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Nous espérons que ces cinquante-deux livraisons de notre recueil
,
réunies sous un

même titre et dans un seul volume^ loin de rien perdre de la faveur qu’elles ont obtenue

isolément, seront au contraire généralement mieux appréciées. La variété de tant de sujets

frappera plus vivement le regard
,
et les intentions qui président à notre rédaction

,
indiquées

avec franchise en divers endroits, seront plus aisément comprises par tous les lecteurs.

Un rapide examen des articles suffira pour faire reconnaître que nous avons peu d’am-

bition littéraire, et que nous avons moins voulu faire preuve d’un talent ou d’une érudi

tion qui cherchent l’éclat
,
que de variété de connaissances, de goût et de moralité. Ce sont

véritablement nos seules prétentions
,
et bien que d’abord la dernière puisse paraître la

moins fondée aux yeux des souscripteurs qu’un simple attrait de curiosité nous a conquis,

nous croyons cependant l’avoir entièrement justifiée, et, de plus, nous la regardons comme
la principale source de nos succès passés et futurs.

Dans notre conviction
,
en effet, la nouveauté de la forme du Magasin pittoresque, après

avoir attiré l’attention publique, n’a réussi à la fixer que parce qu’elle est au service d’un

sentiment moral.

Il n’est personne aujourd’hui qui ne remarque avec surprise ou avec intérêt l’activité

extraordinaire de la presse :
jamais plus de livres et de recueils n’ont été répandus et offerts

au public
J
mais, en étudiant les résultats de cette singulière fécondité de travail, on re-

trouve le phénomène
,
qui se manifeste à l’occasion de toute espèce de productions mal

réparties. Par exemple, les écrivains ne manquent pas à l’imagination, aux passions,

aux débats politiques ou religieux
,
et peut-être même

,
dans ces directions, quelques

impatiences publiques accusent parfois une sorte de surabondance
j
mais si, détournant

les regards, on prête l’attention à des besoins plus simples et aussi impérieux, si l’on

oublie un instant les agitations exténeui'es de la société, et si l’on cherche ce que la

presse produit d’utile et de bienfaisant pour la vie intérieure, pour le fojer domestique
,

riche ou pauvre, on reste étonné de voir que là où tant de connaissances sont à répan-

dre, où tant de goût naïf, tant de dispositions, de sentimens heureux sont à entretenir et à dé-

velopper, il n’y a encore, sous le rapport de la qualité surtout
,
que rareté et disette. Cette

vérité importante est déjà vulgaire pour quiconque, observant la puissante impulsion im-

primée à l’instruction depuis quelques années, et comprenant que le moment approche

où la moind 'e ville ouvrira sa bibliothèque publique et où chaque village aura son maître

de lectui-e, s’est demandé une seule fois sérieusement quels sont les livres de notre temps

qu’on pourrait faire écouler sans danger et avec utilité par cette pente rapide.

C’est à cet ordre de réflexions, nées des tendances actuelles de notre pays, qu’appar-

tient la conception générale du Magasin pittoresque ; mais en insistant sur cette pensée

intime de notre œuvre
,
nous devons reconnaître que nous n’avons aucun droit à nous

attribuer l’invention de ce qu’il y a d’originalité dans la forme qu’elle a revêtue
;
nous

croyons même convenable de déclarer, en tête de ce premier volume
,
que si nous nous

sommes hasardés les premiers, sans patronage, sans prospectus, à importer en France l’i-

dée de livrer au plus humble prix un texte varié, entremêlé de gravures et divisé par li-

vraisons
,
c’est seulement après avoir connu le succès des Magazines en Angleterre, et

surtout celui du recueil publié à Londres, sous une haute et digne influence, par M. Char-

les Knight
,
écrivain économiste distingué, qui

,
par ses relations bienveillantes avec nous

,

a contribué à rendre moins décourageantes les premières difficultés de notre entreprise.

Une année d’expérience semble déjà laisser pressentir ce que pourra recevoir de dé-



veloppemens féconds
,
dans diverses séries

,
cette importation

,
qui donne un degré

d’utilité encore inconnu jusqu’ici à l’alliance du dessinateur et de l’écrivain. Pour

nous, résolus à n’être universels que dans un cadre de notre choix
,
nous avons voulu

particulièrement nous rapprocher de cette sphère d’éducation qu’on pourrait presque

appeler éducation de luxe, et qui, s’adressant au cœur, à l’imagination et au goût,

a pour but principal d’enrichir de distractions pures et instructives les loisirs de la vie

intérieure, et du foyer domestique, riche ou pauvre. Le nombre de nos lecteurs, la

popülarité de notre titre, que d’autres entreprises se partagent aujourd’hui comme
une recommandation auprès du public

;
les encouragemens et les conseils affectueux

de nos correspondans; enfin, notre conscience elle-même, nous autorisent à croire que
nous avons réussi,

La timidité de notre début a fait place à une confiance active. L’émulation heureuse

qu’a provoquée notre succès a réagi sur nous-mêmes; et c’est avec plus d’assurance dans

notre marche, avec des désirs plus ambitieux d’approbation
,
que nous nous préparons

à commencer une nouvelle année.

Il est trop rarement donné à un homme, quelle que soit la carrière qu’il poursuit, de

réunir, une seule fois dans sa vie, des témoignages aussi positifs de la valeur réelle

de l’une de ses actions
,
pour que nous ne regardions pas désormais ces humbles ti'avaux,

consacrés par tant de suffrages
,
comme un titre précieux à la considération de nos

concitoyens et à notre propre estime.
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A TOUT LE MONDE.

C’est un vrai Magasin que nous nous sommes proposé

d’ouvrir à toutes les curiosités, à toutes les bourses. Nous

voulons qu’on y trouve des objets de toute valeur, de

tout choix : choses anciennes
,
choses modernes

,
animées,

inanimées, monumentales, naturelles, civilisées, sauvages,

appartenant à la terre
,
à la mer ,

au ciel ,
à tous les temps

,

venant de tous les pays, de l’Indostan et de la Chine, aussi

bien que de l’Islande
,
de la Laponie

,
de Tombouctou

,
de

Rome ou de Paris; nous voulons, en un mot, imiter dans

nos gravures
,
décrire dans nos articles tout ce qui mérite de

fixer l’attention et les regards
,
tout ce qui offre un sujet in-

téressant de rêverie
,
de conversation

,
ou d’étude.

Lorsqu’on vit apparaître
,

il y a quelques années
,
dans Pa-

ris, ces longues voitures à huit et dix fenêtres, diligences

des rues, s’arrêtant patiemment de minute en minute, pour

laisser monter et descendre à loisir hommes et femmes ,
ou-

vriers et bourgeois
,
grands et petits

,
moyennant quelques

gros sous
,
on se récria

,
et l’on trouva d’abord l’invention

bizarre
,
d’un usage trop commun, et presque ridicule pour

cette raison même que l’accès était à vil prix. D’ailleurs, di-

sait-on ,
il n’y avait déjà que trop de moyens de transport sur

la place. Mais, malgré ces critiques
,
tous ceux dont le pavé

fatiguait depuis long-temps les pieds
,
et qui avaient trouvé

jusque là fort coriteux de se faire rouler en carrosse, se sont

montrés moins scrupuleux. Le vil prix ne les a pas effrayés
;

les moyens de transport ne leur ont point paru trop nom-

breux. Ils ont estimé que l’invention était agréable et utile

,

et l’invention a réussi. De plus riches qu’eux ont à la fin

partagé leur opinion. Maintenant on ne s’étonne plus de voir

toutes ces machines à trois et quatre roues traverser la ville

en tous sens
,
et s’avancer de loin

,
de conserve et en bonne

Intelligence, au milieu des tilburys, des landaux, des fiacres,

et des cabriolets.

De même
,
notre Magasin à deux sous

,
dans un ordre

d’entreprise bien différent
,
se recommande à tout le monde

;

mais il est plus particulièrement destiné à tous ceux qui ne

peuvent consacrer qu’une humble somme à leurs menus-

plaisirs.

Notre grande ambition sera d’intéresser, de distraire ; nous

laisserons l’instniction venir à la suite sans la violenter
,

et

nous ne craignons pas que jamais elle reste bien loin en ar-

rière
;
elle évitera seulement de revêtir les formes arrêtées

,

sévères
,
de l’enseignement spécial et méthodique

,
et son

influence s’exercera à la manière de cette éducation générale

que les classes de la société riches en loisirs doivent à des re-

lations habituelles avec les hommes distingués, à des lectu-

res variées
,
choisies

,
et aux souvenirs des voyages.

Ces relations, ces lectures, ces voyages, interdits au

grand nombre, notre recueil aura pour but constant de

chercher à en tenir lieu. Nous aurons bien du malheur si

,

devant ce tableau toujours changeant du monde entier, que

nous déroulerons continuellement sous les yeux de nos lec-

teurs, ils ont des pensées, des désirs que nous ne puissions

satisfaire. A toute question nous espérons avoir une réponse

prête
,
en nous tenant attentivement à la hauteur des con-

naissances
,
des découvertes, des productions des beaux-arts,

en appelant tour à tour nos artistes
,
nos écrivains

,
à repré-

senter, à dire ce qui est vrai
,
ce qui est beau

,
ce qui est

utile
,
sans mélange d’exagération ou d’imaginations men-

songères . Ces promesses faites , résolus à les tenir avec con-

Tom I.

science
,
nous n’aurons garde de faire subir de longs pro-

grammes et de dévoiler ce qui doit rester notre secret,

c’est-à-dire les difficultés que nous avons à vaincre, nos

labeurs, nos veilles; à nous seuls la peine que nous ta-

cherons de rendre fructueuse
,
au public tout ce que l’œuvi e

pourra donner de plaisir utile à l’esprit et au regard.

MONUMENS.
On rencontrera, épars dans la suite de nos livraisons, les

plus remarquables des monumens anciens, des monumens
du moyen âge, des monumens modernes. Les gravures en

reproduiront fidèlement le caractère
,
l’effet d’ensemble

,
et

très souvent les détails; les articles e.xposeront leur origine,

leur usage
,
leurs diverses transformations

,
les évènemens

historiques dont ils auront été le théâtre ou les muets specta-

teurs , et tout ce que leur aspect pourra évoquer de souve-

nirs.

FONTAINE DES INNOCENS.
RECONSTRUCTION DE LA FONTAINE DES INNOCENS.— LB

CIMETIÈRE.— LÉ PASSAGE DES CHARNIERS.— l’ÉGLISB

ET LES RECLUSES. — TRANSLATION d’oSSEMENS AUX
CATACOMBES.

(Fontaine des Innoceni.

)

Cette fontaine n’avait autrefois que trois côtés, et était

adossée à l’angle de la rue Saint-Denis et de la rue aux Fers.

Sa première construction datait du xiiU siècle
;
en 1530 elle

fut réparée : les travaux d’architecture en furent alors con-

fiés à Pierre Lescot
,
abbé de Clagny, et les sculptures à no-

tre célèbre Jean Goujon
,
tué le jour delà Saint-Barthélemy.

Dans le mois de mars 1788, sur la proposition d’un ingé-

nieur nommé Six
,
toutes les parties de ce monument dignes

d’être conservées furent transportées au milieu du mar-

ché des Innocens, qu’on commençait à établir, et la fon-

taine fut réédifiée d’après un plan nouveau. Comme il fallait

l’agjxindir et lui donner quatre faces pour pouvoir l’isoler au

centre d’une place carrée, on fut obligé de compléter l’ar-

chitecture. Jean Goujon avait sculpté cinq naïades
,
on eut

soin de les laisser entre les pilastres des arcades, o» les artis-
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tes admirent encore ces figures d’un caractère si naïf et si

gracieux; mais cinq naïades ne suffisaient plus : la régularité

en exigeait huit. Pajou fut chargé d’en sculpter trois nou-

velles : l’une d’elles est placée sur la face occidentale, et les

deux autres sur la face méridionale.

L’effet de cette fontaine
,
avec ses cascades scintillantes au

soleil d’été
,
ou glacées et immobiles comme un marbre blanc

en hiver, est très remarquable : les bruits de voix et l’activité

du marché sont d’un singulier contraste
,
qui n’a cependant

rien de désagréable
,
l’emplacement étant assez vaste pour

que l’industrie puisse bourdonner à l’aise et travailler à sa

ruche sans nuire à la contemplation de l’art. Pendant toute

la nuit, des voitures chargées de légumes, d’œufs, de beurre,

sortent à la file de la rue Saint-Honoré
,
viennent emplir les

galeries de bois; et dès le lever du jour accourent en foule

,

pour faire leurs provisions
,
des revendeuses

,
des fruitières

,

des femmes déménagé, et des domestiques de tous les quar-

tiers de la capitale.

C’était un tout autre spectacle au moyen âge
;
ces lieux

où règne aujourd’hui tant d’activité
,
où la consommation de

Paris paie un si riche tribut au commerce
,
offraient un as-

pect étrange.

Ce marché était un hideux cimetière : au milieu s’élevait,

en forme d’obélisque, une lanterne de pierre qui, toute la

nuit
,
éclairait les fosses.

On y voyait errer à leur gré les hommes, les animaux.

Depuis le règne de Philippe-Auguste
,
on avait construit à

de longs intervalles une enceinte de pierre qui ne fut ache-

vée que très tard. Une partie en avait été bâtie aux frais du

maréchal Boucicaut, une autre partie aiix frais de ce fameux

physicien
,
Nicolas Flamel , qui de sou vivant était réputé

sorcier.

Cette enceinte formait une galerie voûtée qu’on appela les

Charniers, et où étaient enterrés les morts privilégiés.

Les Parisiens s’empressaient alors sous ces voûtes tristes

et humides comme aujourd’hui dans les plus brillans passa-

ges. Ils marchaient sur des tombes. Des deux côtés, Ils étaient

harcelés par les offres de service des modistes
,
des lingères

,

des mercières
,
des écrivains

,
qui avaient des frais de loyer

très élevés pour le temps à faire supporter aux pratiques. On
avait dressé en un certain endroit un échafaudage où mon-
taient des prédicateurs pour haranguer les passans. Dans la

partie de la galerie située du côté de la rue de la Ferronne-

rie
,

il y avait une peinture de la danse macabre ou danse

des morts, dont un roman du bibliophile Jacob (M. Paul

Lacroix )
a fait dernièrement connaître les détails les plus

mtéressans.

Auprès du cimetière était l’église des Innocens : l’histoire

rapporte qu’elle avait été fondée à l’occasion d’un assassi-

nat
,
et que plusieurs fois elle fut interdite pour cause de

crime.

Un grand tableau de Michel Corneille élevé sur l’autel re-

présentait le tnassacre des Innocens.

Sur le bas-côté qui régnait le long du cimetière
,
dans

l’intérieur de la nef, une petite lucarne obscure à grillages

de fer laissait entrevoir la figure pâle
,
maigre et égarée de

la recluse. C’était une femme qui s’était condamnée par fa-

natisme, ou qui avait été condamnée par jugement à finir

ses jours dans une loge de quelques pieds, murée de toutes

parts
,
et qui ne recevait que par cette fenêtre l'air et la lu-

mière obscure de l’église.

On compte deux recluses volontaires du xv® siècle enfer-

mées en cet endroit : Jeanne la Vodrière, et Alix la Bur-
gOTle; et une recluse condamnée par le parlement, Reine de
Vendomois , femme libertine et voleuse qui avait fait assas-

siner sou mari, seigneur de Souldai. -,

L’église, le cimetière, les charniers, tout fut détruit à la

fin du dernier siècle.

Un arrêt du conseil d’Etat rendu le 9 novembre 1785 or-

donna que le cim.etière serait converti en marché.

On a calculé qu’en sept siècles seulement il a du être en-

foui dans cet étroit espace un million deux cent mille cada-

vres. Depuis long-temps les habitans des rues voisines se

plaignaient de l’odeur pestilentielle qui s’exhalait de ces

amas de squelettes et de chairs putréfiées
;
plusieurs mar-

chands
,
en ouvrant leurs caves

,
avaient vu des cadavres

éboulés sur leurs tonneaux.

Depuis 1785 jusqu’en 1809, des fouilles successives firent

découvrir un grand nombre de couches de cercueils à demi
pourris, de crânes et d’ossemens. La plupart de ces dépouil-

les funèbres ont été déposées aux catacombes.

S’il reste encore quelques débris de ces sépultures sous le

marché, ce ne peut être qu’à de grandes profondeurs.

Il semble toutefois que ce lieu doive toujours conserver

quelques signes de sa première destination.

A peu de distance de la fontaine
,
à l’ouest

,
du côté de la

Halle aux Draps
,
dans l’intérieur du marché

,
sont aujour-

d’hui les tombes récentes de quelques uns des citoyens tués

en combattant pendant la révolution de juillet îfiSO.

DE L’INFLUENCE
DE LA CONVERSATION.

La France est le pays où l’on cause le mieux
;
à cet égard

toutes les nations lui rendent hommage, se réservant seule-

ment le droit de considérer notre besoin de conversation

comme une frivoMté. Frivolité soit
;
mais ce besoin est impé-

rieux. « La parole, dit M™® de Staël
,
est chez lesErançais

un instrument dont on aime à jouer, et qui ranime les es-

prits
,
comme la musique cliez certains peuples

,
et les li-

queurs fortes chez quelques autres. »

Nous aussi nous attachons à la conversation une grande

importance; nous oserions croire que si, en France, les rangs

sont moins qu’ailleurs tranchés
,
si les prétentions sont moins

exclusives
,
cela vient de ce que le besoin de causer a sans

cesse agi pour rapprocher les distances
;
nous croyons en ou-

tre que si ces distances demeurent encore très grandes
,
cela

tient à ce que certaines classes de la société ne possèdent

point tous les élémens nécessaires de la conversation. Quel-

ques exemples éclairciront notre pensée.

Qu’un riche banquier et un sous-lieutenant à douze cents

francs se trouvent dans un lieu public à côté l’iin de l'autre

,

ils causeront fort bien ensemble sans se connaître, parce

qu’une éducation générale fournit à leur conversation une

multitude d’élémens communs qui leur servent de lien.

Qu’un général en diligence s’accoste au plus humble commis

d’administration : ils rouleront de pair, dîneront sans em-
barras à la même table

,
et pourront passer la nuit dans une

même chambre
,
sans éprouver ce malaise bien connu qui

attaque le monsieur le moins fier, au voisinage prolongé d’un

riche maçon
,
par exemple

,
ou d’un roulier. Pourquoi en

est-il ainsi ? c’est que le général et le commis ont un fonds

commun de connaissances variées qui fournit aux frais de la

conversation. Au contraire, qu’un avocat sans fortune tombe

amoureux de la riche héritière d’une marchande de pois-

sons : « Prenez garde, Un diront ses amis les plus dégagés de

préjugés : ne vous mariez pas
,
car vous épouseriez toute la

famille, et ces gens-là (fierté à part) ne possèdent pas au

plus petit degré les élémens du commerce habituel de la vie.»

Enfin, prenez le philantrope le plus ardent, le radical

le plus consciencieux; chacun d’eux, après avoir distribué

sa soupe économique ou payé le tribut populaire de son

cours gratuit, reprendra son chapeau avec vitesse, déposera

en se retirant le visage de circonstance qu’il avait revêtu
,
eî

saisira .avec un empressement marqué le bras d’une simple

connaissance qu’il rencontrera sur son chemin, pour causer

avec elle sur mille choses usuelles de la vie, dont ses cliens

ignorent le premier mot-
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La difficulté de causer partage donc en (pieUpie sorte la

société en deux classes. Ce n’est pas que l’esprit de charité

n’ait toujours cherché à combler cette lacune dans les rela-

tions du riche au pauvre. Il y a un formulaire courant de

paroles d'intérêt ; « lié bien, mon ami, comment vous va

aujourd’hui?... l’ouvrage vient-il bien?— C’est un bon mé-
tier que vous avez là. Et votre femme, gagne-t-elle quelque

chose aussi ?— Ah ! tant mieux. — Le petit bonhomme fait

son apprentissage? Allons, c’est bien
,
mon garçon ! du cou-

rage ! il faut devenir chef d’atelier. » Il existe même une in-

génieuse pudeur qui, rougissant de toujours s’ériger en pé-

dagogue, veut fournir à l’ouvrier l’occasion d’être professeur

à son tour, et s’enquiert de lui, avec une charmante igno-

rance
,
de mille détails particuliers

,
paraissant apprécier fort

délicatement une foule de choses dont
,
au fond du cœur, on

ne se soucie nullement.

Mais toutes ces pratiques ne sont que des efforts de déli-

catesse, des tours de force passagers qui ne peuvent long-

temps résister devant renniii et la contrainte. On a beau dire

et beau faire
,

il n’en existe pas moins une ligne de sépara-

tion réelle, indépendante des préjugés politiques, et qu’on

ne peut pas espérer d’effacer entièrement, même par l’en-

seignement élémentaire des écoles. On ne la fera disparaître

qu’à l’aide d’une certaine diffusion de connaissances variées

et d’un intérêt habituel et général
,
qui rendra insensible-

ment les communications plus agréables
,
plus faciles

,
plus

intimes entre toutes les classes de la société.

Or, cette voie nouvelle d’influence utile n’avait pas encore

été franchement ouverte en France
,
et nous avons cédé à la

conviction que le temps était venu.

CUVIER
SA VIE.— SES TRAVAUX.— HISTOIRE DE L’HOMME

FOSSILE.

Cuvier naquit le 25 août 1769, la même année que Napo-
léon, Canning et Chateaubriand. De ces quatre hommes,
le poète seul a survécu.

Cuvier n’est point né Français; Monlbelliard
,
sa patrie,

appartenait au Wurtemberg; mais sa famille est originaire

d’un village du Jura qui porte encore son nom; du reste, s’il

est vrai que les génies de cet ordre ont le monde pour patrie

,

jamais cette vérité ne fut plus éclatante que pour Cuvier : à
sa mort

,
le monde savant a déclaré qu’il se sentait blessé au

cœur.

Le caractère essentiel qui distingue Cuvier de la plupart

des hommes célèbres
,

c’est son égale aptitude pour deux
ordres de travaux qui semblent d’ordinaire s’exclure, et qui
chez luise prêtaient un mutuel appui. Ainsi, peu d’hommes
firent accomplir à la science d’aussi importans progrès

,
et

peu d’hommes contribuèrent autant à sa propagation; ainsi

il put devenir secrétaire perpétuel de l’Académie des scien-

ces, et président du comité de l’intérieur dans le conseil

d’Etat.

Dès son enfance, il manifesta les qualités qui brillèrent

dans l’homme fait. On le voit, â Tage de quatorze ans,

créer et présider dans le gymnase de Monlbelliard une aca-

démie d’écoliers; on le voit à Stuttgard, dans l’académie Ca-
roline

,
s’attacher particulièrement à l’élude de l’administra-

tion; on le voit, à l’âge de douze ans, se prendre d’enthou-

siasme pour l’histoire naturelle de Buffon, dont il fait ses

lectures
,
et dont il copie les dessins.

Son défaut de fortune l’empêcha de porter ses vues vers

les fonctions administratives du Wurtemberg
,
où il pouvait

espérer une haute protection; il fut forcé de quitter Stult-

gard avant d’avoir termine ses éludes, et d’accepter les fonc-

tions d’instituteur dans une famille de Normandie; c’est

dans cette province qu’il séjourna depuis 1788 jusqu’à 179/1,

profitant de sa position pour étudier les animaux marins,

et dans ces essais inscrivant déjà à son insu la gloire future

de son nom.

Pour donner un aperçu des travaux énormes qu’il a ac-

complis, il suffira d’énumérer les fonctions auxquelles il a

été successivement appelé.

En 1802, nommé un des six inspecteurs-généraux de l’in-

struction publique
,

il va surveiller l’établissement des lycées

de Marseille et de Bordeaux. Pendant son absence, ses col-

lègues à l’Institut lui donnent la place de secrétaire perpé-

tuel pour les sciences naturelles. En 1808, il fait à Napoléon

le mémorable rapport sur les progrès de l’histoire naturelle

depuis 89; il est nommé conseiller à vie de l’Université. En
1 809 et! 8M

,
il est chargé d’organiser des académies en Ita-

lie et en Hollande; et ses dispositions réglémentaires ont

survécu dans quelques villes à la domination française.

En 1813, envoyé à Rome, quoique protestant, pour y éta-

blir l’université, il y reçoit la nouvelle de sa nomination

comme maître des requêtes. En 1819 ,
il reçoit la présidence

de la section de l’intérieur au conseil d’Etat. En 1824, il est

grand-maître de l’université à l’égard des facultés de théo-

logie protestante. En 1827, il est chargé de la direction des

affaires des cultes non catholiques; enfin, en 1831
,

il est

pair de France.

Le fait le plus intéressant de la vie d’un homme n’est gé-

néralement pas celui de son élévation au plus éminent des

postes qu’il a occupés; mais c’est celui qui d’un état in-

connu le lance sur la scène où il n’y a plus qu’à marcher.

Eu 1794, âgé de vingt-cinq ans. Cuvier était encore en

Normandiè simple instituteur; un hasard lui fait faire la

connaissance d’un agronome déjà fort connu, l’abbé ïeissier;

celui-ci le met en correspondanee avee plusieurs savans de

Paris; et deux ans après Cuvier était à l’Institut collègue des

plus hautes célébrités de l’époque. M. Geoffroy-Saint-Hi-

laire, dont les conceptions systématiques, différentes de

celles de Cuvier, devaient, trente ans après, donner lieu à

de mémorables débats
,
contribua beaucoup alors à ouvrir la

carrière devant son futur antagoniste. « C’est moi
,
dit ce

savant dans une occasion solennelle, c’est moi qui eus le

bonheur d’avoir le premier senti et révélé au monde savant

la portée d’un génie qui s’ignorait lui-même. Venez, lui

écrivais-je, venez jouer parmi nous le rôle d’un autre Linnée,

d’un autre législateur de rhistobe naturelle. »

Cuvier a réalisé cette prédiction
;

il a reconstruit le mo-
nument d’histoire naturelle que Linnée

,
le premier parmi

les hommes, avait osé élever. La classe des vers étant un

véritable chaos
,
c’est par elle qu’il commença la réforme

,

et c’est dans ces premiers travaux qu’il jeta les fondemens

d’une classification toute nouvelle.

Les leçons de Cuvier sur l’anatomie comparée ont pro-

duit dans les sciences naturelles une complète révolution.

L’anatomie comparée peut être considérée comme un des

faits les plus saillans de l’époque moderne; elle pénètre le

mystère de la création en assignant aux différentes parties

qui composent les êtres leurs rapports et leurs attributions

,

en expliquant leur position et leur forme
,
en fournissant les

moyens de décider, d’après l’inspection d’un os quelconque,

d’un os de pied
,
par exemple

,
si l’animal dont provient ce

débris se nourrissait de végétaux ou de chair. Par cette

science
,
l’homme est armé d’une double vue

;
il peut déter-

miner, sur les plus petits fragmens
,
l’ordre

,
le genre

,
l’es-

pèce et la taille des individus Cuvier a pressenti tout ce qu’il

y avait de vérités cachées, défaits historiques dans les restes

des animaux fossiles dont les débris se trouvaient disséminés

dans les entrailles de la terre
;

il a pu exhumer des généra-

tions entières
,
rapprocher des ossemens sans nom ,

et créer

avec ces éléraens réunis des quadrupèdes
,
des reptiles, dout
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les dimensions colossales ou les formes bizarres rappellenl les

créations fabuleuses de l’antiquité.

Le fait suivant donne une idée du jour nouveau que Cu-

vier a pu jeter sur l’histoire des fossiles.

Les partisans du système qui attribue toutes les pétrifica-

tions au déluge ont toujours cherché avec empressement

quelques ossemens humains parmi les débris d’animaux de

toute classe que nous offre le globe. Ils étaient contrariés

de n’en jamais rencontrer, car cela les conduisait à douter

de la vérité de leur système ,
ou bien à admettre que le dé-

luge avait pu arriver dans un autre but que dans celui de

faire disparaître une race d’hommes coupables. Aussi éprou-

vèrent-ils une grande joie au commencement du siècle der-

nier lorsqu’on découvrit, à quelques lieues du lac de Cons-

tance
,
un schiste contenant l’empreinte dont nous donnons

ici la gravure à un sixième de sa grandeur naturelle.

Cette empreinte d’abord était loin d’être aussi complète

que le dessin la représente
;
on n’y distinguait ni les petits

os qui sont détachés à droite et à gauche de la colonne ver-

tébrale
,
ni les pâtes.

En 1726, un savant médecin en fit l’objet d’une disserta-

tion particulière
,
sous le titre de l’Homme témoin du dé-

luge. «C’est irrécusable, disait-il; voici une moitié, ou peu

s’en faut, du squelette d’un homme; la substance même des

os, et, qui plus est, des chairs et des parties encore plus

molles que les chairs
,
sont incorporées dans la pierre; en un

mot, c’est une des reliques les plus rares que nous ayons de

cette race maudite qui fut ensevelie sous les eaux. »

Cette opinion hypothétique devait s’évanouir devant l’es-

prit observateur de Cuvier. Ce savant jugea, d’après les

grandeurs relatives des os, que le prétendu homme fossile

n’était autre chose qu’une salamandre aquatique de taille

gigantesque et d’espèce inconnue.

Pour confirmer cette opinion
,

il fit graver le squelette de
la salamandre. Le résultat justifia ses prévisions de la ma-
nière la plus éclatante. En f 8 H, il eut la faculté de creuser

dans la pierre qui contenait ce vieux témoin du déluge.

L’opération se fit en présence de plusieurs savans distingués.

On avait sous les yeux le dessin du squelette de la salaman-
dre terrestre, que nqus donnons ici à moitié de sa grandeur

naturelle, et, à mesure

que le ciseau enlevait

un éclat de pierre, on
voyait paraître au jour

quelques uns des os que
ce dessin avait annoncés

^

d’avance.

Cuvier était doué
d’une si prodigieuse mé-
moire, que les nomen-
clatures les plus sèches

,

que les listes des souve-

rains et des hommes qui,

à un titre ou un autre

,

ont gouverné les diffé-

rentes parties du monde,
une fois rangées dans sa

tête, ne s’en sontjamais

effacées. II travaillait

constamment
;

il lisait et

écrivait même dans sa

voiture; on ne’s’eu é-

tonne pas quand ou

songe que
,
dans le con-

seil d’Etat seulement,

(Squelette de la Salamandre.) le nombre des affaires

qui lui passaient sous les

yeux s’élevait quelquefois à dix mille par année.

Dans les réunions officielles il paraissait préoccupé
,
tou-

jours un peu distrait. Quelquefois, pendant qu’il présidait

,

il lisait quelque ouvrage tout-à-fait étranger aux affaires qui

se traitaient; il ne parlait jamais que le dernier; mais sou-

vent il avait écrit dans la séance le règlement qui devait res-

sortir de la discussion. Dans les réunions intimes
,

il avait

une naïveté de manières qui répandait un nouveau charme

sur sa conversation variée et attachante, dans la(]uelle il dé-

ployait un esprit vraiment universel.

Lorsqu’il fut frappé, le fO mai au soir, du pretnier symp-

tôme de la maladie qui devait l’emporter, il eut rapidement

jugé que tout était fini pour lui. Il exprima quelques regrets

de ne pouvoir terminer les travaux qu’il avait commencés
;

mais ,
bientôt résigné

,
il prit quelques dispositions pour la

publication de ses œuvres, et mourut le 15 mai 1852.
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GALERIE D’ORLÉANS AU PALAIS-ROYAL.

(Vue de la galerie d’Orléans, au Palais-Royal. )

FONDATION DU PAI.AIS-ROYAI,.— DONATION DU CARDINAL

RICHELIEU A LOUIS XIII. — HISTOIRE DE LA GALERIE.

— SA DESCRIPTION.

Le Palais-Royal est tout moderne; en IC24, lorsque le

cardinal duc de Richelieu acheta le terrain qu’il occupe, on

n’y voyait que les deux vieux hôtels de Mercœur et de Ram-
bouillet; alors, les rues Richelieu, Montpensier, Beaujolais,

n’étaient pas ouvertes, et les jardins élaient encore traversés

diagonalement par les murs de l’ancien Paris. On éprouve

quelque regret en songeant qu’il ne reste aucune trace des

transformations qu’a subies celte localité; peut-être les ha-

bitués qui dans la belle saison savourent leurs glaces sous la

fraîcheur parfumée du jet d’eau
,
aimeraient à reporter leur

imagination au temps où les fossés de Paris traversaient la

place sur laquelle leur table est dressée.

A la voix du cardinal, toute celte partie de la capitale prit

un nouvel aspect : les hôtels furent jetés bas
, les vieux murs

démolis
,
les fossés comblés

,
le sol nivelé

,
la rue Richelieu

percée. En 1 629 ,
l’architecte Leniercier fut chargé des con-

structions.

A cette époque, sur le terrain où est bâtie aujourd’hui la

Galerie d’Orléans, s’étendait une terrasse
,
soutenue par sept

arcades à jour, qui s’élevait au niveau du premier étage, et

produisait à peu près l’effet que l’on remarque aujourd’hui.

Les insignes de la charge de surintendant de la marine, dont

le cardinal était revêtu , se répétaient entre chaque arcade

,

sculptés en relief : c’était une proue de vaisseau et deux an-

cres en dessous. Celte décoration ne se retrouve maintenant

que sur l’aile droite de la cour d’honneur, en face du maga-
sin de Chevet.

Ceux qui dépensent chaque soir leur temps dans la Ga-
lerie d’Orléans ont à peine quelques pas à faire pour aller

jeter un coup d’œil sur ces ornemens, qui seuls rappellent au

public le souvenir du cardinal de Richelieu dans ce monument

qu’il a fondé. C’est un petit pèlerinage à accomplir.

La magnificence que le cardinal déploya dans ses fêtes,

la richesse voluptueuse et galante de ses appartemens, lui

eussent bientôt aliéné le cœur du roi, s’il n’eût fait dispa-

raître cette cause de disgrâce, en cédant à son maître, par

donation entre vifs, son hôtel avec plusieurs meubles et bi-

joux. Le roi expédia aussitôt au surintendant des finances un

pouvoir, portant que : « Sa Majesté ayant très agréable la

» très humble supplication qui lui a été faite par le cardinal

» de Richelieu
,
d’accepter la donation de l’hôtel Richelieu

,

» sa chapelle de diamant, le grand buffet d’argent ciselé et

M le grand diamant. Sa Majesté accorde à Claude Bouthillier

» la faculté d’accepter. »

Par cette adroite manœuvre
,
le courtisan sut faire excuser

toutes les dépenses qu’il avait faites, et justifier par avance

toutes celles qu’il voulait faire encore pendant l’usufruit qu’il

s’était réservé.

En 1692, cette demeure fut définitivement concédée au

duc d’Orléans, frère de Louis XIV, à titre d’apanage, et l’é-

difice ne subit aucune rénovation importante jusqu’en 1763,

où le signal d’une restauration complète fut donné par un

incendie qui dévora la façade du corps de logis principal.

En 1781
,
le Palais-Royal commence une ère nouvelle; il

va devenir le centre le plus actif de Paris pour l’industrie.

L’architecte Louis, renommé pour la construction de la belle

salle de spectacle de Bordeaux, est mandé par le duc de

Chartres
;
d’après ses plans, on décide qu’une large bande de

terrain sera prélevée sur le pourtour du jardin pour recevoir

les trois grands corps de logis que nous voyons aujourd’hui.

A cette nouvelle, la colère des Parisiens fut extrême. Cha-

cun de crier : d’abord, les propriétaires qui avaient des ter-
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rasses et des portes sur le jardin
;
puis les promeneurs et les

nouvellistes, qui pleuraient l’allée de marronniers plantée

{tar le cardinal. Pour consoler tout ce monde, le prince fit

distribuer une gravure représentant les façades projetées

,

avec un texte qui rassurait les habitans sur l’avenir de leur

promenade. Il semblait que ceux-ci fussent de moitié dans la

'propriété du Palais.

Malgré ces prévenances, les Parisiens crièrent; malgré

les cris des Parisiens
,
les maçons et la coignée allèrent leur

train; et en I78T, trois façades furent achevées; mais les

troubles survinrent lorsqu’on jetait les fondations de la qua-

trième
,
qui ne devait différer des trois autres que par un pe-

tit dôme, semblable au pavillon de l’Horloge des Tuileries,

et par une colonnade inférieure, à jour. La révolution arrê-

tant les travaux, on construisit des hangars en planches,

dans lesquels on disposa deux promenoirs et deux rangées de

barraques. Elles portèrent d’abord le nom de Camps de Tar-

tares, qui fut bientôt remplacé par celui de Galerie de Bois
,

dont la renommée s’est étendue dans les trois mondes.

Ceux qui peuvent comparer ces Galeries de Bois avec la

belle promenade achevée en 1829, s’accorderont à remercier

la puissance industrielle qui transforme un cloaque en une

magnifique habitation, mais ils seront unanimes à regretter

que cette puissance n’ait pu donner au nouvel édifice la cou-

leur pittoresque de l’ancien.

Un pavé de marbre, toujours brillant de propreté, rem-

place la terre battue et fangeuse sur laquelle on piétinait
;
un

dôme de cristal multiplie les rayons du soleil, là où de pe-

tites fenêtres les tamisaient au travers de leur crasse
;
des

vestibules spacieux et de larges ouvertures appellent les on-

dulations de l’air qui croupissait autrefois dans les recoins;

des magasins transparens, éclatant de métal poli, éclairés par

un large vitrage
,
étalant des marchandises variées

,
ont été

substitués' aux vilaines bai-raques tout ouvertes que la pous-

sière envahissait. Des glaces sont plaquées de haut en bas sur

chaque pilastre; les ornemens, les moulures, sont prodigués;

une balustrade à jour règne sur le pourtour au-dessous du

toit de verre
;
à l’extérieur une colonnade tourne autour de

la galerie; elle est couronnée par une terrasse, sur laquelle

s’élève symétriquement une enfilade de cylmdres surmontés

de boules dorées. Une double rangée de vases remplis de

fleurs achève la décoration de la promenade supérieure, tan-

dis qu’à l’intérieur une longue suite de globes de cristal se

remplit chaque soir de lumière.

Eh bien ! malgré toutes ces belles choses
,
malgré l’élé-

gance du lieu, le Palais-Royal a perdu une partie de son

prestige, de son caractère original. Il n’a plus de couleur lo-

cale; c’est un magnifique et riche bazar, mais ce n’est qu’une

reproduction en grand des bazars, des passages, des galeries

,

dont Paris, chaque jour, se décore. Doit-on s’en plaindre ou

s’en réjouir? ce que la moralité publique a gagné compense-
t-il la froideur qui règne dans ces lieux autrefois si animés ?

— Nous laissons au lecteur le soin de répondre à cette

question.

M. de Chateaubriand dit, en parlant des 0-Tahïtiennes si

voluptueuses autrefois et puritaines aujourd’hui, qu’elles

expient dans un grand ennui la trop grande gaieté de leurs

mères. Si ce principe d’expiation était une loi générale, le

Palais-Royal aurait pour long-temps à porter le deuil. Mais
nous, qui ne pleurons point le vieux temps, nous ne voyons
dans tout ceci qu’une époque de repos. L’ancien peuple que
les Galeries de Bois avaient enfanté, et qui vivait dans leur

obscurité, a dû disparaître et périr sous la lumière d’un ciel

pur. Laissons couler quelque peu d’années
,
et la généi’ation

actuelle fera les frais d’un peuple nouveau
,
qui, sans avoir la

licence de l’ancien, en reproduira la verve et l’originalité.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Événemens. — Fondations.— Nécrologies.

9 Février 1596.— On pend sur la place de Grève un jeune

homme nommé La Ramée, qui se disait fils de Charles IX,

et qui s’était rendu à Reims pour se faire sacrer roi. Il pré-

tendait que la reine-mère, Catherine de Médicis, l’avait en-

levé après sa naissance
,
et qu’ayant été exposé comme un

enfant dont on voulait se défaire, il avait été recueilli et

élevé par un gentilhomme du Poitou
,
nommé Gilles La Ra-

mée. De notre temps
,
les prétentions de Mathurin Bruneau

et du duc de Normandie ne pouvaient pas avoir une si fatale

issue.

9 Février 1 649.— Charles I'*', roi d’Angleterre, condamné

à mort, est exécuté par un bourreau masqué, devant le palais

de Whitehall. Il était âgé de quarante-neuf ans. Après lui,

Cromwell se plaça à la tête du gouvernement, sous le titre

de Protecteur.

9 Février 1751 . — Mort de Henri-François d’Aguesseau

,

chancelier de France, savant et éloquent magistrat. Il était

né à Limoges, le 27 novembre 1668.

10 Février 1755. — Mort de Montesquieu, président du

parlement de Bordeaux, auteur de l'Esprit des Lois, œuvre

de génie qui a puissamment influé sur la marche des idées

dans toute l’Europe. Montesquieu a encore composé le Traité

sur la grandeur et la décadence des Romains
,
les Lettres

persanes, et le Temple de Guide.

10 Février 1806. — Mort de Tronchet
,
célèbre juriscon-

sulte, l’un des rédacteurs du Code civil. Il était déjà presque

septuagénaire lorsque, le 42 décembre 4792, il accepta la

défense de Louis XVI.

4 4 Février 4 650.— Mort de René Descartes
,
l’un des plus

célèbres auteurs philosophiques des temps modernes. Son

ouvrage sur la Méthode est le plus répandu. Il était né dans

la Touraine en 4596, et est mort en Suède, où il avait élé

appelé par la reine Christine. La Fontaine lui a consacré ces

vers :

Descartes, ce mortel dont on eût fait un dieu

Dans les siècles passés , et qui tient le milieu

Entre l’homme et l’esprit

44 Février 4755. — Mort de Maffeï, poète tragique ila-

lien. Mérope est le sujet de sa plus célèbre tragédie. Pendant

sa dernière maladie, on fit à Vérone des prières publiques.

Après sa mort, le Conseil lui décerna des obsèques solen-

nelles, et son oraison funèbre fut prononcée publiquement

dans la cathédrale.

44 Février 4800. — La Banque de France se constitue et

entre en exercice. Nous donnerons un article sur celte insti-

tution.

42 Février 4652. — Ai'rêt du Parlement de Paris
,
portant

que le livre de l’Imitation de Jésus-Christ ne serait plus

imprimé sous le nom de Jean Gersen
,
mais sous celui de

Thomas-à-Kempis, On continue à débattre de nos jours la

question de savoir quel en est le véritable auteur

42 Février 4763.— Mort de Marivaux, né à Paris en 4688.

On joue encore souvent au Théâtre Français plusieurs de

ses pièces. Mademoiselle Mars est très admirée dans les

Fausses confidences et dans le Jeu de l’Amour et du Hasard.

La Vie de Marianne, roman du même auteur, renferme des

observations de mœurs assez remarquables. C’est aux ou-

vrages ou aux conversations qui rappellent le genre presque
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constamment maniéré et prétentieux de Marivaux, qu’on

applique le mot de marivaudage.

15 Février1789. — La Société de la Charité Maternelle

commence ses travaux. Cette société, qui a son siège prin-

cipal à Paris
,
a des sociétés auxiliaires dans les villes d’An-

gouléme, Auxerre, Avignon, Bordeaux, Bourg, Bourges,

Carcassonne, Dijon, Draguignan, La Rochelle, Le Mans,

Lille, Limoges
,
Lyon

,
Marseille, Metz

,
Montauban

,
Mou-

lins, Nantes, Niort, Orléans, Poitiers, Reims, Rennes,

Rouen
, Strasbourg ,

Toulon
,
Toulouse, Tours

,
Troyes.

Elle a pour but de secourir les pauvres femmes en cou-

ches
,
de les encourager et de les aider à nourrir elles-mê-

mes leurs enfans
,
en leur donnant 5 francs par mois pen-

dant quinze mois, et en leur fournissant des layettes et du

linge

A Paris, les mères qui veulent être admises aux secours

de la Société
,
doivent se présenter dans le dernier mois de

leur grossesse, rue Coq-Héron, n“ 5, et présenter,*outre les

certificats d’indigence et de bonnes mœurs
,
un extrait de

leur acte de mariage.

14 Février 1760. — Mort de Guymond de La Touche,

auteur d’une tragédie sans intrigue d’amour qui est restée

au théâtre : Iphigénie en Tauride.

15 Février 658. — Le roi Dagobert P'" meurt d’une dys-

senterie. C’est lui qui fit bâtir l’abbaye de Saint-Denis
;

le

chœur de l’église fut couvert par ses ordres de lames d’ar-

gent.

15 Février 1585.— Henri HI fait publier à son de trompe

le calendrier réformé par le pape Grégoire XHI, avec ordre

de s’en servir désormais.

15 Féviier 1794. — La Convention décide que le drapeau

national sera formé de trois bandes verticales et égales ;

rouge, blanche, bleue.

MŒURS DES ANIMAUX.

Nous parlerons souventdesanimaux dans cet ouvrage, parce

qu’un intérêt vivant s’attache à ces êtres que nous avons dû

repousser dans les déserts, que nous sommes obligés de cour-

ber sous notre fouet
,
ou de tuer pour en faire nos repas, et

qui vivent pourtant d’une manière analogue à la nôtre. La
terre leur fournit, comme à nous, la nourriture; leur in-

stinct correspond à notre raison, et quelques philosophes ont

pu croire que si l’homme disparaissait de la face du globe,

les espèces les plus élevées dans l’échelle animale prendraient

un développement supérieur à celui que nous leur connais-

sons. Cette idée est très difficile à vérifier, car nous n’avons

point envie de céder notre place aux animaux; partant, elle

est sans issue; et sans doute on serait plus sage de penser

que si l’homme voulait faire l’éducation de quelques espèces,

il les ferait arriver encore plus vite à la limite de leur perfec-

tionnement et de l’utilité qui leur est dévolue. Quoi qu’il en

soit
, il faut toujours commencer par connaître les habitudes

et le caractère des animaux
;
c’est à quoi nous nous attache-

rons particulièrement, parce que c’est le point de vue le plus

piquant de l’histoire naturelle, et que l’intérêt qu’il provo-

que conduit plus tard à ouvrir la porte de l’amphithéâtre

des sciences.

L’OURS.

DIVERSES ESPÈCES. SON UTILITÉ. — SA NOURRITURE.
— SA FORCE PRODIGIEUSE.

Nous dirons aujourd’hui d’abord quelque chose de l’ours ;

parmi tous les animaux sauvages, certainement c’est le plus

connu
,
et par cela même il semblerait devoir être écarté de

ce Magasin
,
comme peu [iropre à arrêter les regards des

curieux
;
aussi ne reçoit-il les honneurs de l’admission qu’en

récompense de sa popularité.

Il y a plusieurs espèces d’ours : l’ours brun d’Europe et

l’ours noir d’Amérique, qui ont à peu près les mômes
mœurs et la même taille, et qui .sont les plus communs et les

mieux connus; l’ours blanc de mer, qui est généralement

plus gros que les précédons
,
qui est assez craintif lorsqu’il

n’est pas affamé; qui nage, plonge et pêche fort adroitement

les poissons de toute taille
,
vient â bout des phoques, ha[)pe

les oiseaux pêcheurs quand il peut, et s’embarque sans diffi-

cultés sur une glace flottante, insouciant comme un artiste,

pour voyager sur la haute mer, Il est peu de gens qui n’en

aient vu dans les ménageries portatives, enfermés dans une

cage; ce pauvre animal, qui aime tant le grand air, l’air

piquant des plaines de glaces ! On le reconnaît, dans sa pri-

son
,
au mouvement continuel de sa tête et de son cou

,

qu’il secoue d’une façon toute mélancolique, comme s’il

voulait dire : « Il n’y a plus de bonheur pour moi sur la

terre. »

On distingue aussi un ours gris
,
qui paraît jouer dans la

famille ourslne le rôle de nos géans. Sa longueur est d’au

moins huit pieds; il est féroce, et se défait facilement d’un

bison. C’est un des animaux les plus redoutés du nord de

l’Amérique
;

il inspire la plus grande terreur aux sauvages.

On a consigné l’histoire d’un ours de cette espèce, qui,

blessé à la fois par les coups de fusil de six chasseurs
,
les

poursuivit néanmoins vers une rivière; qui, après avoir es-

suyé de nouveau le feu de quatre d’entre eux
,
ne cessa de

leur donner la chasse, et les forçant de se précipiter dans

l’eau du sommet d’un escarpement de vingt pieds de liau-

teur, s’élança après eux, et s’apprêtait à faire un mau-
vais parti au plus traînard des quatre nageurs

,
si un de

ceux qui étaient restés sur la rive ne lui eût traversé la tête

d’un dernier coup de feu.

Mais
,
comme il a été dit plus haut

,
les ours les plus ré-

pandus
,
sont notre ours brun d’Europe et son compagnon

l’ours noir d’Amérique. Celui qu’on chasse dans le Canada

jouit d’une réputation assez avantageuse auprès des perru-

quiers
,
qui composent avec sa graisse une pommade esti-

mée pour faire croître les cheveux : leur fourrure tient un

rang distingué parmi les fourrures grossières. Les pieds

d’ours constituent une friandise qui figure avec honneur sur

les tables dans les pays septentrionaux. Les Tartares se ré-

galent eu mêlant du miel avec la graisse crue qu’il retirent

de cet animal
;
et dans le nord de l’Amérique, les habitans

emploient à des usages domestiques l’huile et le saindoux

qu’ils obtiennent dans leurs échanges avec les naturels.

La nourriture de l’ours est très variée, ce qui peut faire

supposer chez lui une prédisposition naturelle à la civilisation
;

ainsi
,

il mange des racines
,
des fruits

,
des framboises

,
des

châtaignes
,
et surtout le miel

,
qui l’affriande si terrible-

ment qu’il croque même les abeilles; il mange aussi des

fourmis.

L’ours habite les hautes montagnes
,
mais c’est dans le

nord surtout qu’on le rencontre à l’état le plus sauvage; là

,

il s’attaque volontiers à l’homme
,

et dévore un Islandais

très promptement. Dans ces pays sa force est prodigieuse

,

bien qu’inférieure à celle de l’ours gris. Il peut marcher à

l’aise sur ses pieds de derrière en portant de pesans fardeaux

dans ses pâtes de devant. On en a vu un qui traversait ainsi
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un arbre formant un pont sur un torrent, et qui tenait un

jeune cheval mort entre ses bras.

(
Ours traversant un torrent.)

L’ours dans sa manière de combattre a quelque rapport

avec la nôtre. Il se dresse sur ses pieds de derrière et assène

des coups de poing, des gourmades d’importance, ne se

servant presque jamais de ses dents
;

il paraît même certain

que lorsqu’il est poussé à bout
,

il s’accule contre un rocher,

et tient le chasseur en respect à l’aide de pierres qu’il lui

lance avec raideur.

L’ours, quand il est pris jeune, est susceptible de rece-

voir une éducation assez brillante. Qui n’a pas vu la danse
de l'ours? En Lithuanie, à Smorgonié, il y a même une
sorte d’académie où ce docile quadrupède, enlevé tout mal
léché à ses montagnes

, reçoit les leçons des meilleurs insti-

tuteurs. On doit lui savoir d’autant meilleur gré de cette

complaisance, qu’il se plaît dans la solitude, et apprécie les

lieux farouches. Le spleen parait être son état habituel
;
car,

pendant une partie de l’hiver
,

il se blottit sans provisions

dans une caverne, où il partage son temps entre le plaisir

de dormir et celui de lécher ses pieds
, surtout la plante de

ceux de-devant, ce qui est assez original. On voit qu’il fait

carême; mais il ne résisterait pas à un jeûne rigoureux, s’il

n avait pris la précaution de s’engraisser solidement dans
l’arrière-saison

;
cette graisse lui suffit dans les temps de froi-

dure et de repos. Après le carnaval vient la pénitence, voilà
qui est fort juste.

L’homme qui est tout entier à son métier, s’il a du génie,
devient un prodige; s’il n’en a point

,
une application opi-

niâtre l’élève au-dessus de la médiocrité.

Diderot, Mélanges.

Savoir et sentir, voilà toute l’éducation.

Corinne. Madame de Staël.

Que ta vie soit douce, simple
,
et que ton esprit soit dans

les cieux ! Imite l’alouette
,
qui pose humblement son nid

près de la terre, sur quelqùes tiges de froment, et de cette

modeste demeure s’élève en chantant vers le séjour de la

lumière. Auguste Lafontaine.

MOSQUÉE D’ACHMET A CONSTANTINOPLE.
Les Mosquées sont les temples des musulmans; les tou-

relles élancées qui s’élèvent à côte des dômes de ces édifices

religieux se nomment minarets (en arabe signal ou fanal),

et c’est du haut des galeries qui forment comme les anneaux

de ces doigts qui montrent le ciel
,
suivant une expression

de Wordsworth
,
que cinq fois par jour, la voix grave et

mélancolique du muezzin fait entendre au loin l’erann,

chant solennel qui appelle à prier Dieu
,
non seulement les

fidèles croyans
,
mais toutes les nations de la terre.

Sainte-Sophie, à Constantinople, est la mosquée la plus

célèbre, parce qu’elle a servi de type à toutes les autres :

c’était dans l’origine une église chrétienne. Mais la mosquée

du sultan Achmet I'*’ dont nous donnons le plan
,
pris à vue

d’oiseau, est beaucoup plus remarquable. Ce monument,
d’une magnificence merveilleuse, a été construit en IC 10.

Achmet était si impatient de le voir terminer, que, tous les

vendredis, il travaillait lui-même avec les ouvriers. La

mosquée est accompagnée de six minarets d’une extrême

hauteur et d’une grande beauté
;

ils sont entourés de trois

galeries dans le style maure, et terminés par des aiguilles.

La grande cour d’entrée est environnée d’une colonnade en

marbre et en porphyre. Au milieu de la cour est une fon-

taine de marbre
;
les portes en sont de cuivre travaillé. In-

térieurement les murs sont peints a fresque
;
on y voit sus-

pendues des tables dorées où sont des inscriptions arabes. Le

dôme est supporté par quatre grands pilastres cannelés et

partagés dans leur milieu par une astragale
;
quatre grands

(Mosquée d’Achmef.)

demi-dômes sont liés avec le dôme central, et dans les qua-

tre coins de l’édifice il y a autant de petites coupoles; enfin

les fenêtres sont faites de verres colorés en petit comparti-

mens très riches
,
qui ne laissent pénétrer dans le temple

qu’une transparence mystérieuse.

LïS Bureaux d’abowhemewt et de vente

sont rue du Colombier, n® 3o, près de la rue des Petiis-Aususlius,

Imprimerie de Lachevardiehe, rue du Colomliier, n" 50.
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LE BOA CONSTRICTOR.

(Le Boa coiistrictor.

)

LE LAPIN ET LE BOA. — FESTIN DU BOA. — SA BEAUTÉ.—
ADORATION DU BOA EN DIVERS PAYS

Dans le dessin qui précède, la nature a été prise sur le fait,

et reproduite par un artiste qui a vu le boa dans cette atti-

tude pittoresque. Le serpent était sous un grillage; on lui

avait jeté un lapin vers l’époque de son repas mensuel
,

et

plusieurs jours s’étaient passés sans accident, de façon que
le pauvre petit animal s’était familiarisé avec son ennemi,

ïout'à-coup le monstre se dresse, ouvre sa gueule effroyable,

et, prompt comme la foudre, se lance vers le lapin !... Puis...

était-ce compassion, ou nonchalance d’un appétit mal éveillé?

il recule
,
achève son bâillement énorme, et se rendort. Pau-

vre lapin! la mort vient de t’effleurer, et dans ton innocence

tu recommences à jouer dans les replis écailleu-x de ton dan-

gereux camarade
;
mais sa miséricorde ne durera qu’un jour,

demain tu seras englouti sans remords.

Le singe
,
dans un coin du tableau

,
considère ce spectacle

avec une face diabolique
,
comme s’il était le mauvais génie

du lapin
;

il ricane à son aise parce qu’il est à l’abri
;
mais

dans les forêts quelqu’un de sa famille fournit souvent aux

frais du festin. Le boa atteint les branches les plus élevées,

en roulant son corps autour de l’arbre avec autant de rapidité

qu’une lanière se roule autour des «ornes d’un taureau lors-

qu’elle est armée de deux balles de plomb, et lancée avec

Tome I.

raideur. Les fleuves ne sont qu’un faible refuge eontre le

monstre, qui poursuit sa victime au milieu des ondes agitées.

Quand il lutte contre un ennemi digne de lui, il l’enveloppe

dans mille nœuds, lui fait craquer les os avec un fracas re-

tentissant, et l’étouffe. Il se roule ensuite avec sa proie contre

un tronc d’arbre dont il se sert comme d’un levier pour tri-

turer tout ensemble les os concassés et les chairs meurtries
;

il pétrit
,

il alonge cette masse informe
,
l’inonde de son in-

fecte bave, et l’engloutit dans son gosier dilaté. Quelquefois

le festin, trop considérable, ne peut être terminé en une

séance
;
le boa n’avale alors

,
et ne digère que par parties

,

la gueule hoiTiblement ouverte
,
et remplie d’une proie à

demi dévorée, il demeure dans la torpeur pendant le pénible

travail de sa digestion.

On peut suivre au travers de la peau du boa les cornes

d’un animal englouti, qui parcourt toute la longueur du ser-

pent, en marquant successivement sur son passage une

hideuse tuméfaction.

Mais si le boa se présente ainsi sous une apparence hor-

rible, il est superbe lorsque, plein d’une vie active, il par-

court la campagne. On le voit, en Afrique, s’avancer au

milieu des herbes hautes et des broussailles
,
semblable à une

gigantesque poutre qu’on remuerait avec vitesse ;
les plantes

s’inclinent sur son passage, et laissent voir le sillon que tra-

cent les ondulations de son corps; devant lui fuient des trou-
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peaux de gazelles; et le seul moyen de se garantir de sa

voracité est de mettre le feu aux herbes dessécliées
,
pour se

retrancher derrière le rempart d’un vaste incendie.

Le dessous de son ventre et de Sà quëhé ëst {h’btégë far

une série de plaques transversales hbrtléës des deux eôlés fàr

de grandes écailles hexagones
;

le dessus de son dos est fâi-

semé de belles tâches ovales^ sylüélriquelnent rangées, tantôt

d’un fauve doré, et qUelqnétois noires et fOligeSj bordées de

blanc. D’espace en espace
5
resplendissent ces màfc|ües bril-

lantes qui clécoreht la queiië du pàoh Oü les ailes déS beaux

papillons, et qu’ori a nommées des yeax paréé tju’elles sont

formées d’un point noir entouré d’iiri cercle plus ou moins

foncé. Par-dessous sa coillehr est cendrée ou jaunâtre
,
mou-

chetée de noir.

Sa tête est remarquable par sa formé, et ressemble à celle

de chiens couchans : sa mâchoite^ bien garnie de dents

cruelles, est privée Cependant dfeS tfOéhets à venin
;
ses ver-

tèbres étant plus nombreuses qué celles des autres reptilÔS
;

sa force de pression e§t conlpât'ativemeht plus grande.

C’est un consommatéiîr vofaéé
,
qüi dépeuple d’anittiâüx

le pays où il a fixé son séjOur.

Les naturalistes l’ont appelé lé Hbt desserpens; les anciens

Mexicains
,
saisis à sa vue d’iine ëralnte féligLeu§'é; l’oiit sur-

nommé Empereur, et l’ont adofé comme ministre de la di-

vinité; autour dés temples^ lés nioiiéeaux de télés et les

ossemens attestent le grand nombre dé victimes hüirtaiiies

qu’on lui a offertes. En Afrique, On eii a fait le Dieii liii-

mêine
;
les Japonais

,
ën Asie -, se sont piOstémes autrefois

devant lui.

PROGRÈS DE la MUSIQUE EN FRANGE.

HARMONIE. — LE PREMIER ORGUE.

LE DÉGHANT.

INVENTION DES SIGNES. — PREMIER DRAME MUSICAL.

FAITS GÉNÉRAUX.
REVUE DES PLUS CÉLÈBRES COMPOSITEURS

DE FRANGE.

La musique
, à proprement pàflër

,
n’existe que depuis la

decouverte de l’harmonie
,
que l’on peut définir : acëord

agréable de différens sons entendus en même temps. C’est à

l orgne que nous le devons. Le premier instrument de cette

îiatuie fut envoyé à Pépin, père de Charlemagne
,
en 75T

,

par Constantin VI
,
empereur d’Orient. On s’en servit d’a-

bord [jour accompagner le chant à l’unisson
;
mais la possi-

bilité de faire entendre plusieurs sons à la fois fit inventer

une sorte d’harmonie pour accompagner le chant
,
que l’on

ap[)e!a diaphonie, triphonie et tétrophonie en Italie et en

Allemagne, suivant qu’elle était à deux, trois ou quatre

parties. Cet accompagnement grossier, et qui serait insup-

portable aujourd’hui, reçut en France le nom de déchant

,

et jouit long-temps d’une grande faveur. Ce n’est qu’au xvi®

siècle que de notables améliorations furent introduites dans

l’harmonie. A cette époque, Francon, musicien flamand,
conçut la division des temps musicaux, et inventa des signes

pour la désigner. Ce perfectionnement immense fut adopté
par les musiciens de tous les pays. Les instrumens anciens
acquirent plus d’étendue et de perfection

,
de nouveaux in-

strumens furent inventés, des écoles de chant furent établies,

et nos rois introduisirent d’heureuses réformes dans la mu-
sique de leurs chapelles.

Jusqu’à la fin du xvii° siècle, on ne conçut guère en France
d’autres musique de chant, outre celle d’église, que des lays,
romances et chansons, d’abord à une

,
plus tard à deux

,
trois

et quatre voix. Les plus fameux musiciens de France furent,
au XIII® siècle

,
Adam de la Halle, qui se distingua comme

auteur de dianronsetde motets à trois parties; au xv® siècle.

Josquin Desprez, maître de chapelle de Louis Xin;aii xvi"

siècle, Jean Mouton, maître de chapelle de François I®"';

Albert, fameux joueur de luth
;
Clément Jannequin

;
Claude

Goiidlhél; DùcâürrOy, maître dé chapelle de Henri IV, et

présumé l’auteur des airs de Chalmante Gabrielle, Vive

Henri IV, et dé la pluparl de nos Noëls; les frères Couperin,

fameux organistes. Les iriStl Umens le plus eh usage au com-

mencement du xVii' siècle furent le lulh, la viole, le vio-

lon et le clavecin.

On avait fait, en 1581, l’essai d’une espèce de drame

musical pour les noces du duc de Joyeuse avec mademoiselle

de Vaudemont. Celte pièce, composée par deux musiciens de

la chambre de Henri III, nommés Baulieu et Salmon
,
reçut

le nom de Ballet comique de la Iloyne. On éii a entendu plu-

sieurs fragmens au concert historique donné à Paris l’année

dernièfé par M. Fétis. Celte pièce
j
exécutée par les plus

grands Sëlghenrs de la cour du roi
,
firoduisit une vive im-

pression; cependant, pendant un siècle, personne n’imagina

de tenter un second essai du même genre.

En 1671 un nouvel opéra intitulé Pomone, fait à l’instar

deS opéras italiens qui existaient déjà depuis un siècle
,
fut

jOué à Paris. Le public prit goût à ces sortes d’ouvrages
;
et

Lülli
,
l’année suivante, commença à écrire pour l’opéra, où

ses compositions occupèrent long- temps le premier rang.

Lalande, à la même époque
,
fut un compositeur de musique

d’église d’un rare mérite. La musique, alors protégée par la

faveur royale
,

fil dé très grands progrès sous le règne de

Lotus XIV
;
mais ces progrès étaient loin de ceux qu’elle

faisait en Italie entre les mains de Carissimi
,
de Stradella

,

de Scarlatti, de Corelli, et d’une foule d’autres savans

maîtres.

Après lâ mort de Lulli, la musique décrût sensiblement

en France; l’art dû chant devint faux, et lâ mélodie disparut

sous les ortiemens de mauvais goût dont les exécutans la sur-

chargèrent. La musique était
,
en nn hiat, détestable, lorsque

Rameau fit représenter à l’Opéra, en 1733, Hippohjte et

Aride; on y remarque une puissance d’harmonie suj)é-

rieuré à ce qu’avaient produit ses prédécesseurs. Il comjiosa

et fit exécuter, eh dit-sëpt ails, vingt-deux ouvrages, parmi

lesquels on distingue Dàirdanus^ Zoroastre, et surtout Castor

et Pollux^ où l’on trouve des chœurs qui produiraient encore

un grand effet. Mais si Rameau fut grand harmoniste, il faut

avouer qu’il perfectionna peu les formes mélodii^es : ce ne fut

qu’en 1752, c’est-à-dire lorsque la première troupe de chan-

teurs italiens vint à Paris, que l’on commença à comprendre ce

qu’elles pouvaient être. Il résulta de la comparaison du chant

français avec le chant italien une guerre d’opinion qui fit

éclore un nombre immense de brochures, parmi lesquelles

on distingue celles de Rousseau
,
de Voisenon, de Grimm,

de Cazotte, Le public se partagea; les Italiens furent ren-

voyés dans leur pays, puis rappelés. Enfin, après une longue

guerre durant laquelle le goût et les progrès de la musique

s’accrurent, le mérite des compositions de Pergolèse fut gé-

néralement reconnu; l’Opéra - Comique fut fondé, et joua

d’abord des ouvrages traduits de l’italien, parmi lesquels la

Servante maîtresse obtint un succès qui ne fut démenti à

aucune de ses reprises. Duni, Philidor et Monsigny s’essayè-

rent dans ce genre
,
jouirent d’une grande vogue, et furent

suivis de Grélry dont les succès prodigieux sont connus de

tout le monde.

Tandis que la musique faisait amsi des progrès à l’Opéra-

Comique, le grand Opéra conservait fidèlement les antiques

allures. Gluck enfin fut appelé de Vienne par Marie-Antoi-

nette, donna en 1774 son Iphigénieen Aulide, et dès lors son

empire fut établi. Il fit représenter successivement Orphée

,

Alceste, Armide, Iphigénie en Tauride, où l’on trouve un
grand nombre de beautés du premier ordre

,
et qui eurent

un immense succès. Les symphonistes et chantem's ^ obligés
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de travailler, firent de grands progrès. Piccini survint et éta-

blit avec Gluck une rivalité favorable à l’art. L’arrivée de

Viotti en France, à celte époipie, contribua beaucoup au

progrès du violon
;
la nuiskpie instrumentale prit un immense

développement. De nouveaux Bo^iffons vinrent en France

en 1770, et firent entendre les meilleurs ouvrages de Cima-

rosa
,
Guglielmi

,
Sarli

,
Paëslello.

Cherubini, Jléhul
,
Berton, Lesueur, introduisirent à

rOpéra-Comique une manière plus large et plus énergique

dans leurs opéras des Deux Journées
,
Joseph

,
Montana, la

Caverne, taudis que, dans des ouvrages d’un ordre moins

élevé, ils marchaient sur les traces de Grétry qu’ils parve-

naient à surpasser. Dalayrac produisit un nombre infini de

ces petits ouvrages, et Délia Maria, dans le Prisonnier,

laissa en mourant si jeune encore, un cheM’œuvre de cliaiU

gracieux. Nicolose distingua [larmi tous ces niailres par l4

suavité de ses mélodies iqqt italiennes, et Boïeldieu
,
son

égal
,
obtint i»lus (pi’piix tous encore la faveur populaire. A

l’Opéra, les auteurs qui suivirent Gluck obtinrent de grands

succès sans le faire oublier; Saccbini, entre autres, donna

des ouvrages où l’on trouva d’admirables ebants, pleins d’une

expression noble et touchante; son opéra d’Œdipe ne vieil-

lira jamais. Spontini a donné au commencement de ce siècle

deux chefs-d’œuvre : La Vestale et Fernand-Cortez.

Maintenant on distingue parmi les compositeurs qui tra-

vaillent pour l’Opéra-Comique, Auber, Halevi, Adam, Fétis,

et Hérold dont la perte récente afflige tous les amis de l’art.

Rossini, Meyer -Beer et Auber occupent exclusivement la

scène du grand Opéra; le premier a donné trois ouvrages

qui seront en tous temps un objet d’admiration : Le siège de

Corinthe, Moïse et Guillaume Tell. Parmi les opéras d’Au-

ber, il faut distinguer la Muette de Portici, qui a joui d’un

succès mérité. Meyer-Beer n’a encore composé pour l’Acadé-

mie Royale de Musique qu’un ouvrage, P.obert -le -Diable;

celle composition
,
d’un ordre supérieur

,
ne sera sans doute

pas la seule de cet auteur que nous applaudirons sur la pre-

mière scène lyrique de France. Nous ajouterons en termi-

nant que ces diverses compositions, d’une exécution fort dif-

ficile
,
ont étendu le domaine de l’art en forçant de nouveau

les symphonistes et les chanteurs à travailler. Car c’est ainsi

que ie progrès des exécutans et le progrès de la musique se

sont toujours aidés l’un l’autre, au moyen de cette heureuse

et continuelle réaction qu’exercent tour à tour la pratique et

la théorie dans les développemens successifs de tous les arts

et de toutes les sciences.

HAUTEUR
DE QUELQL^S MOXDMENS REMAKQÜABLES.

. Meires. Pieds.

La plus haute des pyramides d’Égypte 146 449

Le clocher de Strasbourg {le Munster

j

au-dessus •

du pavé 442 437

La tour de Saint-EtiennedeVienne, en Autriche. 158 424

Notre-Dame d’Anvers 456 420

La coiqjole de Saint-Pierre de Rome (au-dessus

de la place ) 432 406

La tour de Saint-Michel à Hambourg 430 400

Clocher neuf de la cathédrale de Chartres. . . 423 378

La tour de Saint-Pierre , à Hambourg 419 566

Tour de la catliédrale de Maiines 445 548

Clocher vieux de la cathédrale de Chartres. . . 444 342

Saint-Paul de Londres 410 538

Le dôme de Milan (au-dessus delà place). ... 409 335

La tour des Asinelli
,
à Bologne 407 329

La flèche des Livalides, à Paris
(
au-dessus du

pave) 405' 325

la balustradedestoursde la cathédrale de Reims. 82 253

Le sommet du Panthéon (au-dessus du pavé). 79 243
La tour de Saint-Ouen de Rouen 78 250
La mâture d’un vaisseau français de 120 canons

,

au-dessus de la quille 73 222
La balustrade des tours de Notre-Dame de Paris. 66 203
Tour de la cathédrale de Troyes 56 472

Colonne de la place Vendôme 43 452

Du crédit particulier. — Les Égyptiens pouvaient em-
prunterde fortes sommes en déposant le cadavrede leur père

entre les mains de leur créancier
;

et ils se couvraient d’in-

famie s’ils ne retiraient pas au bout d’un certain temps ce

gage vénéré.— Dans le moyen âge on a mis sa moustache en

dépôt, et l’on a obtenu de l’or sur cette simple garantie. Honte

jiisqu’à la mort pour celui qui n’eût pas racheté sa mous-

tache.— Aujourd’hui il suffit de donner sa signature
,
c’est-

à-dire de tracer quehpies signes bizarres, et l’on est tout

aussi engagé que l’était autrefois l’Egyptien
,
l’homme du

moyen âge. On peut mesurer par ces faits le pas immense

qu’a accompli la confiance parmi les hommes. Combien les

sentimens d’honneur n’ont-ils pas fait de progrès, puisqu’une

simple signflture
,

si chétive en comparaison d’un gage reli-

gieux tel que le cadavre d’un père
,
lie invinciblement d’un

bout du monde à l’autre un homme à un autre homme ! !

MARINE.
CE QDE NOUS VOULONS FAIRE.

Dans le désir d’initier le public à une connaissance de la

marine plus profonde que celle qui lui a été donnée par les

romans, un ancien marin vient de publier trois volumes

descriptifs
,
qu’il a eu l’art de faire lire aux gens du monde

en mélangeant le langage du métier d’anecdotes intéres-

santes
,
et en produisant à l’appui d’une définition technique

une scène maritime qui met en relief l’objet à faire connaî-

tre; mais cet ouvrage, qui remplit une partie du but que nous

nous proposons, n’est point à la portée des bourses maigres

,

et n’a point de gravures : or, c’est par ce dernier point sur-

tout que nous comptons nous rendre utiles
;
nos définitions

seront en grande partie dans le dessin
;

c’est lui qui répon-

dra des lacunes du texte
,
et qui remplacera la lecture chez

ceux que la lecture fatigue
;

c’est lui qui mettra à la portée

des petites bourses les choses que les descriptions ne sau-

raient rendre
,
ou dont l’explication demanderait trop de

science.

DÉTAILS DU NAVIRE.

La gravure qui se trouve dans la page suivante représente

une corvette, navire qui prend rang après la frégate, et n’en

diffère guère que par les dimensions ,
qui a

,
comme elle ,

trois mâts et une batterie intérieure couverte.

Sur les bâtimens de guerre, on peint en blanc le pourtour

extérieur de la batterie, tandis qu'on noircit les mantelets

,

espèce de volets qui ferment les embrasures des canons (ou

sabords). Le long cordon blanc et noir qui en résulte forme

la principale décoration de la coqxie du bâtiment
;

c'est une

ceinture mouchetée qui le serre à la taille, et lui donne une

physionomie plus dégagée. Les corsaires changent souvent

leurs bariolages pour n’être pas reconnus
;

quelquefois ils

peinturent différemment leurs deux côtés, afin de mieux

donner le change aux croiseurs.

Le mât presque horizontal qui s'élance en avant est le

beaupré; dans le mauvais temps, lorsqu’on monte et qu’on

descend de vague en vague , il plonge à chaque instant dans
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la mcT, et ee relève

aiiti.siU>t en secouant

à droite et à gauche

lies nappes d’eau

écumenses.

Le beaupré joue

un rôle capital dans

les abordages
j on

devine au premier

coup d’œil qu’il va

servir de pont -vo-

lant, En effet, celui

qui veut tenter la

fortune d’une lutte

corps à corps essaie

généralement d’en-

gager dans ses pro-

pres haubans le

beaupré de l’enne-

mi. Les haubans

sont les gros corda-

ges qui
,
partant de

diverspoinlsdu mât,

vont se fixer aux

deux bords exté-

rieurs du navire
;
ils

servent d’échelles pour arriver en haut, mais leur fonction

essentielle est d’appuyer le mât latéralement.

Lorsque le bâtiment abordé a son beaupré ainsi engagé

,

il se trouve dans une fâcheuse position
,
car ses canons sont

gênés pour la direction du tir
,
tandis qu’il est traversé de

tête en queue
,
dans toute la longueur de ses batteries, par-

les boulets de son ennemi qui lirt enlèvent des files d’hom-

mes
;

il est canonné en enfilade.

L’imagination ferme les yeux devant les horribles scènes

qui se passent alors sur le beaupré
,
pont étroit jeté au mi-

lieu de l’abîme
;
des hommes s’y élancent et s’y choquent

armés de haches, de sabres, de piques et de pistolets. Les

haches surtout sont féroces à voir : tranchantes d’un côté ,

elles entaillent un homme et en détachent des tranches,

comme elles feraient sauter des éclats d’une poutre; termi-

nées de l’autre en pic crochu et long, elles trouent les chairs

et entrent dans les os
,
dans le crâne.

Le mât vertical que l’on voit à kr suite du beaupré est le

mât de misaine. La violence du vent a cassé celui-ci à sa

partie supérieure. Vient ensuite le grand mât qui élève au-

dessus de ses voisins sa tête pleine d’orgueil. Enfin le dernier

s’appelle le mât d’artimon
;
c’est celui qui se trouve dans le

logement des officier s
;
c’est le mât aristocrate.

Lorsqu’après un travail forcé on accorde à l’équipage une

ration d’earr-de-vie ; «Passe derrière border l’artimon, »

commande le m,aître. Et la face du matelot devient jubi-

lante, son cœur s’imbibe de joie; il est ému, content de lui-

même et de son commandant
;

il plonge ses doigts dans sa

bouche pour en retirer une chique précieuse, dont le parfum

temirSt celui de l’eau-de-vie; il se morrche, il crache, il de-

vient silencieux, et se prépare ainsi dévotement à vider le

boujaron
,
mesure sobre et suffisante pour les liqueurs spiri-

tueuses.

Il fait mauvais temps pour la corvetteque représente la gra-
vure

;
elle est presque à sec de voHes

,
car si elle evit déployé

sa toile devant la brise qui souffle
,
elle aurait cassé ses mâts

sous la charge
,
ou bien elle aurait chaviré. Elle navigue

à la cape sous le petit foc (voile triangulaire dont on voit la

base s’élonger vers le milieu du beaupré
,
et dont le sommet

se fixe sur un cordage amarré au mât de misaine).

La cape est une allure qu’on prend dans les mauvais temps;
elle a lieu sous des voilures diverses, mais on ne pourra ex-
pliquer nettement le principe sur lequel elle est fondée.

qu’après avoir ajouté quelques notions élémentaires à celles

que contient cet article : ce qui .se fera dans les livraisons

suivantes.

CATHÉDRALE DE ROUEN.
DIMENSIONS DE LA CATHÉDRALE.— LA TOUR DE BEURRE
— LA CLOCHE GEORGES -D’AMBOISE. — INCENDIE DU
-15 SEPTEMBRE -1822.

L’église cathédrale de Rouen
,
dont la fondation est très

ancienne, n’a été entièrement achevée qu’au commencement

(
Frontail de la cathédrale de Rouen.

)

du XIII® siècle
,
sous la direction de l’architecle Enguer-

rand. Depuis cette époque, des restaurations et des change-

raens opérés au-dedans et uu-deliors de cette basilique ont
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singulièrement influé sur sa structure, qui est mixte, et

participe des diffcrens styles gothiques affectés aux monu-

meus des xiii®, xiv®, xv® et xvi® siècles.

La tour de Saint-Romain dont la

hase paraît remonter à des temps

fort reculés, a deux cent trente

pieds de hauteur. A l’opposite est

une autre tour également haute,

nommée Tour de Beurre
,
parce

que, dit-on
,
elle fut bâtie des de-

niers payés par les habitans pour

obtenir une dispense qui leur

permit de faire usage de beurre

pendant le carême. Dans cette

tour était la fameuse clocbe nom-

mée Georges-d'Amboise, pesant

trente-cinq mille livres, .selon

l’astronome Lalande. Le diamè-

tre de cette cloche était de huit

pieds trois pouces, selon le P. Rler-

senne, et la poire de son battant,

qui pesait mille huit cent trente-

huit livres, se voit encore à la

porte d’un serrurier de Déville,

près Rouen; elle a dix-sept pou-

ces d’épaisseur. Elle fut fondue

en 1501, et sonnée en volée, par

seize hommes, le 16 février 1502.

On prétend que cette cloche était

la seconde de l’Europe : la plus

grande, qui était à Moscou, ne

fut jamais élevée de terre. La
cloche Georges-d’Amboise, fê-

lée en 1786, lors de l’entrée de

Louis XVI à Rouen
,
a été brisée

pendant la révolution et conver-

tie en monnaie.

Intérieurement, la longueur

de l’église, depuis le grand por-

tail jusqu’au fond de la chapelle

de la Vierge, est de quatre cent

huit pieds; cette chapelle en a

quatre - vingt - huit
,

le chœur
cent dix, et la nef deux cent

dix. La largeur de la nef, sans y comprendre les sous-ailes

ou collatéraux, est de vingt-sept pieds, et la hauteur de
quatre-vingt-quatre. Les collatéraux, y compris les chapelles,

ont chacun vingt-huit pieds de large et quarante-deux pieds

de haut. La croisée, depuis le portail des Libraires jusqu’à

celui de la Calande, est longue de cent soixante-quatre pieds.

A son centre se trouve la lanterne élevée de cent soixante

pieds sous clef de voûte, et soutenue par quatre grands pi-

liers, portant chacun trente-huit pieds de tour, et composés

de trente colonnes, groupées en faisceaux. Il y en a encore

trente-quatre autres principaux, savoir ; dix de chaque côté

de la nef, à neuf pieds six pouces de distance l’un de l’autre

,

et quatorze pour le chœur. Ceux-ci sont de figure ronde, et

ont un peu moins de diamètre que les autres
;
en sorte que

le chœur est d’environ quatre pieds plus large que la nef. Le

vaisseau entier est éclairé par cent trente fenêtres.

En 1822, la foudre est tombée sur ce monument et en a

incendié la flèche et les combles. Une notice fort remar-

quable a été publiée sur cet évènement par M. E.-H. Lan-

glois.

Dans la soirée du samedi 14 septembre, dit cet écrivain

,

de fréquens éclairs sillonnaient l’horizon dans un ciel fort

nébuleux, qui, malgré la fraîcheur de l’air, menaçait d’un

prochain orage; pendant la nuit le tonnerre se fit même en-

tendre dans l’éloignement; mais le matin suivant, à cinq

neures, au milieu d’une détonation épouvantable et d’une
lueur extraordinaire, la foudre vint Rapper la pointe de la

pyramide de Robert Becquet,et, la circouscrivant en spi-

t

(Vue de la cathédrale de Rouen.)

raie avec son impétuosité ordinaire, parut s’abîmer dans la

partie inférieure des colonnades.

L’incendie se manifesta d’abord vers la base de l’aiguille,

et son foyer apparent produisait alors à peine à l’extérieur

l’effet d’une petite lanterne.

Peu de momens après le coup de foudre, une foule innom-

brable d’oiseaux de nuit et de choucas ou corneilles de clo-

cher s’échappèrent en grandes colonnes et en poussant de

grands cris, par toutes les ouvertures des plombages et celles

de la tour de pierre même.

La multitude des oiseaux qui avaient leur repaire dans ce

clocher était si prodigieuse, que l’escalier de pierre qui con-

duisait à la flèche était dans sa partie la piu.s obscure encom-

bré de leurs ossemens et de ceux dont les buses, les émou-
chets, etc., avaient fait leur proie. La chaqiente était en

plusieurs endroits tapissée d’aires et de nids, et les planchers

et les enrayiires regorgeaient de brindilles, de paille, de

foin
,
de coton

,
de laine

,
et d’autres matières combustibles

qui durent être allumées presque simultanément par la

foudre.

Un vent frais soufflait du nord-est, et paraissait acquérir à

une certaine élévation un cours plus rapide.

Cependant le tocsin avertissait de toutes parts les habitans

de Rouen du danger de leur métropole. Mais les progrès de

l’embraséinent. In hauteur immense du foyer, l’impossibilité



44
^

MAGASIN PITTORESQUE.

d’y faire promptement et sûrement arriver des secours,

la pyramide vomissant déjà de toutes parts de longs jets de

flammes parmi des tourbillons de fumée que l’oxide des

plombs en fusion colorait d’un vert livide; tout forçait les

assistans à rester, malgré leur vive impatience
,
spectateurs

oisifs de ce déplorable évènement.

A sept heures, la flèche entière, longue de cent huit pieds,

se renversa vers le sud-ouest, point de son inclinaison na-

turelle, et, s’arrachant de sa base, tomba sur l’angle de la

tour de la Galende, y resta suspendue deux ou trois secondes,

puis écrasa une maison de fond en comble avec un fracas

épouvantable.

L’incendie présentait alors le plus formidable spectacle,

car, à peine cette partie culminante de la pyramide était-elle

tombée, que, dégagées d’un obstacle qui réprimait aussi l’ac-

tion de l’air, les flammes se déployèrent avec la plus grande

fureur
;
les galeries se déchirèrent

,
les colonnes armées de

fer, les arcades tout entières se détachèrent de toutes parts

,

l’œil s’égarait dans leurs traces enflammées
;

les voûtes du

temple, accablées sous cette grêle horrible, simulaient par

leurs mngissemens redoublés le bruit d’une violente canon-

nade. Entre huit et neuf heures enfin, il ne restait plus rien

au-dessus de la tour de pierre qu’un immense bûcher, au

milieu duquel bouillonnaient des torrens de métal que les

gargouilles vomissaient en ardentes cascades.

Les débris enflammés de la pyramide, qui s’étaient dans

leur chute arrêtés sur les galeries et sur les combles de la

croisée, avaient propagé l’incendie vers les autres points de

ce grand monument, et les flammes dévoraient avec une

telle activité les charpentes des combles, que, vers neuf

heures, le toit tout entier du chœur et ceux de la croisée s’é-

croulèrent avec le tiers de celui de la nef.

Le pinceau le plus exercé ne rendrait que faiblement les

effets terribles dont la principale crise de ce nouvel embra-

sement fut accompagnée. Dès que le toit du rond-point se fut

écroulé sur son centre, une gerbe de flammes dont la base

occupait tout Ifc diamètre des voûtes, jaillit dans les airs à une

hauteur prodigieuse, à travers une immense colonne de fu-

mée qui s’élevait vers le zénith en roulant des milliers de

spirales des couleurs les plus variées. On y voyait tantôt con-

fondus, tantôt successivement dominans, le vert, l’amaran-

the, le jaune le plus brillant et le noir le plus sombre. Cet

affreux et magnifique spectacle se détachait, ainsi que le

foyer supérieur de la pyramide, sur un ciel d’un ton d’ar-

doise dont l’obscurité ajoutait à l’éclat pétillant des feux de

l’incendie.

On ne parvint qu’après plusieurs jours à réprimer entière-

ment l’incendie et à assurer la conservation du corps mutilé

d’un des plus beaux édifices gothiques de l’Europe.

Depuis cette catastrophe, la ville était en quelque sorte

défigurée
;
elle avait perdu un de ses traits les plus caracté-

ïistiques. La proposition de rétablir l’aiguille détruite a été

adoptée par le conseil municipal, et M. Alavoine, archi-

tecte d’un talent très remarquable, a soumis un plan de re-

construction dont l’exécution est déjà très avancée. L’ai-

guille sera composée de pièces de fonte sorties des fourneaux

de MM. Roi et Duval, à Conches (Eure), entre Breteuil et

Evreux.

TEMPS EMPLOYÉ POUR PaYER LES IMPOTS

EN ANGLETERRE ET EN FRANCE.

Le revenu total des Iles Britanniques
,
sans leurs colonies

,

est estimé à 8 milliards de francs par leurs économistes. Les

impôts levés pour les besoins de l’Etat sont de i milliard

CtM) millions
;

les taxes locales
,
en y comprenant celle des

pauvres, se montent à 400 miilons, ce qui fait 2 milliards

que les contribuables anglais doivent fournir. Si un homme

,

terme moyen, ne peut travaiiler que huit heures par jour '

en raison des maladies ou autres motifs, il en résulte que

sur ces huit heures
,
deux lui sont nécessaires pour payer les

contributions, puisqu’il donne le quart de son revenu au

collecteur.

La France, qui produit annuellement 9 milliards, paye

un budget de I milliard 200 millions, qui forme, avec

500 millions de taxes locales, un total de 1,500 millions.

En supposant qu’unFrançais travaille autant qu’un Anglais,

c’est-à-dire huit heures par jour, il n’a qu’un sixième de son

temps, ou une heure et vingt minutes, journellement em-
ployé pour satisfaire le fisc.

Ainsi, pour acquitter les taxes, l’Anglais travaille deux

heures, et le Français seulement un peu plus de moitié, ou

une heure et vingt minutes.

Il est vrai que l’Angleterre a
,
pour payer des sommes si

énormes, des facilités que nous n’àvons pas. Elle fait un com-

merce considérable avec le monde entier, elle possède des

colonies qui lui donnent de grands bénéfices; elle connaît

mieux que nous le système des banques et l’emploi des ma-
chines si favorables à la production; mais il faut ajouter

qu’elle entretient largement un clergé très dispendieux, et

qu’elle est obligée de soutenir l’opulence de sa fastueuse aris-

tocratie, qui, en se chargeant de la gouverner, ne lui rap-

porte probablement pas tout ce qu’elle lui coûte.

CRIME
INSPIRÉ PAR UN SENTIMENT DE CHARITÉ AD XIV® SIÈCLE.

On attribue le trait suivant à une princesse de Mahaut,

comtesse d’Artois et de Bourgogne, qui mourut vers 4350,

et qui s’occupa constamment des pauvres et des rnendians

avec une active sollicitude. Douée d’une sensibilité profonde,

elle ne pouvait voir souffrir un malheureux sans chercher à

le secourir. Plus d’une fois elle compromit sa fortune, et s’en-

detta pour distribuer des aumônes aux pauvres qui, de tous

les points de la France, arrivaient pour prendre part à ses

libéralités; et à l’exemple du bon roi Robert, elle était tou-

jours suivie par six ou sept cents rnendians qu’elle nourris-

sait, qu’elle habillait, et qui l’accompagnaient dans tous ses

voyages. Or, suivant riiistorien Gellut, qui nous a conservé

ces détails, « il plut à Dieu envoyer une très âpre famine en

» Bourgogne, de sorte que l’on entendait par les rues piteux

«plaincts, piteuses lamentations, et petits enfans crier : Je

» vie meurs de faim. » L’hiver était d’ailleurs des plus ri-

goureux, et le froid faisait périr presque autant de pauvres

que le défaut de nourritu,re. On conçoit sans peine combien

le cortège ordinaire de la princesse de Mahaut avait dû aug-

menter. Plus d’un millier de rnendians l’avaient accompa-

gnée, cette année, au village de la Châtellenut, sur Artois,

où elle faisait volontiers sa demeure; et là, elle fournissait

généreusement à tous leurs besoins. Mais quand toutes ses

ressources furent épuisées
;
quand elle se vit elle-même sur

le poHit de manquer de pain
;
quand il ne restait plus ni une

pièce d’or dans ses coffres
,
ni un joyau dans son écrin

;
après

avoir versé d’abondantes larmes, voici le moyen dont elle

s’avisa pour ne pas abandonner tant de malheureux au triste

sort qui les attendait en temps de si grande et si étrange

famine.

Un soir, elle les fit tous enserrer dans une de ses granges
;

elle fit fermer les portes avec soin
;

et quand elle jugea que

tout le monde était bien endormi, elle ordonna que le feu

fût mis en la grange., ce qui fut fait ainsi; et pas un ne put

échapper. L’historien ,
après avoir raconté ce fait

,
qui du

reste ne paraît pas l’étonner, se borne à dire : « O cruelle

» pitié et douceur amère
,
qui porte avec soi la cruauté des

)) plus barbares que l’on puisse trouver ! O miséricorde im-

» miséricordieuse ! » Seulement
,

il ne dit pas si la princesse

de Mahaut avait à sa suite, l’année suivante, une aussi nom-

breuse clientelle.
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LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Morts Célébrés. — Combat. — Supplice.

IG Février 1710. — Mort de Fléchier, historien et auteur

de plusieurs oraisons funèbres reinarciuables
,
entre autres

celle de Turenne. Il était fils d’un marcliand de chandelle.

Un geutilboinnie lui ayant fait sentir un jour qu’il était par-

venu de bien loin au siège épiscopal : — « Avec cette manière

» de penser, lui répondit Fléchier, je crains que si vous étiez

» né ce que je fus, vous n’eussiez toujours fait que des cban-

» déliés. »

16 Février 1722. — Elargissement des grands chemins

de France, et plantation d’arbres des deux côtés.

17 Février I52-i. — Le comte de Saint-Vallier, père de

Diane de Poitiers, condamné à perdre la tête, reçoit sa grâce

sur l’échafaud. La frayeur l’avait déjà frappé de mort. Il est

pris d’une violente lièvre, et cesse de vivre en quelques in-

stans. Cet évènement a donné lieu à un proverbe : la peur

de Saint-Vallier. Un des premiers poètes de notre temps,

M. Victor Hugo, a mis en scène le comte de Saint-Vallier,

qu’il suppose avoir survécu à sa grâce, et être venu repro-

cher en pleine cour à François !" de ne l’avoir sauvé de la

mort que pour déshonorer sa fille. Il a placé dans la bouche

du vieillard ces vers :

Oh ! mon seigneur le roi
,
puisqu’ainsi l’on vous nomme

,

Croyez-vous qu’un chrétien, un comte, un gentilhomme,

Soit moins décapité, répondez, mon seigneur,

Quand, au lieu de la tête, il lui manque l'honneur.^...

...Vous êtes roi, moi père, et l’âge vaut le trône.

Nous avons tous les deux au front une couronne

Où nul ne doit lever des regards insolens

,

Vous de fleurs-de-lis d’or, et moi de cheveux blancs.

Roi
,
quand un sacrilège ose iusulter la vôtre.

C’est vous qui la vengez
;
— c’est Dieu qui venge l’autre 1

17 Février 1694. — Mort de madame Deshoulières, au-

teur de poésies d’une douce naïveté qu’on lit toujours avec

plaisir.

48 Février 4429. — Journée des harengs. C’est le nom
que l’histoire a conservé à un combat livré près d’Orléans

par les Anglais, qui assiégeaient cette ville, contre les Fran-

çais, qui voulaient y faire entrer un convoi de harengs et

d’autres provisions de carême. Le comte Dunois fut blessé,

et les Anglais
,
ce jour-là

,
eurent l’avantage

;
mais ils furent

forcés de lever le siège le 8 mai suivant.

48 Février 4,546. — Mort de Martin Luther, moine augus-

tin, né dans le cor.' té de Mansfeld, le 40 novembre 4483,

d’un père forgeron. Luther a donné le signal de cette grande

réforme religieuse du xvi' siècle qui a séparé de l’Eglise ro-

maine une partie de l’Europe, et a préparé les esprits à la

philosophie du xviii' siècle. Ses écrits avaient été anathé-

matisés par le pape Léon X dans une bulle du 20 juin 4320.

Luther fit brûler la bulle du pape sur la place publique de

Wittemberg. On appela d’abord ses partisans luthériens;

devenus plus nombreux
,

ils reçurent le nom général de pro-

testans, pour avoir protesté contre le décret de la diète de

Spire, qui ordonnait de rester dans la foi catholique.

Charles-Quint voulut s’opposer par la force aux progrès

du protestantisme
;
cependant il y eut une époque où il ac-

corda la liberté de religion aux protestans. Ce fut dans la

diète de Nuremberg
,
en 4532.

'49 Février 4800.— Bonaparte établit sa résidence au Châ-

teau des Tuileries.

20

Février 4653. — La première pierre de l’église Saint-

Sulpice à Paris est posée par la reine Anne d’Autridie.

20 Février 1684.— Le Pont Royal, nommé alors le Pont

Rouge, et |)eudant la révolution et l’empire le Pont des

7'uUeries, est emporté par les grandes eaux. L’année sui-

vante on le rebâtit en pierre d’après les dessins d’un frère

dominicain. Sa longueur est de 72 toises et sa largeur de 8.

21

Février 4677. — Mort de Spinosa, l’un des plus grands

génies des temps modernes, né à Arasterdahi d’un niai-

chand juif portugais. Il vécut long-temps à La Haye, chez

de pauvres gens. Il avait appris, pour gagner sa noiuriture-,

à polir des verres de hinelte, et il était devenu dans cette

partie un ouvrier très habile et très renommé. Il faisait aussi

à la plume des portraits, des figur'es de fantaisie, et se re-

présentait quelquefois lui-même sous le costume de Masa-

niello. Sa dépense pour chaque jour ne s’élevait presque ja-

mais à plus de cinq à six sous, tant il vivait sobrement. Il

était en correspondance avec un 'grand nombre d’hommes
célè’nres. Un de ses amis, étant mort sans enfans, lui légua

toute sa fortune, qui était immense; mais Spinosa refusa

d’accepter ce legs, et restitua la succession à des parens éloi-

gnés de son ami.

La plus grande partie des œuvres de Spinosa, écrites en

latin, n’est pas encore traduite en français. L’accusation

d’athéisme portée contre lui est fausse : Spinosa croyait en

Dieu.

22

Février 4 680.— La Voisin et ses complices sontbrûlés en

place de Grève. Cette malheureuse s’était associée à une autre

femme, la Vigoureux, et à un ecclésiastique nommé Lesage,

pour vendre des poisons composés par l’Italien Exili. Ces

poisons sont devenus célèbres sous le nom de Poudre de suc-

cession, Un nombre extraordinaire de morts subites dans

Paris jetait depuis long-temps l’épouvante dans les esprits :

on établit, à l’Arsenal, en 4680, pour rechercher les auteurs

de ces crimes, la Chambre des poisons. Après de longues

instructions, la Voisin et ses complicês furent convaincus

d’avoir vendu ces poisons. Leur procès, qui dura quatorze

mois, fit sur le public une impression bien plus horrible que

de notre temps le procès de Fualdès; des personnages dis-

tingués de la cour y furent gravement compromis, entre

autres deux nièces du cardinal Mazarin, la duchesse de

Bouillon, la comtesse de Soissons, mère du prince Eugène,

et même l’illustre maréchal de Luxembourg
,
qui demeura

quelques mois en prison, l’oute la faute de ces personnes

paraît n’avoir été toutefois qu’une curiosité fâcheuse qui les

avait conduites à consulter la Voisin comme devineresse.

22 Février 4734 .
— Mort de Ruysch, célèbre anatomiste,

né à La Haye en 4638
;

il avait trouvé le moyeu de conserver

les corps morts avec toute l’apparence de la vie, sans dessè-

chement apparent, sans ride, avec un teint fleuri et des

membres souples, en sorte qu’ils ne paraisaient qu’endor-

mis. Le czar Pierre lui acheta son cabinet en 4747.

AGRICULTURE.

CHARRUES PRIMITIVES. — CHARRUE PERFECTIONNÉE.

Les modifications qu’a subies la charrue en divers temps

et en divers lieux sont intimement liées aux progrès qu’a

faits l’agriculture elle-même. Il y a, en effet, entre le rameau

d’arbre ou le crochet de bois grossièrement façonné avec le-

quel les indigènes de l’Amérique remuent à peine la terre

{fig. 4 ), et les madünes compliquées auxquelles les cultiva-
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leurs de l’Europe actuelle ajoutent sans cesse de nouvelles

pièces, la même différence qu’entre les produits que les uns

et les autres savent obtenir de la terre. Aussi, de même que

l’art agricole avance lentement vers la perfection
,
de même

les outils qui servent aux travaux des champs ne modifient

leur structure qu’à de longs intervalles : il s’est écoulé bien

des siècles avant qu’on adaptât à l’informe crochet de bois

une pointe ou une armure en fer qui s’usât moins rapide-

ment, et qui lui donnât plus de solidité sous un moindre vo-

lume. Il fallait qu’on eût, auparavant, découvert les pré-

cieuses propriétés des métaux, et appris à distinguer ces

métaux eux-mêmes au milieu des substances qui en mas-

quant ou eu changent l’aspect, à les fondre et à les travailler.

Il est donc certain que les hommes
,
avant d’appliquer le fer

à la culture, avaient déjà poussé un peu loin certaines pro-

fessions industrielles; et quand ou songe aux ressources

qu’ils trouvaient pour leur subsistance dans les fruits spon-

tanés d’un sol vierge encore, dans le soin des troupeaux, la

pêche et la chasse, on admettra sans peine qu’ils n’ont

échangé que tard les mœurs patriarcales et nomades, pour

les habitudes sédentaires que suppose la vie industrielle et

agricole.

Tout nous porte à croire que long-temps on se contenta

du soc en fer adapté à une espèce de crochet, et que là seu-

lement où la population prit beaucoup d’accroissement, on

songea à rendre cet informe instrument plus commode, et

aussi plus susceptible d’exécuter un travail régulier. Ce fut

cette dernière considération qui y fit ajouter des roues dont un

ancien monument grec nous représente la première applica-

tion à la charrue {fiy. 2). Mais comme, avec un peu d’adresse,

le laboureur peut tracer un sillon uniforme sans appuyer son

instrument sur des roues, on ne sentit pas partout le besoin

de cette complication, et l’araire chez les Romains, ainsi

que chez bien d’autres peuples tant anciens que modernes,

y resta étranger. Auparavant, et plus généralement, on avait

trouvé l’usage d’un manche, soit simple, soit bifurqué, au

moyen duquel le conducteur pût diriger la charrue, et la

faire pénétrer à différentes profondeurs. Quant à la haie,

(
Charrue grecque.

)

qu’on appelle aussi âge, flèche, perche, etc., et à l’extrémité

antérieure de laquelle on attelle les animaux, elle n’est que
le côté supérieur du crochet prolongé pour leur donner plus

de liberté dans leurs mouvemens, et affaiblir l’effet de leurs

saccades. Une fois la perche prolongée
,
et elle le fut vrai-

semblablement de bonne heure
,

il fut facile de la faire tra-

verser par un couteau ou contre qui précédât le soc, et fen-

dît la terre que celui-ci devait soulever. On dut aussi être

conduit assez tôt à la forme triangulaire qu’ont généralement

les socs
J
le fer dont les guerriers munissaient le bout de leur

lance en donne l’idée
{fig. 5). Mais on n’a imaginé que fort

tard cette pièce latérale qui renverse sur le côté la terre sou-

levée par le soc , et qu’on nomme oreille, versoir, épaulard:

c’est même de nos jours seulement qu’on s’est avisé de lui

donner une courbure particulière, au lieu de lui laisser la

forme d’un plan qui se dirige tout droit en arrière en s’écar-

tant du corps de la charrue. Enfin, à plus forte raison, n’a-

t-on pu inventer que récemment, soit le régulateur ou eré-

maillère en fer, qui, suivant qu’on fait passer la corde d’at-

telage par telle ou telle de ses entailles, change la direction

du soc, soit la réunion de plusieurs socs placés sur la même
ligne ou sur des plans différens, soit le double versoir ou le

versoir mobile, c’est-à-dire susceptible d’être adapté alterna-

tivement aux deux côtés de la charrue, etc. A chaque in-

stant, et dans tous les pays, on fait subir des modifications à

la machine agricole par excellence; on cherche surtout à

remplacer, dans .sa construction, le bois par le fer, qui, en

Angleterre, commenee à y être exclusivement employé. On
s’occupe aussi des moyens d’y appliquer un moteur qui a

opéré des prodiges dans l’industrie manufacturière
,
je veux

parler de la puissance mécanique de la vapeur d’eau : si l’on

y parvient, et ce sujet de recherclres a été mis au concours

chez nos voisins
,

il en résultera pour l’agriculture une révo-

lution comparable à celle qui s’y accomplit depuis l’intro-

duction des assolemens.

Terminons par quelques mots sur la charrue perfection-

née par M. Rosé, et représentée par la flg. 4. Ce qui la

caractérise, c’est un corps en fonte formé de trois pièces

seulement : le soc, le versoir et le sep, combinés suivant cer-

tains principes de mécanique. Elle peut fonctionner avec ou

sans avaiit-traiii. Lorsqu’elle est montée sur des roues, on

règle le degré de profondeur où l’on veut faire entrer le soc

dans la terre, au moyen d’une sellette sur laquelle repose la

haie, et qui se lève ou se baisse par l’effet d’une vis verti-

cale
;
si au contraire on l’emploie sans avant-train

,
on donne

le degré d’entrure convenable en faisant tourner une autre

vis placée à l’extrémité antérieure de Tûge, et qui fait mon-

ter ou descendre une tringle en fer terminée en bas par un

crochet auquel s’attache la corde d’attelage. Cette charrue a

déjà été éprouvée dans différens concours où elle a remporté

onze fois le prix
;
aussi plusieurs cultivateurs l’ont-ils déjà

adoptée.

Les Boréaux d’abonnement et de vente

sont rue du Colombier, ii» 3o
,
près de la rue des Petits-Auguslins.

Imprimerie de Lachevabdiere
,
rue du Colombier, n“ 30
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LE BOUCLIER D’ACHILLE.

(Le Bouclier d’Achille,

La description du bouclier d’Achille, qui facilite beaucoup

l’élude des mœurs primitives de l’antiquité grecque, se

trouve dans le poème le plus célèbre d’Homère, Vlliade .

—

Les savans doutent si jamais ce bouclier a été réellement

exécuté par quelque artiste, ou s’il n’a existé que dans l’ima-

gination du j)oète; aussi c’est seulement d’après le texte

grec que M. Quatremère de Quincy a inventé le dessin que

nous avons reproduit. Boiviu, membre de l’Académie des

belles-lettres, mort <à Paris en 1726, avait déjà conçu et

proposé un dessin de ce genre, mais il n’était pas parvenu à

rendre si complètement les détails du passage d’Homère.

DESCRTPTIOX. — CHANT XVIlP DE l’ILIADE.

(Traduction de M. Dugas-Montbel. )

Vulcain jette dans un brasier l’impénétrable airain, l’étain,

l’argent, et l’or précieux; il place ensuite sur un tronc l’é-

norme enclume
;
d’une main il saisit un lourd marteau

,
et

de l’autre ses fortes tenailles.

Il fait d’abord un bouclier large et solide, où il déploie

toute son adresse, l’environne de trois cercles radieux, aux-

quels est suspendu le baudrier d’argent
;
cinq lames épaisses

forment ce Itouclier; sur la surface, Vulcain, avec une di-

vine intelligence, trace mille tableaux variés.

,
d’après le texte grec.

)

Dans le milieu, il représente la terre, les cieux, la mer,

le soleil infatigable, la lune dans son plus l)el,cclat, et tous

les astres dont se couronne le ciel; les Pléiades, les Ilyades,

le brillant Orion, l’Ourse, qu’on appelle aussi le Chariot,

qui tourne toujours aux mômes lieux en regardant l’Orion,

et qui, seule de toutes les constellations, ne se plonge point

dans les flots de l’Océan.

Sur les bords, il représente deux villes remplies de ci-

toyens : dans l’une on célèbre des fêtes nuptiales et des fes-

tins splendides; on conduit, de leurs demeures, les épouses

par la ville, à la clarté des flambeaux. Tout retentit des

chants d’hyménée; les jeunes gens forment en rond les

chœurs des danses
;
parmi eux les flûtes et les lyres unissent

leurs sons mélodieux, et les femmes, debout devant leurs

portiques, admirent ces fêtes. Près de là, le peuple est as-

semblé dans une place publique où s’élèvent de vifs débats :

deux hommes plaident avec chaleur [>our la rançon d’un

meurtre; l’un affirme qu’il a payé toute la somme, l’autre

nie l’avoir reçue; tous les deux produisent des témoins pour

obtenir le succès. Les citoyens applaudissent, chaain à ses

partisans; les hérauts apaisent le peuple, et les vieillards,

dans une enceinte sacrée, sont assis sur des pierres que le

temps a polies. Les hérauts à la voix retentissante tiennent

3Toms I
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un sceptre dans leurs mains
,
et le remettent aux plaideurs

quand ils se lèyent pour défendre leur cause tour à tour. Au
milieu de l’assemblée sont deux talens d’or, réservés à celui

qui aura prononcé un jugement équitable,.

Sous les remparts de l’autre ville paraissent deux armées

resplendissantes d’airain. Réunies dans le conseil, elles agi-

tent deux avis différens
;
les uns veulent détruire celte cité

charmante, et les autres diviser également les trésors qu’elle

renferme. Les assiégés, loin de réaliser cet espoir, dressent

de secrètes embircbes
;

ils confient la garde des murs à leurs

épouses chéries
,
à leurs jeunes erifens, aux hommes que re-

tient la vieillesse, et sortent de la ville. A leurs têtes on voit

Mars et la fière Pallas, d’or tous les deux, et revêtus de tu-

niques d’or; grands, superbes, et armés comme il convient

à des divinités; tous deux répandent une vive lumière; les

autres guerriers sont d’une taille bien moins élevée. Ils ar-

rivent enfin dairs un lieu propre à l’embu.scade
,
sur les bords

d’un fleuve où les troupeaux ont coutume de se désaltérer;

c’est là qu’ils se cachent, couverts de l’airain étincelant;

loin d’eux ils placent deux sentinelles pour épier l’instant où

paraîtront les brebis et les bœufs aux cornes recourbées.

Bientôt les troupeaux arrivent conduits par deux bergers,

qui, charmés au son de leur flûte champêtre, ne soupçon-

naient aucune embûche. A cette vue
,
les guerriers se préci-

pitent, enlèvent les bœufs, les riches troupeaux de blanches

brebis, et immolent les pasteurs. Cependant les ennemis

assis dans l’assemblée entendent le tumulte qui s’élève au-

tour de leurs troupeaux; ils montent sur leurs chars, s’é-

lancent, et arrivent en un instant. On combat avec fureur

sur les rives du fleuve
,
et les guerriers se déchirent de leurs

lances aiguës. Parmi eux éclate la discorde et le carnage;

l’impitoyable destinée, tantôt saisit un héros blessé qui res-

pire encore, ou celui que le fer n’a pas atteint; tantôt tire

un cadavre à travers les batailles; la robe qui couvre ses

épaules est souillée du sang des mortels. Ils se pressent, ils

combattent comme des hommes vivons
,
et tous à l’envi en-

traînent les corps des soldats immolés.

Ici, Vulcain trace une vaste plaine, terrain gras et fertile

que le soc a retourné trois fois; de nombreux laboureurs

hâtent les couples dociles; vont et reviennent sans cesse.

Lorsqu’ils touchent à l’extrémité du champ, un serviteur

met entre leurs mains une coupe pleine d’un vin délectable
;

ils reprennent ensuite la charrue, impatiens d’arriver au

terme du fertile sillon. Quoiqu’elle soit d’or, la terre se noir-

cit derrière eux, comme en un champ nouvellement labouré
;

un dieu exécuta ce prodige.

Là, il grave aussi une terre couverte de riches épis, que
moissonnent des ouvriers armés de faucilles tranchantes. Le
long des sillons les javelles nombreuses tombent sur la terre

;

on resserre les gerbes dans des liens, et trois hommes les

réunissent en monceaux. Derrière eux, les enfans sans cesse

leur présentent ces gerbes qu’ils apportent dans leurs bras.

Le roi de ces champs, au milieu des moissonneurs, lient son

sceptre en silence; et, debout-, à la vue de ses guérets,

goûte une douce joie dans son cœur. Les hérauts, à l’écart,

dressent le festin à l’ombre d’un chêne; ils accourent après

avoir immolé un grand taureau, et les femmes préparent

avec abondance la blanche farine pour le repas des mois-
sonneurs.

Il représente ensuite une vigne magnifique, dont les ra-

meaux d’or sont chargés de raisins
;

les grap[)es pourprées
brillent à travers le feuillage

;
elle est soulenue par des pieux

d’argent. Il trace à l’entour un fossé d’un métal bleuâtre et

une baie d’étain; il ne laisse au milieu de la vigne qu’un
seul sentier on passent les ouvriers qui ti-avail!eni aux ven-
danges. Les jeunes gens et les vierges, animés d’une joie

vive, portent dans des corbeilles do jonc ce fruit délectable.

Parmi eus est un enfant, ([ui, avec douceur, fait retentir

une lyre mélodieuse
,
et le son des cordes s’unit à sa voix en-

core tendre
;

les travailleurs répondent par des chants à ses

divins accords, le suivent, et de leurs pieds frappent la terre

en cadence.

Près de là est un troupeau de bœufs au front superbe, et

formés d’or et d’étain
;

ils sortent en mugissant de l’étable,

et se rendent aux pâturages, près d’un fleuve retentissant,

dont le rapide cours est bordé de roseaux
;
quatre bergers

d’or les conduisent, et sont suivis par neuf chiens aux pieds

agiles. Tout-à-coup, deux lions furieux fondent sur les pre-

miers rangs des génisses, et saisissent un taureau, qui pousse

d’affreux beuglemens. Les chiens et les pasteurs volent à son

secours; mais les lions déchirent leur proie, se repaissent

de son sang et de ses entrailles
;
les bergers les pomsiiivent

en vain, et en vain excitent leurs chiens vigoureux : ceux-ci

n’osent attaquer les lions; ils aboient auprès d’eux, mais

évitent leur courroux.

Dans un vallon délicieux, l’illustre Vulcain représente un
immense pâturage de blanches brebis. Là sont aussi des

étables, des parcs, et des cabanes couvertes de leur toit.

Le dieu grave encore sur ce bouclier une danse semblable

à celle que, dans la fertile Gnosse, inventa Dédale pour

Ariane à la blonde chevelure. Là, de jeunes hommes et des

vierges charmantes forment des danses en se tenant par la

main
;
celles-ci sont couvertes de voiles légers

;
ceux-là de

tuniques élégantes qui brillent d’un doux éclat. Les jeunes

filles sont couronnées de fraîches guirlandes; les hommes
portent des glaives suspendus à un baudrier d’argent. Tan-

tôt, d’un pied docile, ils tournent en rond aussi vite que la

roue lorsque le potier essaie si elle vole aisément pour se-

conder l’adresse de ses mains
;
tantôt ils rompent le cercle,

et dansent par groupes qui se succèdent tour à tour. La foule

enchantée admire ces diœnrs pleins de charmes
;
parmi eux

un homme, en s’accompagnant de la lyre, chante les hymnes
des Dieux; là, paraissent aussi deux sauteurs habiles; ils

conduisent les danses
,
et font mille tours variés au sein de

l’assemblée.

FRAIS D’ÉTABLISSEMENT DES PETITS MÉTIERS

DANS PARIS.

Le cordonnier en vieux. — Le chiffonnier:

— La marchande de friture.

Lorsqu’un paysan breton a prélevé, sur le prix de son

travail de 563 jours, ce qu’il doit aux impôts, il ne lui reste

que 20 francs au plus à dépenser pendant toute l’année pour

se nourrir et se vêtir.

a Vingt francs ! s’écriait l’écrivain qui établissait deruière-

» ment ce fait sur des calculs rigoureux
;
vingt francs ! c’est

« ce que coûte un dîner d’une heure chez les Frères Proven-

» çaux ! »
'

« Vingt francs ! peuvent dire de leur côté ceux que les

» circonstances ont amenés à connaître dans les détails in-

» tinies de leurs mœurs les plus pauvres habitans de la capi-

» laie
;
vingt francs ! c’est juste la somme nécessaire aux

» frais d’établissement les plus considérables de chacun des

» petits commerces, des petites professions qui font vivre

» presque un huitième de la population de Paris. »

A Paris, en effet, il est une clas.se laborieuse d’hommes

et de femmes, vieillards, jeunes filles, enfans, dont tonte

l’existence repose uniquement sur un gain quotidien (pii ne

s’élève pas toujours à dix .sous, et qui atteint rarement trente

sous.

Encore leur faut-il, an commencement, des instrnmcns

de travail, un cajtital, un fonds, qu’ils perdent parfois eu
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quelques jouniêes; car ils sont exposes, aussi bien que les

grands coniinei-^ans, aux faillites. Il siifiit
,
pour consoniiner

leur ruine, d’une maladie qui a duré plus d’une semaine;

d’une amende que par imprudence ils ont encourue; d’une

partie de plaisir qui a commencé trop tôt le dimanche et a

fini trop tard le lundi; ou même d’un prêt généreux à qiiel-

<|ue mallieureux [dus mallieureux qu’eux-mêmes, et qu’ils

n’ont pu secourir qu’en engageant au ftlonl-de-Piélé tout ce

qu'il.s possédaient.

A défaut d’oulils, de marchandises ou de provisions, ils

seraient réduits à la mendicité; mais, hahitués au travail et

à une .sorte d’indépendance au milieu de cette grande ville,

dont ils sont les hahitans nomades, ils ne se résigneraient

qu’à la dernière extrémité à vivre d’aumônes; ils préfèrent

emprunter à de [)auvres gens qu’ils ont peut-être aidés autre-

fois, ou
,
s’ils demandent à des personnes riches de leur coa-

iiaissauccjc’està titred’avance seulement; ils exigent même
souvent alors qu’on aille acheter avec eux les objets qui leur

soni nécessaires [)our travailler, soit qu’ils ne veuillent pas

être soupçonnés d’un mauvais emploi de l’argent, soit qu’ils

redoutent eux-mêmes la tentation, toujours prêle à les saisir

au milieu de leurs privations continuelles.

Il y a une variété infinie de ces petits métiers, et ils néces-

sitent en général plus d’aptitude et d’expérience qu’on ne

saurait l’imaginer.

Les uns peuvent être considérés comme fixes et durables,

par exemple ceux des écrivains publics, barbiers sans bou-

tique, petites couturières à la journée, etc.
,
marchandes des

quatre saisons, marchandes de friture, de gaufres, de petits

gâteaux, de jouets, commissionnaires
,
porteurs d’eau, mar-

chands d’habits, joueurs d’orgue, marchands de ferraille,

de bric-à-brac, de verres cassés, chiffonniers, décrot-

leurs, etc., etc., etc.; d’autres, au contraire, sont passa-

gers
,
changeans

,
et souvent sont sujets au cumul

,
par

exenijjle ceux des marchands de tisane, scieurs de bois, ébar-

beuses de socques, colporteurs d’almanachs, crieurs d’évè-

neinens remarquables et de jugemens célèbres, marchands

de marrons, pêcheurs à la ligne, etc., etc.; mais tous, sans

exception
,
peuvent être entrepris au moyen d’une première

mise de fonds, qui n’est, suivant leur importance, que de

20 fr.
,
de 10 fr.

,
et [)Our quelques uns même de S fr.

Des renseignemens minutieux, en grande partie extraits

des procès-verbaux et des pièces de comptabilité d’un comité

de secours institué vers 1820 par quelques jeunes gens dans

la rue Taranne, nous permettront de donner successivement

les notes statistiques des frais indispensables d’établissement

de ces différentes professions; avant tout, nous croyons né-

ce.ssaire de faire précéder celle sorte d’inventaire d’une seule

remarque générale, j^a plupart des étals dont il sera question

s’exercent en plein air, ou à peu près
;

il est donc une dé-

pense qui doit prudemment précéder toutes les autres, c’est

le paiement du loyer d’un réduit pendant la durée du pre-

mier mois de travail. Le prix le plus élevé, chez les princi-

paux logeurs
,
est fixé à 4 francs

,
du moins aux environs du

Panthéon, de Notre-Dame et de l’üôtel-de-Yille.

Cordonnier en vieux. — Il n’est personne qui n’ait souri

devant une caricature qui représente un savetier fort en co-

lère contre sa femme, et s’écriant, je crois, dans son indi-

gnation : « Malheureuse ! tu oses insulter un homme éta-

bli ! »

Celte exclamation est très naturelle et très juste. Celui

qui a le bonheur de posséder quelques outils, des formes

qu’il a façonnées lui-même, un mauvais siège et un toit de

bois large d’un pied et demi , à une place fixe, est à l’un des

premiers rangs des petits métiers. S’il est économe, assidu

,

range, s’il lient parole ù ses pralitiues, qui sont en général

les servantes de la rue, il parviendra, à force d’économies.

à se faire pour la mauvaise saison un enclos de planches

[leinles avec des croisées vitrées, ou bien à sous-louer un in-

térieur de porte bâtarde, qui
,
avec le temps, pourra s’agran-

dir en boutique; et même, qui sait s’il n’obtiendra pas un
jour une place de portier !

Voici la liste et le prix des outils qui lui sont le plus néces-

saires :

Une paire de pinces 3f. dc.

Un marteau 2 25
Deux tranchets à I fr. 50 c 5 >.

Une demi-douzaine de manches d’alênes à 15 c. . » 00

Une paire de tenailles I 5‘)

Un astic en buis » 75

Idem en os » 50

Un plastron » 50

Deux biseigles à 75 c 1 50

Un fusil » 75

Une mailloche 1 25

Un fer à jointures I 10

Idem à piqûre 1 »

Une roulette » 75

Un fer à coulisse 1 50

Idciii à passe-poil 1 20

Planches, bois pour les formes, et un siège. ... 3 »

Total 24 f. 45 c.

Chiffonnier. — Le chiffonnage est un métier difficile.

L’apprentissage est long et pénible pour s’ouvrir un chemin

paisible à travers la concurrence, i)Our arriver à diviser ha-

bilement le travail de chaque semaine, de chaque jour, de

chaque nuit; pour connaître les heures favorables, les bous

endroits, les débris les plus précieux à enlever, os, verres

cassés, chiffons, papier, carton, bourres de crin, produits

chimiques, etc.; pour se faire bien venir des portières; enfin

pour avoir, dans différons quartiers
,
des maisons

,
comme

on dit, attitrées. L’état est assuré quand on ii’a plus à crain-

dre de s’attirer par inexpérience les querelles et les coups

des confrères, quand on est suffisamment connu des agens

de police, quand on a une casquette chaude, des guêtres de

cuir, un dos de cuir, une lanterne garnie de son verre
,
et

qu’on a [lu se laisser pousser la barbe, de manière à poser au

besoin dans les ateliers. Les chiffonniers habiles savent amé-

liorer sensiblement leur métier : ils parviennent à s’associer,

à louer un coin de grenier, et à emmagasiner les matières de

choix, de manière à être en étal d’attendre des offi es de plus

en plus avaatageuses des marchands et des fabricans.

Une médaille de chiffonnier 2 f. » c.

Un mannequin. . . , 5 »

Un crochet » 50

Une lanterne » 75

Totai 6 f. 25 c.

Marchande de friture. — Les premiers frais de ce métier,

lorsqu’il ne s’exerce que dans les rues et sur les ponts
,

r.e

s’élèvent pas au-delà de 10 à 12 francs. Il suffit alors d’un

éventaire qui s’attache à la ceinture, d’une botte, d’un pa-

nier, d’une poêle à main, d’un petit réchaud, et de quelques

provisions en charcuterie et en pommes de terre. Dès qu’il

cesse d’être ambulant, la dépense est plus considérable, les

provisions sont plus variées; ii est besoin d’un assortiment

de poissons: soles, limandes, carlets, fretin, etc. Enfin lors-

que l’on commence à avoir besoin de plusieurs fourneaux à

la fois
,
de s’approvisionner à la Halle à la volaille, la profes-

sion est de premier ordre, et son nom se transforme en ceaii

rte rôtisseur.
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ün fourneau 4f. »c.

Un baquet 2 30

ün seau t »

Deux tréteaux et une planche 5 »

ün chevalet t »

Deux paniers i 50

Plat et assiettes \ 50

Une poêle à frire t 50

Une hotte ..... 5 »

Une pelle et une pincetle t »

ün soufflet. 1 »

Deux pots de grès 1 »

Premières provisions 3 »

Total 27 f. »

(La suite à une prochaine livraison.)

L’HIRONDELLE.
DE DEUX ESPÈCES D’hIRONDELLES. -- LE MERLE ROSE.

l’hirondelle RÉPUBLICAINE.

Parmi les oiseaux que les naturalistes nomment hiron-

delles
,
nous choisirons les espèces les plus intéressantes pour

nous, l’hirondelle des cheminées et celle des fenêtres.

Ces deux espèces qui fréquentent nos cités durant la belle

saison sont très souvent confondues, quoiqu’elles diffèrent

l’une de l’autre, tant à l’extérieur que par les habitudes.

L’hirondelle des cheminées est un peu plus grande que l’au-

tre
j
son plumage a moins de blanc, surtout sur le croupion,

en sorte qu’on ne lui a point appliqué, comme à rhirondelle

des fenêtres, le sobriquet de cul blanc. La première choisit

nos habitations pour y placer son nid
, et les préfère à tout

autre lieu; pour la seconde, nos fenêtres ne. sont qu’un pis-

aller, lorsque des rochers à pic ne lui offrent pas un empla-

cement plus de son goût. Elle vient plus tard au printemps,

et nous quitte plus tôt
;
l’hirondelle de cheminée est le pre-

mier messager qui nous annonce la fin de l’hiver, et le réveil

de la nature. C’est elle qui paraît avoir le plus de droits à

notre affection
;
ces oiseaux nous délivrent des nuées d’in-

sectes dont nos demeures, nos champs, l’air que nous respi-

rons, seraient remplis, s-ans la guerre d’extermination qu’ils

(L’Hirondelle.)

leur Sont durant tout le jour. Malheureusement
,
la prudence

et la justice ne règlent pas toujours nos procédés à leur égard.

L«^ diasseurs les abattent à coups de fusil, les enfans n’é-

pargnent pas leur nid; tandis que des peuples moins policés

que nous se montrent beaucoup plus raisonnables dans des

circonstances analogues. Ainsi, par exemple, la vie et le re-

pos du merle rose, grand exterminateur des sauterelles, sont

sous la protection spéciale des lois, dans les contrées de l’Asie

infestées par ces insectes. Des peines sévères y atteindraient

les malavisés qui auraient tué le plus chétif individu de

cette précieuse espèce. Le merle rose y arrive au printemps

,

comme l'hirondelle dans nos climats. Si quelques causes

accidentelles ont retardé sa venue
,
on lui expédie des am-

bassadeurs chargés de lui exprimer le vœu du pays, de lui

prodiguer les témoignages d’affection , les promesses de bon

accueil
,
etc.

L’hirondelle construit son nid avec une habileté très re-

marquable. Cette construction est à peu près la même dans

les deux espèces : au dehors
,
une maçonnerie solide

;
au de-

dans, une enveloppe molle, douce, chaude, telle qu’il la faut

pour le jeune oiseau sorti de l’œuf. Ces nids
,
d’un volume

considérable, imposent un travail bien pénible à des oiseaux

qui n’ont pas un moment à perdre, et qui, dans l’intervalle

de six mois
,
doivent élever jusqu’à trois couvées. Les se-

cours mutuels et les avantages de l’association ne sont pas

inconnus parmi les hirondelles. Un nid est-il endommagé ou

détruit par quelque accident; aux cris douloureux du couple

désolé, on accourt de toutes parts; une multitude de becs

apporte les matériaux, et les met en œuvre au milieu d’un

gazouillement confus qui retentit au loin
;
c’est un mouve-

ment comparable à celui d’une fourmilière ou d’une mehe.

La foule, non moins laborieuse que loquace, a promptement

achevé son travail
;
elle refait quelquefois en moins d’une

heure un édifice que les deux propriétaires n’auraient pu ter-

miner en moins de quinze jours.

Les espèces d’hirondelle que nous avons sous les yeux ne

sont pas celles où l’instinct social se manifeste au plus haut

degré. Que penserons-nous de l'hirondelle républicaine de

la Louisiane ? Des nids toujours réunis en très grand nom-

bre, et distribués avec ordre sur la surface d’une haute et

large muraille, ou sur une roche unie et d’aplomb, forment,

en effet, une sorte de ville aérienne; des gardes y veillent à

la sûreté commune; dans le tumulte apparent d’une circu-

lation extrêmement active, on croit reconnaître des actes

d’une autorité publique
,
des jugemens", des condamna-

tions.

Dans les contrées où l’homme fait ses premiers établisse-

mens, ces oiseaux paraissent doués de facultés qu’ils ne mani-

festent plus dans les pays couverts de villes, de villages, et de

culture. Ainsi, par exemple, l’hirondelle de fenêtres semble

sans défiance pour la sûreté de ses petits quand elle place son

nid dans nos cités; mais en Sibérie, on a remarqué que la

mère attache ses petits par une patte, au moyen d’un crin

assez lâche pour ne pas gêner leurs mouvemens
,
en sorte

que si quelque effort les jetait par-dessus le bord, ils reste-

raient suspendus jusqu’à ce que le père ou la mère vînt à leur

secours.

On a dit que les hirondelles reviennent tous les ans aux

mêmes demeures
,
et reprennent possession de leurs anciens

nids, si elles les trouvent en bon état. Des observations plus

attentives ont dissipé l’illusion. Il est très rare que les hiron-

delles adoptent la même maison dans tout le cours de leurs

visites annuelles, et parmi celles qui ne choisissent point de

nouveaux hôtes, il en est peu qui se dispensent de l'econ-

struire un nid.

GROTTE DU PAÜSILIPPE.'

SON ANTIQUITÉ. — SES DIMENSIONS. — ASPECT QU’eLLB
présente LE JOUR ET LA NUIT.— TOMBE DE VIRGILE.

Le Pausilippe est un promontoire qui s’élève auprès

de Naples. Il sépare cette ville de la campagne fabuleuse
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où l’iniaginalioii des anciens plaçait l’enfer mytliologique.

La giolle est une grande route taillée de temps immé-

morial dans le tuf volcanitpie. Le célèbre géogra[)he et his-

torien grec, Strabon, mort sous Tibère, vers l’an 2o de l’ère

chrétienne, et Sénècpie le philosophe
,
mort vers l’an 65 sous

Néron
,
en parlent dans leurs écrits. Elle a environ un mille

(Grotte du Pausilippe.)

de longueur, 28 pieds de large
,
et, suivant les endroits que

l’on mesure, de 30 à 80 pieds de hauteur. Trois voitures peu-

vent y passer de front. Des dalles de lave en forment le pavé.

Elle conduit de Naples aux villes de Pozzuoli
,
Baïa

,
G urnes

et autres.

Pendant la nuit, des lampes suspendues deftlistance en

distance à son plafond grossièrement taillé, répandent une

assez grande clarté. Mais dans le jour la lumière y pénètre à

peine. Deux fois l’an seulement, aux mois de février et d’oc-

tobre
,
les dernierr rayons du soleil la traversent tout entière.

Le reste de l’année
,

e’est un spectacle étrange de voir au

milieu d’une obscurité faiblement transparente
,
l’agitation

qui règne sans cesse dans cette longue galerie
;
on ne saurait,

sans éprouver d’abord quelque effroi, entendre ensemble les

roulemens des voitures de toute sorte
,
venant de côtés oppo-

sés ,
le trot et le hennissement des chevaux

,
les troupeaux

bélans ou mugissans
,
les voix

,
les cris des passons et des

voyageurs, tous ces cris confondus, rebondissant surla voûte,

et se multipliant en échos dans les enfoncemens qui s’ouvrent

de distanee en distance des deux côtés et fuient sous le pro-

montoire.

A l’entrée de la grotte, en venant de la ville, se trouve

une tombe romaine creusée dans le roc : c’est celle de Vir-

gile. On a voulu contester l’authenticité de ce monument

,

mais les indications précises données par les anciens auteurs,

des témoignages qui forment une cbaine presque non inter-

rompue depuis la mort de l’illustre poète jusqu’à nos jours,

ne permettent guère de conserver de doute à cet égard.

Beaucoup de faits historiques qui sont regardés comme cer-

tains, sont loin d’être entourés d’autant de preuves.

Autrefois, un laurier fleurissait sur cette tombe. Il n’existe

plus: mais le peuple, en passant, se signe et s’agenouille,

comme devant les restes de quelque saint inconnu; les étran-

gers s’arrêtent devant la pierre pour y graver leurs noms ou

pour rêver au génie dont elle consacre la mémoire.

ÉVALUATIONS DES VOLS
COMMIS A LONDRES EN 1831.

1® Par les domestiques 17,750,000 fr.

2“ Sur la Tamise et sur les quais. . . . 12,500,000

3" Dans les docks et surla voie publique. 13,000,000

4® Par la fausse monnaie 5,000,000

5® Par les fimx billets de banque .... 4,250,000

Total. . . . 52,000,000

Londres étant habité par 1 ,200,000 personnes, sans comp-

ter celles dont nous allons parler, c’est un impôt de 43 f. 75 c.

par tête que prélève chaque année la misère ou le crime sur

l’opulence ou sur le commerce.

Ce tableau
,
emprunté à la Uevue britannique

,
qui le

donne comme dressé d’après les ordres du lord-maire, paraît

exagéré au premier abord
;
mais

,
quand on apprend qu’à la

même époque il se trouvait dans cette ville 20,000 personnes

sans moyens d’existence, 20,000 voleurs, escros
,
filous ou

résurrecfcuis
,
16,600 mendians,et 8,000 individus reçus

dans les salles de la Société d’asile; quand on se rappelle que

Londres est la capitale d’un royaume dévoré par le paupé-

risme
,
où les propriétés territoriales sont accumulées dans

un petit nombre de familles par les substitutions et par les

majorais
,
où les douanes maintiennent les grains à un taux

élevé, où l’opposition continuelle du luxe et de la misère fait

naître des tentations sans cesse renaissantes, on ne sait ce

qui doit le plus étonner, la grandeur du mal ou la difficulté

que le gpuvernement semble trouver pour y porter remède.

SAINTE MADELEINE.

Cette figure, qu’on trouve re-

produite avec de légers cbange-

mens dans plusieurs cathédrales de

l’Europe
,
et notamment dans celle

de Rouen
,
a été le sujet de beau-

coup de commentaires. Plusieurs

auteurs de légendes, chroniqueurs

ou artistes
,
ont agité entre eux la

question de savoir si les sculpteurs

du moyen âge avaient voulu repré-

senter
,
soit la Vierge Marie

,
soit

telle ou telle sainte.

Il nous paraît démontré que la

retraite de la Madeleine dans le ro-

cher de la Sainte-Beaume
,
en Pro-

vence, a fourni le sujet de cette

œuvre
,
dont le caractère est em-

preint d’une délicatesse si mysté-

rieuse.

Nous pouvons en donner pour

preuves, entre autres citations
,
les deux extraits suivans ;

Pétrarque' a dit en vers latins ;

•Volontairement renfermée dans une grotte, elle y passa trois

•1 fois dix hivers, n’ayant d’autres vétemens que >a longue cheve-

" lure. Là, loin de la vue des hommes, entourée d’une troupe
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>1 d’anges, elle était enlevée eu extase pendant sept heures du

«jour, etc. »

Ou lit dans nu poème composé an xvi® siècle par Baitliazar

de la Burle, poète provençal
,
valet de chambre du cardinal

de Bourbon :

a Revengnt ton jour lotis angis la portavon

» Ben plus hault que loti roc.

» Jamay, per mauvais temps quefessa ,
nifredura,

» Aultre abit non avia que la sion cabelltira,

» Q«e coinmo un mantel d’or, tant eram bels et blonds,

>> La coubrin de la testa fin al bas des talions

,

etc. »

«•Au retour du jour, les anges renlevaient bien au-dessus du roc.

«> Dans les plus mauvais temps et le froid le jdus rigoureux,
«jamais elle ne portait d'autre vêtement que sa belle et blonde
» chevelure, qui la couvrait de la tète au bas des talons ainsi

• qu’un manteau d'or.»

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Biographies. — Armées. —
. Faits remarquables.

23Février 1 7C6.—Leezinski Stanislas P"', roi de Pologne, né
à Léopold

,
meurt à l’âge de quatre-vingt-neuf ans des suites

d’une chute dans un feu de cheminée. Il avait été couronné
roi en 1703 à Varsovie

;
mais plus tard il fut obligé de fuir.

Sa tête fut mise à prix par le général des Moscovites. Le
traité de Paris de 1756 le mit en possession du duché de Lor-

raine et tie Bar. Son règne en Lorraine a laissé de beaux

souvenirs sur son caractère.

Par ses soins
,
un grand nombre d’établissemens de bien-

faisance
,
d’arls, d’éducation, d’industrie, furent fondés.

C’est à lui que les villesde Nancy et de Lunéville doivent une
partie de leurs édifices. Plusieurs ouvrages de Stanislas sur

des sujets de politique et de morale ont été imprimés sous ce

titre : OEurres du philosophe bienfaisant.

2-5 Février -! 493. — Pic de la Miraudole meurt à l’âge de

trente-deux ans. Il savait à dix-huit ans vingt-deux langues,

et à vingt-quatre ans il fit afficher à Rome et soutint publi-

quement une tlièse qui comprenait quatorze cents proposi-

tions sur tous les objets des sciences.

Il était prince souverain de la Miraudole
,
en Italie

, et il

renonça à sa souveraineté en faveur de son neveu.

23 Février 1799. — L’armée d’Orient, commandée par

les généraux Kléber et Lannes, après avoir parcouru soixante

lieues d’un désert aride et brûlant, arrive aux terres fertiles

qui précèdent la Palestine, s’empare en peu d’instans de

Gazah
,
ancienne capitale des Philistins , et jette l’épouvante

dans des troupes innombrables d’ennemis, qui prennent

aussitôt la fuite.

26 Février 1764. — Mort d’Edouard de Corserableu Des-
mahis, poète français, auteur de la comédie intitulée Vlm-
pertinent. Ses vers sont assez liarmonieux et faciles, et ses

pensées prouvent un cœur honnête. Il a dit : « Lorsque mon
ami rit

,
c’est à lui à m’apprendre le sujet de sa joie. Pleure-

t-il
,
c’est à moi de découvrir les causes de son chagrin . »

27 Février 1594.— Henri IV est sacré roi de France, non

pas à Reims, qui tenait encore pour la ligue
,
mais à Char-

tres
;
non pas avec la sainte ampoule de saint Remi

, mais

avec celle de saint Martin
,
qu’on fil venir de Noiimoutiers.

On sait que Henri IV dit à l’occasion de sa conversiori au

catholicisme : «La France vaut bien une messe. »

28

Février 613. — Supplice de la reine Brunebaut ou

Bninichilde, épouse de Sigebert R'", roi d’Austrasie, et mère

de Gliildebert II. Clotaire l’accusa, dans une assemblée de

Français, de crimes infâmes, et d’avoir fait mourir dix rois.

Plusieurs histoires présentent ces accusations comme entiè-

rement fausses, et proclament la vertu et l’innocence de Bru-

nehaut. Sa mort fut terrible : après l’avoir torturée pendant

trois jours et l’avoir promenée au milieu des soldats sur un

chameau, on l’attacha aux crins d’un cheval' sauvage qui

l’entraîna à travers les cailloux et les ronces. Les lambeaux

de son corps furent ensuite rassemblés et réduits en cendres.

1" Mars 1795. — Situation militaire de la France, huit

armées sont sur le pied de guerre : armée du Nord, général

Moreau
;
de Sambre-et-Meuse, Jourdan ; de Rhin-et-Moseile,

'Piebegru; des Alpes et d’Italie, Kellerinann; des Pyrénées

Orientales, Schérer; des Pyrénées Occidentales
,
Moiîcey;

des Côtes de l’Ouest
,
Canclaux ) des Côtes de Brest et de

Cherbourg, Hoche.

R’’ Mars 1796. — Bourse de Paris. Le louis d’or coûte sept

mille deux cents francs en assignats.

I" Mars 1813. — Napoléon .sort de l’ile d’Elbe, et, suivi

de neufs cents hommes
,
ses anciens soldats

,
débarque au

golfe de Jouan près Cannes (Var).

UN AMATEUR DE POINTS DE VUE.

Pendant men séjour à Bevergen, un soir, me promenant

dans un bois voisin de la ville, j’aperçus un groupe de pay-

sans occupés à abattre un taillis et à scier des troncs d’arbres.

Je ne sais pourquoi je m’avisai de leur demander si c’était

qu’on voulait percer une nouvelle route en cet endroit. Après

s’être regardés les uns les autres en riant, ils m’engagèrent

à continuer mon chemin et à répéter ma question à un mon-

sieur que je verrais debout sur une petite élévation en face

de la forêt. En effet
,
je rencontrai quelques inslans après

un petit vieillard, d’une figure pâle, en redingote boutonnée,

ayant sur la tête un bonnet de voyage, et une sorte de car-

nassière sur le dos. Il était armé d’une longue vue qu’il di-

rigeait fixement vers le lieu où j’avais laissé les paysans. En
m’enlendant approcher

,
il repoussa les tuyaux de sa lunette

et me dit vivaient : « Vous venez de la forêt
,
monsieur : où

en est le travail ? Je racontai ce que j’avais vu. « C’est bien,

dit-il, c’est bien. Depuis trois beures du matin (il pouvait

être alors environ six heures.du soir)
,
je suis ici de faclion

,

et je commençais à craindre que la lenteur de ces imbéciles,

quoique je les paye assez cher, ne fit tout manquer. Mais

j’espère maintenant que, grâce à Dieu, la perspective s’ou-

vrira à l’instant favorable. »

Alors
,

il alongea de nouveau sa longue vue
,
et la tourna

vers la forêt avee une attention extrême.

Quelques minutes après, une étendue considérable du bois

tomba tout-à-coup, et une perspective s’étant ouverte comme

par enchantement, je découvris au loin un admirable am-

phithéâtre de montagnes, et au milieu les ruines d’un vieux

château, vivement éclairées par les dernières lueurs du soleil

couchant. C’était vraiment un magnifique spectacle.

Le petit vieillard demeura environ un quart d’heure e;i

contemplation à la même place
,
exprimant son ravissement

par quelques cris bizarres et par des trépignemens. Quand le

.soleil eut tout- à-fait disparu, il replia de nouveau sa lunette,

l’enfonça dans sa carnassière , et
,
.sans me saluer, sans m’a-

dresser une seule parole
,
sans paraître songer le moins du

monde à moi, il s’enfuit à toutes jambes.
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J’ai su depuis que cel ori^ciual de premier ordre était le

l)aro!i de Reinslrerg. Comme le fameux baron Grotlms, il

voyageait coiiliiiuellemeut a pied et passait sa vie à faire la

cliasse aux belles perspectives avec une sorte de fureur. Ar-

rivait-il dans une camjiagne où
,
pour se procurer un point

de vue pittoresque, il fallait abaisser une colline, abattre une
forêt, démolir des maisons, il ne s’effrayait d’aucune dépense,

d'aucun obstacle, et employait aussitôt son or et son éloquence

à faire servir à ses projets les propriétaires et les ouvriers

maçons, bûcherons, mineurs ou autres. On raconte qu’une

fois il s’était mis en tête d’incendier une grande métairie du
Tyrol, entièrement neuve

;
on avait eu beaucoup de peine à

l’en dissuader.

Jamais on ne l’avait vu traverser deux fois le même pays.

Hoffmann.

— Vous autres hommes
,
vous ne pouvez parler de rien

sans décider aussitôt : Cela est fou ,
cela est censé, cela est

bon, cela est mauvais. Et pourquoi? Avez- vous cherché

dans tous ses détails le vrai motif d’une action? Savez-vous

démêler avec précision les causes qui l’ont produite et qui la

rendaient inévitable? Si vous le saviez, vous ne seriez pas

si prompts à juger.

Goethe, Werther.

SOü-VHERAINETÉS PRINCIPALES
DE I/aSIE et de L’AFniQOE.

L’Orient et l’Europe ne pouvant plus être indifférens run
à l’autre, nous pensons (pi’on lira avec intérêt la liste sui-

vante des princijiaux souverains actuels de ces deux grandes

parties du monde; elle est extraite de la notice publiée en 1833

par la Société asiatique de Paris.

EIMPIRE OT'J'OIMAN.—Sultan IMahmoddII (surnommé
.'iiili

,

le Juste)
, fils du sultan Abd’oulhamid

,
né le 20 juil

let 1783, et proclamé à la place de son frère Moustafa IV,
qui fut détrôné le 28 juillet 1808. — Egijpte : Mokammed-
Aly, né à Cavala en Romélie , en 1769 (1182 de l’hégire)

,

fils d’Ibrahim-Agha
;
proclamé pacha le 14 mai 1803, à la

['lace de Khorschid-pacha
;
conlirmé par le sultan Sélim III

,

le i" avril 1806.

vassaux de l’empire ottoman, — Tripoli : Sidi You-
•souF Karamanli, pacha. — Tunis : Sidi IIasan

,
bey. —

Le schérifde la Mekke-. Yahya, fils de Sourour.— L’imam
de r Yémen qui réside àSanaa.— Roi de Seanacf^BADY VII,

fils de Tabl, vingt-neuvième roi de la race iR Foundjis,

tribu paitie de l’intérieur de l’Afrique, et qui vint s’établir

à Sennaar vers la fin du xv® siècle. En juin 1821
,
Ismaïl,

fils du pacha d’Egypte, le contraint de reconnaitre la supré-

matie du sultan M dimoud.

EMPIRE DE MAROC. — Moüley- ard-eriïahman,
sultan

,
fils aillé de iMouley-IIescbam

,
succède à son oncle

Jlouley-Souléiman
,
le 28 novembre 1822.

ROYAUME D’ABYSSINIIL — Itsa Taklev Gorges
succède avant 1817 à Itsa Guarlou

,
de la race de Salomon,

fils de David
,
dynastie qui règne sans interruption depuis

l’an 1268 de notre ère, et qui réside à Gondar : il jouit de

beaucoup de considération, mais n’a aucun pouvoir, et ne

possède en revenus que ce que les gouverneurs indépendans

des provinces veulent bien lui accorder.

PERSE. — Feth-ali-Ciiah
,
né en 1768; succède à son

onde Agha Mohammed Khan, fondateur de la dynastie;

Ahbas-Mirza, héritier présomptif de la couronne, est né

en 1783. Ce prince, qui règne depuis trente-six ans, a beau-

coup emprunté à la civilisation européenne pour l’adminis-

tration de ses états.

ASSAfd.— Ce pays contient le bassin du Brahma-poutra,

Le litre royal est svarga-rcidja (monarque céleste), parce

que la dynastie préiend descendre de deux frères, Kliunlni

et Khuntai
,
(jui

,
avec le dieu Chang, vinrent des contrées

du nord s’établir dans ce [lays. Les Anglais s’en sont empa-

rés en 1823.

ETATS AU-DELA DU GANGE. — Empire Birman :

population 3,.300,000 .âmes. Depuis la [laix de Yandabou

(le 23 février 1826), ce royaume ne se compose plus que

d’xâva et de Pégu. Cent vingt-huit monarques ont régné de-

puis le commencement de la monarchie. On ignore le nom
du roi actuel. — Siani : Ce pays comprend le bassin du fleuve

Ménam. Kroma-Mon-Tchit
, âgé de quarante-neuf ans, est

maintenant sur le trône; il a fait prisonnier et fait exécuter

le roi de Laos et sa famille en 1829. — Cochinchine : Etat

tributaire de l’empire chinois. Ming-ming (destin illustre)

est le litre des années du monarque. — Java : 4,660,000

habitans. Le sultan réside à Yugya-Karla. Rlangko-Bouvana-

Sepou, couronné parles Hollandais en 1826, est mort le 2

janvier 1828
;
le jeune sultan est sous la tutelle de Pandje-

rang-Mangko-Kotoumo.

CHINE. — Le nom de la dynastie régnante, d’origine

maiulchoue, est Tai-tsing (la très pure). En Chine, on ne

connaitpas le nom de l’empereur régnant
;
celui quiocciqie

actuellement le trône est le fils aîné de son prédécesseur,

mort le 2 septembre 1 820 ,
et il portait auparavant le nom

de Mian-Ming. Il donna à son père le titre posthume de Jin-

tsoung-joui-hoang-ti

,

c’est-à-dire, l’auguste et sage empe-

reur
,
le compatissant prédécesseur. Il est âgé maintenant

de quarante-huit ans.

JAPON. — Le Daîri (empereur) actuel est le 121® suc-

cesseur de Zinmou
;

il règne depuis 1817; le public ignore

son nom durant sa vie. Sa résidence est Miyako ou Kio

(ces deux noms signifient résidence). Le Kou hô ou Seogoun

est le chef militaire généralissime de l’empire : il réside à

Yédo; c’est, par le fait, lui qui règne
;
cependant il affecte

toujours une espèce de dépendance du Daîri, descendant de

l’antique dynastie japonaise qui a commencé par Zinmou
,

660 ans avant notre ère. Le mot Daîri (en chinois Naî li)

signifie proprement l’intérieur (du palais impérial). On .s’en

sert pour désigner l’empereur, puisqu’il n’est pas permis de

proférér son nom pendant qu’il est en vie. La même chose

a lieu à l’égard du Seogoun et du prince son successeur.

MOLIÈRE.
SON PORTRAIT.— SOUVENIRS DE SA VIE ET DE SES ŒUVRES.

— MAISONS qu’il a HABITÉES. — SON TO.MBEAU.

Le porirait de Molière que nous donnons est une esquisse

fidèle du l.ableau original peint [lar Mignard
,
et possédé au-

jourd’hui par M. Alexandre Lenoir, ancien conservateur du

Musée des Petits-Augustins.

La ressemblance de notre premier poète comique paraîtra

parfaite, si l’on croit le témoignage des contemporains.

« Molière, a dit un rédacteur du Mercure de France, n’était

» ni trop gras ni trop maigre
;

il ax;ait l’air très sérieux, le nez

» gros, la bouche grande
,
les lèvres épaisses, le teint brun

,

» les sourcils noirs et forts ,
et les divers mouvemens qu’il

«leur donnait lui rendaient la physionomie extrêmement

» comique. »

L’attitude Ae sa tête et l’expression générale de sa figure

sont d’ailleurs entièrementd’accord avec ceque l’on rapporte

de son caractère et avec l’iiistoire des évènemens de sa vie.

On ne s’étonne point de la préoccupation triste et rêveuse

répandue sur ses traits, lorsqu’on se rappelle qu’il lui fallut,

com.me Shakspeare, affronter l’opposition de .sa famille, et

changer son véritable nom de Poguelin pour suivre sa vo-

cation
;
lorsqu’on songe que ni l’admiration ni la protection

de Louis XIY
,
ni l’amitié des deux Corneille

,
de La Fon-

taine
,
de Boileau

,
de Racine et de La Ciia])elle ,

n’ont pu le

soustraire aux jalouses persécutions des Boursault, des Colin,
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des Ménage
,
des Montfleury, aux dédains ignorans des mar-

quis
,
et aux calomnies infâmes des faux dévots

;
lorsque l’on

réfléchit surtout qu’il eut le malheur d’épouser une femme

coquette
,
légère

,
incapable de comprendre ce qu’il y avait

de sensibilité et de délicatesse sous ce regard fort et péné-

trant, et ce qu’elle devait de respect à son génie.

(Molière.)

Mais on est satisfait de retrouver sous ce voile de mélan-

colie le sentiment de bienveillance et de bonté qui était em-

preint dans toute sa conduite
,
soit quand il encourageait de

son argent et de ses conseils Racine jeune et inconnu
,
quand

il obligeait si ingénieusement ses camarades malheureux à

recevoir ses secours
,
soit quand il refusait une place à l’A-

cadémie
,
parce que son talent d’acteur et sa direction im-

portaient à l’existence de sa troupe, soit aussi lorsqu’à force

de bienfaits il faisait oublier les anathèmes religieux prodi-

gués contre sa profession à ces pauvres sœurs de la charité

,

qui ne lui manquèrent pas à sa dernière heure
,
et

,
pen-

chées vers lui
,
encore à moitié déguisé sous son costume

ü’Argan, reçurent avec douleur son dernier soupir.

Volontiers, à le voir ainsi distrait, on serait tenté de lui

demander ce qu’il pensait tandis qu’il abandonnait complai-

samment ses traits au pinceau de son ami, et quels secrets

mystères du cœur sa puissante rêverie poursuivait en silence.

Elaient-ce
,
par hasard

,
les malencontreuses vanités de ces

bourgeois honteux de leur franche et honnête roture, igno-

rant la pente où se précipitait la noblesse
,
et descendant en

croyant monter ? M. Jourdain
,
l’infortuné Georges Dandin,

mesdemoiselles Gorgibus? Etaient-ce les conseils intéressés

de l’orfèvre Josse, les angoisses et les ruses maladroites de

l’Avare, l’honnête indignation d’Alceste, les prétentions de

Trissotin, ou la singulière contrainte de cet imprudent créan-

cier de don Juan, M. Dimanche? ou plutôt, méditait-il

d’exposer sur la scène
,
pour lui imprimer au front son éter-

nelle sentence de réprobation
,
le plus détestable et le plus

dangereux des vices, l’hypocrisie religieuse?

C’est un évènement rare que l’apparition de ces génies

dont on ne peut prononcer le nom sans qu’aussitôt l’imagi-

nation se peuple de mille personnages vivans, animés, jouant

avec une admirable précision toutes les aventures du grand

drame de la vie.

Chaque siècle a des généraux habiles à battre en ruine

des forteresses ou à vaincre des armées
,
des savans d’une

vaste et silencieuse patience
,
des philosophes d’une étrange

vigueur d’abstraction ; mais il semble que ce serait trop pour

un siècle d’un de ces talens privilégiés qui savent enseigner

la vérité
,
la vertu

,
en faisant épanouir les visages et battre

les cœurs de joie
,
de même que ce serait trop sans doute

pour chaque jour d’avoir une seule heure de plaisir sans

mélange et de bonne et digne gaieté.

A la vérité, les génies du genre comique
,
Cervantes

,

l’Arioste, Shakspeare, Molière, Le Sage, Fielding, exercent

une influence qui s’altère difficilement
,
et qui semble plus

durable, plus étendue, parce qu’elle se mêle plus intime-

ment à toutes les circonstances de la vie ordinaire, et qu’elle

est aisément sentie par le grand nombre des hommes.

Ainsi plus de deux cents ans se sont écoulés depuis la

naissance de Molière (13 janvier 1622); et malgré la diffé-

rence du langage et du style qu’il a contribué à former, mal-

gré la différence des vices et des mœurs qu’il a contribué à

réformer, ses comédies sont toujours le plus riche attrait de

notre théâtre.

Les moins lettrés d’entre les classes laborieuses savent sa

réputation
,
et se servent énergiquement de ceux d’entre les

noms de ses personnages qui sont devenus des types de ca-

ractères. Les passans s’arrêtent et montrent dans la rue des

Piliers-des-Halles la maison où l’on a cru long -temps qu’il

était né. Malheureusement cette maison a été rebâtie plu-

sieurs fois depuis cent ans, et dernièrement encore une nou-

velle reconstruction en a été faite sous la direction de l’ar-

chitecte Périaux, qui, respectant la tradition populaire
,
a

décoré la façade d’un buste et d’une inscription.

Les autres maisons que Molière a habitées, celles de la

rue Saint-Honoré
,
vis-à-vis le Palais-Royal, de la rue Saint-

Thomas du Louvre, et celle de la rue Richelieu, n°58, où

il mourut, ne conservent pas davantage de traces de leur

ancienne apparence. La pierre tumulaire que sa veuve avait

fait placer sur la fosse du cimetière Saint- Joseph, où il fut

enterré aux flambeaux le soir du 21 février 1673, n’existe

plus. Il est même incertain si ce sont réellement ses dépouilles

funèbres qui, transportées, le 7 mai 1799, par les soins de

(Tombeau de Molière.)

M. Ale.xandre Lenoir, au Musée des Peiits-Augusüns
,
ont

élé depuis déposées au cimetière du Père-Lachaise, près de

la tombe de La Fontaine, sous le petit monument dont nous

donnons le dessin.

Les Bokeaux d’abonitement et de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Lachiîvakdieke, rue du Colombier, n®50.
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LE CHIEN DE TERRE-NEÜVE.

(Tê'e du chien de Terre-Neuve.

ANECDOTES.

Celle race de chiens est une des plus intéressantes par les

onnes qualités dont elle est éminemment pourvue, et qui

semblent lui être tellement particulières
,
que l’on trouve ra-

rement des individus qui ne les manifestent point d’une ma-
nière assez remarquable. Il y a peut-être encore, au nord de

l’ancien continent, des chiens de plus grande taille
;
on pour-

rait aussi essayer de régénérer la race gigantesque des chiens

(fEpire, dont Pline a fait une description si poétique; mais

ce qui est véritablement précieux pour l’homme, c’est un
compagnon qui lui soit entièrement dévoué, qui le défende

contre les brigands
,
le retire du fond des eaux lorsqu’il y est

tombé, partage ses fatigues et ses périls, et parvienne sou-

vent à lui sauver la vie. Le chien de Terre-Neuve est peut-

être plus qu’aucun autre de son espèce, ce compagnon, cet

ami dans les circonstances les plus difficiles
;
on peut comp-

ter sur son courage et sur son intelligence, dont il donne

quelquefois des preuves auxquelles on était loin de s’at-

tendre. Citons quelques faits où ces belles qualités ont excité

à la fois l’intérêt et la curiosité.

Tome

Le Durham, paquebot de Sunderland, avait fait naufrage

sur les côtes de la province de Norfolk, près de Clay. L’é-

quipage et les passagers ne pouvaient être sauvés qu’en éta-

blissant une amarre entre le bâtiment et la terre
;
mais la

côte était beaucoup trop éloignée pour qu’on pût y lancer un

eordage, et la tempête trop violente pour qu’aucun matelot

osât rendre à ses compagnons d’infortune le périlleux ser-

vice de |)orter ce cordage à terre. Heureusement pour ces

naufragés, il y avait à bord un chien de Terre-Neuve; ce

fut à cet animal que l’on confia l’aventureuse commission.

On lui mit dans la gueule le bout de la corde de sauvetage,

et il s’élança au milieu de l’épouvantable fracas des lames

qui se brisaient l’une contre l’autre. Il avait déjà fait une

grande partie du trajet, lorsque ses forces commencèrent à

l’abandonner, sans que pourtant il lâchât le bout du cordage.

Deux marins intrépides
,
qui se trouvaient alors sur la côte

,

avaient admiré les persévérans efforts de ce chien
;

ils virent

sa détresse, et ne balancèrent point à s’exposer eux-mômea

pour le secourir. Ils l’atteignirent en effet au moment où il

allait succomber, prirent la corde qui était entre ses dents

,

l’aidèrent â gagner le rivage, et alors on put sauver les neuf

4
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personnes, qui, durant toute cette manœuvre, avaient dés-

espéré de leur vie. Si le chien n’eût pas é[)argnë aux deux

braves marins la plus giande partie du trajet, il leur eût été

impossible de le faire deux fois, en allant et revenant, et

l’équipage eût péri.

Lorsqu’un jeune chien de Terre-Neuve appartient à un

jeune maître, il s’établit quelquefois entre les deux une fa-

miliarité qui fait disparaître les distances; l’animal n’est

plus le serviteur, mais le camarade de l’horarae. Celte inti-

mité expose à quelques inconvéniens
,
comme on le verra par

le fait suivant.

Un jeune marin anglais, très habile nageur, était embar-

qué sur un vaisseau de guerre
;

il avait un très beau chien

de Terre-Neuve, qui s’était concilié les bonnes grâces de

tout l’équipage. Durant une station que le vaisseau fut chargé

d’occuper dans une colonie lointaine, le maître et le chien

se livraient très fréquemment à leur exercice de prédilec-

tion, nageant côte à côte, attirant par leurs jeux de nom-
breux spectateurs. Un jour, le maître s’avisa de poser ses

deux mains sur la tête de son chien, et lui donnant une forte

impulsion, il le fil plonger à une assez grande profondeur,

d’où il le vit revenir quelques momens après. Ce passe-temps

ne déplut nullement au chien, qui bientôt, changeant de

rôle, mit à son tour ses deux pattes sur la tête du jeune

homme. Celui-ci disparaît sous l’eau
, y séjourne un peu plus

long-temps que le chien n’avait fait
;
dès qu’il reparaît, nou-

velle imposition de pattes, nouvelle immersion. Le jeu fut

répété si souvent, qu’à la fin l’homme ne reparut plus. L’a-

nimal désespéré fait entendre les gémissemens les plws la-

mentables, plonge, vient à la surface de l’eau pour renou-

veler ses plaintes, et disparaît encore pour continuer «a

recherche. Enfin, on vient au secours de tous les deux, et

une chaloupe reçoit les aventureux plongeurs. Le chien avait

enfin trouvé son maître, et le saisissant avec sa gueule, il

l’avait ramené à la surface de l’eau. Le jeune homme avoua

depuis qu’il s’attendait à la mort
,
et se disait en lui-même :

Je ne reverrai donc plus la vieille Angleterre!

Pressentiment des Turcs,— Le plus grand cimetière des

Turcs de Constantinople est situé sur le rivage de l’Asie; les

liabilans de cette capitale étant persuadés qu’ils seront forcés

de se retirer en Asie, d’où iis sont venus
,
veulent (jue leurs

corps reposent dans un lieu où les infidèles chrétiens ne

viennent point les troubler.

Cette impression dans leur esprit est confirmée par d’an-

ciennes prophéties
,
et par des coïncidences de noms qui se

trouvent dans l’iiistoire de Constantinople, et qui sont assez

curieuses.

Cette ville .hit agrandie et choisie pour être le siège de

l’empire grec par un Constantin, fils d’Hélène, sous le pa-

triarchat d’un Grégoire, en 528; elle fut prise, et l’empire

des Grecs détruit, sous un Constantin
,
fils d’Hélène, sous le

patriarchat d’un Grégoire. Les Latins s’en emparèrent sous

un Beaudouin, en 1204, et ils en furent chassés sous un autre

Beaiidouin, en S2GÎ . Les Turcs s’en emparèrent sous un Ma-

homet , en 1 453 ,
et sont persuadés qu’ils la perdront sous un

Mahomet, qui est le nom du sultan actuel
;
enfin, à l’époque

où l’insurrection des Grecs éclata, un Constantin était l’hé-

ritier apparent du trône dè Russie, et le patriarche de Cons-

lanlincple se nommait Grégoire; ce dernier fut pendu, et

Constantin est mort depuis; mais les Turcs sont persuadés

que la fatale combinaison des noms de Mahomet, Grégoire

-et Constantin, présidera à' la destruction de leur puissance

en Europe,

R Walsh, Voyage en Turquie.

Une mère. — Un naviie qui luttait contre la tempête, en

vue de la côte septentrionale de l’Ecosse, finit par s’échouer

entre deux rochers, et fut entièrement submergé, sauf la

partie la plus élevée de l’arrière. On vit l’équipage se jeter

dans la chaloupe et s’efforcer de gagner la côte
;
mais une

vague fit tout disparaître. Huit jours se passèrent avant que

le temps permît aux pêcheurs de mettre une embarcation à

la mer; et à la visite du navire, ils trouvèrent une femme
toute jeune étendue morte, et tenant encore une petite fille

sur sa poitrine. Elle avait au-dessous du sein une blessure

qui paraissait avoir été faite avec une grosse épingle; il en

sortait encore quelque peu de sang que l’enfant suçait avec

avidité. Le lait de la mère ayant tari
,
elle avait usé de la der-

nière ressource que lui laissait sa situation déplorable. Un
portrait fit connaître la famille à qui l’on devait rendre l’en-

fant
;
les pêcheurs auraient bieiî voulu l'adopter. Ces Iwnnes

gens avaient vu beaucoup de scènes de désolation, mais ja-

mais encore ils n’avaient pleuré. Lorsqu’on vint leur re-

prendre cette pauvre petite créature qu’ils avaient recueillie,

ils la portèrent sur le lieu où sa mère était enterrée
,
et ôtant

leur chapeau, ils promirent naiveinent de recevoir comme
leur ^lle toute orpheline qui viendrait s’agenouiller sur cette

tombe.

Le courage a sa contagion
; un dévouement en enfante

d’autres.

Rien ne me met hors des gonds
,
comme de me voir oppo-

ser une maxime insignifiante et triviale, lorsque mes raisons

sortent du fond de mon cœur.

Gœthe.

DES MAUVAIS PAUVRES,
En publiant’le morceau suivant, dont l’intérêt est surtout

historique, nous sommes loin de vouloir ajouter une nouvelle

force au sentiment de réprobation générale qu’excitent au-

jourd’hui les meiidians oisifs
,
les mauvais pauvres. Ce sen-

timent est juste, et il est bon qu’il soit enté profondément

dans l’opinion publique; mais on s’exposerait, en l’exagé-

rant, à devenir impitoyable envers la véritable pauvreté, et

à autoriser trop facilement l’oubli de la charité chez beau-

coup de personnes.

UNE COUR DES MIRACLES.
DESCI\IPTIO.\ DES COURS DES MIRACLES. — LEUR POPULA-

TION.— ÉTYMOLOGIE DE LEUR NOM.— DÉFINITION DES

DIVERSES CLASSES DE MENDIANS,

« Cette Cour est située en une place d’une grandeur très

considérable et en un très grand cul-de-sac puant, beaucoup

irrégulier, et qui n’est pas pavé. Pour y venir, il se faut sou-

vent égarer dans de petites rues vilaines et détournées
;
pour

y entrer, il faut descendre une assez longue pente tortue,

raboteuse et inégale. J’y ai vu une maison de boue à demi

enterrée, toute chancelante de vieillesse et de pourriture,

qui n’a pas quatre toises en carré, et où logent néanmoins

plus de cinquante ménages, cliargés d’une infinité de petits

enfans légitimes, naturels, ou dérobés. On m’a assuré qu’en

cette cour habitaient plus de cinq cents familles entassées les

unes sur les autres. Elle était autrefois encore plus grande;

et là, on se nourrissait de brigandage, on s’engraissait dans

l’oisivelé, dans la gourmandise, et dans toutes sortes de

vices et de crimes. Là, sans aucun soin de l’avenir, chacun

joui,ssait à son aise du présent, et mangeait le soir avec plaisir

ce qu’avec bien de la peine et souvent avec bien des coups il

avait gagné pendant le jour
;
car on y appelait gagner ce

qu’aiileurs on appelle dérober; et c’était une des lois fonda-

mentales de la Cour des Miracles, de ne rien garder pour le

lendemain. Chacun y vivait dans une grande licence: per-

sonne n’y avait ni foi ni loi. On n’y connaissait ni baptême,

ni mariage, ni saciemens. »
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Il n’y a rien d’exagéré dans cette description de Sauvai

(vers 1660 ); c’est la vérité tout entière et toute nue: on

comptait douze Cours de Miracles dans Paris au commence-

ment du dernier siècle, et on en trouvait une au moins dans

chacune des grandes villes de France. Jusque lù aussi nul œil

profane n’avait pénétré dans ces retraites redoutées; le men-

diant était certain d’y échapper à toute surveillance
;
là il

était avec les siens
,
seulement avec les siens

,
et il s’y dé-

pouillait sans crainte du masque imposteur qu’il avait porté

toute la journée pour tromper les passons. Là, une fois en-

tré, le boiteux marchait droit, le paralytique dansait, l’aveu-

gle voyait, le sourd entendait, les vieillards meme étaient

rajeunis. C’est à ces subites et nombreuses métamorphoses

de chaque jour que ces cours devaient leur nom. Qui n’eût,

en effet, cru aux miracles, à la vue de tant de merveilleux

changemens? Ces mômes hommes, si accablés de souffrances

et de maux, qu’on vok le soir regagner leur gîte à grand’

peine; ces misérables, à qui les plaies, les fractures, les ul-

cères, les fièvres, les paralysies laissent à peine la force de

se traîner le long des murailles en s’accrochant les un*aux
autres, comme s’ils allaient succomber

;
toutes ces ombres

humaines qui se glissent au dehors silencieuses et tristes

comme la mort, tous ces êtres qui semblent accablés par

ràge, par les maladies et par la faim, à peine ont touché le

seuil de ce monde si nouveau
,
que

,
happés soudain par la

baguette d’un enchanteur, ils en reçoivent une vie nouvelle.

La porte franchie, et tous les maux ont disparu avee leur

appareil désolant; la porte franchie, et les années même ne

se font plus sentir : femmes, enfans, Aûeillards, jeunes

hommes, semblent s’être rencontrés soudain dans un âge de

force, de mouvement, de santé. Cette cohue qui se préci-

pite a remplacé le silence par les cris, les larmes par les rires,

la tristesse par la joie
,
le désespoir par l’espérance

;
impa-

tiente de jouir, elle craint de perdre un instant, et court

avec une effroyable vitesse s’engloutir dans les nombreux

détours de son repaire, et s’y livrer avec impunité à toutes

les turpitudes du vice, à tous les excès de la débauche.

Eh ! qui formait ce peuple à la fois si misérable et si favo-

risé, si pauvre et si riche, si puissant et si faible, si craintif

et si redouté; ce peuple qui se comptait par milliers, qui

obéissait à un roi, qui aA'ait ses lois, sa justice, sa moralité,

et même ses exécutions sanglantes ? Ce peuple était si nom-
breux

,
qu’on avait été aussi forcé de le diviser en classes

,

qui toutes n’étaient pas également priA'ilégiées. Ces classes,

auxquelles nous laisserons les noms qu’elles portent dans la

langue d’argot, étaient :

Les Courtauds de Boutange, serai-mendians qui n’avaient

le droit de mendier et de filouter que pendant l’hiver.

Les Capons, chargés de mendier dans les cabarets et dans

les lieux publics et de rassemblement
;
d’engager les passans

au jeu en feignant de perdre leur argent contre quelques

camarades à qui ils servaient de compères.

Les Francs - mitoux

,

qui contrefaisaient les malades, et

portaient l’art de se trouver mal dans les rues à un tel degré

de perfection
,
qu’ils trompaient même les médecins qui se

présentaient pour les secourir.

Les Hubains. Ils étaient tous porteurs d’un certificat con-

statant qu’ils aA’aient été guéris de la rage par l’intercession

de saint Hubert, dont la puissance à cet égard était si grande,

que, du temps de Henri Etienne, un moine ne craignait pas

d’affirmer que si le Saint-Esprit était mordu par un chien

enragé, il serait forcé de fah e le pèlerinage de Saint-Hubert-

des-Ardennes pour être guéri de la rage.

Les Mercandiers. C’étaient ces grands pendards qui al-

laient d’ortlinaire par les rues deux à deux, vêtus d’un bon
pourpoint et de mauvaises chausses, criant qu’ils élaient de
bons marchands ruinés par les guerres, par le feu, ou par
d’autres accidens.

Les Malingreux. C’étaient encore des malades simulés;

ils se disaient hydropiques, ou se couvraient les hras, les

jambes et le corps d’ulcères factices. Ils demandaient l’au-

mône dans les églises, afin, disaient-ils, de réunir la petite

somme nécessaire pour entreprendre le pèlerinage qui devait

les guérir.

Les Millards. Ils étaient munis d’un grand bissac dans

lequel ils mettaient les provisions qu’arrachaient leurs iin-

portunilés. C’étaient tes pouiToyeurs de la société.

Les Marjauds. C’étaient d’autres gueux dont les femmes

se décoraient du titre de marquises.

Les Narquois ou Drilles. Ils se recrutaient parmi les sol-

dats, et demandaient, l’épée au côté, une aumône, qu’il

pouvait être dangereux d.e leur refuser.

Les Orphelins. C’étaient de jeunes garçons presque nus,

chargés de paraître gelés et de trembler de froid, même
en été.

Les Piètres. Ils contrefaisaient les estropiés, et marchaient

toujours avec des béquilles.

Les Polissons. Ils marchaient quatre à quatre
,
vêtus d’un

pourpoint, mais sans chemise, avec un chapeau sans fond et

une bouteille sur le côté.

Les Rifodés. Ceux-là élaient toujours accompagnés de

femmes et d’enfans. Ils portaient un certificat qui attestait

que le feu du ciel avait détruit leur maison, leur mobilier,

qui, bien entendu, n’avaient jamais existé.

Les Coquillards. C’étaient des pèlerins couverts de co-

quilles, qui demandaient l’aumône, afin, disaient-ils, de pou-

voir continuer leur voyage.

Les Ca//ofs étaient des espèces de pèlerins sédentaires,

choisis parmi ceux qui avaient de belles chevelures, et qui

passaient pour avoir été guéris de la teigne en se rendant à

Flavigny, en Bourgogne, où sainte Reine opérait des pro-

diges.

Les Cagous ou Archi-Suppôts. On donnait ce nom aux

professeurs chargés d’enseigner l’argof, et d’instruire les

novices dans l’art de couper les bourses, de faire le mou-

choir, de créer des plaies factices
,
etc.

Enfin les Sabouleux. Ces mendians se roulaient à terre

comme s’ils étaient épileptiques, et jetaient de l’écume au

moyen d’un morceau de savon qu’ils gardaient dans la

bouche.

LE PARTHÉNON OU TEMPLE DE MINERVE.

Les ruines de la Grèce nous donnent une haute idée de

et peuple qui a subi tant;.de vicissitudes, et dont les descen-

dans, bien qu’abrutis par le despotisme des Turcs, viennent

de reconquérir leur liberté. Les anciens Grecs, qui avaient

reçu des Egj'ptiens les premières notions des sciences et des

arts, ne tardèrent pas à surpasser leurs maîtres, et quelques

uns de leurs monumens, échappés à la barbarie et aux ra-

vages des siècles, servent encore de modèles aux peuples

civilisés.

Leur architecture, à la fois noble et élégante, présente

les proportions les plus heureuses, et atteste le génie de leurs

artistes. Au milieu d’une nature riche, et sous un ciel tou-

jours pur, la beauté des sites et surtout celle des formes hu-

maines, dut épurer leur goût, et nourrir et féconder leur

inspiration.

Entre tous les Grecs, les Athéniens se distinguèrent par

la grandeur et la magnificence de leurs monumens.

Le Parthénon
,
dont nous représentons ici les restes, fut
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Le Parlhénon.

construit du temps de Périclès, il y a environ vingt-deux

siècles. Phidias
,
sculpteur célèbre

,
était alors chargé de la

direction des embellissemens d’Athènes. Ce temple, dédié à

Minerve, dominait la ville et la citadelle. L’exécution en fut

confiée à Ictinus et à Callicrate. Il appartient à l’ordre do-

rique, et le beau marbre blanc qu’on tirait du Pentélique,

montagne voisine, servit à sa construction. Sa hauteur était

de soixante-neuf pieds, sa longueur d’environ deux cent

vingt-sept
,
et sa largeur de cent. Le portique était double

aux deux façades, et simple latéralement.

C'est dans ce temple que les étrangers venaient admirer

la statue de Minerve, ehef-d’œuvre de Phidias, et qu’il avait

construite en or et en ivoire.

Soit indifférence, soit oubli, le Parthénon avait été res-

pecté par les Turcs
;
seulement de temps à autre, les habi-

tans broyaient quelques fragmens de marbre pour en faire du
ciment. En 1683, l’artillerie des Vénitiens, alors en guerre

avec la Turquie, dégrada ce précieux reste de la grandeur

d’Athènes.

Dans les contrées septentrionales
,
l’action de l’air et l’in-

tempérie des saisons dégradent en peu d’années les monu-
mens publics

;
mais le climat de la Grèce a respecté plusieurs

de ses ruines jusqu’à nos jours; et ces mutilations déplora-

bles sont bien plus l’ouvrage de l’homme ou des convul-

sions politiques que le résultat d'une longue succession de

siècles.

De tous les musées d’Europe, celui de Londres s’est le

plus enrichi des débris du Parthénon. Lord Elgin, qui était

ambassadeur à Constantinople vers 1799, obtint en 1801

du gouvernement turc un firman qui l’autorisa à « élever un
«échafaudage autour de l’ancien temple des Idoles pour
» mouler en plâtre et en gypse les ornemens et les figures

,
»

et de plus, « à enlever les pierres où se trouvaient des in-

«scriptions, ainsi que les statues conservées. » On assure

qu’il en coûta 74,000 livres sterling (1,850,000 fr. ), intérêts

compris
, à lord Elgin

,
pour s’approprier les belles parties

du monument qu’il fut possible de transporter à Londres.

En 1816, la collection entière fut achetée à lord Elgin,

par acte du parlement
,
au prix de 35,000 livres sterling

( 875,000 fr.).

Serpent apprivoisé. — Un laboureur habitant près de
White-Cross, à environ un mille de Hereford, et occupant

une chaumière de M. Thomas Weed, observa plusieurs fois,

dans le mois de mai dernier, un de ses enfans, petite fille

de moins de deux ans, qui, à chaque repas, réservait une
partie de sa nourriture, et la portait dans un coin de la

chambre. La curiosité porta le père à épier son enfant, et

l’on peut juger de sa surprise quand il vit
,
à un certain bruit

fait par la petite fille, un serpent sortir d’un trou du mur, et

prendre sans crainte le repas qui lui était offert.

MUSÉE DU LOUVRE.
SALON DE 1833.

Aujourd’hui nous avons voulu seulement annoncer l’ou-

verture du Salon
,
et nous avons choisi à la hâte pour cette

annonce une des plus jolies statues de la galerie des sculp-

tures
,
comme on place une vignette sous le titre d’un nou-

veau livre. Nous donnerons successivement quelques es-

quisses des œuvres du Musée de 1853 les plus remarquables

dans divers genres
;
ce sera une introduction naturelle à la

suite de gravures et d’articles que nos lecteurs trouveront

çà et là dans nos livraisons, et qui feront connaître les mu-
sées antiques et modernes, soit de Paris, soit des principales

villes de France et d’Europe, et l’histoire des beaux-arts,

ainsi que leur influence sur l’éducation publique. Nous ne

pouvons représenter et décrire que peu de choses à la fois
;

mais qu’on prenne patience, et nous espérons qu’il viendra

un moment où l’on s’apercevra peut-être que nous avons su



MAGASIN PITTORESQUE. 29

assez profiter de ce que nous avions d’espace et de temps

pour montrer et dire beaucoup de choses.

EXPOSITION DE SCULPTURES.

PÈCHEtIR NAPOLITAIN DANSANT LA TARENTELLE,

PAR M. DLRET.

Giraud

(Pêcheur napolitain dansant.)

M. Duret était d^à connu par sa statue de l’Invention de

la lyre, exposée en 1830 au Musée des Petits-Augustins
,
et

ensuite au Louvre.

Le pêcheur napolitain séduit le regard par une légèreté

et une vivacité d’expression qui invitent à la musique et à la

danse. La statue ne perd rien à être étudiée de près
;
les dé-

tails sont gracieux sans aucune mollesse. L’artiste n’a pas

ennobli et idéalisé la figure plus qu’il n’était convenable.

Outre la composition et l’exécution, on doit louer l’excellent

goût dont M. Duret a fait preuve dans le choix du sujet,

qui lui a permis de conserver le nu
,
et de se réserver ainsi

les privilèges de l’art antique sans être obligé de se réfugier

dans des mœurs éloignées pour produire une statue de

genre.

La tarentelle est une danse napolitaine qui
,
suivant toute

apparence, doit son nom à cette tradition de la piqûre de la

tarentule (sorte d’araignée) ,
dont on ne pouvait guérir qu’en

dansant au son de la musique avec une rapidité extrême

jusqu’à ce qu’on tombât à terre baigné de sueur et épuisé de

fatigue. Il est une autre danse
,
moins vive que la tarentelle

,

également en faveur chez les Naplitains, c’est la saltarelle.

On a figuré cette danse au grand Opéra
,
au troisième acte

de la Muette de Portici

,

dans la scène du marché qui pré-

cède la révolte du peuple conduit par Masaniello. On la voit

de même exécutée habilement dans plusieurs mélodrames

de l’Am&igu et de la Gaieté.

MAHOGONI. — BOIS D’ACAJOU.

Le bois auquel on donne en France le nom â’acajou, est

celui de l’arbre que les Américains et les Anglais nomment
mahogoni. C’est une espèce du genre swictenia des bota-

nistes qui lui ont aussi conservé le nom spécifique de maho-
goni. Il serait convenable de se conformer à cette nomen-
clature, d’autant plus que le mot d’acajou désigne, en Amé-
rique

,
un arbre tout-à-fait différent de celui-ci

,
tant par la

fructification que par l’usage que l’on fait de son bois.

Le mahogoni est un très grand arbre de l’Amérique; il

parait confiné entre les tropiques, sans affecter cependant

aucune prédilection pour les contrées les plus voisines de

l’équateur. On en trouve plusieurs dont le tronc n’a pas

moins de dix-huit pieds de tour, parfaitement sains dans

l’intérieur, et de la plus belle végétation; on admire d’au-

tant plus les dimensions de ce géant des forêts
,
qu’il semble

affecter de croître dans des terrains d’une apparente stéri-

lité. C’est dans les montagnes de roches feuilletées, fendues,

en décomposition
,
que le mahogoni abonde : ses longues

racines se plongent dans les crevasses
,
où elles s’étendent

et grossissent au point qu’elle écartent les pierres qui les

emprisonnent
,
et causent des éboulemens

;
la roche même

est forcéepde céder à l’action continue et prolongée du végé-

tal
,
exemple remarquable du pouvoir que les corps vivans

exercent sur ceux qui sont privés du principe de la vie.

Heureusement pour nos arts, le mahogoni croît très rapi-

dement. Si dans les exploitations de cet arbre on avait soin

de réserver assez de sujets propres à la reproduction, et pla-

cés de manière à la répandre uniformément
,
on ne serait

(Le Mahegoni ou l’arbre acajou.)

jamais exposé à la rareté et au renchérissement de ce bois si

précieux pour nos arts. Mais la prévoyance ne dirige pas ces

exploitations. Même avant 1789, les forêts de Saint-Domingue

et de la Jamaïque ne fournissaient plus de lois d acajou, et

toute l’Europe allait se pourvoir dans l’Amérique espagnole.

Les bûcherons ne sont pas plus économes que prévoyans; ils

ne déracinent point les arbres, et abandonnent tout ce qui csi
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caché dans la terre. Ai?isi le tronc noueux et les volumi-

neuses racines du mahogoni sont perdus pour l’ébénisterie

,

qui en tirerait un si bon parti. On doit donc s’attendre à un

renchérissement inévitable, si la mode des meubles en aca-

jou continue, ce qui est au moins très probable. Pour faire

juger de l’énorme importation que l’on fait de ce bois en

Europe, il sufQra de dire qu’en 1829, l’Angleterre en reçut

près de vingt-quatre mille mètres cubes
,
l’énorme charge-

ment de -19,555 tonneaux (le tonneau pèse -1,000 kil.).

L’exploitation du mahogoni, dans les forêtsde l’Amérique,

est conduite avec une assez grande habileté. Un explorateur

est envoyé à la découverte; il doit avoir fait une étude spé-

ciale du terrain propre à cet arbre
,
et, dans les forêts vierges

où il pénètre
,
l’inspection des roches le conduit plus sûre-

ment que la boussole. Quand il a fait une decouverte con-

forme aux vues de ceux qui l’ont envoyé, il redouble de

précautions pour la tenir secrète, dérobe jusqu’au traces de

ses pas aux concurrens qui pourraient l’épier, et revient par

une autre roule que celle qu’il avait suivie en partant pour sa

mission. Lorsque la saison convenable est arrivée
,
les tra-

vailleurs se mettent en marche , au nombre de vingt au

moins, et quelquefois de cinquante ou soixante. A leur ar-

rivée sur le terrain, ils commencent par se loger, placent leurs

buttes au bord d’un ruisseau
,
et les munissent de tout ce

qu’exige un séjour de plusieurs mois. Ils préparent ensuite,

par des abattis, le chemin par lequel on transportera les ar-

bres abattus, et partagés en blocs à peu près égaux en poids.

Le feu les débarrasse de tout ce que ce travail préparatoire

fait tomber sous la hache
;
à moins que la proximité d’une

rivière navigable ne les détermine à réserver quelques pièces

de bois propres à la teinture et aux constructions. On met

aussi à part les matériaux qui pourront servir à confection-

ner le chemin
,
les ponts à jeter sur les ruisseaux, des écha-

faudages qui serviront à franchir des escarpemens, etc. Les

arbres abattus sont divisés en blocs par les scieurs
,
et livrés

ensuite aux charpentiers qui les équarrissent. Après que cette

opération est terminée, les grandes diflicuUés commencent,

car il s’agit d*effec(uer le transport de ccs masses, dont le poids

excède le jtlùs sottVent cinq mille kilogrammes
;
on a même

tiré de là province des Honduras, dans la république de Gua-

temala, Ittt bloc pesantl5,000 kilogrammes. Pouf transporter

d’aiisSi loUi'dès charges, il faut des chariots solides, un sol

bien fél ine et bien Uni
,
de bons attelages et des conducteurs

habiles. C’est de bœufs qlté l’on fait usage pouf ce travail

pénible, et on a soin de ile les faire marcher que la niiit, afin

d’épafgnef à ces paiiens animaux l’ardeur excessive du soleil

de la zone torride.

Ces délail.s suffisent certainement pouf justifier le prix

élevé du bOis d'acajou en Europe. Chaque exploitation exige

que l’oii OUVfe Une nouvelle i-oute; et quelquefois un arbre

dont on lie tlfe pas plus d’un bloc a coûté plus de travail qu’il

n’en fatidfait, en Europe, pOuf quelques centaines d’arbres

de même giDsseUf. On ne peut donc espérer que ce bois

américain Soit quelque joUf beaUCOUp moins cher qu’il ne

l’est aujourd’hui
,
et qu’ou he soit plus réduit à l’employer

en mince placage. Nous sommes donc intéressés à lui cher-

clier uU remplaçant
,
ét ù le choisir parmi les arbres dont

notre sol peut se couvrir» Cetlé voie est dCjû ouverte : des

meubles faits en bois indigènes oilt paru aux dernières exf)o-

sitions des produits de l’industrie, etpeiiVeut rivaliser d’éclat

avec ceux qu’on fabrique en bois étrangers. C’est au temps
qu’il appartient d’en confirmer la durée et la solidité

, c’est

de l’émulation des fabricans et de la prévoyance des agri-

culteurs qu’on peut attendre la diminution de leur prix.

Nous consacrerons quelque article au sujet important de nos

bois indigènes.

... Je lisais de préférence dans les poètes ce qui rappelait

la brièveté de la vie humaine. Je trouvais qu’aucun but ne

valait la peine d’aucun effort. Il est assez singulier que cette

impression se soit affaiblie précisément à mesure que les

années se sont accumulées sur moi. Serait-ce parce qu’il y
a dans l’espérance quelque chose de douteux, et que, lons-

qu’elle se retire de la carrière de l’homme
,
celle carrière

prend un caractère plus sévère, mais plus positif?

Benjamin Constant, Adolphe.

La plupart des hommes médiocres sont an service de l’é-

vènement; ils n’ont pas la force de penser plus haut qu’un

fait; et quand un oppresseur a triomphé ou qu’une vicloire

est perdue ,
ils se bâtent de justifier, non pas précisément le

tyran
,
mais la destinée dont il est rinstrument. Il y a dans

l’homme un certain besoin de donner raison au sort quel

qu’il soit
,
comme si c’était une manière de vivre en paix

avec lui.

Madame de Staël, Dix années d’exil.

PUITS DE FEU.

SOUVENIRS DE CHINE

Il est bien peu de gens maintenant qui n’aient entendu

parler des puits artésiens. Chacun sait qu’en creusant un

Irou profond dans certains lieux où l’homme n’eût jadis re-

connu aucun indice de source
,
on peut parvenir à une cou-

che de lerrain qui recèle de l’eau en abondance. Quelquefois

même celte eau s’échappe de sa prison avec une telle force

qu’elle .s’élève en fontaine jaillissante à plusieurs pieds au-

dessus du sol : la nature fournissant ainsi à ses frais une scène

dit brillant spectacle qui coûta tant de millions à la prodiga-

lité de Louis XIV. Les puits artésiens se multiplient depuis

quelques années
;

il suffit à un Parisien qui veut en voir

d’aller à Saint-Denis ou à Saint-Ouen.

Ce phénomène, déjà passablement curieux par lui-même,

le deviendrait bien davantage, si, au lien du jet d’eau qu’at-

tendent les ingénieurs
,
c’élait un jet de feu qui s’élevât en

gerbe comme ini artifice. On irait au puits faire sa provision

de lumière pour la soirée; le gaz inflammable circulerait

dans les fanaux qui éclairent nos rues comme l’eau des ré-

servoirs se rend dans nos fontaines
;
de grandes salles bâties

pour les pauvres gens
,
pendant l’hiver, seraient chauffées

aux frais du volcan en miniature. Qui pourrait compter les

cbangemens qu’une si heureuse aubaine introduirait dans

notre économie domestique : éclairage, chauffage, feu des

cuisines
,
fen des forges

,
feu d’artifice

,
le tout rjratis ! ! !

Eh bien ! il est un coin de notre globe où se réalise toute

cette féerie : c’est en Gliine. Il est bon de faire connafssance

avec les Chinois
,
car ils sont assez mal dans notre esprit

,
et

gagneront sans doute à être mieux connus. Il semblait autre-

fois que l’on voulait ouvrir une fenêtre du palais des magi-

ciens et des fées quand on racontait quelques unes des mer-

veilles chinoises. A beau mentir qui vient de loin
,
criait-on

an conteur. Aujourd’hui on a pu reconnaître la vérité d’une

foule d’anciens récits qui passaient pour mensongers. Les

détails siiivans sur les puits de feu sont extraits d’une lettre

écrite par un missionnaire fi ançais résidant encore en Cliine,

et cités par M. Klaproth à la suite d’une description de plu-

sieurs phénomènes du même genre reconnus par M. Hum-
boldt. (Fragmens de Géologie.)

« Dans le département de Kia ting-Tau (à 250 lieues dans

le N.-E. de Canton)
,
plusieurs milliers de puits salans se

trouvent dans un espace d’environ dix lieues de long sur

quatre ou cinq lieues de large. Chaque particulier un peu

riche se cherche quelque associé, et creuse un ou plusieurs

puits : c’est une dépense de 7 ù 8,000 fr. Leur manière de
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creuser ces jiiiils n’est pas la nôtre. Ce peuple vient à bout

de ses ilesseius avec le lein[)S et la palience, et avec bien
1

moins de dépende que nous
;

il n’a pas l’art d’ouvrir les ro-
|

cbers |iar la mine, et tous les puits sont dans le rocher. Ces

puits ont ordinairement i,5ü0 à 1,800 pieds fiançais de pro-

fondeur, et n’ont que 5 ou 6 pouces de largeur. »

(Ici le missionnaire décrit la manière de percer les puits,

qui est analogue à celle qu’emploient les ingénieurs euro-

péens pour creuser les puits artésiens ; ceux-ci oui donc été

pratiqués par les Chinois bien des siècles avant nos essais
;

i

la consolation de notre amour-jiropre est d’avoir en quel-

ques années porté à un haut degré de perfection ce que

les Chinois exécutent encore aussi naïvement que leurs

aïeux.)

« On reste au moins trois ans pour faire un puits. Pour

tirer l’eau, on descend dans le puits un tube de bambou
long de vingt-ipiatre jiieds, à rextrémilé duquel il y a une

soupape; lorsqu’il est arrivé au fond, un homme fort s’as-

sied sur la corde et donne des secousses
;
chaque secousse

fait ouvrir la soupape et monter l’eau
;
l’eau donne à l’éva-

[Kiration un cinquième et plus, quelquefois un quart de

sel. Ce sel est très âcre; il contient beaucoup de nitre. L’air

qui sort de ces puits est très intlammable. Si l’on présentait

une torche à l’ouverture du puits, quand le tube plein d’eau

est près d’y arriver, il s’enflammerait en une grande gerbe

de leu de vingt à trente pieds de haut. Cela arrive quelque-

fois par l’imprudence ou par la malice d’un ouvrier.

» E est de ces puits dont on ne retire point de sel, mais

seulement du feu
;
on les appelle J)uiis de feu. En voici la

description : un petit tube en bantbou ferme l’embouchure

du puits, et conduit l’air inflammable où l’on veut; on l’al-

lume avec une bougie, et il brûle continuellement. La
flamme est bleuâtre, ayant trois à quatre pouces de haut et

un pouce de diamètre. Le gaz est imprégné de bitume, fort

puant, et donne une fumée noire et épaisse; son feu est plus

violent que le feu ordinaire.

»Lcs grands puits de feu sont à Tsee-lleou-tsing, bour-

gade située dans les montagnes, au bord d’une petite rivière.

Dans une vallée voisine il s’en trouve quatre qui donnent du

feu en une quantité vraiment effroyable, et point d’eau. Ces

puits, dans le principe, ont donné de l’eau salée : l’eau ayant

tari, on creusa, il y a environ quatorze ans, jusqu’à trois

mille pieds et idus de profondeur, pour trouver de l’eau en

abondance : ce fut en vain
;
mais il sortit soudainement une

énorme colonne d’air qui s’exhala en grosses particules noi-

râtres. Cela ne ressemble pas à la fumée, mal- bien à la va-

peur d’une fournaise ardente : cet air s’échappe avec un
bruissement et un ronflement affreux qu’on entend fort loin.

L’orifice du puits est surmonté d’une cais.se de pierre de

taille qui a six ou -ept pieds de hauteur, de crainte que, par

inadvertance on par malice, quelqu’un ne mette }e feu à

rembouchure du puits : ce malheur est arrivé il y a quelques

années. Dès que le feu fut à la surface, il se fit une explosion

affreuse et un assez fort tremblement de terre. La flamme,
qui avait environ deux [lieds de hauteur, voltigeait sans rien

brûler. Quatre hommes se dévouèrent et portèrent une
énorme pierre sur l’orifice du puits; aussitôt elle vola en

l’air; trois hommes furent brûlés, le quatrième échappa au

danger
;
ni l’eau ni la boue ne purent éteindre le feu. Enfin,

aprè.s quinze jours de travaux opiniâtres, on porta de l’eau

en quantité sur une hauteur voisine, on y forma un petit

lac
,
et on le laissa s’écouler tout-à-coup

;
il éteignit le feu. Ce

fut une dépense d’environ 30,000 francs
,
somme considé-

rable en Chine.

» A un pied sous terre, sur les quatre faces du puits, sont

entés quatre énormes tubes de bambou qui conduisent le gaz

sous les chaudières. Chaque chaudière a un tube de bam-
bou ou conducteur du feu, à la tête duquel est un tube de

terre glaise, haut de six pouces, ayant au centre un trou

d’un pouce de diamètre. Celte terre empêche le feu de brû-

I

1er le bambou. D’autres bambous mis en dehors éclairent les

cours et les grandes halles ou usines. On ne peut employer
tout le feu

,
l’excédant est conduit hors de l’enceinte de la

saiine, et y forme trois cheminées ou énormes gerbes de feu

,

flottant et voltigeant à deux pieds de hauteur au-dessus de
la cheminée. La surface du terrain de la cour est extrême-
ment chaude', et brûle sous les pieds

;
en janvier même, tous

I

les Oliviers sont à demi nus
,
n’ayant qu’un petit caleçon

pour se couvrir.

» Le feu de ce gaz ne produit presque pas de fumée, mais
une vapeur très forte de bitume qu’on sent à deux lieues à

la ronde. La flamme est rougeâtre comme celle du charbon;
elle n’est pas attachée et enracinée à l’orifice du tube,

comme le serait celle d’une lampe; mais elle voltige à deux
pouces au-dessus de cet orifice, et elle s’élève à peu près de

deux pieds. Dans l’hiver, les pauvres, pour se chauffer, creu-

sent en rond le sable à un pied de profondeur, une dizaine

de malheureux s’asseient autour; avec une poignée de

paille, ils enflamment ce creux, et ils se chauffent de cette

manière aussi long-temps que bon leur semble, ensuite ils

comblent le trou avec du sable, et le feu s’éteint. »

Voilà ce qui se passe en Chine, datts ce pays mystérieux.

Mais des phénomènes analogues se retrouvent en plusieurs

autres contrées; ils méritent d’être connus. Nous aurons

occasion d’y revenir.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Supplices et morts illustres. — Décrets de l’Assemblée

Nationale. — Sièges et ruses de guerre.

2 Mars 415.— Hypatie
,
jeune païenne d’une rare beauté

et d’une grande science, est assassinée à Alexandrie, où elle

professait publiquement la philosophie. Une troupe de

chrétiens, furieuse contre son idolâtrie, et excitée par un

lecteur nommé Pierre, se précipite dans la salle de son

cours, l’arrache de sa chaire, et la traîne à l’église Césarce.

Elle est dépouillée de lotis ses vêtemens, luée à coups de

pots cassés, mise en pièces, et brûlée au Ginarion.

2 Mars 1791 . — L’Assemblée nationale décrète l’abolition

de tous les droits d’aides, des corporations de métiers, des

maîtrises, des jurandes, et de tous les jiriviléges des profes-

sions mécaniques ou industrielles. La contribution des pa-

tentes est établie.

2 Mars 1798. — Invasion de la Suisse; combat et prise

de Fribourg; occupation de Soleure et de Moral. Deux ba-

taillons de la Côte-d’Or et de l’Yonne détruisent le monu-

ment construit par les Suisses à Morat, avec les ossemens

des Bourguignons vaincus eu 1476.

5 Mars 1590. — La ville de Bréda (Hollande) était au

pouvoir des E.spagnols
;
de Haranguières

,
natif de Cambrai

,

capitaine de gendarmes au service du prince Maurice de

Nassau
,

fit cacher un ceftain nombre de soldats dans un

bateau de tourbes, qui jeta l’ancre, le 3 mars, dans le fo.ssé

du château de Bréda. Un caïioral descendit dans un esquif

pour visiter le bateau
;

il entra dans la chambre de la poujie

,

où il ouvrit une fenêtre, et regarda en dedans. Les soldats

cachés, qui étaient la plupart attaqués de rhumes violens,

se mordaient les bras et les mains pour se fermer la bouche.

Le caporal ayant enfoncé sa pique à travers les tourbes, un

soldat en eut le bras percé, mais ne poussa aucun cri. Bien-

tôt
,
à la faveur de la nuit

,
la petite troupe pénétra dans le

château
,
et força la garnison à se rendie au prince de Nas-

sau, qui était dans les environs avec un corps d’armée.
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4 Mars ^ 4 95. — Mort de Saladin
,
souverain d’Égypte

,
de

Syrie, d’Arabie et de Mésopotamie. On sait quelle longue

surprise la sagesse et la valeur de ce prince excitèrent parmi

les Croisés, alors conduits par Richard Cœur-de-Lion et

Philippe-Auguste. L’Europe n’avait à cette époque que du

mépris pour l’Orient, qu’on supposait uniquement peuplé

de barbares. Un des plus grands bienfaits des Croisades a

été de briser la barrière qui séparait ainsi ces deux mondes

,

d’enlever à la chrétienté sa prétention exclusive à la civili

sation, et d’ouvrir devant elle un champ immense de poé-

sie, de science et de richesses.

5 Mars 1687. — Un échafaud est dressé par l’ordre de

l’empereur Léopold I"", sur la place d’Epéries, ville de Hon-

grie; et, jusqu’à la fin de l’année, pendant neuf mois, sans

interruption, les nobles Hongrois qui avaient pris part à la

révolution y sont décapités. Les bourreaux, accablés de fa-

tigue et découragés, refusèrent plusieurs fois de continuer

les exécutions.

6 Mars 1618. — Incendie du Palais de Justice de Paris.

6 Mars 1678. — Mort de Jean de Launois, célèbre doc-

teur de Sorbonne, surnommé le dénicheur de saints, parce

qu’il s’attachait à prouver la fausseté d’un grand nombre de

traditions et de légendes. Le curé de S-Eustacbe lui faisait,

dit-on, de grandes politesses quand il le rencontrait, de

peur qu’il ne lui ôtât le patron de son église.

7 Mars 1799. — Siège de Jaffa, en Syrie, par l’armée

d’Orient, sous la conduite du général en chef Bonaparte.

Cette ville est emportée d’assaut. Le pillage dure deux jours.

La peste se déclare dans l’armée française.

8 Mars 1790. — L’Assemblée Nationale, sur le rapport

de Barnave, rend un décret qui autorise chaque colonie à

faire connaître son vœu sur la constitution
,
la législation et

l’administration qui conviennent à sa prospérité et au bon-

heur de ses babitans. Il est décidé que les assemblées colo-

niales seront maintenues d’après de nouvelles instructions,

et qu’elles énonceront leur vœu sur les modifications au ré-

gime prohibitif entre les colonies et la métropole.

LUTTE DE L’AIGLE A TÊTE BLANCHE
ET DU FAUCON PÊCHEUR.

Au bord de la cataracte du Niagara, sur le sable et dans

les creux des rochers
,
de nombreux oiseaux de proie épient

au courant de l’eau les poissons qui jouent à la surface, ou

les corps des écureuils, des daims et des ours, qui, ayant

voulu traverser le fleuve au-dessus de sa chute, ont été en-

traînés par la rapidité du torrent, et précipités dans le

gouffre.

Là
,
tous les oiseaux trouvent sans peine une riche pâture

;

mais les plus habiles et les plus forts d’entre eux ont souvent

un ennemi plus habile et plus fort dont le regard veille sur

leurs mouvemens et les tient dans une continuelle terreur;

cet ennemi, c’est l’aigle à tête blanche.

L’aigle à tête blanche vit indifféremment à toutes les lati-

tudes. Il rapine en tous lieux, quoiqu’il soit plus souvent
attiré par son goût pour les poissons aux rivages de la mer.

Il supporte également les froids les plus rigoureux et les

pl«s grandes ardeurs du soleil. On l’a vu planer au milieu

de nuages d’où jaillissaient des éclairs. Des hautes régions de
l’atmosphère éternellement glacées, il embrasse d’un re-

gard les immenses étendues de nos forêts, de nos campagnes,
de nos lacs, de notre océan; il choisit un but à sa course,

et, en un instant, il descend à son gré à l’une des extrémités

du globe, au milieu d’un été ou d’un lûver.

S’il s’est arrêté sur le sommet de quelque arbre gigan-

tesque qui domine au loin la terre et l’eau, fier et calme, il

observe én bas les divers mouvemens des oiseaux de proie

de second ordre : les mouettes, les tringa, les grues, les cor-

beaux
;
mais, s’il a découvert le faucon pêcheur, son œil s’a-

nime, son cou s’alonge et se hérisse, ses ailes se déploient à

demi, et frémissent d’attente.

Le bruissement dn vol du faucon pêcheur, qui descend

avec la rapidité de la flèche
,
frappe son oreille. Il le voit faire

jaillir l’écume de la mer, et bientôt s’élever en portant, avec

un cri de joie et de triomphe, un poisson, qui se débat en

vain entre ses ongles.

Ce cri de joie, c’est le signal qu’attendait l’aigle à tête

blanche : il s’élance, il poursuit, il touche le faucon, qui,

plein d’effroi, redouble de vitesse. L’un et l’autre montent

dans l’air, brisent leur course par mille détours subits, tra-

cent des cercles, des nœuds, des spirales infinis entre le ciel

et la terre, jusqu’au moment où le faucon, fatigué de sa

proie, la laisse échapper avec un cri de désespoir.

Mais l’aigle demeure un instant immobile
;

il recueille ses

forces; il se précipite en ligne droite, et ressaisit le poisson

ensanglanté avant qu’il ait encore effleuré l’eau.

Cette lutte de l’aigle et du faucon est un spectacle très or-

dinaire, non seulement au bord du Niagara
,
mais sur toutes

les côtes escarpées ou désertes. La rapidité, la force et l’a-

dresse des deux ennemis excitent toujours un intérêt puis-

(
L’Aigle à tête blanche et le Faucon pêcheur.

)

sant : on ressent à la fin une sorte de regret et d’indignalioa

à voir triompher l’aigle; on réprouve cette injuste oppres-

sion de l’industrie du faucon; mais il est remarquable (pie

presque jamais on ne songe au rôle que le malheureux poisson

a joué dans le combat.

Les Bcreaüx d’abonkememt et ük vente
sont rue du Colombier, n“ 3o, près de la rue des Petils-Auguslin».

Imprimerie de Lachevardiere, rue du Colombier, n« 50-
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BOEUFS SAUVAGES DANS LA MAREMME.

(Bœufs sauvages dans la Maiemnie.
)

Dans les ouvrages de géographie, on désigne sous le nom
de Maremme eette conlrée du grand-diiclié de Toscane qui

borde la mer Méditerranée; mais, en réalité, on doit aussi

comprendre sous ce nom la campagne de Ironie
,
car c’est

liartout la même nature.

Pendant la moitié de l’année
,
cette vaste étendue de cô-

tes
,
qui se développe sur une longueur de cent lieues

,
est

déserte, frappée de ce cruel fléau qu’on appelle mal aria.

Les voyageurs qui l’ont traversée à cette époque n’y ont vu

qu’une plaine abandonnée; ils ont pris pour des friches les

grandes terres qu’on laisse reposer pendant plusieurs années;

et si parfois, de loin en loin, quelques pâtres leur ont ap-

paru, c’était pour leur offrir les profondes empreintes de

l’influence funeste du climat.

Cependant la Maremme nourrit la moitié de l’Italie
;
le sol

est riche et productif. Pendant que les fièvres sont endormies,

on se hâte de dérober au sol les richesses qu’il recèle. « On
y voit alors, dit M. Didier, voyageur qui vient de décrire

celte contrée pittoresque , cent charrues attelées à la fois de

deu.x
,
trois, jusqu’à quatre paires de bœufs sauvages

,
labou-

rant de front un champ de deux à trois lieues. Telles semail-

les, telles moissons : déchirées par de si puissans moyens, les

terres saturniennes ne sont nû rebelles ni ingrates, et leui-

sein fécond ne s’ouvre pas en vain. Quand vient l’heure de
la récolte, le fleuve des moissonneurs descendus des monta-
gues les inonde

,
et h solitude est tout-à-coup peuplée comme

par enchantement. C’est là une des singularités de ces

champs illustres, que tout y est brusque, subit, et que l’art

des transitions y est pour ainsi dire inconnu : le matin une
jachère immense, le soir un champ cultivé; aujourd’hui un
ehamp blond d’épis, demain encore une jachère aride. »

En été, tandis que les propriétaires des fermes se sau-

vent après la moisson faite dans l’intérieur des montagnes

,

les pasteurs
,
pour résister aux maladies qui régnent dans les

plaines ouvertes, se réfugient dans les forêts, où il est plus

facile d’échapper à la mort. Là se rencontrent aussi des cri-

minels
,
qui

,
pour soustraire leur tête à la poursuite des lois,

la livrent à une atmosphère meurtrière, et acceptent des
fermiers du voisinage quelque emploi.

La Maremme de Toscane et la Campagne de Rome sont
les endroits de l’Italie les plus favorables pour élever les buf-
fles, qui, tout en conservant leur férocité naturelle, y vi-

vent néanmoins en troupeaux. La physionomie de ces ani-

maux, la longueur formidable de leurs cornes, leurs formes

To«e I.

massives et la rapidité de leur course
,
tout cet aspect sau-

vage contraste singulièrement avec l’ordre et la régularité

qui régnent au milieu des troupeaux; là se manifeste à un

haut degré l’empire de l’inlelligence sur la force brutale.

Ecoutez encore M. Didier : « Ce qu’il y a de plus grandiose

avec la moisson dans l’agriculture des Maremmes, c’est le

gouvernement des troupeaux. Pas plus que le moissonneur,

le pâtre n’est indigène; descendu comme lui des montagnes

dans la saison des neiges
,

il y remonte au printemps
,
et ses

troupeaux avec lui. Roi du désert, le pâtre se promène en

roi dans son empire A cheval et la lance au poing, il me-

sure d’un œil ardent l’horizon sans bornes, et rien n’échappe

à sa vigilance. Malheur au taureau rebelle, à l’étalon révolté

qui jettent le désordre au sein du troupeau ! le fer aigu se

teint de leur sang enflammé ; ils rentrent confus dans le

rang, et la brute indocile et vaincue reconnaît dans l’homme

son maître : elle subit son joug en silence.

La gravure qui est en tête de cet article représente deux

bœufs qui couraient à la maraude, et que les pasteurs ra-

mènent; celle qui suit montre quatre de ces animaux atta-

chés sous un même joug
,

et conduits à la ville. Peut-

être devrait-on en France adopter une méthode analogU'

6
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pour mener les troupeaux de bœufs qui circulent sur nos

grandes routes
,
et qui traversent quelquefois nos villes en

toute liberté. Bien que notre bœuf soit d’un caractère assez

doux
,

il Dccasione parfois des accidens et des dégâts. On se

rappelle en avoir vu un
,
à Paris

,
entrer dans la boutique

d’un miroitier, et là, se croyant au milieu de son troupeau

,

vouloir passer au travers de chaque glace. Les glaces où se

mirait l’animal furent mises en pièces
,
et ses cornes

,
mille

fois répétées, firent croire, à quelque distance, que trente

Ijœufs s’étaient logés chez le miroitier.

Quoique les buffles d’Italie présentent un aspect formida-

ble, ils sont loin de donner une idée de ceux qui habitent les

Indes Orientales
,
dans les forêts et les marais du Bengale.

Ceux-ci sont surtout à craindre lorsqu’ils deviennentvieux,

parce qu’aîors ils recherchent la solitude
,
et ne redoutent

aucun danger pour punir l’imprudent qui les trouble dans

leur retraite. A pied
,
la fuite est impossible

;
elle est même

difficile à eheval
,

si l’on n’est bien monté
,
et si le terrain

est marécageux.

Il y a de vieux mâles de cette espèce qui ont jusqu’à six

pieds de haut, et que les chasseurs redoutent autant que le

tigre. On ne peut les abattre qu’avec une carabine sembla-

ble à celle dont on se sert contre ce dernier animal
;
encore

faut-il
,
pour les arrêter, les frapper dans le poitrail ou près

de l’épaule.

On voit souvent un vieux buffle
,
rendu furieux par une

blessure
, s’élancer vers l’éléphant qui porte le chasseur

;

mais cette témérité lui devient toujours fatale, dit le voya-
geur qui raconte ce fait : clouer le buffle à terre en pous-

sant un rugissement épouvantable
,
est l’affaire d’un instant

pour un éléphant aguerri.

VOYAGES.
L’Etat de la Virginie

,
le plus étendu de l’Union améri-

caine, et qui pendant long-temps a joué le premier rôle par

sa politique et ses grands hommes, présente les beautés su-

blimes d’une nature à la fois fertile et sauvage. On aimera à

lire le morceau suivant, dans lequel mistress Trollope dé-

crit un des spectacles les plus magnifiques de cette contrée

pittoresque.

CATARACTE DU POTOWMAK.
Nous fîmes la partie d’aller voir la grande cataracte du Po-

towmak. Le chemin qui y conduit de Tonington traverse

des paysages auxquels on peut à peine donner le nom de fo-

rêt, de parc ou de jardin
,
mais qui réunissent ces trois ca-

ractères. Des cèdres, des tulipiers, des platanes, des sumacs,

des genévriers, et des chênes de diverses espèces ombra-

geaient le chemin; des vignes sauvages avec leurs belles et

grandes feuilles, et leurs fleurs dont le parfum égale celui

du réséda, s’entrelaçaient aux branches de ces arbres. Des

fraisiers
,
des violettes, des anémones

,
des pensées, des œil-

lets sauvages, et une foule d’autres fleurs encore plus jolies,

couvraient, littéralement, la terre. L’arbre de Judée, le cor-

nouiller dans toute sa gloire de fleurs en étoile
,

l’azalca et

le rosier sauvage éblouissaient nos yeux
,
de quelque côté

que nous pussions les tourner.

L’accroissement graduel du bruit de cette cataracte est un
des traits les plus agréables de cette promenade délicieuse.

Je ne sais pourquoi le bruit d’une chute d’eau plaît tellement

à l’oreille! Tous les autres sons monotones ont quelque
chose qui fatigue l’esprit

,
mais je n’ai jamais rencontré per-

sonne qui n’aimât à écouter le bruit d’une cascade. Après
avoir traversé une rivière rapide nommée Branch-creek

,

nous continuâmes à marcher pendant quelques minutes à

l’omhre d’arbi es verts
,
et tout-à-coup nous vîmes un spec-

tacle qui nous arracha à tous un cri de surpris# et àe plaisir.

Les profondeurs rocailleuses d’une rivière immense s’ouvri-

rent à nos yeux.

Le lit de la rivière est en cet endroit d’une grande lar-

geur. D’énormes masses de rochers noirs
,
de toutes les for-

mes imaginables, l’encaissent de toutes parts. L’eau qui

tombe parmi eux avec un bruit de tonnerre ne se montre que

par intervalles. Ici c’est une grande nappe d’eau
,
verte et

limpide
,
tombant en ligne droite et sans interruption

;
là

elle se précipite dans un canal étroit
,
avec une violence qui

fait qu’on ne peut ni voir, ni éeouter, sans éprouver des ver-

tiges ; dans un endroit
,
c’est un étang sans fond dont la sur

face est un miroir noir comme de l’encre; dans un autre,

l’eau
,
tourmentée et divisée

,
forme en se précipitant une

douzaine de forrens à demi caches par le brouillard de rosée

qui en rejaillit
,
et qui s’élève à une grande hauteur. En dé-

pit de tout ce fracas, les arbres les plus délicats et les plus

charmans se montrent au milieu de ces rochers hideux,

comme des enfans souriant au sein même du danger. Tandis

que nous regardions cette scène imposante, un de nos amis

nous fit remarquer que la vigne vénéneuse étendait avec

grâce ses branches perfides sur tous les rochers
,
et nous as-

sura qu’une foule nombreuse de serpens y trouvaient leur

sombre demeure.

Donner à cette scène l’épithète de belle serait un étrange

abus de termes, car tout ce qu’elle offre à l’œil et à l’oreille

inspire la terreur. La cataraete de Potowmak a quelque

chose d’horrible et d’imposant. Le gouffre sombre et profond

qui est ouvert devant vous
,
les mugissemens de la cascade

écumante, le tourbillon rapide des eaux, la hauteur ef-

frayante des rochers
,
tout semble menacer la vie et épou-

vanter les sens. C’était pourtant un grand plaisir que d’être

assis sur une pointe de rocher en saillie , de voir et d’écou-

ter.

On s’éloigne de ce spectacle plus calme
,
plus silencieux

qu’on n’y est arrivé
;
mais la fraîcheur de l’air, le doux colo-

ris de quelques fleurs épanouies
,
les pétales des autres qui se

ferment
,
le bourdonnement sourd des insectes

,
la douce ro-

sée qui empêche le pied de se fatiguer au retour, tout cela

semble en harmonie avec cet état mixte d’exaltation et de

fatigue qu’une semblable excursion ne manque jamais de

procurer.

LA MONNAIE DE DEUX SOUS.

Les écoliers renouvellent souvent un de leurs tours
,
qui

est pour eux plein de charmes. S’ils rencontrent sur leur

passage une échoppe avec dçfi vitres en papier, un des ma-

lins se dévoue, et, passant à la fois la tête et les deux bras

par trois des vitres économiques
,

il demande au savetier la

monnaie de deux sous en pièces de six francs.

L’effroi du savetier au tonnerre du papier qui crève
,
à la

menace de ces deux poings armés de deux gros sous, à la

soudaine apparition de cette tète illuminée de malice et en-

cadrée dans les lambeaux de sa vitre, forme un spectacle dé-

licieux pour le gamin. Mais ce qu’il faut surtout admirer,

c’est la proposition sensée qui constitue la légende et l’assai-

sonnement de cette méchanceté d’écolier :

« Donnez-moi
,
s’il vous plaît, la monnaie de deux sous

en pièces de six francs. »

C’est en effet la proposition abrégée que
,
dans la vie hu-

maine, chacun adresse à ses voisins.

Lorsque
,
sorti d’un coin de la Grèce, Alexandre-le-Grand

ravageait la Perse et tuait ses habitans
,
que demandait-il à

l’Asie
,

si ce n’est la monnaie de sa province en royaumes ?

Avec un capital de trente mille hommes, il en voulait béné-

ficier plusieurs millions. — « Donnez-moi
,

s’il vous plaît

,

la monnaie de mes deux sous en pièces de six francs. »

Le banquier qui joue à la Bourse ,
le haut savant qui parle
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à l’Institut, dispersent journellenient leur argent et leur

menue science pour en avoir la monnaie en or ou en théories

générales
,
et ainsi des autres.

La demande de l’écolier est donc dans la bouche de tout

le monde; mais tout le monde n’a pas un royaume en ca-

pital, un coffre-fort, ni un arsenal scientifique; nombre de

gens n’ont que deux sous, comme l’écolier, et, comme l’é-

colier, seraient reiKtussés par tous ceu.\ auxquels ils adresse-

raient leur naïve question : c’est pour ceux-là qu’est ouvert

notre Magasin. Avec deux sous (pourquoi le timbre nous

force-t-il à dire aussi avec trois sous?) ils y trouveront à

choisir beaucoup de choses qui Sont dans de gros livres, et

qui leur coûteraient six francs.

Tel qui bâtirait un Panthéon n’a jamais vu que l’église de

son village; tel qui deviendrait amiral ne connaît pas même
un étang; tel qui ferait des fermes-modèles n’est jamais sorti

des murs de Paris. Dans notre Magasin à deux sous, nous

enfermerons tout ce qui est capable de piquer la curiosité,

et nous ferons ainsi promener parmi les faits les plus pitto-

resques ceux qui savent peu de choses et n’ont que les me-
nus plaisirs à deux et trois sous. S’ils y font la conquête

d’une idée qui développe leur imagination; s’ils découvrent

dans les tableaux varies qui leur sont mis sous les yeux quel-

que fait original et saillant, quelque sentiment capable de

réveiller cl|^z eux un goût naturel, et de les arracher à l’or-

nière habituelle de leur vie monotone, c’est une carrière

nouvelle qu’ils se seront ouverte; et, sans faire tort à per-

sonne, ils auront changé leurs deux sous en monnaie de six

francs.

PROCÈS, CONDAMNATIONS,
EXCOMMONICATIONS CONTRE DES ANIMABX.

Il fut un temps en France où des tribunaux prononçaient

des condamnations contre des animaux prévenus de certains

délits
,
et où l’autorité ecclésiastique lançait les foudres de

l’excommunication contre des insectes nuisibles. Cet usage

de la justice divine et humaine a paru si monstrueux aux

générations nouvelles, qu’elles n’ont p<)int voulu d’abord y
ajouter foi; mais des documens authentiques ne permettent

plus de conserver aucun doute. Ainsi, plusieurs manuscrits

conservés à fa Bibliothèque royale ou possédés par des sa-

vans, contiennent les dispositifs de ces jugemens, et jus-

qu’aux mémoires de frais et dépenses faits pour l’exécution

des sentences prononcées. Pendant une assez longue période

du moyen âge, la pensée de soumettre à l’action de la jus-

tice tous les faits condamnables
,
de quelque être qu’ils pro-

vinssent, loin d’être ridicule, a été généralement répandue.

Chassauée, célèbre jurisconsulte du xvi® siècle, a com-

posé plusieurs conseils; et dans le premier, après avoir exa-

miné les moyens de citer en justice certains animaux, il re-

cherche qui peut légalement les défendre, et devant quel

juge ils doivent être amenés.

L’extrait suivant donne, avec l’indication des écrivains qui

sont nos autorités, l’époque des procès et jugemens pronon-

cés dans les affaires les plus singulières, le nom des animaux,

le motif qui les a fait traduire en justice, ainsi que la date de

plusieurs anathèmes ecclésiastiques.

•1120.— Mulots et chenilles excommuniés par l’évêque de

Laon. {Sainte-Foix.)

1386. — Truie mutilée à la jambe, à la tête, et pendue,
pour avoir déchiré et tué un enfant, suivant sentence du
juge de Falaise. (Statistique de Falaise.)

1394. — Porc pendu pour avoir meurtri et tué un enfant,

wi la paroisse de Roumaigne
,
vicomté de Mortaing. (Sen-

tence manuscrite.)

1474. — Coq condamné à être brûlé, par sentence du
magistrat de Bâle, jwnr avoir fait un œuf. (Promenade à
Baie.,

1488. — Becmares (sorte de charançons) : les grands-

vicaires d’Autun mandent aux curés des paroisses environ-

nantes de leur enjoindre, pendant les offices et les proces-

sions
,
de cesser leurs ravages et de les excommunier.

(Chassanée.)

1499. — Taureau condamné à la potence, par jugement
du bailliage de l’abhaye deËeaupré (Beauvais), pour avoir,

en fureur, occis un jeune garçon. (DD. Durand et Martenne.)

Commencement du .xvC siècle. — Sentence de l’Official

contre les becmares et les sauterelles qui désolaient le terri-

toire de Minière (Cotentin). (Théoplu Ëainaud.)

1554. — Sangsues excommuniées par l’évêriue de Lau-

zanne, parce qu’elles détruisaient les poissons. (Aldrovande.)

1585. — Le grand-vicaire de Valence fait citer les che-

nilles devant lui
,
leur donne un procureur pour se défendre,

et finalement les condamne à quitter le diocèse. (Chorier.)

1690. — En Auvergne, le juge d’un canton nommé aux

chenilles un curateur; la cause est contradictoirement plai-

dée. Il leur est enjoint de se retirer dans un-petit teivain

(indiqué par l’arrêt) pour y finir leur misérable vie. (Des-

cription de la France.)

Un relevé de ces jugemens, présenté à la Société royale

des Antiquaires par M. Berriat Saint-Prix
,
en élève le nom-

bre à près de quatre-vingt-dix, dont trente-sept appartien-

nent au .xvii® siècle
;
et un seul a été rendu dans le siècle

suivant, en 1741, contre une vache.

NICOLAS POUSSIN.
SA VIE. — MAISON QU’iL HABITAIT AU MILIEU DU JARDIN

DES TUILERIES.— SES TABLEAUX AU MUSÉE DU LOUVRE.
— E.XTRAIT DE SES LETTRES. — SES RÉFLEXIONS SUR

LA PEINTURE.

Nicolas Poussin est né aux Andelys, en Normandie. Il fut

dirigé dans ses premières études de peinture parVarin,

peintre assez habile. A dix-huit ans il sortit de la maison

paternelle, et vint à Paris pour mieux étudier un art dont il

reconnaissait déjà les difficultés, mais qu’il aimait avec

passion.

Un jeune seigneur du Poitou l’accueillit chez lui. Après

avoir changé de maître deux fois, il fit connaissance avec

quelques personnes qui lui prêtèrent plusieurs eslampes de

Raphaël et de Jules Romain. Il prit la résolution de partir

pour Rome
;
mais son voyage fut interrompu à Florence par

quelque accident. Un second projet de voyage ayant encore

échoué, il se remit à l’œuvre : et déjà, en 1625
,
lorsque les

jésuites de Paris célébrèrent la canonisation de saint Ignace

et de saint François Xavier, et que les écoliers de leur col-

lège, pour rendre cette cérémonie plus solennelle, voulurent

faire peindre les miracles de ces deux saints, le Poussin fut

clroisi pour faire six tableaux en détrempe. Il avait une si

grande pratique dans ce genre de travail, qu’il ne fut guère

plus de six jours à les faire. Ses tableaux furent plus estimés

queceux de tous les autres peintres qui avaientaussi travaillé

pour l’ornement de cette fête.

Une troisième fois il partit pour Rome, et y arriva enfin

au printemps de l’année 1624. Il y fit en peu de temps de

rapides progrès, et son nom devint bientôt célèbre en Eu-
rope. M. Desnoyers, secrétaire d’Etat et surintendant des

bàtimens de Louis XIII, résolut de le faire revenir à Paris.

Après plusieurs bésitations. Poussin fut obligé de céder

aux ordres du roi et aux invitations pressantes du surinten-

dant.

A son arrivée, il fut présenté au cardinal de Richelieu,

qui le reçut avec un air fort engageant. On le conduisit en-

suite dans un logis qu’on lu; avait destiné dans le jardin des

Tuileries.

Voici ce que Nicolas Poussin écrivit à celteépoque à Carlo
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Antonio del Pozzo, archevêque de Pise, et frère du cheva-

lier Cassiano del Pozzo, son protecteur et sou ami ;

« Je fus conduit le soir dans l’appartement que M. Des-

noyers m’avait destiné. C’est un petit palais, car il faut l’ap-

peler ainsi. Il est situé au milieu du, jardin des Tuileries.

Il est composé de neuf pièces à trois étages
,
sans les appar-

temens d’en bas, qui sont séparés : ils consistent en une cui-

sine, la loge du portier, une écurie, une serre peur l’hiver,

et plusieurs autres petits endroits où l’on peut placer mille

choses nécessaires. Il y a, en outre, un beau et grand jar-

din
,
rempli d’arbres à fruits

,
avec une grande quantité de

Heurs, d’herbes et de légumes; trois petites fontaines, un
puits, une belle cour, dans laquelle il y a quelques arbres

fruitiers. J’ai des points de vue de tous côtés, et je crois que

c’est un paradis pendant Pété. En entrant dans ce lieu, je

trouvai le premier étage rangé et meublé noblement, avec

toutes les provisions dont on a besoin, même jusqu’à du bois

et un tonneau de bon vin vieux de deux ans. J’ai été fort

bien traité pendant trois jours, avec mes amis, aux dépens

du roi. Le jour suivant je fus conduit par M. Desnoyers chez

le cardinal de Richelieu, lequel, avec une bonté extraordi-

naire, m’embrassa, et, me prenant par la main, me témoi-

gna d’avoir un grand plaisir de me voir. »

Bientôt après, Louis XIII lui accorda le brevet de son

premier peintre ordinaire, avec 5,000 livres de gages, dit

le brevet, et l’usage de cette même maison du milieu

du jardin des Tuileries, où Menou avait demeuré aupara-

vant.

Mais Poussin languissait loin de Rome
;

il voyait d’ailleurs

partout des envieux. Une circonstance vint mettre le comble
à ses chagrins. Lemercier, architecte du roi, avait com-
mencé à faire travailler à la belle galerie du Louvre

;
Pous-

sin fit changer dans la voûte les eompartimens, comme trop

massifs et trop pesans pour ses dessins
;
Lemercier s’en of-

fensa, et les peintres mécontens se joignirent à lui contre

Poussin
,
qui demanda à retourner à Rome pour chercher

sa femme et mettre oi'dre à ses affaires. Il obtint un congé.

Peu après le cardinal de Richelieu mourut, le roi suivit de
près son premier ministre; M. Desnoyers se retira de la

cour, et Poussin resta en Italie, suivant son désir.

Le travail
,
la maladie avaient épuisé ses forces

;
il expira

le 49 novembre 4665, âgé de soixante-onze ans.

Celte année-là même, il écrivit encore des lettres où il

jeta, avec une grande simplicité, çà et là, les réflexions les

plus justes et les plus élevées sur l’art.

La France possède, dans son musée du Louvre, trente-

neuf tableaux de Poussin, qui sont numérotés, depuis 496
jusqu’au n® 234, dans le catalogue de 4852. Les dessins que
l’on a conservés sont au nombre de vingt-deux. Entre les

plus remarquables de ses tableaux sont les bergers d’Arca-
die, et le déluge.

Nous avons de Poussin un recueil de lettres qui a paru
en 4824.

On y trouve le passage suivant qu’il écrivait dans l’année

de sa mort à M. de Chambrai : « Définition : la peinture est

une imitation faite avec lignes et couleurs, en quelque su-

perficie, de tout ce qui se voit sous le soleil. Sa fin est la dé-

lectation. Il ne se donne point de visible sans lumière, sans

forme
,
sans couleur, sans distance

,
sans instrument. Pour

ce qui est de la matière (ou sujet), elle doit être noble; et

pour donner lieu au peintre de montrer son esprit, il faut la

prendre capable de recevoir la plus excellente forme. Il faut

commencer par la disposition, puis par l’ornement, le décor,

la beauté, la grâce, la vivacité, le costume, la vraisem-

blance et le jugement partout; ces dernières parties sont du
peintre, et ne peuvent s’enseigner. C’est le rameau d’or de

Virgile, que nul ne peut cueillir s’il n’est conduit par le

destin. »

On prétendait qu’il avait aussi composé un Traité des lu-

mières et des ombres; mais Du Ghet, son beau-frère, dans

une lettre à M. de Chanteloup, prouve que ce n’est qu’un

extrait de Matteo, auteur italien, que lui-même avait fait

pour l’usage de Poussin.

GROTTE BASALTIQUE DE L’ILE DE STAFFA,

(Vue (le l’île de Slaffa.
)

Staffa est l’une des îles Hébrides; elle est située par le

57® degré de latitude nord, à quinze milles de l’ile de

Midi.

On assure que Joseph Banks, célèbre compagnon de

Cook, est le premier naturaliste qui ait abordé cette île

(août 4772), et en ait donné la description. M. Panckoucke

l’a visitée il y a peu d’années
,
et a publié

,
en 4 834

,
une re-

lation de son voyage
,
où nous trouvons les détails les plus

curieux et les plus intéressans que nous puissions offrir à nos

lecteurs.

Le nom celtique de la grotte de l’île de Staffa est An-Va-

Vine ou Fine. Stajfa est un terme norse, qui veut dire

bâtons ou colonnes: an-ua-vine ou fine signifie la grotte
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harmonieuse, ou, suivant une autre traduction, la grotte

de Fingal
;
ces deux noms conviennent également à l’ile.

Souvent l’agitation de la mer et les tourbillons de vent
,
en

se perdant au fond de la grotte
,
à travers les colonnes de

basalte disposées en buffets d’orgues, produisent des sous

d’une merveilleuse harmonie. « Ce sont les harpes éoliennes

des ombres Fingaliennes, » disent les Gaëls, qui attachent

l’idée de Fingal, le père d’Ossian, à tout ce qui paraît sur-

naturel.

L’île de Staffa n’est qu’une masse de lave et de basalte.

(Grotte de Fingal.
)

Les bords sont escarpés et inaccessibles dans toute sa cir-

conférence, à l’exception d’un petit e.space, au-dessus de la

presqu’île de Boo-Sha-La.

D’immenses colonnades basaltiques régnent tout autour,

et au premier aspect on a la conviction qu’elles ont surgi

tout-à-coup du sein de la mer.

La régularité de tout ce que l’on voit est telle, qu’il est dif-

ficile de ne pas croire d’abord que l’on entre dans un édifice

taillé par la main de l’homme. Une longue voûte qui s’élève

dans une proportion élégante, des colonnes droites, des an-

gles rentrans et saillans dont les arêtes sont d’une extrême

pureté
,
tout persuade que le ciseau d’artistes habiles s’y est

exercé
;
car cette grotte n’est point basse comme les caver-

nes ordinaires
,
et on n’y distingue aucune pierre

,
aucun

fragment qui ne soit prismatique
,
symétriquement

,
parfai-

tement et régulièrement taillé.

Cette caverne profonde semble une grande église gothique,

dont la nef présenterait deux rangées de colonnes qui au-

raient été brisées et transportées tout debout, mais ayant

des hauteurs inégales
,
à la droite et à la gauche de l’édifice

noirci par les flammes. Le fond de la grotte est ténébreux
,
et

fermé comme le chœur d’une chapelle.

La grève est triste et sombre
,
et a la forme d’un vaste es-

calier de marbre noir mis en désordre par quelque boulever-

sement souterrain. Les grands piliers s’étendent comme une

longue muraille , et d’un côté
,
au milieu

,
on remarque un

réduit pareil à un confessionnal obscur. Cet enfoncement

bizarre se rétrécit tellement
,
qu’il n’a

,
dans la partie la plus

reculée, que la largeur d’un fauteuil; aussi l’a-t-on nommé
le fauteuil de Fingal. Le dais de cette cavité est formé de

colonnes brisées qui représentent assez exactement une ogive

gothique.

La voûte est composée
,
comme les parois

,
de colonnades

qui se sont séparées à distance à peu près égales
,
et dont

l’une des parties est restée suspendue
,

tandis que l’autre

partie
,
en tombant

,
a laissé libre ce long espace qui forme

la caverne; les prismes du bas et du haut se correspondent

avec beaucoup d’exactitude. Les basaltes sont étroitement

unis, et comme cimentés dans leurs joints par une matière

calcaire d’un jaune citron
,
qui se détache sur la nuance de

fer qui est dominante. En plusieurs endroits des galeries
,
la

pierre reflète des teintes vertes et orange-clair. La belle

transparence des eaux, lorsque la mer est calme, double

l’effet imposant de la variété de ces riches couleurs.

L’ile est une propriété
;

elle appartient aujourd’hui à la

famille des Macdonald
,
qui l’afferme douze livres sterling

par an (302 francs)
,
plutôt pour la pêche

,
sans doute

,
que

pour tout autre produit de son territoire. La partie extérieure

de la voûte est un plateau couvert d’une couche très mince

de terre végétale. On a défriché un coin de celle plaine aride,

et quelques épis d’avoine y sont venus à grand’ peine. Vers

le milieu de l’île, on voit encore les débris d’une chaumière.

Des vaches et des chevaux
,
tous de très petite espèce et de

couleur noire, paissent à l’entour; les pâtres ont une phy*

sionomie triste. Comme des tempêtes d’une violence effroya-

ble se déehaînent sur Staffa les trois quarts de l’année
,

ils ne

peuvent y habiter : c’est de l’île d’Iona qu’ils viennent avec

leurs troupeaux pendant les jours de l’été. Ils n’ont pour

distraire leur vue, au milieu de brumes continuelles, que
les cormorans qui chassent aux insectes et aux poissons

,
et

les pingouins, les mouettes, les guillemots, s’abandonnant

aux vents ou jouant à la surface de la mer.

USAGES POPULAIRES.
Combat des èchasses

,
à Namur. — A des époques solen-

nelles, la jeunesse de Namur, divisée en deux corps, sous

les noms de Mélans et d’Avresses, se livre, élevée sur les

longs bâtons appelés èchasses, un combat qui offre un étrange

spectacle.
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Cliaque parti ,, au nombre de sept à huit cents
,
commandé

par un capitaine et plusieurs officiers, se distingue par sa

•cocarde, et par ses drapeaux, qui, durant l’action, flottent

aux fenêtres de rhôtel-de-ville. A l’heure convenue, les deux

armées, musique en tête, arrivent par les deux extrémités

de la Grande-Place, champ de bataille ordinaire, paradent

un moment, puis, après avoir été harangués par leurs ca-

pitaines
,
s’élancent gaiement dans la lice au son des instru-

raens guerriers. Leurs coudes et leurs jambes artificielles

sont les seules armes dont ils se servent
;
au milieu des com-

battans on voit se glisser les jeunes filles, qui les encoura-

gent lorsqu’ils faiblissent et les relèvent quand ils sont abat-

tus. Rien ne peut égaler l’acharnement des deux partis
;

ils

déploient une vigueur et une agilité singulières en présence

de la foule des spectateurs, dont l’intérêt est puissamment

excité.

Suivant la tradition du pays, cette lutte curieuse aurait

pour origine la rivalité de deux familles ,
celles des Mélans

et des Avresses, qui vidèrent leurs différens de cette ma-

nière. Les historiens et les antiquaires n’adoptent point cette

explication ,
mais ils ne la remplacent par rien de satisfai-

sant. Ces combats furent souvent livrés en l’honneur et en

présence de souverains, parmi lesquels on cite Charles-

Quint, Pierre-le-Grand ,
et Bonaparte. Les magistrats de la

ville
,
ayant considéré

,
dès la fin du xvili® siècle

,
les dan-

gers que ces jeux présentaient, les ont défendus. Depuis

lors ils sont devenus plus rares; et le dernier a été livré

en 1814 devant le prince d’Orange.

Danse des sept Machabées. — Cet exercice était encore

particulier à la jeunesse de Namur, et suivait ordinairement

le éombat des échassés.

Sept jeunes et vigoureux garçons représentaient les Ma-

chabées. Tous leurs vêtemens
,
veste

,
pantalon , bas

,
sou-

liers et bonnet
,
étaient blancs et fixés avec des rubans rou-

ges. Leur main droite était armée d’une épée émoussée
;
de

la gauche ils saisissaient le fer de leur compagnon
,
et, en-

trelaçant leurs mains de cent manières différentes, ils exé-

cutaient les mouvemens les plus variés.

L’origine de cet exercice est aussi incertaine que celle du

combat des échasses. Le dernier eut lieu en 1774
,
en pré-

sence de l’archiduc Maximilien.

LA SEMAINE.

CALENDRIER HISTORIQUE.

Condamnations -célèbres. — Guerre d’Espagne, —
Papauté. — Le premier lieutenant de police.

9 Mars -1762. — Exécution de Jean Calas. La condamna-

tion et le supplice injuste de ce vertueux protestant
,
fausse-

ment accusé d’avoir assassiné son fils qu’on supposait s’être

converti au catholicisme
,
ont plus fait pour la propagation

de l’esprit de tolérance, que n’avaient fait jusque là un grand

nombre des écrits des philosophes qui réclamaient la liberté

religieuse depuis plusieurs siècles. Trois aus après l’exécu-

tion
,
le 9 mars -1763, un jugement solennel a réhabilité la

mémoire de cette célèbre victime du fanatisme.

•10 Mars 18U. — Prise de Badajoz, capitale de l’Estra-

madure espagnole. Le général Mortier s’en empare après un

siège de cinquante-quatre jours. Wellington communiquant

cet évènement à la régence du Portugal, écrit: «La na-

tion espagnole a perdu, en deux mois, les forteresses de

Tortose, d’OIivenza, et de Badajoz. Pendant ce temps, le

maréchal Soult
,
avec un corps de troupes au-dessous de

vingt mille hommes, outre la prise de ces deux dernières

places
,
a pris ou tué plus de vingt-deux mille hommes de

troupes espagnoles. »

ii Mars 1314. — Sous le règne de Philippe-le-Bel
,
Jac-

ques de Molay
,
grand-maître des Templiers, et Guy

,
frère

du dauphin d’Auvergne, sont brûlés sur la place Dauphine.

Tous les ans les successeurs des Templiers
,
qui viennent de

rendre public leur culte à Paris
,
vont un à un

,
le ! I mars

,

sur le lieu du supplice.

Bossuet a dit au sujet de cet évènement historiciue : « On
ne sait s’il n’y eut pas plus d’avarice et de vengeance

,
dans

cette exécution
,
que de justice. »

1 1 Mars 1 808. — Sénatus-consulte qui porte institution de

titres héréditaires honorifiques, sous la dénomination de

prince, duc, comte, baron et chevalier. Il est statué que

les titulaires pourront former des majorais ou substitutions

en faveur de leurs descendans directs.

12 Mars. — Ce jour est le premier du mois pour les

Grecs modernes. En plusieurs endroits, ils ont conservé

l’usage de célébrer à cette époque le retour du printemps,

par de vieux chants consacrés , et en cassant dans les rues

toute leur vaisselle de terre. Ce dernier usage existe aussi

dans un grand nombre d’autres pays; à Lorient, par exem-
ple ,• en Bretagne

,
le dimanche de la Quasimodo

,
il y a une

guerre générale contre toutes les marmites, cruches et

pots-au-lait.

12 Mars 1699. — Le pape Innocent XII condamne
,
après

neuf mois d’examen, le livre de Fénelon, intitulé Explica-

tion des maximes des Saints. Ce livre avait été véhémente-

ment critiqué par Bossuet.

13 Mars -1809. — Révolution en Suède. Gustave-Adol-

phe Il est désarmé par un Suédois
,
qui lui adresse ces

paroles : « Sire, votre épée vous a été donnée pour la tirer

contre les ennemis de la patrie
,

et non contre les vrais pa-

triotes
,
qui ne veulent que votre bonheur et celui de la

Suède. » Le 29 mars suivant, Gustave-Adolphe abdique la

couronne en ces termes : « Persuadé que nous ne pouvons

plus continuer nos fonctions royales
,
ni maintenir l’ordre et

la tranquillité dans ce royaume, d’une manière digne de

nous et de nos sujets
,
nous nous faisons un devoir sacré de

renoncer
,
par le présent acte

,
volontairement et par notre

propre motif, à nos fonctions royales
,
afin de consacrer le

reste de nos jours à la gloire de Dieu. »

-13 Mars 1815. — Les huit puissances signataires du traité

de paix de Paris, du 50 mai •1814, réunies au congrès de

Tienne
,
déclarent que Bonaparte

,
en rompant la conven-

tion qui l’avait établi à l’île d’Elbe, s’est placé hors des re-

lations civiles et sociales, et le livrent à la vindicte publique

comme ennemi et perturbateur du repos du monde,

14 Mars 1800. — Le cardinal Gregorio-Barnaba Chiara-

monte est élu pape par trente-deux voix sur trente-cinq,

dans le conclave tenu à Venise. Losqu’il n’était encore qu’é-

vêque d’Imola, dans ta Roraagne, il avait prononcé à l’oc-

casion de l’entrée des Français dans la Romagne un discours

où l’on remarque ces phrases : « Les premiers chrétiens étaient

animés de l’esprit de démocratie. Les vertus morales rendent

bons démocrates.» Elevé à la papauté, il prit le nom de

Pie VII. Ce fut lui qui sacra Napoléon empereur
,
à Paris,

en 1804,

1 3 Mars de l’an 44 avant J.-C.— Jules César est assassiné

dans le sénat.

15 Mars 1665. — Création de la charge de lieutenant de
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police de Paris. M. de La Reynie
,

qui occupe le premier i

celle fonclion ,
ordonne que des lanternes soient suspendues

dans toutes les rues. Celte innovation produisit une grande

impression sur l’esprit des bourgeois. Ce n’est que cent ans

après, sous la lieutenance de M. de Sartine, que les lanter-

nes à réverbère sont établies

A la réception de M. de La Reyme, le premier président

du parlement de Paris lui recommanda trois choses, netteté,

clarté
,
sûreté.

PROGRESSION
DES PRODUITS, DES REVENDS, ET DE LA POPULATION

DE LA GRANDE-BRETAGNE.

La Grande-Bretagne (l’Angleterre proprement dite, l’E-

cosse et le pays de Galles) avait produit par l’agriculture et

par ses mines seulement 2,490,000,000 francs, en 1813.

Ayant alors 12,500,000 habilans, c’était une production

agricole de 499 fr. 68 c. par tête.

En 4834, elle a donné 3,350,000,000 fr., ou 223 fr. 33 c.

par individu
,

sa population étant à cette époque de

45,000,000 d’habitans. L’augmentation moyenne annuelle

pendant les dix-huit ans écoulés entre 4813 et 4834 a donc

été, pour les produits de l’agriculture et des mines, de

47,444,000 fr.
;
pour la population, de 438,800 habitans,

et pour la répartition des produits par tête , de 4 fr. 34 c. Si

la même progression continuait pendant cent ans, la Grande-

Bretagne, en 4934
,

aurait 8,094,400,000 fr. de revenu

agricole, et 28,880,000 habitans, qui auraient chacun,

terme moyen
,
un revenu annuel en produits de l’agricul-

ture de 554 fr. 53 c. Or, comme cet art ne fait que le tiers

environ des richesses de la Grande-Bretagne
,

il en résulte-

rait que chaque Anglais posséderait près de 4,400 fr. de re-

venu moyen. Assurément, jamais le partage ne sera aussi

égal
;
mais il est probable que le nombre des malheureux

sera moins fort qu’actnellement
,
et que la répartition des

produits sera mieux faite
,
car le grand avantage de la civi-

lisation est d’augmenter et d’honorer de plus en plus l’in-

fluence du travail.

Publicité des dépenses de l’État. — Autrefois en France
les comptes de la guerre et de la marine se rendaient tous

les six mois
;
mais comme la publicité des dépenses effrayait

l’absolutisme du souverain
,
on n’avait garde d’en rien lais-

ser à la disposition des curieux. On rapporte que Louis XV
s’enfermait dans l’OEil-de-Bœuf

,
et que là, avec deux va-

lets, il brûlait soigneusement les pa’piers qu’on lui rendait,
ne se retirant qu’après avoir bien remué dans les cendres
pour effacer jusqu’au moindre vestige d’écriture. Aujour-
d’hui le plus mince étudiant peut connaître les dépenses de
l’Etat avec plus d’exactitude qu’il ne sait

,
au bout de l’an-

née, par où a passé la pension que lui fait son père.

STATISTIQUE.
ANNÉES DE GUERRE EN FRANCE PENDANT LES CINQ

DERNIERS SIÈCLES.

Dans le xiv‘= siècle, il y eut 43 années de guerre ;

5 de guerre civile
;

43 de guerre portée à l’extérieur;

25 de guerre sur le sol de la France.

Il y eut 44 grandes batailles
,
entre autres celle de Cour-

Iray, où les Flamands firent trophée de quatre mille paires'

d’éperons de chevaliers français
;
celle de Poitiers, qui coûta

la liberté au roi de France.

On peut juger de tous les maux que devaient entraîner

de semblables guerres
,
dans lesquelles

,
pour une bataille

rangée, se livraient cinquante ou soixante combats d’autant

plus sanglans
,
que l’usage des armes à feu était presque

inconnu; que l’on combattait corps à corps, et que tout

guerrier blessé un peu grièvement mourait ordinairement

faute de secours
,
à moins qu’il ne fût d’un rang très élevé.

Dans le xv® siècle on trouve 74 années de guerre :

43 de guerre civile;

43 de guerre sur le sol de la France
;

45 seulement où la guerre fut portée sur le sol étranger;

Et 44 grandes batailles, parmi lesquelles on remarque
celles d’Azlncourt, de Castillon et de Montlhéry.

Dans le xvi'’ siècle on compte 85 années de guerre :

44 de guerre extérieure
;

8 de guerre sur le territoire français
;

53 de guerre civile et religieuse.

Il y eut 27 batailles rangées, parmi lesquelles on en

compte 44 où les Français, animés et par l’esprit de parti,

et surtout par le fanatisme religieux
,
se battirent et se dé-

chirèrent entre eux.

Dans le xviu siècle il y eut 69 années de guerre :

6 de guerre religieuse
;

4 4 de guerre civile
;

52 de guerre portée à l’extérieur.

On compte dans ce siècle 59 batailles rangées.

Dans le xviii® siècle :

54 années de guerre extérieure;

4 — de guerre religieuse
;

6 — de guerre civile.

En tout
,
58 années de guerre, et 93 batailles.

Ainsi
,
dans l’espace de cinq siècles

,
on trouve :

35 années de guerre civile;

40 — de guerre religieuse
;

76 — de guerre sur le sol de la France
;

475 — de guerre à l’extérieur.

En tout, 526 années, pendant lesquelles se livrèrent

484 batailles rangées.

LA PÊCHE DES PERLES A CEYLAN.
Dans le mois d’octobre qui précède la pêche

,
on se livre,

si le temps le permet, à l’examen des bancs d’huîtres à per-

les. On s’assure de la position de chacun de ces bancs au

moyen de plongeurs qui y descendent à plusieurs reprises

,

et en rapportent un ou deux milliers d’huîtres comme échan-

tillon. On ouvre les coquilles
,
et si le produit des perles re-

cueillies dans un millier d’huîtres s’élève à la somme de

75 francs environ
,
on peut s’attendre à une bonne pèche.

Les bancs d’huîtres occupent
,
dans le golfe de Manaar, une

étendue de dix lieues du nord au sud
,
et de huit lieues de

l’est à l’ouest. Il y en a quatorze ( tous cependant ne pro-

duisent pas); le plus grand est long de trois lieues, et large

de deux tiers de lieue. La profondeur de l’eau est de trois à

quinze brasses (quinze à soixante-quinze pieds). Les huîtres

à perles qui se trouvent sur ces bancs sont toutes d’une

même espèce et d’une même forme. Elles ressemblent un

peu à l’huître ordinaire, mais elles sont plus grandes,

ayant de huit à dix pouces de circonférence. Le corps de

l’animal est blanc et glutineux; l’intérieur de la coquille,

la véritable nacre est plus brillante et plus belle que la

perle elle-même ;
l’extérieur est uni et d’une couleur som-

bre. Les perles sont ordinairement renfermées dans la partie

la plus épaisse et la plus charnue de l’huître. Une seule

huître contient quelquefois plusieurs perles
;
et on en cite

une qui en a produit cent cinquante. La perle n’est sans

doute que le résultat de quelque dépôt accidentel pendant

l’agrandissement graduel de la coquille : petite au conimon-
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feinent, elle s’accroît par des couches successives de ma-
tière il perle.

Le gouvernement anglais de Ceylan fait quelquefois la

pêche à ses propres frais
;
quelquefois il loue ses bateaux à

plusieurs eutrepreneurs
;
le plus souvent il vend le droit de

la pêche à un particulier
,
qui

,
à son tour

,
le sous-loue à

d’autres. La saison de pêche de l’année -1804 fut cédée par

le gouvernement à un capitaliste, pour une somme qui s’é-

leva au moins à î 20,000 liv. si. (plus de 5 millions). C’est

au commencement du mois de mars que commence la pêche,

et elle occupe plus de deux cent cinquante bateaux qui arri-

vent de différentes parties de la côte de Coromandel. Après

|)!usieurs ablutions, sortilèges, et autres cérémonies supersti-

tieuses, l’équipage de tous les bateaux s’embarque à minuit,

sous la conduite des pilotes. Arrivés aux bancs
,
on jette

l’ancre, et on y attend la pointe du jour.

(Coquille de l’huître à perles.)

A sept heures du matin
,

aussitôt que la chaleur solaire

a acquis quelque force, les plongeurs commencent leurs

opérations. On fait, avec les avirons et d’autres pièces de

bois
,
une espèce d’échafaudage à jour qui dépasse les deux

côtés du bateau
,

et auquel on suspend la pierre à plonger

qui descend de cinq pieds dans l’eau
;
elle pèse cinquante-six

livres, et a la forme d’un pain de sucre
;
la corde qui la sou-

tient porte à sa partie inférieure un étrier pour recevoir le

pied du plongeur. Celui-ci n’a pour tout vêtement qu’un

morceau de calicot qui lui enveloppe les reins. Il met un
pied dans l’étrier, y demeure debout pendant quelques in-

stans
,

s’y soutenant par le mouvement d’un de ses bras
;

alors on lui jette un filet
,
en forme de panier, entouré d’un

cerceau de bois
,
dans lequel il place l’autre pied. Il tient à

la main deux cordes, celle du panier et celle de la pierre.

Dès qu’il se sent en état de couler, il bouche ses narines

d’une main pour empêcher l’eau d’y entrer, et donne une
forte secousse au nœud auquel est suspendue la pierre, il la

détache et plonge immédiatement. Aussitôt arrivé au fond,

il retire son pied de l’étrier
;
on remonte sur-le-champ la

pierre
,
qu’on accroche de nouveau à l’aviron

;
alors le plon-

geur se jette la face contre terre, et ramasse tout ce qu’il

peut atteindre pour le mettre dans son panier. Quand il est

prêt à remonter, il secoue fortement la corde, dont l’extré-

mité est entre les mains de l’équipage, qui la retire avec le

plus de vitesse possible. Le plongeur, en même temps
,
dé-

ban'assé de toute entrave, grimpe lui-même le long de la

corde
, et parvient toujours

,
par les efforts qu’il fait

,
à re-

paraître assez long-temps avant le panier. Il s’amuse à na-
ger à quelque distance du bateau

,
dans lequel il est rare

qu’il rentre avant la fin de sajournée
;

il saisit soit un aviron,

soit une manœuvre, eu attendant que vienne son tour de
redescendre. Un plongeur reste à peine sous l’eau une mi-
nute et demie

j
cependant

,
dans ce court espace de temps

,

et sur une couche richement fournie d’huîtres
,

il peut
,

s’il

est habile, en ramasser jusqu’à cent cinquante. Il y a tou-

jours, pour une pierre à plonger, deux pêcheurs qui descen-

dent alternativement : l’iin se repose et se rafraîchit pendant

que l’autre travaille. Après cet exercice, ces hommes éprou-

vent des saignemens de nez et d’oreilles qui les soulagent

beaucoup. Ils traitent leur travail de passe-temps agréable;

et, quoiqu’ils soient occupés six heures de suite, ils ne font

entendre ni plainte ni murmure, à moins qu’il n’y ait di-

sette d’huîtres.

Quand la journée est avancée
,
le pilote, qui commande,

fait un signal; la flotte se rallie, et cingle vers le rivage,

où elle est attendue par une foule immense. Chaque bateau

rentre dans sa station
,
et les huîtres sont transportées dans

de grands enclos
,
où elles restent entassées et bien gardées

pendant dix jours, temps nécessaire pour qu’elles se corrom-

pent. Quand elles sont arrivées à im étal convenable, on les

jette dans un grand réservoir rempli d’eau de mer, et on les

y laisse douze heures
;
puis on les ouvre, on les lave ,

et on

livre les coquilles aux rogneurs
,
qui en détachent les perles

avec des tenailles.

Lorsque toutes les coquilles sont enlevées
,
la substance

même des huîtres reste au fond du réservoir avec le sable et

les fragmens brisés des coquilles. Pour en extraire les perles

qui s’y trouvent mêlées, on lave à diverses reprises, en

ayant soin de passer les eaux de lavage au travers d’un sac.

Une fois le sable ainsi lavé et séché
,

il est passé au crible.

Les grosses perles en sont facilement retirées
;
mais la sépa-

ration des petites, qu’on appelle semence de perles, est un

travail de quelque difficulté. On les assortit ensuite par clas-

ses, selon leur grosseur
;
enfin, elles sont percées et enfilées,

et alors elles sont envoyées au marché.

Dans tous les temps les perles ont été des ornemens pré-

cieux. Plusieurs tentatives d’imitations ont été faites et avec

succès. La plus singulière, pratiquée sur les bords de la mer

Rouge dès les commencemens même de l’ère chrétienne,

se continue encore dans la Chine. On perce la coquille de

l’huître à perles pour y introduire un morceau de fil de fer,

et on remet l’huître en place
;
l’animal, blessé par la pointe

du fil
,
dépose autour de lui une couche de matière à perle

qui s’endurcit peu à peu, et se fortifie par d’autres dépôts ;

alors l’huître est de nouveau repêchée.

(
lütéricur de l’iiuître à perles.

)

On fabriqueles fausses perles au moyen de petits globules

de verre creux
,
dont l’intérieur, enduit d’un liquide appelé

essence de perles, est rempli de cire blanche. Celte essence

est composée de petites particules couleur d’argent qui adhè-

rent aux écailles de l’ablette
,
et a été mise en usage pour la

première fois au commencement du dernier siècle par un

Français nommé Jacquin.

Les Boréaux d’aeonkement et de vente

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Pelits-Aiigusiin*.

Imprimerie de Lachevaudiere, rue du Colombier, n^SO
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PROCESSION A JAGGATNATIIA

(Procession à

Jaggalnallia, qui est aussi connu sous les noms de Jagre-

nal , J uggernaulh, estsituédans le gouvernement du Bengale,

district d’Orissa. C’est le temple le plus célèbre de l’Hin-

douslan. Suivant la tradition, l’idole a été façonnée par le

dieu Vishnou lui-même, déguisé sous l’apparence d’un

charpentier. On rapporte que le céleste artisan avait de-

mandé à être seul et à n’être point Interrompu pendant la

durée de son travail
;
or, le roi qui faisait bâtir le temple en

expiation de ses péchés
,
saisi d’un vif mouvement de curio-

sité
,
et eraignant d’ailleurs que son charpentier ne fût qu’un

ouvrier paresseux, avait appliqué son œil contre une des

fentes de la porte; mais à peine avait-il eu le temps de

reconnaître la fausseté de ses soupçons, que Vishnou,

disparaissant
,
abandonna sa statue à peine ébauchée.

Cette légende a au moins le mérite de justifier la laideur et

les formes grossière- du dieu que représente l’idole.

La masse des bàtimens qui composent le temple offre un,

aspect assez imposant
;

ils sont aperçus d’assez loin en mer
pour faire reconnaître au navigateur l’approche de la côte,

qui
,
dans cette partie du golfe de Bengale, est assez basse.

La ville, habitée par des prêtres et des mendians, est jour-

nellement visitée par les dévots, qui viennent y prendre leur

part des privilèges dont le dieu a doté ce séjour sacré. On
porte à 12,000,000 par année le nombre de ces pèlerins.

La vue seule du temple suffit pour attirer sur le fidèle les

bénédictions célestes
;
tous les péchés sont pardonnés à celui

qui est assez heureux pour pouvoir porter à sa bouche quel-

ques uns des débris du repas offert à Vishnou ,
ces débris

eussent-ils été arrachés à la gueule d’un chien. (On comprend
d’après cela que Vishnou doit avoir une table bien servie

,

pour que sa desserte soit abondante.) Recevoir des coups de

bâton de la part des brahmines chargés de distribuer le riz,

est une œuvre tout à-fait méritoire. Enfin, le moyen le plus

assuré de gagner ^ paradis
,
est de mourir dans cette terre

Tome I.

Jaggatnatlia.)

sainte, sur le sable qui avoisine la mer
;
aussi la plage est-

elle, en quelques endroits, toute blanche d’osseniens hu-

mams.

Les Hindous dévots qui sentent leur fin approcher se font

apporter à Jaggathnatha pour y attendre la mort ;
mais plu-

sieurs la trouvent en chemin
,
car les souffrances ,

la misère

,

les fatigues du voyage, les tortures auxquelles la plupart

d’entre eux se soumettent
,
engendrent des maladies épidé-

miques.

Les corps des pèlerins sont généralement privés de sépul-

ture
,

et forment la nourriture habituelle des chiens
,
des

chacals et des vautours
;
on rencontre leurs ossemens épars

sur les routes jusqu’à quinze lieues à la ronde.

L’idole de Jaggatnatha, celle de Balaram, son frère, et

celle de Chouboudra
,
sa sœur, sont toutes les trois en bois

,

et assises sur des trônes de hauteur à peu près égale. La

première est magnifiquement vêtue
;
elle a les bras dorés

,

le visage peint en noir, avec la bouche ouverte et couleur

de sang; les deux autres sont peintes en blanc et en jaune.

La gravure représente la procession qui a lieu dans les

grandes fêtes de juin.

L’idole est placée sur un immense char surmonté d’une

tour qui a soixante pieds de haut; dès qu’elle est aperçue par

la multitude, elle est saluée par un cri épouvantable, mêlé

de siftlemens qui durent plusieurs minutes. On attache au

char d’énormes cordages sur lesquels se jette tout le peuple

,

hommes, femmes et enfans, car c’est une œuvre sainte que

de mettre le dieu en mouvement. La tour s’avance pénible-

ment avec un grand bruit; les roues, gémissant sous le poids

de la lourde machine, tracent de profonds sillons sur la terre.

Les prêtres récitent des hymnes; des groupes de pèlerin*

agitent des branches.

Mais bientôt la scène devient hideuse
,
car la religion en-

seigne que le dieu sourit à une libation de sang; et de pau-

r>
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vres fenatiques, se dévouant pour obtenir ce sourire de leur

horrible dieu
,
se précipitent sous les roues : quelques uns

se bornent à faire fracasser leurs bras et leurs jambes; mais

les plus saints se sacrifient.

Un Anglais, Buchanan, qui fit en 1806 le pèlerinage

de Jaggatnatha, y fut témoin de ces sacrifices; ilvit un

Hindou s’étendi'e le visage contre terre, les mains

alongées en avant, sur le passage de la tour; son corpe

écrasé demeura long-temps dans l’ornière exposé aux regards

des spectateurs. Quelques pas plus loin une femme se sa-

crifia aussi
;
mais

,
par un raffinement d’expiation

,
voulant

savourer la mort ,
elle se plaça dans une situation oblique

,

de manière à n’être qu’à demi écrasée, et à survivre de quel-

ques heures dans les plus cruelles souffrances.

Une foule d’autres dévots, moins zélés, se contentent d’ex-

pier leurs péchés par des tortures qui n’entraînent généra-

lement pas la mort du patient. Les uns sè précipitent sur des

matelas de paille garnis de lances, de sabres et de couteaux;

d’autres se font attacher à l’extrémité d’un balancier, au

moyen de deiix crochets de fer qu’on leur enfonce dans l’o-

moplate, et, bientôt enlevés à trente pieds de hauteur, re-

çoivent un mouvement de rotation d’une rapidité excessive,

pendant lequel il jettent des fleurs sur les assistans. Ceux-

ci ne restent pas oisifs, et se livrent à milie petites expia-

tions, qui sont considérées comme de simples gentillesses :

tantôt ils se passent des tuyaux de pipe dans les bras et dans

les épaules
;
tantôt ils se font sur la poitrine

,
sur le dos et

sur te front, cent vingt blessures (nombre consacré)
;
l’un

se perce la langue avec une pointe de fer, cet autre la fend

avec un sabre.

Au milieu de ces scènes d’horreur, il est un fait cependant

sur lequel on aime à se reposer : on voit les meml)res de la

caste orgueilleuse des brahmes se prosterner devant l’idole,

la tête découverte, eu se mêlant sans scrupule avec les arti-

sans, les ouvriers, les serviteurs, qui forment une caste

impure. « Le dieu de Jaggatnatha est si grand, disent-ils,

que tous sont égaux devant lui : distinction de rang
,
di-

gnité, talent, naissance, tout disparait
,
tout s’efface dans

son immensité. »

Ainsi, dans le chaos de ces superstitions orientales, on

voit poindre quelques lueurs des principes dont l’évangile de

Jésus-Christ a éclairé l’Occident.

PROGRÈS DES MESSAGERIES EN FRANCE.

Il paraît que ce fut sous le règne de Charles IX que l’u-

sage des coches ou voitures publiques s’établit à Paris. Les

loueurs de coches prenaient des permissions du roi
,
afin de

n’être point inquiétés par les messagers de l’Université ou

par les maîtres de poste.

En 1575, Henri III révoqua toutes les commissions oc-

troyées pour mener coches, et permit à Philibert de Cardaii-

lac, sieur de Capelle, sénéchal de Quercy, de nommer tel-

les personnes qu’il jugerait à propos pour la conduite des

voitures de Paris, Orléans, Troyes, Rouen et Beauvais.

En 1594 ,
les besoins du commerce ayant donné plus de

développement à ces entreprises ,
Henri IV créa l’office de

commissaire-général et surintendant des coches publics dn

royaume, dont Pierre ïhireul fut le premier titulaire.

En -1676, Louis XIV ordonna le remboursement de leurs

finances aux propriétaires des différentes messageries
,
et su-

brogea aux baux de celles qui appartenaient à l’Université

le fermier-général des postes de France. Depuis ce temps,

Tes voitures publiques furent décorées du titre de message-

ries royales.

En 1078, une ordonnance détermina les fonctions des

agers, maîtres de cochés et carrosses voituriers, rou-

teurs et autres; elle exempta les fermiers et commis des

messageries du logement des gens de guerre, de la collecte

des deniers royaux, du guet et de la garde des portes, de

tutelle, de curatelle, etc.
,
etc.

En -1681, nouvelle ordonnance, qui leur permet de por-

ter épée et autres armes

,

les dispense des corvées et de la

milice
,
défend aux officiers des élections et greniers à sel

,

habitans des villes et paroisses
,
assesseurs et collecteurs

,
de

les comprendre dans leurs rôles de taxes.

En 1775, Louis XVI, sur le rapport de Turgot, sépara

les messageries et diligences de la ferme générale des pos-

tes. « Sa Majesté ayant reconnu
,
dit le préambule de l’arrêt

du conseil-d’état
,
que le mode de régie adopté soumet ses

peuples à un privilège exclusif, a résolu de faire rentrer dans

sa main tant lesdits droits de carrosses, que les messageries

qui font partie du bail général des postes
,
pour former une

seule administration royale.» Turgot ayant réuni à cette

administration les privilèges des diligences et coches d’eau

sur les rivières et sur les canaux du royaume, organisa une

vaste exploitation
,
qui devait par la suite desservir toutes

les provinces. Le prix des places dans lés anciens carrosses

était
,
depuis plus de cent ans

,
de dix Sous par lieue ; il fut

porté à treize. On estime que le gouvernement retirait alors

annuellemeut 900,000 livres de ce service public.

En 1789, les messageries rapportaient à l’Etalt ,100,000 li-

vres; elles faisaient quinze lieues en vingt-quatre heures
;

le prix des places était d’un fianc par lieue, et les Voyageurs

au nombre de huit dans les voitures de la plus grande di-

mension.

Par suite de la révolution et des victoires de l’empire

,

cette industrie reçut une telle impulsion, qu’en moins de

quarante ans, et affranchie du monopole, elle a fait plus de

progrès que dans les trois siècles précédens. On peut s’en

convaincre par le tableau suivant
,
où l’on remarque avec sa-

tisfaction que
,
malgré les nombreuses améliorations appor-

tées dans le transport des voyageurs et des effets, malgré

l’accroissement du prix des fourrages, des chevaux et de la

journée, les messageries ont réalisé une baisse considérable

dans le prix des voyages.

Cette industrie, qui en 1775 produisait à peine pour l’E-

tat 900,000 livres, paie aujourd’hui -12,000,000 d’impôts
,

dont les établissemens de Paris fournissent le tiers. Rece-

vant des voyageurs, chaque année, une somme de 45 à

50,000,000 de francs
,

elle entretient sur tous les points de

la Fra ice un mouvement de fonds de plus de -100,000,000 f.,

et les entrepreneurs de messageries
,
dans un mémoire qui

vient de paraître
,
calculent que les diligences ne doivent

être comptées que pour un quarantième dans la détérioration

de nos chaussées. Repoussant le reproche qu’on leur

adresse de veiser souvent en roule, ils affirment que ces
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sortes (l’accitlciis n’an ivenl qu’une fois sur une distance de

^30,000 lieues. Ainsi, ils font un trajet équivalent à qua-

torze fois le tour de la terre avant de verser, et une personne

qui part pour Bayonne peut parier 650 francs contre i franc

qu’elle n’éprouvera pas cet accident. En 1 773, il fallait vingt

jours ou 480 heures pour aller de Paris à Bayonne; actuel-

lenient on franchit ce trajet en moins de 87 heures. La nour-

riture et le coucher revenaient à 80 francs; aujourd’hui on

ne couche plus, et le prix de la nourriture est au-dessous

de vingt francs.

Ainsi les progrès de l’industrie, offrant à l’homme plus de

jouissances, plus de facilité pour satisfaire ses désirs ou ses

intérêts, lui permettent néanmoins d’économiser son argent,

et surtout son temps
,
le plus précieux de nos capitaux

,
puis-

que c’est celui dont notre vie est faite, et le seul qu’il ne nous

soit pas permis d’augmenter.

DÉPOPULATION DES BÊTES FÉROCES.
COMBATS d’animaux A ROME.

Les animaux les plus terribles
,
comme les lions

,
les ours

,

les hyènes, les tigres, les panthères, les éléphans, les rhino-

céros, etc., peuplaient eu foulp les continens, à une époque

qui ne remonte pas au-delà de l ois mille ans; l’homme,

par son adresse, a su les rendre de plus en plus rares, et

les reléguer dans les lieux déserts. Quant aux habitans des

mers dangereux pour l’homme, il les a forcés aussi, mais

dans les temps modernes seulement, de se réfugier dans

des parages qu’il ne visite que rarement. C’est ainsi que les

baleines ont quitté le golfe de Gascogne, où les anciens

pêcheurs basques les trouvaient en si grande quantité que

les clôtures de leurs champs étaient faites avec les débris de

ces animaux.

La fureur de la chasse, commune à tous les peuples, n’a

pas été la seule cause de la destruction des races nuisibles;

le goiit passionné des anciens Romains pour les combats

d’animaux féroces contribua aussi énergiquement à dépeu-

pler les forêts et les déserts. Le nombre des animaux tués à

Rome, soit (japs les fêtes publiques, soit dans le Cirque, est

prodigieux,

C’est ainsi qu’après la ronqtlète de la Macédoine, Métellns

amena à Rome environ cent cimpiante éléphans, qui furent

tués à coups de flèches dans le Cirque, où on les avait fait

combattre.

Ptolémée, dans la fête qu’il donna en l’honreur de son

père Ptolémée-Soter, et dans laquelle il simula le triomphe

de Bacchus, frt voir des éléphans, des cerfs, des bubales, des

autruches, des orix, des chameaux, des brebis d’Ethiopie,

des cerfs blancs de l’Inde, des léopards, des panthères, des

onces, des ours blancs, et enfin un nombre considérable de

lions de la plus grande taille.

Ce. genre de spectacle qui, primitivement, avait un but

politique, devint plus tard l’objet d’un luxe incroyable de la

part des grands.

Pompée, lors de l’inauguration de son théâtre, après avoir

montré au peuple un grand nombre d’animaux divers, lui

présenta, en outre, quatre cent dix panthères, et six cents

lions, parmi lesquels il s’en trouvait trois cent quinze à cri-

nière. Les Romains parvinrent même à captiver ces ani-

maux
,
et Antoine parcourut les rues de la capitale du monde

avec des lions attachés à son char. César, non moins magni-

fique, montra au peuple jusqu’à quatre cents lions à cri-

nière
;
ayant réuni plus de quarante éléphans, il les fît com-

battre contre cinq cents fantassins, ensuite contre cinq cents

cavaliers (ccci s’appelait à Rome la chasse amphithéàtrale)
;

en sortant de celte fête, d’autres éléphans le ramenèrent

chez lui, à la clarté des torches et des flambeaux disposé.^ sur

leurs larges flancs.

Les animaux aquatiques ne furent pas plus que les espèce*

terrestres à l’abri de la fureur que les Romains avaient pour

les speetacles. Trente-six crocodiles étalés aux regards d’un

peuple curieux
,
dans le Cirque de Flaminius

,
furent déchi-

rés' et mis en pièces, après avoir combattu les uns contre les

autres.

Au rapport des historiens, Titus fit périr aux yeux des

Romains neuf mille animaux différens; Trajan onze mille

dans les jeux qu’il donna après la victoire remportée sur les

Parthes. Probus fut celui des empereurs roqiains qui parvint

à rassembler aux yeux du peuple le plus grand nombre d’a-

nimaux divers. Ainsi on le vit planter une forêt dans le

Clique pour la fêle qu’il y donna, et il fit courir, le jour de

celte fête, jusqu’à mille autruches, et une quantité innom-

brable d’animaux de tous les pays.

Ces spectacles continuèrent sans interruption jusqu’à la

destruction de l’empire d’Occident : les défenses de l’empe-

reur Constantin ne purent y mettre un terme.

Il est facile de comprendre que tout ce carnage dut sin-

gulièrement diminuer le nombre des animaux féroces et

leur faire rechercher les retraites éloignées des habita-

tions.

Lorsque les peuplades du nord eurent envahi toute l’Eu-

rope, et (|ue le christianisme les eut civilisées, les villes se

multiplièrent, un grand nombre de forêts furent abattues,

et les continens se trouvèrent ainsi à peu près débarrassés

de ces hôtes dangereux.

Aujourd’hui, les pays civilisés recèlent bien quelques

bêles sauvages, comme des ours, des loups, des hyènes;

mais ces animaux redoutent la présence de l’homme
;

ils se

cachent dans les cavernes des montagnes, ou dans la partie

la plus épaisse des forêts. Ce qui ne les empêche pas d’être

souvent les victimes du pieu, du poignard, ou de l’arme

à feu.

USAGES POPULAIRES EN FRANCE.
FÊTES ET CÉRÉMONIES.

Processions de la ville de Douai (Nord). — Le géant

Gayant et sa famille.

En 1479, la gueiTe se poursuivait entre le roi de France

et l’archiduc Maximilien, époux de Marie de Bourgogne,

comtesse de Flandre. Les Français voulaient surprendre la

ville de Douai; ils se cachèrent dans les Avêties, près la

porte d’Arras; et le matin du seizième jour de juin étant

venu
,

ils firent conduire près de cette porte un cheval et

une jument, espérant s’introduire dans la place au moment
où la garde sans défiance ouvrirait le passage.

Ce projet fut déconcerté, et les Français se retirèrent.

A fin de consacrer la mémoire de cet évènement
,
le conseil

de la ville, le clergé et les notables résolurent, en 1480, qu’il

serait fait chaque année, le 6 juin, une procession générale

en l’honneur de Dieu
,
de toute la cour célesle, et de M. saint

Maurand.

Peu à pen on vit s’introduire dans ces processipns des

figures grotesques ou ridicules, entre autres le célèbre géant

Gayant, Cagenon, saint Michel et son diable, etc. A ce

sujet, l’évêque d’Arras adressa, en 1699, des représenta-

tions aux échevins de la ville. Ceux-ci consentirent à la sup-

pression de la figure du diable de saint Miche)
;
mais les

abus auxquels donnait lieu la procession ne cessant point

encore
,
celte cérémonie fut abolie par mandement de 1 771

,

après des contestations infinies entre l’autorité civile et re-

ligieuse.

Vers le même temps, et afin de célébrer le retour de la

ville à l’obéissance de Louis XIV, on institua une autre pro-

cession générale; par lettres clo.ses de juin 1771
,
le roi en-

joignit aux autorités d'y assister; depuis celle époque, elle
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eut lieu sans interruption, le 6 juillet de chaque année, jus-

qu’à la révolution.

Aujourd’hui, la procession de Gavant, rétablie en -1801

,

n’est plus une procession religieuse.

Pendant la durée de la fête communale
,
on promène seu-

lement la roue de fortune, le sot ou fou des Canonniers, et

Gayant, ainsi que sa famille, composée de sa femme, et de

Jaco, Fillion et Tiot-Tourni, ses enfans. La grande popu-

larité dont jouissent ces célèbres mannequins dans le Nord
ne contribue pas peu à attirer dans la ville une grande partie

des habitans des communes environnantes.

I! n’existe rien de bien certain sur l’origine de cette il-

lustre famille; ce qui paraît le plus probable à cet égard,

c’est que ce fut Charles-Quint, qui, dans le but d’amener

les habitans des diverses provinces des Pays-Bas à se réunir

et à fraterniser, établit des fêtes dans lesquelles on vit pa-

raître des figures gigantesques, telles que Gayant, dont la

tête atteint la hauteur du premier étage des maisons. De
même qu’à Douai, des géans ont joué des rôles importans

dans les divertissemens pupulaires, à Dunkerque, Bruges,

Bruxelles, etc.

Gayant et sa famille ont contribué à ramusement de la

femme de Louis XIV lorsque cette princesse fit son entrée à

Douai en -1667.

COTON. — COTONNIER {GOSSYPIUM).

Le coton est le duvet dont les fruits du cotonnier sont

remplis à l’époque de la maturité. Les diverses espèces de

cette plante constituent un des cjenres de la famille des mal-

vacées, parce que leur fructification est analogue à celle

des mauves. Les caractères génériques déduits de la fructi-

fication sont les suivans : fruits en capsules arrondies ou

ovales, pointues au sommet, divisées intérieurement en

trois ou quatre loges où le duvet est renfermé, et qui s’ou-

vrent, lorsqu’elles sont mûres, par la seule force élastique

du coton. Chaque loge contient de trois à sept graines en-

veloppées par le duvet. Les espèces dont on va parler sont

les plus intéressantes, à cause de l’emploi qu’on fait de leur

produit.

Quoique cette plante soit classée parmi les herbes, sa tige

est dure et ligneuse. On la cultive comme une plante an-

nuelle, mais elle subsisterait quelques années si on l’aban-

donnait à la nature. La tige est cylindrique, rougeâtre ou

(Cotonnier harbacé, gossypmm herbaceum.)

brune dans le bas', velue, et semée de petits points noirs

dans la partie supérieure, comme les pétioles qui supportent

des feuilles à cinq lobes arrondis et terminés par une petite

pointe. Les folioles du calice sont larges, raccourcies , et for-

tement dentées. La fleur est grande et jaune; les graines

sont blanches.

Il n’est pas certain que cette espèce soit unique, et que
quelques unes des variétés qu’on y rapporte ne doivent pas

être érigées en espèces distinctes. Tel est, par exemple, un
cotonnier cultivé aux Indes orientales, qui produit dès la

première année du semis
,
mais qui dure plusieurs années

,

sous la forme d’un arbrisseau. Ses feuilles sont plus petites

que celles de l’espèce précédente, et sont partagées en trois

lobes alongés
,
sans pointe terminale; les graines sont noi-

râtres : on voit que ces différences sont assez nombreuses

et assez importantes pour que l’une des deux plantes né

soit pas considérée simplement comme une variété de

l’autre.

L’espèce annuelle est la plus répandue; c’est celle qui

fournit le plus d’alimens aux fabriques. On la croit origi-

naire de la Perse d’où elle aurait passé en Syrie, dans l’Asie

Mineure, et dans plusieurs contrées de l’Europe méridio-

nale. Le Nouveau Slonde en a fait aussi l’acquisition
,
quoi-

qu’il ne manquât point d’espèces indigènes :
parmi celles-ci

,

on en cite une dont le fruit est beaucoup plus gros que celui

du cotonnier asiatique, en sorte que la culture en serait

plus productive. Mais le cotonnier à grosses capsules est ori-

ginaire des contrées les plus chaudes de l’Amérique méri-

dionale, tandis que l’asiatique s’accommode assez bien de la

température de Malte, de la Sicile et de l’Andalousie. C’est

par ce motif que les habitans des Etats-Unis lui ont donné

la préférence, et le succès de leurs cultures justifie pleine-

ment leur choix.

A la rigueur, la dénomination de celte espèce est un peu

fastueuse, car on pourrait se contenter du nom d’arbuste

pour un végétal qui s’élève rarement à la hauteur de quel-

ques uns de nos lilas. Cependant, on le soumet à la taille,

afin d’augmenter la production et de donner aux plants une

forme et des dimensions qui rendent la récolte ]ilus facile.

Dans ces cotonniers, les feuilles sont palmées, divisées en

cinq lobes alongés. Les fleurs sont d’un rouge brun, assez

grandes. On trouve cette espèce dans l’ancien et le nou-

veau continent
,
sans que l'on puisse savoir si elle a passé

de l’un dans l’autre. Ce qui est certain, c’est que la plus

haute espèce de cotonnier existait en Amérique, avant

l’arrivée des Européens dans ce continent, et qu’on est
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fondé à la regarder comme indigène du Nouveau Monde.

Mais ses caractères spécifiques diffèrent si peu de ceux

du cotonnier arlrorescent des Indes orientales, que les bota-

nistes ne pouvaient se dispenser de les rapporter à une

même espèce

(Cotonnier arbrisseau, gossjpium religioswn.)

Cette espèce est originaire des Indes ou de la Chine. On
ignore si elle a quelques rapports avec la religion de son

paysnaul, ce qui expliquerait et justifierait le nom que
Linnée lui a donné. Quoi qu’il en soit

,
elle est un peu moins

haute que l’espèce précédente
,
et porte un autre nom dans

là langue de tous les pays où ces deux plantes se trouvent

simultanément. On y distingue deux variétés
,
rune dont le

colon est blanc, et l’autre qui fournit le duvet jaune brun
qui sert à la fabrication du nankin. Cette variété précieuse

abonde surtout dans la Chine
,
d’où elle a passé aux lies de

France et de Bourbon. On a trouvé aussi en Amérique une
très petite espèce de eotonnier qui produit un duvet coloré

en jaune brun
,
d’une extrême finesse, et d’un éclat remar-

quable ; on en fait des bas que l’on préférerait à ceux de
soie

,
si le prix en était moins élevé.

Jusqu’à présent
,
c’est le cotonnier semé tous les ans qui

a répandu dans le commerce la plus grande quantité de co-

ton. Celui que les Anglais estiment le plus vient de la

Géorgie
,
l’un des états de l’ Union américaine -, les fabricans

n’hésitent pas de l’acheter à un prix double de celui de tout

autre coton. Mais il faut remarquer que les espèces arbores-

centes ont besoin d’une plus forte chaleur
,
et ne seraient

pas cultivées avec uccès dans les régions tempérées, telles

(fue le territoire des Etats-Unis
;
cependant, suivant M. de

Humboldt, la température moyenne des lieux qui convien-

nent aux grands cotonniers, est un peu au-dessous de i 'r

deRéaumur, et celle qu’exige l’espèce commune est au-

dessus de 1 1“
,
en sor te que la différence entre les deux tem-

pératures moyennes n’excèderait pas 2 degrés et demi. On
regrette que cet habile observateur

,
auquel nous sommes

redevables de si précieux documens sur les pays qu’il a par-

courus en naturaliste, en physicien et surtout en philoso-

phe
,
n’ait pas joint l’indication des températures extrêm es

à celles des moyennes. Lorsqu’il s’agit de la culture de plan-

tes vivaces, on ne peut se dispenser de connaître toutes les

conditions de leur existence et de leur conservation
;

il faut

donc savoir quelle serait l’intensité du froid qui les ferait

périr. Lorsqu’on trace sur la surface du globe terrestre des

lignes isot/iemcs (d’égale chaleur moyenne), on les con-

duit quelquefois à travers des lieux où les gelées sont incon-

nues
,

et quelquefois aussi dans d’autres où des étés très

chauds compensent
,
par leur haute température, des hivers

assez rigoureux. Il n’est donc pas certain que le cotonnier

en arbre puisse résister dans tous les lieux ipii jouissent de

la température moyenne des contrées de l’Amérique où le

savant voyageur a observé ce végétal. On tiendra
,
sans

doute
,
compte de toutes ces considérations

,
lorsqu’il s’a-

gira d’établir le cotonnier dans ta colonie d’Alger
,
et de l’y

cultiver en grand.

Toutes les espèces de cette plante, annuelles ou vivaces,

sont [iropagées par des semis. Pour les espèces annuelles ,

lorsque la saison est favorable
,
sept à huit mois s’éeoulent

entre les semailles et la récolte. Dès que les ca[)sules com-
mencent à s’ouvrh’, on se hâte de moissonner. Les champs

de cotonniers se présentent alors sous un aspeet très agréa-

ble; l’œil se plaît à parcourir ce feuillage d’un vert foncé

et brillant
,
et la profusion de fruits blancs et globuleux dont

il est jiarsemé. On estime que
,
si l’année est bonne, un ar-

pent peut fournir jusqu’à deux cents livres de coton épluché.

Quelques cultivateurs enlèvent sur place le duvet avec les

graines qu’il contient, et laissent sur les tiges l’enveloppe des

capsules
;
d’autres coupent tous les fruits pour les emporter

tous à la fois
,
et attendent qu’ils s’ouvrent spontanément

pour commencer à les éplucher
;
cette opération devient

alors plus difficile
,
parce que l’enveloppe desséchée se brise

en très petits fragmens qui se mêlent avec le duvet. De
quelque manière que l’on procède

,
il faut que la cueillette

ne dure pas plus long-temps que le erépuscule du matin
,
et

avoir soin d’enlever
,
avant le lever du soleil

,
toutes les

capsules qui se sont ouvertes, parce que l’action d’une forte

lumière altère promptement la couleur du coton.

Les cotonniers arbustes ne sont en plein rapport que pen-

dant cinq à six ans. Lorsque le produit commence à dimi-

nuer, on fait un nouveau semis, afin de renouveler la plan-

tation.

(Feuilles, fleurs et fruits du colouiiier.

)

Après la récolte
,

il s’agit d’éplucher les cotons pour eti

séparer la graine. Ce travail est long et minutieux lorsqu’on

le fait à la main
,
parce que le duvet adhère fortement aux

semences qu’il renferme. C’est ici que l’art des machines

vient très à propos au secours de l’industrie. L’Indien
,
ré-

duit encore à ses deux bras, emploie toute une journée

pour éplucher une livre de coton. L’instrument dont on fait

usage pour éA’iter cette consommation de temps est un
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moulinet composé de deux ou trois cylindres cannelés mis

en mouvement par un mécanisme semblable à celui du rouet

de la fîleuse. Au moyen de ce petit appareil
,
une seule per-

sonne épluche facilement et très bien jusqu’à soixante-cinq

livres de coton. Mais ce résultat ne suffisait pas encore poul-

ies immenses exploitations des États-Unis
;
on y a construit

dé grandes machines à éplucher
,
substituant ainsi à la force

de l’homme celle de plusieurs chevaux, de la vapeur, d’un

courant d’eau. Une de ces machines, mise en mouvement
par un seul cheval

,
dirigée par trois ouvriers

,
fournit cha-

que jour jusqu’à neuf quintaux de coton épluché.

Mais ce premier nettoyage ne suffit point : quelques se-

mences et quelques parcelles des enveloppes du duvet ont

échappé à l’épluchage. Une autre opération débarrasse le

coton de toutes ces impuretés; elle consiste à le vanner dans

des tambours légers et qui tournent rapidement. Pendant

qu’il est ballotté dans cette machine et bien éparpillé
,
un

courant d’air le traverse
,
et se charge de toutes les matiè-

res pulvérulentes qu’il s’agit d’enlever au duvet. Après le

vanage
,

le coton est envoyé au magasin pour être mis en

balles, en le soumettant à l'action de fortes presses. Cha-

que balle pèse environ trois quintaux
;
mais lorsque ces

masses volumineuses sont à bord du navire qui doit les

transporter, on leur fait éprouver une nouvelle compres-

sion bien plus énergique, et qui réduit leiu’ volume de

moitié.

L’invention des filatures mécaniques a prodigieusement

étendu l’emploi du coton. Quoique l’Angleterre en em-
ployât plus que les autres nations européennes, elle n’en

importait pas pins de 4,000,000 de livres
,
ou 40,000 quin-

taux, jusqu’à la fin du xviiC siècle : en f 828
,
son impor-

tation fut de 2,266,260 quintaux, dont 1,517,320 prove-

naient des États-Unis, 29-1,430 du brésil, 52-1,870 des In-

des Orientales
,
64,540 de l’Egipte

,
38,950 des îles anglai-

ses dans le golfe du Mexique
,
7,260 de la Colombie

,
et

4,7-10 de la Turquie et de la' Grèce continentale. A cette

même époque, la France importait à peu près 450,000 quin-

taux de coton.

LA SEMAINE,
CALENDRIER HISTORIQDE.

Décrets. — Morts illustres .— Guerres et révolutions.

16 Mars 1790. — Décret de l’assemblée nationale qui

abolit les lettres de cachet et toutes les mesures arbitraires

de l’autorité.

•17.Mars 1665. — La république de Hollande fait publier

une ordonnance qui règle les récompenses de ceux qui se-

raient blessés aq service de la patrie,

Pour la perte des deux yeux -1500 Imes.

Pour celle d’un œil. 550

Pour celle des deux bras.- 1500

Pour celle du bras droit 450

Pour celle du bras gauche 530

Pour celle des deux mains. 1200

Pour la main droite. 550

Pour la main gauche 500

Pour les deux jambes 700

Pour une seule 350

Pour la perte des deux pieds. . . ... 450

Pour un pied ... 200

17 Mars -1741 . — Mort du poète Jean-Baptiste Rousseau.

17 Mars -18-15. — Proclamation du prince d’Orange, qui

se constitue roi des Pays-Bas, en conformité d’une résolu-

tion du congrès de Tienne.

18 mars 1781. — Mort de Turgot, un des administra-

teurs les plus éclairés et les mieux intentionnés qu’ait jamais

eus la France. Pendant la courte durée de temps où il

exerça les fonctions de contrôleur-général, il parvint à ré-

former quelques uns des abus de l’ancien régime; il entre-

prit d’abolir les jurandes et les corporations
,
de commuer

les droits seigneuriaux
,
de modérer les impôts indirects, et

d’établir une égale répartition des corvées entre toutes les

classes de citoyens. Ses idées en économie politique et en

philosophie de l’histoire étaient très avancées. Dupont de

Nemours et Condorcet ont écrit sa vie.

-19 Mars -1626. — Louis XIIÏ tenait un lit de justice pour

faire enregistrer des édits bursaux dont son minisf^e et ses

courtisans prétendaient avoir besoin. Louis Servin, avocat-

général an parlement de Paris
,
représenta fortement l’in-

justice de ces nouveaux impôts. Le roi interrompit Servin,

qui persista dans son énergique protestation contre la dissi-

pation de la cour. Alors Louis XIII entra dans une violente

colère; Seryin, après avoir lutté encore quelques instans,

tomba mot’t aux pieds du roi.

-19 Mars -1868. — Charles IV, roi d’Espagne, abdique

en fhveur de son fils, proclamé sous le nom de Ferdi-

nand yii.

20

Mars 1492, — Découverte de l’Amérique. Les trois

vaisseaux de Christophe Colomb touchent la terre de l’ile de

Guanahani
,
l’une des Lucayes

20 Mars -1800. — Victoire d’Héliopolis. Lord Keith, com-

mandant en chef de la flotte anglaise, somme l’armée fran-

çaise d’Orient de mettre bas les armes et de se rendre à dis-

crétion. Kléber, général de l’armée française, indigné,

distribue cette lettre dans les rangs, et dit pour toute ha-

rangue : « Soldats
,
on ne répond à de telles insolences que

par la victoire. Marchons ! » On rencontre les troupes otto-

manes, composées de plus de soixante mille Turcs, Arabes

et Mamelouks, à une lieue nord-est du Caire, sur les ruines

d’Héliopolis. Les Français
, à peine au nombre de dix mille,

mettent ces troupes en fuite sans avoir perdu plus de deux

cents hommes. Les riches dépouilles du camp, les nom-

breux chameaux
,
presque toute l’artillerie

,
restent au pou-

voir des vainqueurs.

20 Mars -1815. — A minuit un quart Louis XVÏIÏ sort

du palais dés Tuileries. A neuf heures du soir Napoléon en-

tre dans Paris. Il nomme Carnot ministre de l’intérieur, et

Cambacérès ministre de la justice.

21 Mars 1795. — Fondation et mise en activité de l’École

Polytechnique
,
sous le nom d’école centrale des travaux pu-

blics, en conformité d’un décret de la Convention.

21 Mars 1804. — Loi sur la réunion des lois civiles en un

seul corps de lois, sous le titre de Code civil des Français.

22 Mars 1687. — Mort de Jean-Baptiste Liilli, célèbre

compositeur,' auteur des opéras A’Athis, eVArmideel defio-

land. Il était né à Florence en 1653. Il fut le premier en

France qui fit des basses
,
des milieux et des fugues. Il mou-

rut
,
à cinquante-quatre ans, des suites d’un coup de canne

qu’il se donna sur le pied en voulant battre la mesure.

MOIS DE MARS
ORIGINE DE CE MOIS. — FÊTES RELIGIEUSES. — CÉRÉ-

MONIES ET COUTDMES AUXQUELLES ELLES ONT DONNÉ

LIEU.

Romulus divisa l’année en dix mois
,
et donna le premier

rang au inois de mars, qu’il appela du nom de sou père.

Numa Pompilius changea cet ordre de choses; il ajouta au

calendrier les mois de janvier et février, et fixa le commen-

cement de l’année au 1«^ janvier.

En France
,
jusqu’à l’année 1564 , on commençait l’an-
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née à Pâques
,
ou plutôt au samedi saint

,
après la bénédic-

tion du cierge pascal. Le commencement de l’année a eu

aussi lieu le 25 mars
,
jour de l’Annonciation.

Quoique le mois de mars ait pris son nom du dieu de la

guerre, il était chez les Romains sous la protection de ftli-

nerve. Les calendes de ce mois étaient remarquables
;
c’é-

tait le jour où la première fois de l’année on pratiquait plu-

sieurs cérémonies ; on allumait un feu nouveau sur l’autel de

Vesla, etc.

Ce mois était personnilié sous la figure d’un homme vêtu

d’une peau de louve
,
parce que la louve était consacrée à

Mars. Le bouc pétulant
,
l’inrondelle qui gazouille, le vais-

seau plein de lait, symboles qui acconqtagnaient la figure de

ce mois, signifiaient la renaissance de la nature, et le com-

mencement du |)rinlemps.

Ce mois renferme cette année deux fêles religieuses. La

première, l’Annonciation, est communément célébrée le

25 de mars, dans l’église romaine; néanmoins il n’en est

point de même dans tous les pays chrétiens. Plusieurs égli-

ses d’Orienl l’ont placée au mois de décembre.

Elle fut instituée en mémoire de la nouvelle que l’ange

Gabriel vint donner à Marie, qu’elle concevrait le fils de

Dieu. Le peuple l’appelle Notre-Dame de mars, à cause de

l’époque où elle est solennisée. Son instiluiion, sans être

précisément connue, est fort ancienne; il existe sur celte

fêle deux sermons de saint Augustin, qui mourut en 450.

La seconde, le dimanche des Rameaux
,
qui tombe celte

année le 51 mars, commence la semaine sainte. Elle reçut

son nom de l’usage établi dans les premiers siècles
,
de por-

ter ce jour-là en procession, et pendaut l’office, des palmes

ou des rameaux d’arbres en mémoire de l’entrée triomphante

du Christ à Jérusalem, huit jours avant la Pâques. Les peu-

ples, disent les évangélistes, avertis de l’arrivée de Jésus,

allèrent au-devant de lui, étendirent leurs vêlemens sous

scs pas, et couvrirent le chemin de branche^ de palmier.

Il» l’accompagnèrent jusqu’au temple en poussant des cris

de joie.

Par suite de celte cérémonie
,
le dimanche des Rameaux-

est appelé dans plusieurs provinces Pâques jleuries.

La bénédiction des rameaux, en usage aujourd’hui, l’é-

tait déjà dans les Gaules au vu' siècle.

On appelle encore ce dimanche Capitilavium
,
parce que

c’était le jour où on lavait la tête des catéchumènes qui ve-

naient tous ensemble demander à l’évêque la grâce du bap-

tême, qu’on leur administrait le dimanche suivant.

MUSÉE DE i853.

EXPOSITION DE SCULPTURES.
CHARLES VI DAN.« LA FORÊT Dü MANS, PAR M. BARYE.

M. Barye excelle dans la représentation des animaux. Au-

cun sculpteur moderne n’avait jusqu’ici fait preuve d’un ta-

lent aussi remarquable dans ce genre d’imitatioh. On se

rappelle combien firent d’impression
,
au salon de 1850

,
les

différons groupes qu’il y avait exposés
,
notamment le com-

bat du tigre et du crocodile; celle année nous avons admiré

un lion qui roule sous sa patte un serpent; des mêlées de

bêles sauvages; un jeune éléphant; un cerf mort; et de pe-

tits ours; celui-ci marchant gravement delxiut, avec un

ventre de père noble, celui-là couché dans son auge, comme
un enfant dans son berceau

,
d’autres jouant et luttant en-

semble. Si nous avions voulu donner surtout une idée des

qualités les plus appréciées de M. Bai7e
,
nous aurions dû

choisir une de ces sculptures dont nous venons de parler
;

mais nous avons cru au contraire plus intéressant de publier

le groupe historique de Charles VI
,
qui annonce son inten-

tion d’entrer aussi à son gré
,

et suivant ses insiiiralions

,

dans une voie nouvelle
,
où

,
d’après cet essai

,
on peut af-

firmer qu’U ne sera pas inférieur à lui-même.

Voici les détails de l’anecdote historique qui a fourni le

sujet de la sculpture.

LE FANTÔME DE LA FORÊT OU MANS. — FUREUR ET
DÉMENCE DU ROI. — RÉGENCE. — ASSASSINATS. —
JEANNE d’arc.

Pendant un de ces jours de chaleur étouffante qu’on

éprouve quelquefois au commencement de l’automne, Char-

les traversait la forêt du Mans
,
peu accompagné, parce qu’on

s’élail écarté pour qu’il ne fût pas incommodé de la poussière»

Tout-à-coup un homme en chemise
,

la tête et les pieds

nus
,
s’élance d’entre deux arbres, saisit la bride du cheval

,

et crie d’une voix rauque : Roi, nechevauche pasplus avant!

retourne, tu es trahi! Il retenait les rênes si fortement,

qu’on fut obligé de le frapper pour le faire lâcher
;
mais on

ne songea ni à l’arrêter ni à le poursuivre, et il disparut.

Après le premier moment d’effroi, le roi ne dit mot
;
on re-

marqua seulement de l’altération sur son visage
,
et dans son

corps une espèce'de frémissement.

En sortant de la forêt, on entra dans une plaine de sable

échauffée par un soleil ardent. Le roi n’était accompagné

que de deux pages. L’un
,
presque endormi sur son cheval,

laisse tomber négligemment sa lance sur le casque de l’au-

tre. Le roi
,
au bruit aigu qui frappe son oreille, sort comme

en sursaut de la rêverie où il était plongé
,
et croit que c’est

l’accomplissement de l’avis qu’on vient de lui donner. Il

lire son épée, pousse son cheval, frappe tous ceux qu’il

trouve à sa rencontre
,
criant : Avant

,
avant sur le traître !

Le duc d’Orléans, son frère, veut le retenir. Fuyez, beau

neveu d’Orléans! lui crie le duc de Bourgogne, monsei-

gneur vous veutoccir. Harolje grand méchef! monseigneur

est tout dévoyé! Dieu! qu’on le prenne! mais personne n’o-

sait approcher le roi. Il s’était formé autour de lui un grand

cercle qu’il parcourait en furieux, et chacun fuyait quand

il tournait de son côté. On dit qu’il tua quatre hommes

dans cet accès de frénésie. A la fin son épée se cassa
,

.ses

forces s’épuisèrent. Un de ses chambellans, nommé Guil-

laume Martel
,
prend son temps, saute sur la croupe de son

cheval
,
le saisit

;
on le désarme, on le couche sans connais-

sance dans un chariot
,
et on le ramène au Mans.

Le fantôme de la forêt est toujours resté un mystère. Les

médecins
,
nommés physiciens alors

,
firent beaucoup de

dissertations et de longs écrits sur les causes de la maladie

du roi : tous leurs ralsonnemens aboutissaient au poison et

au sortilège. Un médecin de Laon
,
nommé Guillaume de

Ilarcelay, tenta la guérison, mais elle ne fut jamais par-

faite.

Lorsque cet évènement arriva, le roi était en marche avec

la cour pour rejoindre ses troupes et forcer le duc de Bre-

tagne à livrer le baron Pierre de Craon
,
qui avait assassiné

le connétable Glisson
,
dans la rue Culture-Sainte-Gathe-

rine
,
à Paris.

La folie du roi détourna ces préparatifs d’hostilités
,
mais

eut des conséquences funestes sur la situation de la France.

Le duc d’Orléans, frère du roi, et le duc de Bourgogne,

son oncle, se disputèrent la régence, et tous deux, par

suite de ce débat, furent assassinés, le premier dans la

Vieille rue du Temple, à Paris, le second sur le pont de

Monlereau. Henri V, roi d’Angleterre, profilant de ces dé-

sordres
,
débarqua en Normandie. La France perdit la ba-

taille d’Azincourt, vers Calais, et après diverses vicissitu-

des, en 1420, un traité donna la fille de Charles VI au roi

d’Angleterre, qui gouverna jusqu’à sa mort en qualité de

régent. Ce fut en grande partie Jeanne d’Arc qui délivra

,

sous Charles VII, la France de la domination étrangère.

LUTIN ÏODE.MENTANT UN DRAGON
,
PAR M. ANTONIN

MOINE.

Le sujet de cetté sculpture est un lutin à cheval sur un

dragon
,
et lui semnl les ailes pour l’empêcher de s’envoler.

Cette i^e sera venue à l’artiste à la suite d’une lecture de
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lecture de quelque scène de la mythologie du moyen âge.
j

tard la révélation de son talent de sculpteur On estime

M. Antonin Moine a d’abord été peintre et n’a eu que
J
beaucoup ses bas-reliefs . où il a traité des sujets analogues

à celui-ci, et une suite de médaillons qui reproduisent avec

fidélité les costumes et les caractères de tête des temps féo-

daux. Parmi les œuvres qu’il a exposées cette année, on re-

marque une épreuve en plâtre des bas-reliefs qui décorent

un grand vase de porcelaine de Sèvres, et représentant d'un

côté Léonard de Vinci faisant le portrait de la belle Joconde

en présence de François I", et de l’autre Jean Goujon, mon-
trant à Diane de Poitiers la statue qu’on voit au Musée des

sculptures modernes
,

et ou elle est figurée en déesse de la

chasse appuyée sur une biche.

(Salou de iS33. — Lutin tourmentant un dragon, par M. Antonin Moinç.)

Les îlui'.EAUx u abomnement et oe vente sont rue du Colombier, n” 3o. — Imprimerie de Lachevardiere.
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(La Lune.
)

NOMS DONNÉS PAa LES ASTRONOMES AUX TACHES DE LA I.UNE.

I Grimaldus. i3 Capuanus. a 5 Menelaüs. 37 Sncilius, Tiinierius

a Galileus. I 4 Bulialdus. a6 Hermes. 38 Petavius.

3 Arislarchus. i5 Erastosthenes. 27 Possidonius. 39 Langrenus.

4 Keplerus. i 6 Timocharis. a 8 Dionysuis. 40 Tarunliu»

5 Gassendus. I 7 Plate. 39 Plinius. A Mare HumoVum.

6 Shikardus. I 8 Archimedes. 3o Tbeophiliis. B Mare Niibiiim.

7 Harpalus. 1 9 Insulasinus medii. 3i Frascatonus. G Mare Imbriutn

8 Heraclides. ao Pilatus. 3a Censorinus D Mare Nectaris.

9 Laiisbergius. ai Tycho. 33 Messala. E Mare Tranqnillitatis.

le Rinuldus. aa Eudoxus. 34 Promontorium somnii F Mare Serenitatis.

1

1

Copernicus. 3 Aristoteles. 35 Proclus. G Mare Fopcunditatis.

la Helicon. a4 Manilius. 36 Cleomedes. H Mare Crilium.

DE LA LUNE.

SA FIGÜHE. — SA ROTATION SUR ELLE-MÊME. —
EXPÉRIENCE. — HABITANS DE LA LUNE — GA-

LILÉE. — LIBRATION.

La lune élant l’astre le plus voisin de notre globe
,
dont

elle se trouve
,
en quelque sorte

,
la vassale

,
puisqu’elle

tourne auiour de lui et lui sert de lampe pendant l’obscu-

rité des nuits, c’est par elle que nous commencerons à don-

ner des détails sur l’histoire du ciel.

Aujourd’hui nous offrons sa figure, telle qu’elle se pré-

sente dans une lunette astronomique qui renverse les ob-

jets. C’est le bord supérieur de la gravure qui
,
dans le ciel

,

est tourné vers le midi
,
le bord inférieur vers le nord

,
ce-

lui de droite vers l’orient
,
celui de gauche vers l’occident.

Tome 1.

On croit souvent apercevoir dans la lune une espèce de fi-

gure humaine; mais en l’examinant avec attention, on n’y

voit aucune forme décidée; aussi, anciennement, a-t-on

beaucoup varié dans les opinions à ce sujet
,

et plusieurs

anciens ont-ils pensé que l’aspect de la terre se produisait

dans cet astre comme dans un miroir.

La figure de la lune demeurant toujours la même à nos

yeux
,
comme chacun peut s’en convaincre

,
il en résulte

que cet astre nous montre toujours la même face; ainsi
,

s’il

pouvait y exister des habitons
,
la moitié n’aurait jamais vu

la terre. A moins d’avoir fait son tour de lune
,
comme on

fait chez nous le tour du monde, le Lunarien de l’hémis-

phère opposé serait, pour toute sa vie, privé du spectacl

de notre globe
,
dont le diamètre devrait lui apparaître qua-

tre fois plus grand que celui du soleil.
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En ce que la lune, en décrivant un cercle entier autour

de la terre
,
lui montre toujours la même face

,
on lire celle

conclusion remarquable, que la lune tourne autour d’elle-

même, dans un temps précisément égal à celui qu’elle met

à tourner autour de notre globe. On ne se rend [las compte

de cela, au premier abord
;
mais pour bien s’en assurer, il

suflil de placer un cbapeau [lar terre, au milieu d’une cliam-

lire, et d’en faire le tour en ayant toujours les yeux fixés sur

lui ; les personnes qui seront assises dans l’apiiarlement vous

verront tourner sur vous-mêmes, car vous leur montrerez

taniôt le nez et tantôt les talons, et vous-même vous aurez

vu successivement toutes les parties de rap[)arlement.

On comprend, d’a[)rès ce qui précède, que la lune n’aguère,

dans l’espace d’un mois, qu’un jour et une nuit, qui valent

chacun environ quinze de nos jours longs de vingt-quatre

heures. Les lunariens ne sont pas très favorisés, car leurs

longues nuits doivent être très froides, et leurs longs jours

très chauds.

C’est le célèbre Cassini qui a fait graver en 1692, d’après

ses propres observations, la carte dont nous reproduisons

la réduction; cependant, il y en avait déjà eu avant lui.

Qiiehjues astronomes ont donné aux taches de la lune les

noms tirés de l’ancienne géographie
,
mais Riccioli les a dé-

signées sous les noms que nous conservons , et cette nomen-
chiture est adoptée maintenant comme un hommage rendu

à la mémoire des hommes illustres

Galilée, le premier, après la découverte des lunettes,

observa les taches de la lune
,

et remarqua le phénomène
suivant, que l’on appelle /iôrafioii. En regardant atlenti-

venient la face de la lune, il reconnut que les taches des

bords se rapprochaient et s’éloignaient alternativement de

la circonférence; que quelques unes même disparaissaient

entièrement; que [lour certaines d’entre elles
,
la différence

de [)osit;on allait jusqu’à un huitième de la lai geur du dis-

que lunaire.

Il semble, d’après cela, que cet astre aurait autour de

son centre un mouvement de va-et-vient; c’est pourquoi

on a donné à ce phénomène le nom de libration (balance-

ment).

La libration n’est cependant due qu’à une illusion de nos

sens, et lient à [)lusieurs causes du mouvement de l’asti^.

En voici une, facile à comprendre, qui peut laisser pressen-

tir ce que sont les autres : la lune présente toujours sa face

an centre de la terre, mais les hommes étant au-dessus de

ce centre, à une hauteur de -1,500 lieues, découvrent, sui-

vant la position de l’astre
,
certaines parties supérieures qu’ils

ne verraient pas du centre de la terre.

Dans un prochain article, nous détaillerons quelques par-

ticularités de la lune
;
sa constitution physique

,
ses volcans,

ses aérolithes, la hauteur de ses montagnes, l’intensité de

sa lumière, son poids, etc.

TABLEAU DE LA HIÉRARCHIE ADMINISTRATIVE
DANS LA RÉGENCE DE TUNIS (Afrique).

La conquête et la possession d’Alger ont appelé l’attention

sur les pays barbare.sques; peut-être ne trouvera-t-on pas

sans intérêt celte notice sur les principaux fonctionnaires de

la haute administration de Tunis, régence voisine dont les

formes gouvernementales s’éloignent peu sensib.ement de
celles de l’état d’Alger avant la c^viiquête.

Le bey (à Alger le dey ). — Ce titre appartient au sou-

verain, qui ne lient guère son pouvoir que de lui-même

,

quoiqu’il reçoive par forme l’investiture du grand-seigneur.

Il habite le Barde
,
palais fortifié et situé dans la plaine, à

un mille de Tunis. C’est là que chaque matin se rendent

seigneurs et raïos, les uns pour saluer la source de tout bon-
heur, les autres pour lui exposer leurs griefs, et lui demau*
der justice; car le bey est le seul grand-justicier de .son

empire. Il n’est vraiment roi que sur son irihunal. C’est à
lui (pie des tribus entières viennent demander satisfaction

d’un cheikh prévaricateur. Dès cinq heures du malin
,
en

été, le bey est accessible pour tous ses sujets, sa justice leur

est ouverte. Il monte sur son tribunal
;

les ulémas, inter-

prètes du Coran, l’entourent, et donnent leur avis lorsque

les parties se sont retirées. Le jugement est prononcé à

huis-clos : il est sans a()pel , et exécuté sur-le-champ
,
quel

qu’il soit.

Le bachy-mamelouk

,

ou chef des Mamelouks. — L’ad-

ministration tout entière de la régence repose sur les délé-

gués du pouvoir du bey. Au premier rang
,

il faut placer le

buchy-mamelouk. 11 perçoit les contributions ou justes ou

vexatoires qui fournissent aux dépenses de son maître; il

donne audience aux agens diplomaliiiiies européens^ et, de

cette manière
,
lorsiiue ces derniers sont dans le cas d’adres-

ser des représenta. ions énergiques, la fierté du bey n’a point

lieu d’en être blessée. Au surplus
,

l’or ou les jtrésens des

chrétiens finissent toujours par aplanir les difficultés les plus

graves.

Le kasnadar, ou le trésorier de l’empire. — C’est à lui

qu’est confiée la garde des trésors du bey.

Le sahestabb
,
par corruption appelé sapatap ou satrape

par les chrétiens.— C’est le chancelier
,
le garde des sceaux

musulmans. Les fonctions de ce personnage font toute son

importance. Dépositaire du cachet du prince, il l’appose au

bas des déjiêcbes et des billets que celui-ci délivre pour fa-

ciliter le service des affaires courantes.

Le ministre de la marine. — Son commandement ne se

borne point à celui (pie semblerait lui réserver son titre; sa

valeur s’exerce également au milieu des troupes de térre.

Tous ces fonctionnaires résident au Barde avec le bey. Si

l’on veut ensuite étudier ta hiérarchie de l’ordre adminis-

tratif dans la ville, on rencontre d’abord:

Le dewletle, ou grand préfet de police.— C’est à lui que

soiU portées leà causes au [ueinier degré de juridiction; s’il

se déclare incoinpéient, elles sont portées au Barde. Le

dewletle a la haute main sur toutes les affaires de iioüce de

la ville
;

il commande les rondes de nuit
,

fait observer les

règleinens en matière de religion
,
punit les conlrevenans

,

et condamne à la bastonnade. Quelquefois il lui prend fan-

taisie de faire en ville .ses fondions par lui-même. Il sort ac-

compagné de plusieurs hommes d’armes
,
s’assied sons l’au-

vent d’une boutique, écoule les plaideurs, et prononce la

sentence.

Les cadis. — Leur tribunal est plutôt un lieu de conci-

liation
,
comme chez nous la justice de paix, qu’un tribunal

chargé de rendre des arrêts définitifs. On y distribue toute-

fois un assez grand nombre de coups de bâton.

Le grand-fermier de la douane. — C’est le dignitaire le

plus indépendant de la Régence
,
le seul (pii

,
avec le bachy-

mamelouk, fournisse de l’argent au bey. Sur un terrain

compris entre la ville et le port
,
et qu’on nomme la Marina,

les négocinas francs ont obtenu la permission de faire con-

struire des magasins où sont déchargées et entieposées les

marchandises qui restent confiées à la garde et sous l’in-

spection des douaniers turcs, jii.vqu’à ce que le grand-fer-

mier donne l’ordre de les faire apporter en ville au magasin

public. Là elles sont étalées
,
reconnues, pesées, et les droits

sont tarifés et perçus selon le pied sur lequel la nation du

négociant se trouve traitée. On comprendra néanmoins que

la lettre des conventions n’est pas toujours exactement sui-

vie; car le grand douanier [irenant l’engagement de four-

nir annuellement au bey une .somme fixe (celle somme s’é-

levait à 300,000 piastres en 4826), s’arrange de manière à
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se la iirociirer aux (It'i)ens îles iiégociaus iloiil les produits

sont soumis à sou coiilrùle.

Ou vient de voir ipiels sont les principaux fonctionnaires

de rordre civil (si tant est ipie ces derniers mots puissent

recevoir application en Harharie); (pianl aux memltres-de

l’ordre reliïtieux , tels ipie les ulémas, imans
,

mara-

liouls, etc., etc., les nomlireux voyageurs en Tiinpiie les

ont tellement fait connailre , (pi’il deviendrait inutile d’en

retracer ici les fonctions. On se liornera à rappeler ipie les

iniaiis ont, en général, le soin et riniendance des moMpi''es.

Ils s’y trouvent toujours les inemiers, font la [)rièreau peu-

ple ,
(|ui la répète ajirès eux. Les prêtres tiiarnèoids jouis-

sent des plus grands i>riviléges parmi les Arabes, ipn leur

portent un respect profond. Leur liabillement ditïère peu de

celui des autres musulmans ,
dont il ne se distingue que par

un air de gravité et de réserve affectée. Lorsqu’un mara-

bout passe, le peuple se met à genoux pour recevoir sa bé-

nédiction.

Les rivières sont des chemins qui marchent
,
et qui por-

tent on l’on vent aller.

PASCAL
,
Pensées

Supplice de Torri iiano
,
scuipteur.— Pierre Torregiano,

célèbre sculpteur tlorentin, auteur du beau monument de

Henri VII à l’abbaye de Westminster, travaillait pour un

grand d’Espagne à une statue de l’enfant Jésus. Le prix

n’en était point fixé, mais l’aclieleur, fort riche, avait

promis de payer l’ouvrage stnvant sou mérite. Torregiano

lit un chef-d’œuvre; le seigneur Uu-méme l’admira avec

enthousiasme; il ne pouvait trouver d’expression pour le

louer, et envoya le lendemain ses domestiques avec d’é-

normes sacs d’argent.

A cette vue l’artiste se crut dignement récompensé; mais

en ouvrant les sacs, il trouva... 50 ducats eu monnaie de

cuivre.

Torrigiano, justement indigné, saisit son marteau
,

brise la statue
,
et chasse les domestiques avec leurs sacs,

en leur ordonnant de raconter à leur maître ce qu’ils ve-

naient de voir.

Le grand seigneur eut honte de sou procédé; mais faire

rougir les grands, c’est animer contre soi leur vengeance.

Use rendit aussitôt chez rinipiisiteur, accusa l’artiste d’a-

voir porté la main .sur l’Enfant Jésus, et feignit de frémir

d’un attentat aussi affreux.

En vain Torrigiano soutint qu’un créateur a droit de dé-

truire son ouvrage; la justice parlait en vain pour lui, le

fanatisme était son juge. L’infortuné, mis à la torture, ex-

pira dans les plus î .orribles supplices.

On a calculé
,
qu’à lire (piatorze heures par jour

,
il fau-

drait huit cents ans pour épuiser ce que la bibliothèque

royale contient, sur l’histoire seulement, cette dispropor-

tion désespérante de la durée de la vie avec la quantité de

livres dont chacun peut avoir ([uelque chose d’intéressant,

prouve la nécessité des e.rirnits. Ce travail, bien dirigé,

serait un moyen d’occuper utilement une multitude de [ihi-

mes que l’oisiveté rend nuisibles; et bien des gens, qui

n’ont pas le talent de produire avec l’intelligence qtie la

nature donne et le goût (pii peut s’acquérir, réussiraient à

faire des extraits 'précieux.

Marmoxtel.

LE ROSSIGNOL.
Il serait superllu de décrire cet illustre petit habitant des

bostpiets, qu’il anime par ses chants, le jour et la nuit, quand

le printemps nous a rendu les Heurs et la verdure. Qui

pourrait .se contenter de l’éeouter, et ne pas chercher à le

voir, même en interrompant pour (piehpie inoinens ses

roulades si brillantes? J e rossignol est connu même du Pa-

risien dont les excursions hors de la cajiitale se sont bornées

à des promenades au bois de Boulogne, à Vincennes, a

Romainville. Le peu, d'éclat du phumtge du inusicien, et,

en (ptehpie sorte, la simidicite de sa parure, font admirer

de plus en plus la force, l’étendue et la tlexibilite de sa voix,

dont les accens, tantôt i>laintifs, et tantôt ^d’une bizarre

gai. té, se, succèdent d’une manière toujours niiprévue.

Qu’expriment ces discours prolongés
, ces cau.series tpie la

nuit ne fait pas cesser? Le ro.ssiguoi chante même eu cage,

où d’impitoyables amateurs l’enferment ipiehpiefois, et pous-

sent la cruauté jusqu’à priver le petit chantre de la vue,

afin qu’aucun olijel n’interrompe ses chants en lui causant

quehpies distractions. Dans l’état naturel , on ne peut dou-

ter (pie les discours continuels du mâle ne soient adressés à

sa compagne blottie dans le buisson touffu qui recèle le

nid caché sous des herbes sèches, sous de la mousse, ou
même sous une motte de terre.

Quelques interprètes du langage des animaux ont appli-

qué leurs recherches à celui du ro.ssiguoi
;
mais jusqu’à [iré-

sent leurs efforts n’ont rien obtenu dont ils puissent être sa-

tisfaits. Ils auraient probablement mieux réussi en e.xerçant

leur sagacité sur les phrases courtes débitées par la fauvette

avec une déclamation si expressive.

On a dit que le ro.ssiguoi cherche la solitude
,

et celte

opinion a même en sa faveur quelques beaux vers de La

Fontaine (Fahl de Philomèle el Proejné). Cependant on

ne trouve [loint cet oiseau dans l’intérieur des grandes fo-

rêts, ni surtout dans les montagnes couvertes de sapins; il

se lient dans Les bosipiets, sur les lisièi’es des bois, et ne

s’en éloigne point. C’est un oiseau sédentaire, et qtii n’i-

mite point d’autres espèces analogues, de même taille, et

qui se nourrissent des mêmes alimens, telles que les rou-

ges-gorges dont les migrations sont quel(]uefüis très loin-

taines. En France, il y a des cantons d’une assez grande

étendue où les rossignols ne sont connus que par leur re-

nommée.

• Un observateur s’est assuré que la sphère remplie par la

voix du rossignol n’avait pas moins d’un tiers de lieue de

diamètre, lorsque l’air était calme; on s’est amusé à comp-

ter les reprises de son ramage, el l’Allemand Beclistein est

parvenu à rendre assez exactement par les combinaisons de

nos lettres l’effet [iroduil par la voix de l’oiseau. Nous les

donnons ici : il faut les siftler et essayer de prononcer dans

le sifllet les sons indiqués par les lettres.

Tioiiod, tioiiou, tiouou, üouou,
Siipe tiou tokoua

,

Tio. tio, (io, tio,

Koiioiitio ,
koiiouliou, kouoiitiou, kououtiou,

Tskoiio, Iskouo, tskoiio, tskouo,

Tsii , tsii , tsi i , tsii , tsii , tsii , tsiL tsii , tsii
, tsii

,

Koiioror liou. Tskoua pipitskoiiisi

ïso, tso, tso, ISO, tso, tso, ISO, tso, tso, tso, tso, tso, tsirrhading.

Tsisi si tosi si si si si si si si

Tsorre tsorre tsorre tsorrelii;

Tsatn, tsatii, Csiitii
, Isatn. isatii, tsatn, tsatn,ts

DIo dio dio dia dlo dio dio dlo dlo

Kouioü trrrrn-n tzt

Lu lu lu ly ly ly li lî li lî

Kouiuu didl li loulyli

Ha guour guour, koiii kouio!

Kouiu, kouuui kouuui koiioui koui koui koui koiu

Glii, ghi, ghi.

Gholl gboll glioll goll ghia hudndoi.

Koui koui hoi r ha dia dia dillhi!

Mets, hi ts, hets, hrst, lu is, hi-ts , hets, hets, hets, hsls,

Hels, luLs, lu'is, hrts, hets,

Toi.arrho hoslehoi

Kouia kouia kouia kouia kouia kouia kouia kouiali.
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(Le Rosslguol.)

Koui koui koiii io lo lo io lo io lo koui

Lu lyie lolo didi io kouia.

Higuai guai guay guai guai guai guai gual kouior Isio tsiupi.

NAUTILE PAPYRACÉ.
Les marchands d’objets d’histoire naturelle préfèrent

quelquefois les dénominations anciennes ou vulgaires, à

celles que les classifications systématiques ont introduites

dans la science
;
ils ont conservé le nom de nautile à la co-

quille de l’argonaute {argonauia argo), mollusque marin

du genre des sèches (sepiœ). L’adjectif papyracé caracté-

rise assez exactement la coquille dont il s’agit, car elle est

presque aussi mince qu’une feuille de papier demi-transpa-

renle, extrêmement légère. Mais ce qui excita dans tous les

temps
,
et au plus haut point

,
l’attention des observateurs

,

c’est l’usage que l’habitant de ce singulier manoir sait en

faire pour s’établir sur les eaux
,
diriger sa course, naviguer.

Les naturalistes lui ont assigné sa véritable place, en le

classant parmi les argonautes
,
puisqu’il est à la fois le con-

structeur et le pilote de sa petite barque. Pour la construire,

le mollusque ingénieur devait satisfaire à des conditions qui

semblaient s’exclure l’une de l’autre : n’employer que très

peu de matière, et obtenir cependant assez de solidité pour

que l’embarcation ne fût pas brisée par les mouvemens tu-

multueux d’une mer soulevée par la tempête; pourvoir à la

facilité du mouvement
,
même en renonçant aux formes qui

eussent été plus solides. Sans autre guide que la nature et

son instinct, l’argonaute a fait un chef-d’œuvre, un petit es-

quif d’une élégance admirable, et les manœuvres qu’il exé-

cute en le faisant voguer augmentent encore l’étonnemeni.

Voici la description que Pline en a donnée.

« Le natitilos ou pompilos est une des merveilles de la

la nature. On le voit s’élever du fond de la mer, en main-
tenant sa coquille dans une situation telle

,
que la carène

soit toujours en dessous, et l’ouverture au-dessus. Dès qu’il

atteint la surface de l’eau
,
sa barque est bientôt mise à flot,

parce qu’il est pourvu d’organes au moyen desquels il fait

sortir l’eau dont elle était remplie, ce qui la rend assez lé-

gère pour que les bords s’élèvent au-dessus de l’eau
;
alors

le mollusque fait sortir de sa coquille deux bras nerveux,
qu’il élève comme des mâts

; chacun de ses bras est muni
d’une membrane très fine, et d’un appareil pour la tendre;

ce sont les voiles. Mais si le vent n’est pas favorable
,

il faut

des rames
;
l’argonaute en dispose sur les deux côtés de sa

barque : ce sont d’autres membres plus souples, alongés,

capables de se plier et de se mouvoir dans tous les sçiis, et

dont l’extrémité est constamment plongée dans l’eau. Ainsi,

la navigation peut commencer
,
et le conducteur de l’esquif

va déployer son habileté. Si quelque péril le menace, il

replie sur-le-champ tous ses agrès, et disparait sous les

flots. »

Un naturaliste français
,
embarqué sur un vaisseau qui

ti'aversait la Méditerranée
, eut l’occasion d’observer plu-

sieurs centaines d’argonautes
,
manœuvrant autour du bâti-

ment; mais il ne put en prendre un seul, tant ces animaux
sont attentifs à observer ce qui se passe

,
et prompts à évi-

ter la main qui veut les saisir. On lui a contesté la faculté

de construire lui-même sa curieuse coquille, parce qu’on

ne l'y a jamais trouvé adhérent
,
comme les autres mollus-

ques revêtus d’une enveloppe solide; on lui a même attribué

les habitudes du pagure nommé Bernard l’ermite
,
qui se

loge dans les coquilles vides
,
lorsque la grandeur et la dis-

tribution intérieure lui conviennent. Bernordrermife, à qui

le logement ne coûte rien à bâtir, déménage souvent, et lors-

qu’il se met en quête d’une nouvelle demqure, il visite les-

tement toutes celles qu’il trouve vacantes
,
et s’empare sans

remords de celle où il trouve ses aises
,
ne balançant même

pas, dit-on, pour mettre le propriétaire à la porte. Il n’en

est pas ainsi de l’argonaute; on ne l’a jamais trouvé que

I
dans le nautile papyracé

,

et l’origine de cette coquille se-

rait inconnue
,

si on ne l’attribuait pas à l’animal qui l’ha-

bite. L’histoire naturelle de ce mollusque est encore peu

avancée
;
on ne l’a observé que lorsqu’il est complètement

développé, exerçant toutes ses facultés; les individus que

l’on a décrits étaient tous à peu près de la même grandeur.

(Nautile papyracé.)

Il reste donc encore à pénétrer les mystères de la naissance

et des accroissemens successifs de ces animaux.

FULGORE PORTE-LANTERNE.
Les fulgores forment un genre d’insectes où l’on compte

une cinquantaine d’espèces
,
et dont le caractère générique

le plus saillant est la longueur excessive de la tête. La forme

de cette partie du corps varie dans chaque espèce
,
en sorte

qu’elle a pu fournir des caractères spécifiques. Quelques

unes de ces espèces étalent en volant la magnificence de

leurs couleurs; cependant la plus remarquable de toutes est

vêtue très modestement. Un peu de vert , un peu de rouge

pâle sur un fond grisâtre, deux grandes taches d’un jaune

fauve, voilà tout ce que ses ailes déployées peuvent mon-
trer au jour

;
mais pendant la nuit l’insecte obtient une in-

contestable supériorité. Il porte en lui-même la source

d’une lumière qu’il répand au dehors avec plus de profu-

sion qu’aucun autre corps phosphorescent de même gran-

deur. On n’est pourtant pas d’accord sur l’intensité de ceiie

lumière, Les uns disent qu’un seul insecte éclaire suffisaiti-
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(Fulgore porte-lantemc.
)

ment pour que l’on puisse lire les caractères les plus lins
;

un témoin oculaire qui a donné une description du porte-

lanterne de Surinam
,
au commencement du xvin® sièele

,

dit seulement qu’il ne croit pas impossible de déchiffrer

avec ce flambeau une gazette hollandaise de cette époque;

enfin
,
des hommes instruits, qui ont fait un assez long sé-

jour dans la Guiane
,
n’ajoutent point foi à ce que l’on a

écrit sur les facultés lumineuses des fulgores de ce pays,

parce qu’ils n’en ont jamais aperçu

Ce témoignage négatif n’infirme point les assertions de

personnes instruites
,
et qui racontent ce qu’elles ont vu.

Telles furent
,
à la fin du xviii' siècle

,
et dans le suivant

,

Marie Sibylle Mérian, et sa fille ainée
,
vouées l’une et l’au-

tre à l’étude des insectes, venues à Surinam pour y obser-

ver les espèces extraordinaires dont on n’avait pas encore

alors de bonnes descriptions. On sait que ces deux natura-

listes joignaient le talent de peindre à celui de décrire sui-

vant les méthodes de la science, que plusieurs langues an-

ciennes et modernes leur étaient familières
,
et que leurs

connaissances littéraires étaient plus étendues qu’on ne l’au-

rait pensé d’après leurs études de prédilection. Des écri-

vains qui se préseiùent avec tous ces titres à la confiance,

obtiennent facilement celle des lecteurs; on ne sera donc

pas disposé à révoquer en doute ce qu’on lit dans la Des-

cription des insectes de Surinam, concernant le fulgore

porte-lanterne

Des Indiens avaient apporté aux deux naturalistes un bon
nombre de ces insectes. C’était une provision pour plu-

sieurs jours d’étude; on la mit dans une grande boite dé-

posée dans la chambre à coucher. Au milieu de la nuit, un
son extraordinaire se fait entendre

;
les savantes, éveillées

en sursaut
,
se lèvent précipitamment

,
et non sans effroi

;

elles demandent de la lumière
;
dès qu’elles peuvent discer-

ner les objets, elles reconnaissent que l’origine du son est

dans la boite aux insectes. Elles se hâtent de l’ouvrir....

L’intérieur parait embrasé; la terreur est à son com-
ble

;
la boîte fatale échappe des mains

;
les prisonniers s’en-

volent, et répandent dans toute la chambre une vive clarté.

Enfin, l’étonnement et la peur se calment, on fait la chasse

aux lanternes volantes, et on les remet dans la boite.

Ainsi, la fidgore de Surinam est une émule de notre ci-

gale
,
et elle l’emporte beaucoup sur nos vers luisans. Cet

insecte américain vit principalement aux dépens du grena-

dier
,
arbre dont l’Europe a fait présent au Nouveau Mon-

de. Par réciprocité, l’Amérique pourrait donner son porte-

lanterne aux contrées européennes qui possèdent le gre-

nadier.

DES INSTRUMENS DE MUSIQUE A CLAVIER
Dü PIANO.

L’usage des instrumens à clavier existait au commence-

ment du xvU siècle. Il y en avait de plusieurs sortes :

1° Le clavicitherium

,

monté en cordes à boyaux.

2° La virginale, montée en cordes d’acier. (C’est de cet

instrument que jouait la reine d’Angleterre Elisabeth. )

3° Le clavicorde, en cordes de laiton.

4" Le clavecin, dont on fit usage jusqu’à la fin du der-

nier siècle. On en trouve encore quelques uns chez les lu-

thiers, et chez de vieux amateurs. Voici quelle était sa

forme.

Un morceau de bois garni de buffle ou de plume, et

poussé par la touche sans aucun agent intermédiaire , fai-

sait résonner les cordes de ces instrumens. Leur étendue,

dans les premiers temps où nous commençons à en avoir

connaissance, était de trois octaves et demie. L’Allemagne

avait adopté particulièrement le clavicorde. On se servit de

la virginale, du clavecin et de l’épinette, sorte de virginale,

en France
,
en Italie et en Angleterre ,

où
,
pendant long-

temps, ils ne reçurent que peu d’améliorations.

En 1718, Cristofori
,
Florentin

,
inventa le clavecin à,

marteau, qui prit le nom de piano forte, et dont les An-

glais et les Allemands revendiquent également, mais sans,

aucun titre
,

l’invention. Cette découverte eut le sort de

tant d’autres, et les premiers essais du Florentin furent

faiblement appréciés. On ne comprit que bien des années

après tous les avantages qui pourraient en résulter. En
1760 seulement des fabriques régulières de pianos s’établi-

reui en Allemagne et en Angleterre. Vers 1776, les frères
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Érartl lirenl, les premiers à Paris, de petits pianos à cinq

octaves, avec deux pédales, el d’ime (pialilé de son fort

a^n-eal)le. Jtis(pi’à cette époipie, tons les instrumens de celle

espèce avaient élé importés d’Allemagne ou d’Angleterre.

Pendant long-temps, la fabrication de ces instrumens à

Paris fut peu considérable. Dans le cours de l’année 1790,

il ne sortit des ateliers du très petit nombre de ficteurs

établis à Paris
,
que cent trente pianos. Ce genre d’indus-

trie i:e prit (piel(]ue développement (pie depuis 1795. On

appli(pia les [)roced(>s des frères Erard à des pianos faits

dans la forme des clavecins, et on leur donna le nom de

pianos à (pieue. Ceux de Freudentlialer jouirent long-temps

d’une faveur méritée. La production s’éleva bientôt à niH/e

par an.

Pins tard, les facteurs de pianos firent, venir d’Angle-

terre queUpies grands pianos de Broodwood et ’l’omkinson,

qui leur servirent de modèles. Ils tentèrent beaucoup d’es-

sais de toutes sortes pour augmenter la force et améliorer

la qualité du son. Une corde fut ajoutée aux deux dont se

conqiosait cbaipie note; quelcpies autres essais furent égale-

ment heureux. MAI. Pelzold el Pape se distinguèrent parmi

les nombreux facteurs établis à Paris. La caisse du

piano fut élargie, agrandie; la table, alongée jusqu’à son

extrémité, donna plus de vibration; les leviers des mar-

teaux acipiirenl plus de force, el les cordes devenant plus

grosses, on augmenta la résistance de la caisse, qui fut

pro[)ortionnée à leur tension. On obtint enfin des fiianos

excellens. M. Pleyel fait en ce moment des pianos à une,

à deux et à trois cordes qui réunissent tous les suffrages.

Dans la Hevue musicale, M. Fétis évalue à 520 le nom-

bre des facteurs de pianos établis aujourd’hui à Paris, et à

130 celui des facteurs établis dans les déparlemens; quel-

ques uns ont ici près de 80 ouvriers. Les produits de cette

fabrication se sont élevés, depuis 1790, de 1 à G!)
, et tout

porte à croire qu’avant peu d’années ils seront encore dou-

blés, peut-être même triplés. Un jour arrivera sans doute,

où, dans l’intérieur de cbaiiue famille un peu aisée, on

possédera un piano, comme en certains pays du midi le

plus pauvre a sa guitare suspendue à un clou. Puisse ce

temps ne pas être éloigné de nous, car la musicpie est une

distraction pure et bienfaisante aux heures du repos ! elle fait

aimer le foyer où le soir se réunit la famille
, et elle en

chasse les mauvaises pensées et l’ennui.

Chacun se doit de vivre sérieusement, attentifvement et

joyeusement.

Charron
,
De la Sagesse.

VOYAGES.
Les détails que l’on va lire sont extraits d’un Voyage

autour du Monde exécuté par la corvette la Favorite, sous

le commandement de Al. Layvlace
,
pendant les années 1830,

1851 , et 1832. Ce sont des nouvelles d’un grand prix, car

l’expédition de la Favorite est la dernière de toutes celles

du même genre. Les contrées du fond de l’Asie et de l’O-

céanie, grâce aux excitations qu’elles reçoivent de l’Eu-

rope, secouent rapidement leur immobilité ou leur sauva-

gerie, et bientôt, sans doute, les relations des voyageurs

su,r l’étal moral el polilicpie de ces pays éloignés, seront

d’autant plus vraies cpi’elles seront plus récentes el seront

aussi d’autant plus dignes d’intérêt ipi’elles signaleront dans

les civilisations inconnues des progrès (jue
, d’après nos pré-

jugés, nous avions crus jtisqu’ici impossibles

SINCAPOUR, DANS LE DETROIT DE MALACCA.

ORIGINE RÉCENTE DE SINCArOUR. — SA PROSPÉRITÉ. —
DESCRtPTION PITTORESQUE DE LA VILLE. — NATURE

CIVILISÉE ET NATURE SAUVAGE.

Cette ville est un des exemples modernes les plus extra-

ordinaires de ce que peut le commerce maritime d’une

grande nation, quand il est encouragé et conduit par de

sages et convenables institutions. Quelques années encore

après la paix de 1814, les navigateurs qui passaient les dé-

troits ne voyaient sur Sincapour cpie des bois épais, et sur

le bord de la mer que de misérables cabanes de pécheurs.

Aîais cette ile sauvage dominait le détroit qui lie l’Inde avec

la Chine; peu de jours d’une navigation facile pouvaient

amener sur ses bords les /jros (sorte de navire) marchands

des îles de la Sonde, du golfe de Siam, el des nombreux

archipels (pii couvrent les mers voisines. Les Hollandais

s’enrichissaient dans Batavia par le monopole qu’ils- exer-

çaient sur ces contrées; deux siècles semblaient avoir con-

sacré à leurs yeux les vexations qu’ils faisaient éprouver

aux Alalais. L’Angleterre entendit les cris de cette popula-

tion
,
forcée de se soumettre à des droits aussi injustes

qu’exorbitans, et comprit aussitôt l’avantage qu’elle pou-

vait en tirer. Sincapour devint une cité florissante, un port

franc où tous les navires du monde, hors les américains,

purent aborder sans payer aucun droit
,

el Batavia se vit

abandonnée.

Chaque année a vu la prospérité du nouvel établissement

augmenter d’une manière vraiment fabuleuse. Il est deve-

nu l’entrepôt du commerce immense de l’Europe avec

celte partie de l’Asie el les grands archipels voisins; sa ra-

de
,
si belle

,
si sûre

,
est constamment couverte des pavil-

lons de toutes les puissances commerçantes; son port peut

à peine contenir la multitude des caboteurs malais qui

,

abandonnant la route de Java
,
viennent échanger le sucre,

le café, les beaux bois de Siam, l’étain renommé des îles

Battam et Bentang, et mille autres produits plus précieux,

contre les marchandises d’Europe, qui, livrées sans droits

et à des prix que la concurrence tient à un taux modéré

,

ont trouvé une consommation que les calculs les plus vrais

feraient trouver incroyable.

Un autre but semble avoir guidé la compagnie anglaise

dans la fondation de Sincapour; elle a espéré trouver uu dé-

bouché avantageux à l’énorme quantité de marchandises

manufacturées que, par sa charte, elle est obligée d’expor-

ter d’Angleterre, et dont ses magasins dans l’Inde étaient

encombrés.

L’ile de Sincapour, sur laquelle quinze années ont pro-

duit de si grands cbangemens, peut avoir dix lieues de l’est

à l’ouest, el cinq dans la plus grande largeur du nord au

sud. Elle est entourée de plusieurs autres îles plus petites,

inhabitées et couvertes de bois; son sol est formé de colli-

nes peu élevées, offrant une multitude de positions pitto-

resques que les Européens ont couvertes d’habitations.

La ville est située au fond d’une belle baie, et sur les bords

d’une, petite rivière qui la partage en deux parties. Le mou-

vement des canots, celui d’une multitude de bateaux appor-

tant à boid les cargaisons allendues, ou transportant au ri-

vage les marchandises venues de l’Inde ou de l’Europe;

enfin des flottes entières de caboteurs et de pros malais,

entrant dans le port avec leurs nombreuses el longues ra-

mes ou leurs trois voiles carrées, offraient aux yeux l’ima-

ge de là plus grande activité. La longue ligne de belles

maisons blanches cpii bordent la mer; les charmantes habi-

tations ([iii, sur un plan plus éloigné, semblaient autant

de taches au milieu des bois, contrastaient d’une manière

attrayante avec le rivage désert
, d’un vert sombre, de la

côte malaise voisine, et avec les hautes montagnes vie Bal-

tam, couvertes d’épaisses forêts, parcourues par des tigres
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énormes
,
seuls euuemis des pirates qui viennent y cacher

le fruit (le leurs déprédations.

Dans la ville, une foule agissante d’hommes, de couleurs,

d’hahillemens, de lan"a<;es dilïerens, eucoinhre les passa-

ges: parmi eux se font distinguer, par leur ligure hlanehe,

la forme de leurs yeux, l’extiTme propreté de leur hahille-

meiit, les Chinois, qui composent exclusivemeiil les clas-

ses agricoles et ouvrières de la colonie. Ils ne peuvent être

confondus avec les marins malais, au teint cuivré et basané,

ail regard farouche, à la taille courte et ramassée. Chez

ceux-ci
,
des cheveux noirs

,
sales et crépus, un front sur

lequel sont empreintes la méchanceté et la perfidie,' sont

cachés sous un chapeau de paille de forme conique; un

simple caleçon en toile bleue pour tout vêtement, laisse

apercevoir des membres gros et musculeux.

Le grand nombre de travaux achevés en peu de temps

donne déjà à Sincapour une apparence d’ancienneté aux

yeux d’un nouveau débarqué; mais s’il s’éloigne des der-

nières maisons, en dirigeant ses pas vers l’intérieur de l’ile,

le spectacle change peu à peu
,
et il retrouve les vestiges

de la nature sauvage expirant sous les efforts de la civilisa-

tion. Une route bien entretenue circule au milieu de ter-

rains inondés, que couvre une multitude de cases malaises

élevées sur des pieux; plus loin, des cannes à sucre d’une

grande beauté couvrent un sol moins marécageux; sur les

revers des collines, de jeunes plantations de canneliers et

de gérolliers semblent disputer la terre aux arbres de la fo-

rêt, dont les énormes squelettes, à moité consumés par le

feu, témoignent des travaux que leur destruction a coulés

à l’homme; mais à quelques pas ce contraste cesse, et la

nature sauvage, abondonnée à elle-même, reparaît dans

toute sa splendeur et sa sombre majesté. Vous entrez dans

des bois épais, dont la silencieuse solitude jette l’âiue dans

une tristesse respectueuse; ils semblent ne donner passage

qu’à regret à l’homme
,
dont la hache doit les renverser un

jour.

LA SEMAINE,
CALENUKIER HISTORIQUE.

Edits ,
lois

,
décrets. — Nécrolo'jie. — Découvertes.

Guerres. — Traités,

25

Mars 1682. — Louis XIV confirme par édit la décla-

ration du clergé de France, contenant ces quaire proposi-

tions :

I" Le pape n’a aucune autorité sur le temporel des rois.

2° Le concile est au-dessus du pape.

iî" L’usage de la puissance apostolique doit être réglé par

les canons.

4“ Les décisions du pape ne sont irréformables qu’autant

qu’elles sont acceptées par l’Eglise.

Cette opinion gallicane était une sorte de protestantisme

contre la théorie de la papauté, qui avait été pratiipiée avec

tant de hardiesse par Ilildebrand (Grégoire VII).

23 Mars 1801. — Mort subite de Paul U'', empereur de

Russie. Une proclamation publiée le lendemain par Alexan-

dre son fils, annonce qu’il a été frappé dans la nuit

d’un coup d’apoplexie; mais en même temps le bruit court

qu’il a été étranglé dans son palais avec sa propre echarpe.

Le lendemain soir la ville entière est illuminée.

Paul avait embrassé au commencement de son règne la

cause des Bourbons. Plus tard
,
après les défaites de Suwa-

row , il s’était allie sincèrement à Napoléon
,
dont il admi-

rait le génie,

24 Mars 809. — Mort d’Aaron Raschild
,
le plus célèbre

des successeurs de Maliomet. Il avait étendu ses conquêtes

dans ks trois parties du monde , depuis l’Espagne et l’Afri-

que, jusqu’aux Indes. De tous les souverains, Aaron ne
voulut |)our allié (pie Charlemagne, aiupiel il envoya, en-

tre autres présens, un éléphant et une horloge d’un travail

singulier.

2.Ï Mars 1802. — Traité de paix d’Amiens, entre les ré-

publiipies française, balave, et l’Espagne, d’une part,

l’Angleterre de l’autre. « Les îles de la Trinité et de Cey-

lan restent aux Anglais; l’ile de Malle doit être remise à

l’ordre reconstitué, et rester indépendante. »

2,3 Mars 1813. — Traité de Vienne entre l’Autriche, la

Grande-Bretagne, la Prusse et la Russie, qui s’eu'zagent à

réunir tous leurs efforts contre Napoléon; cliaemie des

puis.sances contractantes devra mettre sur pied 1.30 mille

hommes, dont un dixième au moins de cavalerie
(
non com-

pris les garnisons des places fortes). Le roi de France sera

invité spécialement à donner son adhésion au présent traité.

Cette adhésion a lieu. La Suède et le Portugal refusent seuls

de fournir leur contingent.

26 Mars 1791. — Décret de l’assemblée nationale sur les

moyens d’établir l’uniformité des poids et mesures. La

grandeur du quart du méridien terrestre est adoptée pour

base du nouveau système de mesures, et l’on décide que

les opérations pour déterminer cette base, telle ipie les in-

dique l’Académie des sciences, et notamment la mesure

d’un arc du méridien, depuis Dunkerque jusqu’à Barce-

lone
,
seront incessamment exécutées.

27 Mars 1492. — Christophe Colomb découvre l’île de

Saint-Domingue., Il la nomme Hispaniola; les naturels du

pays l’appellent Haïti. La ville de Saint-Domingue ipii y fut

bâtie quelcpie temps après, lui donna le nom qu’elle porte

aujburJ’huL

28 Mars 1380. — On date de ce jour-là le premier usage

de la poudre à canon par les Vénitiens
,
contre les Génois.

28 Mars 1792. — Loi de l’assemblée nationale, qui re-

connait et détermine ipie les hommes de couleur, et les nè-

gres libres des colonies
,
jouiront immédiatement de l’en-

tier usage des droits politiiiues.

28 Mars 1802. — Découverte d’une dixième planète par

Olbers, à Brèmes (Sa.xe). Celle planète tourne eu quatre

ans et demi entre Mars et Jupiter. Olbers l’appela Pallas.;

Delalande l’appela Olbers.

28 Mars 1809. — Bataille de Médelin (six lieues est de

Mérida, Eslrainadure). Le maréchal Victor défait complè-

tement les Espagnols. Les généraux de cavalerie Lasalle

,

Latour-Maubourg, Bordesoult, se distinguent. Le lende-

main les avant-postes français arrivent sur Badajoz.

29 Mars 1792. — Gustave III, roi de Suède, meurt des

blessures ipi’il avait reçues ,
le 16 mars précédent, dans un

bal, à Stockholm. Ses assassins étaient des conjurés de la

faction des nobles qu’il avait renversée en 1772.

29 Mars 1793. — Loi de la convention qui ordonne dans

les villes au-de.ssos de trois raille âmes, d’afficher à l’exté-

rieur des maisons
,
les noms

,
âge et professions de ceux qui

les habitent,

29 Mars 1796. — Guerre de la Vendée. Cbarette, l’un

des chefs royalistes, pris avec trente-deux des siens
,
a

Saint-Sulpice
.
près de Montaigu, est fusillé à Nantes.
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MARINE. — N» 2.

DÉTAILS DU NAVIRE. — LE LOCH.

Le brig ou brick est le plus grand des bâtimens à deux
mâts. Il n’a jamais de batterie intérieure couverte comme
la frégate et la corvette. Son artillerie est sur son pont su-

périeur: elle ne se compose généralement que de caronades,

auxquelles on joint deux ou quatre canons. Il y a des bricks

de guerre qui portent jusqu’à 20 caronades de 24; le com-
merce en construit qui peuvent recevoir jusqu’à 300 ton-

neaux de marchandises. Le brick qui est ici représenté

,

navigue grand largue, c’est-à-dire que le vent lui vient

presque de l’arrière, par la hanche de droite.

La hanche est la partie de la coque du vaisseau qui se

trouve comprise entre l'arrière et les haubans du dernier

mât.

On peut reconnaître facilement les trois focs qui partent

du beaupré: celui du milieu est le grand foc, l’intérieur est

le petit foc, et le tro'isième est le clin-foc. Derrière le grand
mât on remarque aussi une voile qu’on appelle la brigan-
Une; c’est elle qui a primitivement donné au brick le nom
qu’il porte.

En examinant avec attention la gravure
,
et se rendant

bien compte du côté d’où souffle le vent
,
on reconnaîtra

que l’effort du vent sur la brigantine tend à faire tourner
l’arrière du bâtiment vers la gauche du lecteur, et le beau-
pré vers la droite; ce même effort sur les trois focs, au con-
traire, aurait pour résultat de rapprocher l’avant vers la

gauche du lecteur, et d’éloigner l’arrière vers la droite: ces
deux efforts se balancent et se détruisent' le navire suit
une ligne droite. Des effets analogues, quoique moins pro-
noncés

,
se produiraient relativement aux voiles du mât de

misaine et du grand mât. Un des mérites du constructeur
de vaisseaux consiste à bien disposer la position de sa mâ-
ture et la grandeur des voiles, pour que l’équilibre puisse

(Brick naviguant grand largue et jetant le loch.)

facilement s’obtenir entre les forces qui tendraient à faire

tourner le bâtiment dans des sens différens.

Le loch. — Supposons qu’un voyageur établi dans la ro-

tonde d’une diligence voulût connaître le nombre de lieues

qu’il fait par heure, il lui suffirait d’avoir une ficelle divisée

en mètres
,
de la fixer à un morceau de bois

,
et de laisser

tomber celui-ci sur la route. Comptant alors avec sa mon-
tre le nombre de mètres qui passent par la portière dans

l’espace d’une minute, il n’aurait qu’à faire le calcul sui-

vant: Puisqu’en une minute la diligence avance de 100 mè-
tres (je suppose), dans une heure elle avancera de soixante

fois davantage, c’est-à-dire de 6,000 mètres, ou une lieue

et demie.

C’est par un procédé tout-à-fait semblable qu’on mesure
à la mer la vitesse du navire : on appelle cela jefer le loch;

seulement
, au lieu d’une montre, on se sert d’un sablier

(ou ampoulette) d’une demi-minute, et la ligne de loch est

divisée par des nœuds qui comprennent 47 pieds et demi.
S’il passe un nœud dans la main du matelot pendant la demi-
minute, il passera par heure 120 nœuds, ou 930 toises, ce
qui est précisément la longueur du mi/fe marin, tiers de
la lieue marine de 2,850 toises.

Ainsi, autant le navire file de nœuds pendant que le sa-
ble tombe, autant il parcourt de milles marins; de
là vient cette expression abrégée, connue de tout le monde :

Nous filions six nœuds

,

pour dire, nous parcourions par
heure six milles, ou deux lieues.

Un navire qui file 6 nœuds
,

temps ordinaire, marche
bien. Le vaisseau anglais le Talavera, aui aborda la frégate

française la Calypso dans la dernière campagne, filait en

ce moment 7 nœuds
,

suivant les journaux anglais ; aussi

fit-il uné brèche énorme dans les flancs de la frégate. Dans
les temps forcés, il y a des bâtimens qui filent 12 et 14

nœuds, plus de 4 lieues marines à l’heure.

Pour que la mesure du loch soit exacte
,

il faut que la

pièce de bois à laquelle est attachée l’extrémité de la ligne

soit fixe sur la mer. Afin d’obtenir cet effet
,
on attache la

ligne à un petit triangle appelé bateau de focA, fait en bois,

de 7 à 8 pouces de base; cette base est garnie d’une bande

de plomb
,
calculée pour tenir le triangle noyé dans la mer,

de manière à ce que le vent n’ait pas prise sur lui, et qu’il

ne coule pas entre deux eaux.

On ne commence à compter les nœuds qu’à partir d’un

petit morceau d’étoffe passé dans les torons de la ligne,

et qui est à une distance du bateau de loch égale à la lon-

gueur du navire. On suppose que lorsque le bateau de locli

est éloigné de cette longueur, il est hors de l’influence du
petit tourbillon ou remous produit à la suite du bâtiment.

L’expérience a montré que le bateau de loch ne reste pas

stationnaire, et que le frottement de la ligne, en se dérou-

lant, suffit pour le rapprocher un peu du bâtiment, on

corrige l’erreur qui en résulterait en mettant seulement 46

pieds et demi de distance entre les nœuds
,
au lieu de 47

pieds et demi, qui est le nombre rigoureux.

Les Bcreaüx d’abonnemrht et de vert*
sont rue du Colombier, n*> 3o

,
près de la rue des Petits-Augustiiis,

Imprimerie de Lachevaudiere
,
rue du Colombier, n“ 30.
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LE PONT DES SOUPIRS A VENISE.

(Le Pont des Soupirs.)

Si l’on veut se former une idée exacte du palais ducal à

Venise, sous le rapport de la vérité des détails, et de l’em-

preinte même que le temps a laissée sur les pierres de cette

admirable construction, nous donnerons le conseil d’aller à

l’exposition du Musée de cette année, et, dans le grand sa-

lon
,
en face de la porte d’entrée; le tableau de M. Hesse,

représentant le convoi du Titien pendant la peste de Ve-
nise, satisfera tous les désirs et toute la curiosité de celui

qui n’a pas vu le palais ducal.

La partie de ce palais reproduite par le dessin de

M. Hesse est celle qui regarde la place Saint-Marc. Elle est

située au commencement, à gauebe, de la petite place,

autrement nommée Piazzeüa; et cette petite place conduit

directement au grand canal.

C’est à la partie du palais ducal opposée à celle dont nous

venons de parler
,
que se trouve précisément le Pont des

Soupirs, il ponte dei Sospirj
,
dont nous donnons ici la

description.

Comme description architecturale
,

le Pont des Soupirs

ne peut nous occuper long-temps.

Le palais ducal est séparé des prisons d’Etat par une voie

ouverte .sur le grand canal. Dans les cachots de cet édifice

étaient enfermés les accusés qui attendaient leur jugement,
c’est-à-dire leur supplice. Au moment où ils allaient paraî-

tre devant le conseil des Dix. le procureur criminel traversait

le Pont des Soupirs, :u!ait cherche;' le patient, le inuicnait

Tome I.

par le même chemin, et bien souvent
,
pour ne pas dire

toujours, l’accusé ne repassait plus ce pont. Aussi, à Ve-

nise, ce terrible passage était-il célèbre par les larmes, les

sanglots, les soupirs, des nombreuses familles décimées par

les inquisiteurs du conseil.

Ce pont, d’environ 18 pieds de haut sur 2 mètres de lar-

ge, est jeté entre le palais ducal et les prisons d’Etat, au

second étage du Palais. Il est totalement couvert, sans au-

cune fenêtre, sansaucun soupirail : on pourrait comparer

sa forme
,
mais dans des proportions plus grandes

,
à nos

fourgons de l’armée.

Sous le rapport de la construction
,
voilà à peu près tout

ce qu’on peut en dire; mais en parlant du Pont des Sou-

pirs
,

il est impossible de ne pas dire quelques mots du pa-

lais de Saint-Marc; ce que nous allons faire.

On ne sait pas à quelle époque le palais ducal fut bâti.

En 809, sous le doge Ange Participatio, un palais fut élevé;

et les traditions portent à croire que ses bases furent posées

sur remplacement même du palais actuel. Toujours est-il

que sa construction bizarre
,

capricieuse
,
pleine de con-

trastes , ne peut laisser de doutes sur la lenteur avec la-

quelle il fut bâti
,
et sur le nombre des mains qui l’ont éle-

vé. A le considérer en détail
,
le palais ducal est l’histoire

écrite des révolutions de Venise. Depuis son toit jusqu’à sa

base, tout rappelle les crimes dont Venise fut le théâtre,

et tout en même temps atte.ste la richesse, la grandeur et

la gloire do cette répnhüqiie.



58 MA^GASm PITTORESQUE.

A 20 pieds au-dessous du sol sont des cachots
,
un laby-

rinthe de prisons se composant d’un lit de pierre
,
et ne re

cevant d’air que par une ouverture haute d’un pied et lar-

ge de quatre pouces; encore cette ouverture est-elle gênée

par des barreaux de fer. On montre au voyageur une voie

qui conduit à une porte donnant sur la place Saint-Marc,

et le cicerone raconte que lorsque le doge voulait la mort

de quelque noble vénitien, il attendait un jour de fête; et

au milieu des joies de la place Saint-Marc
,
des bourreaux

apostés entraînaient le noble désigné, le poussaient vers

cette porte mystérieuse, la refermaient, et le conduisaient

vers une prison que j’ai vue, où le sang est encore em-

preint sur les barreaux de fer de la lucarne à laquelle on

garrottait la tête des malheureux, en attendant le coup de

hache du bourreau; puis, la tête et le tronc étaient placés

dans une gondole noire amarrée au-dessous du Pont des

Soupirs : le gondolier gagnait le Lido
,
et le paquet dispa-

raissait sous les eaux de la pleine mer. On ne savait ainsi

ce qu’était devenue la victime.

En quittant les cachots, vous montez au palais par un
escalier où fut décapité Marino Faliero.

Vous arrivez au premier étage; et là se trouve la boîte

aux dénonciations.

Au second, vous rencontrez la bibliothèque du palais,

ornée des po. traits de tous les doges de Venise; et vous

pouvez remarquer que celui du [doge Marino Faliero est

remplacé par un rideau noir, peint sur la toile, avec une

iusciiplion qui rappelle sou crime et son supplice.

Les plafonds de toutes les chambres du palais sont ornés

de ciselures dorées de la plus grande richesse; on ne peut

évaluer le nombre de millions qui furent consacrés à cette

dépense. On voit sur les murs tous les chefs-d’œuvre de

Tintoretto, de Paul Véronèse et du Titien. Mais toujours

les idées de grandeur et de puissance (|ue peut l’éveiller la

vue de tant de richesses et de tant de chefs-d’œuvre
,
vous

ramèneront brutalement aux pensées de despotisme du gou-

vernementdes doges et de l’inquisition: car ces chambres ne

sont autre chose que la salle du conseil des Dix, auprès de

la salle du secret
,
derrière le Pont des Soupirs

,
au-dessous

des prisons de plomb, i piombi, où l’on renfermait les ac-

cusés dans les plus grandes chaleurs de l’été
,

et où le be.au

soleil d’Italie, frappant sur ces toits de plomb ,.et changeant

sa chaleur vivifiante en un horrible supplice
,
devenait le

bourreau des victimes de la tyrannie.

On le voit donc
,
tout le palais ducal est à lui seul l’his-

toire construite de la république de Venise, et le Pont des

Soupirs n’est qu’une partie bien minime de tout cet édifice

de puissance et de cruauté.

POISSON D’AVRIL.
On rapporte plusieurs origines de cet usage populaire.

Quelques uns prétendent qu’il renferme une mauvaise allu-

sion à la passion du Christ, arrivée le 5 avril; ils pensent

que poisson serait le mot^a.ssioii corrompu. On sait que les

Juifs renvoyèrent Jésus d’un tribunal à l’autre, et lui fi-

rent faire plusieurs démarches inutiles afin de l’insulter; ils

supposent que l’on a pris de là la coutume de faire courir

et de renvoyer d’un endroit à l’autre ceux dont on veut se

moquer.

Un autre auteur donne à cet usage bizarre une origine

beaucoup plus récente: suivant lui, un prince de Lorraine,

que Louis XIII faisait garder à vue dans le château de
Nancy

,
trouva le moyen de tromper ses surveillans

,
et se

sauva, le premier jour d’avril, en traversant la rivière à la

nage. Les Lorrains dirent à cette occasion que c’était un
poisson qu’on avait donné à garder aux Français.

L’usage du poisson d’avril pourrait aussi être considéré

comme une sorte de leçon que l’on donne une fois l’an.

Chacun a son genre de crédulité
,
chacun a son côté faible.

Tel qili semble esprit-fort, tressaille au cri funèbre d’une

chouette, au long hurlement d’un chien pendant la nuit, et

coupe les cartes de la main gauche. Tel qui semble esprit

sage et tête prudente, ira se morfondre en temps de pluie

sous les croisées d’une dame . d’après un simple mot qu’on

aura, pour l’attraper, laissé tomber tout exprès devant lui;

fera belle toilette pour dîner chez un riche gourmand, qui

,

ce jour-là, prendra médecine; risquera de se rompre le cou

sur un rocher pour cueillir une plante à lui inconnue; se

lèvera avec le soleil pour déterrer dans de vieux auteurs une

citation fausse avec laquelle on lui aura fermé la bouche

dans une discussion.

Ceux qui savent reconnaître les nuances de caractère

,

les côtés faibles de leurs amis, leurs tendances défectueuses,

ceux-là pourraient, au I" avril, profiter de la liberté du

jour pour donner, avec mesure et convenance, une leçon

délicate et indirecte. Serait-ce là la moralité de cet usage

populaire ?

PROGRÈS DE LA POPULATION.
DU REVENU ET DES IMPÔTS DE LA FRANCE.

Réflexions sur une opinion de Malthus.

En i 50 ans la population de la France a doublé
,
son re-

venu total est devenu six fois plus fort, l’impôt total a quin-

tuplé, le revenu et l’impôt moyens par habitant ont triplé,

ainsi qu’on peut le voir par ce tableau :

-
1

O
1

REVENU IMPOT
-S REVENU MOYEN IMPOT MOYEN

Zc
û B total.

par
habitant.

total.
par

habitant.

1700 16,000,000 1,500,000,000 f. 93f.75c. 200,000.000 f. 12 f. 50 c.

1750 18,000,000 3,500,000,000 194 44 250,000,000 13 88
1800 26,000,000 5,400,000,000 207 69 656,000,000 25 00
1810 28,000,000 6,300,000,000 225 00 870,000,600 31 07
1820 30,000,000 7.400,000,000 246 66 950,000,000 31 66
1830 32,000,000 8,800,000,000 275 00 1,100,000,060 34 37

Ces chiffres
,
empruntés à nos publications officielles ou

à nos meilleurs statisticiens, combattent positivement, pour

la France du moins, le principe établi par Malthus, savoir:

que la population suit une progression par quotient
,
I :

2 : 4 : 8 : etc.
,
tandis que les moyens d’existence suivent

une progression par différence, I .2.5,4. etc.; principe

d’après lequel le genre humain serait menacé avant peu

d’une famine générale.

Lorsque Malthus publia son Traité sur la population
,

il

n’avait pas observé que depuis un siècle la durée de la vie

moyenne s’est accrue
,
et que

,
par suite

,
les richesses des

peuples ou leurs moyens d’existence ont fait de grands

progrès. C’est par l’augmentation de cette durée, plutôt que

par les naissances
,
que s’accroît actuellement la population

des nations les plus civilisées.

Tous les enfans qui meurent en bas âge diminuent la

somme des forces humaines, au lieu de l’accroître. Ce sont

des capitaux
,
accumulés pendant plus ou moins long -

temps, qui se perdent sans se reproduire. Les enfans deve-

nus hommes , au contraire
,
remboursent à la société les

avances qu’elle a faites pour les nourrir; avec l’instruction,

l’aisance
,

la propreté et les nombreux avantages que pro-

cure une civilisation perfectionnée
,
la vie moyemie s’accroît:

moins d’enfans
,
peut-être, viennent au monde, mais

,
étant

mieux soignés
,

ils vivent plus long-temps
,
et concourent

aux travaux sociaux
;
les économistes ne doivent plus être

inquiets de leur sort. Ce ne sont point les hommes valides,

laborieux et robustes, qui arrêtent les progrès d’une nation;

ce sont les malades, les mendians, et ceux qui ne travaillent

pas. Aussi a-t-on dit avec raison que les moines nuisent à

la population, et par suite à la richesse d’un Etat, bien
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moins parce qu’iîs sont célibataires (pie parce cpi’ils ne pro-

duisent rien. Le législateur cpii, parties mesures habilement

combinées, augmentent le revenu social, favorise plus l’ac-

croissemenl de la population (pie ne pouvaient le faire les

honneurs rendus par les Romains aux chefs des nombreu-

ses familles, ou les pensions de 1,000 et 2,000 francs accor-

dées par Colbert, dans l’édit do lOCü, à ceux (jui avaient

dix et douze enfans.

La science ne dément pas le proverbe vulgaire : .1 côté

(l'u)i pain il naît un homme. L’accruissement de popula-

tion ne peut être (piekpiefois nuisible (jii’autant (pi’il résulte

de raiigmeutation des naissances seulement, sans (pie la vie

moyenne devienne plus longue
,
par coiiséipieut sans (pi’tme

plus grande somme de travail s’ensuive; si Maltlius avait

remarqué cela
,

il n’aurait pas fait un cercle vicieux en

avançant que la population
,
qui est la cause évidente de

tout travail
,
de toute richesse et de tous moyens d’existence,

doit être arrêtée dans sa marche croissante.

Lorsque les maladies seront mieux soignées
,
que la men-

dicité sous toutes les formes disparaîtra
,
que l’oisiveté sera

diminuée, que l’instruction sera généralement répandue,

la population pourra s’accroître sans danger pour son exis-

tence. La terre n’est point ingrate, elle rend avec usure ce

qu’on lui a confié; elle prodigue ses bienfaits à ceux qui lui

(lonnent leurs soins. Les plaines fertiles ne se changent en

marais mortels que lorsqu’après avoir été dépeuplées
, elles

ne sont pins cultivées. Rome fit venir les blés de l’Afrique

et de la Sicile quand ses citoyens, renonçant au travail et à

ses produits
,
ornèrent les champs labourés par Cincinnalus

de palais somptueux et d’élégans ombrages. L’Espagne, si

florissante sous les Maures
,
devint pauvre lorsque ses moi-

nes et ses galions d’Améritpie lui firent négliger ses fabri-

(pies et son agriculture.

Moyen de guérir les antipathies. — Il arrive souvent

qu’une personne vous inspire une antipathie, c’est-à-dire

un sentiment de répugnance ou même une sourde inimitié

qui vous rend sa présence pénible. Il faut se guérir d’une

semblable disposition
,
car, dans l’intérêt de son propre bon-

heur, chacun doit cbevofier à aimer tout le monde, ou du

moins à ne voir personne avec depiaisir
,
sans de justes mo-

tifs. Un savant très distingué de notre temps indiquait der-

nièrement un moyen de cure complète dont il avait fait

l’épreuve sur lui-même : « Je rencontrais souvent à l’Aca-

démie, disait-il, un petit homme d’un visage ingrat, que

je ne pouvais regarder sans (pdaussitôt tout mon corps ne

fût agité d’une iiuiuiétude doidoureuse : j’étais obligé de

lui tourner le dos im de baisser les yeux pour qu’il ne s’a-

perçût point de la mauvai.se im|)ression qu’il faisait sur moi.

La situation devenait chaque jour de plus en plus insuppor-

table ,
car il venait assidûment à la Bibliothèque, et semblait

me chercher avec l’empressement que j’aurais voulu mettre

moi-même à le fuir. A la fin
,
songeant un matin dans mon

lit, je jetai un cri de joie :
j’avais trouvé un expédient qui

devait chasser mon antipathie
,
et

,
dans ie cours de la se-

maine, je l’exécutai avec succès. Je parvins à rendre un .ser-

vice à cet homme, peu de chose à la vérité, mais il fut obligé

de m’exprimer sa reconnaissance. Son visage alors me parut

beau et ainrable : depuis ce temps
,
je ne ie vois jamais ve-

nir à moi sans un sentiment de plaisir. »

Cosmopolitisme de la langue française. — La langue

française était européenne bien avant Louis XIV. Le frère

Martin de Canal, moine italien du xiii" siècle
,
écrivait en

fiançais l’Iiistoire de son pays, « parce que, disait-il, la

V langue françoise coroil parmi le monde, et étoit plus di-

» lettable à lire et à oîr que nulle autre. » (Voir Ciraboschi,

Storia délia letterat. ital., tome IV, liv. ni, chap. RL)

Il arrive souvent qu’on prend
,
pour prouver certaines

choses
,
des exemples qui sont tels

,
qu’on pourrait prendre

ces choses pour prouver ces exemples : ce qui ne laisse pas

de faire son effet
;
car, comme on croit toujours que la (Jif-

ficulté est à ce qu’on veut prouver, on trouve les exemples

plus clairs. Ainsi quand on veut montrer une chose générale,

on donne la règle particulière d’un cas; mâis si l’on veut

montrer un cas particulier, on commence par la règle gé-

nérale.

Pascal
,
Pensées.

L’insioire est le trésor de la vie humaine. Imaginez en

quelle horreur de ténèbres et quelle fondrière d’ignorance

bestiale et peslilente nous serions abysmez, si la souvenance

de tout ce qui s’est faict ou est advenu avant que nous fus-

sions nez, estoil entièrement abolie et esteincte! .

Amyot.

L’égoïsme est une sorte de vampire qui vent nourrir son

existence de l’existence des autres.

Ballanciie

LE ZÈBRE.
Cet animal de l’Afrique méridionale tient

,
en quelque

sorte
,
le milieu entre le cheval et l’âne

,
si l’on ne fait at-

tention qu’à la taille et à la beauté des formes
;
mais il a reçu

de la nature des ornemens encore plus remarquables. (( Le
zèbre, dit Buffon

,
est peut-être de tous les animaux qua-

drupèdes le mieux fait et ie plus élégamment vêtu. Il a la

figure et les grâces du cheval
,
la légèreté du cerf, et la robe

rayée de rubans noirs et blancs, disposés alternaiivement

avec tant de régularité et de symétrie, qu’il semble que la

nature ait employé la règle et le compas pour la peindre »

Si cette magnifique espèce pouvait renoncer à son indépen-

dance
,

et se soumettre au joug de la domesticité
,

elle se-

rait pour l’homme une des [ilus précieuses acquisitions qu’il

pût faire. Le zèbre est, dit-on, aussi sobre que l’âne, vit d’her-

bes sèches et dures que les chevaux refusent de manger. Il est

plus robuste que le cheval, dont il égale et surpasse même la

vitesse. Mais pourra-t-on vaincre ses inclinations sauvages et

vagabondes, son caractère irritable', opiniâtre, impatient de

toulecontrainte? c’est ceque l’on saura lorsque la .S’o(;icï« zoo~

logtquede l’Angleterre aura terminé les expériences qu’elle

fait en ce moment dans son établi.ssement rural de Kingston.

Parmi les zèbres actuellement soumis à ses épreuves
,
quel-

ques uns sont nés en Angleterre
,
et seront peut-être moins

indociles que les individus pris dans les déserts de l’Afrique,

âlais il paraît que la contrainte est extrêmement nuisible à

ces animaux, et sera peut-être un obstacle au développement

de leurs facultés, car elle agit très sensiblement sur leui

croissance. Un jeune zèbre mâle, né dans la Ménagerie,

séparé de sa mère dès sa naissance, nourri avec du lait de

vache
,
retenu dans un c.sjiace étroit, et privé de l’exercice

qui est sans doute pour son espèce un besoin im.périeux, est

resté d’une petitesse étrange, et, selon toute apparence, sa

stature est actuellement fi.xée à cette limite.

Il semble que les essais pour amener cette espèce à l’état

de domesticité devraient être faits en Afrique
;
mais surtout

il faut qu’une gtrande prudence les dirige, que l’on sa-

che attendre et fttire un bon emploi du temps. Au cap de

Bonne-Espérance
,
quelques colons hollandais avaient voulu

jouir trop tôt d’un attelage de zèbres; ils eurent à s’en re-
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pentir. D’autres épreuves mai conduites
,
tant en France

qu’en Angleterre
,
ont peut-être fait exagérer ce que l’on a

(
I,e Zèbre. )

écrit sur l’indocilité du zèbre. Les conquêtes que l’homme a

déjà accomplies sur les animaux sont un encouragement

pour ambitionner de nouveaux triomphes. .

SUCET REMORE {ECHENEIS REMORA).
Les eclieneis

,

que les pêcheurs et les marins français

nomment suceis, forment un genre de poksons dont la

tête comprimée porte une grande plaque ovale composée

de paires de lames
,
armées de crochets nombreux et très

courts
,
au moyen desquels ces poissons peuvent s’accrocher

aux rochers
,
à la carène des vaisseaux

,
aux très grands

poissons
,
tels que les requins et les cétacés. La plaque et

les moyens d’adhérence qu’elle procure à l’animal qui la

porte constituent les caractères génériques
3

le nombre des

paires de lames a fourni le caractère distinctif de chaque es-

pèce. La plaque du sucet remore est de plus de seize paires,

et n’en a jamais vingt
,
en sorte qu’elle ne varie qu’entre

dix-sept et dix-neuf. Ce poisson atteint rarement la longeur

de trois décimèlres (onze pouces), et cependant on lui at-

tribuait de mei’veilleux effets.

On pensait qu’il pouvait arrêter dans sa course le plus

grand vaisseau
,
malgré toutes les causes qui contribuaient

à le mettre en mouvement : les voiles, les rames, le choc

des flots soulevés pâr la tempête, rien de tout cela n’arra-

chera le vaisseau de la place où un petit poisson l’a fixé. A
la bataille d’Actium, le navire de Marc-Antoine fut fixé par

cet invisible obstacle
,

et ce fut ainsi qu’Auguste obtint la

victoire et l’empire. Mais cet immense pouvoir du reniore

n’était pas la plus étonnante de ses facultés; que penser de
son action sur les tribunaux, dont il retardait, suspendait,

arrêtait ;ia marche; de la faculté de retirer du fond d’un

puits l’or qu’on y aurait laissé tomber, etc. ? Dès qu’une

absurdité a pu forcer les barrières que le bon sens lui oppo-

sait, elle ne manque point d’auxiliaires qui viennent l’aider

à prendre possession de l’intelligence humaine, et à s’y

maintenir. Les croyances populaires au sujet du rémora

séduisaient l’imagination
;
la poé.“ie s’est empressée de leur

prêter de nouveaux charmes, en les ornant de ses couleurs

brillantes. L’éloquence même n’a pas dédaigné d’y chercher

des allusions, de les appeler à l’appui de ses raisonnemens.

Pline lui-même, qui voyait quelquefois la nature en poète

plutôt qu’en naturaliste, crut à ces fables aussi fermement

que le vulgaire de son temps
;

il a fallu plus de vingt siècles

pour dissiper le prestige. Enfin
,
les observations ont fait

voir les choses telles qu’elles sont, et il est bien reconnu que

le echenies n’arrêtent rien
,
qu’ils ne méritent pas même le

nom de sucet: que la plaque au moyen de laquelle ils se

cramponnent aux corps animés ou inanimés, lorsqu’ils veu-

lent s’y fixer
,
est dépourvu d’organes de succion.

Tandis qu’on débitait en Europe, relativement à l’ec/ic-

neis rémora
,
toutes les extravagances dont on vient de par-

ler
,

des pêcheurs africains savaient tirer parti d’une

autre espèce qui fréquentait les côtes de Jlozambique. Ce-

lui-ci est beaucoup plus grand que le remore; sa nageoire

caudale est forte, cartilagineuse. Lorsque l’un de ces echc-

neis est pris par les pêclieurs
,

ils l’emploient à la capture

des tortues de mer; profitant du moment où elles som-

meillent à la surface des eaux
,
le poisson capteur est atta-

ché à une corde que le pêcheur alongeou raccourcit, pour

guider ses mouvemens, et pour le guider sous l’impié-

voyante tortue, à laquelle il s’attache; celle-ci se trouve

si fortement saisie, qu’on l’amène en toute sûreté, comme
avec un harpon. Pour attacher le poisson à la corde sans

gêner ses mouvemens
,
on fait passer un anneau dans la

nageoire caudale.

L’espèce û’echeneis que les pêcheurs emploient ainsi sur

(Echeneis rémora.)

les côtes de Mozambique
,
est celle que les naturalistes ont

nommée naucraie
;

elle est représentée dans la figure ci-

jointe.

CLOCHE A PLONGEUR.

La cloche à plongeur, dont l’usage, déjà assez étendu,

ne tardera certainement pas à s’accroître, est une des nou-

velles conquêtes de l’industrie. Ce n’est pas que de nom-

breuses tentatives n’eussent été faites
,
assez anciennement,

pour séjourner au fond des eaux : la curiosité de l’homme

a toujours été éveillée à ce sujet, mais c’est seulement dans

ces derniers temps que la pratique a pu tirer parti de toutes

les recherches théoriques qui avaient été produites, et de

tous les essais qui avaient été faits.

Celte cloche a été employée avec succès dans la construc-

tion du pont de Bordeaux
,
et maintenant nos grands ponts

en sont munis. A Cherbourg
,
elle sert à visiter et à termi-

ner les parois inférieures des bassins creusés dans le roc pour

recevoir les vaisseaux de ligne. Avec son secours ou peut

travailler au fond (des eaux presque aussi facilement qu’en

plein champ : on creuse des rochers
,
on fait jouer la mine

,

on enlève des blocs de pierre les plus lourds
,
on les équar-

rit elon les maçonne.

Dernièrement
,
une frégate anglaise, la Thétis, qui por-

tait plusieurs millions de piastres , fut jetée par la tempête
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sin- les cotes du Brésil et mise en pièces. Scs dél)ri.s, hacliés
j

pieds de profondeur. Une compagnie se forma
,

et
,
[>ar le

et dispersés
,
roulés pendant la lourmcnle avec les (juai tiers moyen de la cloche ù plongeur

,
parvint à retirer de ccl amas

des rochers et le sal)le, furent ensevelis à plus de trente I confus une grande partie de la somme perdue.

En donnant un peu l’essor à ses pensées, et en essayant

de pressentir tout le parti que l’homme pourra tirer de cette

ingénieuse machine, on bâtirait facilement un conte de fées

qui ne sortirait pas des domaines de la réalité. Nous nous

en reposons sur l’imagination de nos lecteurs et de nos lec-

trices, et nous nous bornerons à donner une description suc-

cincte de la cloche à plongeur perfectionnée par l’Anglais

Spalding.

Une expérience bien simple, et que chacun peut répéter,

fera de suite comprendre le principe d’après lequel la cloche

à plonger est organisée. Prenez un verre dont l’intérieur

•soit sec, plongez le dans l’eau bien perpendiculairement, et

retirez-le de même, sans l’incliner le moins du monde : vous

pourrez vous assurer que les parois intérieures n’ont été

mouillées qu’à une certaine distance des bords du verre,

l’eau n’a point pénétré dans toute la cavité; une mouche
qui aurait été fixée dans le fond aurait pu demeurer impu-
nément submergée. Maintenant, agrandissez le verre, esca-

motez la mouche, et mettez des hommes en place : vous

avez la cloche à plongeur. L’air, qui occupe un espace plus

petit à mesure que la cloche s’enfonce, finit par acquérir

une élasticité assez forte pour empêcher l’eau de pénétrer

davantage. Il est vrai de dire que cet air condensé cause une

sensation assez désagréable aux personnes qui ne sont pas

encore habituées à ces promenades sous-marines, et leur

fait éprouver des tinlemens dans les oreilles; mais au bout

d’un peu de temps on s’y habitue; il y a des ouvriers qui

peuvent y rester plusieurs heures à une assez grande profon-

deur. Quant aux accidens, ils sont si rares, que leur nombre
ne s’écarte pas des limites ordinaires entre lesquelles tout

fait humain se trouve compris. La crainte ne doit arrêter

aucun curieux.

Notre gravure représente la cloche à plongeur employée

en Angleterre. ABCD indiquent le corps de la cloche sus-

pendue par quatre cordages aa, qui viennent se réunir dans

le crochet du câble principal E
;
bb sont deux poids desti-

nés à maintenir l’embouchure CD de la cloche parallèle à la

surface de l’eau. Pour déterminer l’enfoncement de la ma-
chine, il y a un antre poids F, que l’on peut, à l’aide d’une

poulie, faire monter ou descendre à volonté, et qui a plu-

sieurs usages. Si un des côtés de la cloche se trouvait, en

de.scendant, retenu par quelque obstacle, de façon à faire

renverser tout l’appareil, le poids F serait immédiatement

descendu au-fond de l’eau, et reposerait sur le sol; l’appa-

reil
,
redevenant plus léger que le volume de l’eau déplacée,

s’élèverait et reprendrait sa stabilité. On omprend facile-
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ment aussi que ce poids est comme une sorie d’ancre qui

maintient la cloche à une hauteur désirée. Deux fenêtres

sont pratiquées au sommet de la docae, et iêrmées par

(les verres bombés très épais, appelés verres lenticulaires.

G et H sont deux réservoirs d’air qui en contiennent

cbacun environ un hectolitre et demi. Au moyen du ro-

binet I, et des tuyaux de communication cc, on peut à vo-

lonté laisser dégager l’air chaud et vicié, pour le remplacer

l)ar de l’air pur et frais. Quand un des réservoirs est vide,

on avertit le bateau qui supporte tout le système, au moyen

d’un nombre déterminé de coups de marteau frappés sur les

parois.

Un perfectionnement très ingénieux, dû à M. Spalding,

permet aux plongeurs d’élever eux-mêmes à leur guise la

cloche jusqu’à la surfece de l’eau, ou de la fixer à une pro-

fondeur quelconque.

üne seconde cloche KK, plus petite que la première, est

fixée au-dessus de celle-ci. Au moyen des deux robinets

d et e, les ouvriers peuvent à volonté laisser échapper fair

de la cloche supérieure, ou y faire entrer celui de la cloche

inférieure. Quand on est au fond de l’eau, le robinet d est

ouvert, la partie supérieure est pleine d’eau
,
et dans cet état

tout l’appareil, sans le poids F, est plus léger qu’un égal

volume d’eau, et devient plus lourd par l’addition de ce

poids. Veut-on s’élever, on tourne le robinet e : l’air de la

grande cloche, immédiatement remplacé par celui du ré-

servoir, entre dans la petite, en chasse l’eau, et tout l’ap-

pareil
, y compris le poids F, devenant plus léger qu’un égal

volume d’eau, commence à s’élever.

On voit que ce système aquatique correspond tout-à-fait

à celui des parachutes dans les ballons. Il faut avoir soin

de ne faire rentrer fair que lentement dans la cloche

supérieure, car sans cela on s’élèverait avec tant de rapi-

dité, que les ouvriers pourraient être renversés de leurs

sièges.

LE FER A CHEVAL,
LIÎGEXDE, PAR GOETHE.

Un jour Jésus se dirigeait avec sa suite vers une petite

ville
;

il vit sur la route (]uelque chose de brillant : c’était un
fer à cheval cassé. Il dit à saint Pierre de le ramasser; mais

saint Pierre n’y était pas disposé; tout en marchant, il ve-

nait de rêver à fempire du monde, car ses rêveries n’avaient

point de bornes, et c’était là sa pensée favorite. La trou-

vaille était trop au-dessous de lui : il lui aurait fallu des

sceptres et des couronnes; mais devait-il courber son dos

pour une moitié de fer à cheval ? Il se détourna, et fit sem-
blant de n’avoir pas entendu.

Jésus, toujours bon et patient, ramassa lui-même le fer

à cheval. A l’entrée de la ville, il s’arrêta devant la porte

d’un forgeron, et le lui vendit trois deniers. Comme ils

passèrent ensuite sur le marché, il vit de belles cerises, et

en acheta autant que l’on peut en avoir pour trois deniers;

puis, selon sa coutume, il les mit tranquillement dans sa

manche.

On sortit de la ville. Le chemin traversait des prairies et

des champs sans maisons, il était entièrement privé d’om-
brage; le soleil brillait, la chaleur était grande, de sorte
(pi’on aurait volontiers donné beaucoup d’argent pour un
peu d’eau. Le Seigneur, qui marchait toujours en avant,
laissa tomber, comme par mégarde, une cerise, et saint
Pierre, qui le suivait, se baissa pour la ramasser avec autant
d’empressement que si c’eût été une pomme d’or. La cerise
humecta fort agréablement son palais. Jésus, un instant
après, laissa tomber une seconde cerise, et Pierre de s’en
emparer aussitôt. Le Seigneur continue pendant quelques
temps à lui faire courber son dos pour ramasser des cerises •

puis il lui dit en plaisantant : « Pierre, si lu t’étais baissé

quand il le fallait, lu aurais mangé les cerises plus commo-
dément; celui qui néglige les petites choses, risque de se

donner beaucoup de peine pour des choses encore moins

importantes. »

FLOTTAGE DES BOIS.
DISETTE DE BOIS A PARIS. — INVENTION ET PERFEC-
TIONNEMENT DES TRAINS PAR, JEAN ROÜVET ET RENÉ
ARNOOL.

Le train est une sorte de radeau fait de bois à brûler. Les

bûches sont fortement liées ensemble
,
de manière à pouvoir

flotter d’une distance assez éloignée jusqu’à Paris sans se

séparer. Les trains ont ordinairement environ 50 toises ou

210 pieds de long sur une largeur de 14 ou 15 pieds. La
première construction des trains était loin d’avoir le degré

de perfection connu aujourd’hui. A l’origine, c’étaient des

hommes armés de plastrons de peau rembourrés
,
qui gui-

daient les trains par la seul force de leurs bras
;
maintenant

ou les gouverne plus facilement an moyen de l’aviron et du
pieu qui s’y trouvent fixés.

Avant l’invention des trains, on charroyait aux ports

de Paris les bois des environs, qui fournirent ainsi long-

temps aux besoins de la capitale; mais, vers le milieu du
xvi« siècle, les forêts voisines commencèrent à s’épuiser, et

il devint à craindre que Paris ne manquât un jour de bois

de chauffage. Les moins prévoyons ne doutaient pas qu’il ne

fallût prochainement y faire arriver les bois des provinces

éloignées; et cette perspective était effrayante, car un long

transport devait, selon toute apparence
,
élever le prix du

chauffage à des sommes exorbitantes. Si l’on eût demandé
alors à la plupart de ceux qui ue sentent pas aujourd’hui

tout ce qu’il y a d’heureux dans l’invention du flottage des

bois, comment il a été possible de remédier au terrible in-

convénient dont était menacée la capitale, ils eussent été

bien embarrassés, et il est probable qu’ils eussent donné,

comme unique ressource, l’accroissement et l’entretien des

forêts voisines; c’est en effet à ces moyens, bugs, coûteux

et pénibles, que se réduisit alors toute la prudence du gou-

vernement.

Paris était sur le point de devenir beaucoup moins Iftbité,

à cause de la cherté du bois, lorsqu’un bourgeois parisien,

Jean Piouvet, imagina, en 1549, de rassembler les eaux

de plusieurs ruisseaux et rivières non navigables, d’y jeter

les bois coupés dans les forêts les plus éloignées, de les faire

descendre ainsi jusqu’aux grandes rivières; là, d’en former

des trains, et de les amener à flot, et sans bateau, jusqu’à

Paris.

C’est dans le Morvant que Jean Koiivet fit ses premiers

essais, et qu’il abandonna avec confiance au courant des

ruisseaux réunis de cette contrée une grande, quantité de

bois. Son projet, traité de folie avant l’exécution, et entravé,

comme c’est la coutume, ne fut porté à la perfection
,
et ne

reçut toute l’étendue dont il était susceptible, qu’en 4556,

par René Arnoul.

Le bois flotté abandonne, par son long séjour dans l’eau

,

la sève et les sels qui le rendaient plus lourd. Apre'-s avoir

subi une dessiccation plus ou moins longue dans le chan-

tier, il donne beaucoup de flamme, et se débite prin-’

cipalement aux boulangers, aux rôtisseurs, aux pâtissiers,

qui ont des fours à chauffer; les bourgeois préfèrent le bois

vert.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Faits historiques et politiques. — Moi'ts ilhistres.

— Vaccine.

50 Mars 1282. — Vêpres siciliennes
,
ou massacre fait en

Sicile, an son de la cloche des vêpres, de tous les Français
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qui êlaieiil restes dans l’ile ajjrcs la conquête (iiie Charles

d'Anjou (frère de saint Louis, roi de France) avait faite

du royaume de Naples et de Sicile, sur la maison impé-

riale de Souabe. Le nombre des Français morts est sup-

posé avoir été de huit mille. Un seul, nommé De,sporcelets,

fut sauvé, dit l’histoire, à cause de sa grande prudhomm4e
et vertu.

.)0 ItbH-s lûo7. — Les magistrats de l’Hôtel-de-Ville de

Paris font construire l’hôpital des Petites-Maisons.

50 Mars 4800. — Joseph Bonaparte est déclaré roi des

Deux-Siciles

3f Mars 4814. — Capitulation de Pans signée à deux

heures du matin
,
par les colonels Denis et Fabvier, au nom

des maréchaux Mortier et Marmont. A midi, l’eiripereur de

Rus>ie, le roi de Prusse, et le généraüssime, font leur en-

trée à Paris, à la tête d’une grande partie de leurs troupes.

Il y a hausse à la Bourse.

31 Mars 4816. — Mort de Ducis, poète tragique, qui, le

premier, a essayé de transporter sur la scène française les

drames de Shakspeare. Il était âgé de quatre-vingt-trois

ans.

4''' Avril 4790. — Publicité du livre rouge, où étaient

inscrites, vers la fin de l’ancien régime, les sommes déli-

vrées sur des ordres ou bous donnés du propre mouvement
du roi. En faisant remettre ce livre à l’Assemblée nationale,

le O mars précédent, Louis XVI avait scellé de bandes de

papier les feuilles qui [lortaient les détails des sommes ac-

cordées par Louis XV. Ce scellé fut respecté. Le premier

article du livre était en date du 49 mai 4774; le dernier,

en date du 46 août 4789. Le dé[»ouillement total des dé-

penses donna un total de 228 millions
;
mais le comité des

pensions déclara à l’Assemblée que le livre rouge n’était

pas le seul registre qui contenait des preuve; des dissipations

de la cour, et qu’il était certain que les ordonnances du
comptant, imaginées pour voiler une infinité de dépenses

qu’on aurait eu honte d’avouer, s’élevait à de très fortes

sommes. Les ordonnances avaient été, en 4787. dans l’an-

née la moins chargée, de 82 millions; et en 4783, l’année

la plus chargée, de 445 millions.

I"" Avril 4818. — Proclamation de Jean-Pierre Boyer,

président de Haïti, au peuple et à l’armée de la république,

à l’occasion de son avènement. Dans cette proclamation,

datée du Port-au-Prince, chef-lieu de son gouvernement, il

promet de soutenir les droits du peuple et l’indépendance'

de l’Etat.

2

Avril 994 . — Hugues Capet fait prisonnier son compé-
titeur à la couronne, Charles, oncle de Louis V, dernier des

rois de la seconde race, et mort sans enfans. 'Toute la na-

tion se réunit en faveur de Hugues Capet, comte de Paris,

descendant de Robert et d’Eudes.

2 Avril 4794. — Mort de Mirabeau (Honorc-Riquetli),

âgé de quarante-deux ans. Nous consacrerons un article

spécial à la biographie de cet homme célèbre.

2 Avril 4814. — Décret du Sénat dit Conservateur, qui

déclare Napoléon déchu du trône; le droit d’hérédité aboli

dans sa famille
;
le peuple français et l’armée déliés envers

lui du serment de fidélité.

3 Avril 4203. — Jean-sans-Terre, roi d’Angleterre, poi-

gnarde dans un bateau, au pied de la tour de Rouen, le

jeune Artus, son neveu, et le jette dans la Seine, où le

corps fut pêché le lendemain. On l’inhuma dans l’église de

Notre-Dame de Bonne-Nouvelle. Jean, chassé de ses terres

de France, par suite de ce crime, perdit plus tard la cou-

ronne d’Angleterre par la haine de ses sujets.

5 Avril 1799. — Prise de Sour {ancienne Tyr) par le

général Vial.

4

Avril 4284. — Rlort d’Alphonse X, roi de Léon et de

Castille
,
surnommé le Sage et l’Astronome.

4 Avril 4804. — Formation à Paris d’une société pour

propager la vaccine. Plusieurs essai.s de l’inoculation de la

vaccine avaient été faits, le 4 4 mai 1800, sur trente enfans,

avec un fluide envoyé de Londres. C’est à Larochefou-

cauld-Liancourt tpie Ton doit l’introduction de ce pré-

servatif contre la peilte-vérole. Avant cette innovation, sur

treize personnes atteintes par le virus variolique, il en

mourait une.

4 Avril 4847'. Mort de IMasséna (maréchal duc de Ri-

voli, prince d’Esling).

5 Avril 4250. — Saint Louis est fait prisonnier en Egypte

avec ses deux frères et ses principaux seigneurs. Il est mis

en liberté moyennant 400 mille livres pour la rançon de ses

compagnons, la reddition de Damiette pour sa propre ran-

çon, et la promesse d’une trêve de dix ans.

5 Avril 4795. — Traité de paix entre la république fran-

çaise et le roi de Prusse, conclu à Bâle, par François Bar-

thélemy, neveu de l’auteur d’Anacharsis

,

et le baron de

Hardenberg

COOK
SON ORIGINE OBSCURE. — SA PREMIÈRE EXPÉUilION.

—

SES TROIS VOYAGES AUTOUR DU MONDE. — SIR JOSEPH

BANKS ET SOLANDER. — DÉCOUVERTES.

James Cook jouit sans contestation, et, on peut le dire

avec vérité, dans toutes les contrées dw monde, d’une

haute célébrité. Il demeure comme un modèle offert à Té-

mulation des navigateurs, qui, marchant sur ses traces,

n’ont guère eu qu’à compléter le cadre de ses travaux géo-

graphiques.

Aujourd’hui un voyage autour du monde n’offre guère

plus de dangers qu’urte croisière d’hiver dans la Manche ou

sur le banc de Terre-Neuve; il suffit néanmoins à la répu-

tation d’un homme d’en avoir accompli un seul; Cook en a

fait trois, coup sur coup, dans l’espace de onze ans, et a pu

résoudre, lui tout seul, les trois plus grandes questions qui

occupaient les géographes de celte époque.

Le premier fut entrepris en 4768, pour aller observer

dans une des îles du grand Océan le passage de Vénus sur

le disque du soleil.

Nous expliquerons plus tard dans ce Magasin l’impor-

tance de cette mission scientifique, à laquelle le monde sa-

vant attachait le plus grand prix. Dalrymple, géographe

habile, déjà connu par ses travaux dans TInde, avait com-

posé le plan de cette campagne, la Société royale de Londres

en avait rédigé les Instructions; la curiosité était partout

excitée, les têtes couronnées partageaient l’empressement

général
;
mais dans la marine royale anglaise on ne connais-

sait, dans les grades convenables, aucun homme à qui Ton

voulût confier celte mission

Or, il y avait alors dans une position subalterne, James

Cook, âgé d’environ quarante ans, fils d’un domestique de

ferme. Ce marin, né le 27 octobre 4728, à Marton, dans

le comté d’York, avait été mis en apprentissage chez un

mercier de Newcastle, à Tâge de treize ans; le voisinage

de la mer ayant développé chez lui une passion prononcée

pour la navigation, il s’était fait matelot sur un bâtiment à

charbon; à vingt-sept ans, il était passé, au même titre,

sur un bâtiment de l’Etat; et traversant successivement

tous les emplois les plus obscurs et les plus pénibles de la

marine, il put acquérir de lui-même, pendant cette humble

période de sa vie, les connaissances astronomiques les plus

élevées, et exécuter des travaux hydrographiques importans.

Ces considérations le firent choisir, à l’honneur du gouver-

nement anglais
,
pour commander l’expédition scientifique

' la plus intéressante de l’époque.
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Deux hommes célèbres voulurent partager sa gloire et ses

dangers, sir Joseph Banks et sir Solander.

Sir Joseph Banks a été en Angleterre, pendant un demi-

siècle, l’un des hommes les plus actifs parmi ceux qui ont

poussé à l’avancement des sciences. C’est lui qui a, en quel-

que sorte, fondé l’Association africaine; qui, pendant qua-

rante ans, a fourni les instructions à la plupart des voyageurs

anglais; qui a le premier fait connaître par une description

la grotte de Staffa (v. liv., p. 50 et 57). La prospérité de

la Nouvelle-Galles, le transport de l’arbre à pain en Amé-

rique, la restitution aux Français des papiers de La Pé-

rouse, sont en grande partie le résultat de son influence.

Chevalier de l’ordre du Bain, et tenant à la Société royale

de Londres la présidence qu’il occupait depuis 1777, sir

Joseph Banks est mort en 1820, à l’âge de quatre-vingts

ans. Ce savant, qui avait déjà fait, au sortir de l’univer-

sité, un voyage sur les côtes du Labrador et de Terre-

Neuve, se prit d’enthousiasme pour le voyage que Cook

allait entreprendre, et voulut l’accompagner. Possesseur

d’une grande fortune, il emmena un secrétaire, deux dessi-

nateurs, quatre aides subalternes
;

il emporta les instrumens

les plus parfaits, et se munit d’un grand nombre d’objets

dorps pour faire des échanges avec les sauvages; mais il fit

plus encore, il détermina le célèbre naturaliste Solander à

faire partie de l’expédition.

Solander était nu Suédois, disciple de Linnée; il avait

déjà fait, par hasard, un voyage sur mer. Se trouvant eu

Angleterre, il était allé en rade rendre visite à un de ses

amis
;
le navire sur lequel il se trouvait reçut l’ordre de se

couvrir immédiatement de voiles, et de faire route pour les

Canaries, à la rencontre de bàlimens richement chargés

qu’il fallait capturer. L’ordre était précis, impératif; le ca-

pitaine n’eut pas le loisir de faire reconduire Solander dans

le port, et l’emmena. Notre naturaliste se résigna, fit tour-

ner sa captivité au profit de la science, et forma des col-

lections d’histoire naturelle. A son retour, il se fixa en

Angleterre, où il eut une place dans le Musée; ce fut

alors que sir Joseph Banks lui proposa le voyage autour

du monde, lui garantit la conservation de l’emploi au Mu-
sée, cl lui assura sur sa propre fortune une rente viagère

de 10,000 francs.

Avec d’aussi habiles collaborateurs, les puissans moyens
qu’il avait à sa disposition, ses talens et son activité, Cook
ne pouvait manquer de justifier les espérances du monde
savant. Le passage de Vénus fut heureusement observé dans

l’île d’Otahiti
;
on reconnut aussi dans celle camp.agne que

la Nouvelle-Zélande était partagée en deux par un canal

qui porte depuis lors le nom de détroit de Cook.

Au retour de celte première expédition commencée le

17 mai 17G8 et terminée le 21 juin 1771 , il reçut le grade

de commandant dans la marine anglaise , et fut bientôt dé-

signé pour remplir une nouvelle mission. Il s’agissait de

faire de nouveau le tour du globe en passant dans les plus

hautes latitudes sud
,
et de visiter spécialement chacun des

coins de l’océan Pacifique qui n’avait pas été examiné
,
afin

de résoudre la question tant de fois agitée sur le continent

austral. Beaucoup de savans soutenaient depuis près de deux
siècles l’existence de terres australes inconnues, plutôt par
des argumens philosophiques que par des faits positifs

,
et

déployaient les immenses conséquences que leur découverte
devait produire. Cook remplit sa périlleuse mission avec
audace et prudence; il s’avança au-delà du 71' degré de la-

titude, et ne rencontra sur aucun des points qu’il visita le

continent désiré. Son opinion constante a été cependant
qu’il existait une terre près du pôle. Pendant celte campa-
gne il reconnut, entre autres points, la côte orientale de la

Nouvelle-Calédonie, entre la Nouvelle-Guinée et la Nou-
velle-Zélande

,
et le groupe d’iles auxquelles il a donné le

nom de terres de Saiulwieli. Cook
,
à sou retour, fut reçu

avec enthousiasme; il fut élevé au rang de capitaine-, U

reçut une place dans l’administration deriiôpilal de Green-
wich

,
et fut élu membre de la Société royale de Londres

;

enfin il fut décoré delà médaille d’or consacrée par sir

Godefrey Copley à l’écrit le plus utile sur les exjiériences

nouvelles
;
on jugea que son mémoire sur l’emploi de mé-

thodes à l’aide desquelles il élait parvenu pendant son voyage

à conserver la santé de son équipage
,
était digne d’être ainsi

com'onné.

(
Cook.

)

Cook jouissait de .son repos et de sa renommée, lorsque

l’esprit public
,
déçu dans l’espérance de trouver la terre

australe
,
se tourna vers le nord

,
et désira ardemment sa-

voir s’il existait réellement un passage vers le pôle qui pût

éviter aux navigateurs européens le circuit du cap de Bonne-

Espérance
;
mais comment oser proposer le commandement

d’une nouvelle expédition au capitaine Cook
,
après toutes

les fatigues et les périls (ju’il avait essuyés? Cependant

on lui demanda ses conseils pour le succès de cette entre-

prise; et dans un dîner chez lord Sandwich
,
chef de l’Ami-

rauté
,
qui avait déjà provoqué le voyage aux terres austra-

les
,
on s’étendit longuement sur l’utilité dont une telle dé-

couverte serait pour la navigation. Le capitaine se sentit si

animé par toutes les considérations tpii furent présentées

,

qu’il s’élança de son siège avec enthousiasme
,
en s’écriant

,

à la satisfaction des vœux secrets de tous ses amis
,
qu’il se

chargeait lui-même d’exécuter le projet. C’était la mort qu’il

allait chercher !

Il fut décidé qu’au lieu d’essayer dépasser de l’océan At-

lantique dans l’océan Pacifique
,
on ferait tout le contraire.

En conséquence, Cook, quittant Plymouth le 12juillet 1776,

se rendit dans le grand Océan septentrional, en passant par

les îles qu’il avait déjà visitées
,

et c^ommença ses travaux

sur les côtes orientales du nord de l’Amérique. Après avoir

visité celte partie du globe, il revint prendre des rafraîchis-

semens dans les îles Sandwich. Ce fut alors qu’il découvrit

l’île Owhiwhée, où il fut tué de la manière la plus mal-

heureuse dans une querelle qui s’éleva entre les Indiens et

les gens de son équipage
,
le 14 février 1779.

Les Bureaux d’abohiîement et de yemt*

Sont rue du Colombier, n» 3o
,
près de la rue des Petits-Augustin»,

Imprimerie de LACtiEVAr.PiEUE
,
rue du Colombier, n® 50.
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ANVERS.

(Cathédrale d’Anvers.)

La cathédrale d’Anvers a été construite vers le milieu du

xiii® siècle. En ^5o9, le pape Paul IV, à la sollicitation

de Philippe II, l’a érigée en cathédrale. Cet édifice, l’un des

chefs-d’œuvre de l’architecture gothique
,
a 500 pieds de

longueur
,
230 de largeur

,
et 360 de hauteur

;
230 arcades

voûtées y sont soutenues par 123 colonnes; de chaque côté

il existe une double nef.

La tour de Notre-Dame., en pierres de taille
,
a 466 pieds

de hauteur
;

il faut monter 622 marches pour arriver à la

dernière galerie. Cette tour est percée à jour en découpure,

et va en diminuant d’étage en étage
,
avec des galeries dis-

posées les unes au-dessus des autres
;
elle a été commencée

en 1 422 ,
d’après le plan et les dessins de l’architecte Ame-

lius
,

e-t totalement achevée en 1318. La seconde tour n’a

Tomi I.

été terminée que jusqu’à la première galerie. En 1540 on y

plaça un carillon composé de 60 cloches.

On admire dans l’intérieur de l’église de magnifiques

tableaux de Rubens
,
dont une partie avait été transportée

à Paris, sous l’empire. Au dernier siège de la citadelle, en

1832, on les a garantis contre les boulets et les obus, au

moyen d’échafaudages et de remparts de charpente.

Au bas de la tour est gravée une épitaphe en l’honneur

du peintre Quintinus Metzys
,
qui fut d’abord maréchal fer-

rant et forgeron. La ferrure de ce petit puits que l’on voit

au bas de l’église à gauche, a été façonnée par lui, au mar-

teau et sans limes. On raconte qu’il aimait la fille d’un peinire

qui ne voulait pour gendre qu’un artiste; encouragé par sa

I passion
,

il devint peintre habile , et obtint le consentement

9
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du père. Celte histoire est aussi celle du peintre italien An-
tonio Solario.

La ville d’Anvers a la forme d’un arc tendu
,
dont l’Es-

caut fait la corde. Elle a des rues et des places publiques

fort belles.

Anvers adonné le jour à un grand nombre d’hommes
célèbres

j
c’est la patrie des peintres Denis Calvaert (

maî-

tre du Guide), l’Albane, le Dominiquin, Gaspard Crayer,

Rubens, Van Dyck, Jordaens, les deux Téniers, Omme-
gank, et du graveur Edelinck, à qui Louis XïV accorda

des appartemeas dans la fabrique des Gobelins. C’est en-

core la patrie du géographe Ortelius
,
des historiens Gram-

maye, Butkers, Sanderus, Van Meteren; des imprimeurs

Moretus
,
et du jurisconsulte Stockmans.

Cette ville , où l’art et le commerce ont autrefois jeté

tant d’éclat et amassé tant de richesses
,

surtout au xvi®

siècle, a souffert dans tous les temps, plus qu’aucune autre,

des vicissitudes de la politique européenne. Il semble que
nui débat ne puisse s’élever ou s’apaiser entre les gouver-

nemens des grandes nations
,
sans qu’aussitôt elle ne soit

frappée, en signal de guerre ou de paix.

Anvers avait déjà fait partie plusieurs fois de la France,

lorsqu’elle se soumit à la république, le 29 novembre 1792.

Les Autrichiens la reprirent le 28 mars 1792, et les Fran-

çais y entrèrent de nouveau, le 24 juillet 1794. Par suite,

a ville fut comprise dans le département des Deux-Nè-
thes. Enfin

,
elle fut évacuée par les Français le S mai 1 81 4,

en vertu d’une convention conclue à Paris. A cette époque

Carnot avait le commandement de la place.

En 1828, l’auteur du Voyage dansle royaume des Pays-
Bas donnait les détails suivans sur la citadelle d’Anvers:

Les six bastions de la citadelle
,
bien terrassés

,
minés et

contreminés, sont environnés de fossés larges et profonds.

Elle a servi de modèle à beaucoup de citadelles qui ont été

construites depuis. Le duc d’Albe la fil bâtir, en 1568, pour

tenir les habilans dans une obéissance forcée
;
la direction

des travaux fut confiée à Pacciotti, ingénieur d’ürbin, et à

Cerbelloni. On trouve, ajoutait l’écrivain, dans la citadelle

d’Anvers, où l’on n’entre que par une seule porte et une de

secours, quinze puits, une place d’armes, une église et des

collines d’où l’on découvre la campagne. C’est dans la cita-

delle que, sous le gouvernement français, se trouvait le bagne.

FIXATION DES DATES DE PAQUES
ET DES FÊTES MOBILES.

Selon les décisions de l’Église catholique, la fête de Pâ-
ques doit être célébrée le l®*" dimanche après la pleine lune

qui suit le 20 mars.

Il résulte de cette règle que Pâques ne peut pas arriver plus

tôt que le 22 mars
;
ce qui n’a lieu qu’autant que la pleine lune

tombe le 21 mars
,
et que le lendemain se trouve être un di-

manche.

1761 et 1818 senties seules années où cela se sera vu

pour le xvni® et le xix® siècle. Alors le carnaval se trouve

réduit à fort peu de jours.

En 1818, Béranger exprima Iqs regrets des amis du car-

naval dans une chanson fort connue.

Pâques ne peut pas arriver plus tard que le 25 avril, ce qui

a lieu seulement lorsque la pleine limetombele 20 mars. En
effet, il faut alors, pour suivre la décision de l’Église, des-

cendre jusqu’à la pleine lune suivante, le 18 avril; si ce jour

est un dimanche, il faut encore continuer sept jours plus

loin, et l’on arrive au 25 avril. 1734 et 1786 présentent

celte particularité.

Quand on connaît le jour de Pâques pour une année, on

connaît toutes les fêtes qu’on appelle mobiles, parcequ’elles

sont réglées suivant le iour de Pâques, et changent ajeclui.

En voici la distribution :

La Septuagésime, 9® dimanche
,
est le 63® jour avant Pâ-

ques.

Sexagésime, le 56® jour.

Quinquagésime, dimanche gras, le 49®.

Dimanche de la Passion, le 14®.

Celui des Rameaux, le 7®.

La Quasimodo est le premier dimanche après Pâques.

L’Ascension est le jeudi, quarante jours après Pâques.

El la Pentecôte est le 10® jour après l'Ascension.

La Trinité est le dimanche après la Pentecôte.

La Fête-Dieu est le jeudi qui suit la Trinité
;
elle tombe

deux mois plus tard que le Samedi-Saint, et exactement à

la même date.

MOEURS ET USAGES POPULAIRES EN FRANCE.

Un mariage dans le jura. — négociations prélimi-

naires. — LE TROUILLE - BONDON. — CÉRÉMONIE QUI

SUIT LES FI.ANÇAILLES.— VEILLE DU MARIAGE»— CÉLÉ-

BRATION. — LE GARÇON FRANC ET LA FILLE FRANCHE.
— RETOUR CHEZ LE MARI. — ÉPREUVE DU BALAI.

Lorsqu’un garçon a formé le dessein de se marier, un de

ses amis se charge des négociations préliminaires. Sous le

nom burlesque de Trouille-Bondon, il se rend chez les pa-

rens de la fille, où, après avoir fait un éloge pompeux des

qualités et de la fortune de son ami, il entend à son tour

l’éloge des vertus et des agrémens de la jeune personne. Si

la démarche a paru présenter quelques chances de succès,

les parens se parlent, se visitent, afin de vérifier la vérité

des rapports qui ont eu lieu de part et d’autre, et la demande

se fait alors solennellement.

Vers la fin du repas du soir, le jeune homme, placé à

côté de la jeune fille, lui présente sur une assiette ou dans

son verre, un rouleau de pièces d’or ou d’argent, suivant

ses ressources pécuniaires. Si elle accepte, elle met les ar-

rhes dans sa poche, telle est sa réponse; dès cet instant elle

est fiancée, ou du moins elle ne peut plus rompre l’enga-

gement qu’elle a contracté sans rendre le double de la

somme reçue.

A la veille de la publication des bans
,

les futurs distri-

buent à leurs parens et à leurs amis des dragées ou des bei-

gnets. Cette coutume s’appelle donner les fiançailles. Le
jour où le contrat est passé, ordinairement la veille de la

célébration du mariage, la fiancée réunit chez elle plusieurs

amies; toutes se déguisent et se retirent dans une pièce écar-

tée. Le futur, ses frères, ses camarades, arrivent, et frappent

à la porte de la maison en réclamant une brebis qui leur

appartient. On refuse de leur ouvrir, ils insistent, se font

introduire, cherchent partout, et renouvellent leur demande

à la porte de la chambre où sont retirées les jeunes filles.

Un homme enfin se présente aux jeunes gens, et leur

affirme qu’aucune brebis étrangère ne s’est introduite

dans son troupeau. Afin de prouver ce qu’il avance, il

fait défiler, une à une, les jeunes filles devant le prétendu
;

celui-ci les fait danser successivement, et s’il ne recon-

naît point sa fiancée, il est l’objet des railleries de chacun.

On apporte la robe de noces
;
un membre de l’assemblée

adresse aux futurs époux une harangue où l’hymen n’est

pas ménagé
;
on offre à la prétendue un mauvais morceau

de pain noir, et ensuite un gâteau et du vin, afin de lui faire

comprendre que son nouvel état amène avec lui peines et

plaisirs. Enfin l’heure du souper arrive, on se met à table;

les femmes n’y font qu’une courte apparition, mais les hom-

mes y restent bravement la nuit entière à boire et à chanter.

Le lendemain le mariage se célèbre dans la paroisse de k
fiancée, qui, la tête ornée d’une couronne de myrte fleuri.
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se laisse conduire, après queUpie résislance, à l’église, au

bruit des armes à feu et des instrumens de musique.

Le père, ou, à sou défaut, le plus proche parent de la

future, lui donne le bras, et ouvre le cortège; le {(rélendu

reste en arrière avec les vieillards. Les amis intimes des deux

jeunes gens
,
sous le nom de garçon franc et de fille fran-

che, s’avançent au premier rang, et sont chargés de faire

les honneurs de la noce.

Avant d’étendre la chappesur les futurs, le prêtre bénit

leur pièce d’or ou d’argent, et leur anneau. Au moment où

le marié met le sien au doigt de sa femme
,

il s’établit une

altercation plaisante. Si la jeune lille prétend à la domina-

tion dans le ménage
,
elle s’efforce de repousser au-delà de

la seconde phalange la bague que le marié, préoccupé du

soin de s’assurer l’empire
,
cherche à faire glisser le plus

loin possible.

La cérémonie terminée
,
le père de l’époux ramène l’é-

pouse au logis pendant que des cris
,
des coups de feu

,
et

les sons de la musette, expriment de nouveau la joie du

jour.

Lorsque les deux familles ne sont pas du même village

,

on charge sur des voitures attelées de bœufs couverts de ru-

bans, le mobilier et le troussel de la mariée. Les femmes

s’y placent pêle-mêle avec les meubles
,
et filent au fuseau

pendant la route. Le cortège s’ébranle
;
mais si la nouvelle

épouse excite des regrets
,
la jeunesse du pays retarde sou

départ en embarrassant le chemin qu’elle doit parcourir,

et à la sortie du village lui offre un bouquet.

La maison du jeune homme est fermée
;
le couple s’y

présente, la mère du marié lui jette parles croisées plusieurs

poignées de blé
,
fèves

,
pois

,
ete.

,
symbole de la prospé-

rité qu’on lui souhaite. Bientôt la porte s’ouvre, la mère

s’avance sur le seuil
,
et présente à sa brue un verre de vin

et un tnorceau de pain. La jeune femme partage ce présent

avec son époux
,
car tout entre eux va devenir commun

;

puis elle est introduite dans la maison. On lui fait subir

quehiues épreuves
;
par exemple

,
on pose un balai par terre

en travers de la porte; si elle est soigneuse, propre, labo-

rieuse, elle le ramasse
,
le range

,
ou, mieux encore

,
balaie

la chambre eu présence des spectateurs. On parcourt en-

suite toute la maison
,
ou se remet à table

;
le marié n’y

prend point place
,
mais sert tout le monde

;
les honneurs

sont réservés {lour sa femme.

A la fin du souper
,

les amis communs se masquent

,

viennent divertir l’assemblée, et faire leurs compliinens au

jeune couple. C’est ce qu’on appelle aller à la poule.

Il est inutile d’ajouter que la danse est toujours un des

divertissemens dont on se lasse le moins à pareille fête.

LE VAISSEAU CHINOIS.
TRADITION POPOLAIRE DES MALAIS.

(
La ruse peut lutter contre la force. )

Parmi les premiers souverains d’Hinde et de Sinde
,
au-

cun n’était plus puissant que le raja Suran. Tous les rajas

d’Orient et d’Occident lui rendaient hommage
,

excejité

celui des Chinois. Cette exception, qui déplaisait beau-

coup au monarque, l’engagea à lever des armées innom-

brables pour aller conquérir ce pays : il entra partou-t en

vainqueur, tua plusieurs sultans de sa propre main, et épousa

leurs filles, approchant ainsi à grands pas du but de son am-
bition.

Lorsqu’on apprit en Chine que le raja Suran était en

marche avec ses soldats, et qu’il avait déjà atteint le pays

deTamsack
,
le raja de la Chine futsaisi d’une grande cons-

ternation
,
et dit à ses mandarins et capitaines rassemblés ;

Le raja Suran menace de ravager mon empire
;
quel con-

seil me donnez-vous pour m’opposer à ses progrès?» Alors

un sage mandarin s’avança. « Maître du monde, dit-il, ton

esclave en coiniait le moyen. — Mets-le donc en usage
,
ré-

pondit le raja de la Chine. » El le maiidariii ordonna d’é-

quiper un navire, d’y charger une quantité d’aiguilles fines,

mais très roiiillées, vt d’y planter des arbres de Cahaiiiach

et de Birada. Il ne prit à bord que des vieillards sans dents,

et cingla vers Tainsack
,
où il aborda après peu de temps.

Lorsque le raja Suran apprit qu’un vaisseau venait d’arri-

ver de la Chine, il envoya des messagers pour savoir de l’é-

quipage à quelle distance était situé leur pays. Les messa-

gers vinrent questionner les Chinois, qui répondirent;

« Lorsque nous niiines à la voile
,
nous étions tous encore des

jeunes gens
,
et

,
ennuyés d’être privés de la verdure de nos

forêts au milieu de la mer
,
nous avons planté la semence de

«es arbres. Aujourd’hui nous sommes vieux et cassés

,

nous avons perdu nos dents
,
et ces semences sont devenues

des arbres qui ont porté des fruits long-temps avant notre

arrivée en ces lieux. » Puis ils montrèrent quelques unes

de leurs aiguilles rouillées : « Voyez
,
poursuivirent-ils

,
ces

barres de fer étaient
,
lorsque nous quittâmes la Chine, de

la grosseur du bras
; à présent la rouille les a rongées pres-

que entièrement. Nous ne savons pas le nombre d’années

qui se sont écoulées durant notre voyage, mais vous pou-

vez le calculer d’après les circonstances que nous venons de

vous présenter. »

Les messagers rapportèrent au raja Suran ce qu’il avaient

entendu. «Si le récit de ces Chinois est véritable, dit le

conquérant, il faut que leur pays soit à une distance im-

mense. Quand pourrions-nous l’atteindre? Le plus sage est

de renoncer à notre expédition. » Et à la tête de son année

,

il se mit en inarehe pour retourner dans ses états.

Coucher du soleil sous les régions équinoxiales. — A
mesure que le soleil descendait vers la mer

,
quelques nua-

ges a[)parurenl brillamment colorés des plus riches reflets

d’or, de pour|)re et de feu, qu’il soit possible à l’imagination

de concevoir
,
et dont l’effet était rendu plus merveilleux

par le singulier contraste de l’azur foncé de la mer et du

ciel; mais ce n’était cependant encore que la [iremière par-

tie, et. pour ainsi dire, l’avant-scène d’un plus sublime ta-

bleau. A peine le discpie solaire eut-il disparu
,
qu’un jet

immense d’un vert pâle et transparent, qu’on eût dit lancé

dans l’espace par un prisme visible
,
vint le rem[)lacer

,
et

comme marquer sa route à travers les magiques ondulations

de sa lumière défaillante; ni la plume ni le pinceau ne sau-

raient rendre la variété de tons
,
d’aceidens et de mouve-

mens que celte apparition inattendue vint répandre au mi •

lieu d’une scène déjà si magnifique. Un réseau de pierres

précieuses les plus éblouissantes n’eût même rien produit

qui pût s’y comparer. La nuit avait déjà succédé à ce bril-

lant phénomène, mais l’équipage et les passagers étalent

encore immobiles
,
les yeux l(#rnés vers l’horizon

,
dans un

religieux silence.

Lorsque les personnes d’un vrai mérite, lorsque les bon-

nes âmes se rencontrent pour la première fois
,
elles ne font

point connaissance : on peut dire qu’elles se reconnaissent

comme de vieux amis qui n’étaient séparés que |>ar l’éloi-

gnement ou par l’inégalité des conditions.

Xavier de Maistre.

LE THÉ.

Que de livres n’a-t-on pas fait eonlre le thé !

Cependant le thé a forcé ses détracteurs au silence, tan-

dis que ses enthousiastes apôtres lui ont préparé lenlemcDt
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nn glorieux triomphe, ont déroulé dans de beaux salons le

tableau de ses précieuses qualités
, et sont enfin parvenus

à en faire le complément obligé de toute réunion de jeu

,

de musique, ou de simple causerie. Le thé
,
plante merveil-

leuse, a commencé la conquête du monde, et il l’achèveraj

long-temps retenu dans les salons bourgeois, il en sort main-

tenant et se popularise.

(Feuilles et fleurs du Thé.)

Faire ici le décompte de ses nombreuses propriétés, de

ses vertus souveraines
,
ce serait s’engager dans une trop

longue nomenclature. Il suffira de savoir qu’en 1666, 30 juil-

let, la compagnie des Indes en Angleterre mentionne dans

ses voyages l’achat de 22 livres et demie de thé, au prix de

56 livres sterling (environ 900 fr, ), pour en composer un
présent agréable au roi; qu’en 1674, elle en achète en-

core 35 livres pour cadeaux, et qu’aujourd’hui, en Angle-

terre seulement
,

il s’en consomme plus de 30 millions de

livres.

D’après le baron de Zach
,
Adam Smith

,
célèbre écono-

miste anglais, a calculé, à une époque où il ne s’en consom-

mait guère que 23 millions
,
la quantité de vaches qu’il fau-

drait pour remplacer le thé par du lait, et il a trouvé nn
total de 500,000, qui exigeraient pour leur entretien en-

viron un million d’hectares de terrain.

En France, le goût du thé s’est surtout répandu dans la

l)Ourgeoisie depuis 1814; jusqu’alors il n’était guère sorti de

quelques salons un peu élevés, sauf dans certaines villes

telles que Bordeaux, par exemple, où les mœurs françaises

sont profondément empreintes des habitudes étrangères,

anglaises et hollandaises.

En Hollande ,
il se boit des quantités prodigieuses de thé;

c’est même dans cette contrée qu’on a commencé à en in-

troduire la consommation. Quelques écrivains de mœurs ont

prétendu
,
dit encore le baron de Zach

,
que l’usage du thé,

en ce pays
,

était la cause indirecte des visages larges et

joufflus qu’on appelle des patapoufs. Les dames qui prépa-

rent cette boisson se trouvent devant des bouilloires toujours

fort propres
,
et luisantes comme des miroirs

;
leurs visages

sont ainsi constamment défigurés par la forme arrondie des

vases, et ce serait de l’impression continue produite par ces

images grotesques que résultent les faces bouffies de leurs

enfans.

Sans admettre préeiséraent cette explication des pata-

poufs, on pourrait, en quittant le ton de plaisanterie, se

demander sérieusement quelle influence réciproque a pu
exercer sur la constitution physique des hommes

,
l’échange

des produits étrangers.

A qui sera-t-il donné de pénétrer le mystère de ces rela-

tions, et de montrer la communauté lente et secrète qui

s’établit au moyen des alimens et des boissons transportés à

plusieurs milliers de lieues du sol qui les fournit?

Tandis que nos vins, nos étoffes, nos livres vont attein-

dre le sauvage jusqu’aux confins de la civilisation, nous nous

enivrons du tabac de Virginie, nous adoueissons nos
mets avec le sucre des Antilles

,
et nous les relevons avec

les épices des Moluques
; nous savourons lentement le par-

fum excitant du café d’Arabie
,
ou bien nous aspirons à

diverses reprises des grandes lampées d’eau imprégnées de

quelques particules de thé. Ne serait-il pas po.ssible, au mi-
lieu de ces jouissances, de ramener parfois le souvenir sur

les contrées qui nous les fournissent, sur les hommes éloignés

qui les ont préparées, sur les moyens de transport qui les

ont déposées sur notre table? Sans doute en trouverait là

,

de temps à autre, le sujet de quelques boimes paroles, et

peut-être d’un joli chant.

La fleur du thé est blanche
,

et offre quelque ressem-

hlance avec la rose sauvage de nos haies. On fait pendant

l’année plusieurs récoltes des feuilles
,
communément trois

;

les premières cueillettes jouissent du parfum le plus délicat

et le plus aromatique. Il en est des thés en Chine
,
comme

des vins en France : leur qualité est classée par cantons.

Le fait le plus essentiel de la préparation des feuilles con-

siste à les rouler en les desséchant surdes plaques de fer échau f-

fées
;
on leur fait perdre ainsi un suc nuisible. Celte opéra-

tion est extrêmement douloureuse pour les mains des pauvres

préparateurs qui sont brûlées par la chaleur des feuilles.

Toujours il faut qu’il y ait travail et souffrance pour prépa-

rer même les moindres plaisirs.

Le thé nouveau est considéré par les Chinois comme un

puissant narcotique, aussi ne le font-ils entrer dans la cir-

culation qu’un an après la récolte. Le thé venu par terre, ap-

pelé thé de caravane

,

passe pour être meilleur que celui qui

a traversé les mers.

Il n’y a réellement que deux espèces de thé, le thé vert

et le thé noir ,- ou thé bou
,
qui se subdivisent chacune en

plusieurs variétés. Nous n’entrerons pas dans le détail de

leur nomenclature
,
nous nous contenterons de dire que le

thé vert agit plus activement que le thé noir sur les person-

nes nerveuses. Le thé le plus convenable à la santé et au

goût général, doit être mélangé des deux espèces, suivant

une proportion qui varie en raison des individus. Quelques

personnes ont cru que le vert acquérait sa couleur parce

qu’il était desséché et roulé sur des plaques de cuivre
;
mais

cette opération
,
qui tendrait à jeter de la défaveur sur le

thé vert, est entièrement fausse; les analyses les plus exactes

n’y ont jamais fait découvrir la moindre particule de

cuivre.

(Récolte du The. 1

Les Européens qui font le commerce du thé ont recours,

pour leurs transactions avec les Chinois
,
à des experts de

cette nation
,
qui ont la faculté de distinguer les diverses

qualités des feuilles par la teinte de l’infusion. Voici une

anecdote curieuse que raconte à ce sujet le capitaine Blan-

chard, dans son Manuel du- commerce de la Chine (1806).

« Je voulus m’assurer du savoir de mon connaisseur.

Nous avions mis ensemble de l’eau bouillante sur quatre dif-

férentes montres de thé qui me paraissaient également
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bonnes, et dont chacune portait un mnncro correspondant

à ceux des tasses on étaient les infusions. Je changeai un de

ces numéros
,
et je lui en substituai un autre. Mon expert

vint le jour suivant pour faire sa visite. Je lui lis observer

qu’il se trompait dans son jugement sur une des tasses qu’il

allrihuail à la montre à laquelle elle appartenait en effet

,

tandis que le numéro
,
que je lui montrai

,
en désignant une

autre. Cette remarque parut l’affecter; mais, après un nou-

vel examen, auquel il apporta une grande attention, il me
dit que je m’étais trompé en plaçant les numéros

,
et il ajouta

avec assurance : Cette eau appartient à cette montre
(
en

désignant la véritable ) et non à celle-ci. Je lui avouai ma
supercherie, et il fut satisfait. »

On voit que les Chinois sont arrivés à une délicatesse de

goût désespérante pour les gourmets, qui cliez nous se pi-

quent d’être de lins connaisseurs. Ils portent l’attention la

plus minutieuse dans les apprêts de leur boisson favorite;

ils ont même des professeurs qui enseignent l’art de faire

les honneurs d’une table à thé. Chez les Européens, aujour-

d’hui, la manière de servir le thé est devenue aussi un art,

et fait partie de l’éducation d’une déiuoiselle de maison. Sur

ce point, comme sur plusieurs autres, l’Europe se trouve

encore à la suite de la Chine.

TEMPLE DE LA SIBYLLE A TIVOLI.

Lorsque la chaleur de l’été et les exhalaisons insalubres

régnent à Pvome
,

les étrangers et les Romains vont cher-

cher un air plus pur sur les hauteurs voisines. A cette

époque. Tivoli offre un refuge délicieux. Cette ville est si-

tuée à environ six lieues de la capitale, sur le penchant

d’une montagne pittoresque, dont les flancs sont couverts

de bosquets d’olhiers, et çà et là de couvens, de villa, et de

ruines antiques. Elle est abritée d’un côté par le sommet

du mont Catili qui la domine, et par les montagnes Sabines,

tandis que de l’autre côté la vue plonge sur la campagne ,

vaste plaine où s’élève Rome, et au-delà sur les vagues bleuâ-

tres de la Méditerranée. La population de Tivoli peut-être

évaluée à dix mille âmes. On y remarque queUpies belles

habitations, quoique les maisons en général soient malpro-

pres et de peu d’apparence. Cependant, lorsqu’on y arrive,

le contraste qu’offre Tivoli avec la magnificence de Rome

produit une impression ravissante, qui naît autant de l’as-

pect que de la fraîcheur de l’air. Le regard du voyageur se

repose avec joie sur une population brillante d- santé en dé-

pit de la misère, et oublie les habitans de Rome et de la

campagne, qui ne lui offraient que des figures hâves, sous

l’influence pestilentielle du pays plat.

La route que l’on suit de Rome à Tivoli est une ancienne

chaussée dont plusieurs parties sont parfaitement conser-

vées, et se trouvent dans le même état où elles étaient lors-

que le poète Horace les parcourait, il y a deux mille ans, en

se rendant à sa petite maison de Sabine. Des ruines d’un

intérêt historique sont éparses sur cette route. Arrivé à Ti-

voli, où remplacement des villa appartenant jadis aux Pi-

son, aux Varus, aux Lépide, aux Catulle, s’associe à mille

souvenirs, le voyageur est conduit à l’auùerf/c de la Sibylle,

Là il découvre une magnifique cascade, et les temples élé-

gans de la Sibylle ou de Vesta. La cascade est formée par

l’Anio, dont le nom moderne est le Tévéron; celte rivière,

après avoir serpenté dans les vallées de la Sabine, roide,

tranquille et silencieuse, à travers Tivoli, jusqu’à l’escarpe-

ment d’un précipice, où elle tombe en volume considérable

sur des rocs profonds; elle mugit et écume dans un canal

étroit, et enfin s’élance dans des abîmes sans fond.

La vue de cette double chute, dont on jouit en descen-

dant dans la vallée où les eaux se l éunissent après avoir

formé la première cascade, est une des plus belles qu’on

puisse voir. La hauteur de la cataracte est d’environ deux

cents pieds. Les rochers qui résistent à cette percussion

puissante et continuelle, présentent une position demi cir-

culaire, d’un développement médiocre. Quelques uns sont

revêtus d’arbrisseaux et de verdure, et dentelés par des ca-

vernes. Les eaux ont percé une de ces roches, qui forme un

pont naturel.

(Temple Je la Sibylle.)

Au sommet du roc massif et escarpé qui s’élève sur la

droite du gouffre, est construit le temple de la Sibylle, que

quelques antiquaires supposent être celui de Vesta. Ce mo-

nument est de forme circulaire
;

il était soutenu par di.x-

huit colonnes corinthiennes, mais dix seulement ont con-

servé leur entablement. Quelle que soit la perfection du

style architectural, on peut dire que l’effet remarquable

produit par la vue du temple est dû surtout à sa situation.

Le contraste de ce monument, qui respire la grâce et la

paix, avec le désordre et la turbulence des eaux qui mugis-

sent au-dessous, ajoute à la beauté de l’aspect. L’autre tem-

ple de Tivoli est situé à peu de distance de celui de la Si-

bylle, et souvent il en usurpe le nom; mais le temps et les

hommes l’ont moins épargné. Il n’en reste plus que quatre

colonnes (jui figurent dans une église qu’on a abandonnée,

et qui elle-même n’est plus qu’une ruine.

FR.AIS D’ÉTABLISSEMENS des PETITS MÉTIERS
DANS PAIIIS.

Second article.— Voyez page i8.

Marchande des quatre saisons. — Porteur d'eau.

— Décrotteur.

A un ouvrier sans travail, à une pauvre femme veuve, ou

à de malheureux enfans qui s’approchent à la dérobée et

supplient à voix basse, il est cruel de dire: « Laissez-moi,

je n’ai pas de monnaie; je ne puis rien faire pour vous. »

En s’éloignant, on a beau se répéter chaque fois, en forme

de justification, que la plupart de ces gens-là trompent la

bienfaisance publique
;
que ce sont des fainéans ou des ivro-

gnes
;
que d’ailleurs quelques sous ne les tireraient pas de
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la misère, et que le lendemain il faudrait recqmmencer
;
ces

excuses, qui, malheureusement, sont très souvent justes et

vraies, ne peuvent jamais satisfaire pleinement le cœur. On
se sent poursuivi par une sorte de regret

;
on eût mieux

aimé que la raison eût conduit à une conviction opposée ;

puis un doute s’insinue et trouble l’esprit: après tout, celte

main qu’on a vue s’alonger en passant, ouverte et trem-

blante, était peut-être réellement honnête et affaiblie par la

faim. Mais encore, que faire ?

Ecoutez, Dès que ce combat s’élève en vous, n’ayez pas

de fausse bonté, et abandonnez-vous entièrement au désir

de votre conscience
;
revenez sur vos pas

;
interrogez ce

mendiant, sans dureté, sans familiarité choquante, et aussi

sans aucune sensiblerie; parlez-bji comme à tout homme,

votre" semblable, votre concitoyen
;
apprenez de lui s’il a

Vbabitude de demander l'aumône, s’il sait quelque profes-

sion, s’il a cherché du travail, s’il serait heureux d’avoir

des outils, des instrumens, ou quelques approvisionnemens

poiu' entreprendre un métier. S’il sourit de dédain ou mur-

mure, s’il refuse ef continue à demander de l’argent, honte

à lui et pitié ! c’est une dégradation morale que vous n’avez

pas mission ou puissance de réformer. Vous avez fait

votre devoir; passez. S’il répond au contraire avec empres-

sement à vos questions, s’il accepte avec un tremblement

d’émotion vos offres, qu’il vous conduise vers sa famille,

qu’il vous enseigne le lieu ou est son grabat, entendez ce

que disent de lui, non pas son logeur ou son marchand de

vin, qui espéreront de votre compassion le paiement de ce

qui leur est dû, mais ceux qui n’ont d’autre intérêt pour

vous apitoyer sur son sort que celui de la vérité; et alors, si

vous avez trouvé une pauvreté, même à demi vertueuse,

soyez-lui secourable; suivant vos ressources, suivant l’ha-

bileté de votre protégé et le métier qu’il préférera embras-

ser, faites-lui l’avance de quelques outils ou de quelques

provisions, que vous achèterez vous-même en le consultant.

Cherchez dans le tarif des diverses dépenses nécessaires pour

la plupart des petits états, et calculez bien; vous pourriez

élablirainsi presque toute une famille
,
père, mère, enfans,

avec moins de frais qu’il ne vous en coûte pour conduire votre

épouse et vos biles à un bal d'indigens par souscription. Vous

aurez vraiment fait le bien avec connaissance de cause, vous

aurez pratiqué la charité utile, et vous en serez récompensé
;

car le soin de continuer votre œuvre par vos encourage-

mens, votre surveillance, vos conseils, écartera de vous cette

laide maladie contagieuse de l’égoïsme, qui refroidit et ai-

grit en nous les meilleurs penchans, et qui n’est jamais si

repoussante que lorsqu’elle rit sur le visage d’un homme
insolemment indifférent à la misère, parce qu’il n’en souf-

fre point.

Nous avons dit qu’il y a une variété inbnie de petits mé-

tiers qui peuvent se former en un jour, et nous avons déjà

consacré quelques lignes à ceux du cordonnier en vieux,

du chiffonnier, et de la marchande de friture; voici quel-

ques uns des autres documens que nous avons promis de

donner successivement.

Marchande des quatre saisons. — Cet état est l’un des

plus faciles et des moins dispendieux, qu’une pauvre fille

réduite à la dernière détresse puisse embrasser. En un
quart d’heure, le métier est appris et fondé. Le comité de

jeunes gens de la rue Taranne allouait ordinairement pour

un établissement de ce genre une pièce de cinq francs

ainsi employée :

Éventaire d’osier qui s’attache à la ceinture. . . i fr. 30 c.

Provisions suivant la saison
. . . 3 50

Total. . . 5 fr. » c.

Au printemps, l’éventaire se charge de bouquets
,
d’her-

bes nouvelles
,
de légumes

,
d’œufs frais

;
en été, les premiers

fruits, les groseilles vertes, les cerises, remplacent les fleurs;

en automne, les provisions consistent surtout en rai-

sins, noix, poires, pommes et poissons; eu hiver, ce sont

des citronset des oranges.

Les marchandes qui arrivent à cesser d’être ambulantes,

se fixent à la Halle
,
dans un marché, sur un pont, ou de-

vant une salle de spectacle. Voici le matériel de ces établis-

semens à demeure :

Une table composée de deux tréteaux et d’une

planche 2 fr. » c.

Une chaise i -»

Un baquet ^ »

Deux paniers i 50
Carafes, bocaux, verres 5 »

Fournitures en orgeat, limonade, tisaiine, fruits

ou fleurs
,
etc 5 »

Total. ... 13 fr. 50 c.

Porteur d’eau. — Le porteur d’eau à la sangle n’a be-

soin d’aucune autorisation pour débiier. Il puise gratis aux
fontaines publiques. Une clientelle de porteur d’eau se vend
quelquefois jusqu’à cinquante francs. Le démissionnaire,

avant de se retirer, se fait accompagner chez les habitués

plusieurs jours de suite par son remplaçant, et le présente

avec recommandation aux divers étages qu’il était en pos-

session de fournir. Un porteur d’eau qui n’est pas aimé de
ses confrères

,
qui fraude et passe avant son leur lorsqu’il

veut emplir ses seaux aux fontaines, est infailliblement

oblègé d’abandonner le métier. L’invention d’un cri particu-

lier, qui monte et se fasse reconnaître aux fenêtres les plus

élevées, malgré le bruit des rues, est l’une des premières dif-

ficultés qu’ait à vaincre un apprenti. Un fonds solide et

complet coûte dix francs.

Deux seaux 6 fr. » c.

Une bricole 2 50

Un cerceau i 50

Total 10 fr. » c.

Le porteur d’eau au tonneau est assujetti à plusieurs for-

malités. Il doit obtenir une permission du coimnissaire de

son quartier
,

qui ne l’accorde que sur le témoignage de
deux citoyens patentés. Muni du certificat du commissaire,

il va chercher à la Préfecture de Police une petite carte ou
permis

,
qui coûte 25 centimes. Il est ensuite obligé de se

rendre à un bureau spécial, rue Sainte-Croix de la Breton-

nerie, pour y faiie mesurer son tonneau, sur lequel on mar-
que le numéro de la quantité d’eau qui peut y être conte-

nue. Cette formalité coûte 2 francs. Il va de nouveau à la

Préfecture de Police pour faire inscrire le numéro du ton-

neau; nouvelle formalité qui coûte I franc. Enfin il ne lui

reste plus qu’à obtenir aux Pompes de son quartier l’auto-

risation d’y puiser, moyennant un droit de 4 et de 5 sous,

suivant que son tonneau contient 10 eu 14 voies. Le terme

moyen du gain de la journée d’un porteur d’eau (au ton-

neau à bras)
,
paraît être de 4 à 3 francs

;
quelques uns de

ces établissemens rapportent aux entrepreneurs jusqu’à

6,000 fr. par an.

Une mesure de police oblige les porteurs à conserver

leurs tonneaux pleins pendant la nuit, et à déclarer l’en-

droit où ils sont déposés. C’est une précaution contre les

incendies. L’amende, en cas de contravention, est, pour

la première fois, de 15 francs.

Un tonneau coûte environ HO francs; les autres frais

sont les mêmes que ceux du porteur à sangle, sauf le cou-

vercle
,
qui coûte 75 centimes, et les frais d’autorisation, qui

montent à 3 francs 50 centimes.

Décrotteur. ~ La concurrence et les établissemens fixes

ont paru menacer quelque temps le métier d’une ruine
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complète. Depuis quatre ou cinq années, le prix d’un dé-

crottage de souliers ou de bottes est tombé de deux sous à.

un sou.

Ce métier est pour les hommes une ressource aussi

prompte et aussi facile, que le métier de marchande des

quatre saisons pour les femmes. Souvent c’est par un mou-
vement de désespoir, qu’un enfant

,
abandonné par ses pa-

rens
, ou un ouvrier sans travail

,
dit

,
les larmes aux yeux :

Je vais me faire décroüeurl Toutefois, l’état de décrotteur

est réputé supérieur à celui de chiffonnier, quoiqu’il soit

moins indépendant, et qu’il exige moins d’habileté.

Il est besoin, pour l’exercer, d’une autorisation du com-
missaire.

Avec six sous de planches et quelques clous, on confec-

tionne aisément la boîte; les menuisiers la vendent deux

francs.

Une boite 2 fr » c.

Deux brosses à cirer 2 40

Une brosse à habit h »

Un vieux couteau et un pot de cirage. ...» 60

Total 6 fr. » c.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Hommes célèbres. — Législation. — Découvertes.

6

Avril 1520.— Mort de Raphaël
,
le plus grand peintre

des écoles modernes. Le ftlusée du Louvre possède qua-

torze de ses tableaux
,
désignés sur le catalogue de 1832, du

numéro 1184 au numéro I I 97.

6

Avril 1792. — Décret de l’Assemblée nationale, qui

supprime toutes les congrégations d’hommes et de femmes,

ecclésiastiques ou laïques
,

et qui prohibe les costumes ec-

clésiastiques.

6 Avril 1804. — Dégénérai Pichegru est trouvé étranglé

dans la tour du Temple, où il était enfermé depuis le

28 fé\Tier, comme prévenu de conspiration.

7 Avril 1492. — Mort de Laurent deMédicis, surnommé
le Grand et le Père des lettres, chef de la république de

Florence.

7 Avril 1795.— Décret de la ConA'ention, qui établit l’u-

niformité des poids, mesures et monnaies, suivant le sys-

tème décimal.

8 Avril 1341 .— Le poète italien Pétrarque reçoit la cou-

ronne poétique à Rome, au Capitole. Le sénat était assem-

blé. Douze jeunes g^ns âgés de quinze ans, fils des premiè-

res familles de Rome, entrèrent en récitant des vers du

poète. Ils étaient habillés d’écarlate. Pétrarque les suivait,

revêtu d’une robe que le roi de Naples lui avait donnée
,
et

entouré de citoyens habillés de vert. La foule du peuple,

pendant la cérémonie, s’écriait : «Vive le Capitole! vive

le poète ! »

8 Avril 1799. — Combat de Nazareth, dans l’ancienne

Palestine, livré par trois mille Turcs et Arabes à cinq cents

Français, qui, commandés par le général Junot, rempor-

tent la victoire.

9 Avril 49i. — Zénon, souverain de l’empire grec de

Constantinople, dans l’intervalle d’un des accès d’épi-

lepsie auxquels il était sujet, est transporté
,
par ordre de

sa femme Ariadne, au tombeau des empereurs. Des gardes

dévoués à l’impératrice sont apostés aux entrées du tom-

beau. Plusieurs jours après on reconnaît que Zénon a été

enseveli vivant. De faim et de désespoir, il avait rongé une

partie de ses deux bras.

9 Avril 1721. — Sous le règne de Hussein, roi de Perse,

une grande partie de la ville de Tauris est engloutie par un
tremblement de terre

,
avec 250 mille habitans.

10 Avril 757. — L’usage des orgues dans les églises

commence à Compiègne. (Voyez, sur l’introduction des

orgues en France, page 10, 2® livraison.)

10 Avril 1813. — Mort du célèbre mathématicien La-

grange.

11 Aatü 1512. — La Floride est décoin'erte par Ponce

de Léon
,
Espagnol qui cherchait une île merveilleuse où la

crédulité du temps avait placé une fontaine de Jouvence.

L’histoire abonde en faits curieux qui montrent que le

travail conduit les hommes à découvrir la vérité, par tous

les chemins où ils s’engagent, même lorsqu’ils n’ont que

des erreurs et des préjugés pour guides. Une grande partie

de la science moderne a été créée par ces savans du moyen
âge, réputés sorciers, imposteurs ou fous, qui cherchaient

la pierre philosophale ou l’art de la transmutation des mé-
taux, l’élixir de longue vie, le mouvement perpétuel

,
ou la

quadrature du cercle. Nous ressemblons tous aux enfans de

ce laboureur dont parle La Fontaine : ils remuaient et re-

tournaient le champ de leur père chaque année avec ardeur

pour déterrer de l’or, et ils trouvèrent de riches moissons.

12 Avril 69. — Sénèque et Lucain, poètes et philoso-

phes, prévenus de conspiration contre Néron, sont condam-

nés à mort. Tous deux se font ouvrir les veines : Lucain

meurt en récitant des vers où il avait célébré autrefois un

soldat mourant comme lui; Sénèque, s’apercevant que son

sang, glacé par la vieillesse, s’écoule trop lentement, se

fait plonger dans un bain chaud dont la chaleur l’étouffe.

Plus de trois cents personnes des maisons les plus illustres

de Rome étaient entrées dans cette conspiration. Une

femme, Epicharis, apres aA'oir souffert les plus horribles

tortures sans révéler le nom de ses complices, craignant

que, trop faible pour supporter de nouveaux supplices, elle

ne devînt parjure malgré elle, s’étrangla la nuit dans son

cachot.

12

Avril 1704. — Mort de Bossuet.

12 Avril 1734. — Mort de Thomas de Lagny, algébriste

et géomètre, né à Lyon en 1660. Il n’aA'ait vécu que pour

la géométrie et le calcul. Au dernier terme de l’agonie,

lorsque depuis long-temps il avait entièrement perdu l’usage

de toutes ses facultés
,
et ne répondait plus à aucune ques-

tion
,
quelqu’un s’avisa de lui demander à l’oreille quel était

le carré de douze; un son de voix rcA'int à ses lèvies, il

murmura ces mots : « Cent quarante-quatre, » et mourut.

12 Avril 1782. — IMort de Métastase, poète tragique ita-

lien. « Il y a dans Métastase, dit Voltaire, des scènes dignes

de Corneille, quand il n’est pas déclamateur, et de Racine,

quand il n’est pas faible. »

PIERRES CELTIQUES.
DOL-MEN ET MEN-HIR.

Les men-hirs sont les rudimens de l’obélisque. Leur nom

décomposé indique clairement leur forme : car, en langue

bretonne, men veut dire pierre, et kir, long ou longue.

C’est surtout en Bretagne que l’on trouve fréquemment

ces grossiers monumens, dont l’origine se perd dans la nuit

des âges. Il est rare de parcourir un canton sans en rencon-

trer quelques uns, qui s’élèvent comme des géans au milieu

des bruyères arides et désertes.

Beaucoup de conjectures ont été faites sur ces monumens,

sur le motif de leur érection ,
et sur les hommes qui les ont
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élevés. L’opinion la plus probable
,
c’est qu’ils ont été érigés

par les Druides, à l’époque où leur religion régnait en sou-

veraine dans les Gaules.

(Dül-Mcn,;

C’élait dans les profondeurs des forêts sacrées que s’ac-

complissaient les sanglans mystères du druidisme. Là, le

sang humain coulait sur les autels de Theut ou Theutates,

et ces autels n’étaient autre chose que ce que l’on nomme
encore aujourd’hui dol-men {en breton, table de pierre).

Tous consistent en plusieurs pierres verticales
,
surmontées

d’une ou deux pierres plates posées horizontalement. On re-

marque sur quelques uns un déversoir pratiqué pour l’é-

coulement du sang des victimes. En faisant des fouilles près

de ces autels, on trouve souvent des fragmens d’os calcinés^

des cendres
,
et des espèces de coins creux d’airain

,
dont

,

jusqu’à ce jour, on n’a pu expliquer l’usage d’une manière

satisfaisante.

La form.e de l’autel
,
les cendres, les haches d’airain

,
des

traces de feu encore empreintes sur la pierre, disent haute-

ment que là eurent lieu de sanglans sacrifices.

Les men-hirs (pierres longues) étaient probablement éle-

vés par les Druides, soit en l’honneur de leur divinité, soit

pour désigner les lombes de persontîages importans. On sait

jusqu’à quel point les anciens portaient la piété envers les

morts, et le soin qu’ils prenaient de leur élever des rnonu-

mens. Dans toutes les parties du monde, les regards du
voyageur sont frappés de ces collines factices, de ces pierres

tumulaires
,
que le temps et les hommes ont respectées

pendant plus de quarante siècles.

On a lieu de penser que les endroits qui renferment une

grande quantité de men-hirs ne sont autre chose que des

cimetières privilégiés. Nulle part on n’en voit une plus

grande quantité qne sur le rivage de Carnac (Morbihan)
;

là, ces pierres brutes, rangées sur plusieurs lignes, se comp-

tent par centaines
,
présentant l’aspect d’une armée en ba-

taille. Cet arrangement symétrique, ces nombreux obélisques

sur les bords d’une mer orageuse, ont fait croire que oe

pouvait être im lieu de réunion des eolléges druidiques;

car, de même que ces prêtres se rassemblaient quelquefois

dans les sombres et mystérieuses forêts des environs de

Dreux, ils aimaient aussi le rivage de Carnac, où leurs re-

gards étaient souvent frappés par les grandes scènes d’une

nature sauvage, parfaitement en harmonie avec leur culte.

Le men-hir dont nous donnons le dessin s’élève dans une
lande, près de Plouarzel (Finistère), sur le point le plus

élevé du Bas-Léon. Comme tous les men-hirs de la Bretagne,

ce grossier monolithe (on désigne sous ce nom tout monu-
ment formé d’une seule pierre) est de granit brut

;
sa hau-

teur est de près de quarante pieds, ee qui suppose environ

cinquante pieds de hauteur totale, car une pareille masse
ne peut avo'ir moins de dix pieds en terre.

Quoique brut comme tous les monumens du même
gcftre, ce men-hir est de forme presque quadrangulaire

,

et présente une particularité qui pourra fournir un sujet de

recherches aux antiquaires celtiques. Sur deux de ses faces
opposées, on voit, à la hauteur de trois pieds environ

,
une

bosse ronde taillée de main d’homme
,

et ayant au moins
un pied de diamètre. Ces bosses sont encore pour les pay-
sans des environs les objets de ridicules superstitions.

Dans plusieurs contrées de la Bretagne, les crédules ha-
bitans des campagnes croient qu’à certaines époques de
1 année, et par un beau elair de lune, des nains hideux,
qu ils nomment Cornandon, sortent de leurs souterrains

,
et

forment une ronde infernale autour des dol-mens et des
men-hirs. Leurs petites voix criardes se font entendre pen-
dant le silence des nuits, et font fuir le voyageur qu’ils

cherchent à attirer en faisant sonner de l’or sur la pierre
sacrée.

(Men-llir.)

Quoique les men-hirs soient encore nombreux en Breta-

gne
,

il y en a beaucoup moins qu’à l’époque où le christia-

nisme y pénétra. Ne pouvant déraciner du cœur des Armo-

ricains le eulte qu’il tenaient de leurs ancêtres, lès mission-

naires ne trouvèrent rien de plus simple que de surmonter

certains men-hirs d’une petite croix, et d’en faire tailler

quelques uns de manière à représenter, tant bien que mal

,

l’emblème de la religion nouvelle. C’est ainsi qu’ils s’em-

parèrent aussi des fontaines sacrées
,
qui sont encore aujour-

d’hui consultées par les mères et les amans.

Les Bureaux d’aronîîement et de veittk

sont rue du Colombier, n» 3o
,
près de la rue des Petils-Auguslinal

Imprimerie de L.vchev\udiere, rue du Colombier, n® 30.
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LE GROUPE DU LAOCOON, A ROME.

(Groupe du Laocoou

Le sujet de ce groupe célèbre est décrit par Virgile dans

le second livre de l’Enéide. Le poète raconte comment le

grand-prêtre Laocoon
,
qui avait offensé Minerve, fut im-

molé avec ses enfans à la vengeance de la déesse •.

Prêtre du dieu des mers, pour le rendre propice

Laocoon offrait un pompeux sacrifice,

Quaud deux affreux serpens, sortis de ïénédos,

( J'en tremble encor d’horreur
)
s’alongeut sur les flots

;

Tout fuit épouvanté. I.e couple monstrueux

Marche droit au grand-prêtre , et leur corps tortueux

D’abord vers ses deux fils en orbe se déploie

,

Dans un cercle écaillé saisit sa faible proie,

Ixi ronge de ses dents, l’étouffe de ses plis

Les armes à la main
, au secours de scs fils

Le père accourt : tous deux à son tour le saisissent
;

ïoms J.

D’epouvantables nœuds tout entier l’investissent.

Deux fois par le milieu leurs plis l’ont embrassé,

Par deux fois sur son cou leur corps s’est enlacé;

Ils redoublent leurs nœuds, et leur superbe crête

Dépasse encor son front et domine sa tête.

Lui, dégouttant de sang, souillé de noirs poisons.

Qui du bandeau sacré profanent les festons.

Raidissant ses deux bras contre ces nœuds terribles

,

Exhale sa douleur en hurlemens horribles.

Traduction de Delili.e.

La France a possédé pendant quelques années le Laocoon;

mais, à la chute de l’empire, il a été rendu à l’Italie. Le sculp-

teur italien Canova fut chargé de diriger le Iransporl . On en

voit au jardin des Tuileries, dans le parterre, sous le pavil-

lon Marsan
,
une copie en bronze

,
où l’expression du mar-

bre est moins habilement rendue qu’elle ne l’a été par le

burin de noire célèbre graveur Bervic, mort il y a quelques

1 O
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années à Paris. Pour nous, sans doute, nous ne pouvions

pas avoir la prétention de donner une idée complète des

beautés de ce chef-d’œuvre de l’art antique; nous croyons

toutefois que, même en restant de très loin au-dessous

d’une perfection qu’il n’était pas même permis d’oser cher-

cher à atteindre
,
l’artiste a su conserver assez fidèlement

,

dans l’ensemble de son travail, la pose, le mouvement, et

le caractère général de la composition.

Il existe un nombre infini de commentaires sur le Lao-

coon. Quel en est l’auteur? à quelle époque a-t-il été exé-

cuté ? Virgile s’est-il inspiré de la contemplation de la sculp-

ture, ou le sculpteur a-t-il puisé son inspiration dans la

poésie de Virgile? ces questions, et une foule d’autres, ont

été débattues savamment dans une longue suite d’ouvrages

d’esthétique.

L’avis de l’illustre critique allemand Winkelman est que le

Laocoon a été exécuté du temps d’Alexandre-le-Grand, par-

le sculpteur Lyslppus.

De son côté Lessing, poète et philosophe allemand, qui a

écrit sur le Laocoon un volume entier, traduit en français

par Vanderbourg, attribue l’œuvre à trois sculpteurs grecs,

Agésandre, Polydore et Athénodore, tous les trois nés à

Rhodes
,
et contemporains de l’empereur Titus.

Cette dernière opinion est fondée sur un passage du

livre XXVI de l’Histoire naturelle de Pline
,
où il est fait

mention d’un groupe'de Laocoon, composé d’un seul bloc

de marbre, et qui était un grand objet d’admiration pour

les Romaiirs.

En fait, le Laocoon, que les siècles ont respecté, a été

tr-ouvé derrière les Bains de Titus : il est vrai qu’il rr’est pas

d’une seule pièce; mais il s’en faut de beaucoup qtie l’on

doive lorrjours croire à la lettre les assertions de Pline.

Voici, sur le caractère de ce groupe, quelques ré-

flexions de Winkelman, qui nous ont paru mériter d’être

transcrites.

« De même que la mer, dit cet écrivain
,
demeure canne

dans ses profondeurs, quelque agitée que puisse être sa sur-

face, ainsi, dans les figures grecques, au milieu même des

passions, l’expression annonce encore une âme grande et

rassise.

« Une telle âme est peinte sur le visage du Laocoon
,
au

milieu des souffrances les plus cruelles; la douleur qui se

découvre dans tous les tendons et les muscles
,

et que la

contraction pénible d’une partie de son corps nous fait pres-

que partager, n’est mêlée d’aucune expression de rage sur

les traits ou dans l’altitude entière. Oh n’entend point ici cet

effroyable cri du Laocoon de Virgile; l’ouverture de la

bouche ne permet pas de le supposer, elle indique plutôt un
soupir d’angoisse étouffée. La douleur du corps et la gran-

deur de l’âme sont réparties en forces égales dans toute la

construction de la figure
,
et sont pour ainsi dire balancées.

» Exprimer une si grande âme, c’est faire bien plus que

de peindre seulement la belle nature. L’artiste a dû sentir

en lui-même cette force d’esprit dont son marbre porte

l’empreinte; la Grèce- vit plus d’une fois le philosohe et l’ar-

tiste réunis dans la même personne; elle eut plus d’un Mé-
trodore. La philosophie, chez elle, tendait la main à l’art,

et donnait aux corps de sa création des âmes supérieures. »

— Le nom de Marie était autrefois en si grande vénéra-
tion, qu’en certains pays il était défendu aux femmes de le

porter. Alphonse IV, roi de Castille sur le point d’épouser
une jeune Maure, déclara qu’il ne la prendrait qu’à eondi-
tion qu’on ne lui donnerait point au baptême le nom de
Marie. Parmi les articles de mariage stipulés entre Marie
de Nevers et Vladislas

,
roi de Pologne

,
il y en avait un qui

porta;! que la princesse changerait -son nom en celui d’A-

loyse. On lit encore que Casimir I", roi de Pologne, qui

épousa Marie, fille du duc de Russie, exigea la même
chose de celle qu’il prenait pour femme.

AGRANDISSEMENS SUCCESSIFS DE LA FRANCE,
DEPUIS l’établissement DE LA TROISIÈME RACE.

La Picardie (Somme). \

L’Ile-de-Feànce (Aisne, Oise, Seiiie,/-
, ,

Seine-et-Oise, Seine-et-Marne).
/ ronne.

L'Orléanais (Eure-et-Loir, Loir-et

Cher, Loiret)
.

Le Berry (Indre, Cher)

La Touraine (Indre-et-Loire). . .

La Normandie (Eure, Orne, Calva

dos
,
Manche

,
Seine-Inférieure)

Le Languedoc (Tarn
,
Haute- Ga

ronne, Hérault, Aude, Gard, Ar
dèche, Haute-Loire, Lozère). .

Le Lyonnais (Rhône, Loire). . -

Par achat, sous Philippe I.

Par confiscation, sous Phi-

lippe-Auguste.

iPar confiscation et conquête,

j
sous Philippe-Auguste.

Par héritage
, sous Philippe-

le-Hardi.

Par acquisition, sous Phi-

lippe-le-Bel.

La Champagne (Ardennes, Marne
Haute-Marne , Aube

,
partie de

l’Yonne) Par mariage, sous le même.
Le Dauphiné (Isère, Drôme, Hautes- par donation, sous Philippe-

Alpes) ;....) de-'Valois.

Le Poitou CVienne, Deux-Sèvres,

Vendée) Parconquéte,sou9CharlesV.
L’Aunis (Charente-Inférieure, et une

partie de la Charente) Id. Id.

La Saintonge
(
Charente ) Id. Id.

Le Limousin (Corrèze, une partie

de la Haute- Vienne) Id. Id.

La Guienne et le Nord de la Gasco

GNE (Gironde, Dordogne, Lot-et

Garonne, Aveyron, Landes, partie

sud-ouest des Basses-Pyrénées, par-

tie nord des Hautes-Pyrénées). .

La Provence (Basses -Alpes, Var
Bouches-du-Rhône)

La Bourgogne (Côte-d’Or, Saône-et

Loire. Ain, partie de l’Yonne).

Le Maine (Mayenne, Sarthe). . ,

L’Anjou (Maine-et-Loire)

La Bretagne
(
Ille-et-Vilaine , Loire

Inférieure, Morbihan, Côtes-du

Nord , Finistère )

La Marche (Creuse, partie nord-est

de la Haute-Vienne)

L’Auvergne (Puy-de-Dôme, Cantal)

Le Bourbonnais
(
Allier)

Le Béarn
(
partie des Basses-Pyrén.).

)
Le comté de Foix et la partie sud def_ . . , „ .

, ^ .1 fPaSrimoine de Henri IV.
la Gascogne (1 Arriege et la partiel

sud des Hautes-Pyrénées) ^

Le Roüssiulon (Pyrénées-Orientales).
^

L’Artois (Pas-de-Calais)
^

L’Alsace (Bas-Rhin, Haut-Rhin). .\

La Flandre (Nord )
|

La Franche-Comté (Haute-Saône,)

Doubs, Jura). ... |

Le Nivernais (Nièvre) /

La Lorraine (Moselle, Meurthe ,)Par cession et traité, sous

Meuse, Vosges) ) Louis XV.
CoMTAT d’Avignon (Vaucluse), . . Cédée par le pape à la répu-

blique.

La Corse Par cession , sous Louis XV.
Alger. . ,

Par conquête, sous Char-

les X.

Remarques sur le tableau précédent.— Lorsque l’Assem-

blée enustituante a changé la division politique de la France,

en transformant les provinces en départemens, elle voulait

détruire les nationalités diverses qui s’opposaient à une fu-

sion intime entre tous les habitans de la France, et eiiira-

Par conquête, sous Gliar-
' les VIL

Par héritage
, sous Louis XI.

Par réversion, sous le même.
Par héritage, sous le même,

Id. Id.

Par mariage et traité, sous

François I.

Par confiscat., sous le même,
Id. Id.

Id. Id.

Par conquête,

sous Louis XIIL

Par conquête,

sous Louis XIV.
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vaient la marche de l’adminislration générale. Cherchant à

diviser le territoire en parties à peu près équivalentes
,

elle

n’a pu ni voulu faire correspondre à chacune des divisions

anciennes un nombre exact de divisions nouvelles
;

aussi

n’a-r-on pu indiquer comme appartenant à chaque province

que les départemens dont la plus grande partie s’y trouvait

enclavée.

On a aussi négligé les subdivisions des grandes provinces,

comme surchargeant trop le tableau; ainsi, le dé[»arlement

de l’Aveyron, qui est entièrement formé du Piouergue, a

néanmoins été compris dans la Gascogne, parce que le

Ilouergue faisait partie de celte ancienne province.

Il n’y a que trois classes d’hommes : les rétrogrades les

stationnaires et les progressifs.

Lavater

AVRIL
ORIGINE DE CE MOIS. — PAQÜES. — ŒUFS DE PAQUES.

D’après les étymologistes, le nom de ce mois vient du

mot latin uperire, ouvrir, parce qu’alors, disent-ils
,
la terre

ouvre son sein et se pare de Heurs. Ce mois se trouve tou-

jours au commencement du printemps; les Romains l’avaient

consacré à Vénus; il était figuré par un homme qui sem-

blait danser au son d’un instrument. Avril était le deuxième

mois de l’année de Roraulus, qui commençait par mars, et

il avait 30 jours; Numa le réduisit à 29 ,
et César lui en

rendit 50; suivant Suidas, les Grecs l’avaient mis sous la

protection d’Apollon.

On trouve souvent dans nos anciens poètes l’expression

d’avril pour signifier le printemps même.

Pâques signifie passage. Moïse institua cette fête en mé-
moire du passage de l’ange qui extermina les premiers nés

des Egyptiens.

Voici la manière dont les juifs célébrèrent la Pâque en

Egypte pour la première fois. Le dixième jour du premier

mois du printemps
,
nommé Nisan chez les Hébreux

,
cha-

que famille ayant choisi un agneau mâle sans défaut
,

le

garda jusqu’au quatorzième du même mois. L’agneau fut

égorgé le soir de ce jour
,
et après le coucher du soleil

,
on

le fit rôtir pour le manger la nuit suivante avec des pains

sans levain et des laitues amères.

La Pàcjue chrétienne est célébrée en mémoire de la résur-

rection de Jésus. Les plus anciens monumens attestent que

cette solennité est aussi ancienne que le christianisme même,
et qu'elle fut établie aux temps des Apôtres. Dès les pre-

miers siècles elle a ».ié considérée comme lapins importante

et la plus auguste fêle de cette religion. On y administrait

solennellement le baptême aux catéchumènes; les fidèles y
participaient aux mystères avec plus d’assiduité que dans

les autres temps de l’année, on y faisait d’abondantes aumô-

nes. Plusieurs empereurs ordonnèrent, à cette occasion
,
de

rendre la liberté aux prisonniers dont les crimes n’intéres-

saient point l’ordre public.

Au second siècle, il y eut de la variété entre les diffé-

rentes églises quant à l’époque de la célébration de cette

solennité. Celles de l’Asie mineure la faisaient comme les

juifs, le quatorzième jour de la lune de mars. L’église ro-

maine
,
celles d’Occident et des autres parties du monde la

remettaient au dimanche suivant. Après de nombreuses

contestations entre les divers membres de la puissance ec-

clésiastique dans la chrétienté, le conseil de Nicée porta

enfin , en 325 , des décisions positives.

Dans quelques provinces
,
à l’issue de l’office des Ténè-

bics
,
les enfans sortent de l’église

,
et parcourent les rues

en agitant fortement des crécelles
,

et frappant avec des

mailloches contre les portes. Quelques personnes croient

voir dans ce bruit une imitation du déchirement du voile du
temple de Jérusalem

,
ou l’expression du désordre de la na-

ture dans ces momens de deuil

C’est peut-être aux Phéniciens
,
qui adoraient le Créateur

sous la forme d’un œuf, que nous devons les œufs de Pâ-

ques. Suivant leur croyance, la nuit, principe de toutes

choses, avait engendré un œuf, d’où étaient sortis l’amour

et le genre humain. Vers Pâques, le soleil arrive sur l’é-

quateur, et nous quittons les longues nuits : l’œuf primitif

se brise
,
et le genre humain renaît.

Une bonne œuvre. — L’année approchait de son terme.

Assis à l’ombre d’un palmier, le riche Hassan énumérait

avec une satisfaction extrême ses bonnes actions.

« Quatre bourses à la mosquée d’Ispahan
,
et trois à la

grande caravane de la Mecque
,
plus six tomans à un saint

derviche, afin qu’il fasse pour moi trois prières par jour
,
et

cinq tomans pour des amulettes distribuées au peuple. —
Plus un pain par semaine à ma voisine

,
qui

,
bien que pau-

vre elle-même
,
élève un orphelin. »

Tandis que dans la joie de son cœur il met ces sommes
diverses sous les yeux de l’Eternel

,
il voit des doigts de rose

effacer ce qu’il vient d’écrire
,
hors le dernier article.

Le Persan se retourne enflammé de colère pour punir l’in-

solent qui trouble ses calculs. Un génie aux ailes d’or
,
re-

vêtu d’une robe éthérée, s’appuyait sur son siège.

« Je suis
,
dit-il

,
envoyé de Dieu pour porter aux pieds

de son trône toute bonne œuvre qui
,
telle que le parfum

d’un sacrifice, faite avec un cœur désintéressé, double le mé-

rite de son auteur. J’ai, suivant mes instructions, rectifié

tes calculs. »

Ainsi parla Azariel au prince orgueilleux, et il s’évanouit

à ses regards.

TU RENNE.
Henri de La Tour d’Auvergne, vicomte de Turenne,

est né à Sedan, le 16 septembre I6H. Il était protestant-

calviniste. Son enfance fut peu remarquable par le dévelop-

pement extraordinaire des facultés
;
cependant il montrait

un goût décidé pour l’art de la guerre, et recherchait avec

ardeur les récits de bataille. Il était d’une si faible constitu-

tion
,
que son père hésitait à le mettre dans la carrière mili

taire. On raconte que Turenne, enfant, voulut prouver

qu’il était de force à supporter les fatigues de la guerre
,

et

qu’il passa une nuit d’hiver sur les remparts de Sedan
;
le

lendemain malin, son gouverneur le trouva endormi sur

l’affût d’un canon

Il fit ses premières armes en 1 625 ,
dans la Hollande

,

sous Te commandement de son oncle, Maurice de Nassau.

Il vint ensuite à Paris, où il fut nommé colonel d’un régi

ment d’infanterie, puis maréchal-de-camp, après une ac-

tion d’éclat en Lorraine.

Il passa en Alsace, ou il combattit avec le célèbre duc

d’Eughien
,
dont il eut plusieurs fois à réparer les fautes.

Après de brillans exploits contre les impériaux et les Bava-

rois
,

il eut la gloire de faire signer le fameux traité de paix

de 1648, dit de Westphalie.

Mais les talens militaires et le courage de Turenne avaient

à peine rais fin à la guerre extérieure
,
que les troubles ci-

vils de la minorité de Louis XIV commencèrent. D’un côté,

étaient des princes turbulens
,
comme le duc de Bouillon

,

les princes de Condé et de Conti ,
le duc ae Longueville

,

qui voulaient soutenir leur indépendance contre la royauté;

etde l’autre côté, se trouvait la royauté elle-même qui cher-
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cliait à se constituer sur les débris de la féodalité. Après

quelques incertitudes déterminées par ses liens de famille

dans le parti de la Fronde, et par son amour pour la du-

chesse de Longueville, Turenne se déclara pour la cour, et

prit le commandement des armées contre les princes et con-

tre Condé.

Turenne, dans cette campagne de '-1652, déploya toutes

les ressources de son génie militaire, vainquit ses ennemis,

obligea Condé à sortir de France, consolida la monarchie

qui se substituait de plus en plus à la noblesse, et assura

enfin la couronne sur la tête de Louis XIV.

Cette victoire donna un immense crédit à Turenne, et lui

valut sans partage le commandement des armées.

En 1654, il recommença la guerre contre les Espagnols,

qui ne fut terminée qu’en 1659, par le traité de paix des Py-

rénées, qui valut à la France de grandes conquêtes.

Alors Turenne prit un repos qu’il ne connaissait pas

depuis trente ans. C’est vers cette époque qu’il étudia le

catholicisme. Bossuet, pour le convertir, composa son Ex-

jyosiiion de la foi
,
et il abjura entre les mains de l’arche-

vêque de Paris, le 25 octobre 1668. En 1672, il fit la cam-

pagne de Hollande, célèbre par les ravages et l’incendie du

Palatinat; en 1674, avec des forces très inégales, il battit

les troupes de la Hollande
,
de l’Empire et de l’électeur de

Brandebourg. Après tant de victoires
,
Turenne voulait al-

ler passer le reste de ses jours chez les Pères de l’Oratoire,

lorsque, sur les instances de Louis XIV, il reprit
,
en 1675,

le commandement des armées. Il se trouvait en présence de

l’illustre tacticien, comte de Montecuculli; il avait réussi à

l’amener sur un terrain favorable
;
déjà il s’écriait : « Je le

tiens: il ne pourra plus m’échapper, » lorsqu’un boulet,

tiré au hasard, vint le frapper au milieu de l’estomac,

le 27 juillet 1675.

(Turenne.)

Le même coup emporta le bras du général Saint-Hilaire,

et son fils fondait eu larmes. « Ce n’est pas moi qu’il faut

pleurer, dit celui-ci en montrant le corps de Turenne; c’est

ce grand homme. »

RIadame de Sévigné
,
dans une éloquente lettre, a ra-

conté l’effet douloureux que cette mort produisit en France.

On ne doit voir toutefois dans Turenne qu’un des grands

capitaines des temps modernes, distingué par sa prudence
,

ses calculs savans, son sang-froid et sa bravoure. Il a eu la

gloire de donner à Louis XIV son trône
,
et de garantir la

France de plusieurs invasions étrangères.

(Equipement d'un cavalier français dans le xvn* siècle.)

DES CHEVAUX ARABES.
Le mc't collectif par lequel les Arabes désignent les ch -

vaux en général est kliayl. Ils les divisent en cinq grandes

races originaires du Nejed, et, de temps immémorial, ils

ont mis un soin religieux à conserver la pureté de ces races.

Quelques auteurs font remonter leur origine à la période la

plus éloignée du paganisme, assignant, comme le père

commun
,
un coursier fameux, nommé Mashoor, apparte-

nant à un ancien chef d’une de leurs tribus ;
d’autres assu-

rent qu’elles sont issues des cinq jumens favorites du Pro-

phète. Quoi qu’il en soit
,
elles n’ont pas de marques carac-

téristiques qui puissent les distinguer les unes des autres. On
ne les reconnaît qu’au moyen des certificats de leur généalo-

gie, tirés et attestés par les propriétaires, et dans lesquels

l’origine masculine et féminine est spécifiée avec une grande

exactitude. Tout cheval arabe mis en vente est habituel-

lement pourvu de ses litres de noblesse.

L’affection fraternelle, la prédilection décidée que les

Arabes portent à leurs montures, sont fondées non seule-

ment sur rulilité qu’ils en retirent dans leur vie active et

vagabonde
,
mais encore sur une ancienne croyance qui doue

les chevaux de sentimens nobles et généreux
,
d’une intel-

ligence supérieure à celle des autres animaux. Ils disent

ordinairement : « Le cheval est la plus belle créature après

l’homme; la plus noble occupation est de l’élever
,

le plus

délicieux amusement de le monter, et la meilleure action

domestique de le soigner. » Ils ajoutent
,
d’après leur pro-

phète : « Autant de grains d’orge donnés au cheval
,
autant

d’indulgences gagnées. »

Mahomet décrit ainsi la création du cheval : « Dieu

appela le vent du sud, et dit:— Je veux tirer de toi un nou-

vel être; condense-toi
,
dépose ta fluidité, et revêts une form e

visible. Ayant été obéi
,

il prit quelque peu de cet élémen t

devenu palpable, souffla dessus, et le cheval fut produit.

— Va, cours dans la plaine, dit alors le Créateur à l’ani-

mal; tu deviendras pour l’homme une source de bonheur

et de richesse
;
la gloire de te dompter ajoutera à l’éclat des

travaux qui lui sont réservés. »

Les chevaux arabes sont, en général, d’une constitution

délicate, mais accoutumés aux fatigues des longues raar-
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elles, prompts, actifs, et d’une vitesse surprenante. Le

ventre mince, les oreilles petites et la queue peu fournie,

telles sont les marques distinctives par lesquelles on peut

'es reconnaître à la première vue. Presque lomours excm[)ts

de difformités apparentes, ils sont si doux et si dociles,

qu’ils peuvent être soignés par les femmes ou par les enfaiis,

Bvec lesquels souvent ils dorment sous la même tente. Jus-

(lu’à l’àge de quatre ans, on ne leur. met ni selle, ni fers ;

f.Une tête de cheval.)

ils sont eommunéfiient nourris avec du lait de cliameau
,
et

peuvent supporter la soif plusieurs jours de suite. Les qua-

lités physiques que les Arabes estiment le plus dans un che-

val sont: le cou long et courbé, les oreilles délicatement for-

mées et se touchant presque à leurs extrémités, la tête

petite
,

les yeux grands et pleins de feu
,
la mâchoire infé-

rieure étroite, la bouche découverte, les narines larges, le

ventre peu développé, la jambe nerveuse, le paturon court

et flexible
,
le sabot dur et ample

,
la poitrine large

,
la croupe

haute et arrondie. Quand l’animal réunit les trois beautés

de la tête, du cou et de la croupe, ils le regardent comme
[irrfait. Parmi les différens signes particuliers à chaque che-

val
,
les uns sont regardés comme sinistres

,
les autres comme

favorables.

Les diverses couleurs des chevaux arabes sont le bai-clair,

le bai-brun
,
l’alezan

,
le blanc, le gris clair, le gris mêlé.

le gris bleuâtre. Le noir et le bai-clair éclatant sont incon-

nus en Arabie
;
on ne les trouve qu’en Perse, en Tartarie

et en Turquie. Les races de Nejed sont communément re-

gardées comme les plus nobles; celles du Hcjjaz, comme
les plus belles; celles d’Tém eu

,
comme les plus robustes;

celles de Mésopotamie, comme les plus douces; celles d’É-

gypte, comme les plus vives; celles de Barbarie, comme les

plus fécondes; celles de Perse et du Kurdestan
,
comme les

plus propres à la guerre; celles de Syrie, comme ayant les

plus belles couleurs.

Les chevaux de race furent toujours très en vogue chez

les anciens Arabes, comme ils le sont encore chez leurs des-

cendans. Les courses solennelles et nationales ont de tout

temps occasionné des querelles sanglantes entre les tribus,

dont les chefs, dans ces fêtes, se disputent la prééminence.

Le shah de Perse actuel vient habituellement aux courses
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on ses chevaux favoris paraissent les premiers dans la lice

,

montés par de jeunes et élégans jockeis. Il proclame lui-

même les vainqueurs
,
et distribue de sa propre main les

prix accoutumés.

Les cnevaux persans et turkomans
,
dont l’apparence est

la môme, diffèrent cependant des chevaux arabes en ce

qu’ils sont plus corpulens, et leur poil plus rude au toucher.

C’est aussi une opinion assez généralement répandue en

Orient, que les derniers se distinguent des autres par la ré-

pugnance qu’ils montrent pour l’eau transparente
,
tandis

que celle qui est trouble leur plaît à un tel point qu’ils ne

manquent jamais d’y caracoler lorsqu’ils sont obligés d’y

passer.

COMBATS DE COQS
A LUÇON, ILE PRINCIPALE DES PHILIPPINES

Les combats de coqs sont pour les habitans de Manille

(capitale de Luçon), ce que les eourses de taureaux sont

pour les Espagnols. Il y a dans la ville, les faubourgs, et

même les provinces, des endroits désignés par l’autorité

pour les combats de coqsj c’est là que ces intrépides ani-

maux viennent défondre
,
au prix de leur sang et souvent

de leur vie
,
les intérêts de leurs maîtres. Avant le combat

,

les arbitres
,
tirés de la foule des spectateurs qui entourent

une petite arène couverte de sable fin
,
décident

,
après bien

des discussions
,

si les cbmbattans sont égaux en force
,
et

surtout en pesanteur. La question résolue, de petites lames

d’acier, longues, étroites, et d’une excellente trempe, arment

la patte gauche de chacun des gladiateurs, que les caresses

et les exhortations intéressées de leurs propriétaires excitent

au combat. Pendant ce temps les paris ont lieu; l’argent est

prudemment opposé à l’argent
;
enfin le signal est donné

,

les deux coqs se précipitent à la rencontre l’un de l’autre;

leurs yeux brillent, les plumes de la tête sont hérissées, et

éprouvent un frémissement que partage une belle crête

écarlate. C’est alors que l’animal le mieux dressé oppose l’a-

dresse à la force et au courage aveugle de son ennemi. Ils

dédaignent les coups de bec, ils savent combien est dange-

reux l’acier dont leurs pattes sont armées; aussi les portent-

ils toujours en avant, en s’élançant au-dessus du sol.Tl est

rare que le combat dure long-temps
;
un des champions

tombe
,

le corps ouvert ordinairement par une large bles-

sure
;

il exjjire sur le sable, et devient la proie du maître

deson vainqueur; celui-ci, le plus souvent blessé lui-même,

ne chante pas sa victoire; emporté loin de l’arène, il est

comblé de soins
,
et reparaît au combat quelques jours après,

plus fier encore qu’auparavaut, jusqu’à ce que le fatal coup

d’éperon d’un rival heureux vienne terminer sa vie glo-

rieuse. Si parfois les combattans tiennent la victoire en sus-

pens, et s’arrêtent pour reprendre haleine, le vin chaud

aromatisé leur est prodigué. Alors avec quelle avide et in-

quiète curiosité chaque parti compte leurs blessures ! Après

quelques courts instans de repos
,

le combat recommence

avec une nouvelle fureur, et ne finit que par la mort d’un

des champions. Il arrive quelquefois qu’un coq
,
craignant

la mort ou reconnaissant la supériorité de son adversaire,

abandonne le champ de bataille après quelques efforts. Si

,

ramené deux fois au combat, les cris, les encouragemens

de son maître ne peuvent ranimer son courage
,
les paris

sont perdus
,

et le coq déshonoré va le plus souvent expier

sa lâcheté sous l’ignominieux couteau de cuisine d’une maî-

tresse doublement irritée.

(
Voyage de la Favorite autour du monde.

)

Ce n’est pas seulement aux Philippines que le peuple se

plaît aux combats de coqs. On sait combien ces sortes de

spectacles ont encore d’attrait pour nos voisins d’Angleterre.

Eu France on a tenté nlusieurs fois d’introduire ce triste

divertissement, notamment il y a quelques années à Paris,
mais la spéculation était mauvaise

,
et n’a pas enrichi ses

auteurs; les affiches n’ont attiré le public qu’une seule fois.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Protestantisme. — Évènemens contemporains. —
Nécrologie.

i5 avril 1598. — Édit de Nantes. Par cet édit
,
Henri IV

autorise le libre exercice de la religion réformée dans tous

les lieux du royaume qui sont dans le ressort immédiat d’un
parlement. Les protestans peuvent faire imprimer leurs li-

vres sans aucune censure, dans les villes où leur religion

est permise. Ils sont déclarés aptes à remplir toutes les char-

ges de l’Etat

-13 Avril 1798. — Le général Bernadotte, ambassadeur
de la république, à Vienne, arbore à la porte de son hôtel

le drapeau tricolore, surmonté du bonnet rouge, et portant

ces mots; Liberté, Égalité. Le peuple a.ssiège l’iiôtel.

14

Avril 1696. — Mort de madame de Sévigné. Nous
donnerons le portrait de cet écrivain.

14

Avril 1701. —Philippe V, petit-fils de Louis XIV,
appelé en 1700 au trône d’Espagne

,
*par le testament de

Charles II, fait son entrée à Madrid. On avait préparé,

pour célébrer sa venue
,
un petit auto-da-fe où l’on devait

brûler quelques Juifs; mais il défendit la cérérnonie
,
à la

grande surprise du peuple.

14 Avril 1814. — Décret du sénat qui confère le gouver-

nement provisoire de la France au comte d’Artois, sous le

titre de lient nant-général du royaume
,

« en attendant

que Louis-Stanislas-Xavier de France, appelé au trône des

Français, ait accepté la charte constitutionnelle. »

15 Avril 69. — Othon, empereur romain, ayant été

vaincu à la bataille de Bedriac
,
par les généraux de Vitel-

lius, conjure ses soldats de se joindre au parti victorieux.

Il se retire dans sa chambre
,
où il se fait apporter un verre

d’eau fraîche, et deux poignards qu’il met sous son chevet,

après les avoir essayés. Le lendemain matin ses domestiques

le trouvent mort d’un coup de poignard. Il avait trente et

un ans.

15 Avril 1595. — Mort du Tasse, la veille du jour où il

devait recevoir au Capitole la couronne poétique que lui

avait décernée le pape Clément VIH.

16 Avril 1788. — Mort de Buffon.

16

Avril 1799. — Combat du Mont-Thabor près du Jour-

dain. Le général Kléber avec le général Junot, et deux

mille Français, soutiennent un long combat contre d’in-

nombrables troupes de Turcs et d’Arabes. Le général Bo-

naparte
,
se détachant du siège d'Acre

,
disperse cette foule

d’ennemis, où l’on comptait, en cavaliers seulement, plus

de 25 mille hommes.

16

Avril 1815 — Le duc d’Angoulême a vainement es-

saye sur les bords du Rhône de soulever le peuple contre

le retour de Napoléon. Il se rend prisonnier. Conduit à

Cette, il recouvre la liberté en s’embarquant.

17

Avril 1555. — Marino Faliero, doge de Venise, ac-

cusé de conspiration contre la république, est jugé par le

conseil des Dix
,

et a la tête tranchée sur le grand escalier

du Palais Ducal.

17

avril 1446. — La mer ayant rompu ses digues à Dor-
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dreclu (Hollande), engloutit plus de cent mille personnes.

Avril 1790. — Mort de Benjamin Franklin. L’Assem-
blée nationale prend le deuil.

18 Avril 1506. — Le pape .Tules II pose la première pierre

de l’église de Saint-Pierre de Rome. Celte église a d’abord

été commencée sur les dessins de Bramante, qui furent

modifiés par plusieurs architectes. IMichel-Ange a donné le

plan qui a été définitivement suivi. Le Beriiiu a ajouté le

péristyle, et Vignole les petits dômes d'accompagnement.

19 Avril 1560. — Mort de Mélanchton, disciple de Lu-

ther. Sa grande douceur et son onction rendent son nom
sacré pour tous ceux qui songent combien il est rare et dif-

ficile qu’au milieu des grandes révolutions religieuses ou

politiques les hommes les plus vertueux conservent leur ca-

ractère i)ur (le l’intluence passionnée des évènemens.

19 Avril 1810. — Les provinces de Caracas, Cumana,
Barinas, Margarita, Barcelonne, Merida et Truxillo, dans

l’Amérique espagnole du Sud
,
forment un gouvernement

fédératif, désigné sous le nom de Confédération américaine

de Venezuela.

Singulières antipathies. — Henri IH ne pouvait demeu-
rer seul dans une chambre où il y avait un chat. Le duc

d’Epernon s’évanouissait à la vue d’un levraut. Le maréchal

d’A Ibret se trouvait mal dans un repas où l’on servait un
marcassin ou un cochon de lait. Vladislas

,
roi de Pologne,

se troublait et prenait la fuite quand il voyait des pommes.
Erasme ne pouvait sentir le poisson sans en avoir la fièvre.

Scaliger frémissait de tout son corps én voyant du cresson.

Ticho-Brahé sentait ses jambes défaillir à la rencontre d’un

lièvre ou d’un renard. Le chancelier Bacon tombait en dé-

faillance lorsqu’il y avait éclipse de lune. Bayle avait des

convulsions lorsqu’il entendait le bruit que fait l’eau eu sor-

tant d’un robinet. Lamothe le Vayer ne pouvait souffrir le

son d’aucun instrument, etc., etc.

Tous ces exemples semblent prouver que, de même
qu’il est des entraînemens involontaires vers certaines cho-

ses ,
il est aussi des répugnances qui paraissent le résultat

de l’organi.sation
, et peuvent passer pour invincibles. Rien

c’est plus commun que de voir des personnes d’un caractère

assez ferme d’ailleurs, s’effrayer ou souffrir en voyant cer-

tains insectes, ou en entendant certains sons, tels que le gé-

missement du liège que l’on coupe, du verre sur lequel on

fait glisser le doigt. 11 faut toutefois distinguer parmi ces

impressions celles qu’on peut vaincre avec une forte volonté,

et en les bravant à dessein pendant quelque temps

DE LA CONSOMMATION DU SUCRE EN FRANCE.

Le sucre, que les peuples de l’antiquité employaient comme
médicament, selon Dioscoride et Pline l’Ancien, s’appelait

chez les Grecs sel indien ou saccaron, d’où les Latins firent

saccarum. Ces nations le tiraient de l’Orient.

La plante qui le produit, et que nous nommons aujour-

d’hui canne à sucre, est originaire de l’Inde au-delà du

Gange, d’où elle passa en Arabie, puis en Afrique, où sa

culture ne prit jamais un grand développement. Vers le mi-

lieu du XII® siècle, ayant été introduite en Sicile et en Pro-

vence, dont le climat ne lui convenait pas, elle fut bientôt

après transportée dans les provinces méridionales de l’Espa-

gne, et chez les Portugais
,
qui l’introduisirent à Madère et

aux Canaries. Ce fut dans ces dernières îles que Pierre

d’Esiença prit les plants qu’il porta, en 1506, à Hispaniola,

actuellement Haïti ou Saint-Domingue. Michel Ballestro tira

du suc de cette plante
,
et Gonzalès de Velosa ayant fait ve-

nir des ouvriers de l’ime des îles Canaries, eut le premier
la gloire de produire du sucre dans le Nouveau-Monde. La
canne à sucre étant inconnue en Amérique avant celte épo-

que, c’est à ces trois hommes que ce continent doit l’une de
ses plus précieuses industries

, et une richesse de plusieurs

milliards, qui vaut mieux que celle de ses mines d’or et

d’argent.

Sous le règne de Henri IV, il y a deux cent trente ans

,

le sucre était si rare en France, qu’il se vendait à l’once chez

les apothicaires
, à peu près comme aujourd’hui nous ache-

tons le quinquina. En 1700 la consommation totale de la

France ne dépassait pas un million de kilogrammes, ce qui

donnait de kilogramme par tête.

La population était alors de 16,000,000 d’âmes. Le goût

de cette denrée s’accrut tellement pendant le xviii® siècle,

qu’en 1789 on en consomma 23 millions de kilogrammes.

Les guerres de la révolution
,
le système continental

,
et les

droits exorbitans dont Napoléon frappa les sucres exotiques,

réduisirent la consommation
,
en 1812, pour tout l’empire

français, qui comptait 44 millions d’habilans, à 7 millions

de kilogrammes. C’était moins de de kilogramme
(
ou

trois onces) par individu. Lorsque la paix eut rendu une

grande activité au commerce des colonies, il y eut, par suite

de la réduction des droits et de l’aisance devenue un peu

plus générale. un grand accroissement dans la demande du

sucre; envoie! ja progression :

Années. Consommation. Prix du kilf'gramme.

1815. ... . . . 16,000,000 kil. . . . 5 fr. 60 cent.

1816. . . . . . . 24,000,000 . ., . . 3 » 60 »

1818 . . 56,000,000 . . . . 5 » 20 »

1820 . . . 48,000,000 . ,, . . 2 » 80 1)

1822 . . . 55,000,000 . ., . . 2 » 80 »

En 1823, la guerre d’Espagne ayant fait augmenter les

prix, la consommation ne fut que de 40 millions de kilog.
;

mais les craintes du commerce ayant promptement cesse
,

la progression continua :

1826 . . 61,000,000 kil. . ,. . 2 fr. 40 cent.

1827 . . 62,000,000 . . ., . 2 » 40 »

1829 , . 62,000,000 . . . . 2 » 40 »

1851 . . 80,000,000 . . . . 2 » 10 »

La France ayant alors 32,500,000 babitans
,
c’était deux

kilog. et demi ou 5 livres par personne. Il est inutile de

faire remarquer combien la diminution du prix a influé sur

la consommation qu’elle a puissamment contribué à aug-

menter. Malgré cette progression rapide, nous sommes

loin encore des Etats-Unis qui consomment cinq kilog. de

sucre par tète, de l’Angleterre à qui il en faut sept, et sur-

tout de l’ile de Cuba où la moyenne s’élève à quinze ou

trente livres. « Ceux qui n’ont pas vu de leurs yeux
,

dit

IM. de Humboldt
,
quelle énorme quantité de sucre on con-

somme dans l’Amérique espagnole, même dans les familles

les moins aisées, doivent être étonnés que la France entière

n’exige, pour ses propres besoins, que trois ou quatre fois

autant de sucre que file de Cuba , dont la population libre

n’excède pas 340,000 habitans. » Qu’on juge par ce qui se

passe dans ce pays, où la civilisation est loin d’être avancée,

de ce que pourrait devenir la consommation de la France si

le monopole exercé au profit de nos colonies ne mettait pas

le prix de ce produit au-dessus des moyens d'î plusieurs mil-

lions de Français.

Il serait à souhaiter que chez nous, comme à Cuba, le

sucre entrât au nombre des denrées d’un usage général,

car il diminuerait de beaucoup la consommation .dji pain
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Les disettes et les famines sont moins à craindre
,
quand un

peuple possède des substances alimentaires très vai iées.

(Cannes à sucre.)

Ainsi les habilans de l’ancienne France, qui n’avaient

pour nourriture que le pain
,
le laitage, très peu de viande,

quelques mauvais légumes
,
et les châtaignes dans certaines

localités, étaient bien plus souvent que nous affligés de la

cherté des grains.

TRAITE DES NOIRS

Un grand nombre de voiï se sont élevées en Europe contre

l’esclavage des noirs dans les colonies. Cela est juste et hu-

main
; mais il y a une difficulté qui n’est peut-être pas ré-

solue.

Comment remplacer les noirs ?

La France et l’Angleterre, rivales depuis bien des siècles,

ont uni leur puissance pour empêcher cette vente de chair

humaine
;
leurs navires parcourent les mers pour capturer

les bâtimens négriers , dont le capitaine et l’équipage sont

punis avec rigueur. Cela est encore bien
;
cependant si l’on

veut cultiver les colonies
,
comment conserver les colonies

sans acheter des nègres ?

Or, si les planteurs peuvent acheter des nègres, ne faut-il

pas que des particuliers en aillent chercher à la côte d’A-

frique?

Il y a une contradiction manifestede la part des généreux

antagonistes de la traite.

Aussi
,
qu’en résulte-t il ? C’est que des êtres à face hu-

maine, qui dans les flancs de leur navire recélaient cette mar-

chandise prohibée, des êtres blancs comme nous, se trouvant

chassés
,
poussés à uout

,
traqués par quelque navire croi-

seur, se débarrassent de leur cargaison en la jetant par-des-

sus bord.

Malheureusement
, en un jour on ne change pas ce que

les siècles ont fait. Aussi doit-on s’attendre à voir renouve-

ler des horreurs pareilles à celles qu’exprime la gravure.

Peut-être pourrait-on concilier les intérêts des planteurs,

et les devoirs que nous impose l’humanité, par quelque

mesure analogue à celle-ci •

Une grande compagnie, anglaise ou fiançaise, libre, ou

mieux encore
,
déléguée par les deux gouvernemens réunis,

et fondée comme se sont autrefois fondées les compagnies
commerciales des Indes, après avoir effectué les calculs con-
venables

,
se chargerait elle-même, légalement et avec pri-

vilège, de pourvoir les colonies d’une quantité suffisante de
nègres pour équilibrer les besoins annuels.

Dans ce but, elle nouerait avec les populations de la côte,

qui vendent leurs prisonniers ou leurs condamnés, des rela-

tions légales, à l’aide desquelles elle pourrait plus tard leur

inculquer la civilisation européenne.
^

Les nègres achetés seraient considérés comme des soldats

enrégimentés

,

appartenant à la compagnie, qui les louerait

aux colons selon certaines règles.

Nos soldats qui tombent au sort ne sont-ils pas ,
sous un

certain point de vue, tellement esclaves
,
qu’on les fusille

s’ils désertent
,
ou s’ils rendent à leur lieutenant la poussée

qu’ils en ont reçue ?

Les nègres pourraient suivre diverses voies dans la vie.

Les uns demeurant toujours enrôlés
,
comme les vieux sol-

dats
,
auraient l’avantage d’être sous une dépendance gou-

vernementale, et non sous le caprice des particuliers. D’au-

tres suivraient les routes qui leur seraient ouvertes pour

conquérir la liberté. D’autres pourraient faire retour dans

leur patrie, et deviendraient des centres de civilisation cha-

cun dans leur tribu.

Ceux qui travailleraient sur les habitations subiraient une

surveillance protectrice; et comme il serait défendu d’ache-

ter des nègres
,
la traite cesserait.

Les colonies deviendraient ainsi des ateliers universels

,

des écoles d’enseignement général, où les noires populations

africaines
,
qui se traitent entre elles avec plus de barbarie

que les colons ne traitent leurs esclaves (car on a peut-être

exagéré ou du moins troji gciicraüsé la cruauté des maitres).

(Négrlus jtlaiU Lur cargaison à la nier.)

passeraient toutes alors, et successivement, pour apprendre

à conquérir leur place, et à mériter un grade dans l’échelle

civilisée de la grande famille humaine.

La cupidité vit au milieu de la société comme un ver des-

tructeur au sein de la fleur qu’il habile, qu’il ronge, et qu’il

fait périr. L’abbiî Béraud.

La loi n’est pas faite pour l’homme de conscience et

d’honneur. Richardson

Les maux du monde dureront jusqu’à ce que les philoso-

phes deviennent rois
,
ou jusqu’à ce que les rois deviennent

philosophes. Platon.

Les Boréaux d’abokkemeht et de vente

sont rue du Colombier, 11“ 3o, près de la rue des Petits- Augi'.itiiis.

Imprimerie de LACistiVARUiiiRii:, rue du ColouiDier, n" 30.
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CONSTANTINOPLE.

(Vue de Conslaiitiiioplo.)

Celte ville niagnifi(iue est située sous le 41® degré de la-

titude septentrionale, et vers le 26® degré de longitude

orientale.

Elle fut fondée environ 660 ans avant l’ère chrétienne

par Pausanias, roi de Lacédémone, qui lui donna le nom de

Jhjzance. Constantin
,
sous le règne duquel cessèrent les per-

sécutions contre les chrétiens, lui donna son nom, et y éta-

blit le siège de l’empire d’Orient au commencement du tv®

siècle. Les Français s’en emparèrent en 1204, et les Grecs

la reprirent en 1261. Mahomet II en chassa les Grecs l’an

1433, et en fit le siège de son empire. Les Turcs lui don-

nent le nom de Stamboul.

L’emplacement qu’occupe Constantinople semble avoir

été marqué par la nature pour l’établissement d’une ville du

premier ordre
;
elle s’élève en triple amphitliéâtre sur un

promontoire triangulaire, défendu par un bras de mer étroit,

et qui s’élargit insensiblement dans la direction de l’Asie,

dont il n’est séparé, à son point le plus rapproché, que par

un canal étroit. Un bateau peut faire ce trajet en moins d’un

quart d’heure, et con:muniquer ainsi d’Europe en Asie. Ce
détroit, que les anciens appelaient le Bosphore, parce qu’un

bœuf pouvait le traverser à la nage, coule, dans un espace

d’environ six lieues, entre la mer Noire et celle de Mar-

mara. Ses bonis offrent le spectacle le plus varié et le plus

pittoresque ; il fait un coude en entrant dans la mer de Mar-

mara, enveloppe Constantinople, et forme, par une de ses

branches qui plonge dans les terres, le port appelé la Corne

d'or, qui sépare la ville proprement dite des faubourgs de

Galala et de Péra.

Ce port, où ,
dans la gravure, on voit entrer différons bâ-

timens
, est par sa situation et son développement un des

plus l)eaux du monde, et convient à la capitale de l’Europe

et de l’Asie centrales. La ville forme un triangle, dont deux

côtés sont baignés par la mer de Marmara et les eaux de la

Conte d’or, tandis que la base qui tient au continent euro-

péen présente un plateau élevé, dont quelques inégalités

rwnjjent seules la surface.

Le terrain de Constantinople consiste en collines à pente

Tomb 1.

insensible, qui s’élèvent graduellement du côté du conti-

nent
,
tandis qu’elles déclinent dans la direction du sérail

placé à la pointe du triangle entre la rade et la mer. Les

Romains, en souvenir des sept collines sur lesquelles Rome
était bâtie, appelèrent aussi Constantinople la ville aux sept

collines, comme pour l’associer à la puissance de la capitale

de l’empire d’Occident; cependant cette dénomination man-

que de justesse, car si l’on ne considère que les collines sen-

siblement prononcées
,

il y en a moins de sept
,
et si on les

compte toutes, le nombre en est plus considérable. Le point

culminant de la première colline, à partir du sommet du

triangle, est occupé par le sérail ou palais du sultan. Der-

rière ce palais, et sur le revers de la pente, s’élève le dôme

de Sainte-Sophie. La seconde colline est couronnée par la

mosquée d’Osman
,
dont le dôme frappe par sa hardiesse et

sa hauteur. La mosquée de Soliman, plus grande encore,

domine la troisième; un ancien aqueduc, dont les arches

hardies produisent un effet magnifique, réunit la troisième

à la quatrième. Sur le point le plus élevé de la chaîne des

collines, le sultan actuel. Mahmoud, a fait construire une

tour élevée où une garde veille sans cesse, pour signaler les

incendies qui se manifestent fréquemment dans cette cité

dont toutes les maisons sont en bois.

Quoique la principale rue de Constantinople, qui part du

sérail et traverse la ville
,
ne soit interrompue que de loin

en loin, les maisons sont en général séparées les unes des

autres par des espaces nus ou par des jardins
,
des arbres,

d'anciennes ruines, et par des mosquées isolées dont les mi-

narets
,
élancés comme des flèches et d’une blanclreur écla-

tante, contribuent puissamment à la beauté cte l’aspect.

La situation de Constantinople sur des hauteurs contribue

à sa .salubrité. Ouverte aux brises qui soufflent du Bosphore

,

de la mer de Marmara et des plaines de la Thrace
,
elle est

nettoyée par les eaux de pluie qui descendent des collines et

qui balaient les immondices; cependant elle est souvent ex-

posée à la peste.

Constanlino[)le est entourée de murailles flampiécs d«

tours; ces murailles et ces tours, du côté de la mer de Mar-

ti
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mara et du port, où jadis leur utilité, comme défense, était

peu sensible
, sont dans un état de dégradation complète.

Dans plusieurs endroits, elles ont même entièrement dis-

paru
j

mais du côté du continent
, où elles étaient essen-

tielles, Constantinople présente une triple ligtie de murailles

anciennes, extrêmement fortes, et qu’il serait facile de ré-

parer. Sur quelques points, ces constructions en partie dé-

gradées offrent des ruines pittoresques d’un effet unitpie. La

longueur de cette ligne, depuis le fond du port jusqu’aux

sept tours, est d’environ une lieue et demie.

Suivant les calculs les plus exacts, la population de Con-

stantinople
, c’est à-dire de la ville proprement dite, peut

être évaluée à environ cinq cent mille âmes. Si l’on ajoute à

ce tiombre, comme on le fait ordinairement, la po()ulaiion

des faubourgs de Péra et Galata
, et celle de Scutari

,
qui

,

bien qu’en Asie, est assez voisin pour être considéré comme
une dépendance de la ville, on arrivera à un total de sept à

huit cent piillé âmgs, en y comprenant les Turcs, les Grecs,

les Arméniens, les Juifs et les Francs. Quelle que soit la di-

rection que l’up ait suivie pour se rendre à Constantinople,

soit que l’op grrivp par les Dardanelles et la mer de Mar-

mara, soit qu’on descende le Bosphore en sortant de la mer
Noire

, on qu’pn ait trgver^é les plaines de la Tlirace
;

soit

enfin qu’on yipnne de descendre les rivages montueux de

l’Asie, et (jqe j’on s’y rende par Galata
,
cette ville se pré-

sente aux rpgards cpnime la reine des cités; mais rien n’égale

la beauté f|p point dp vue dont on jouit lorsqu’on arrive en

descendapl Ip Ppspliore.

Quand on examine sa situation, on comprend aisément

combien il serait avantageux pour les Russes d’en faire l’en-

tre[)ôt de leur commercé'méridional
,
dont tous les produits

pourraient facilement se transporter de l’intérieur de leur

empire dans la Méditerranée. Aussi, depuis Pierre-le-Grand,

les czars visent-ils constamment à ce but; mais l’intérêt des

autres nations de l’Europe s’y oppose, et l’Angleterre et la

France ne sauraient y consentir sans abdiquer leur prépon-

dérance dans cette mer.

Comme on se gâte l’esprit, on se gâte aussi le sentiment.

On se forme l’esprit et le sentiment par les conversations.

Ainsi les bonnes ou les mauvaises le forment ou le gâtent.

E ini[)orte donc de tout bien savoir choisir pour se le former

et ne point le gâter; et on ne saurait faire ce choix, si on ne

l’a déjà foi mé et point gâté. Ainsi cela fait un cercle d’où

bien heureux sont ceux qui sortent.

Pascal, Pensées

CORPORATIONS.
ORIGINE DES COMMDNAÜTÉS COMMERCIALES. — JURANDE

,

MAITRISE. — LE CHEF- D’œüVRE. — PRIVILEGES DES

CORPORATIONS AD MOYEN AGE. — LEUR ABOLITION.

Plusieurs anciens auteurs font mention de collèges de

négocians, de serruriers et de quelques autres jirofessions

,

^qui, chez les Romains, ont dû avoir beaucoup de rapports

•avec nos communautés
,

corps de marchands
,
corpora-

tions, etc. L’institution des collèges, dont le seul peuple

romain nous fournit rexem[ile, disparut à l’époque de l’in-

rasion des Barbares
; mais il est vraisemblable que la tradi-

tion conserva le souvenir de cet usage, et, par differens

mol ifs, les seigneurs le firent revivre dans les pays de leur

dépendance; peut être meme eurent-ils l’intention d’encou-

rager les arts par des privilèges et des distinctions.

Il n’existe rien de positif sur l’éjioque de l’institution

des communautés de marchands; on sait jilus [uecisément

qu’elles étaient en plein exercice à la fin du règne de saint

Louis; mais l’association des ouvriers entre eux remonte

beaucoup plus liaut. Dès la seconde race des rois de France,

il est question d’un roi des merciers, dont les fonctions con-

sistaient à veiller sur tout ce qui concernait le commerce; il

était alors, pour les marchands de tout le royaume, ce que

furent plus tard les jurés pour chaque corporation; seule-

ment
,
ses pouvoirs étaient infiniment plus étendus; il jouis-

sait de grands privilèges. Henri IV supprima cette cliarge

en 1581.

Depuis leur origine jusqu’à la révolution qui rendit le com-

merce libre
,
les corporations se composaient de personnes

d’une profession bien distincte
;
ainsi

,
pour être membre

d’un cor|)S de marchands
,

il fallait êlre de la profession exer-

cée par les membres de ce corps
;
dans presque toutes

,
on

exigeait, en outre, qu’aucun de ceux qui composaient la so-

ciété ne fit partie d’une communauté qui [>nt avoir des droits

et des intérêts opposés; par conséquent, celui qui aurait

exercé deux métiers
,
n’aurait pu appartenir à deux corps

différons.

Une corporation pouvait être établie de trois manières,

savoir : par prescription
,
par lettres patentes

,
par acte du

Parlement.

A moins de dissolution, aucun membre n’avait droit et

ne pouvait disimser en rien des biens de la comntunguté,

qui étaient inaliénables; le soin des affaires communes étajt

confié à qn fonctionnaire revêtu du titre de directeur, syq^

die, juré ou garde, etc. Ces charges se transipeltaieql pap

élection; le juré présidait les assemblées de Ig cqmniuiiauié,

faisait recevoir les apprentis et les maîtres
,
et observer les

statuts et règlemens.

La maîtrise était le droit qu’aeipiérait un ouvrier de tra-

vailler, non pour son propre com[>te, mais uniquement

pour celui des marchands. Ce n’était qu’après avoir fait cinq

années d’apprentissage, autant de compagnouage ,
et avoir

passé par l’épreuve du chef-d'œuvre, qu’il pouvait préten-

dre, en payant une somme assez forte, à se faire enregistrer

au bureau de la communauté dans laquelle il avait dessein

de se faire admettre.

Le chef-d’œuvre était l’ouvrage reconnu le plus difficile

de la profession du postulant; c’était, par exemple, la courbe

rampante d’un escalier, pour les charpentiers; pour les ou-

vriers en soie, c’était de remettre dans un état propre au

travail le métier où les maîtres et syndics avaient porté le

désordre ,
etc.

Les fils de maîtres n’étaient point tenus à l’apprentissage

ni au compagnonag . A l’àge de vingt -un ans ils étaient

enregistrés sur le livre de la communauté. Toutefois, pré-

liminairement, ils étaient en général soumis à l’épreuve du

chef-d’œuvre, quoiqu’ils en fussent quelquefois dispeirsés.

Après être parvenu an grade de maître, ainsi que nous

l’avons indiqué plus haut, l’ouvrier prenait une lettre de

marchand
,
et acquérait alors le droit de faire travailler pour

son compte un nombre indéterminé d’ouvriers, et de ven-

dre au public le produit de leurs travaux. Vers le milieu

du xviii® siècle, les frais de toute espèce qu’entraînait la

réception d’un marchand s’élevait environ jusqu’à deux

mille livres.

On peut reconnaître que, dans l’origine, les corporations

rendirent des services au commerce; elles contenaient les

premiers germes de l’esprit d’association qui
,
mieux dirigé

,

eût pu amener de puissans résultats; comme institution de

police, elles ne furent pas non plus sans utilité; elles main-

tinrent l’ordre et l’harmonie [larmi les ouvriers et les mar-

chands. On .sait combien, sous le rapport polit iipie, ces

corps se remlirent souvent redoutables au pouvoir dans le

moyeu âge; on se rappelle avec quelle énergie, en 1356,

les corporations de Gand, le iira.sseur Jacipies d’Arieveld à

leur tête, se défendirent contre les armées du comte de Flan-

dre : d’autres exemples, egalement remarquables, démon-

trent l’intluence qu’exerçaient sur le res e de la population,

et la place importante qu’occupaient dans l’Etal les com-
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niuiianlés
,
confréries ou corporations de mailres et mar-

cliands.

On a publié depuis quelques années beaucoup de détails

sur les usaj.'es et sur les privilèges des corporations : on rap-

porte que chaqtie confrérie avait le droit de s’assembler dans

une é^dise désignée, où étaient renfermés sa châsse, ses

hauts irourdons tleuris, ses livres, ses cierges dorés, et la

bannière sotis laquelle les confrères s’assemblaient pour dé-

libérer sur les affaires de la communantë, pour régler la

marche artx processions, aux eniiées, et à toutes les céré-

nronies auxquelles ils avaient droit de présetree.

La confrérie avait une caisse de réserve, dont le montant

était destiné à exercer des rrtivres de char ité, et à secottrir

ceitx des membres qiti se tr ouvaient ruinés par un acc.iderrt

malhetireitx et imprévu. Si l’un de ces derniers trépassait,

la coiifrérie assistait ètt corps à ses funérâilles. Les sociétés

de serburs mutuels qiti existerlt atrjourd’lrui à Paris diit con-

servé ces usages.

La cor[)oraiion des cbarrssetiers dé Rouen avait lë privi-

lège de faire i’attmôné avée le couvent dës Jacobins, et de

recevoir, [tour sëS bonnes œuvres, vingt soiis par réception

de cbatjtie mesiirëur de sel. Celui-ci devait, ëti effet, se pré-

senter chez le ibaître des chairssetiers pour qu’il mil sur ses

lettres de réception les sceaux de saint Jacques et de saint

Louis.

Le nraître des cbàussetiers portait, deux fois par an, le

pain et le vin aux pauvres de l'Hôtel-Dieu. Si l’irn de ses

cottfrèr es était reçu malade dans cet hospice, il avait droit à

mte double pitance. Tels étaient les jiriviléges de la corpo-

ration, contenus dans les ordonnances et lettres patentes de

saint Lottis, conservées dans un étui d’or.

Il paraîtrait qtre, datts les premiers temps, plusieurs de

ces ctablissemens frrrent religiettx en même temps que

commerciaux. La corporatiorr des pontifes ou faiseurs de

ponts, et dont le fondateur est saint Benezet, firt de ce

nombre. Strr les plans qrr’e.xécutaieui les t;hefs de ces corps,

ou quelrptefois les moirtes, pr-esque uniqttes dépositaires

des sciences à ces époques recttlées, les enire[>rLses se

commerrçaient, se pmrrsuivaient durant plitsieurs généra-

tions, et s’achevaietti enfin, mais torrjoirrs d’afirès les plans

priuritifs. Ce fut la confrérie des pontifes qui corrstrui-

sit les premiers ponts de pierre, et notamment celui de

Saint-Esprit, dans le Dauphiné, l’un des plus hardis qui

existent.

Mais les corporations, qui, dans l’origine, produisirent

des résrrltats avantageux, dégénérèrent peu à peu de leur

itrslitrrtion première, et finirent par laisser dans les mains

du petit nombre le monopole du commerce; plusieurs

hommes célèbres plaidèrent long-temps contre leur exis-

tence avant 'l’elles ne fussent abolies. Jean de Vitt sou-

tenait notamment que le gain assuré des corps de métiers

et de marchands rendait ceux qui en faisaient partie indo-

lens et paresseux, parce (pi’ils avaient la certitude que

l’entrée du commerce était défendue à une foule de gens

fort habiles, qui ne jiouvaient surmonter les difficultés et

les obstacles qu’on leur opposait, à cause de leur peu de

fortune.

Un êtlit de 1776 déclara le commerce libre; mais bientôt

les corps dé marchands fut-enl rétablis avec tpielques modi-

fications; enfin, le 13 février 1791 , la loi abolit définitive-

ment les maîtrises, jurandes, et tout ce qui constituait les

corporations.

Herdèf et Schiller voulurent së faire chirurgiens dans

leur jeunesse, mais le destin le leiif- défendit. « Il existe,

leur dit-il , des blessures |>lns profondes qite celles du corps
; I

guerlssez-les ! » El tous les deux écrivirent.
|

Jean-Padl.

Le plus bel objet de l’univers, dit un certain philosophe,

est un boimêle homme aux prises avec l’adversité : il y en

a ce(iendanl un plus bel encore, c’est l’hoimête homme qui

vient le soulager.

Goldsmith, le Vicaire de Wakefield.

NOTRE-DAME DE PARIS.

L’obscurité qui enveloppe les commencemens de nol\

histoire s’étend également sur l’origine de Notre-Dame. Il

est difficile de découvrir, au milieu des récits conlrailictoiies

que l’on trouve dans nos anciens historiens, quel fut le saint

ou le roi qui jeta les fondations de celte église. On ren-

contre beaucoup de fictions; on se perd dans une foule de

conjectures.

Ainsi, les uns prétendent que saint Denis posa la pre-

mière pierre de l’église Notre-Dame. Est-ce dans la cité,

est-ce dans les faubourgs? c’est ce qu’ils ne décident pas.

Lui doima-l-on d’abord le nom de Notre-Dame ou celui de

Saint-Denis du Pas 1 c’est ce qu’ils ignorent. Or, tout porte

à croire qtie l’intervention de saint Denis dans la construc-

tion de celle église doit être complèlemetU écartée.

En effet, Grégoire de Tours nous ap[)rend que saint

Denis est venu à Paris lorsque cette ville n’élail encore que
« Lutèce, entourée de la Seine, située dans une île peu

é endue, où l’on aborde des deux côtés par des ponts en

bois, » comme dit Julien, dans le liP siècle, sous l’impé-

rialal de Déce. Dans ce temps, Paris avait pour [lontifes les

Druides; pour cérémonies religieuses, des sacrifices hu-

mains; pour foi, l’idolâtrie et la haine du christianisme.

Saint Denis et ses néo[)hytes ne pouvaient célébrer les saints

mystères que dans des souterrains, dans des endroits écar-

tés d la ville, appelés cryptes, que l’on siq)pose avoir été

dans rern[)lacemeni où se trouve le quartier Sainl-Germain-

d< s-Prés ; il est donc très peu probable que les Gaulois, qui

auraient sacrifié les chrétiens sur l’autel des Druides, eussent

toléré la construction d’une église catholique dans l’enceinte

même de la ville naissante.

Il est certain (|ue les persécutions cessèrent au iv* siècle,

que [dusieurs églises chrétiennes avaient été agglomérées

dans l'île de Paris, et il est probable qu’une d’entre elles

prit le vocable de Sainte-Marie. Celte probabilité prend

tous les caractères d’une certitude, par l’existence de plu-

sieurs litres authentiques.

Ainsi, vers la fin du iv« siècle, Cbildebert fait donation,

dans une charte, de la terre de Celle, près Montereau-

Faut-Yonne, à l’église-mère de Paris dédiée en l’honneur

de Sainte-Marie; ce (jui [)rouve que celte église fut bâtie

sous la {iremière race de nos rois.

Dans la vie de saint Cloud, vi'’ siècle, ce saint fait dona-

tion de son monastère à l’église - mère
,

c’est-à-dire de

Sainte-Maiie ; enfin, Frédégonde se retira dans l’intérieur

de la basilique dédiée en l'honneur de Sainte-Marie.

Sous Philippe-Auguste, Maurice de Sully fil construire,

..sur les fondations existantes, le chœur de l’église élevé en

face de la rue nouvelle qui reçut et a gardé le nom de rue

Notre-Dame. Celle rue fut célébrée par le poète Guillot,

du xm' siècle, dans son Dictionnaire des rues de Paris :

Puis en la cité promtement
M'en vins après, privée.ment

La rue du Sablou par m arne,

Puis rue Neuve de Notre-Dame.

En H82, le grand-autel fut consacré quatre jours après

}

la Pentecôte; une inscription, trouvée sur les pierres du

I

porfâil des croisées, prouve qu’en 12.37 on y travaillait en-

core, et ce ne fut qu’aii xiv« siècle qu’elle fut terminée,

I Donc on mit plus de trois siècles à élever ce monument :
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la religion du Christ était établie en France depuis dix

siècles.

La forme de celte église est, dans l’intérieur, une croix la-

tine. C’est un monument gothique, et qui présente à l’ex-

térieur le caractère distinctif de rarchilecture des Goths,

par les arcs-boiitans disposés à partir de la tour des cloches,

contre-bontés au dehors sur les voûtes, et qui opposent leur

résistance aux efforts de la poussée. Sa longueur, dans

Vœuvre, est de 65 toises; sa largeur de 24; sa hauteur, au-

dessous de la clef de voûte, de \ ^ toises 2 pieds.

La façade a été élevée .sous Philippe-Auguste; elle est ter-

minée par deux tours carrées, et sa largeur est de 16 toises

4 pieds.

Nous donnerons dans la suite une vue de l’ensemble du

monument
,
qui est un des chefs-d’œuvre de l’art gothique

;

aujourd’hui nous représentons seulement les détails princi-

paux du portail du milieu, qui offrent un caractère d’ori-

ginalité très remarquable.

Au-dessus des trois portes, avant la révolution de 95,

vingt-sept statues des rois de France figuraient sur une

seule ligne; le [uemier était Childebert; le dernier, Phi-

lippe-Auguste; on y voyait Pepin-le-Bref assis sur un

lion. Knliii, sous les deux niches qui séfiarent le portail-

milieu des deux portails étaient deux statues ; la Foi et la

Religion.

Un gentilhomme de Chartres avait adopté tout un sys-

tème sur l’ensemble de cette façade. Ce gentilhomme,

nommé Gobineau de Montluisant, y trouvait l’iiistoire com-
plète de la science hermétique.

Ainsi, le Père éternel, étendant ses mains sur deux

anges, c’était le créateur tirant du néant le souftle incom-

bustible et le mercure de vie. An portail ù droite, le

triomphe de saint Marcel ayant sous les pieds le dragon,

c’étaii la découverte de la pierre philosophale; car les deux
élémens, le fixe et le volatil, étaient représentés par la

gueule et la queue du dragon.

Il nous est impossible d’admettre ces explications, et

malheureusement il n’existe aucune description raisonnable

des dessins bizarres du portail-milieu, que, fidèles à notre

promesse de montrer la vieille France, nous avons dû re-

produire.

La forme de ce portail est une voûte sans péristyle et sans

escalier. Les assises contenaient les deux statues dont nous

avons parlé, et maintenant sont vides.

(Portail-milieu de Notre-Dame.

j

Le sol, tout porte à le croire, a été exhatussé, car les

traditions nous apprennent qu’il y avait un certain nombre
de marches dans toute la largeur de l’église.

Au-dessus de la porte se trouvent trois subdivisions en bas-

reliefs.

Le Père éternel est au sommet; deux anges sont à ses

côtés. Cette composition est gracieuse.

La seconde subdivision représente un diable traînant,

par une chaîne dont les anneaux sont d’une forme oblon

gue, une foule d’hommes et de femmes, qui, probablement,

sont la personnification des crimes et des vices. La figure

de ce diable est vraiment satanique; il a un corps et des

jambes de lion. Au-dessous, se trouvent des figures sans

expression de saints et de saintes, qu’il eût été inutile de re-

présenter ici.

Six bas-reliefs sont à droite, dans la voussure, et semblent

consacrés au triomphe de l’Enfer. Noire seconde gravure

{ Bas-reliefs dans la voussure du Portail. )
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en est une représentation aussi fidèle qu’il était possiltle de

l’entreprendre.

Nous avons exagéré le fruste
;

il le fallait, car on ne saurait

vraiinerU imiter le dérèglement incroyafile d’imagination

de l’artiste qui a sculpté les scènes de ces bas-reliefs.

Des diables hideux, des reptiles, des flammes, des che-

vaux ,
des corps mêlés

,
des prêtres

,
des rois et des reines

,

des enfans égorgés
,
d’atroces expressions de douleurs

,
des

rires infernaux
,
quelques figures calmes

,
des tortures ridi-

cules ou obscènes : voilà les souvenirs dont on est suivi,

après avoir long-temps considéré
,
au parvis Notre-Dame

,

ce mélange bizarre d’instrumens de supplice, de fourches

et de corps enlacés.

Siècles étranges que ceux où la poésie religieuse, descen-

dant de la chaire sacrée, entraînait à la piété par des pré-

dications en partie sublimes ou grotesques
,
par des apos-

trophes du plus terrible tragique ou du comique le plus tri-

vial; et
,
à la porte même du temple, préparait le peuple

des fidèles à ces drames inouïs
,
en suspendant sur sa tête

,

à côté des images pures et naïves de la cour céleste
,

les

contes infâmes du sabbat!

LE TABAC {NFCOTIANA TABACVM).

Cette plante est originaire de l’Amérique, et c’est des

babitans du Nouveau-Monde que nous avons reçu les pre-

mières leçons sur la manière de l’employer
;
mais les disci-

ples ont bientôt surpassé leurs maîtres ; les arts de l’Ancien-

monde, appliqués à cette production nouvelle
,
ont varié ses

formes, perfectionné ses propriétés, modifié les usages

qu’on en fait. Sans examiner si ces usages sont justifiés par

la raison, il faut bien leur reconnaître de puissans attraits

,

puisqu’ils ont surmonté les obstacles que leur opposaient

les distances, les préjugés, la diversité des mœurs, la reli-

gion même. L’histoire de l’introduction du tabac en Europe

est instructive sous plus d’un rapport : en voici une courte

notice :

Vers le milieu du xvi® siècle, l’Espagne et le Portugal

reçurent le premier envoi de tabac ; on donna ce nom aux

feuilles desséchées de la plante (que les indigènes améri

cains nommaient petun), parce qu’elles furent tirées de

l’iîe de Tabago, l’une des Antilles
,
près de la côte de la

provi::ce de Caracas. M. de Nicot ,
alors ambassadeur de

France en Portugal
,
en envoya une petile provision à Ca-

therine de Médicis
,
qui y prit goût et l’accr dita

,
en sorte

que le tabac porta quelque temps en France le nom de poudre
Je la reine. A la même époque, le cardinal Sanla-Croce

l’introduisait en Italie, en revenant d’Espagne
,
où il avait

rempli pendant plusieurs années les fonctions de nonce apos-

tolique. Il paraît que l’acquisition du nouveau sternutaloire

fut un immense bienfait pour les nez italiens, car la recon-

naissance fut bruyante, et les louanges du- cardinal furent

jointes à celles de son importation.

En Europe, le règne du tabac en poudre précéda celui de

la pipe; mais bientôt, l’un et l’autre usage de cette plante

lurent également en vogue
;

toutefois
,
la tabatière se con-

serva dans les rangs élevés par lesquels elle avait débuté.

Cependant l’Angleterre ne fut pas toujours soumise à ces

règles d’étiquette
;
le tabac y fat apporté par des marins

,
et

l’on sait que le passe-temps de fumer est d’un grand secours

contre les ennuis d’une longue navigation. Les uns attri-

buent cette importation à Walter Raleigh
,
et les autres, à

François Dra’ae, navigateur célèbre, auquel les indigènes

américains avaient fait connaître l’efficacité de la fumée de
tabac contre les indigestions. De quelque part que vînt ce
remède, il fut très goûté par la haute noblesse, et passa

bientôt dans toutes les classes. Ce fut en Angleterre que l’on

établit les premières tabagies. Dans les procédures crimi-

nelles, les jurés délibéraient en fumant.

(Nicotiana tabacum.)

Peu à peu, l’engouement s’affaiblit, et la réflexion lui

succéda. Ce changement ne fut pas favorable au tabac
;

il

eut des ennemis dès qu’il eut à supporter la sévérité d’un

examen. En France des médecins s’élevèrent avec force

contre l’abus de ce plaisir ou de ce médicament
;

le célèbre

Fagon fut de ce nombre; afin de s’opposer plus efficacement

aux progrès de la contagion
,

il fil souténir une thèse publi-

que, où les pernicieux effets du tabac étaient exjjosés et

prouvés par de nombreux exemples. Trop occupé à la cour

pour présider lui-même à la discussion de cette thèse
,

il se

fit remplacer par un médecin, qui fut pour le tabac un juge

très sévère, mais qui durant tonte la séance tenait à la main

une tabatière où il puisait incessamment; l’auditoire ne put

s’empêcher de sourire, et l’autorité des raisonnemens s’é-

vanouit.

En Italie, le pape Urbain VIII lança les foudres de l’E-

glise contre ceux qui auraient osé prendre du tabac dans le

temple du Seigneur. Cette bulle d’excommunication fut re-

nouvelée par le successeur d’Urbain. Au commencement

du xvnU siècle les curés deFrance tonnaient fréquemment,

dans leurs prônes, contre ceux de leins paroissiens qui

troublaient l’office divin par le bruit qu’ils faisaient en pul-

vérisant leur tabac; car, à celte époque, les campagnards,

et beaucoup de citadins
,
portaient dans leur poche, au lieu

de tabatière, un bout de tabac et un instrument pour le

broyer à mesure qu’ils en avaient besoin. Les mahométans

furent plus rigoureux que les chrétiens contre le crime de

fumer; le sultan Amurat IV condamna les fumeurs à la

mort. Les Turcs de Rus.sie ne poussèrent pas le zèle aussi

loin, les fumeurs n’y eurent à redouter que l’amputation de

leur nez
,
considéré apparemment comme la partie la plus

coupable. En Suisse même, sur cetlç terre classique de la

liberté, il ne fut pas toujours possible d’user impunément,

soit de la poudre, soit de la fumée de tabac; à défaut de

lois prohibitives
,
l’indignation publique eût poursuivi les

délinquans; mais enfin les magistrats s’apprêtèrent à re-

pousser la contagion ; le sénat de Berne donna l’exemple aux

autres cantons, et publia
,
en 1661

,
un décalogue, où le

crime de fumer était défendu par Dieu même, comme le
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Tol on le meurtre. En Aniçlcterre, le roi Jacques I", sur-

nommé le Salomon de la Grande bteUujne, avait publié,

en JOOS, un écrit où il ne ciédaifjnaii pas d’entrer eu lice

contre les partisans du tabac, et traitait avec une extrême

sévérité « cette habitude dégoûtante à la vue, repoussante

pour l’odorat, datigereuse pour le cet veau, malfaisante pour

la poitrine; qui répand autour du fumeur des exlialaisons

aussi infectes que si elles sortaient des antres infernaux. »

Malgré les efforts de cette ligue dé la politique, de la re-

ligion et de la médecine, lé tabac domine paisiblemml aux

lieux mêmeitbCiil fut proscrit avec le plus de rigueur. Ce-

pendant, les débats ne Sont jtaS lèiiiiiués au sujet de ses

propriétés médicinales, ei dé l’illlliiènce (pi’il exercé sur les

arganes soumis liabiluellemént à son action; mais leS passions

n’ont plus auéuiie part aux divéises ophnons des inédecins

sur ces (piestions très difliciles à résoudre; du obsél-Ve^ On re-

cueil.e des faits, on a soin lie les aiialyser lorsqu'ils se prê-

tent à cetté operation de rinielligenfce; ét èëtle iilaliiëéè de

procéder conduit toi ou tard à la vérité.

Le la'iac est une belle plante, qui lie serait pas dé|)lacée

dans les plates-bandes dés grands jardiils. Elle s’élève à plus

d’un mètre et deiiii, loisijn’oii ldi jierniét décioitreet de

tleiirir; niais ceiix tpii la cnilivént né S’occupent que de la

feiiillé, et lui .sàci ilièiit Idùl cé tpii jidm làit nu re à l’abon-

dance de la recolle; ils supprimént le haut de la lige, èttüus

les organes de la tloraison, ne réservant que le rtOiilbre de

pieds nécessaires pour fournir la quantité dé Sëiiiétiëé dont

ils ont besoin.

Les botanistes ont substitué au nom américain du tabac

(pctwii), celui de nirotiana
,
eu mémoire de M. de Nicot,

(p.oiq .'un Ignore si cet ainba.ssadem lit connaître la plante,

et envoya des graines en même temps que les feuilles prépa-

rées. Puisqu’on persiste dans l’usage d’attacher un nom
d’bumme à chaque plaine nouvelle, et de le transmettre

ainsi a la posterilé, ne serait- il pas é(|uitable de décerner

celle .sorte d’nmnort.ililé à cel n q u découvrit ou importa

celle priMlnelion d’une Unie étrangère? On savait que le pe-

tnn avait été iransjilante en Esjiagne, par les soins de Her-

nandez de ’J'olède
;
c’est au nom de cet E.s[)agnol que l'hom-

mage était dû , et le mot hernandesia n’eût été ni plus long,

ni plus mal sonnant que celui de nicoiiana.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Guerres. — Législation. — Littérature. — Meiirtres.

2(t Avril I7Ô6. — Mort du prince Eugène, né à Paris en

ttiO.î. Il était lisil’OIvmpe Mancini , nièce du cardinal Ma-
zarin, et d’Eugène- Ma.. rice ne Savoie. Il s’e.aii destiné

d’abord à l étal eccléstastiqoe . et s’appelait l’abbé de Cari-

gnan. On lui ref.rsa une abbaye ou un emploi militaire qu’il

demandait, et, mécontent, il s’attacha au service de l’em-

pereur, qui hii donna un r giment de dragons. Ses batail es

contre les 'l'tircs furent l’origine de sa gr .nde réputation.

Lors de la guerre de la Succession d’Espagne, il combattit

cou. re Catinai et Vendôme, et reuiiiorta plusieurs avatiiages

sur le maréchal de Viileroi. Ses victoires dans la Flaitdre

furent ensinle plus fatales encore à la France; mais vaincu à
üenain par le maréchal de Villars,el repous.sé dans l’Alle-

magne, il conclut la paix de Kastadi en 1714, et retourna
combaltre contre les Turcs

, sur le.squels il remporta de
grandes victoires. La paix de Pas.sarovvitz en fut le prix.

2h Avril I7!)7. — Pas agedn Rhin par l’armée de Pihin-

el-Mo.selle. aux ordres de Moreau. Ce pas>age est fait de
four, en (iresence des ennemis. Les Autrichiens perdent
d.m.s celle )ournée et dans la suiva île 4,D(M» hommes et 20
pièces de canon. De.saix

,
Gouviou Saint-Cyr

, Dessoles ,

commandent en qualité de chefs de division.

21 Avril 1699. — Mort de Jean Racine. Racine a déve-

loppé les passions du cœur humain avec une délicatesse in-

finie et une science firofonde; mais il n’a pas su se servir de

toute la puissance dé la représentation théâtrale. Ses tra-

gédies, délicieuses à méditer dans le silence du cabinet ou

au coin du feu, manquent en générai d’effet sur la scène.

22 Avril H82. — Par toute la terre la racejuive a été un
objet de mé|)ris et de persécution : quoiipie la France soit

l’un des pays où on l’ait le moins maltraitée
,
cependant

notre histoire a consigné le détail d’un assez grand nombre
«le confiscations et d’expulsions du royaume. Ainsi, le 22
avril H82, Philippe-Augn.ste chassa de ses Étals tous les

juifs régnicoles sans exception. Il avait d’abord fait cerner

lessynagogues en un jour de sabbat, et n’avait donné la li-

berté aux juifs qu’après leur avoir fait payer une lourde ran-

çon ; en les expulsant
,

il anéantit toutes leurs créances et

confisqua tous leurs biens.

Une association vient de se foimer en France et en An-
gleterre pour l’émancipation des juifs dans toutes les contrées

de la terre. On compte à la tète de ses fondateurs les prin-

cipaux banquiers de l’Europe.

22 Avril 1676. — Ruyter, un des marins les plus remar-

quables du XVII® siècle, commandant les tlolles combinées

d’Espagne et de Hollande, fut attaqué par Duquesne devant

les côtes de Sicile, vaincu et blesse mortellement d’un coup

de canon parti du vaisseau de l’amiral français.

Cette victoire est l’une des plus importantes dont la ma-
riné française ait à se gloi ilier.

22 avril 1809. — Bataille d’Eckmühl (6 lieues sud de Ra-
• isbonne). Napoléon commande l’arm,ée. Les maréchaux

Davoust, Lannes, Masséna et Lefebxre se distinguent. La
maison de Lorraine a cessé de régner

,

dit l’einfiereur aux

soldats. Le lendemain, Ralisbonne est enlevée d’assaut.

22 Avril I8IS. — Acte additionnel aux constitutions de

l’empire
,
présenté |iar Nafioléon à l’acceptation des citoyens,

qui sont invités à exprimer leurs voles dans toute la France.

Cel acte, où se trouvent reproduits plusieurs principes de la

Charte
,
parut au-tlessous des désirs de liberté que l’empe-

reur semblait vouloir satisfaire.

23 Avril 1623. — Lettres-patentes de Louis XIII, par les-

quelles il est enjoint à tous les juifs établis en France d’en

sortir dans l’e.space d’un mois. (Voir 22 avril 1182.)

25 avril 1616. — Mort de Michel Cervantes, auteur de

Don Quichotte. Ce roman est un des plus spirituels et des

P us philüs()[)hi(nies qui soient jamais.sorlis de la plume d’un

homme. 'Foute une civilisatmn éteinte y repar.dt dans une

admirable caricature. De nos jours où ,
revenant sur la pen-

sée fondamentale du moyen âge, on venge celte epotpie

des atlaipies qu’a dû lui [irodigner lu philosophie du xviii®

.siècle, peut-être serait-on disposé à accuser Cersanies d’a-

voir déversé le mépris sur une belle institution
;
mais en se

repoi tant au temps ou s’exerça la verve satii iipie de l’au-

teur es|)agnol, on reconnaît qu’elle ne porta que sur le ri-

dicule dont s’affublaient les prétendans à l’ancienne chtva.

lerie dégénérée.

24 Avril 1617. — Assassinat de Concini, connu sous le

nom de maréchal d’Ancre. Premier ministre pendant la mi-

norité de Louis XIII, la puissance que lui avait aci|uist son

éfiouse Galigaï, femme remarqnab e, avait mécontente les

seigneurs et le peuple. Sur l’ordre du roi, Vilri, capit.dne

des gardes, arrête Concini. Celui-ci résisté, et Viit i lui tire

dans la tète un coup de pistolet, au milieu de la cour du
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Louvre. La marécliale U’Ancre eut plus lard la lêle iranchée,

par anèl du parleiaeiit.

25 Avril. — Fête de saint Marc; c’est le second des

évau;;elisies. On nionlie à Venise quelcpies cahiers d’un

m.inuscril <|u’on dil èlre de sa inaiii. ün croit aussi, dans

celte ville, que les reliques du saint sont plapées sous la

chapelle ducale, dans un endroit inyslériei|x dqql lesdo^ps

seuls ont eu le secret. La république est placée sous la pro-

tection de l’évangéliste.

25 Avril 1770. — Mort de l’abbé No ljef,, savant physi-

cien , t(ui s’est beaucoup occupé d’électricité. Ses principaux

ouvrages sont les l^hénouienes électriques

,

les Leçons de

Physique expérimentale

,

un Traité de l'art des expérien-

ces
, et divers niéinoires à l’Acadeiuie

,
entre autres uii Sur

l'ouïe des poissons.

26 Avril 1478.— Les Pazzi, famille puissante à Florence,

s’unissent à l’archevêque de Pise pour renverser Laurent

et Julien de Médicis, princes de la république de Florence.

Au niomenl de l’élévation de l’hostie dans la cathédrale,

Julien est assassiné; Laurent, legèreinent blessé, se saiive

dans la sacristie et échappe aux assassins
,
qui bientôt sont

mis à mort; l’archevêque est pendu.

26 Avril 1672. — Arrêt du Conseil, qui donne la liberté

ù toutes les personnes détenues dans les prisons de Nor-

mandie pour cause de magie et de sortilège.

ASHAVERUS, OU LE JUIF ERRANT.

Lorsque Jésus-Christ, courbé sous la croix ,
voulut goûter

quelques inslans de rejios devant la porte d’Ashaverus
,

il

fut repoussé durement par ce barbare
;

il chancela et tomba

sous son fardeau... mais il se tut.

L’ange de la colère se présenta devant Ashaverus, et lui

dit ; « Tu as refusé le re[)osau Fils de l’Homme
,
cruel ! le

repos aussi te sera refusé juscpi’à son retour! Un noir dé-

mon échappe des enfers, te chassera à coups île fouet de

contrées en contrées, Ashaverus; tu n’auras pas la douce

consolation de la mort ni la paix du tombeau. »

Voici bientôt deux mille ans qu’Ashaverus est entraîné

par le monde. Voyez-lp : il se traîne hors d’une caverne té-

nébreuse du mont Caripel, il secoue la poussière de sa barbe,

saisit un des cràites huniauis efif^ssés à ses pieds . et le lance

du haut delà muql^gne; le cràiie bondit, retentit et se

brise en éclaf§.

« C’était prpq ppcp! naqgit Ashayprus. »

Un nouveau crâne . se|it crânes nouveaux roulent avec

fracas de rochers en rochers,

«Et ceux-ci! et ceuj-rcü... hurle le Juif avec aes yeux

hagards; et ceux-ci... et ceux-ci... c’étaient nies épouses! »

D’autres crânes roulent encore.

» El ceux-ci... et ceux-ci... murmure Ashaverus, c’étaient

mes eufans. Ah! ils ont pu mourir... mais moi, réprouvé,

je ne puis pas mourir... un jugement terrible plane en gron-

dant sur ma tête coupab e.

» Jérusalem tomba. J’écrasai l’enfant au berceau, je m’é-

lançai dans les flammes .j’insultai le Romain; mais hélas!

une malédiction infatigable me tenait par les cheveux... et

je ne mourus pas.

» Rome allait tomber; je courus pour m’enterrer sous ses

débris. Le colosse s’écroula , et ne m’écrasa point dans sa

cliute.

» Des nations s’élevèrent et s’anéantirent devant moi
;

moi seul je ne mourus pas.

» De la cime d’un rocher qui fendait les nues je me pré-

cipitai dans la mer; mais le tourbillon des vagues me rejeta

sur le riva.ire , et la flèche empoisonnée de l’existence me
perça de nouveau.

» Au bord du gouffre ardent de l’Elna, j’unis mes mu-
gissemeus pendant dix lunes aux mugissemens du géant,

et sa bouche de soufre fut remplie de mes cris... helas!

pendant dix lunes! mais l’Etna yoniitiles flammes et me re-

jeta avec un lorreiil de laves. Je m’agitais ijiins les cendres...

et je vivais encore.

» Une forêt brûlait; poussé par mon délirp, je courus à la

forêt emhra.sée. La résine bouillante découlajt goutte à goutte

surines membres; mais Ip llamme consuina mes chairs et

ijessécha mes os
, pt ne me dévora point.

» Je me joignis aux bourreaux de l’humanité, je me pré-

cipitai dans la tourmente des batailles : je bravai le Gaulois,

je bravai le Germain; mais les t}qr(,js et Ips l.mces se bri-

saient sur mon corps, je glajye du Sarrasin se rompait sur

mon crâne, une grêle de balles pleuvaieiit sur moi, sem-

blable à des poids lancés coiitre une cuirasse de fer; la

poudre des combats s’émqiissail sur mes reins, comme
sur la croûte d’un roc |.lotit le sommet se perd dans les

nues.

» En vain l’éléphant m’a foulé aux pieds; en vain la mine

de pondre a étdale sous moi et m’a lancé dans les airs: je

suis retombé étourdi contre terre, j’étais... huile, consumé;

mon sang, mon cerveau, et jusqu’à la moelle de mes os,

desséchés , au milieu des cadavres défigures de mes compa-

gnons... mais je vivais encore !

» L;i massue d’acier du géant s’est fracassée sur ma lêle,

le bras du bourreau s’est demis, la dent du tigre s’est

émoussée sur moi; aucun lion affamé n’a pu me déchirer

dans le cirque.

» Je me suis couché au mil eu des serpens venimeux, j’ai

provotpié le dragon en poriaul la main sur sa crête san-

glante; mais le serpent a mordu... il n’a pas tué.

» J’ai bravé la rage des tyrans; j’ai dil à Néron : Tu es

un bourreau ! J’ai dit â Christieni : Tu es un bourreau ! J’ai

dil à Mideï Isin.ël: Tu es un bourreau!... Mais les ty-

rans ont inventé des tortures inouïes
,
et ne m ont point

égorgé.

»Ah! ne pouvoir mourir! ne pouvoir mourir! ne pou-

voir reposer après tant de fatigues! traîner sans ce.sse, cet

amas de poussière , avec sa jiâleur de mort, ses infirmités,

sou odeur de tombeau ! n’avoir sous les yeux, durant des

milliers d’années, tpie le monstre monoionede rmiiformite,

et voir le temps avide, affamé, sans cesse mettre des en-

fans au monde
,
sans cesse dévorer des eufans ! Ah ! ne pou-

voir mourir! ne pouvoir mourir!

» Toi dont le courroux me [lersécule, as-tu des sentences

plus cruelles? fais-les tomber sur moi comme un tonnerre.

Qu’un orage me précipite de la cime du mont Carmel
,
qu’à

ses pieds je roule fracassé, que je verse tout mon sang... et

qu’enfin je meure ! »

El Ashaverus tomba. Un bruit affreux retentit à ses oreil-

les, des ténèbres couvrirent ses paupières; un ange le porta

de nouveau dans la caverne.

« Dors à présen ,
dit l’ange, dors d’un sommeil paisible,

Ashaverus; la colère de Dieu n’est point éternelle. Quand

tu t’éveilleras, il sera là , celui dont lu as vu couler le sang

au Golgolba... et qui t’a pardonné. »

ScHUBART, poète allemand.

CAPTURE DE L’ÉLÉPHANT.
Leséléplians vont ordinairement en société, et ainsi réu-

nis ne sont pas dangereux; on peut les rencontrer sans

crainte. IVlais à une certaine époque de l’année, ü «o dM»*
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che toujours de la troupe quelques individus
,
qui parais-

sent attaqués d’une sorte de rage. Malheur aux liabitans

nui se trouvent sur le passage d’un de ces animaux ! Il y a

peu d’années, un riche voyageur, traversant en palanquin,

avec sa femme et ses deux filles, une plaine de file de Cey-
lan, fut aperçu par un éléphant isolé. Les porteurs effray(is

se sauvent; l’éléphant court sur les palanquins, les écrase

sous ses pieds, et saisissant avec sa trompe les corps mu-

( Éléphant capturé.)

ülés de ses victimes
,
achève de les mettre en pièces

,
en les

lançant à diverses reprises contre les arbres.

Pour se délivrer de ces cruelles rencontres, les habitans

recouvrent avec du feuillage de grandes fosses où l’éléphant

tombe
,
et meurt de faim

;
d’autres fois ils parviennent à

s’emparer du monstrueux quadrupède par le secours de quel-

ques uns de sa race, et voici comment.

Les cornacs s’avancent avec précaution vers le fourré d’où

partent les rugissemens, conduisant deux éléphans appri-

voisés qu’ils abandonnent à peu de distance. Ceux-ci con-

tinuent tranquillement leur route au devant de l’animal

sauvage, comme s’ils étaient, ainsique lui, des babilans

de la forêt. Après quelques façons ils finissent par se placer

à ses deux côtés
,
en jouant avec lui et détournant son at-

tention. Les cornacs alors se glissent doucement à ses pieds

et l’amarrent solidement, comme on le voit dans la gravure;

[mis ils donnent un signal
, et les deux traîtres se retirent,

lai.ssant le pauvre éléphant bien attaché et aux prises avec

la faim, qui le rend bientôt traitable.

Quand il est complètement épuisé, les cornacs viennent

le chercher avec leurs deux complices, qui le ramènent à la

ville
,
et sauraient très bien le contenir à grands coups de

trom|»e, s’il s’avisait de faire le mutin
;
mais ordinairement

il est fort radouci, et s’habitue promptement à sa nouvelle

situation.

LAMPE DE SURETE POUR LES MINEURS.
On entend beaucoup de gens se plaindre de ce que les

investigations de la science demeurent sans résultat utile.

Il arrive, en effet, que l’industrie ne tire profit d’une pro-

priété physique ou chimique des corps
,
que de longues an-

nées après la découverte faite; on doit donc admirer d’au-

tant plus les travaux théoriques qui trouvent immédiate-

ment leur application dans la pratique. Parmi les plus im-

portans, nous compterons la lampe AeDavij, qui, depuis

son emploi, a dû préserver de la mort plusieurs milliers

d’hommes.

On sait qu’il se dégage souvent des galeries des mines

,

un gaz, qui, mêlé avec l’air ordinaire, prend feu aux lam-

pes des mineurs
,
détonne

,
et fait périr dans sa combustion

les malheureux qu’il atteint. En 1815, il s’était formé, en

Angleterre
,
une société qui cherchait les moyens de préve-

venir ces accidens. Sir Humphry Davy ayant visité les mi-

nes
,
reconnut que l'hydrogène carboné dont se composait le

gaz inflammable ne détonnait point quand il était mêlé avec

moins de six, et plus de quatorze fois son volume d’air; il

reconnut en outre que les toiles métalliques dont le dia-

mètre des mailles était assez petit avaient la propriété de

ne point se laisser traverser par la flamme
,
et qu’enfin un

mélange d’air d’hydrogène carboné
,
fait dans des propor-

tions convenables pour opérer la détonation
,

n’éclaterait

cependant point s’il était renfermé dans un tube d’un petit

diamètre et d’une longueur proportionnée.

(Lampe de Davy.)

D’après ces remarques
,

il imagina de renfeiiner la lumf.e

des mineurs sous une cage cylindrique, faite en fi! de fer.

Le gaz qui se dégage des mines pénètre dans les lampes, s’y

brûle lentement sans faire explosion; et comme la toile in-

tercepte la flamme
,
celle-ci ne se communique pas au reste

de l’atmosphère.

Sir Davy pouvait tirer un parti très lucratif de sa belle dé-

couverte; mais il y a renoncé complètement, ayant assez

de fortune
,
dit-il

,
pour son plaisir et son ambition

,
et dai-

gnant que plus de richesses ne détournassent son attention

de ses études favorites.

Les Bureaux d’.vbonnememï et de vente
Sont rue du Colombier, n» 3o

,
près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Lachevardiere, rue du Colombier, n® 50.
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LE BANANIER.

(Le Bananier.)

Le bananier est l’une des plantes les plus utiles et les plus

répandues sur la surface du globe. Il nourrit une grande

partie des hommes qui habitent les régions tropicales, et

offre son fruit aux populations de l’Amérique, de l’Afrique,

de l’Inde
,
aussi bien qu’à celles des îles de l’océan Pacifique.

C’est un végétal herbacé
, dont la tige

,
simple

,
ronde

,

droite, du diamètre de six à huit pouces, d’une couleur

vert-jaunâtre, s’élè\e souvent à plus de quinze pieds, et se

termine par un faisceau de grandes feuilles ovales
,
longues

de six pieds sur dix-huit à vingt pouces de large. Cette

feuille est si tendre
,
qu’elle est fréquemment déchirée par

le vent
;
traversée dans sa longueur par une grande et forte

fibre
,
elle est rayée de nervures transversales

,
qui lui don-

nent l’apparence d’une banderolle de rubans balancée par

la brise.

Plusieurs écrivains ont cherché à prouver que le bananier

était l’arbre du fruit défendu dont il est fait mention dans

la Genèse
,
a que ce furent ses feuilles qui servirent à Adam

et Eve pous se vêtir, lorsqu’ils furent chassés du paradis

terrestre après leur faute.

Huit à neuf mois environ après la naissance du végétal

,

il s’élève du centre des feuilles un épi de fleui's de la hauteur

d’environ quatre pieds
, auxquelles succèdent des fruits dé-

licieux
,
qui se remplissent d’une chair sucrée à mesure

qu’ils avancent vers leur maturité, et qui parviennent à

la longueur d’environ huit pouces sur un pouce de diamè-

Tomu I.

tre. L’épi ainsi chargé s’appelle régime
,
et présente i’aspect

d’une énorme grappe qui peut i-enfermer jusqu’à cent

soixante fruits, et dont le poids s’élève quelquefois à soixante-

dix livres. A l’époque de la maturité on coupe la tige, qui

,

d’ailleurs, une fois dépouillée de son produit, languirait et

se dessécherait; mais les rejetons qui poussent au pied s’é-

lèvent rapidement
,
et offrent au bout de six mois une nou-

velle récolte. Il suffit de retourner de temps en temps la

terre autour des racines du bananier pour entretenir la vé-

gétation. On voit que rien n’est plus simple que la culture

d’une plantation de cet utile végétal. Les bananeries sont

communément établies le long de petites rivières et des

ruisseaux.

La banane se mange ordinairement cuite sous la cendre,

ou au four, ou bien bouillie; plusieurs variétés peuvent

aussi être mangées toutes crues. Les tiges servent à la nour-

riture des gros bestiaux, et fournissent une sorte de filasse

dont on fait des chemises dans certaines parties de l’Inde.

Les feuilles sont employées en guise de nappes par les ha-

bitans des Moluques; on les rend lisses et polies, et dans cet

état elles servent à une foule d’usages, limités cependant

par la fragilité du tissu.

On a calculé qu’un terrain de cent mètres carrés était

capable de fournir plus de quatre mille livres de substances

nutritives. Il en résulte, d’après les calculs de M. de Ilum-

boldt, que le produit de ce végétal est à celui du froment

semé sur une égale surface de terrain comme 155 est à I,

12
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et à celui des pommes de terre, comme -{4 est à S . Il ne fau-

drait cependant pas en conclure que ces rapports expriment

la puissance nutritive du bananier comparée à celle du

froment par exem[>le. car a poids égal le froment nourrit

mieux que le bananier; mais, en tenant compte de celte

considération. M. de Iliimboldt a trouvé qu’un demi-liec-

tarede terrain, qui en Europe ne suffirait pas à la subsis-

tance de deux individus, en entretiendrait cinquante dans

les régions tropicales, s’il était planté de bananieis.

On peut attribuer nue grande partie de rinsouciance (pii

règne parmi les populations peu civilisées ré|)andues entre

les tropiques, aux facilités qwi leur sont offertes par le ba-

nanier pour leur nourriture habituelle et les besoins ordi-

naires de leur vie. L’homme ne fait guere de grands progrès

qu’à la condition d’une excitation vive ou continue; le vieux

proverbe l’a bien dit : Nécessité est mère de l’industrie.

Sur le second plan de la gravure
,
on voit des cocotiers

dont l’un porte des fruits.

LÉGISLATION.
DD DROIT D’AUBAINE.

HISTOIRE DE CE DROIT DANS l’aNTIQOITÉ ET AD MOYEN
AGE. — SON ABOLITION PAR l’ASSEMBLÉE CONSTI-

TDANTE.

De tous les temps et dans tous les pays
,

les législateurs

ont été portés à mettre une grande différence entre i es

étrangers et les citoyens.

Pour remonter, se|on l’usage, aux Grecs et aux Romains,

on sait que dans la Grèce le nom de citoyen était le litre le

plus honorable. Il fallait qu’un étranger eût rendu de grands

services, ou qu’on voulût lui faire un grand honneur, pour

qn’on l’en décorât. Au moyen âge, le titre de citoyen des

républiques de Venise et de Suisse n’était pas moins ambi-
tionné : le roi de France Louis XI accepta le titre de citoyen

suisse.

Les Grecs appelaient les étrangers des barbares; Lycur-
gue défendait de les admettre à Lacédémone; il prohibait

sévèrement tout mariage avec eux. A Athènes
,

ils étaient

assujettis à payer un tribut annuel
;

ils ne pouvaient habiter

qu’un quartier particulier, séparé de tous les autres
;
leurs

enfans ne pouvaient point se confondre avec les jeunes Athé-
niens

;
ils ne devaient jouer et prendre leurs exercices que

dans un lieu spécial
,
situé hors des murs de la ville

,
et

appelé le Cynosarges.

Chez les Romains, le même mot
( hostis) servait à dési-

signer les ennemis et les étrangers
,
et deux fois ceux-ci

furent chassés de Rome. Les mêmes senlimens de haine et

d’exclusion se transmirent de siècle en siècle. Le Florentin

Machiavel écrivait au xvi® siècle
,
que toutes monarchies

et réimbliques devaient éviter la réception et le mélange des

étrangers, comme suspects; et un jour qu’on parlait à

Louis XII de marier sa fille
,
madame Clauile

,
à un prince

étranger : « Je ne ferai
,
répondit-il

,
jamais d’autre alliance

que des souris et rats de mon royaume
;
» indiquant par là,

ajoute son historien, qu’on doit toujours soupçonner au
cœur d’un étranger quelque poison et trahison.

Ces préjugés
, ces préventions, qui maintenant ont heu-

reusement disparu à la suite des causes qui leur avalent

donné naissance
, avaient amené pour les étrangers une

législation particulière et rigoureuse
,
dont le droit d’aubaine

faisait partie, et qu’on désignait quelquefois tout entière

sous ce nom.

On appelait aubains les individus qui
,
nés en pays étran-

gers, venaient s’établir dans le royaume. Les seigneurs sur

les terres desquels ils se fixaient les traitaient fort durement,

et ,
dans plusieurs provinces

,
les réduisaient même à l’état

de sel fs.

Quaud la politique des rois de la troisième race eut af-

franchi de la servitude corporelle, non seulement les habi-

tans de leur domaine
,
mais encore ceux des grandes villes,

elle fit cesser, par rapport aux étrangers, cet usage, aussi

contraire à l’humanité qu’aux intérêts du royaume. Les

rois prirent les aubains sous leur avouerie

.

ou protection

royale. Dès qu’un aubain avait reconnu le roi . ou lui avait

fait aveu
,

il conservait sa franchise
,
et il était à l’abri des

entreprises et des violences des seigneurs particuliers.

Au commenceinem du xiv® siècle, plusieurs seigneurs

en France étaient encore en possession de recueillir la suc-

ce.ssion des non-régnicoles décodés sur leurs terres; mais

l’autorité royale les dépouilla bientôt de ee privilège, et

concentra en ses seules mains l’exercice de tous les droits

sur les aubains. Dès lors, le, droit d’aubaine fut regardé

comme appartenant uniquement au roi et môme comme
essentiellement inhérent à la couronne.

A ce litre, les aubains payaient annuellement une rede-

vance, dite chevage

,

de 12 deniers, somme alors assez

considérable. S’ils se mariaient sans autorisation royale, ils

devaient une amende de 60 sous. Enfin, s’ils voulaient se

marier avec des régnicoles
,

ils étaient sujets a un (droit de

fort-mariage, droit exorbitant, pour lequel ils étaient

obligés d’abandonner, dans certains lieux, le tiers, et dans

d’autres
,
la moitié de tous leurs bit ns meubles ou immeu-

bles.

Ces droits s’évanouirent avec les vestiges des anciennes

servitudes; mais les aubains furent souvent frappés en cette

qualité de différentes taxes
,
notamment sous Henri III

,

Louis XIII et Louis XIV.

Dans le dernier état de législation, qui a continué à peu

près jusqu’à la révolution, les étrangers pouvaient Aœndre;

échanger
,
faire le commerce

,
etc.

;
mais ils ne pouvaient

ni transmettre leur succession à leurs paï ens, ni en recueil-

lir aucune; ils ne pouvaient ni disposer, ni recevoir par

testament. A leur mort
,
leurs biens passaient donc au roi.

Tel était le droit commun
;
quelques exceptions y avaient

cependant été faites.

Ainsi, les marchands étrangers qui venaient en France

à quelques foires
,
étaient exempts du droit d’aubaine pen-

dant leur voyage, leur séjour et leur retour dans leur

pays. Les foires de Champagne, si célèbres dans notre his-

toire
,
avaient toujours joui de ce privilège

;
la ville de Lyon

l’obtint plus tard
,
en faveur de ses foires franches

,
de Char-

les VII et de Louis XI
Lorsque, en 1607, Henri IV établit à Paris et dans quel-

ques autres villes des manufactures de tapisserie de Flan-

dres, il anoblit les sieurs Coinmans et de La Planche, tous

deux étrangers, chargés de la direction de ces manufactu-

res; il les exempta des droits d’aubaine, eux et tous les ou-

vriers qui viendraient travailler sous leurs ordres.

En 1664, ces manufactures étant presque tombées,

Louis XIV en établit une nouvelle à Beauvais
;

il déclara

régnicoles et naturels français les oimiers étrangers qui y
auraient travaillé huit ans. Le même privilège fut accordé

,

après huit et dix années de travail, aux ouvriers étrangers

delà manufacture des glaces et cristaux, et de la manu-

facture royale des Gobelins. Cinq années de service sur mer

faisaient également acquérir à l’étranger la qualité de Fran-

çais
;
mais la même faveur ne fut jamais étendue aux trou-

pes du service de terre.

Dans les villes de Marseille et de Dunkerque
,
tous les

étrangers étaient exempts du droit d’aubaine; celte exemp-

tion avait pour but de les attirer dans ces villes
,
et d’y fixer

leur commerce.

D’autres exceptions au droit commun étaient fondées sur

des traités passés avec des puissances étrangères
;

les ter-

mes de ces conventions en réglaient alors les effets.

L’abolition du droit d’aubaine en France ,
décrétée

en 1 790 et 1791 par l’Assemblée cousiiluante, tandis que
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ce droit élail inainlenu par les autres nations, tourna d’a-

bord au détriment îles Français
;
mais après quelques essais,

une loi de ISIO est parvenue, par une heureuse combinai-

son, eu supprimant les derniers vesli;jes de ce droit bar-

bare
, à prévenir tous les incouvéniens et à concilier Ions

les intérêts.

Dans Paris, ville si riche et si indigente, les plus misé-

rables rebuts ont une valeur; oa y re.masse, au coin des

rues, des os, des bouteilles cassées, des cendres, des loques;

un vieux chat y a son prix, ne fût-ce que pour sa peau;

mais personne n’y veut d’un homme misérable. Cet habi-

tant du fortuné royaume de France, cet enfant de Dieu et

de l’église, ce roi de la nature, va sollicitant à chaque porte

rimlulgcnce du chien de la maison
,
pour y demander d’une

voix lamentable, à un être de son espèce, de sa nation,

de sa religion, un morceau de pain, qui souvent lui est

refusé

Bernardin de Saint-Pierre, Vœux d’un Solitaire.

SUICIDES PAR IMITATION.
On attribue, en général, à la volonté une puissance pres-

que indéfinie sur les actions
;
on admet que l’homme peut

toujours, par la seule force de sa conscience, maîtriser les

penchans qui le portent à commettre tel ou tel acte, ipielles

que soient les causes extérieures qui agissent sur lui. Cette

croyance, cependant, est souvent contrariée par une foule

de faits. Ainsi, dans les exemples qui .suivent, on voit l’inii-

tation, que l’on peut mettre au nombre des causes du

crime, donner lieu à de fréquens suicides. On pourra en

tirer cette conséquence, que les législateurs-moralistes ne

doivent pas seulement s’appliquer à trouver des raisons so-

lides et àdonner de bons conseils, mais encore à écarter les

cau.ses matérielles dont l’influence pourrait empêcher les

effets de ces raisons et de ces conseils.

La volonté de l’homme a de la force
,
sans doute, mais à

condition qu’on ne la place pas dans des circonstances assez

puissantes pour dominer cette force. L’expérience enseigne,

souvent aux dépens de quelques uns, à mesurer la valeur

de ces cireonslauces
;
la raison peut les prévoir, c’est alors à

elle de les éviter.

Un soldat de l’Hôtel des Invalides se pendit à un poteau,

et fut, peu de temps après, imité par douze de ses cama-

rades. La contagion ne cessa que quand on eut arraché le

fatal poteau.

Napoléon fit brûler une guérite dans laquelle plusieurs

soldats s’étaient donné la mort.

Dans un régiment en garnison à Malte, les suicides se

succédaient d’une r'^anière effrayante; le commandant, après

avoir vainement essayé plusieurs moyens, résolut de refuser

désormais aux suicides la sépulture selon les rites chrétiens

L’esprit d’imitation cessa toiil-à-coup

A une certaine époque, les femmes de Lyon furent pos-

sédées de l’envie de se détruire en se jetant dans les puits

de cette ville.

En 1815, dans le petit village de Saint- Pierre-Monzau,

dans le Valais, une femme se pendit; un grand nombre

d’autres suivirent son exemple, et si les autorités civiles

n’étaient intervenues, la contagion aurait pu se réfiandre

indéfiniment.

A une séance de l’Académie de médecine, M. Esqnirol

cita six exemples d’individus tourmentés du désir de tuer

leurs eiifaus, et rela depuis le crime de la fille Cornier.

On croira difficilement qu’il ait existé à Berlin un cluh

du suicide destiné à propager celte funeste manie
;
le fait est

pourtant positif. Cette société était composée de six per-'

sonnes, qui avouaient hautemem l’intention de se détruire,

et cherchaient
,
par tous les moyens, à faire des prosélytes.

On se moqua de leur folie; mais trois suicides eurent lieu,

conformément aux principes de la société
, et à la fin

tous les six prouvèrent leur bonne foi; le dernier se tua

en 18IT.

Un club du suicide a également existé à Paris. On y
comptait douze personnes; le règlement portait qn’on

élirait tous les ans celui des membres qui se donnerait

la mort.

Clavecin oculaire, et orgue des saveurs. — Nous avons

dernièrement donné une notice sur les instrumens de mu-
sique à clavier, et en particulier sur le piano. Voici quelques

détails en forme de com[)lément à cet article, sur deux in-

ventions curieuses de la fin du dernier siècle : le clavecin

oculaire, et l’orgue des saveurs.

Le fière Castel, auteur du premier de ces instrumens,

avait supposé que les sept couleurs, produites par l’effet du
prisme sur les rayons de la lumière, se rapporlaienl exac-

tement aux sept tons de la musique, et il avait ainsi com-
posé sa gamme :

L’id répondait au bleu.

L’ut dièze. au céladon.

Le ré

,

au vert gai.

Le ré dièze. au vert olive.

Le mi, au jaune.

Le fa. à l’aurore.

Le fa dièze, à l’oranger.

Le sol. au rouge.

Le sol dièze, au cramoisi.

Le la. au violet.

Le la diéze. au violet bleu.

Le si

,

au bleu d’Iris.

Et l’octave recommençait ensuite de même, seulement

les teintes des couleurs devenaient de pins en plus légères.

Le père Caslel prctendail par ce moyen, en faisan! [jaraîire

successivement tonies ces couleurs, dédommager ceux à

qui la nature a refusé le sens de l’ouïe, ei procurer ù l’œil

la sensation agiëable que font sur l’oreille la mélodie des

sons de la musiipie et riiarmouie des accords

De son côté, l’abbé Poncelelj auteur de l’orgue des sa-

veurs, voulut applitpier une süVeiir particulière à chacun

des sept tons de la musique.

Voici quelle élail sa gamme :

L’acide répondait à 1 ’ut.

Le fade

,

au ré.

Le doux, au mi.

L’amer, au fa.

L’aigre-doux, au sol.

L’austère, au la.

Le piquant. au si.

L’instrument était semblable à un buffet d’ors-ue porta-

tif. Le clavier était disposé à l’ordinaire sur le devant. L’ac-

tion de deux soufflets formait un coorant d’air continu ; cet

air était porté, par un conducteur, dans une raiieee de

tuyaux acoustiques. Vi.s-à-vis ces tuyaux, était dispose un

pareil nombre de fioles, remplies de liqueurs qui représen-

taient les saveurs primitives, ou les tons .savoureux. Au

reste, rinslrumelit était dispo.sé de telle sorte, qu’eu pres-

sant Fortement avec le doigt sur une des touches du clavier,

on faisait entrer l’air dans les tuyaux acousiii|ues, et on

faisait sortir la liipieurdes fioles. Celte litjtienr allait se ver-

ser, au moyen d’un conducteur, dans tnt réservoir place an

bas des fioles. Le réservoir commun où tout ahouiissaii . était

un grand gobelet de cristal. Si rorganiste touchait faux, la

liipieur qu’il avait attirée à lui était déte.stable; s’il touchait

savamment , de manière à former des comhimiisons de tous

harmonieux, la liqueur qui se trouvait dans le réservoir

était délicieuse.
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Je trouve que nos plus grands vices prennent leur pli dès

noire plus tendre enfance
,
et que notre principal -gouver-

nement est entre les mains des nourrices. C’est passe-temps

aux mères de voir un enfant tordre le cou à un poulet, et

s’ébattre à blesser un chien et un chat. Et tel père est si sot

de prendre à bon augure d’une âme martiale, quand il voit

son fils gourmer impérieusement un paysan ou un laquais,

qui ne se défend pas; et à gentillesse, quand il le voit affi-

ner son compagnon par quelque malicieuse déloyauté ou

tromperie. Ce sont pourtant les vraies semences et racines

de la cruauté, de la tyrannie et de la trahison.

Montaigne.

CALLOÏ.
a A l’œuvre on connaît l’artisan

,
» dit un vieux proverbe.

Si
,
d’après cet adage

,
on invitait un physionomiste

,
qui

n’aurait jamais vu le portrait de Jacques ou Jacob Callot, à

donner une idée de ce que devait être la figure de cet étrange

artiste
,
dont le crayon fantastique a bien créé les diables les

plus laids, les plus poétiques, les plus divertissans de l’en-

fer, les masques les plus fous, les plus grotesques, les plus

ridicules du carnaval de Rome, les mendians les plus dé-

guenillés, les plus piteux, les plus fainéans et les plus rusés

d’Espagne, de Navarre et de France; sans aucun doute le

disciple d’Adamantins et de Lavater imaginerait aussitôt un

de ces visages caractéristiques
,
singulièrement grimés

,
au

regard plein de feu
,
au front et aux joues fortement ridés

par les veilles et la misère, peut-être même à la trogne

bourgeonnée, comme l’était vraisemblablement celle de

Lantara; en un mot, un de ces visages bizarres d’hommes
qui ont sué sang et eau à chevaucher toute leur pauvre vie

sur cette pauvre monture Pégase, qui sont nés dans un gre-

nier, se sont inspirés au cabaret
,
et sont morts à l’hôpital

,

laissant pour tout héritage un nom que les habiles révèrent,

et qui réjouit tout le monde.

(Callot.)

Mais le physionomiste serait en défaut.

Callot n’avait, dans sa tournure, rien de commun avec

cette race souffreteuse, insouciante, mal logée, mal vêtue,

mal venue, de poètes, de musiciens et de peintres, à la-

quelle nous avons fait allusion. C’était un gentilhomme de

bon ton
,
de bonne mine

,
portant avec grâce une fine mous-

tache
,
d’amples et de fraîches dentelles au col et au poignet

,

un brave pourpoint bien taillé, et aussi prompt et habile

à se servir de la pointe de son épée que de la pointe de son

burin

Il est né à Nancy, en 1594, et aucun de ses biographes

n’ouhlie de dire qu’il était de condition noble.

Une grande partie de sa vie s’est passée dans les palais des

princes. Il fut tour à tour en faveur près du grand-duc de

Florence, de l’Infante des Pays-Bas, de Louis XIII, et de

son souverain légitime le duc de Lorraine.

Il parvint à perfectionner, à un très haut degré, la gra-

vure à l’eau forte; et quand il se fut rendu parfaitement

maître de ce mode d’expression, il donna à sa verve un
libre cours

,
et déversa à flots tout ce qu’il y avait en lui de

richesse, de goût et d’imagination, de vives saillies et d’ob-

servations comiques. Il a composé et gravé plus de six cents

pièces.

On pourrait diviser ses compositions en trois classes :

1" Les sujets historiques, remarquables par la sagesse du
dessin et la pureté de l’exécution : tels sont les portraits de

Gaston de France et de Louis XIII, plu-sieurs batailles, les

sièges de Breda
,
de La Rochelle et de l’île de Ré.

2“ Les sujets religieux, qui sont en général traités avec

une délicatesse admirable dans toutes leurs parties. Nous
ne connaissons point de gravures à l’eau forte qui nous pa-

raissent préférables aux douze petites pièces de la Passion;

on doit citer encore, comme œuvres principales dans celte

catégorie, VHistoire de l'enfant prodigue en dix pièces,

des saints et des saintes, les plans des édifices de la Pales-

tine, la Genèse en vingt-trois pièces, les sept péchés capi-

taux, etc. Nous avons cherché à reproduire l’allégorie de la

paresse, qui nous a semblé propre à donner une idée de la

finesse et de la flexibilité du burin de Callot.

5® Les fantaisies, caprices, diableries, mascarades, danses,

gueuseries, etc.

C’est surtout dan*, cet ordre de travaux que Callot a dé-

ployé une incroyable originalité : il a prodigué sous mille

formes variées celte vive et subtile gaieté satirique de l’es-

prit national, qui a inspiré la longue suite de nos chanson-

niers, conteurs, rimeurs, romanciers, auteurs comiques,

tous enfans de la même famille, que l’Europe nous envie.

Il faut reconnaître toutefois que les œuvres de Callot,

quelque empreintes qu’elles soient dans leur conception in-

time du caractère fsançais, n’ont point échappé à l’influence

des mouvemens de l’art en Italie et en Espagne. Il est aise

d'y découvrir les traces de cette action si puissante qu’ont
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exercée pendant plusieurs siècles, non seulement sur nos

arts, mais encore sur notre civilisation et sur nos mœurs,

ces deux grandes nations aujourd’hui éteintes : l’Italie,

foyer des croyances de nos pères; l’Espagne, phare des

mondes inconnus, qui nous a conduits vers les merveilles de

l’Asie et des Amériques.

Les amateurs de gravures entreprennent presque tous des

collections de Callol
;
on les voit sur les quais

,
dans les ma-

gasins d’estampes, dans les ventes, cherchant à les complé-

ter, sans y parvenir jamais entièrement, bien qu’il y ait

un nombre infini d’épreuves originales en circulation
,
et un

plus grand nombre de copies.

Tout le monde connaît la belle planche de la Tentation

de saint Antoine
,
et c’est sans contredit l’œuvre de Callot

qu’on admire le plus, toute défectueuse qu’elle est par suite

du manque d’unité.

Il est
,
à notre avis, une composition supérieure, la place

publique, ou la foire de Florence: une bonne épreuve se

vend un louis.

Au même degré de mérite, on doit placer les charmans

tableaux des misères et des malheurs de la guerre
,
en dix-

huit pièces; les 2Ja(tiircs, en vingt-six pièces, les bohémiens

mes
,
les allégories, les supplices, etc.

Parmi les œuvres qui sortent tout-à-fait des trois classes

que nous avons indiquées , U en est une que nous recom-

mandons à la curiosité de nos lecteurs : c’est un livre de

fleurs et de feuilles pour Vorfèvrerie. La date de l’exemplaire

que nous avons sous les yeux est 1635, l’année même où

mourut Callot, à l’âge de quarante-deux ans.

Il est difficile d’imaginer de combien de délicieuses gra-

vures cette mort prématurée a arrêté l’exécution, si toute-

fois elle n’a pas été l’indice que l’inspiration même de l’ar-

tiste était épuisée. Car c’est un fait beaucoup plus commun
qu’on ne serait porté à le croire, que l’extinction du talent

précède de peu la cessation de la vie.

Un homme ne devrait jamais avoir honte d’avouer ses

torts; car faire de pareils aveux, c’est dire seulement qu’on

est plus sage aujourd’hui qu’on ne l’était hier. Pope.

LES ALCHIMISTES.

NOMS DIVERS DES ALCHIMISTES ET DE L’aLCHIMIE. —
LA PIERRE PHILOSOPHALE.— RECETTE POUR LA TROD-

VER. — CÉLÈBRES ALCHIMISTES.— UTILITÉ DE LEURS

TRAVAUX.— CHARLATANS.

Les savans qui se sont adonnés à l’alchimie uans le

moyen âge avaient d’autres noms que celui A’alchimistes ; ils

s’appelaient, par exemple, les enfans de l'art, les initiés
,

les cosmopolites, les adeptes, les rose-croix, les souffleurs,

ou les philosophes hermétiques
;
ce dernier mot {herméti-

que )
faisait allusion à Hermès

,
ou Mercure trismégisle

(c’est-à-dire trois fois grand) ,
fameux philosophe égyptien,

qu’on suppose avoir été conseiller d’Isis, femme d’Osiris, et

avoir vécu environ 1900 ans avant Jésus-Christ.

La philosophie hermétique, suivant les écrivains qui ont

eu foi dans cetle élude, était aussi ancienne que le monde;

elle avait pour objet la recherche de la pierre philosophale,

de la panacée universelle, et du grand œuvre; c’était en-

core l’art de trouver l’eau merveilleuse qui donne une sanlé

et une jeunesse éternelle, et de changer les métaux en or

Les alchimistes imaginaient qu’il existait des métaux par-

faits ,
comme l’or et l’argent, et des métaux imparfaits ,

comme le mercure, le plomb, etc.
,
et qu’il était possible de

transformer.

« L’or, disaient-ils, est de tous les corps de la nature le

plus compact, le plus pesant, le plus inaltérable au feu, à

l’eau et à l’air, c’est le roi des métaux. » Ils le désignaient

aussi sousle nom de solovtsoleil, et le représentaient sous la

figure d’un cercle; ce n’était là qu’une conséquence de leur

doctrine, dont la propagation se faisait entre les sages, seu-

lement par image» et comparaisons mystérieuses.
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Les Arabes se sont beaucoup occupés d’alchimie; ils sont

les premiers qui aient attribué à l’or les plus grandes vertus

médicinales, ils le mêlaient dans leurs compositions chimi-

ques réduit en feuilles; ils pensaient que l’or fortifie le cœur,

ranime les esprits, et réjouit l’âme; d’après eux l’or serait

utile pour la mélancolie, les tremblemens et les palpitations

du cœur. Les alchimistes qui s’emparèrent de ces idées am-

plifièrent encore, retournèrent les éloges de mille façons;

ils attribuaient toutes les vertus possibles à cet or mystérieux,

qu’ils prétendaient extraire eux-mêmes des métaux impar-

faits. L’or philosophique, la quintessence, l’âme de l’or,

la teinture solaire radicale. Veau du soleil, la poudre de

projection, le magistère
,
l’essence des cèdres du Liban,

le restaurant des pierres précieuses
,
Velixir universel

,

touies ces dénominations étaient également appliquées à la

pierre philosophale. Ces noms merveilleux d’un secret ima-

ginaire donnaient aux enfans de l’art un grand crédit, bien

que les plus fameux d’entre eux soient morts, comme le cé-

lèbre Paracelse, dans les souffrances et la misère.

Il fallait que la croyance en la pierre philosophale fût bien

vive et bien enracinée parmi les alchimistes, pour leur don-

ner la persévérance inconcevable qu’ils mettaient dans leurs

recherehes ;
ils entretenaient pendant des années entières

des fourneaux allumés, où s’opérait la fusion des métaux et

des compositions dont ils faisaient usage. Plusieurs ont eu

la renommée d’avoir trouvé la pierre philosophale
;
par

exemple, ou a prétendu long-temps que Nicolas Flamel l’a-

vait découverte le 17 janvier 1352; il passait pour immensé-

ment riche, et, après sa mort, à diverses reprises
, des gens

avides firent des fouillés dans une maison qu’il avait possédée,

à Paris, rue de Marivaux; mais ces fouilles furent toujours

infructueuses, comme devaient s’y attendre les esprits sen-

sés. Avant Flamel
,
Raimond Lulle

,
fameux écrivain du

xiii® siècle, transforma, suivant la rumeur populaire, pen-

dant son séjour à Londres
,
cinquante mille livres de vif-

argent en or, pour le roi Edouard 1".

Vers le même temps, Alphonse X, roi de Castille, avait

écrit dans un de ses ouvrages: « La pierre qu’ils appellent

philosophale, je savais la faire. N.... me l’avait enseigné;

nous la finies ensemble, ensuite je la fis seul, et ce fut ainsi

que souvent j’augmentai mes finaftces. »

Enfin, au xvii® siècle. Van Tlelmont fils, le dernierhomme
remarquable qui se soit occupé de la recherche du grand

œuvre, affirme avoir vu et touché plusieurs fois la pierre

philosophale. Elle avait, selon lui, la couleur du safran en

poudre, et elle était brillante comme du Verre pulvérisé. On
lui en donna le quart d’un grain, et ce quart d’un grain, jeté

dans luiit onces de mercure, les changea en argent très pur.

On compte un nombre infini de traités d’alchimie, pres-

que tous écrits en langage mystique, qui donnent des for-

mules ou recettes pour opérer le grand œuvre. En voici une

des plus courtes et des plus claires: « Mettez dans une fiole

de verre fort au feu de sable, de l’élixir d’Aristée avec du

baume de Mercure, et une pareille pesanteur du plus pur

or de vie ou précipité d’or, et la calcination qui restera au

1 fond de la fiole se multipliera cent mille fois, m En voulant

opérer d’après de semblables recettes
,
les soufjleurs se sont

toujours ruinés.

La pureté de t’ame était vivement recommandée par les

alchimistes, comme une condition essentielle pour le succès

de. leurs travaux; quelques uns d’entre eux, cependant, ne

la possédaient nullement. ï'iamel exerçait l’usure à Paris,

et parvint à s’enrichir par ce moyen
,
beaucoup plus que par

la divine pierre. Paracelse, au xvi'= siècle, passa presque

toute sa vie dans l’ivresse et la dé!)auche. C’est lui (pii
,
dans

les cours qu’il faisait en Allemagne, s’écriait avec une or-

gueilleuse ironie: « Avicenne, Galien, et vous tous, phi-

losoplies et médecins vulgaires, les cordons de n.es souliers

en savent plus que vous; toutes les universités et tous les

écrivains réunis sont moins instruits queles poils de ma barbe

et de mon chignon; moi, moi seul, je suis le vrai monartjue

de la médecine ! »

L’extravagance de ces paroles étonne peu lorsque l’on

songe que presque tous les hommes de mérite
, à cette épo-

que, croyaient fermement aux sciences occultes; que les

moines les plus instruits
,
dans leurs retraites

,
en faisaient

l’objet des études de leurs veilles, et qu’à la naissance du

protestantisme, des thèses sur l’astrologie judiciaire, la ca-

bale et la magie, étaient publiquement soutenues par des

philosophes dont le nom est encore, de nos jours, honoré

à plusieurs titres.

On peut dire qu’alors les sciences exactes n’existaient

pas; elles sortaient péniblement du chaos de la fable
;

les

observations ne se ralliaient que lentement pour former les

bases de travaux sérieux et incontestablement utiles.

Il est fort heureux, assurément, que, de nos jours, per-

sonne ne puisse s’aviser de chercher la pierre philosophale,

sans être certainement exposé à passer pour fou. Toutefois,

il faut être sobre de dédain pour ceux des alchimistes du
moyen âge qui étaient de bonne foi

;
ils ont ouvert avec

beaucoup de peine dans l’obscurité, à leurs propres risques

et périls, les premières portes de la science. D’importantes

découvertes sont dues aux manipulations laborieuses et pa-

tientes par lesquelles ils faisaient passer une foule de ma-
tières avec l’espoir de parvenir à un but fantastique. C’est

ainsi, pour citer un seul exemple, qu’on ne peut nier le

mérite des efforts de Paracelse pour introduire en médecine

l’usage des préparations antimoniales, mercurielles, salines,

ferrugineuses
,
qui ont sur nos organes une action si ef-

ficace.

Quant aux alchimistes de mauvaise foi, charlatans avides,

qu’on a'vus partout se multiplier au xvi® siècle, nous aban-

(lüiinons volontiers leur m moire au mépris. C’est tout ce

qu’on doit à ces vils escamoteurs, qui s’en allaient par le

monde, vendant fort cher aux crédules le secret de faire de

l’or
,
comme si

,
ayant un secret semblable

,
ils eussent eu

besoin de le vendre pour s’enrichir.

On cennait quelques unes des ruses de ces fripons.

Les uns savaient habilement glisser dans du plomb ou du

cuivre en état de fusion
,
des parcelles d’or contenues dans

un bâton creux dont ils se servaient pour mêlet leur prépa-

ration. D’autres se servaiént de creusets dont iis garnissaient

le fond d’or ou d’argent amassé en pâte légère; ils cou-

vraient ce fond d’une autre pâte, faite de la poudre même
du creuset et d’eau gommée, qui cachait l’or et l’argent;

ensuitè, ils jetaient le mercure ou le plomb, et l’agitant

sur un feu ardent, faisaient apparaître à la fin l’or ou l’ar-

gent calciné.

Lenglet Dufresnoy a écrit un Catalogue raisonné des

écrivains qui ont traité de la philosophie hermétique. Cet

ouvrage, en trois volumes, est fait avec conscience.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQDE.

Hommes célèbres. — Faits politiques.

27 Avril 1702. — Mort de Jean Bart. Il était né à Dun-
kerque

;
son père était un pauvre pêcheur. Peu d’hommes

sont plus connus et plus aimés du peuple que lui. Son nom
sert à désigner la franchise rude et brusque unie au courage.

On cite à plaisir toutes les anecdotes de son voyage à

cour. Il parvint au grade de chef d’escadre
,
et en 1094 une

victoire qu’il remporta sur l’amiral Hidde lui fil donner des

lettres de noblesse. Il mourut dans sa ville natale
,
d’-.me

pleurésie? à l’âge de cinquante-cinq uns.
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Avril I78{. — Première représentation du Mariage
de l'igarode Peanmatcliais. Trois cents personnes dir.èrenl

à la comédie dans les loites des actenrs; trois inallieurenx

forent étoniTés dans la foule à l'onverlnre des bureaux : on

Ile sortit du s|iecl.icle tpi’à dix lienres ilii soir; c’était alors

une heure indue. A la soixanie-(|ua orzième renrésenlalion,

B,-aiimarchais , âg-é de cimiuanle-cinq ans, fut envoyé à

Saint-Lazare

27 Avril 180.Ï. — Mort de 'l'onssaint-LouverInre. Né à

Saint-Üomingue, d’un [tère et d’une mère esclaves, il fut

d’abord pâtre, ensuite cocher , et plus lard surveillant des

nègres ses compagnons. La révolution de Saint-Domingue le

porta successivement aux grades de général de brigade,

de gém ral de ilivision
,
et enlin de général en chef des ar-

mées de Saint-Domingue. Dans .ses lettres à Bonaparte il

écrivait : Le premier des noirs nu premier des binnes. Ce
fut une trahison (|ui le rendit prisonnier de la France. Il est

mort enfermé au château de Joiix, près de Besançon.

28 Avril 1772. — Exécution de Struensée, mini.stre da-

nois, et de Brandi. Us sont décapités, leurs corps sont

écartelés, et placés sur la roite; leitrs tètes sont exposées

sur des pieux. Struensée, de médecin devenu ministre,

avait voulu ai)pli(juer avec trop de précipitation les princi-

pes de la philosophie du xviii'^ siècle : il avait affranchi la

presse, diminué le nombre des corvées, modéré les impôts,

favorisé l’industrie, modifié la rigueur îles lois pénales, et

la longueur des formalités judiciaires
;
mais il blessa les opi-

nions religieuses du peuple, qui unit contre lui sa voix à

celle de la noblesse,

29 Avril 1785. — Mort de l’abbé Mahly
,

frère de Con-
dillac. Ses ouvrages les plus remarquables sont les Observa-

tions sur l'Histoire de France, et les Entretiens de Pho-
cion. Les Polonais avaient demandé à Mahly et à Rousseau

une constitution nouvelle : contre l’avis de Bousseau
,
Mahly

proposa une royauté héréditaire; il admettait du reste que

le roi ne devait avoir aucune autorité réelle.

29 Avril 1826. — Constitution donnée an Portugal par

don Pedro, avant son abdication
,
qui eut lieu le 2 mai sui-

vant. Celle constitution consacrait rétablissement des deux

chambres représentatives.

30 Avril 16,55. — Mort de Lesuenr, peintre français, à

l’âge de trente-huit ans. Le Musée du Louvre possède ipia-

rante-sixdeses tableaux, désignés dans le catalogue de 1832

depuis le n° f 15 ju.squ’au n" 160.

30 Avril 1803. — La Louisiane est vendue par la France

aux Etats-Unis, au prix de 15 millions de dollars (plus

de 75 millions de francs.

,50 Avril 1804. — Un membre du Trihunat, nommé
Curée, dépose sur le bureau une proposition tendant à ce

que Bonaparte soit nommé empereur.

1" Mai 1733. — Mort de Coustou (Nicolas), sculpteur

français
, auteur du groupe représentant la jonction de la

Seine et de la Marne, qui, des jardins de iMarly, a passé

dans celui des Tuileries.

2 Mai 1668. — Traite d’Aix-la-Chapelle entre la France

et l’Espagne. Louis XIV avait soumis la Flandre en trois

mois, et la Franche-Comté en .trois semaines. Les puis-

sanre.s eunqieemies en furent effrayées; l’Angleterre, la

Suède et la Ilollaude firent alliance contre le vainqueur.

Louis XIV fut obligé â un traité avec l’E.spagne; il rendit

à ce royaume la Franche-Comté et garda la Flandre.

2 Mai 1814. — Louis XVIII, dans une déclaration datée

de Saint-Ouen
,
annonce que le plan de constitution propose

l>ar le Sénat dans la séancedu 6 Avril précédent, quoiqu’elle

renferme des principes qui devront être conservés, ne peut

devenir loi fondamentale de l’Etat.

3 Mai 1324. — Origine de riiisliiution des Jeux floraux.

Une rioletle d'or fin est décernée en prix à Arnaud Vidal,

par les sept, noi les composant la société littéraire nommée
Collège du gai savoir on de la gaie science. En 1356, on

ajouta à la violette une èglantine et un souci d'argent.

LA SÈCHE.

Cet habitant des mers est répandu jusque vers les régions

des glaces polaires
,
quoiqu’il préfère les parages plus échauf-

fes, où il trouve une nourriture plus abondante. Il forme,

dans la grande division des mollusques, un genre dont les

caractères sont très saillans, et qui semblent lui assigner

une place intermédiaire entre les molinsipies et les poissons.

Comme ces derniers, les .sèches ont deux yeux toujours

ouverts
,
sans membrane clignotante; les deux .sexes y sont

séparés; enfin leurs muscles ont, dans l’intérieur du corps,

un point d’appui, qui n’est pas articulé comme le squelette

des animaux vertèbres, mais qui est solide ; c’est une pièce

unique, non flexible, d’une matière analogue à celle des

coquilles, connue sous la dénomination d’os de sèche. On
met cet os dans la cage des serins

,
qui y aiguisent leur

bec.

La chair de ces mollusques est un aliment dont on fait une

assez grande consommation sur les côtes et dans les îles de

la Méditerranée; elle est
,
pour les Grecs, une des provi-

sions de carême. La médecine fit autrefois usage des os de

sèche, auxipiels on attribuait des propriétés absorbantes.

Aujourd’hui, dans le cas où ils seraient utiles, on les rem-

place par de la craie ou par tonte autre pierre calcaire. On
sait (|ue la vésicule pleine de matière noire que contiennent

quelques espèces de sèches, est la substance qui fournit

l’encre de la Chine, produit des arts chinois que l’on n’a pas

encore assez bien imité en Europe. Une autrè espèce, assez

commune en France, fournit aux peintres la liqueur brune

nommée sepia. Voilà des litres ipii recommandent ce mol-,

lusqne à la curiosité et a l’atiention de lous les amis des

arts. On lui attribue un antre produit qui n’appartient ni à

l’art ni à la nature, mais en ([uelipie sorte au hasard : c’est

l’ambre gris. Les haleines avalent
,
dit-on , beaucoup de sè-

ches, mais elles ne digèrent pas tout : les vésicules de ma-
’

tière colorée en brun ou en noir sont rejetées; mais, alté-

rées par le séjour qu’elles ont fait dans le corps du cétacé
,

elles éprouvent encore de nouvelles altérations par l’action

prolongée des eaux de la mer, et le ré.sultat de ces trans-

formations est l’ambre gris. Nos lecteurs seront sans doute

peu di.sposés à se contenter de cette explication ;
mais leur

incrédulité va être mise à une autre épreuve : l’hisloire des

sèches abonde en prodiges, comme on va le voir

Une des espèces de ce genre, les poulpes, parviennent à

des dimensions plus que colossales, suivant les traditions

populaires <l»s marins, ipti [irétendent que le fameux krasea

des mers dn Nord peut alonger ses bras au-dessus des flots,

saisir le mât d’un navire par son extrémité supérieure ,
et le

plonger dans la mer. Sur les côtes de France beaucoup de

pêcheurs croient fermement qu’il y a des poulpes assez forts

pour saisir un homme dans une chaloupe, et triompher de

tous les efforts que l’on pourrait faire pour leur arracher

celle proie. Les contes de cette sorte déguisent ordiuaiie-
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ment un fait réel sous l’enveloppe dont l’imagination l’a re-

vêtu. On a vu avec surprise des exemples de la force mus-

culaire dont les bras des poulpes sont doués : l’amour du

merveilleux a subjugué le jugement
,
et la fiction a pris la

place de la vérité. Voyons donc quelle est la structure de cet

animal si bien organisé pour la force
,
et qui se rendrait en

effet très redoutable s’il parvenait à la grandeur qu’on lui

attribue.

(Sèche officinale.)

La sèche représentée ici est la plus commune sur les cô-

tes de France. On voit ses deux grands yeux et ses huit bras

munis sur toute leur longueur de suçoirs énergiques
,
au

moyen desquels l’animal s’attache à ce qu’il veut saisir. On
voit aussi que ces bras sont mobiles dans tous les sens ;

très

flexibles et très déliés à leur extrémité
,
ce qui les rend pro-

pres à enlacer les plus petits animaux marins
,
à tes étrein-

dre avec force pour les porter à la bouche
,
qu’on ne voit

point dans celte figure
,
mais qui ressemble assez au bec

d’un perroquet, la mâchoire supérieure étant recourbée et

prolongée au-delà de l’autre, et tou les les deux ayant la

consistance d’un bec d’oiseau.

Aux moyens d’attaques dont cet animal est très bien

pourvu
,
comme on le voit

,
il faut ajouter ses moyens de

défense. On ne peut te toucher impunément : une commo-
tion galvanique réprime sur-le-champ cette témérité, et

une douleur qui dure plusieurs heures
,
des démangeaisons

comme celles qui suivent les piqûres d’orties
,
ôtent l’envie

de recommencer.Un systèmededéfense plus extraordinaire,

et dont la sèche ne doit pas user fréquemment
,
est la faculté

qu’elle possède de s’environner subitement d’un nuage noir,

en répandant autour d’elle sa vésicule d’encre. Cet artifice

lui suffit
,
dit-on

,
pour échapper à des ennemis que ses ar-

mes ordinaires n’auraient pu repousser. Avec autant de

moyens de conservation, il n’est pas étonnant que ces mol-

lusques abondent dans toutes les mers. Mais malgré le nom-
bre et la souplesse de leurs bras, leurs facultés locomoti-

ves sont très limitées
;

ils se blottissent dans des trous de

roches sous-marines
,
étendant au dehors leurs bras pour

chercher et saisir leurs alimens. Leur histoire naturelle est

encore assez incomplète : il reste à apprendre beaucoup de

choses importantes
,
et à rectifier ce que l’on croit savoir

,

en le dégageant des erreurs qui y sont mêlées.

PONTS SUSPENDUS EN CORDE.
Dans les pays ou les rivières sont larges, peu profondes,

et coulent lentement, l’idée des ponts suspendus a dû être

d’autant plus tardive à se développer
,
que leur utilité était

moins immédiate; mais dans des contrées montueuses,

abruptes
,
ou les crevasses sont fréquentes et les eaux tor-

rentueuses
,

la nécessité a dû produire de bonne heure ces

constructions originales : en effet, les habitans de l’Améri-

que du Sud faisaient usage des ponts suspendus avant l’ar-

rivée des Européens.

La gravure et les détails qui suivent sont tirés du magni-

fique ouvrage publié par M. de Humboldt sur les Cordillè-

res
;
le pont est jeté sur la rivière de Chambo, près de Pé-

nipé
,
dans le Pérou.

Les Espagnols l’appellent pont de hamac. Les cordes,

de 3 à 4 pouces de diamètre
,
sont faites avec la partie fi-

breuse des racines de l’agaue americana. Des deux côtés

du rivage
,
elles sont attachées à une charpente grossière.

Comme leur poids les fait courber vers le milieu de la ri-

vière
,
et comme il serait imprudent de les tendre avec trop

de force, on est obligé
,
lorsque le rivage n’est pas très élevé,

de construire des gradins ou des échelles aux deux extré-

mités du pont de hamac. Celui de Pénipé a 120 pieds de

long sur 7 ou 8 de large; mais il y a des ponts dont les di-

mensions sont plus considérables.

Tous les voyageurs ont parlé du danger que présente ie

passage de ces ponts de corde
,
qui ressemblent à des ru-

bans suspendus au-dessus d’une crevasse ou d’un torrent.

Ce danger n’est pas bien grand lorsqu’une seule personne

passe le pont aussi vite que possible
,

et en jetant le corps

en avant
;
mais les oscillations des cordes deviennent très

fortes lorsque le voyageur se fait conduire par un indien

qui marche avec beaucoup plus de vitesse que lui
,
ou lors-

que, effrayé par l’aspect de l’eau qu’il découvre à travers

les interstices des bambous, il a l’imprudence de s’arrêter

au milieu du pont
,
et de se tenir aux cordes qui servent de

balustrade. .

(Pont de hamac.)

Un pont de hamac ne se conserve en bon état que pen-

dant vingt à vingt-cinq ans; encore est-il nécessaire de re-

nouveler quelques cordes tous les huit ou dix ans.

Lis BoRKAUX d’aBOKMEMEKT IT DE VERTE

sont rue du Colombier, n® 3o, près de la rue des Petits- Augustiiis.

Imprimerie de Lachevahpierk, rue du Colombier, n® 30.



m MA.GASIN PITTORESQUE. 97

ANCIENNE RELIGION DES GAULOIS.

^
Sacrificei humains chez les Gaulois.

)

SACRIFICES HUMAIiNS.

La religion que Jules-César trouva si fortement établie

dans la croyance des Gaulois n’était pas nationale : ils l’a-

vaient reçue des Bretons à une époque dont l’histoire ne
fait pas mention; et, plus tard, sous la domination des Ro-
mains, ils abandonnèrent le culte du dieu Teutatès pour

celui de Jupiter et des autres divinités de l’Olympe. L’E-

vangile fut ensuite prêché par des ministres sans armes ni

soldats
,
et les conquêtes de la religion chrétienne amenè-

rent encore de nouveaux changemens.

Mais comme il n’est pas au pouvoir de l’homme de trans-

former entièrement ses idées et ses croyances
,

le Gaulois

mêla quelques restes de la religion des druides à celle des

Romains, ses vainqueurs et ses maîtres; et lorsqu’il devint

chrétien, les deux cultes anciens ne furent pas complète-

ment oubliés. Quelques pratiques religieuses du moyen
âge ont beaucoup d’analogie avec celles que César a dé-

crites; il n’est donc pas sans intérêt de se reporter à celte

époque éloignée de près de vingt siècles.

Teutatès fut le Jupiter des Bretons et des Gaulois; les

druides étaient ses ministres, distribuaient ses faveurs, lan-

çaient ses foudres contre les impies
,
interprétaient les ré-

ponses que le dieu daignait leur faire lorsqu’ils l’inleno-

Tons L

geaient suivant les rites de son culte, etc.; ils s’étaient même
emparés de l’administration de la justice, et si quelqu’un

osait décliner leur juridiction
,

ils le privaient de toute par-

ticipation aux sacrifices : le recours à la divinité était alors

interdit, à moins qu’on ne commençât par apaiser le cour-

roux des ministres. Ainsi l’excommunication fut une arme

redoutable entre les mains des prêtres de Teutatès
,
comme

elle le fut par la suite lorsqu’elle fut lancée par des prêtres

chrétiens.

Les druides offrirent leurs secours aux malades, mais

sans exercer la médecine : c’était par leur intercession au-

près de Dieu qu’ils promettaient de rendre la santé; mais

Teutatès était quelquefois très exigent, et si la maladie

était mortelle, il ne fallait rien moins qu’une victime hu-

maine pour racheter la vie que l’on voulait conserver. Dans

les cas ordinaires
,
le dieu voulait bien se contenter de l’of-

frande de quelques bestiaux.

La cueillette du gui de chêne fut la cérémonie la plus im-

posante de la religion des druides
,
et celle dont la tradition

a conservé le plus de vestiges. Nous sommes encore assez

près du temps où le gui était un sujet de chants populaires,

au lieu d’être traité comme un ennemi dont une bonne cul-

ture délivre les arbres. Chez les Gaulois
,
lorsque l’on avait

13
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découvert un gui de chêne
,
on s’apprêtait à le cueillir

,
en

observant scrupuleusement les rites preserits en cette occa-

sion. Deux taureaux blancs étaient attachés par les cornes

au tronc du chêne chargé de la précieuse excroissance'; le

don qu’on allait recevoir valait au moins cette offrande. Un
druide montait sur l’arbre armé d’une serpe d’or, et déta-

chait le gui
;
d’autres le recevaient sur un tissu de laine

blanche destiné à cet usage. C’était une panacée universelle,

dont une parcelle infusée dans l’eau préservait des atteintes

• du poison, procurait aux bestiaux un accroissement de force

et de fécondité, etc. Pour célébrer dignement cette heureuse

trouvaille, les dévots présentaient leurs offrandes, et c’était

l’élite de leurs troupeaux. Les victimes étaient partagées en

trois parts : l’une pour le dieu (elle était livrée aux tlammes),

l’autre pour les druides, et la troisième restait aux dona-

taires.

Dans les grandes calamités publiques
,
ou avant d’entrer

en campagne contre un ennemi formidable, les druides

avaient introduit l’exécrable usage des holocaustes humains.

On construisait un énorme mannequin représentant un

homme, on le remplissait de malheureux condamnés dans

les assemblées
,
et si leur nombre était insuffisant

,
on choi-

sissait des victimes parmi les hommes hors d’état de se dé-

fendre; on entassait des combustibles autour de celte hor-

rible figure, et l’on y mettait le feu.

Quand on lit le détail de ces scènes d’horreur, on est

tenté d’en révoquer l’authenticité
;
mais malheureusement

le souvenir encore tout récent des cruautés de l’inquisition

est trop positif pour nous permettre de rejeter sur l’humeur

poétique des historiens, et sur les infidélités des traditions,

les crimes dont l’espèce humaine fut coupable.

Bizarres somptuosités et allégories du moyen âge.— Au-

trefois
,
aux fêtes de la cour, on appelait entremets des dé-

corations qu’on faisait rouler dans la salle du festin
,
et qui

représentaient des villes, des châteaux et des jardins, avec

des fontaines d’où coulaient toutes sortes de liqueurs. Au
dîner donné par Charles V, roi de France, à l’empereur

Charles IV, en 1378, on s’achemina, après la messe, par-

la galerie des Merciers
,
d?ms la grande salle du palais

,
où

les tables étaient dressées. Le roi se plaça entre l’empereur

et le roi des Romains. Il y avait trois grands buffets ; le pre-

mier de vaisselle d’or, le second de vaisselle de vermeil, et

le troisième de vaisselle d’argent. Sur la fin du dîner com-

mença le spectacle ou entremets. On vit paraître un vais-

seau avec ses mâts
,
voiles et cordages : ses pavillons étaient

aux armes de Jérusalem
;

sur le tillac
,
on distinguait Go-

defroy de Bouillon, accompagné de plusieurs chevaliers ar-

més de toutes pièces. Le vaisseau s’avança au milieu de la

salle sans qu’on vît la machine qui le faisait mouvoir. Un
moment après, parut la ville de Jérusalem avec ses tours

couvertes de Sarrasins. Le vaisseau s’en approcha; les chré-

tiens mirent pied à terre, et montèrent à l’assaut : les as-

siégés firent une belle défense
;

plusieurs échelles furent

renversées; mais enfin- la ville fut prise.

Charles IX étant allé dîner chez un gentilhomme, auprès

de Carcassonne
,
le plafond s’ouv rit à la fin du repas : on vit

descendre une grosse nue, qui creva avec un bruit pareil à

celui du tonnerre, laissant tomber une grêle de dragées,

suivie d’une petite rosée de senteur.

Les habitans des villes où le roi passait tâchaient de faire

briller leur esprit par des devises
, des emblèmes et des fi-

gures allégoriques. A l’entrée de Louis XI dans Tournay,
en 1463, a De dessus la porte, dit Monstrelet, descendit

par machine, une fille, la plus belle de la ville, laquelle,

en saluant le roi
,

ouvrit sa robe devant sa poitrine
,
où il

y avait un cœur bien fait
,
lequel cœur se fendit

,
et en sor-

tit une grande fleur-de-lys d’or qu’elle présenta au roi de

la part de la ville. » Sainte-Foix.

DES MOYENS D’INSTRUCTION.
LES LIVRES ET LES IMAGES.

Parmi le petit nombre des axiomes politiques admis gé-

néralement, il en est un qui fait reposer la probité des

hommes et l’amélioration de leur sort sur la somme d’in-

struction qu’ils possèdent.

Instruisez les hommes, dit-on souvent, et vous les ren~

drez vertueux. Ce précepte est mis en pratique
;
car en

portant son attention sur les méthodes d’enseignement

expéditives qui ont été créées et adoptées
;
sur les écoles qui

sont fondées par des gens opposés d’opinion; sur les cours

publics de haute science, et sur ceux des connaissances pra-

tiques et usuelles créés pour les classes les moins favorisées

de la fortune
;
sur lesbibliothèquesqui s’établissent incessam-

ment
;
sur la masse énorme de livres

,
et surtout de livres à

bon marché
,
que l’imprimerie répand à profusion dans le

commerce
;
sur les journaux enfin

,
qui se multiplient avec

une rapidité prodigieuse dans les provinces
,

et dont Paris

perd le monopole, tout en voyant s’accroître le nombre de

ceux qui naissent dans son sein
;
en portant son attention

,

disons-nous
,
sur tout ce mouvement intellectuel

,
qui ose-

rait craindre maintenant de voir la société reculer en ar-

rière vers des siècles d’ignorance?

Le char de la civilisation est lancé, il fournira sa carrière;

applaudissons !

Mais il n’est pas dans les destinées de l’homme de se re-

poser long-temps : à peine a-t-il fait l’expérience d’une voie

de progrès, qu’il en essaie déjà une autre. Ainsi, pour le su-

jet qui nous occupe, nous signalerons comme un moyen
complémentaire d’instruction

,
presque inusité encore, les

dessins ou les images.

Les procédés qui permettent de reproduire avec du mé-
tal d’imprimerie plusieurs empreintes du bois sur lequel

sont gravés les dessins, et d’obtenir ainsi des exemplaires

par centaines de mille
, sont encore fort nouveaux

,
et n’ont

peut-être pas acquis toute leur perfection.

Celte invention, se faisant jour au moment où tous les

esprits sont tournés vers la recherche des expcdlens propres

à l'épandre rapidement l’instruction
,
est susceptible d’ac-

quérir une puissance incalculable dans l’enseignement.

Notre conviction est telle à cet égard
,
que nous dirions vo-

lontiers : Sans les dessins
,

il est impossible d’arriver à

l’éducation complète des hommes
,
grands et petits.

Nous attachons en effet une grande importance morale

aux images, et nous croyons qu’elles comblent une lacune

des livres.

Un livre sans images pourra être enrichi de graves le-

çons de morale, et même de connaissances pratiques
,
mais

il n’aura qu’une valeur imparfaite et une influence dou-

teuse, parce que, malgré la propagation des écoles pri-

maires, une bonne partie du genre humain ne saura jamais

lire qu’à moitié dans un livre sans images.

De même que les sons d’une musique suave traversent

les airs sans y laisser la trace du chemin qu’ils ont suivi, de

même la lecture passe souvent dans l’esprit de certains in-

dividus sans descendre au cœur pour y déposer un souve-

nir. Gela Ji'e tient pas à une faiblesse d’esprit, mais à une
nature particulière, qui a surtout besoin d’être frappée par

les yeux. Ceux qui en sont doués sont comme ces gens de

courte haleine, qui s’épuisent après quelques minutes de
marche, mais qui franchiraient d’un bond un énorme fossé :

ils sont insensibles pour une pensée qui vient tomber sut

eux goutte à goutte, tandis qu’ils absorbent tout entière

celle qui vient les frapper d’un seul trait-
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C’est [(ourquoi les images sont pour eux une grande fa-

veur
;
au premier coup-d’œil

,
ils en saisissent l’ensemble et

les détails. Ils conservent long-temps le souvenir des con-

tours fugitifs qu’ils auront à peine aperçus; ils les recompo-

seront dans leur mémoire, et se délecteront à les méditer.

Une immje est pour eux de la parole condensée; ils ont un

instinct merveilleux pour- découvrir dans le détail le plus

indifférent eu apparence
,
dans le trait de dessin le plus

incertain, une pensée Wen nette, un sentiment bien pro-

noncé; ils dissèquent, en un mot, toutes les formes qui ont

frappé leurs regards, et en retirent, pour leur éducation

intelle6uelle et morale, le même profit que d’autres pour-

raient obtenir en distillant les sucs nourriciers d’une lecture

instructive.

Non seulement cette nature particulière qui a besoin

d'être surtout fiappée par les yeux, se manifeste chez diffé-

rens individus
;
mais elle peut même se remarquer sur le

même individu dans les diverses époques de sa vie. Ainsi,

les enfans
,
en général

,
se rajiprochent de la classe des gens

qui s’instruisent par les images. Offrons-leur donc l’éduca-

tion sous la forme qui convient à leur intelligence : au lieu

de les laisser dormir ou bâiller sur un livre, emmenons-les

souvent aux musées, ou même sur les boulevards, dans les

géoramas et les panoramas.

— Les aperçus qui précèdent suffiront, sans doute, pour

faire comprendre la nature de la valeur morale que nous

attribuons aux images. Le Magasin Pittoresque n’a pas

seulement été conçu dans un but de spéculation ou simple

récréation historique, industrielle, artistique, savante ou

littéraire
;
un sentiment d’utilité morale y a aussi concouru

,

et la bienveillance avec laquelle on a accueilli cette publica-

tion prouvant que notre pensée a été comprise, nous avons

dû la préciser, nous réservant de lui donner par la suite de

nouveaux développemens.

La grâce est la beauté en mouvement.

Lessing.

HYGIÈNE.
DU DANGER DES CORSETS TROP SERRES.

Quoique les gravures que nous insérons ici présentent

quelques détails anatomiques dont la vue pourra paraître à

quelques personnes peu attrayante, nous n’avons pas voulu

cependant les rejeter en considération de leur but d’utilité,

et même de moralité.

Les figures I et 2 l'eprcsenlent une esquisse de la Vénus
de Médicis, considérée à juste titre comme une des plus

parfaites expressions de la beauté d’une femme; le squelette

laisse voir les os dan., leur position naturelle.

Les traits de la figure 5 représentent une demoiselle qui

a A'oulu être mince au-delà du voeu de la nature, et a moulé
sa taille dans un corset

;
la figure 4 montre la triste disposi-

tion de sa charpente osseuse.

En vérité, le dernier de ces dessins ne laisse dans fâme
que de mélancoliques pensées. Respiration embarrassée et

fréquente, palpitations de cœur
;
sang mal aéré, et par suite

débilité des organes; inflexion de l’épine dorsale et déran-

gement de la taille
;
digestion pénible; finalement, maladies

pulmonaires; voilà quelques uns des inconvéniens des cor-

sets trop serrés. Nous ferons grâce à nos lectrices de plus

de détails; les gravures leur parleront assez clairement
;
au

besoin
,
leurs docteurs en diront davantage. Nous nous hâ-

tons d’ajouler cependant que nous ne plaidons que contre

les corsets trop serrés, et nous reconnaissons les avantages

de cette partie de la toilette pour donner au corps un main-

tien convenable, l’empêcher de contracter des habitudes de

positions défectueuses, et suppléer en quelque façon chez

les jeunes personnes aux exercices gymnastiques qui leur
•

demeurent trop étrangers.

(Fig. I.) (Fig. 2.)

Mais il nous sera permis de déclarer ici avec les formes

les plus polies et les plus respectueuses que nous puissions

employer, que les femmes sont dans une parfaite erreur

lorsqu’elles s’imaginent ajouter à leurs grâces naturelles en

donnant à leur taille une raideur et en même temps une

frêle apparence pénible à voir. Beauté et santé, sont deux

qualités intimement unies. Une taille trop menue fait dis-

parate avec le reste du corps; elle perd d’ailleurs, sous la

compression barbare de la baleine ou de l’acier, la mobilité

et le laisser-aller qui lui donnent de l’expression
;
car la vie

et le sentiment sont pressés sous ces armures inanimées et

mécaniques, et ne se manifestent que par un mou^ement

machinal et saccadé, semblable à celui d’un automate mis

en jeu par la vapeur. Et enfin, les mères ne sont-elles pas

responsables envers leurs enfans de la vie qu’elles leur don-

nent
;
ne craignent-elles pas de ne leur trajismeltre qu’une

faible santé? Elles emploient leurs plus belles années à les

soigner dans leurs berceaux, nous le savons; mais si par

ces sacrifices auxquels elles se condamnent, elles remplis-

sent leur devoir de mère, pouiTont-elles racheter le vice

de constitution dont elles laissent le triste et douloureux

héritage ?

.(Fig. 3.) (Fig. 4.)

LES CARTONS DE RAPHAËL.
NM. — MORT D'ANANIE.

Les artistes, en général, appellent carions les dessins

destinés à servir de modèles et de patrons aux tableaux

(pii doivent êire exécutés à fresque, en mosaïque, ou en ta-

pisserie.
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(Mort

d'Âna^ic.)

.
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Les carions les plus renommés sont naturellement ceux

de Raphaël
,
qui est lui-même le plus célèbre des peintres

motlernes.

Il ne nous est pas possible d’entrer ici dans de longs dé-

tails sur ce grand artiste, qu’on a surnommé divin. En don-

nant plus lard son portrait, nous raconterons sa vie et sa

mort prématurée
;
nous essaierons aussi de caractériser son

génie, dont il serait difdeile, en France, de se former une
juste idée, si l’on ne voulait l’apprécier que d’après celles

de ses peintures que le Musée du Louvre possède au

nombre de quatorze. Aujourd’hui, il nous suffira de faire

observer que, dans notre temps, où toutes les réputations

qui avaient été consaerées par les siècles, semblent avoir

été violemment renversées de leurs bases pour être sou-

mises à de nouveaux jugemens, la réputation de Raphaël,

presque seule, n’a été atteinte par aucune réaction : elle

est demeurée de bien haut élevée au-dessus de l’arène où

les partis ont livré aux débats de la eritique les prineipes

de l’art aussi bien que eeux de la politique et de l'a religion
;

tous l’ont respectée, comme si, de quelque côté qu’on eût

tenté de l’atteindre, on eût aussitôt.reconnu qu’elle était

inexpugnable.

L’Italie possède eneore presque toutes les peintures les

plus précieuses de Raphaël
;
mais l’Angleterre, jalouse sans

doute de montrer que ses préoccupations industrielles et

commerciales ne prouvent rien eontre son amour pour l’art,

s’est peu à peu enrichie d’un nombre considérable d’œuvres

des grands maîtres, et, parmi ees œuvres, on remarque au

premier rang sept d’entre les célèbres cartons, dont l’un a

fourni le sujet de la belle gravure de Jackson
,
que nous

donnons dans notre livraison de ce jour.

L’histoire de ces cartons nous paraît digne d’être ra-

contée.

Ce fut d’après les ordres, on, si l’on veut, d’après les

conseils du pape Léon X, que Raphaël, an milieu de sa

gloire et peu d’années avant sa mort
,
composa ces dessins.

Quand ils furent achevés, on les envoya à Bruxelles pour y
être exéeutés en tapisserie, sous la direetion de Bernard

Van Orlay, et moyennant un prix convenu de 70,000 eou-

ronnes (plus de 400,000 fr.). Il semblera étrange que,

lorsqu’on eut terminé les tapisseries, les carions n’aient pas

été rendus à Rome; mais déjà, à cette époque, Raphaël et

Léon X n’existaient plus, et le nouveau pape, Adrien VI,
n’avait pas hérité du génie et de l’amour de gloire qui ont

immortalisé le pontificat de son prédécesseur. Les cartons

restèrent donc à Bruxelles. Par une indifférence inexpli-

cable, les hommes de goût qui avaient présidé et pris part

à l’exécution des tapisseries, tels que Van Orlay et Michel

Coxis, tous deux élèves de Raphaël
,
ne songèrent à la eon-

servation de ces originaux, dont la mort de Raphaël rendait

la valeur encore plus inestimable; long-temps ils furent

confondus dans le mobilier de la manufacture
;
on assure

même que quelques uns furent exposés aux injures de l’air,

au-dessus de la porte d’entrée, eomme pour indiquer la des-

tination de l’édifice.

Dans la suite, Rubens eut honte de l’abandon où il les

trouva
;
Charles I"', à sa recommandation

,
en sauva plu-

sieurs de la destruction qui les menaçait, et les fit transporter

à Londres. Bientôt la révolution d’Angleterre éclata
;
le mu-

sée royal fut vendu et dispersé; les cartons, qui n’étaient

alors que très peu appréciés par les amateurs anglais, allaient

être mis à l’encan pêle-mêle à vil prix
;
on les estimait

500 livres sterling (7,650 fr.), mais Cromwell montra plus

de goût que ses contemporains, et les fit acheter pour les

conserver à la nation.

Le Protecteuf mort, Charles II les envoya à Mortlake,

pour qu’ils y fussent copiés en tapisserie par un artiste

nommé Cleen , directeur de la manufacture que Jacques P''

avait établie dans cette ville. Là, comme à Bruxelle.s, il*

demeurèrent enfouis pendant de longues années
;
on les y

avait complètement oubliés. Ils étaient entassés, sans la

moindre précaution, dans une salle obscure, et fort endom--

magés
,
lorsque

,
d’après les ordres du roi Guillaume, on alla

les chercher pour les transporter de nouveau à Londres, où

ils furent restaurés par le peintre William Cooke, et inau-

gurés dans la galerie de llampton-Court

,

construite exprès

pour les recevoir. Les Anglais espèrent aujourd’hui les voir

exposer bientôt au public, dans la Galerie nationale.

Dans l’origine, les eartons étaient au nombre de vingl-

einq
;
en voici la liste :

I® Prédication de saint Paul aux Athéniens;

2® Mort d’Ananie;

3® Elymas, le Magieien, frappé d’aveuglement;

4® Le Christ donnant les clefs à saint Pierre
;

5® Le Sacrifice de Lystra
;

6® Les Apôtres guérissant dans le Temple;
7® La Pêche miraculeuse

;

8® La Conversion de saint Paul
;

9® La Nativité;

10® L’Adoration des Mages;

U® Le Christ soupant ehez Emmaüs;
12®, 13", 14® Le Massacre des Innocens;

13® La Présentation dans le Temple
;

16® Descente de Jésus-Christ dans les Limbes;

17® La Résurrection
;

18® L’Ascension;

19® Noli me tangere;

20® Descente du Saint-Esprit;

21® Lapidation de saint Etienne
;

22® Le Tremblement de terre
;

23®, 24® Groupes d’enfans
;

25® La Justice.

Ce sont les sept premiers sujets que représentent les car-

tons de la galerie de Hampton-Coxirt. Deux autres sont,

dit-on, en la possession du roi de Sardaigne; et un dixième,

fai^nt partie de l’œuvre du massaere des Innocens
,
appar-

tient à un Anglais, sir P. Hoare, écuyer. Tous les autres

dessins originaux, sauf quelques rares fragmens, sont per-

dus
;
on les trouve seulement reproduits en entier dans les

tapisseries de Rome.

Il est bien peu de personnes, en France, qui aient vu ou

qui puissent espérer de voir jamais les cartons que Londres

possède : il aura été réservé au Magasin Pittoresque, mal-

gré la difficulté de l’entreprise, d’en répandre dans notre

pays des milliers d’exemplaires , et de faciliter ainsi l’élude

de la pureté et de la simplicité admirables du génie qui a

inspiré toutes les grandes compositions de Raphaël.

Une analyse des beautés de la Mort d’Ananie ne nous est

pas permise dans cet article, qui dépasse déjà les limites or-

dinaires : nous sommes obligés de nous borner à ffanscrire

le texte des Ecritures qui explique le dessin.

RÉCIT DE LA MORT D’ANANIE ET DE SAPHIRE,

EXTRAIT DES ACTES DES APÔTRES.

« Toute la multitude de ceux qui croyaient n'avait qu’un

cœur et qu’une âme
;
et nul ne considérait ce qu’il possédait

comme étant à lui en particulier, mais toutes choses étaient

communes entre eux.

» Les apôtres rendaient témoignage avec une grande

force à la résurrection de notre seigneur Jésus-Christ
;
et

la grâce était grande dans tous les fidèles
;
car il n’y avait

aucun pauvre»parmi eux, parce que tous ceux qui possé-

daient des fonds de terre ou de maisons, les vendaient, et

en apportaient le prix, qu’ils mettaient aux pieds des

apôtres; et on les distribuait ensuite à chacun suivant ses

besoins.
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» Joseph, surnommé par .les apôtres Bariiabé, c’est-à-

dire enfant de consolation, qui était Lévite, et origi-

naire de l’ile de Chypre, vendit aussi un fonds de terre

qu’il avait, et en apporta le prix, qu’il mit aux pieds des

apôtres.

» Alors un homme nommé Ananie, et Saphire, sa femme

,

vendirent ensemble un fonds de terre; et cet homme ayant

retenu, de concert avec sa femme, une partie de prix

qu’il en avait reçu, apporta le reste, et le mit aux pieds des

apôtres.

» Mais Pierre lui dit : Ananie, comment Satan a-t-il tenté

votre cœur, jusqu’à vous faire mentir au Saint-Esprit, et

détourner une partie du prix de ce fonds de terre ? Ne de-

meurait-il pas toujours à vous, si vous aviez voulu le garder;

et après même l’avoir Vendu
,
le prix n’en était-il pas encore

à vous? Gomment dortc avez-vous conçu ce dessein dans

votre C(pur ? Ce n’est pas aux hommes que vous avez menti,

mais à Dieu.

» Ananie
,
ayant entendu ces paroles

,
tomba

,
et rendit

l’esprit
;
et tous ceux qui en entendirent parler, furent saisis

d’une grande crainte.

a Aussitôt quelques jeunes gens vinrent prendre son corps

,

et l’ayant emporté, ils l’enterrèrent.

«Environ trois heures après, sa femme, qui ne savait

point ce qui était arrivé, entra, et Pierre lui dit : Femme,
dites-moi

;
n’avez-vous vendu votre fonds de terre que

cela? Elle lui répondit : Non, nous ne l’avons vendu que

cela.

«Alors, Pierre lui dit : Comment vous êtes-vous ainsi

accordés ensemble pour tenter l’esprit du Seigneur? Voilà

ceux qui viennent d’enterrer votre mari, qui sont à cette

porte
,
et ils vont aussi vous porter en terre.

«Au même moment, elle tomba à ses pieds, et ren-

dit l’esprit. Les jeunes hommes étant entrés la trouvè-

rent morte, et l’emportant ils l’enlerrèrent auprès de son

mari.

» Cet évènement répandit une grande frayeur dans toute

l’église. «

MACHINE A FANER.
Le but qu’on s’est proposé dans la construction de cette

machine est de remplacer les bras et la fourche du faneur

pour éparpiller, retourner, jeter en l’air, exposer au veut et

au soleil le foin récemment coupé. Les dents de fourche y

sont au nombre de neuf sur une même circonférence, et

huit circonférences pareilles, placées sur le même axe,, sont

mises en mouvement par un engrenage qui accélère la vi-

tesse des fourches, et leur fait parcourir dix-huit pieds par
seconde, tandis que le cheval avance de trois pieds. Ainsi,

soixante-douze dents agissant avec celte vitesse font plus

d’ouvrage que trente-six hommes armés d’une fourche à

deux dents
,
qui n’agissent que par intervalles

,
et avec une

vitesse beaucoup moindre. Deux passages de la machine

sur un pré, c’est-à-dire l’allée et la venue, suffisent pour

opérer la dessiccation du foin, et laissent le temps de le ser-

rer le jour même dans le grenier.

Celte machine est mue très facilement par un seul che-

val. Quoiqu’elle ne soit pas très compliquée, on pense bien

que le dessin ne peut représenter toutes les parties essen-

tielles de sa construction, et que, pour l’exécuter, il faut

que l’ouvrier soit guidé par des dessins où toutes les formes

et toutes les dimensions soient tracées avec exactitude. On
les trouvera dans le bel ouvrage publié par M. Leblanc sous

le litre de Recueil des machines, insirumèns et appareils

qui servent à l'économie rurale, etc. C’est un des plus

utiles monumens que les arts du dessin aient consacré à l’a-

griculture.

MAI.

ARBRES DE MAI. — MARIAGES EN MAI. — FÊTES,

CÉR'ÉMONIES, USAGES.

Mai était lê troisième mois du calendrier de Romuliis.

Suivant plusieurs étymologistes
,
on le nomma maîus, en

l’iionneur des sénateurs qu’on appelait majores. D’autres,

au contraire
,
prétendent que mai vient du nom de la déesse

Maïa, fille d’Atlas, et mère de Mercure. Ce mois était

placé sous la protection d’Apollon, et personnifié sous la

figure d’un homme entre deux âges, vêtu d’une robe ample-

à grandes manches, et qui portait une corbeille de fleurs sur

la tête
;
un paon à ses pieds étalait sa queue parée de belles

et brillantes couleurs.

Arbres de mai. — C’est une ancienne coutume encore

observée dans une grande partie de la France à l’égard des

maires, que celle de planter devant la maison des personnes

d’une fonction ou d’un rang élevé, un arbre ou un gros ra-

meau de verdure, appelé l’arbre de mai. Les clercs de la

Basoche avaient le privilège de couper dans le bois de Vin-

cennes un arbre qu’ils plantaient ensuite avec solennité

dans la cour du Palais.

Mariages en mai. — Une superstition qui se perpétue

dans quelques provinces, fait considérer comme funestes

les mariages contractés en mai. On dit noces de mai
,
noces

mortelles. C’était dans ce mois que les Romains fêtaient

les Lémuriennes, que Romulus avait instituées pour se

délivrer de l’ombre plaintive de son frère assassiné. Ovide,

dans ses Fastes
,
dit : « Que les vierges ou les veuves se

gardent bien d’allumer dans le mois de mai ks flambeaux

de l’hyménée, ils se changeraient bientôt en torches fu-

nèbres. »

RogafioJis.— Prières publiques qui se font trois jours avant

l’Ascension
,
pour demander à Dieu de conserver les biens

de la terre, et d’éloigner les fléaux et les malheurs.

On en attribue l’institution à saint Mamert, évêque de

Vienne, en Dauphiné. Dans le cours de la dernière moitié

du V® siècle
,
ce prélat exhorta les fidèles de son diocèse a

faire des prières, des processions, des œuvres de pénitence,

pendant trois jours, afin d’obtenir la cessation des tremble-

mens de terre, des incendies et du ravage des bêtes féroces,

dont le peuple était affligé. Dans la suite, on continua ces

prières pour se préserver de pareilles calamités, et l’usage

s’en introduisit successivement dans les églises des Gaules,

de l’Espagne, de l’Italie, etc.

Ascension. — Au temps du roi Dagobert, les environs

de Rouen furent délivrés d’un dragon qui les désolait par

saint Romain ,
évêque de la ville. Il s’était fait accompagner

dans son expédition par un condamné à nio’rt, qu’en consi-

dération de ce fait on rendit à la liberté. Dagobert ilécida

que pareille grâce serait annuellement accordée au prison-
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nier que les aulorilés ecclésiastiques et séculières eu juge-

raient digne. Le jour de l’Ascension, l’orgue retentissait

dans l’église resplendissante de la clarté de tous ses flam-

beaux. Le clergé se rendait processionnellement sur la place

de la Vieille-Tour, an son des clairons et des hautbois. Là,

était élevé un théâtre de pierre qui portail la châsse de saint

Romain. Le prisonnier s’y confessait, recevait l’absolu lion

,

et soulevait trois fois la châsse, pendant que le peuple criait

Noël chaque fois. La procession reprenait sa marche vers

l’église, en chantant le cantique de Lectance; et le prison-

nier, la tête eouverle de fleurs, suivait la châsse à laquelle

ses fers étaient attachés; pendant l’office il demandait par-

don à genoux à tous les membres du chapitre; il se présen-

tait ensuite à la maison du prince de la confrérie de saint

Romain; là, il était magnifiquement traité; le lendemain

il était eonduit au chapitre, on lui faisait de graves remon-

trances sur sa vie passée (d’où pourrait être venu le mot

chapilier), et on le déclarait libre. Celte cérémonie remar-

quable n’a cessé que dans le dernier siècle.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Fastes religieux
,
politiques et littéraires. — Mort de Na-
poléon. — Exécutions.

4

Mai 1793. — Le maximum est établi en France. Celte

mesure, qui fixe le taux le plus élevé, d’abord du prix du

grain
,
et ensuite de celui des denrées et des marchandises

* de toute espèce, a pour objet d’empêcher les marchands

d’élever les prix au point de rendre illusoire la création des

assignats.

4 Mai 1814. — Ferdinand VII renverse le gouvernement

constitutionnel en Espagne.

5 Mai 1789. — Ouverture des États - Généraux. Les

trois ordres s’assemblent dans la salle des Menus, à Ver-

sailles.

S Mai 1808.— Traité de Bayonne
,
par lequel Charles IV

et Ferdinand son fils renoncent à leurs droits à la couronne

d’Espagne ,
et les transfèrent à Napoléon.

5 Mai 1821 . — Mort de Napoléon.

6 Mai 1777. — Exécution de Desrues, assassin de ma-
dame Saint-FRust de Lamotte et de son fils. Les circonstan-

ces odieuses des crimes de Desrues ont jeté une singulière

épouvante parmi nos pères. La vie entière de ce misérable

avait été une suite d’actions infâmes. II semble
,
d’après ce

que l’on rapporte de sa constitution physique, que sa scélé-

ratesse a été plus encore le résultat d’une organisation

monstrueuse, que d’une mauvaise éducation. Ce fait ne

prouverait rien contre l’abolition de la peine de mort : le

système de détention appliqué aux fous dangereux serait

également applicable à des monomanes de cet ordre.

T Mai 1274. — Le quatorzième concile général s’ouvre à

Lyon. Il s’y trouva 500 évêques, 70 abbés, 1,000 autres

prélats, sous la présidence de Grégoire X. On ajouta le

mot filioque dans le Credo
,
symbole de la foi catholique qui

avait été dressé à Constantinople, le 30 juillet 381.

8

Mai 1816.— Abolition en France du divorce, qui était

consacré par le litre VI du livre !" du Code civil.

8 Mai 1794. — Exécution de Lavoisier
,
l’un des créateurs

de la .science chimique moderne. Ce fut son titre de fer-

mier-général qui attira sur lui les rigueurs du tribunal ré-

volutionnaire.

9 Mai 1204. — Baudouin, comte de Flandres, est pro-

clamé empereur dans l’église de Sainte-Sophie
,
à Constan-

tinople. Ses compétiteurs à la couronne
,
parmi les chefs des

croisés, étaient le doge Henri Dandolo, et Boniface, mar-
quis de Montferrat. Moins de deux ans après son couron-

nement, son crâne, entouré de cercles d’or, servait de
coupe à Joannice

,
roi des Bulgares, qui l’avait vaincu .sous

les murs d’Andrinople, le 14 avril 1205.

9 Mai 1805.— Mort de Schiller, l’un des premiers poètes

allemands. II avait composé, à dix-huit ans, les Brigands
,

drame qui produisit une vive impression sur la jeunesse al-

lemande, et que le baron Dalberg fit représenter en 1782

sur le théâtre de Manheim. Schiller s’était échappé de son

école pour assister à la première représentation
;
à son re-

tour il fut mis aux arrêts pour quinze jours. Le duc de

Wurtemberg lui fit intimer
,
à cause tl’un passage défavo-

rable aux Grisons, la défense de rien publier (pii fût étran-

ger à ses éludes de médecine.

Parmi les drames les plus célèbres de Schiller, on doit

compter Fiesque, Don Carlos
,
Wallenstein

,
Marie Stuart

et Guillaume Tell.

10 Mai 1822. — Mort de l’abbé Sicard, successeur de

l’abbé de l’Epée dans la direction de l’instruction des Sourds-

Muets. Le nom de cet homme vertueux est seul un éloge

tout entier. La France ne peut encore compter, malheu-

reusement, qu’un faible nombre de talens supérieurs qui

se soient voués avec le même zèle et le même amour aux

perfectionnemens pratiques de l’éducation.

LE BABOUIN.

Cette espèce de singe est nommée simia cynocephalus

,

c’est-à-dire singe à tête de chien; en effet, le babouin se-

rait pris pour un chien
,

si l’on ne voyait que sa tête. Tout

son corps est couvert d’une fourrure brune, à l’exception

de la face et des pattes où le poil est ras et noir. En plaine,

il marche à quatre pattes, mais au milieu des rochers
,

il

se dresse sur celles de derrière, et celles de devant devien-

nent des mains très fortes et très adroites.

Celte espèce est regardée comme uniquement frugivore.

Le travail de fouiller la terre, pour en tirer des i-acines,

raccourcit ses ongles, et rend ses pattes de devant d’autant

plus semblables à des mains d’homme. Ses dents canines

sont une arme quelquefois très redoutable aux chiens de

chasse, aux hyènes
,
et même aux léopards. Le singe saisit

avec ses mains l’animal qui l’attaque
,
et le mordant à la

gorge avec acharnement, il l’a bientôt mis hors de combat.

On a vu un singe très vigoureux égorger ainsi plusieurs

chiens, avant que la meute pût en venir à bout. Les Ca-

fres assurent que lorsqu’un léopard est assailli par une bande

de singes
,

il ne parvient que très rarement à leur échapper.

Cependant, c’est aux dépens des singes que les léopards

peuvent subsister, car ils trouvent rarement d’autre gibier.

Le singe est un animal très paisible
,
et toul-à-fail inof-

fensif, lorsqu’on ne le force pas à se défendre; mais c’est

un voisin très incommode pour les cultivateurs. On est

continuellement exposé à ses déprédations
,
quoiqu’il ne les

commette pas à force ouverte, et que l’apparition d’un

homme suffise pour le mettre en fuite. Quand une troupe

de babouins est en maraude
,
elle place des sentinelles sur

une hauteur qui domine tous les environs
;
en cas d’alarme,

la retraite se fait avec célérité
,
et en bon ordre

;
les femel-

les vont en avant, chargées de leurs petits
,
et les mâles les

plus vigoureux forment l’arrière-garde. Malheur aux chiens

qui oseraient les attaquer ! En parcourant à cheval les étroi-

tes vallées de cette région montagneuse, il arrive souvent

au colon d’être signalé par les sentinelles, et de s’amuser

de la terreur que sa [irésence répand; tout fuit à son appro-
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che, et il voit escalader des rochers à pic, franchir des pré-

cipices, passer par-dessus des obstacles que Ton aurait

jugés infranchissables par tout autre que par les oiseaux.

Lorsque la bande fugitive se croit en sûreté , quelques in-

dividus, qui paraissent être ses guides, ne manquent point

d’injurier le perturbateur
,
et d’exprimer leur colère par des

cris menaçans.

AVIS A NOS SOUSCRIPTEURS.
Aucune des livraisons du Magasin pittoresque, consi-

dérée isolément
,
n’a la valeur d’un prospectus ; quelques

gravures, quelques articles ne suffisent pas pour faire sen-

tir le degré d’intérêt et d’influence utile que notre recueil

peut atteindre. Jusqu’à ce jour même, c’est à peine si nous

avons eu assez de temps et d’espace pour indiquer seule-

ment quelques unes des principales séries à suivre
,
soit dans

l’ordre des phénomènes naturels, soit dans l’ordre des tra-

vaux scientifiques, des productions des arts ou des perfee-

lionnemens industriels.

Cependant, en comparant entre elles les dernières livrai-

sons et la première
,
on reconnaîtra des améliorations suc-

cessives
,
et l’on pourra pressentir celles qu’il nous est per-

mis d’espérer.

Nous nous croyons donc autorisés
,
par les sacrifices

que nous nous sommes imposés
,
par les efforts que nous

avons faits pour perfectionner nos travaux
,
et par ceux que

nous nous proposons de faire encore
, à prier nos souscrip-

teurs de concourir à la propagation de notre recueil. C’est à

eux maintenant que nous confions notre succès; car dans

notre conviction
,
Vensemble des numéros parus est certai-

nement un témoignage beaucoup plus complet et plus fidèle

en notre faveur, que ne peuvent l’être les annonces des af-

fiches et des journaux, moyens de publicité qui ne sont,

après tout, que de simples promesses.

Nous leur demandons, en même temps, de s’associer de

plus en plus directement avec nous par leurs conseils, aussi

bien que par leurs critiques. Dans cette longue route que

nous avons à parcourir
,
nous ne connaissons pas de meil-

leurs guides que ceux qui les premiers nous ont aidés, alors

que nous avions moins de droits qu’aujourd’hui à leur con-

fiance et à leurs encouragemens.

Sans augmenter les prix de souscriptions
,
nous avons pu

commencer aussi quelques améliorations dans la partie ma-
térielle; ainsi

t' Le papier d’impression continuera à être d’une même force

et d'une niènio blancheur. Nous avertissons nos souscripteurs que,
(lés la lo' livraison, nous avons fait coller le papier eu fabrique,
atiu qu’on puisse, si l’on veut, colorier lesgravuresi

2® Chaque livraison est adressée à nos souscripteurs recouverte

d’une enveloppe, pour éviter qu’eiie s’endommage;
3® Nos prospectus promettaient quatre ou cinq gravures par

livraison : nous en avons donné plus de sj-v.

Pour qu'ils n'éprouventpas de retarddans l’envoi des livraisons

,

nous invitons nos souscripteurs dont Vabonnement expire à la 1
3®

à 'Vouloir bien le renouveler.

Il serait difficile d’éviter
,
au milieu de la variété d’ar-

ticles que nous publions
,
quelques omissions et quelque-

fois même des erreurs
,
reproduites d’après les écrivains

,

historiens ou voyageurs, qui semblaient mériter toute con-

fiance : nous dénoncerons nous-mêmes
,
à la fin de chaque

trimestre
,
ces omissioîis et ces erreurs que nous aurons

découvertes, et que nos abonnés auront bien voulu nous

signaler.

Livraison
,
page 6, colonne a.— L’exécution de Charles I*'’,

suivant ses contemporains, a eu lieu le 3o janvier 1648; mais
cette date correspond pour nous au 9 février 1649. he calendrier

grégorien n’a commencé à être adopté par les Anglais qu’en 1^32;
avant cette dernière époque, le 24 mars était le premier jour de
l’année anglaise.

3® Livraison, page 17. — (Bouclier d’Achille.) Pour obéir ri-

goureusement au texte de YIliade, l’artiste aurait dû représenter

un cercle de flots comme encadrement du bouclier; mais il a pensé
que la gravure en eût été atlourdie, et qu’il eût fallu réduire,

point de les rendre indistinctes, les scènes intérieures.

3® Livraison, page 2 i
,
colonne r. — «A l’entrée de la grotte,

en avant de la ville, se trouve une tombe romaine creusée dans le

roc : c’est celle de Virgile. » L’auteur de l'article a été induit en
erreur. La tombe de Virgile est située au-dessus meme de la grott*

de Paiisylippe. Nous donnons ici le dessin complet de ce tombeau,
ou plutôt du columbarium où l’on suppose qu’ont été déposées les

cendres du graitd poète.

;
Tombe de Virgile. )

3* Livraison, page 23 ,
colonne i, ligne 4 de l’article 3 .— Ah

lieu de ces deux grandes parties du monde, lisez l’Asie et l’Afrique.

4' Livraison, page 28 ,
colonne i, ligne i. —- Au lieu de trente-

deux siècles, lisez •vingt-deux siècles,

5® Livraison, page 33, colonne 2, ligne 19. — Au lieu de

buffles, lisez bœufs sauvages.
.

8® I.ivraison, page 58, colonne i. — L’inscription du tableau

sans portrait, consacrée à la mémoire du doge Marino Falicro,

est celle-ci :

Hic est locus Marini Falethro,

Decapitati pro criminibus.

«C’est ici la place de Marino Faliero, décapité pour ses crimes.

-

9® Livraison, page 65, colonne i. — Divers ouvrages donnent

à la tour de Notre-Dame d’Anvers une hauteur de 446 pieds. Dans

la 2® livraison, page ir, colonne 2, on a fixé cette hauteur à

420 pieds. L’Annuaire du Bureau des longitudes a donné pendant

plusieurs années 44^ pieds , et maintenant n’en marque plus

que 369.

Les Bureaux DABOirKEMEKT ït de vente

sont rue du Colombier, n° 3ô, près de la rue des Petits-Augustin*.

Imprimerie de Lâchevardiere, rue du Colombier, n”.^.
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LA PANTHÈRE, LE LÉOPARD, L’ONCE ET LE JAGUAR.

(Léopard guettant sa proie.)

Ces quatre espèces d’animaux carnassiers ont tant de rap-

ports entre elles
,
qu’on serait tenté de les confondre sous

une déitomination commune, et que l’on est embarrassé pour

assigner à chacune quelques caractères distinctifs. Ces ani-

maux habitent les pays chauds; tous sont revêtus d’une robe

brillante et mouchetée. Les ongles tranchans et rétractiles,

comme ceux des chats; l’iris fendu et susceptible d’une

grande dilatation
;
les oreilles courtes

;
des taches noires

,

arrondies
,
parsemées sur pelage fauve pour trois espèces

,

grisâtre pour la quatrième; le poil court, brillant, blanc

sous le ventre; le corps alongé, la tête ronde; l’habitude de

grimper sur les arbres, de guetter leur proie, de l’atteindre

d’un seul bond en s’élançant de leur cachette : tous ces ca-

ractères, communs aux quatre espèces, les rapprochent tel-

lement
,
que les naturalistes ont commencé par les réunir

sous le nom de panthère, ne les distinguant que par la gran-

deur ou le lieu d’habitation. Ainsi le léopard serait la pan-

thère du Sénégal, l’onee la petite panthère, et le jaguar la

panthère d’Amérique. Buffon a jugé plus conforme aux ha-

bitudes de l’intelligence et de la mémoire de conserver à

cliaque espèce son nom vulgaire
,
toutefois en indiquant les

nombreuses analogies qu’elles ont entre elles, comme nous
venons de le faire. La figure de ces animaux étant précisé-

ment ce qui diffère le moins dans les quatre espèces, il suf-

Ora
,
pour en donner une idée à nos lecteurs

,
de mettre sous

leurs yeux la tète du léopard guettant sa proie.

Toms L

La panthère
,
le léopard et le jaguar sont également in-

traitables
;
ce n’est jamais sans péril que l’on essaie de les

soumettre au joug de la domesticité. Quant à l’once, on doute

encore de ce que Tavernier raconte. Suivant lui
, la docilité

de cet animal est telle, qu’un cavalier le porte en croupe,

et qu’à la rencontre d’une gazelle, il le lance sur cette proie

facile; l’once atteint la fugitive en deux ou trois bonds, et

l’apporte comme ferait le chien le mieux dressé. Si l’animal

chasseur a manqué son coup
,
ce qui arrive rarement

,
dit le

voyageur, il revient tout confus, dans l’attitude du plus

humble suppliant. Mais on sait que le témoignage de Ta-

vernier a besoin d’être confirmé par des observateurs plus

judicieux. Quelques naturalistes pensent que ce voyageur s

confondu l’once avec le guépard, quoique l’once soit plus

grande et plus redoutable. En effet, le guépard est bien

plus disposé à se soumettre à l’homme, et surtout il doit

être moins incommode au cavalier qui le porterait en

croupe.

La panthère atteint six pieds de long, en mesurant, sui-

vant l’usage, depuis le bout du museau jusqu’à l’origine de

la queue
,
dont la longueur est de la moitié de celle du corps.

Le léopard n’a guère plus de quatre pieds, et sa queue est

proportionnellement plus longue que celle de la panthère,

car elle a presque les deux tiers de la longueur du corps.

Enfin l’once, encore plus petite que le léopard, porte une

queue aussi longue que son corps. Il en est de même du ja-
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guar; celui-ci est de même grandeur que le léopard, on ne

l’en distingue réellement que par quelques nuances de cou-

leur et la distribution d^ taches sur le corps.

On dit que le jaguar livre quelquefois à l’alligator un com-

bat qui finit par la mort des deux combattans. Si ces deux

ennemis se rencontrent au bord de l’eau
,
le jaguar s’élance

sur la tête de l’alligator et lui enfonce ses griffes dans les

yeux, sachant bien qu’il l’attaquerait vainement sur le reste

du corps, où il est couvert d’une cuirasse d’écailles; l’alli-

gator aveuglé plonge incontinent
,
tous deux disparaissent

sous l’eau et sont noyés. Si ce fait est vrai
,
l’Amérique ne

doit pas être le seul théâtre de ces sortes de combats : la pan-

thère, le léopard et l’once devraient être exposés, en Asie

et en Afrique, aux attaques du crocodile, et se défendre de

la même manière; cependant les voyageurs n’en font aucune

mention.

Le léopard a eu le privilège d’être placé dans les armoi-

ries, d’occuper les auteurs qui ont écrit sur l’art héraldique,

de fournir aux poètes des images et des comparaisons. La

grande panthère a réellement plus de droits à cette sorte de

célébrité que l’animal auquel on donne aujourd’hui spécia-

lement le nom de léopard
,
et qui ne fut connu ni des an-

ciens Grecs ni des chevaliers croisés
;
tandis que la grande

panthère et l’once, ou petite panthère
,
furent observées de

tout temps par les Européens que le conmierce, la guerre

ou la simple curiosité amenaient en Asie.

BANQUE DE FRANCE.
CAPITAL. — ATTRIBUTIONS. — ORGANISATION. —

DÉTAIL DE SES ATTRIBUTIONS.

La Banque de France a été fondée en 1800. Une loi, ren-

due le 24 germinal an xi
(
14 avril 1805) ,

lui accorda pour

quinze ans le privilège d’émettre des billets payables au

porteur et à vue
;
le 22 avril 1806, la durée de ce privilège

fut prorogée, par une nouvelle loi, jusqu’au 22 septem-

bre 1843.

Le capital de la Banque était primitivement de 45,000,000,
divisés en 45,000 parts ou actions de 1 ,000 francs. En 1808,
le gouvernement autorisa l’émission de 45,000 actions nou-
velles de 1,200 francs. Pour élever à la même somme le

capital des 45,000 premières actions, il fut prélevé, sur les

réserves que possédait l’établissement
,
200 francs en faveur

de chacune de ces actions, et le capital social se trouva

ainsi porté à 108,000,000, répartis en 90,000 actions de

1,200 francs.

La Banque, ayant, depuis cette époque, racheté 22,100

de ses actions, il n’y en a plus aujourd’hui en circulation

que 67,900, possédées, au 51 décembre dernier, par 5,827

actionnahes.

La principale opération de la Banque consiste à escomp-

ter des effeU de commerce. Escompter un effet, c’est en
payer le montant par anticipation, en retenant un escompte

OH intérêt proportionné à l’éloignement de l’échéance de
cet effet. C’est surtout sous cette forme qu’elle fait des

avances de fonds aux commerçans et au trésor public
;
les

intérêts qu’elle en retire forment son revenu le plus im-
portant.

Elle fait aussi des avances sur dépôt de Imgots
,
ou de

monnaies étrangères d’or ou d’argent.

Elle tient une caisse de dépôt volontaire pour tous titres

,

contrats, métaux précieux, diamans, etc., etc.; moyen-
nant un faible droit de garde

,
elle répond des valeurs dé-

posées.

Enfin elle sert de caissier aux personnes qui la chargent
de taire leurs recettes et leurs paieraeas. Elle ne perçoit

ne rétribution pour ce service, parce que les frais qu’il

occasione sont largement compensés par la jouissance
,
sans

intérêts, des fonds que ce mouvement de caisse laisse à sa

disposition.

La Banque est régie par un gouverneur et deux sous-

gouverneurs nommés par le roi. L’administration se com-

pose d’un conseil-général
,
formé par quinze régens et trois

censeurs, et d’un conseil d’escompte de douze membres.

Les régens, les censeurs et le conseil d’escompte sont élus

par l’assemblée générale des actionnaires.

Le nombre des employés était
,
en 1852, de quatre-vingt-

dix; celui des garçons de recette et de bureau, de cent. Les

frais d’administration s’élèvent annuellement à près d’un

million.

Le siège de la Banque est rue de La Vrillière, dans le

quartier le plus central de la capitale. L’hôtel qu’elle oc-

cupe, et qui lui appartient, élevé par Mansard eiH620 poul-

ie duc de La Vrillière, et possédé depuis par le comte de

Toulouse et le duc de Penthièvre
,
a été restauré en i SH

par M. de Launoy
,
et approprié avec art à sa destination

présente. Ce local est complètement isolé des habitations voi-

sines par les rues de La Vrillière
,
Croix-des-Petits-Champs,

Baillif et Neuve-des-Bons-Enfaus, qui en forment un grand

trapèze.

Chaque action de la Banque de France donne droit à un

dividende fixe de 50 francs
,
payable tous les six mois. La

somme nécessaire pour le former est prélevée sur les béné-

fices et revenus de la société; l’excédant, s’il y en a, est di-

visé en trois parties égales, dont deux sont réparties aux

actionnaires en sus du dividende obligé
,
et la troisième mise

en réserve pour faire face aux pertes possibles.

Tous les ans les actionnaires sont réunis en assemblée gé-

nérale. Le gouverneur , au nom du conseil-général
,
leur

présente le compte rendu des opérations de l’année et de la

situation de l’établissement. Cette communication est suivie

par le rapport des censeurs. Le degré de prospérité qu’a at-

teint cette belle institution, et l’immense crédit dont elle

jouit, prouvent la haute capacité et la sévère prudence des

administrateurs qui ont concouru jusqu’à ce jour à sa direc-

tion. L’ordre, l’activité et la régularité parfaite qui régnent

dans tous les détails d’une administration aussi compliquée

,

la rendent digne de servir de modèle.

L’utilité des banques fondées par l’association de nom-

breux capitalistes, est trop généralement reconnue pour

qu’il soit nécessaire d’insister sur ce point; mais il est bon

d’expliquer comment ces entreprises peuvent réaliser de

beaux bénéfices, en ne percevant sur leurs avances que des

intérêts très modérés, et presque toujours inférieurs au taux

admis dans le commerce ; comment ,
par exemple

,
la Ban-

que de France, prêtant à 4 p. 100, peut chaque année dis-

tribuer à ses actionnaires des dividendes de plus de 5 p. 100

sur le capital nominal de leurs actions
,
couvrir des frais

d’administration qui atteignent presque ui> million, et met-

tre en réserve une somme importante? C’est là le fait saillant

dans les spéculations de ce genre
,
et il vaut la peine d’être

étudié.

Les banques de circulation (celles qui émettent des bil-

lets) ne se bornent pas à faire des avances au moyen seule-

ment du capital fourni par leurs actionnaires : elles appellent

à leur aide le crédit, et pour elles le crédit a cela d’avanta-

geux, que l’usage ne leur en coûte rien. Par l’émission

de leurs billets au porteur et à vue
,
elles empruntent au pu-

blic sans intérêt de l’argent qu’elles prêtent à intérêt. En
ceia le public n’est pas lésé

,
puisqu’il ne prête que cette

portion de son argent qui demeurerait improductive entre

ses mains; d’ailleurs, les billets contre le.squels il échanîe

cet argent n’ont-ils pas [)our lui la même valeur et ne peu-

vent-ils pas lui lenclre les mêmes services? Tout le monde

les reçoit comme argent comptant ji et il est toujours possible
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de les convertir en numéraire en l&s présentant à la Banque,

qui doit tenir constamment en réserve une somme destinée

aux remboursemens éventuels.

L’expérience a prouvé que lorsqu’une banque n’émettait

des billets que pour les avances qu’elle est appelée à faire

sur des valeurs solides et d’une réalisation facile
,
une ré-

serve du tiers des billets émis était tout-à-fait suffisante.

Ainsi elle peut employer à des opérations productives, outre

le capital fourni par ses actionnaires, une somme égale aux

deux tiers de celle de ses billets en circulation; et l’on con-

çoit que les intérêts qu’elle perçoit sur cette somme sont

tout profit pour elle, qui en a la jouissance gratuite.

De là résultent d’immenses avantages, et pour les tra-

vailleurs et pour les capitalistes. Les premiers trouvent les

capitaux qui leur sont nécessaires, avec plus de facilité et

à un prix plus bas, dans une institution qui offre aux au-

tres un placement plus siir et plus profitable pour leurs

fonds.

Bordeaux, Nantes et Rouen possèdent depuis quelques

années des banques de circulation qui ont déjà rendu de

grands services au commerce. Nous devons souhaiter qu’il

s’en établisse bientôt dans d’autres villes de nos départe-

mens
,
où le mouvement commercial est assez important

pour qu’une entreprise de ce genre puisse y réussir.

La balance des sorcières à Oudeivater. — Au milieu du
XVII® siècle

,
on suivait encore officiellement à Oudewater

,

en Hollande
,
une coutume qui rappelait les épreuves des

temps de barbarie
,
et que Gharles-Quint avait introduite

,

dit-on
,
afin de dérober à la mort une multitude de victimes

du fanatisme populaire. Elle consistait à peser dans la grande
balance de la ville les gens accusés de sorcellerie

,
pour vé-

rifier s’ils avaient le poids requis d’un bon et honnête chré-

tien. La plupart y venaient d’eux-mêmes. On les faisait

déshabiller
;
une sage-femme patentée servait de témoin

avec deux hommes chargés du pèsement. Les échevins et

le greffier partageaient avec ces trois singuliers fonction-

naires les six florins dix sous payés par les individus qui ré-

clamaient l’épreuve
,
et auxquels

,
en retour

,
on délivrait

un certificat
,
attestant que leur pesanteur était proportion-

née à leur taille
,

et qu’ils ne portaient rien de diabolique

sur le corps. Ce certificat n’était pas trop cher
,
puisqu’il

les préservait du supplice du feu. On a fait l’observation que
la plupart de ces prétendus sorciers et sorcières venaient de

la Westphalie, et l’on assure que la superstition que nous ve-

nons de rappeler n’est point encore entièrement extirpée.

Elle fait l’objet d’un fabliau intéressant
,
dans un recueil de

poésies nationales neiges, qui a paru récemment sous le ti-

tre de Ruines et Souvenirs.

MARINE FRANÇAISE. -STATISTIQUE.

La marine mililaire a dans sa dépendance cinq grands

ports
,
qui sont : Brest

,
Toulon

,
Rochefort

,
Cherbourg

,

Lorient. Elle fait aussi des constructions à Saint-Servan
,

Dunkerque et Bayonne.

Les forges de la Chaussade (dans le département de la

Nièvre) pour la confection des ancres
,
câbles-chaines

,
et

autres grosses pièces en fer, lui appartiennent, ainsi que

l’établissement d’Indret, auprès de Nantes, entièrement

consacré aujourd’hui à la fabrication des machines à vapeur.

Le matériel de la marine était au I®® janvier 1835 de:

55 vaisseaux; 57 frégates; 17 corvettes; 9 corvettes-avisos
;

51 bricks, 20 bricks- avisos; 3 bricks-goélettes; 8 bombardes;

0 canonnières-bricks
;
1 8 goélettes

,
cutters

,
lougres ; 5€ bâ-

timens de flottille; 47 bâtimens à vapeur; 20 con-ettes de

charge; 28 gabarres; 4 transports;— en tout 287 navires.

Conformément à l’ordonnance du 4*® mars 4834
,
le corps

d’officiers de la marine doit être composé comme soit:

5 amiraux, 40 vice-amiraux, 20 contre-amiraux, 28 ca-

pitaines de vaisseau de 4®®® classe, 42 capitaines de vais-

seau de 2® classe
,
70 capitaines de frégate, 90 capitaines de

corvette
,
450 lieutenans de vaisseau ,

550 lieutenans de

frégate
,
200 élèves de 4®®® classe

,
400 élèves de 2® classe

;— en cas d’insuffisance
,
des capitaines au long cours sont

appelés à prendre rang sous le titre d’officiers auxiliaires.

Sous les ordres de ces officiers
,
sont placés les officiers-

mariniers et les matelots
,
soit des classes

,

soit des compa-

gnies permanentes.

Les chiourmes, composées de plus de 7000 condamnés,

font partie du service de la marine
,

et servent à exécuter

les travaux de force si nombreux dans les ports.

Les stations ordinaires sont
,
celles du Levant

;
des An-

tilles; de Cuba et du Mexique
;
du Brésil; delà mer du Sud;

d’Afrique
,
pour la répression de la traite; de Terre-Neuve,

Cayenne et Bourbon. Que l’on y joigne les missions extra-

ordinaires, et l’on ne sera pas surpris si les arméniens pré-

vus pour 4833 (y compris VOrion, vaisseau école), s’élè-

vent à 120 bâtimens actifs, montés par 4,327 officiers,

43,427 officiers-mariniers et marins, 550 artilleurs de la

marine.

Outre ces forces, dont on peut disposer sur-le-champ, la

marine a des constructions et des approvisionnemens de

prévoyance, qui permettraient de les augmenter considé-

rablement en peu de mois. Il y aura en chantier au 34 dé-

cembre 4833 : — 24 vaisseaux, 26 frégates, 5 corvettes,

8 gabarres, en partie fort avancés.

Depuis quelques années
,
de grands perfectionnemens ont

été apportés dans la marine en faveur de la sécurité de la

navigation et de la santé des hommes. L’ordre et la pro-

preté sont admirables à bord des bâtimens de l’Etat. Les

caisses en tôle
,
d’un arrimage facile, conservent dans toute

sa pureté l’eau nécessaire aux équipages
,
bien mieux que

les anciens tonneaux
;
les crémaillères , nouveau système de

ridage de M. Painchaut, sont du meilleur effet pour con-

solider la mâture; les chaînes enfer permettent de mouiller

dans des lieux où les câbles seraient coupés par les rochers;

le percuteur de M. Jure
,
et l’adoption d’un cahbre unique,

sont d’heureuses innovations en artillerie; enfin, l’expé-

rience vient de prouver que la substitution proposée par

M. de Marqué
,
des câbles en fil de fer aux câbles de chanvre

pour les manœuvres dormantes
,
ne peut être que très avan-

tageuse. Ainsi
,
grâce aux nombreux perfectionnemens qui

se font chaque jour dans la maiine
,
on peut espérer que les

dangers de la navigation diminueront de plus en plus sen-

siblement. .

Il y a des vices qui ne tiennent à nous que par d’autres,

et qui
,
en ôtant le tronc

,
s’emportent comme des branches.

Pascal, Pensées.

JACQUES COEUR.
mSTOIHE DE SA VIE. — MONDMENS DE LA VILLE DE

BOURGES.

Jacques Cœur est l’un des fondateurs du commerce en

France; à ce titre il devait occuper l’une des premières

places dans notre galerie de portraits.

Jacques Cœur, fils d’un orfèvre de Bourges, Pierre Cœur,

fiit dans sa jeunesse employé à la fahrication des monnaies.

La bonne éducation qu’il avait reçue, la grande aptitude

qu’il dévdoppa dans les affairas commerciales ,
le firent
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(Jacques Cœur.)

avantageusement connaître de Charles VII, qui le nomma

d’abord maître de la Monnaie de Bourges, puis le chargea

de l’administration des finances de la Errance
,
sous le mo-

deste litre d’argentier. Il faisait sur terre et sur mer, avec

les chrétiens et les musulmans
,
un commerce considérable

de drap d’or et de soie, de fourrures, d’armes, d’épiceries,

de lingots d’or et d’argent
;

il occupait trois cents facteurs

,

et il dirigeait plus d’affaires que tous les négocians réunis

de la France et de l’Italie. Les mers étaient couvertes de

ses vaisseaux
;
seul ,

il lutta contre le génie industriel des

républiques de Gênes et de Venise, auxquelles il enleva les

bénéfices énormes qu’elles faisaient avec le Levant. Malgré

toutes les difficultés qu’il dut éprouver dans un siècle de

barbarie et de destruction
,
malgré le temps qu’il employa

à mettre de l’ordre dans les finances de l’État
,
sa fortune de-

vint si colossale
,

qu’il passa en proverbe de dire : riche

comme Jacques Cœur, et qu’on crut qu’il avait trouvé la

pierre philosophale
,
cette merveille que tant d’autres ont

cherchée depuis.

En 1445
,

il fit construire une maison qui passait alors

pour la plus belle du royaume. Achetée, en 1682, par le

maire et les échevins de Bourges, elle sert aujourd’hui

d’Hôtel de-Ville et de Palais de Justice.

Au-dessus de toutes les portes se voient des bas-reliefs

analogues à la destination des appartemens. Partout se

trouvent des armoiries composées de coquilles de saint Jac-

ques et de cœurs. Sur une balustrade en pierres découpées

( Ville dr Pmirges.)
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à jour
,
el qui communique à la campanille de l’horloge

,
se

lit cette belle et noble devise, en lettres gothiques, précé-

pée de cœurs et de coquilles
;

À. coeur vaillant rien d’impossible.

La chapelle au-dessus du portail principal orfrait de cha-

que côté de l’autel deux cabinets ayant chacun une che-

minée et une petite fenêtre : là
,
se plaçaient Jacques Cœur

et sa femme pour entendre la messe. Les deux fenêtres re-

présentent à l’extérieur deux portes entr’ouvertes et une

personne à chacune regardant d’un côté opposé. La voûte

de cette chapelle est peinte, entre les arceaux, de figures

coloriées, et on y voit des sculptures gothiques du fini le

plus précieux. Cette pièce est devenue le cabinet du procu-

reur du roi
,
mais on a su lier à sa décoration intérieure les

belles sculptures dont elle est ornée.

Une tour assez élevée
,
construite dans le goût de la re-

naissance, contient à son sommet des ouvertures qui per-

mettent d’observer à une grande distance sur toutes les di-

rections; c’est actuellement l’escalier des tribunaux.

Jacques Cœur
,
que sa longue habitude au haut com-

merce avait familiarisé avec les grandes idées
,
sentant de

quelle importance serait pour sa patrie l’acquisition de la

Normandie, prêta 200,000 écus d’or à Charles VII, en 1448,

pour effectuer cette conquête, et entretint quatre armées à

ses frais pendant la durée de la guerre. Ayant été anobli

,

après tant de services rendus
,

il acheta les terres de To-
nei

, de Péreuse et de Saint-Fargeau ; cette dernière ne

contenait pas moins de vingt-deux paroisses, ce qui suppo-

sait une étendue de plus de trente lieues carrées de superfi-

cie. A l’entrée du roi à Rouen
,

il marcha à côté du beau

Dunois
,
portant une tunique et des armes semblables à

celles de ce brave chevalier. Envoyé comme ambassadeur à

Lausanne, ses ennemis profitèrent de son absence pour

l’accuser d’avoir empoisonné Agnès Sorel
,
dont il avait été

l’exécuteur testamentaire. Jacques Cœur, lors de son re-

tour, eut peu de peine à se justifier d’un pareil crime
;
mais

l’envie qu’avaient fait naître ses immenses richesses, le désir

de les partager, et peut-être aussi le besoin de se débarrasser

de dettes qui les gênaient d’autant plus qu’il leur avait

prêté plus noblement
,
excitèrent les courtisans à tenter un

nouvel effort pour le perdre. On l’accusa d’avoir fait sortir

de l’argent du royaume, vendu des armes aux musulmans,

renvoyé à son maître un esclave chrétien qui s’était réfu-

gié sur un de ses vaisseaux, contrefait le sceau du roi
,
et al-

téré les monnaies. Une commission, dont Antoine de Cha-

bannes, comte de Dammartin, son ennemi mortel, était le

président, le condamna à mort, le 19 mai 14.55. Le roi,

en considération de certains services, et à la recomman-

dation du pape, commua sa peine en une somme de

400,000 écus
,
la confiscation de ses biens

,
le bannissement

perpétuel hors du royaume
,
et l’amende honorable devant

une église. L’académicien Bonamy, qui a fait une étude

particulière du procès de Jacques Cœur, le représente non

seulement comme innocent
,
mais encore comme une des

plus illustres et des plus respectables victimes que la fai-

blesse ait sacrifiées à la haine. Ainsi, Charles VII, que l’his-

toire a surnommé le Victorieux
,
parce que Jeanne d’Arc

lui prêta son épée
,

et Jacques Cœur son argent
,
a laissé

brûler la première sur la place de Rouen
,
et a sacrifié le

second aux seigneurs de sa cour.

Réduit à la misère
,
on lui permit

,
quoique banni

,
de se

retirer dans le couvent des cordeliers de Beaucaire
,
d’où il

s’échappa
,
par le secours de Jean Duvillage

,
un de ses fac-

teurs
, à qui il avait fait épouser sa nièce. Ses commis, dont

il avait plutôt été le père que le maître, lui donnèrent une

somme de 60,000 écus, avec laquelle il se réfugia auprès du

pape Caliste III
,
qui lui confia le commandement d’une

flotte armée contre les Turcs. Etant tombé malade en tra-

versant l’Archipel
,

il mourut dans l’île de Chio, en 1455.

Jean d’Autun
,
historien de Louis XII

,
qui vécut avec les

enfans de Jacques Cœur, dit qu’il y est enterré dans l’église

des Cordeliers.

L’obituaire de la cathédrale de Bourges, écrit Butet dans

la statistique du Cher, lui donne le titre de capitaine géné-

ral des troupes de l’Eglise contre les Infidèles
;

et Char-

les VII , à qui il recommanda ses enfans en mourant, dé-

clare
,
dans des lettres patentes

,
que Jacques Cœur était

mort en exposant sa personne à l’encontre des ennemis de

la foi catholique. Cet homme, célèbre par sa grande for-

tune et par son patriotisme, ne se distingua pas moins par

son savoir : le plus riche négociant de son temps, il en était

aussi le plus éclairé. On lui doit des Mémoires et Instruc-

tions pour policer la maison du roi el tout le royaume :

ainsi qu’un Dénombrement ou Calcul des revenus de la

France, que l’on trouve dans le Chevalier sans reproche,

par Jean Bouchet de Poitiers, et dans la Division du monde,

par Jacques Signet.

Louis XI ayant réhabilité la mémoire de Jacques Cœur

,

ses enfans, après un procès terminé sous CharlesVIII, ren-

trèrent dans les seigneuries usurpées par Chabannes de

Dammartin.

GROTTE DU CHIEN, EN ITALIE.

A quelques pas des étuves de Saint-Germain, sur la roule

de Naples à Pouzzoles . est une excavation dans le rocher

,
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appelée la Grotte du Chien. Elle ne peut contenir que trois

personnes.

C’est ù la présence du gaz acide carbonique (union du

carbone auec l’oxigène) que celte grotte doit toute sa célé-

brité. Ce gaz éteint les corps en combustion
,
et asphixie les

animaux. Tire-t-on un pistolet à deux pouces de terre, il ne

paî t pas
;
fait-on entrer un chien

,
l’animal cherche à fuir

,

mais la vapeur qu’il respire le fait enfler, entrer en convul-

sion, et lui donne la mort. Le traîne-t-on dehors avant qu’il

ne soit expiré, il reprend son existence première, gambade,

et semble jouir vivement de l’air délicieux et fiais du iac

d’Agnano.

Dans cette grotte
,
un homme debout n’éprouve aucun

malaise, parce que le gaz acide carbonique, étant plus

lourd que l’air atmosphérique, ne s’élève pas beaucoup au-

dessus du sol.

Il y a certaines caves de notre vieux Paris qui recèlent ce

gaz en grande quantité
;
aussi faut-il se garder d’y descen-

dre sans certaines précautions, par exemple sans porter

d’abord devant soi une lumière, qui s’affaiblit et s’éteint s’il

y a danger.

Entrée du Portugal, prés d’Abrantès.— De tristes mon-
ticules de grès succèdent à des landes de rochers schisteu-

ses et tranchantes
,

et sont remplacés par d’énormes mon-
tagnes de granit. Là où la pierre ne se montre pas à décou-

vert, l’œil se perd dans des landes uniformément parsemées

de bruyères et de cistes. Des chèvres maigres et promptes

à fuir dans la montagne composent les seuls troupeaux des

habitans. Il faut, pour trouver des traces humaines, les

chercher au fond de quelques ravins qui conservent l’eau

pendant l’été. Là
,
près du hameau 'qui

,
par la couleur et

la forme de ses maisons
,
ressemble à une continuation de

l’éternel rocher, on a planté d’oliviers quelques terrains

enclos
,

et l’on a semé un peu de seigle et de maïs. Rien

n’interrompt la monotonie du paysage, que des châtaigniers

isolés
,
alors dépouillés de leurs feuilles

,
les pâles arbres à

liège et les chênes verts rabougris, dont la vue attriste dans

toutes les saisons. Le général Foy.

Les inventions utiles
,

ainsi que les semences des végé-

taux
,
croissent et mûrissent sans bruit : les fruits en sont

cueillis sans peine, et le vulgaire en jouit .sans s’informer

comment ni d’où elles viennent, et sans imaginer ce qu’elles

ont coûté. Bailly, Astronomie.

VOYAGES.
ÉTABLISSEMENS FRANÇAIS DANS L’INDE.

Déchue de son ancienne splendeur dans l’Inde, la France

n’a conservé que des établissemens d’une médiocre impor-

tance relativement aux magnifiques possessions de nos ému-
les de gloire et de puissance

j
mais peut-être de grands

changemens se préparent-ils. La compagnie des Indes en

Angleterre va voir expirer cette année-ci son privilège; se-

ra-t-il renouvelé, et à quelles conditions?

Dans cet état de choses, on lira avec plaisir quelques ren-

seignemens sur un de nos comptoirs dans cette contrée. Ils

sont extraits et abrégés de la relation intéressante du voyage
de la Favorite, commandée par M. Laplace.

COMPTOIR D’YANAON
SUR LA COTE ORIENTALE DE LA PRESQU’ILE DU BENGALE.

Productions. — Commerce. — Emigration à Bourbon. —
20,000 habitans submergés par ta mer.

A Madras
,
j’avais vu les maîtres de l’Hindoustan

malades et ennuyés au milieu du luxe et des riciiesses
;

ici

,

je trouvai une population pauvre, courbée sous le joug
,
et

qui ne connaissait même pas les noms célèbres de Golconde,

de Delhi
,

et de tant d’autres riches cités qui composent

toute l’Inde pour la plupart des habitans de l’Europe. Ces

magnifiques palais
,

cette splendeur de l’Orient
,
rêves qui

ont exalté tant d’imaginations, ne se sont montrés nulle

part à mes yeux
;

j’ai joui d’un spectacle moins brillant

,

mais plus agréable pour moi, celui de quelques milliers

d’indiens, bénissant le nom de la France, qui les protège

et les rend heureux.

Le territoire appartenant à notre établissement est extrê-

mement borné, mais très peuplé et bien cultivé. Au riz et

à l’indigo, se joint la culture des cannes à sucre
,
dont le

produit est entièrement consommé dans le pays. Les fruits

et les légumes sont ceux des contrées tropicales, mais ils

sont très peu variés, et en petite quantité. Outre les buffles,

qui sont employés exclusivement aux travaux pénibles
,
les

campagnes de Yanaon nourrissent encore des teufs de pe-

tite taille, dont la chair est très bonne à manger, et de forts

moutons couverts de longs poils au lieu de laine.

Une séière surveillance empêche les exactions des agens

inférieurs indiens, chargés de percevoir les droits sur le

produit des terres. Celles-ci appartiennent presque en tota-

lité à la France
,
qui s’est mise au lieu et place des anciens

souverains du pays, et reçoit, à ce titre, 60 pour 100 de

revenu. Cette charge semblera bien pesante pour les pau-

vres cultivateurs; cependant elle est levée facilement dans

nos établissemens, et leurs habitans sont tranquilles'et heu-

reux sous le joug de notre patrie, tandis que dans les pro-

vinces intérieures soumises aux Anglais, les Indiens sont

en proie aux exactions et aux vexations les plus criantes de

la part des collecteurs d’impôts.

Le voisinage d’une rivière navigable, traversant tout l’Hin-

douslan
,
avait fait de Yanaon le centre d’un grand com-

merce
;
on blanchissait et préparait dans les belles plaines

qui entourent l’établissement, les toiles en coton écru, fa-

briquées dans les provinces intérieures. Ces toiles étaient

conservées dans d’immenses magasins (maintenant vides et

abandonnés ) ,
jusqu’à l’époque où

,
chaque année

,
les vais-

seaux des différentes compagnies venaient les enlever pour

l’Europe. Cette exportation, encore considérable en 1814,

commença dès lors à diminuer
;
et enfin

,
elle cessa entière-

ment quand une espèce particulière de métiers
,
pour fabri-

quer les toiles de coton communes, fut établie en Angle-

terre
,
et permit aux marchands de celte nation d’entrer en

concurrence avec ceux de Yanaon.

Alors
,
la multitude des bras qu’employait cette branche

d’industrie restèrent oisifs. Dans notre comptoir, et les pays

environnans
,

la détresse du peuple fut portée à un point

dont on se ferait difficilement une idée en Europe. La faim

et la misère détruisirent un nombre considérable de malheu-

reux Indiens. Ce fut dans ces circonstances que la colonie

de Bourbon vint demander des bras libres pour cultiver ses

plantations dépourvues d’esclaves. Le besoin et les promes-

ses décidèrent quelques Indiens.

Quatre piastres (un peu plus de 20 francs) étaient le prix

de leurs travaux par mois
;
une partie était donnée avant le

départ
;
c’était un trésor pour des Parias

,
seule caste pou-

vant offrir des émigrans. Une des grandes causes de cette

émigration fut la faculté laissée à chaque Indien de faire

passer à sa famille, et à des époques rapprochées
,
une pias-

tre sur le nombre de celles qu’il gagnait par mois. Cette con-

cession
,
tonte faible qu’elle paraîtra, faisait cependant exis-

ter dans une sorte d’aisance une foule de malheureux; mais

le grand-conseil de Bourbon
,
sous prétexte que le sermir.s

envoyé par les Indiens à leur famille faisait sortir le numé-

raire de la colonie, s’est opposé à ce que cette première cou

dition de l’engagement fût remplie.
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Le commerce des toiles n’a pas été la seule cause de l’an-

cienne prospérité de notre petit établissement. Le Godavery

(rivière de Yanaon) a de tout temps apporté les nombreux

radeaux de différens bois, et surtout de bois de Tek, que

les habitans des provinces de l’intérieur font transporter

dans toute» les parties de ITnde
,
sur une multitude de na-

vires caboteurs sortis eux-mêmes des chantiers de Yanaon.

Ces navires caboteurs
,
propriété des marchands indigènes

,

sont confiés à des marins anglais ou fi ançais
,
et transpor-

tent dans tes établissemens sur la côte Est de la presqu’île

,

le riz fourni par les rives basses et inondées du Godavery

,

et l’indigo de belle qualité que produisent quelques usines

dirigées par les blancs.

Mais le mouvement et les travaux qui donnent un aspect

si pittoresque au rivage de Yanaon n’y ont pas toujours

existé
,
et faisaient autrefois partie de la prospérité de Co-

ringui, placée à l’embouchure du Godavery. Coringui,

maintenant misérable, dépeuplée
,
devant laquelle les bâ-

timens de moyenne grandeur peuvent à peine aniver par

des passes sinueuses et changeantes
,
fut une cité riche et

commerçante
;

sa rade et son port étaient couverts de

nombreux bàlimens sortant de chantiers entourés de maga-

sins magnifiques et richement approvisionnés. Toutes les

nations commerçantes de l’Europe avaient leurs factoreries

dans cette ville
;
la compagnie espagnole des Philippines elle-

même y faisait réparer ses vaisseaux
,
qui repartaient cha-

que année chargés de ballots de toile de coton. Tant d’élé-

mens de prospérité firent monter sa population jusqu’à

50.000 habitans. Une seule journée vit anéantir Coringui.

Dans le mois de décembre ^ 789 ,
au moment où une

grande marée atteignait sa plus forte liauteur
,
et où le vent

de nord-est soufflait avec fureur
,
amoncelait les eaux dans

le fond de la baie
,

les malheureux habitans de Coringui

aperçurent avec effroi trois lames monstrueuses venant du

large et se succédant à peu de distance. La première, ren-

versant tout sur son passage
,
se précipita dans la ville et y

jeta plusieurs pieds d’eau
;

la seconde
,
augmentant les ra-

vages
,
annonça aux Indiens le sort affreux dont ils étaient

menacés. La fuite était impossible : dans un. instant ce pays

bas et uni fut entièrement inondé; enfin la dernière lame

submergea
,
anéantit tout. La ville disparut

,
et avec elle

20.000 de ses habitans.

Il ne reste plus que quelques constructions entourées de

vase et de marais fangeux.

LA SEMAINE.

CALENDRIER HISTORIQUE.

Beaux arts et Politiqiie

Mai tTOS. — Mort de Mansart
,
premier architecte

de Louis XIV. C’est lui qui a donné les plans
,
et surveillé

l’exécution du dôme des Invalides, du château de Versailles,

de ceux de Marly, du grand Trianon et de Clagny
;
de la

maison de Saint-Cyr
,
de la place Vendôme, de la place des

Victoires, etc. Le mérite de cet artiste a été surtout de

comprendre admirablement le caractère du règne de

Louis XIV, et de déployer le plus de faste possible
,
ne pou-

vant atteindre à la véritable grandeur.

tl Mai 1792. — Un vicaire de Sainte-Marguerite se pré-

senle à la barre de l’Assemblée législative; il déclare qu’il

est marié
, et montre en témoignage sa femme et son beau-

père. A la suite de ce pi emier exemple
,
un grand nombre

de prêtres quittent le célibat.

12

Mai 1588. — Journée des barricades. Henri III avait

fait entrer
,
dès la pointe du jour, dans Paris quatre mille

Suisses
,
qu’il avait fait venir de Lagny, pour les loger au

faubourg Saint-Denis. Ils avaient été distribués, avec les

gardes françaises et les gardes de la ville, dans divers quar-

tiers. Le parti de la Ligue, voyant ces dispositions, se ras-

semble
,
tend les chaînes de chaque rue, les fortifie avec des

tonneaux pleins de terre
,
et forme ainsi des barricades

,

dont la première est établie sur la place Maubert. Les gar-

des de la ville se joignent aux ligueurs. Un Suisse lire un

coup de mousquet
;
le combat s’engage. Henri III, effrayé

,

envoie auprès du duc de Guise
,
pour le prier d’arrêter le

mouvement populaire, et de calmer le conseil des Seize.

qui dirigeait la Ligue; mais il n’était plus temps. Le lende-

main
,
-13 mai

,
après avoir tenu conseil, le roi se sauva des

Tuileries, où il ne rentra plus.

13

Mai 1619. — Exécution de Barneweldt (Jean Olden ),

grand pensionnaire de Hollande, qui était parvenu à faire

reconnaître l’indépendance des Provinces-Unies. Il mou-
rut victime de l’ambition et de la jalousie de Maurice de

Nassau, prince d’Orange. Le célèbre publiciste Grotius, et

Hoogerbeer, pensionnaire deLeyde, qui avaient été arrêtés

en même temps qne lui
,
comme fauteurs de la doctrine re-

ligieuse du professeur Harminius
,
furent condamnés à une

prison perpétuelle.

14

Mai 1610. — Assassinat de Henri IV dans la rue de

la Féronnerie.

14 Mai 1669. — Mort de Sallo, inventeur des journaux

littéraires. Ce fut lui qui publia, le 5 janvier 1665, le pre-

mier numéro du premier journal littéraire
,
qui était intitule

Journal des Suvans, et qui se continue encore aujourd’hui.

15

Mai. — A Rome, le quinzième jour de mai
,
qui était

celui des Ides, les vestales jetaient dans le Tibre, par-des-

sus le pont Sublicien, trente effigies ou mannequins en osier,

représentant des vieillards. Il n’existe point d’explications

satisfaisantes de cet usage.

16

Mai 1583. — Jean Népomucène, aumônier, est pré-

cipité, pieds et mains liés, dans la Moldau, par les gardes

de l’empereur Wenceslas
,
pour n’avoir pas voulu révéler

les confessions de l’impératrice. Le corps de Jean Népomu-

cène, retiré du fleuve, fut adoré dans l’église métropoli-

taine
,
du vivant même de l’empereur.

16 Mai 1703. — Mort de Charles Perrault, auteur du

Parallèle des anciens et des modernes, ouvrage remarqua-

ble
,
dont tout te mérite philosophique ne paraît pas être

encore assez généralement compris. C’est aussi l’auteur des

Contes de Fées.

16 Mai 1800. — Passage du mont Saiut-Bernard par

l’armée française.

17 Mai 1809. — Réunion des États romains à l’empire

français, décrétée par Napoléon, à Vienne. Ce décret, qui

fut suivi d’un bref d’excommunication lancé par Pie VII

contre l’empereur, commençait ainsi :« Considérant que,

lorsque Charlemagne, empereur des Français, et notre au-

guste i)rétlécesseur ,
fil don aux évêques de Rome de diver-

ses contrées, ii les leur céda à titre de fiefe, etc. »
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MUSÉE DE i833.

TABLEAU DE M. A. HESSE. — HONNEURS
FUNÈBRES RENDUS AU TITIEN.

PESTE DE VENISE. — VIE DU TITIEN.

Le tableau dont nous donnons la gravure est un des plus

remarquables de l’exposition : il se distingue par une belle

arrêté sur la place Saint-Marc
,
en face du palais ducal

,
qui

est à gauche du tableau. On peut lire les détails sur ce monu-
ment et sur la place Saint-Marc dans notre 8® livraison.

La pesde de 1576 exerça les plus grands ravages à Venise,

en partie à cause de l’ignorance de deux médecins
,
profes-

seurs à Padoue
,
qui furent appelés pour en étudier les symp-

tômes. S’étant trompés sur les apparences de la maladie, ils

entraînèrent tout le monde dans l’erreur, et empêchèrent

de prendre des mesures pour arrêter le fléau
;
en fort peu

de temps Venise fut dévastée par la peste. Le Titien s’était

réfugié à Cadore afin d’échapper à la contagion
;
mais il fut

atteint, et périt à l’âge de cent ans. Le sénat de Venise dé-

rogea pour lui à un règlement très sévère qui commandait

la destruction des cadavres pestiférés : il permit que le corps

du Titien fût déposé, avec tous les honneurs religieux
,
dans

l’église des Frazi.

Le Titien est le plus grand peintre de l’école vénitienne
;

il est né à Pieve di Cadore, en 1477. Il étudia sous plusieurs

maîtres, et s’en dégoûta promptement pour s’abandonner

à son génie. Le Titien a peint une immense quantité de ta-

bleaux, dont plusieurs ont été perdus. Son talent embarras-

sait les genres les plus variés, le sacré
,

le profane
,
les su-

jets mythologiques. Il se distingue par la science et l’har-

monie de ses compositions; chez lui tout se tient; le plus

petit détail a autant de valeur que l’ensemble. Ses figures

sont animées et expressives, et il savait rendre le sentiment

dans les situations les plus différentes et dans les sujets les

plus opposés. Le Titien est le premier coloriste des pein-

tres italiens. Il a vécu dans le xvi' siècle, si agité et si

rempli d’bommes originaux; il a fait les portraits d’un grand

nombre d’illustrations de l’époque
,
de Charles-Quint

,
de

François I", de Philippe II, de l’Arioste, de l’Arétin, de

Bembo, de Lucrèce Borgia. Les empereurs, les rois, les

princes réclamaient tous l’honneur de voir leurs traits re-

produiu par ce magique pinceau. Charles-Quint posa jus-

étude de coloris
,
par un dessin correct

,
par l’art avec le-

quel les personnages sont groupés
;
on souhaiterait seule-

ment plus d’inspiration et de chaleur dans la composition ;

et peut-être le personnage principal, le Titien, ne se déta-

che pas d’une manière assez saillante de l’ensemble du ta-

bleau. Le sujet représente les honneurs funèbres rendus au

Titien, mort à Venise pendant la peste de 1576. Le convoi est

qu’à trois fois devant lui. En public
,
à la promenade

,
il lui

cédait toujours la droite; ses courtisans le lui reprochaient;

« Je puis bien créer un duc
,
disait-il

,
mais où trouverais-

je un autre Titien? » Le peintre laissa un jour tomber son

pinceau devant Charles-Quint, qui le ramassa en lui di-

sant ; « Vous méritez d’être servi par un empereur. »

Les plus beaux tableaux du Titien sont en Espagne,

presque ensevelis dans le palais de l’Escurial. Il a composé

un grand nombre de sujets religieux et mythologiques
;
le

tableau de Saint Pierre martyr passe généralement pour

être son chef-d’œuvre : ce tableau
,
enlevé par nos armes à

l’Italie
,
est resté au Louvre jusqu’en 1815. Le Titien était

doué d’une âme élevée
;

il avait des mœurs simples
,
et vi-

vait beaucoup en famille. Il a travaillé jusqu’à ses derniers

momens.

Le Louvre possède
,
tant en tableaux qu’en portraits

,

vingt-deux ouvrages du Titien. On peut voir
,
au cabinet

des estampes
,
plus de huit cents gravures d’après ses œu-

vres.

Les opinions les plus absurdes doivent leur origine à l’a-

bus de quelques observations incontesUbles, et les erreurs

les plus grossières sont le résultat de certaines vérités recon-

nues
,
auxquelles on donne une extension forcée

,
ou dont

on fait une mauvaise application.

Cabanis .

Les Eükeaux d’abonhemkmt et de vemte
sont rue du Colombier, n» 3o

,
près de la rue des Petits-AugUElitu.

(Musée de i833. — Convoi du Titien, par M. Hesse.

Imprimerie de Lachevabdiere
,
rue du Colombier, n' 30,
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Aix-la-Chapelle doit à Charlemagne tout l’éclal dont elle

a brillé. Aujourd’hui encore, le souvenir du grand empe-

reur et les traces presque effacées de son séjour impriment

an nom de celte ville un caractère de vénération et de gran-

deur. Réunie à la France par Napoléon, elle élait le chef-

lieu du département de la Roër; mais, à la rentrée des

Bourbons, elle fut rendue à la Piusse.

Sa population
,
qui

,
dans les temps de sa prospérité, pa-

raît s’êlre élevée jusqu’à t00,000 âmes, est réduite à envi-

ron 30,000 : on ne s’en étonnera pas, quand on mesurera
la distance qui sépare Aix-la-Chapelle, chef-lieu d’un district

d’une province prussienne, d’Aix-la-Clrapelle résidence de

Charlemagne.

Charlemagne n’avait rien négligé pour célébrer avec

pompe la consécration de la cathédrale dont il était le fon-

dateur; il avait rassemblé une foule considérable de person-

nages éminens. On en peut juger par les détails suivans
,

e.xtraits de la Pragmatique qu’il donna à cette occasion :

« Vous, nos pères, frères et amis, qui vous intéressez à

la gloire de notre règne
,
vous savez ce qui arriva lorsque

,

étant allé un jour chasser à notre ordinaire, et nous étant

égaré dans les bois et sépai'é de notre suite
,
nous nous trou-

vâmes dans ce lieu
,
qui a été appelé Aix à cause de ses eaux

chaudes; nous y découvrîmes des bains diauds et un palais

bâti il y a long-temps; que voyant ces lieux niinés et rem-

plis lie broussailles, je les ai rétablis, et qu’ayant découvert

Toïie I. i5
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datu) la (crét, .<iOua les pieds du clievat sur lequel j’étais

monté, des sources d’eau chaude, j’ai fait bâtir eu ce lieu

un monastère de marbre |)reeieux en rbonneur de sainte

Marie, avec tout le soin et la magnificence dont j’ai été ca-

paltUij en sorte que
,
par l’assistance divine, cet ouvrage est

parvenu à un {wiiit de perfection que rien ne peut égaler.

Après avoir donc fini cette magnifique basilique, qui
j
par la

grâce de Dieu
,
a surpassé mes désirs, j’ai rassemblé de di-

vers pays et états, et uotaimuent de la Grèce, les reliques

des apôtres, martyrs, confesseurs et vierges, afin que, par

leurs suffrages, cet empire soit de plus en plus affermi et

que nous obtenions le pardon de nos péchés.

» De plus, dans la dévotion que j’ai toujours eue pour ce

lieu et pour les saintes reliques qui y ont été rassemblées

par mes soins, j’ai obtenu que le seigneur Léon, pape, con-

sacrât et dédiât cette église. J’ai aussi fait venir avec ie pape

les cardinaux de Rome, grand nombre d’évêques d’Italie et

de Gaule, des abbés de tous les ordres, et une multitude

d’autres ecclésiastiques. Y sont aussi venus les principaux

de Rome, les préfets et plusieurs autres seigneurs, ducs,

marquis
,
comtes et grands de nos états

,
tant d’Italie que de

Saxe, Bavière, Allemagne et France. J’ai mérité d’obtenir

d’eux que l’on dresserait un siège royal dans cette basilique;

que cette ville serait tenue pour capitale de la Gaule Trans-

Alpine; que les rois héritiers de notre empire, y ayant été

dûment initiés et sacrés, exerceraient ensuite les fonctions

royales et impériales dans la ville de Rome, pleinement et

sans empêchement. »

L’empereur demande ensuite que l’assemblée approuve

les privilèges et immunités qu’il d^ire accorder à ce séjour ;

et, comme on le pense bien, tout fut accordé avec accla-

mation.

Ceux qui visitent aujourd’hui Aix-la-Chapelle ne parta-

gent pas l’admiration exclusive de Charlemagne pour cette

basilique, qu’il regardait comme surpassant par son archU

teetwe tous les édifices religieux. Ce qui la rend vraiment

curieuse et intéressante, ce sont les souvenirs historiques

qu’elle conserve.

Laissons parler, sur ce sujet, un voyageur qui nous a

lais.sé, sur Aix-la-Chapelle et le pays situé entre Meuse et

Rhin
,
des détails pleins d’intérêt.

« Je me rendis à la cathédrale. Voilà bien les portes d’ai-

rain que fit poser Charlemagne. Cette nef est la chapelle

octogone qu’il bâtit dans le style du Bas-Empire, et que le

pape Léon EQ consacra
;
je vois la place où l’empereur cour-

bait son front devant ie maître des cieiix, au milieu des

clunoines (>armi lesquels il voulait être compté, exemple

suivi par st» successeurs. Ces croisées, ouvertes par ses or-

dres, sont encore ornées de verres polis et taillés, dans les-

quels l'art a incrusté l’or. Ses preux et tous les grands de

son royaume, ou tous les pères des conciles, pouvaient se

placer au-dessus des voûtes, sur les bas-côtés de la rotonde.

Là est le fauteuil de marbre blanc, autrefois couvert de la-

mes d’or, où il reposa dans un caveau pendant trois cent

cinquante-deux ans
,
d’abord revêtu des symboles et habita

imf)ériam
,
qu’Othon fit ôter en l’année 1000.

v Le trésor de la cathédrale possède le crâne du héros

,

un os de son bras droit qui annonce une stature colossale

,

une châsse contenant plusieurs autres de ses ossemens, sa

croLï pectorale
,
son cornet de chasse fait avec une dent de

l’éléphant que lui avait envoyé Haroun-al-Raschid
,
et atta-

ché à un ceinturon de velours cramoisi, sur lequel on lit ces

mots : Dein ein, l’unique à toi. On m'y montra aussi la

cliape que portait Léon III. »

l^orsqu’on couronnait les empereurs à Aix-la-Chapelle,

on leur ceignait le glaive de Charlemagne et on leur présen-

tait le livre des Evangiles, sur lequel ils juraient de main-

tenir la religion catholique. Louis-le-Débonnaire, Othon-le-

Grand, et trente-six de leurs successeurs, furent couiomiés

dans celte ville; depuis, les empereurs reçurent celte con-

sécration à Francfort; mais le magistrat et le cliapitre d’Aix-

la-Chapelle étaient toujours convoqués.

Les eaux minérales qui ont valu à cette ville sa répula-'

tion continuent à attirer les étrangers. On les distingue en

supérieures et inférieures : les premières vont à 4a° de

Réaumur, les secondes à 37®. Sur la place du marché il y a

une belle source, et une fontaine dont le bassin a 23 pieds

de circonférence. C’est là que l’on voit la statue en bronze

de Charlemagne.

QÜADRATÜRE Dü CERCLE.
Construire un carré dont la surface soit égale à celle d’un

cercle donné
;

tel est le problème que cherchent à résoudre

ceux qui s’occupent de la quadrature du cercle. Malheureu-

sement ce proWème est insoluble; on ne peut en avoir

qu’une solution approximative

,

et aujourd’hui un homme
qui connaît ses élémens de géométrie ne perd plus son temps

à cette recherche.

Jamais les vrais géomètres n’en ont ignoré la diffieulté

ou l’impossibilité; dans leurs spéeulations ,
ils n’avaient en

vue que des moyens d’approximation de plus en plus exacts,

et souvent ils aboutissaient, pour ainsi dire à leur insu
, à

des découvertes dans les diverses branches de la science

mathématique. Mais il y a eu constamment une classe de

gens peu éclairés, qui, sachant à peine ce qu’ils voulaient

et ce qu’ils faisaient, prétendaient néanmoins, bon gré mal

gré, trouver la quadrature du cercle, le mouvement perpé-

tuel, etc.

Le problème est aussi ancien que la géométrie elle-même.

Déjà on le voit exercer les esprits en Grèce, berceau de la

science mathématique. Anaxagore s’en occupa dans la pri-

son où on l’avait séquestré pour avoir proclamé le Dieu un

et unique, Le Molière des Athéniens, Aristophane, intro-

duit sur la scène le célèbre Méton, sur qui il ne croit pou-

voir mieux déverser le ridicule qu’en lui faisant promettre

de carrer le cercle.

Ce fut Archimède qui trouva le premier le rapport appro-

ché entre la longueur de la circonférence d’un cercle et

cd!e de son diamètre et de son rayon. Apollonius ou Philon

de Gadare trouvèrent des rapports encore plus exacts
,
qui

ne nous sont point parvenus. On connaît aussi les travaux

d’Adrien
,
de Metius

,
de Viete et de Zudolph, de Van Keu-

len, doMaichinet de Lagny.

Le cardinal de Cusa est le premier des alchimistes-géo^

mètres modernes. Il s’imaginait avoir trouvé la quadrature

du cercle, en faisant rouler un cercle ou un cylindre sur un

plan, jusqu’à ce qu’il y eût décrit toute sa circonférence;

mais il fut convaincu d’erreur par Régiomontanus. Après

lui
,
vers le milieu du xvi' siècle

,
un professeur royal de

mathématiques, Oronce Finée, s’illustra encore par ses sin-

guliers paralogismes. Le fameux Joseph Scaligerdonna aussi

dans ces travers; estimant peu les géomètres, il voulait leur

montrer toute la supériorité d’un docte comme lui. Viète,

Clavius, etc., ayant osé réfuter sa logique mathématique,

il se courrouça, les accabla d’injures, et se persuada de plus

en plus que les géomètres n’avaient point le sens commun.

Il y a environ cinquante ans, M. Liger crut avoir trouvé

la fameuse solution, en démontrant que la racine carrée de

24 égale celle de 2S, et que celle de 50 égale celle de 49.

Sa démonstration ne reposait pas, disait-il, sur des raison-

nemens géométriques qu’il abhorrait, mais sur le méca-

nisme en plein des figures.

n s’est établi sur ce problème des espèces de paris et de

défis. Entre autres exemples assez nombreux
,
nous citerons
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un fabricant de Lyon, nommé Mathulon, qui
,
après

avoir annoncé aux géomètres et aux mécaniciens la décou-

verte de la quadrature et du mouvement perpétuel
,
les dé-

fia de prouver qu’il s’était trompé
,
et déposa à Lyon une

somme de 3,000 francs qui devait être remise à son réfu-

laleur. M. Nicole, de l’Académie des sciences
,
lui démon-

tra
,
sans réplique possible

,
qu’il déraisonnait

,
et demanda

que les 3,000 francs lui fussent adjugés. Le fier fabricant

incidenta , et prétendit qu’il fallait aussi prouver la fausseté

de son mouvement perpétuel ; mais la sénéchaussée de Lyon

ne vit pas en quoi une vérité prouvée dépendait d’une er-

reur à démontrer. Il perdit son procès devant elle, et Ni-

cole céda les 3,000 francs à l’IiônitaJ de cette ville.

Le Châtelet de Paris eut à décider sur le même point
,

il

Y a environ cinquante ans. ün homme de condition, après

avoir provoqué triomphalement tout l'univers à déposer les

plus fortes sommes contre la vérité de sa quadrature

,

con-

signa
,
par forme de défi, 10,000 francs. U déduisait de sa

solution, l’explication palpable de la trinité, et il donnait,

comme évident
,
que le carré était le Père, le cercle

,
le Fils,

et une troisième figure
,

le Saint-Esprit. De là aussi
,
avec

une rigueur invincible, l’explication du péc/ié originel,

de la figure de la terre

,

de la déclinaison de l’aiguille ai-

mantée, des longitudes, etc.

Comme on le pense bien
,

il y eut concurrence pour les

10,000 francs consignés; une femme se mit sur les rangs;

elle crut qu’il ne fallait que le sens commun pour le réfuter.

L’affaire fut plaidée au Châtelet, qui
,
cette fois, jugea que

la fortune d’un homme ne devait pas souffrir des erreurs de

son esprit
,
lorsqu’elles ne sont pas nuisibles à la société

; et

le roi ordonna que les paris fussent considérés comme non

avenus. Mais le tenace inventeur n’en resta pas moins per-

suadé que dans les siècles à venir on rougirait de l’injustice

qui lui avait été feite.

L’Institut étant accablé chaque année par des paquets

volumineux concernant la quadrature du cercle et le mou-
vement perpétuel

,

décida qu’à l’avenir il ne serait plus reçu

aucun mémoire sur ce sujet. Cependant
,

il n’y a pas un an

qu’il a procédé solennellement à l’ouverture d’un papier

que, d’après le désir d’un auteur, on avait tenu sous le

scellé pendant un grand nombre d’années, comme conte-

nant une découverte précieuse. Cette découverte, c’était

encore la quadrature.

LA TOÜR-D’AÜVERGNE.
Théophile-Malo Corret de La Tour-d’Auvergne, premier

grenadier des armées françaises
,
naquit à Carliaix ( Finis-

tère) ,
le 23 octobre 1745.

En 1767 il entra en qualité de sous-lieutenant dans la

deuxième compagnie des mousquetaires; il passa ensuite

au service de l’Espagne, où il donna des preuves de la plus

brillante valeur
,
particulièrement au siège de Malion. Pen-

dant une action meurtrière
,

il sauva la vie à un officier es-

pagnol blessé
,
en le rapportant au camp sur ses épaules

;

puis il revint au combat. Le roi d’Espagne lui accorda une

décoration qu’il accepta
,
mais en refusant la pension qui

y était attachée.

En 1793, âgé de cinquante ans, il comptait (rente-trois

années de services effectifs, et il embrassa avec ardeur le

parti de la révolution. D’abord
,

il servit à l’armée des Py-

rénées-Orientales
,
où il commandait toutes les compagnies

de grenadiers formant l’avant-garde
,
et appelées colonne

infernale; presque toujours celle phalange avait décidé la

victoire lorsque le corps d’armée arrivait sur le champ de

bataille.

Ses loisirs étaient toujours consacrés à des méditations ou

à des travaux littéraires. Appelé à tous les conseils de guerre.

lU

il fit constamment le service de général sans vouloir jamais
le devenir. S’étant embarqué après la paix avec l’Espagne
pour se rendre dans sa province

,
il fut pris par les Anglais.

On voulut le forcer à quitter sa cocarde; mais la passant à
son épée jusqu’à la garde, il déclara qu’il périrait plutôt en
la défendant.

Etant à Paris, à son retour en France, il apprit qu’un de
ses amis

,
vieillard octogénaire

,
venait d’être séparé de son

fils par la réquisition
;

il se présenta aussitôt au Directoire

,

obtint de remplacer le jeune conscrit qu’il rendit à sa famille,

et partit pour l’armée du Rhin comme simple volontaire. Il

fit la campagne de 1799 en Suisse, fut élu membre du Corps-
Législatif après le 18 brumaire, mais refusa de siéger, en
disant; « Je ne sais pas faire des lois; Je sais seulement les

défendre, envoyez-moi aux armées. » En 1800, il passa à
l’armée du Rhin , et y reçut l’arrêté qui le nommait premier
grenadier de l’armée française. Dans le combat de Neuf-
bourg

,
il tomba percé au cœur d’un coup de lance le 28 juin

1800. Toute l’armée regretta ce vieux brave qu’elle aimait

à nommer son modèle. Son corps
,
enveloppé de feui les de

chêne et de laurier, fut déposé au lieu même où il fut tué.

On loi éleva un monument sur lequel on grava cette épita-

phe: La Todr-d’Auvergne. On sait que son cœur em-
baumé était précieusement conservé par sa compagnie

, et

qu’à l’appel
,

le plus ancien sergent répondait au nom de
La Tour-d’Auvergne : Mort au champ d'honneur!

La bravoure de La Tour d’Auvergne était devenue pro-

verbiale; mais cette précieuse qualité est tellement française,

qu’elle ne suffit pas aujourd’hui pour tirer un homme de la

foule. Si La Tour-d’Auvergne n’avait été qu’un courageux
soldat, il n’eût pas brillé de tout l’éclat qui l’en'ironne.

Dne qualité plus rare le fit surtout remarquer, c’est son inal-

térable amour de la patrie
,

la sensibilité de son âme
,
l’in-

dépendance de son caractère et son désintéressement.

B J’ai près de 800 livres de rente, quelques livres, mes
manuscrits, de bonnes armes, disait-il

;
c’est beaucoup pour

un grenadier en campagne; c’est assez pour un homme qui

ne s’est pas fait de besoins dans sa retraite. »

Le prince de Bouillon
,
qui avait obtenu par le crédit de

La Tour-d’Auvergne la restitution de ses biens, lui offiit

une terre à Beaumonl-sur-Eure, rapportant 10,000 livres

de rente; mais le modeste guerrier refusa
,
ne voulant point

mettre de prix à ses services. La famille de La Tour-d’Au-

vergne était une branche bâtarde de celle de Bouillon.

Un député lui vantait son crédit
,
et lui offrait sa protec-

tion : B Vous êtes donc bien puissant ? lui dit La Tour-d’Au-

vergne, qui se trouvait alors dans le plus grand dénuement.
— Sans doute. — Eh bien ! demandez pour moi...— Un
régiment ?— Non

;
une paire de souliers. »

La Tour d’Auvergne a publié les Origines gauloises,

ouvrage plein d’érudition et d’originalité. La mort l’a em-
pêché de publier un Dictionnaire polyglotte, où il compa-
rait quarante-cinq langues avec le bas-breton; il l’avait mis

au net avant son dernier départ pour l’armée du Rhin.

L’IGUANE.

Les naturalistes ont réuni, sous la dénomination d’iguane,

une portion de la nombreuse tribu des lézards, et ils en ont

formé un genre subdivisé en espèces presque toutes confi-

nées entre les tropiques. Quelques uns des caractères

de ce genre établissent des analogies entre les iguanes et

les caméléons : changement de couleur dans certaines cir-

constances, corps aplati, gorge renflée. Mais les iguanes

sont très lestes
,
et vivent presque toujours sur les arbres

;

ils ont une queue très longue, très déliée, et leurs pattes

sont armées de griffes pour grimper ; les caméléoas oc quit-
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lent point la terre
,

ils se meuvent difficilement, et leur as-

pect n’a rien qui plaise
,
au lieu que les mouvemens de

l’iguane excitent la curiosité, et captivent le spectateur.

Il y a des iguanes dans les deux continens; mais les es-

pèces d’Amérique n’exislent pas ailleurs, et ce continent est

leur terre de prédilection
;

il nourrit les plus grandes et les

plus remarquables. Celui qu’on voit représenté ici
,

est

riguaiie vulgaire (lacerta iguana de Linné). Sa crête,

sous la gorge, et l’autre crête plus longue qui s’étend jus-

qu'au l)0ut de la queue
,
le goitre disgracieux qui pend sous

la gorge
,
les petites écailles dont tout le corps est revêtu

,

tous ces caractères génériques et spécifiques sont tracés fi-

dèlement par le dessin, et peuvent se passer de description

plus détaillée. Ce lézard atteint quelquefois la longueur de

deux mètres, dont la queue forme plus de la moitié; quoi-

«pie d’un poids assez considérable, comme on peut en juger

par ses dimensions
,

il grimpe avec une prodigieuse célérité

,

fait la chasse aux insectes
,
se nourrit de feuilles et de fruits,

et descend de temps en temps pour chercher dans les terres

humides des vers, des limaces, etc. Quoique ses mâchoires

soient armées de dents aiguës, il avale toutes ses proies sans

les déchirer ni les mâcher.

Malgré sa grandeur, qui ne permet pas de l’assimiler

aux lézards de l’Europe
,
dont il a d’ailleurs les mœurs

,

l’agilité, et, en quelque sorte, les grâces, l’iguane doit être

mis au nombre des animaux inoffensifs qui mériteraient

d’être épargnés. Malheureusement
,
sa chair est un des ali-

mens les plus recherchés par les gourmets; dès qu’ils en ont

goûté, ils ne peuvent plus faire de bons repas si un plat

d’iguane n’est servi sur leur table. Il a donc fallu mettre à

contribution toutes les ressources de l’art du chasseur, dres-

ser des chiens pour cette sorte de gibier
,
étudier plus atten-

tivement ses habitudes
,
afin d’en profiter pour le surpren-

dre
,
etc. En Amérique, l’art du chasseur d’iguanes a reçu

autant de perfectionnemens que celui du fauconnier en Eu-

rope, et cette chasse est une profession lucrative pour ceux

qui savent la faire avec habileté. Il s’agit de prendre l’ani-

mal en vie, afin de pouvoir le transporter aux lieux où il

sera de meilleur débit : si on peut s’en emparer sans le tuer

avec le fusil
,
une épine introduite dans les narines

,
et en-

foncée jusqu’au cerveau, le fait expirer aussi promptement

que s’il était frappé de la foudre. La guerre que la gourman-

dise lui a déclarée est réellement une guerre d’extermination;

l’espèce a presque totalement disparu dans les îles ou elle

abondait autrefois, et ne se maintient que dans les vastes

forêts du continent. L’innocent et confiant iguane se livre

lui-même à ses ennemis; il se laisse approcher, enlacer, et

ne songe à se défendre que lorsqu’il est trop tard. Il s’ap-

privoise sans peine
;
même à un âge où l’instinct et les ha-

bitudes ont le plus de force.

Dans celte espèce, la femelle est plus grosse que le mâle.

Elle dépose ses œufs dans le sable, au nombre de quinze à

trente, et la chaleur du soleil suffit pour les faire éclore. Ces

oeufs sont à peu près de la grosseur de ceux du pigeon.
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MUSÉE DE »855.

CAÏN ET SA FAMILLE APRÈS LA MALÉDICTION
DE DIEU.

MODÈLE EN PLATRE, PAR M. ETEX.

Ce groupe est l’une des (puvres qui semblent devoir sur-

vivre avec le plus d’éclat à l’exposilion du salon de 1853. Il

porte le caractère de toutes les créations originales
,
Tunilé,

la simplicité
,
un ensemble imposant

;
la pensée en est grande

et dramatique, et il était difücile de reproduire avec plus

de vérité et de poésie biblique celte sombre et accablante

légende qui nous raconte la première malédiction de Dieu

sur la race humaine. Pour saisir toute la beauté de l’œnyre

du sculpteur, il faut se rappeler le récit de Moisc dans la

Ceiièse; Caïn vient de tuer Abel...

« Le Seigneur dit à Caïn : Où est votre frère Abel? il

lui lépondit : Je ne sais; suis-je le gardien de mon frère?

» Le Seigneur lui repartit ; Qu’avez -vous fait! la voa
du sang de votre frère crie de la terre jusqu’à moi

;
vous

serez donc maintenant maudit sur la terre qui a ouvert sa

bouebe, et qui a reçu le sang de votre frère, lorsque votre

main l’a répandu.

» Quand vous l’aurez cultivée, elle ne vous rendra point

son fruit. Vous serez fugitif et vagabond sur la terre.

» Caïn répondit au Seigneur : Mon iniquité est trop grande

pour pouvoir en obtenir le pardon.

» Vous me chassez aujourd’hui de dessus la terre, et

j’irai me cacher de devant votre face. Je serai fugitif et va-

gabond sur la terre. Quiconque donc me trouvera
,
me

tuera. »

'J'el est le tragique récit de la Genèse
;
voyons maintenant

le drame représenté par M. Ete.x.

Caïn est assis sur un roeber, les jambes alungccs, le

(Fac-similé d’un croquis donné par M. Etes

coi-ps plié, la tête courbée, le bras gauche abandonné sur

les épaules de sa femme
,
mais sans la toucher

;
la main

droite est repoussée derrière lui : c’est la main qui a com-

mis le meurtre; il la cache par un involontaire mouvement,

et semble craindre de l’approcher de son jeune fils appuyé

rentre sa poitrine. Toute cette pose de Caïn n’est pas cher-

chée; il vient de recevoir la malédiction de Dieu
,

il est

resté là
,
immobile

,
accablé. Regardez celte tête baissée

,

ces regards fixes, ces lèvres un peu serrées, voilà bien

l’homme qui a douté de la clémence divine, et qui a crié

au Seigneur : Mon iniquité est trop grande pour pouvoir

en obtenir le pardon! Aussi porte-t-il dans ses gestes et

dans ses traits le sentiment d’une fatalité invincible ;
ne lui

demandez ni remords
,
ni repentir.

Moïse ne nous a parlé que de Caïn seul, M. Elex nous

montre le meurtrier accompagné de sa femme et de ses deux

enfans. Celle femme qui n’a pas craint de suivre les pas de

Caïn
,
malgré la malédiction dont 11 est frappé ,

vous la
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voyez agenouillée auprès de lui, la tête appuyée sur sa cuisse

gauche, tenant son plus jeune enfant à son sein. Toute la

pose de cette femme est navrante de douleur; elle aussi,

clic est accablée, mais ce n’est pas l’accablement d’un être

puissant et énergique
,
courbé et brisé par une main de fer,

c’est l’abandon d’un être plus tendre et plus faible qui se

laisse aller à tout son désespoir. Le fils aîné de Caïn est de-

bout à sa droite
,
soutenu contre sa poitrine; le pauvre en-

fant lève la tête, et semble interroger les regards de son

père et lui demander du courage.

On est pris d’un saisissement irrésistible de douleur à la

vue de ces quatre premiers êtres de la race humaine si sé-

vèrement punis, frappés de tant de maux, destinés encore

à tant de misères.

Les formes de Caïn sont larges et saillantes, ses membres
robustes

,
ses traits fortement proi>oncés. M. Etex n’a pas

adopté la tradition juive et chrétienne qui représente les

premiers hommes comme les plus parfaits de formes
;

il les

a supposés puissans et énergiques
,
mais non pas doués de

ce fini et de cette délicatesse des races développées par les

civilisations plus avancées. L’expression de la tête est ren-

due avec force et profondeur. La pose de la femme est du

naturel le plus parfait; tout son corps est modelé avec vé-

rité et sentiment, ses proportions sont hautes et fortes,

mais cependant douces et arrondies.

M. Etex a composé ce morceau à Rome, en 1852; il a

été admiré de tous les artistes distingués qui l’ont vu. Il a

été envoyé de Rome à Paris par parties détachées. Ce groupe

n’est encore, pour ainsi dire, qu’une ébauche. L’artiste

n’attend plus que les moyens de le tailler en marbre pour

l’achever et le perfectionner.

DE LA DURÉE DE LA VIE MOYENNE.
On entend par vie moyenne le nombre d’années que les

hommes auraient à vivre l'un portant l'autre
,
c’est-à-dire

les vies plus longues se compensant avec les plus courtes.

On en obtiendrait la véritable valeur pour un temps et un
pays donnés si

,
additionnant l’âge de tous ceux qui seraient

morts dans cet espace de temps et dans ce pays
,
on divisait

le total par le nombre des individus. En raison de la grande

difficulté que ce moyen présenté et du temps qu’il demande,

on peut, dit Laplace {Essai philosophique sur les proba-

bilités ) ,
dans une population stationnaire

,
où le nombre des

naissances égalé celui des morts, obtenir approximative-

ment la duree moyenne de la vie, en divisant le total de cette

population par le chiffre des naissances annuelles. C’est

d’après ce dernier principe que l’Annuaire du bureau des

longitudes a calculé que la durée de la vie moyenne en

France était de 32 ans tandis que Duvillard ne la portait,

avant la révolution, qu’à 28 ans C’est donc une augmen-
tation de plus de trois ans

,
due sans doute à l’introduction

de la vaccine et à l’aisance qui s’est répandue plus géné-

ralement dans les différentes classes de la nation.

Les époques
,
les villes, les professions même

, fournissent,

quant à la question qui nous occupe, des résultats fort dif-

férons.

D’après Ulpien, au Digeste, livre xxxv,titre2, la vie

moyenne chez les Romains, non compris les esclaves,

était de 30 ans; mais il ne faut pas oublier qu’il s’agit ici

des personnes qui prenaient une large part aux bienfaits de
la civilisation d’alors. Il est certain que ce nombre ne sau-

rait représenter la vie moyenne générale, qui devait être

de beaucoup inférieure. C’est ainsi que, de nos jours, les

fondateurs de tontines se sont grandement trompés pour
avoir établi leurs calculs sur des documens fournis par les

masses de la population
,

tandis que les actionnaires et les

rentiers qui prenaient part à leurs entreprises étaient des

personnes de choix, et dont la vie moyenne était plus longue

que celle de la nation prise en général.

S’il faut en croira les statisticiens anglais
, la vie moyenne

serait chez eux de 43 ans
, tandis qu’en France elle n’est que

de 36 ans d’après M. Charles Dupin
,
et de 32 ans ^ seule-

ment selon l’Annuaire. L’auteur de cet article doit ajouter

qu’en s’en rapportant aux recherches qu’il a faites sur les

onze départemens dont le nom commence par un A, le der-

nier nombre lui paraît beaucoup plus près de la vérité que

celui de M. Dupin.

La différence n’est pas moins sensible dans les villes.

Ainsi à Genève la vie moyenne, qui était au xvi® siècle de

18 ans 1, fut dans le xvii® de 23 7 , et dans le xviii® de 32

A Lyon elle est de 32 ans, à Bruxelles de 26, et à Nice

de 31 . Si les classes aisées de Paris vivent 42 ans
,
les clas-

ses pauvres ne traînent leur malheureuse existence que
pendant 24 ans; argument irrésistible contre ceux qui pen-

saient ou qui pensent ( s’il peut s’en trouver encore) que la

pauvreté est favorable à la durée de l’existence, parce qu’elle

exempte d’un grand nombre de maladies causées par le luxe

et les richesses. L’homme opulent devrait
,
d’après ce sys-

tème
,
pour arriver à une longue vie

,
imiter les habitudes

et le régime du paysan.

Des fails positifs manquent pour comparer avec un peu

d’exactitude la salubrité des différentes professions
; mais

nous pouvons dire que, malgré l’assertion contraire tant de

fois répétée, la culture des sciences n’est pas nuisible à la

santé. Franchini, qui a écrit une Histoire des mathémati-

ques
,
s’est assuré que sur 70 mathématiciens italiens de dif-

férentes époques
,

et pris au hasard
,

1 8 étaient arrivés à

l’âge de 80 ans, 2 à 90 ans
,
et cela dans un climat méri-

dional
,
généralement moins favorable à une longue exis-

tence. En France, sur 152 savans, on a trouvé que la vie

moyenne était de 69 ans pour chacun d’eux. Il est utile ce-

pendant que des recherches profondes soient faites sur la

durée moyenne de la vie dans les différentes professions
;

car c’est là une de ces grandes questions que l’économie so-

ciale adressera toujours à la statistique, pour connaître, du

moins apftroximativement , les élémens qui doiven' servir

à la rétribution des travaux. L’honame qui exerce un mé-

tier malsain ou périlleux doit être en effet
,
plus rétribué

que celui qui, loin d’exposer ses jours, ne fait que s’entre-

tenir dans un exercice salutaire.

Partout et en tout temps, la durée de la vie moyenne est

en raison directe de la propreté
,
de l’aisance

,
de l’instruc-

tion et des soins médicaux. Si une population qui réunit

tous ces avantages vit moins long-temps qu’une autre qui

les possède au même degré
,
c’est qu’il existe dans la pre-

mière un vice caché qu’il importe à son gouvernement de

chercher et de faire disparaître. Le nombre des vieillards

dans un pays n’est pas la meilleure preuve de la vitalité des

masses ou de la durée de la vie moyenne. Ainsi la vie

moyenne
,
calculée sur 8 années, est plus longue dans le dé-

partement de l’Aube
,
qui en sept ans a eu deux décédés

centenaires, que dans l’Aveyron, qui pour le même temps

en a fourni 32.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE

Histoire. — Nécrologie.

18 Mai 1408. — Triomphe de l’université de Paris sur

l’autorité civile. Deux écoliers. Léger Dumoussel et Olivier

Bourgeois
,
ayant volé et assassiné des marchands sur un

grand chemin
,
furent pendus par ordre du prévôt de Paris,

Mais l’université, alléguant ses droits et ses privilèges, et

menaçant de fermer les écoles de Paris, parvint à faire con-
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damner le prévôt « à détacher Ini-inème du gibet les deux

écoliers pendus, à leur donner à chacun un baiser sur la

bouche, à les faire conduire sur un char, au parvis Notre-

Dame, pour les présenter à revêcpie, et de là dans l'cglise

des Matiuirins, pour remettre les corps au recteur de l’uni-

versilé. » Cet arrêt fut exécuté, et les corps furent inhu-

més honorablement.

18 Mai 1804.— Le sénat défère à Napoléon Bonaparte le

titre d’empereur.

19 Mai 4453.. — Arrêt rendu contre Jacques Cœur, ar-

gentier de France (v. 14“ livraison
, p. 109).

19 Mai 1536. — Exécution d’Anne Boleyn, épouse de

Henri VIII
,
roi d’Angleterre

,
qui, pour s’unir à elle, avait

divorcé avec Catherine d’Aragon. Le lendemain du sup-

plice de sa seconde femme, Henri VIII épousa Jeanne

Seymour.

19 Mai 1681. — Ouverture du canal du Languedoc.

19 Mai 1802. — Institution de la Légion-d’Honneur. La

proposition de la création de cet ordre ne fut admise par le

trilnmat et par le corps législatif qu’à une faible majo-

rité.

19 Mai 1821 . — Mort de Camille Jordan
,
député de l’op-

position.

20 Mai 1506.— Mort de Christop.he Colomb. Nous don-

nerons le portait de cet homme célèbre.

20 Mai 4793. —Mort de Charles Bonnet, naturaliste. Son

ouvrage le plus célèbre est sa Contemplation de la naitire.

Parmi les principes qu’il a soutenus à la fois comme savant

et comme philosophé disciple de Leibnitz, nous croyons de-

voir signaler ceux-ci : « Les corps forment une échelle non

interrompue, depuis les plus simples jusqu’aux plus com-

posés. — L’irrégularité de la distribution des maux dans le

monde
,
rend nécessaire un complément qu’on ne peut es-

pérer que dans une autre vie.— Dans sa nouvelle vie, cha-

que être reparaîtra plus parfait et plus élevé dans l’échelle

qu’il ne l’était auparavant, d

20 Mai 4820. — Exécution de Charles-Louis Sand, étu-

diant allemand
,
qui poignarda Kotzebue, écrivain politi-

que
,
accusé par les patriotes d’être l’espion de l’empereur

Alexandre. La foule des spectateurs, en partie composée d’é-

ludians d’Heidelberg
,
se précipitèrent sur l’échafaud

,
après

le supplice
,
pour teindre leurs mouchoirs dans le sang du

jeune martyr.

24 Mai 4793.— Incendie du Cap, et massacre des blancs

à Saint-Domingue.

24 Mai 4 84 0. — Mort du chevalier d’Eon de Beaumont.

L’histoire de ce singulier personnage a long-temps occupé

l’attention publique : il était né à Tonnerre, le 5 oclo-

lobre 4728; il s’était distingué par sa valeur guerrière et

par ses talens comme diplomate et comme écrivain. Exilé à

Londres, il reçut tout-à-coup de M. de Vergennes l’ordre

de reprendre les habits de son sexe s’il voulait rentrer en

France. On ignore les motifs secrets de cette mascarade

politique
,
à laquelle Eon de Beaumont consentit. Sous son

nouveau costume, réduit à la misère par suite des évène-

mens de la révoluliion française, il donna à Londres un as-

saut d’armes avec le célèbre Saint-Georges. On rencontre

souvent une vieille gravure qui représente celle séance d’es-

crime qui Rt beaucoup de bruit. Le chevalier d’Eon a vécu

jusqu’à l’âge de 82 ans. Dans ses dernières années sa mi-
sère fut Mulagée jiar plusieurs amis

,
au nombre desquels

fut le P. Élysée, alors premier chirurgien de Louis XVI H.

22 Mai 1813. — Mort du maréchal Diiroc. Le lendemain

de la bataille de Baulzen, les Français poursuivaient les en-

nemis qui se dirigeaient sur la Silesie. Pendant cette jiour-

suite, le général Bruyères fut tué. Duroc

,

dit Na|)oléon,en

voyant tomber à ses pieds un cavalier de .sa garde
,
üuroc,

la fortune nous en veut bien aujourd'hui. Quelques instans

après
,
un boulet renversa le général Kirgener et le maré-

chal Duroc.

23 Mai 4498. — Jérôme Savonarola, prieur de Saint-

Marc, homme austère, et d’une prodigieuse éloquence,

qui avait prêché à Florence une régénération sociale
,
une

ère nouvelle, ayant encouru la haine du clergé catholique

e?*de la populace, fut brûlé sur la grande place de Florence.

23 Mai 4776. — Mort de mademoiselle de Lespinasse,

écrivain français du siècle dernier.

24

Mai 4543.— Mort de Copernic, ou plutôt Koppernick,

né dans la Prusse polonaise
,
le 9 février 4473. Ce grand as-

tronome e.xpira le jour même où le premier exemplaire de

son ouvrage venait d’être mis entre ses mains. Une sentence

de condamnation avait été prononcée à Rome contre sa mé-

moire; elle a été levée en 4824.

24 Mai 4794. — ACracovie, les Polonais chassent les

Russes de leurs murs, dressent l’acte de l’indépendance,

répandent des proclamations, et déclarent Kosciuszko chef

suprême de la force nationale.

LES MÉDUSES.

Des masses gélatineuses, presque transparentes, en forme

décalotté sphérique et quelquefois de demi-globe
,
s’élevant

un peu au-dessus des eaux
,
dans lesquelles oii remarque un

mouvement de contraction et de dilatation successives, qui

changent de place dans une eau parfaitement immobile :

voilà ce que les naturalistes désignent par le nom de mé-

duses. Les organes du mouvement et de la nutrition sont

assez visibles dans ces animaux
,
et des injections faites avec

adresse y font découvrir les vaisseaux nécessaires à la cir-

culation.

Les méduses sont répandues avec profusion sur toutes les

mers, principalement dans les zones les plus chaudes. Il

faut que leur accroissement soit très prompt, car il n’est

pas vraisemblal)le que des corps aussi peu consistons puis-

sent résister pendant une longue suite d’années au choc des

vagues et à la voracité des poissons qui vivent à leurs dé'

pens; on dit que les cétacés en font une prodigieuse con-

sonunation. Elles sont livrées sans défense à tous leurs en-

nemis
;
car on ne peut regarder comme une arme défen-

sive la propriété dont quelques espèces sont pourvues : la

main qui les a touchées est punie par des douleurs analogues

à celles qui suivent la piqûre des orties, ce qui a valu à ces

espèces la dénomination vulgaire d’orties de mer. On soup-

çonne que ces petites lésions causées par l’attouchement

des tentacules des méduses
,
suffisent pour mettre hors de

combat les petites proies vivantes dont l’animal veut s’em-

parer pour les porter à sa bouché. Malheur au poisson sor-

tant de l’œuf qui se trouve à portée de ces filets toujours

en mouvement! Dans les guerres d’extermination dont les

mers sont l’immense théâtre, on ne peut citer aucune

classe d’animaux qui soient absolument inoffensifs, et la

série des destructions continue à être observée même parmi

les êtres microscopiques.

La figure ci-jointe est celle de la méduse clochette (mé-

dusa campanuleta ), dévorant un petit poisson. On y voit

la bouche
,
le canal alimentaire , les bras scuiiles et nerveux
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qui sont les pourvoyeurs de cette bouche affamée. Afin de

rendre plus visibles les parties qu’il s’agissait de montrer,

on a considérablement agrandi l’objet représenté; cette

méduse n’a guère que dix lignes de diamètre; on la trouve

près des côtes du Groenland.

(Méduse clochette.)

La plupart des espèces de méduses n’ont qu’une seule

bouche, et cette ouverture unique sert à l’introduction des

alimens et à la sortie des digestions. Quelques espèces sont

pourvues de plusieurs bouches. On ne sait encore si tous les

animaux de cette classe peuvent être phosphorescens dans

quelques cas particuliers, ou si cette propriété n’appartient

qu’à un certain nombre d’espèces. Les grands bancs de mé-

duses que l’on rencontre entre les tropiques offrent quelque-

fois, pendant les nuits sombres, le magnifique spectacle

d’une mer en feu. Pendant le jour, on se plaît à voir les

belles couleurs et les formes élégantes de ces masses flottan-

tes, leurs ceintures dorées, leurs bras d’un beau rouge.

Toutes ces choses occupent le navigateur, et lui rendent plus

supportables les fatigues et l’ennui d’une longue traversée.

femmes dans L’HINDOÜSTAN.

Les femmes de l’Hindoustan sont maintenues dans un
état d’infériorité et d’esclavage qui peut servir à mesurer

la hauteur de civilisation à laquelle l’Europe est arrivée.

Une femme, dans l’opinion des Hindous, ne vaut pas

la peine qu’on s’en occupe; pour elle sont les paroles les

plus dures, les vêtemens les plus mauvais
,
les plus chétives

aumônes, les travaux pénibles et les coups. Le même sol-

dat qui, pour ouvrir la foule au palanquin d’un grand de-

vant lequel il marche, s’adresse poliment aux hommes qu’il

veut faire ranger, distribue aux femmes qui se trouvent sur

son passage des coups de pied et des coups de poing, sans

même daigner les avertir ou attendre qu’elles aient pu s’é-

carter.

Le fait suivant, raconté par M. Héber
(
Voyage à Cal-

cutta), montre à la fois et le peu de cas qu’un Hindou fait

de la vie d’une femme, et l’état de superstition dans lequel

sont encore plongées les provinces supérieures de l’Inde

britannique.

« Dans un village à quelques milles de Ghazipour
,
une

vive conteslation s’était élevée entre deux petits propriétai-

res, à l’occasion de la jouissance de quelques pièces de ter-

rain. L’une des parties contendantes était un vieillard de

soixante-dix ans au moins, marié à une femme du même
âge environ. Cet homme ayant le dessous dans la discussion,

se saisit de sa femme, avec l’aide de ses enfans et de quel-

ques parens, l’entraîne dans le champ pour lequel il plaidait

,

l’enferme dans une hutte en paille
,
et y met le feu aussitôt.

Suivant les principes religieux de la population, cette mort

devait répandre sur le sol une malédiction ineffaçable, et

l’esprit de la femme, errant au-dessus du champ, devait

empêcher à jamais la partie adverse de profiler du gain du

procès. « C’est une affaire de famille, dit l’officier de jus-

tice hindou qui vint rapporter le fait au magistrat anglais

,

et en définitive il ne s’agit que d’une vieille femme; que

vouliez-vous qu’on en fit de mieux ? »

Comment peut- on considérer les animaux sans se plon-

ger dans l’étonnement (pie fait naître leur mystérieuse

existence? Un poète les a nommés les rêves de la nature

dont l'homme est le réveil. Dans quel but ont-ils été créés ?

Que signifient ces regards qui semblent couverts d’un nuage

obscur, derrière lequel une idée voudrait se faire jour?

Madame de Staël
,
De l'Allemagne

SEMOIR A CHE'V^AL, DE M. MILLE.

Cette maehine semble assez compliquée, car on y voit

une trémie, des engrenages, une vis, des tuyaux de fonc-

tions diverses, etc.; mais aucune de ces parties n’est inu-

tile, aucune ne peut être supriraée. Pour qu’un semoir sa-

tisfasse à toutes les conditions imposées à ce genre d’instru-

mens, il faut que la semence soit répandue uniformément

sur le sol
,
à une distance déterminée par l’espace que les

plantes doivent occuper lorsqu’elles sont complètement dé-

veloppées. Il faut donc un moyen de mesurer les distances

et de compter les graines
,
ou de n’en laisser passer à la fois

qu’un volume déterminé. Cette machine fait plus que ré-

partir d’une manière avantageuse la semence sur le champ;

elle la recouvre en même temps, en sorte que les oiseaux

pillards ne peuvent en dévorer une partie, ce quia lieu

avant que la herse n’ait terminé le travail du semeur, dans

les procédés ordinaires de l’agriculture. La grande supé-

riorité des cultivateurs anglais tient en partie à l’ii.sage du

semoir, tant parce qu’il prépare mieux la récolte future,

que parce qu’il use avec plus d’économie le produit de la

récolte précédente : il donne le moyen d’obtenir plus en dé-

pensant moins.

(Semoir à cheval.)

Pour les détails de construction, on peut consulter le re-

cueil publié par M. Leblanc.

Les Eoreau.'i; d'abonitemekt et de vente

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petils-Auguslias.

Imprimerie de Lachevaîidiere, rue du Colombier, n'’.'>0.
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RUINES DE POESTUM.

(Intérieur de Pæstum.)

Ces ruines célèbres sont situées à 22 lieues de Naples.

Ou y arrive d’EvoIi par un chemin assez beau
,
après avoir

tiMvensé le neuve Scié, l’aticien Silanus. L’auteur de cet

article
,
(pii eut occasion de visiter Pæstum il y a peu d’an-

nées, ne tionva point les envirotis aussi horribles qu’on

nous les a [ilusieurs fois représentés; il y a sans doute des

terres incultes autour des murs, mais la ville est dans une
* situation m.i;;nifi(Hte

,
au milieu d’une plaine fertile, en-

lo.uée de montagnes cultivées en vigties et en blé, et bor-

dée à l'ouest par le beau golfe de Salerne. On rencontre à

clnaïue [las des cabanes dont les babitans
,
sans démentir le

c cnet d’une origine italienne, ne présentent pas non plus

le liidctix tableau d’tme misère affreuse ou plus profonde

qn’ai, leurs. Il serait cependant à désirer qu’on s’occupât de

l’amélioration et de l’assainissement du pays
,
en faisant

disparaître les joncs et les broussailles qui couvrent une

partie dti sol
,
et en desséchant (luelqnes marais qui

,
au re-

nouvellement des saisons surtout
,
répandent dans l’air des

miasmes fiévreux et quelquefois mort Is.

Ce qui reste des murs de l’ancienne Possidonie laisse voir

très distinctement la forme de la ville
,
qui était un carré ir-

régulier d’à peu près une lieue et demie de tour
,
sur un

terrain parfaitement uni. Les murailles
,
pres(iue entière-

ment conservées dans certains endroits, avaient une hau-

teur de 20 pieds enviion sur six d’épaisseur; d’espace en

espace, elles étaient flanquées de tours, et, comme plusieuis

constructions romaines
,
elles étaient bâties avec de grosses

masses de pierres bien jointes
,
posées sans ciment. La ville

(Temple Je >Tiiluiie.)

était percée de quatre portes
,
placées à l'opposile l'une de

l’autre. La principale
,
qui était à l’est

,
et qu’on nomme

aujourd’hui Porte de la Syréne, à cause d’une petite figure

grossièrement sculptée qui la surmonte
,
regarde Capaecio

et les montagnes
;
elle est conservée dans son entier

,
cin-

trée, mais sans aucun ornement. Auprès se trouvait l’aque-

Tosiï L

duc dont on découvre encore les traces, et qui portait l’eau

des montagnes dans la ville.

En arrivant de Naples
,
on entre par la porte du Nord

,
et

les premiers objets qui frappent la vue sont les trois temples

qui partagent un peu obliquement toute la largeur de la

ville, On n’a pu supposer que sur des motifs bien légers,

|6
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puisqu’ils sont inconnus, ({ue deux de ces temples avaient

été consacrés à Gérés et à Neptune; le troisième édifice se

nomme (a Basiliatte. Quoi qu’il en soit, le temple de Nep-

tune
,
placé entre ce dernier et les décombres informes d’un

ancien théâtre, est le plus remarquable; c’est un des plus beaux,

des mieux conservés, et certainement l’un des plus magni-

liques temples de l’antiquité. Les trois gradins qui lui ser-

vent de socle sont bien exhaussés et d’une belle proportion
;

son péristyle extérieur présente six colonnes de face
,
et qua-

torze dans sa longueur. Les colonnes ,
comme celles des

autres temples, sont fort basses, puisqu’elles n’ont pas en

hauteur plus de cinq fois leur diamètre; mais leur espace-

ment, qui n’est guère plus grand que leur épaisseur, pro-

duit à l’œil l’effet le plus heureux.

Ce temple hexaslyJe
,
ou à six colonnes de face

,
est aussi

amphiproslyle

,

c’est-à-dire à deux portiques, un à cha-

que front. Du reste, il est
,
(piant à sa construction et à sa

forme, parfaitement semblable à tous les temples grecs.

Le péristyle extérieur renferme une seconde enceinte (|ui

formait la cella, ou nef. Cette nef offre une singulière parti-

cularité, car elle est composée de deux pilastres et de deux

rangées de sept colonnes, et elle supporte un aichiirave

surmonté d’un second ordre de petites colonnes du même
genre; on peut les apercevoir dans la vignette que nous

donnons plus haut. On pense que ces petites colonnes ont

pu être destinées à recevoir la charpente du toit de l’édifice.

Les colonnes
,
toutes cannelées

,
ne portent sur aucune

base, et l’ordre auquel elles appartiennent est l’ancien or-

dre dorique grec. Ainsi on croit avec raison que la construc-

tion des temples de Pæstum date de l’époque où les Grecs

commencèrent à perfectionner l’arclntecture
,

et se prépa-

raient à lui donner cette légèreté et celte finesse de pro-

portion que n’eurent point leurs lourds modèles égyptiens.

La foudre a frappé le temple de Neptune, brisé en partie

une des colonnes du portique
,
et tellement ébranlé le reste,

qu’on a été obligé de le raffermir au moyen de larges cram-

pons de fer.

Au-delà du troisième édifice
,

la Basilicate
,
on voit la

porte du Sud
,
qui était décorée de pilastres. C’est à cette

porte que coule le petit fleuve^Salso
,
dont le nom seul est

caractéristique: en effet, ses eaux, quoique claires et rapi-

des, ont un goût saumâtre qui tient sans doute à la nature

du terrain
;
car les fruiLs, dans ce canton

,
et le vin même

qu’on y recueille
,
n’en sont pas exempts. Le Salso

,
qui

[)ossède une vertu pétrifiante dont il a beaucoup été question

ilans les ouvrages des voyageurs
,
a son embouchure à un

tiers de lieue de la ville; et l’on rapporte que lorsque la mer

est calme
,
on peut apercevoir des restes de construction

d’un ancien port.

Nous ne dirons que peu de mots sur l’histoire de Pæstum,

parce qu’elle est remplie d’incertitudes
,
d’obscurités et de

conjectures. Fondée par une colonie de Grecs
,

elle était

voisine des fameux Sybarites
,
avec lesquels elle noua des

relations nombreuses
,
et dont elle partagea les habitudes

de mollesse et de luxe. Les Romains s’en emparèrent en

l’année de Rome 480, changèrent alors son nom de Posi-

donia en celui de Pæstum
,
et lui donnèrent le titre de ville

municipale. Depuis lors, celte ville est à peine citée dans

les auteurs jusqu’au règne d’Auguste, où les poètes célébrè-

rent la beauté des roses qui y fleurissaient deux fois l’an

avec une merveilleuse abondance
;
elle reparaît dans l’his-

toire huit siècles après
,
lorsque les Sarrasins, maîtres de la

Sicile, cherchèrent à s’établir dans l’Italie méridionale;

mais les enfans de Mahomet
,
ayant reconnu

,
au commen-

cement du X' siècle
,
l’impossibilité d’entamer le corps de la

chrétienté, se décidèrent à abandonner l’Italie, et marquè-

rent leur départ en pillant
,
saccageant et détruisant la ville

de Pæstum. Robert Gniscard, en 1080
,
acheva cette œu-

vre de destruction en transportant à Salerne une grande

quantité de colonnes et d’ornemens
,
pour bâtir une église

sur le lieu où l’on prétendait que les ossemens de saint Mat-

thieu avaient été retrouvés. Du milieu de ces débris, une

nouvelle ville
,
Pœsti

,
essaya de s’élever

;
mais, en 1380, elle

fut abandonnée par les habilans, qui se retirèrent à Capac-

cio, et depuis lors ces ruines paraissent avoir été complè-

tement oubliées jusqu’au milieu du xviii" siècle, où elles

furent en quelque sorte retrouvées et signalées à l’admira-

tion des voyageurs et des savans.

Henri IV écrivait à Sully : « Je ne pourrai vous aller voir

aujourd’hui, ma femme m’ayant pris mon coche (voilure).»

Aujourd’hui, les cuisinières montent en omnibus, et vont

à la halle pour six sous.

Il n’y a personne qui n’ait en soi quelque chose de bon,

qui peut devenir excellent
,

s’il est cullivé.

Saint-Évremond,

MOEURS DES PÉONS
DANS L’INTÉRIEÜR DÜ BRÉSII..

Dans le canton de Barriqa-Negra
,

à environ cinquante

lieues de Monte-Video, au nord-est, il y a de vastes pâtu-

rages
,
dont quelques uns contiennent de soixante à deux

cent mille têtes de gros bétail. Les gardiens à qui le soin en

est confié sont des hommes venus du Paraguay; ces servi-

teurs reçoivent le nom de Péons; quatre ou cinq d’entre eux

ontsousleurresponsabilitédix mille bœufs qu’ils rassemblent

matin et soir
,

et qu’ils conduisent une fois par mois dans

des parcs où ils les gardent pendant une nuit. Ils parvien-

nent ainsi à adoucir l’humeur sauvage de ces animaux.

Les habitations des Péons sont formées de pieux verticaux,

entrelacés de branches flexibles et recouverts de boue, tant

à l’intérieur qu’à l’extérieur
;
de longues herbes et des ro-

seaux en forment la toiture; la porte consiste en une claie

ou en un simple morceau de cuir. Pour tout siège ils ont

des crânes de chevaux, pour tout lit une peau de bœuf,

pour tout ustensile de cuisine une lance de fer : celle-ci est

piquée obliquement dans le sol, de manière à tenir la

viande qu’on y embroche inclinée au-dessus du feu. Par

suite de cette disposition
,

les Péons arrosent le feu avec le

jus qui découle de leur rôti
,
et qui ne leur semble bon qu’à

produire une flamme plus vive. Ils parviennent de la sorte

à rendre sèches et dures les tranches de bœuf qui compo-

sent leur unique nourriture
,
et ils pourraient défier le plus

habile cuisinier d’Europe de reconnaître dans cette galette

racornie îs beefteck savoureux dont la vue remplit de jo:e

le cœur d’un véritable Anglais.

Pour suppléer au défaut de combustible, qui est très rare

en certains cantons, ils ont l’habitude de tuer de temps à

autre un troupeau tout entier de jumens
,
qui

,
n’étant des-

tinées qu’à la reproduction des poulains, ne sont jamais dres-

sées au travail
;
ils brûlent alors la chair et la carcasse

,
ne

se réservant que la queue et la peau. Que de richesses ont

été perdues ainsi par la difficulté des communications ! Un
canal, une route, un chemin de fer, permettraient d’ap-

porter dans ces cantons l’excès de combustible qui pourit

dans les forêts
,
et d’en tirer des animaux excellens pour la

chasse ,
le trait ou le labour.

Les Péons amenés du Paraguay encore enfans
,
atteignent

l’âge de virilité dans un état de servitude qui ne leur per-

met pas de goûter les bienfaits de la vie de famille. Natu-

rellement honnêtes et sans malice
,

ils finissent par acquérir

les habitudes de l’ivrognerie et du jeu. Celte dernière pas-
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sioîi csl si forte cliez eux, qu’ils ont toujours des cartes

ilans leurs poches, et qu’on les voit souvent étendre à terre

leur innntean
,
pour jouer jusqu’à leurs habits sur ee tapis

vert improvisé. Le perdant, aussitôt dépouillé, se retire sans

honte, nu coinine Adam.

Un l’éon qui a été favorisé par le jeu court à Monte-Vi-

deo pour s’habiller à neuf dans la boutique d’un fri[)ier;

dans ce voyage, il est toujours suivi d’un camarade moins

heureux que lui qui revêt sa vieille défrotpie. Après avoir

passé quelques jours dans l’oisiveté, il retourne en son can-

ton [)our montrer son nouvel habit, avec lequel il peut

faire parade
,

car tous ceux qui l’entourent sont très mal

costumés. Les Péons,en effet, n’ont ni bas ni souliers
j
une

jaquette, une chemise et un caleçon composent toute leur

toilette. -

ils se fabriquent des espèces de bottes avec la péau crue

des jeunes chevaux, qu’ils tuent uniquement dans cette in-

tention. Ils leur confient la peau de la cuisse à environ qtiinze

()ouccs au-dessus de la jambe; ils lui font ensuite subir un

apprêt qui enlève tous les fioils; la partie qui couvrait la

jointure de la jambe du cheval forme le talon de la botte,

et l’extrémité est liée en sac de façon à recevoir le pied.

Quand ces bottes sont nouvellement faites, elles ont une

couleur délicate qui les fait généralement admirer.

Il se trouve peu de femmes parmi la population des Péons

établie à Barriga-Negra
;
on peut voyager plusieurs jours au

milieu d’eux sans en voir une seule. C’est à cette circon-

stance qu’il faut attribuer l’absence de contentement que

l’on remarque sur le visage de ces malheureux
,

ainsi (jue

leur ajialhie et leur caractère sombre.

Aucune description ne saurait rendre leur adresse et leur

agilité dans la chasse qu’ils font aux bestiaux par le moyen
du nœud coulant {lazzo ou lacet). A pied ou à cheval

,
im-

mobiles ou courant au galop, ils lancent leur lacet sur la

tête de l’animal qu’ils veulent saisir, et atteignent leur but

avec une égale précision.

Leurs chevaux sont d’ailleurs parfaitement dressés à cet

exercice Ne travaillant guère plus d’une semaine de suite

,

après laquelle ils vont pendant plusieurs mois se rétablir

dans les pâturages, ces animaux exécutent pendant leur

temps de corvée des travaux excessifs, et accomplissent au

galop des courses d’une prodigieuse durée. Lorsffue tes

Péons ont lancé leur lazzo sur un bœuf, et qu’ils en ont

fixé l'extrémité à leur selle, ils peuvent mettre pied à terre,

le cheval saura de lui-même maintenir le lazzo dans un état

de tension convenable, et retenir l’animal garrotté.

Le trait suivant achèvera de faire connaître le courage et

l’adresse des Péons, ainsi que la vigueur de leurs montures.

Une mulâtresse de ce te classe, qui était, il est vrai,

d’une force tout-à-fait masculine, et qui était renommée à

Barriga-Negra pour son habileté à dompter les chevaux les

plus vifs
,
revenait un soir du labour, lorsqu’elle aperçut

un énorme tigre. Elles’en approcha lentement, menant son

cheval à reculons
,
jusiju’à ce qu’elle n’en fut plus séparée ifue

par une distance de cimjuante pas; alors
,
et du même mou-

vement, lui lançant son lazzo sur la tête et poussant son

cheval au galop le plus rapide, elle entraîna à travers champs

et ronces le tigre, qui fut bientôt étranglé. Lorsqu’elle le

jugea mort
,
elle mit pied à terre, l’écorcha, et se couvrit de

sa peau mouchetée pour faire dans son village une entrée

triomphale.

SOCIÉTÉS DE PRÉVOYANCE,
ET DE SECOURS MUTUELS, A PARIS.

Ces sociélés se composent d’ouvriers d’une ou de filu-

sieurs professions
,

([ui se rassemblent pour se prêter ap-

pui. Les réunions d’ouvriers du même état jouissent d’a-

vantages qu’on ne rencontre pas dans celles comftosées d’in-

dividus de plusieurs professions .- les associés peuvent, par

exemple, s’avenir les uns les autres des endroits où il y a

de l’ouvrage
,
etc. Pour faire partie de ces sociélés, on paie

une cotisation mensuelle qui varie habituellement de 4 fr.

SO c. à 2 fr.
,
et s’élève rarement jusqu’à 3 fr. C’est sur le

produit de ces souscriptions qu’on délivre des secours aux

sociétaires malades, cl des pensions de retraite aux vieil-

lards et aux infirmes à un certain âge ou après un certain

laps de temps convenu.

La quotité de la pension est déterminée par les règle-

raens.

Ces associations, rarement formées de plus de cent mem-
bres, sont administrées par un délégué, ou président, un
secrétaire et un trésorier

,
nommés cliaque année en assem-

blée générale.

La plus ancienne de ces associations
(
dite de Sainte-

Anne) fut fondée en 1694. En 1789 il n’en existait encore

que quatre : trois composées d’ouvriers detoules professions,

et la quatrième formée parmi les menuisiers. Én 1815 ce

nombre s’éiait élevé à cinquante-six, parmi lesquelles on

remarque une société établie par les ouvriers de la maison

Jacquemart
,
successeur de Réveillon

,
fondée le 4 7 novem-

bre 4789. Sept sociétés d’ouvriers de tous éiats
,
dont deux

sous le titre de société de secours muluels, l’ime fondée le

4 4 mars 4804, l'autre le 4®'' juillet 4808, ont aujourd’hui

un avoir en caisse de plus de 35,000 francs. De 4845 à 1820

le nombre s'est élevé à quatre-vingt-dix-neuf. La société de

secours mutuels des gagistes du Morit-de-Piété
,
qui a été

fondée le l*’ janvier 4818, a une somme en caisse de plus de

40.000 francs; et celle des fabricans de bronze de Paris
,
qui

date du I®® octobre de la même année, possède près de

45.000 francs.

Depuis 4820, époque à laquelle l’autorité, qui avait craint

jusque là les coalitions, a paru cesser de mettre obstacle à

la fondation des élablisseniens de ce genre
,
leur nombre

s’est Hîonsidérablement accru
,

et aujourd’hui la ville de

Paris en possède plus de deux cent: il est peu d’é ats et de

professions qui n’aient une société de prévoyance. Nous re-

marquerons aussi que (luelques unes d’entre elles, telles (pie

l’association annexe à la société de ' prévoyance des em-

ployés du MoiU-de-Piélé, fondée le 4®*' mars 4825, ont

étendu le but de leur réunion
,
et accordent des pensions

aux veuves.

Mais le système incomplet d’administration dans ces so-

ciétés paralyse presque tout le bien qu’elles pourraient faire.

Ainsi la pluiiart négligent de fixer la proportion qui doit

exister entre les secours à accorder aux malades
,

et la ré-

serve nécessaire pour assurer les pensions de retraite, en

sorte qu’il arrive .souvent que, les fonds ayant été absorbés

parles smls cas de maladies, les vieillards et les infirmes ne

peuvent obtenir la pension ipii
,
d’après le règlement ,

leur

est acquise. Le monlanl de la cotisation est insuffisant, et

l’on manqueencore d’un larifdu quantum que devrait payer

chaque récipiendaire, d’après son âge, au moment de l’ad-

mission.

La société philantropique fondée en 4780 sous la protec-

tion de Louis XVI
,

et dont le but est de faire connaître et

de mettre en pratique tout ce qui peut concourir à soulager

les besoins actuels du pauvre et à lui préparer des ressources

pour l’avenir, a pris ces associations sous son patronage.

Cette société leur avait, en 4834
,
adressé une circulaire

pour les prier de lui envoyer le relevé des malades que cha-

cune d’elles avait à trader, avec le genre et la durée des

maladies
,

l’âge et la profession du malade
,

et avait fondé

un prix de 500 francs et des médailles d’encouragement
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pour celles qui enverraient les réponses les plus salisfuisanles

à ces questions.

Il est à regrelter qu’on n’ait obtenu que des renseigne-

mens imparfaits; à l’aide de ces données, on aurait pu par-

venir à dresser des tableaux de statistique d’une haute uti-

lité et à seconder les efforts de la classe ouvrière pour amé-

liorer son sort.

L’AUTRUCHE.
Quoique cette espèce d’oiseaux se soit répandue sur une

grande partie de l’ancien continent
,

elle n’a presque pas

varié : on ne remarque aucune différence caractérisli(iue

entre l’autruche de rilindoustan et celle de l’Afrique; les

seules distinctions que l’on ait pu faire sont celles de la cou-

leur et de la taille. L’autruche grise est la plus petite; elle

n’atteint guère que la hauteur de C pieds 7 pouces (2 mètres

13 centimètres). La deuxième figure, ci-contre, représente

le mâle et la femelle.

L’autruche noire est plus grande que la grise, ce qui l’a

fait surnommer la grande autruche ; on en rencontre qui

ont plus de 8 pieds 5 pouces (2 mètres 73 centimètres) de

hauteur. Celte espèce, ou variété, est mêlée avec l’autre, en

Afrique et èn Asie. Si les formes étaient semblables, la

masse de l’autruche noire serait plus que double de celle

de la grise. Nous donnons la figure du mâle.

Il est évident que l’autruche n’est pas organisée pour s’é-

lever dans l’air : celane lient pas à ce qu’elle est trop pesante,

mais à ce que la force de ses ailes n’est pas proportionnée à

son poids.

L’histoire naturelle de cet oiseau fut long-temps mêlée à

des erreurs traditionnelles qui sont enfin bannies de la

science ,
mais qu’en retrouve encore dans les croyances po-

pulaires. On attribuait à l’estomac de l’autruche l’étrange

faculté de digéi er le fer
;
res[)èce entière était dépourvue de

l’instinct le plus vulgaire; les femelles
,

disait-on, ne ma-
nifestaient en rien la tendresse malernelle

,
et l’Écrilure-

Sainte appuie celle opinion de son imposante autorité; l’au-

truche se croyait en sûreté dès qu’un obstacle quelconque lui

ôlait la vue du péril, etc. Cependant sa race a pu se conser-

ver; elle subsiste en des lieux où ses ennemis abondent , où
rien ne la protège contre leurs attaques : elle n’est donc pas

dépourvue de ressources contre les causes de destruction qui

l’environnent et la menacent de toutes parts.

Pour bien connaître cet animal
,

il faut l’observer dans
son pays de prédilection

,
en Afrique. Depuis que les An-

glais sont établis au cap de Bonne-Espérance
,

ils ont re-

cueilli beaucoup de faits pour compléter l’histoire naturelle

de rautruche. En voici quelques uns qu’on lit dans la nar-

ration d’une visite faite, en 1822, au Grand-Karrou
,
vaste

plaine déserte comprise entre deux chaînes de montagnes,

les Schwarlz-Berghen (Montagnes Noires) elles Snew-Ber-

ghen (Montagnes Neigeuses). Dans cette ancienne colonie

hollandaise
,
on donne le nom de karrou aux terrains secs

,

argileux ou crayeux, dont très peu de plantes peuvent s’ac-

commoder. On n’y trouve de sources qu’au pied des mon-
tagnes

,
et dans quelques oasis fort éloignés les uns des au-

tres. Les autruches parcourent ces déserts en toute liberté .

on en voit qui sont solitaires
;
d’autres forment des couples

,

et même des troupes de vingt à trente.

« Nous fîmes une halle
,

disent les narrateurs
,
au bord

d’une source saumâtre, située vers le milieu de ce désert ,et

qui a reçu le nom de Fontaine du Rhinocéros. Nos chariots

furent dételés, et nos guides hottentols s’étant mis enquête,

ne tardèrent pas à découvrir deux nids d’autruche. L’un de

ces nids ne contenait que les débris des œufs
,
cassés ap-

paremment par les oiseaux mêmes, car c’est ainsi qu’ils dé-

truisent ces objets de leur sollicitude lorsqu’ils n’ont pu les

dérober aux recherches d’un ennemi
;

l’autre nid contenait

vingt-quatre beaux œufs qu’il s’agissait de transporter jus-

qu’aux chariots
,

et nos Iloltenlols n’avaient ni panier ni

sacs; ils improvisèrent sur- le-champ un moyen de trans-

port
,
en ôtant leurs chausses de cuir

,
nouant les jambes par

le bout, et déposant leur trouvaille dans cette soi le de bis-

sac, qu’ils chargèrent sur leurs épaules. Ce fut dans cet ac-

coutrement qu’ils se présentèrent à nous
,
ne soupçonnant

en aucune manière que leur nudité fût indécente. Ils de-

mandèrent et obtinrent une double ration de tabac; ils l’a-

vaient bien gagnée.

» Plusieurs autres circonstances nous procurèrent des in-

formalions relatives à l’autruche, à ses habitudes
,
aux

chasses qu’on lui fait.

» Lorsque la saison des amours est venue
,

l’autruche

mâle prend des compagnes : quelquefois il n’en a que deux

,

mais il n’est pas rare qu’il en rassemble jusqu’à six. Toutes

les femelles d’un même mâle pondent dans le même nid, et

partagent les soins de l’incubation. Le nid est creusé dans la

terre, et le produit de l’excavation sert à rehausser les bords.

Les œufs y sont disposés très habilement pour ménager l’es-

pace et conserver la chaleur; le petit bout est dirigé vers le

centre, et l’autre vers le contour. Chaque femelle couve à

son tour durant la journée; pendant la nuit c’est le mâle qui

prend leur place
,
lorsqu’il ne s’agit pas seulement d’entre-

tenir la chaleur
,
mais de défendre les œufs ou les poussins

nouvellement éclos contre les chacals
,
les chats-tigres, et au-

tres maraudeurs.

» Un nid contient quelquefois jusqu’à soixante œufs
;
mais

le plus souvent on n’y trouve que la ponte de deux femelles,

c’est-à-dire de vingt-quatreà trente-deux œufs. L’incubation

n’interrompt pas toujours la ponte, mais les œufs tardifs ne

sont pas déposés dans le nid : les couveuses les mettent à

part, et les réservent comme un premier aliment pour les

poussins au sortir de la coquille. La durée de l’incubation

est de trente-six à quarante jours
,
suivant la température

de la saison.

» On estime qu’un œuf d’autruche équivaut à un quar-
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Icron d'œufs de poule. Lorsqu’ils sont frais, comme ceux

que nos Hollenlots nous apporlcrenl près de la fontaine du

Rhinocéros, c’est un aliment que les gourmets ne dédai-

gnent point. Les indigènes du cap ont trouvé, pour cuire

ces œufs
,
un procédé qui vaut au moins ceux de nos cuisi-

niers : ils les mettent par le gros bout sur des cendres chau-

des, fout un petit trou îi l'autre bout, pour introduire un

petit bâton avec lequel ils agitent la matière de l’intcrieur,

^Auhuclics grises, mâle cl femelle.)

alin qu’ellecuise uniformément, cet apprêt est terminé par

une piiieée de sel
,
quelques grains de poivre

,
et le résultat

est une tics bonne omelette.

» Loin que l’autruche soit un oiseau niais
,
comme on l’a

prétendu
, ses ruses mettent souvent le chasseur en défaut

;

et, certes, il ne faut pas moins que son adresse, sa vigilance

et la célérité de sa course, pour qu’elle résiste à la guerre

acharnée que lui font les colons. Comme le crmmerce des

I)lumes est très lucratif, on n’épargne ni dépenses ni fatigues

pour réussir dans les chasses d’autruches. Des cavaliers,

montés sur des chevaux très bons coureurs
,
environnent

un grand espaee, se renvoient l’im à l’autre les pauvres oi-

seaux qu’ils mettent en fuite, et lorsqu’ils les ont fait tom-

ber lie lassitude, ils s’en approchent et les assomment à coups

de bâton
;

le fusil est banni de ces expéditions
,
de peur

qu’une balle mal avisée ne brise quelques plumes
,
on que

du sang répandu ne souille la riche parure de la queue des

des mâles
,
objet principal de la convoitise des chasseurs.

Quant à la différence du plumage de chaque sexe, les au-

truches peuvent être comparées à nos oiseaux de basse-

cour : c’est le mâle qui fournit les belles plumes blanches

,

si recherchées pour différentes sortes d’ornemens.

» Cet animal est d’une extrême sobriété, puisqu’il sub-

siste dans des déserts arides
,
où il ne trouve que de rares

tégélaux ligneux, et presque point d’eau. Il est d’un carac-

lire sociable
;
car non seulement il recherche la compagnie

de ses semblables, mais il se mêle volontiers aux troupes de

zèbres
,
de quaggas

,
et des autres quadrupèdes herbivores

qui fréquentent les mêmes contrées. Jeune ou vieux, il

s’apprivoise aisément
,

devient docile à la voix de son

maitre, et d’une agréable familiarité. »

Ne pourrait-on pas profiter de ces bonnes dispositions de

l’aulrudie, pour accoutumer peu à peu cette esjièce à noire

fréquentation, à notre [louvoir, cl même à notre climat? Ce
serait une acquisition qui contribuerait à l’embdlissemeiit

des parcs
,
de même que le cygne est la décoration des

pièce.s d’eau. La raison ne désapprouve nullement cette

sorte de luxe, qui peut nous procurer des connaissances

auxquelles nous ne serions peut-être jamais arrivés par une

autre voie. Les premières expériences pour amener l’aur

Iruche à l’état de domesticité devraient être faites en Afri-

que, sur les côtes de la Méditerranée; les individus qui

proviendraient de ces premiers essais seraient transportés

dans l’Europe méridionale, et ainsi de suite. L’autruche ne

parait pas plus délicate que le faisan doré de la Chine (ou

plus exactement de leCochinchine)
,
auquel on a fait fran-

chir impunément l’immense intervalle de son climat natal

à celui de Paris.

LES PENMARC’H.
Les noirs rochers de Penmarc’h ,

situés sur la côte de

Bretagne, près de Pont-l’Abbé
,
ont été rarement visités

par le voyageur. Cependant l’aspect de ces rochers sauvages,

entourés des bruits de l’Océan
,
est de nature à produire de

profondes impressions. La Torche, séparée de terre par un

gouffre nommé le Saut du Moine, domine ces écueils, qiii

se prolongent à plus d’une lieue du rivage.

IM. Cambry, dans son voyage du Finistère, décrit ainsi

ce qu'il a vu : « Quand je me suis trouvé sur les rochers de

la Bretagne, dans un climat toujours battu par la tempête

,

sous un ciel noir et rigoureux, entouré de déserts de sable
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el de goémons, n’ayant pour compagnon que des oiseaux

denier qui sifHenl en pêchant, ou dessinent des cercles

dans les airs en lombaiu du ciel sur leur proie; quand le

silence auguste el redoutable qui régnait sur ces vastes pla-

ges n’etail interrompu que par la vague énorme qui se dé-

ployait en lourbillonnaiil au milieu des rochers dont la ehaîiie

se prolonge dans la mer et se perd à l’horizon
;
quand je cher-

chais dans une chaumière enfumée quelques notices sur les

mœurs, sur les antiques usages de la Bretagne; que la mi-

sère la plus profonde, les inslrumens les plus grossiers
,
les

vêteraens des premiers âges, des habi.alions telles qu’on

en trouve chez les Lapons, dans la Californie, étaient les

seuls objets qui frappassent ma vue je ne pouvais m’em-

pêcher d’être surpris de l’incroyable différence que vingt

lieues établissent quelquefois entre des hommes qui vivent

sous le même ciel , sous les mêmes lois
,
sous la même reli-

gion

» J’avais attendu le moment d’une tempête pour me ren-

dre à Peumarc’h
,

el je fus bien servi par les élémens : la

mer était dans un tel état de fureur que les habitans du

pays, accoutumés à ce spectacle, quiltaieqt leurs travaux

pour la contempler. Tout ce que j’ai vu dans de longs,

voyages
,
la mer se brisant sur les côtes de fer à Saint-Do-*

mingue
,

les longues lames du détroit de Gibraltar
,
une

tempête qui combla sous mes yeux le port de Douvres

en 1787 ,
la Méditerranée près d’Amalfi

;
rien ne m’a donné

l’idée de l’Océan frappant les rochers de Penmarc’h. Ces

rochers noirs el séparés se prolongent jusqu’aux bornes de

l’horizon
;
d’épais nuages de vapeurs roulent en tourbillons;

le ciel el la terre se confondent, vous n’apercevez dans un

sombre brouillard que d’énormes globes d’écume, qui s’élè-

vent, se brisent, bondissent dans les airs avec un bruit

épouvantable : on croit sentir trembler la terre. Vous
fuyez machinalement

,
un étourdissement mêlé de frayeur

s’empare de vos facultés : les flots amoncelés menacent de

tout engloutir; vous n’êtes rassurés qu’en les voyant glisser

sur le rivage, et mourir à vos pieds. »

Un homme cependant fit son séjour sur ces rochers pen-

dant le siècle dernier : une longue barbe, des cheveux flot-

tans, une face bronzée par l’intempérie des saisons, tel était

l’aspect de ce sauvage, connu dans le pays sous le nom de

Philopen. Inoffensif, il fuyait les hommes, el passait presque

tout son temps à épier les poissons dont il se nourris-ait.

On a toujours ignoré la patrie de cet infortuné

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Nécrologie. — Faits religieux et politiques.

2S Mai 1797. — Condamnation à mort de Babœuf et de

Darllié, derniers chefs du parti démocratique .sous le Direc-

toire. En entendant leur condamnation
,

ils se frappèrent

run l’autre d’un coup de poignard.

2G îMai 1753. — Exécution de Mandrin. Cet homme n’é-

tait pas un chef de brigands ou de voleurs, mais un chef de

contrebandiers : e’était contre les employés des fermes qu’il

dirigeait ses attaques en campagne
;
et lorsque

,
parvenu à

réunir des forces considérables, il assiégea en plein jour

des villes telles que Beaune et Autim
,
ce fut pour y enle-

ver les eaissfs des receveurs de la ferme. Il combattit avec
courage à. diverses reprises contre des troupes réglées en-
voyées contre lui. Trahi par une femme qu’il aimait, il fut

pris au château de Rochefort
,
en Savoie. C’est à Valence

qu’il fut jugé et condamné au supplice cruel de la roue. Il

avait une physionomie intéressante, et s’exprimait avec une
grande faeililé. Suivant l’usage, on lui a attribué un plus

grand nombre de ruses et de eruaulés qu’il n’y a Heu réel-

lement de lui en reprocher. Il est cerlain
,
du reste, qu’il

s’est altaehé à son nom
,
malgré ses crimes

,
une sorte d’in-

térêt populaire qui peut être a sa souree dans le sentiment

qui a inspiré à notre poète national
,
Béranger, la chanson

des Contrebandiers

,

dont voici un couplet :

Il est minuit. Ça, qu'on me suive !

Hommes, pacotille, mulets.

Marchons, attentifs au qui vive;

Armous fusils et pistolets.

Les douaniers sont en nombre,

Mais le plomb n’est pas cher.

Et l’on sait que dans l’ombre

Nos balles verront elair.

2G Mai 1818. — Constitution donnée aux diverses ()ro-

vinces bavaroises par le roi de Bavière, qui, dès l’année 1 808,

avait aboli dans ses Etats la servitude personnelle, et re-

connu les principes du gouvernement représentatif.

27

Mai 1564. — Calvin meurt à Genève, à l’âge de cin-

quante-trois ans, après avoir donné une impulsion extraor-

dinaire à la révolution religieuse qui avait éclaté au com-

mencement du siècle. Il avait acquis
,
par ses talens

,
ses

travaux el ses vertus , une grande autorité à Genève. Les

calomnies qu’on avait accréditées sur ses mœurs ont été re-

poussées par des auteurs catholiques très zélés, tels que

Florimond de Raymond
,
Varillas

,
et Maimbourg.

27 Mai 1808. — Signal de l’insurrection générale en Es-

pagne contre roccupation française. Le même jour se

forme la junte provinciale à Séville.

28 Mai 1701 . — Mort de Tourville, maréchal de France,

illustre marin.'

28 Mai 1795. — Mort de Busching, l’un des créateurs de

la géographie moderne. Il était né en Westphalie, et il est

mort à Berlin. Son ouvrage le plus célèbre est sa Descrip-

tion de la terre.

29 Mai 1415. — Déposition du pape Jean XXIII. Il avait

été élu pape, le 17 mai 1410, par seize cardinaux qui se

trouvaient à Bologne lorsque Alexandre V mourut. Le

23 mars 1415, tandis que le concile de Constance insistait

pour l’obliger à donner une bulle de son abdication
,

il se

sauva de la ville déguisé en palefrenier.

28 Mai 1814. — Mort de Joséphine, impératrice.

30 Mai 1431. — Exécution de Jeanne d’Arc à Rouen.

Nous donnerons incessamment le monument élevé dans

cette ville en mémoire de cet évènement.

30 Mai 1640. — Mort de Rubens
,
célèbre peintre de l’é-

cole flamande. Nous donnerons son portrait.

30 Mai 1633. — Bulle d’innocent X contre les cinq pro-

positions de Jansénius, évêque d’Ypres. Les cinq proposi-

tions se trouvaient dans un livre posthume de Jansénius,

intitulé Augustinus, où il était traité de la giàce, du libre

arbitre, du péché originel et de la prédestination
,
el où la

doctrine du jésuite espagnol Molina était combattue. On sait

quels longs débats religieux furent la conséquence de ce

livre, sans lequel les Lettres Provinciales de Pascal n’au-

raient sans doute pas été écrites.

50 Mai 1778. — Mort de Voltaire.

50 Mai 1814. — Traité signé ù Paris entre la France el

les puissances alliées. Par les articles 2 et 3, les limites de

France étaient rétablies ainsi qu’elles existaient au 1" jan-

vier 1792, avec l’addition de quelques cantons aux dépar-
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Ioniens des Ardennes
,
du Bas-Rhin

,
de l’Ain

,
et l’annexe

d’une partie de la Savoie.

ôl Mai 1793. — Chute du parti de la Gironde.

.31 Mai 1809. — Mort d’Haydn, célèbre compositeur al-

lemand. Il était fils d’un pauvre charron du petit village de

Rohrnn, situé sur les conlîns de l’Autriche et de la Ilon-

gric.

WATT.
MACHINES A VAl'EUU.

James Watt, célèbre ingénieur, (jui a su donner aux

machines à vapeur toute leur puissance actuelle
,
naquit à

Greenock en Ecosse, en I73G. Il vint à Londres à l’ûge de

dix-huit ans
,
et se mit en apprentissage chez un habile

constructeur d’instrumens de mathématiques. Mais après

unau, la délicatesse de sa santé l’obligea à retourner auprès

de sa famille.

Etabli peu de temps après à Glascow, comme ingénieur,

il fut appelé à donner son avis sur d’importans travaux de

canalisation : plusieurs de ses projets furent adoptés et exé-

cutés par la suite. Parmi ceux-ci, on remarque le canal

Calédonien
,
qui traverse l’Ecosse del est à l’ouest, et a pro-

duit une diminution considérable dans les frais de trans-

port. C’est aussi Watt qui projeta la jonction du Forth et

de la Clyde
,
jonction entreprise et terminée dans ces der-

niers temps.

Cependant
,
une de ces circonstances qui servent si bien

le génie (parce que lui seul sait les comprendre et les saisir)

vint changer la direction de ses études : chargé de réparer

un modèle de machine à vapeur faite par Newcommen
,
et

destinée à l’instruction des étudians du collège de Glascow,

Watt en vit les défauts
,
en chercha le remède

,
et dès lors

(1764) commença cette série de perfectionnemens signalés

(pi’il a introduits dans ce vaste mécanisme.

Dans la machine de Newcommen
,
la vapeur était unique-

ment employée à produire le vide dans un cylindre; celui-ci

renfermait un piston attaché à un levier dont l’autre extré-

mité portait un poids. Aussitôt que la vapeur était intro-

duite dans le cylindre
,
ce poids soulevait le piston

,
et quand

celui-ci était arrivé au terme de sa course ascendante, on
introduisait un jet d’eau froide qui condensait la vapeur;

alors le vide éUnt produit
,
le piston descendait par la pres-

sion de l’atmosphère. Du reste, le moyen de faire manœu-
vrer par la machine elle-mçme les robinets qui servaient à

introduire alternativement la vapeur et l’eau froide, avait

été inventé par Beighton, en 1717, et c’est daas cet état

(pie le modèle de la machine de Newcommen fut envoyé à

Watt. L’habile ingénieur vit bientôt que ce mécanisme oc-

casionait une grande perte de chaleur, et par conséquent une
grande perte de combustible, puisqu’à chacpie condensation

le cylindre était refroidi
,

et que la première portion de la

nouvelle vapeur servait seulement à rendre aux parois le de-

gré de température que leur avait fait perdre l’injection

d’eau froide. Watt eut alors l’heureuse idée d’ajouter au

corps de pompe un tuyau où la vapeur se rendait après avoir

produit son effet, et recevait le jet d’eau froide qui la con-

densait. Le corps de pompe conservait ainsi sa chaleur.

C’est cet Ingénieux procédé, dit M. Arago, qui forme le

principal titre de Watt à la reconnaissance de la postérité.

Dans ce qui précède on voit que la force atmosphérique
n’agit utilement que pendant le mouvement descendant du
piston; ainsi l’effet produit demeure intermittent; or, dans
la plupart des usages auxquels on applique la machine à va-

peur, il est nécessaire que la puissance du piston soit conti-

nue
, et s’exerce aussi bien pendant qu’il monte que pen-

dant qu’il descend. Watt aohtenu ce résultat en supprimant

l’action de l’atmosphère, et en faisant passer la vapeur al-

ternativement des deux côtés du piston; la condensation s’o-

père au-dessus du piston (piand la vapeur doit le soulever, et

au-dessous (piand elle doit le faire descendre. C’est ce

qu’on appelle machine à double effet.

Enfin, on doit encore à Walt l’application du principe de

la détente : lorsque le piston est arrivé aux deux tiers de sa

course, ont peut fermer la communication du corps de

pompe avec la chaudière où .se prodint la vapeur, et par

l’élasticité de celle-ci, le piston achève son e.xcursion
;
au-

tant (l’économisé
,
comme on voit. Il y a plus : c’est que si

on laissait la vapeur entrer jusqu’au dernier moment, le

piston acquerrait à la fin de sa course une vitesse qui
,
ar-

rêtée brusquement
,
ébranlerait tout l’appareil.

Si l’on ajoute aux détails que nous venons de donner l’ap-

plication du régulateur à force centrifuge et l’emploi du

parallélogramme pour diriger verticalement la tige du pis-

ton, on aura l’indication des principaux perfectionnemens

que Watt a apportés à la machine à vapeur; ils .sont telle-

ment importans, et ont produit une telle extension dans

l’usage de cet appareil
,
([ue Watt peut à juste titre récla-

mer une part de gloire aussi grancle que celle des inven-

teurs.

Cet habile ingénieur eut beaucoup de peine à propager

ses découvertes; il était non seulement modeste, mais ti-

mide, peu communicatif, peu répandu dans le monde. Ce-

pendant
,
il rencontra le docteur Roebuck

,
homme instruit,

et jouissant de quelque fortune : ils s’associèrent pour l’exé-

cution de son appareil
;
mais la machine n’était point en-

core achevée
,
et déjà les fonds manquaient.

L’un des premiers manufacturiers de Birmingham
,
Ma-

thieu Boulton, imita et surpassa même la générosité de

Roebuck
;

il l’indemnisa de ses avances, attira Watt auprès

de lui, et organisa une compagnie de concert avec l’inven-

teur. La machine fut achevée, les hommes compéteiis fu-

rent appelés à examiner, à juger, et leur approbation fut

sans réserve. Watt et son as.socié s’engagèrent à remplacer

les machines alors existantes, à condition de recevoir un

tiers de l’économie obtenue sfir le combustible. Cette con-

dition leur suffit pour faire bientôt de grands bénéfices.

Dans les mines deChaeewater, en Cornouailles
,
ce tiers s’é-

leva à 600,000 francs par an.

Les bornes de cet article ne nous permettent pas d’entrer

dans de plus longs développemens sur tous les travaux de

Watt; il suffira d’ajouter qu’en 1779 il inventa encore la

machine à copier les lettres, qui consiste en deux cylindres,

entre lesquels on fait passer du papier mouillé
,

appliqué

sur une feuille écrite
;

elle eut un prompt succès. C’est lui,

enfin
,
qui le premier en Anglelerre appliqua le procédé de

Berthollet pour le blanchiment par l’acide muriatique.

La carrière aciive de Watt s’arrête à l’année 1800; en

1808, il fut nommé par l’Institut de France un des huit as-

sociés étrangers. L’âge du repos était venu. Sa vieillesse

fut celle d’un homme qui sent sa valeur, qui recueille les

fruits de ses œuvres.

Il mourut le 23 août 1819
,
à l’âge de quatre-vingt-quatre

ans, dans sa terre d’Heathfield, près de Birmingham. C’é-

tait
,
à tous égards

,
un homme étonnant

;
sa mémoire était

prodigieuse, son esprit d’ordre inconcevable. Il savait beau-

coup
,
et son érudition était aussi précise et aussi claire dans

ses paroles que dans son intelligence. La chimie
,
la physi-

que, l’architecture, la médecine
,
et même la jurisprudence,

les antiejuités et la musique, les langues modernes et leur

littérature; tout lui était presque familier. Pendant de*

heures entières on l’a entendu exposer les systèmes de mé-

taphysique de l’Allemagne
,
et digresser sur la poésie de

cette nation.
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MaiiUenniil
,

si l’on jette un coup d’œil sur les prodiges

opérés dans ces derniers treille ans par l’application des ma-

cliines à vapeur
,
sur les richesses créées, sur les cités fon-

dées ou agrandies, etc., on sentira autant de respect que

d’admiration pour le génie de Watt, et pour la générosité

de son ami Boulton. Le gouvernement anglais n’a conféré

de lui-même aucun honneur à ces bienfaiteurs de l’huma-

nité; mais la reconnaissance nationale, quoiqu’un peu tar-

dive, n’a point manqué à Watt; une statue lui a été élevée

par souscription
,
à Birmingham

,
et les plus hauts seigneurs

de l’Angleterre y ont concouru avec enthousiasme.

BRAIIMINE SE SOUTENANT EN L’AIR

SANS AUCUN SUPPORT APPARENT.

L’art des prcstidigitaieurs a fait plus de progrès dans

l’ilindoustan que dans aucune autre contrée
;
les Européens

qui se sont fait admirer par leur habileté dans cet art ne pa-

raitraienl que des novices, comparés aux artistes indiens,

on seulement à ceux qui exercent leur profession avec moins

d’éclat dans les petites villes et dans les maisons des parti-

culiers qui les font venir pour l’amusement d’une société

réunie chez eux. Quelques uns de leurs tours d’adresse ou

de force semblent inexplicables
;
en effet

,
est-ce à la force

ou à l’adresse qu’il faut attribuer la faculté que semble pos-

séder le brahmine Scheschal de se détacher de la terre
,

et

de SC tenir à la hauteur de quelques pieds, sans que l’on

puisse soupçonner comment il est suspendu? Cet homme
est d’une taille moyenne

,
grêle, déjà vieux; il porte une

longue robe de toile peinte, un turban jaune, une large

ceinture
,
un collier dont les bouts se prolongent sur sa poi-

trine. Sa figure et son maintien ont quelque chose d’extra-

ordinaire. On le voit souvent à Madras, où ses exercices lui

ont déjà procuré plus de bénéfice qu’il n’en eût obtenu par

aucun travail utile. Voici comment un témoin oculaire rend

compte d’une de ces représentations :

O Scheschal me montra d’abord un banc d’environ 18 pou-

ces de haut, sur lequel deux étoiles de cuivre, de la largeur

d’unécu, étaient incrustées. Lorsque j’eus examiné celte

première pièce de son appareil
,
il tira un bambou de 2 pieds

de long, et dont le creux était d’environ 2 pouces et demi.

Vint ensuite une peau de gazelle, d’environ 2 pieds de long

sur 4 pouces de tour. Alors l’opérateur, muni de ces objets

et d’un grand sac, se cacha sous un schall d’une ampleur

suffisante, sous lequel il manœuvrait avec beaucoup d’acti-

vité. Au bout de cinq minutes, il donna l’ordre de le décou-

vrir, et on le vit assis en l’air, dans l’altitude où il est re-

présenté. Son bras droit était appuyé sur le bout de la peau

de gazelle, qui se prolongeait lioiizonlalement jusqu’à la

tige du bambou fixée verticalement sur le banc
,
à la place

marquée par l’ime des étoiles de cuivre. L’homme se tint

plus d’une demi-heure dans cette posture
,
faisant passer

entre ses doigts les grains d’un chapelet, sans donner aucun

signe de gêne ni de fatigue; on eût pu croire que cette at-

titude lui était habituelle.

» J’ai vu quatre fois ce personnage singulier et son exer-

cice; chaque fois je l’ai pressé de me révéler son secret

mais les sollicitations et les offres ont également échoué. A
défaut de la véritable explication de ce prodige, voici celle

que l’on hasarde : les étoiles de cuivre cachent une barre

d’acier qui traverse le bambou, et la peau de gazelle déguise

une autre verge du même métal. Les manches de l’opéra-

teur servent à loger un autre appareil qui passe sous le corps,

et le fait reposer sans trop de fatigue surun anneau de métal .

h

(Le brahmine Schc rlial.)

Il faut avouer qu’on n’est guère mieux instruit après t.ne

pareille explication
,
et que la suspension du brahmine en

l’air n’en est pas moins incompréhensible.

Les Bureaux d’abohkemewt et de veitte

sont rue du Colombier, n® 3o, près de la rue des Petits- Augiistins.

Imprimerie de Laciievaruiere, rue du Colombier, n" 30.
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STATUE Équestre de pierre I", a saint-pétersboürg.

(
statue en bronze représentant Pierre 1*''.

)

En lace de l’église d’Isaac, et à l’extrémité occidentale

de l’Amirauté, s’élève la statue colossale de Pierre I", fon-

dateur de Saint-Pétersbourg. Le bloc énorme de granit qui

forme le piédestal, et dont on évalue le poids à 5 millions

de livres, a été transporté d’un marais éloigné d’une lieue

et demie de la ville. On l’a fait glisser à force de bras
,
et au

moyen de machines, sur des boulets de canon, car son poids

eût écrasé les cylindres. A mesure que cette masse dépassait

les boulets
,
on les replaçait en avant dans la direction qui

devait être parcourue. Un tambour deltout sur le roc don-

nait le signal aux travailleurs.

La longueur primitive du bloc de granit était d’environ

quarante-cinq pieds
;
sa largeur et sa hauteur pouvaient en

avoir vingt; mais l’artiste, craignant que la statue, à cette

élévaüon
,
ne perdît de son eïïct , réduisit les proportions du

Tova L

piédestal. En approchant du monument, on lit ces mots la-

tins : Peiro Primo Catharina Secunda (à Pierre 1" Cathe-

rine II). Cette inscription est répétée en langue russe au

côté opposé. Une balustrade élégante environne toute l’en-

ceinte. Falconnet, sculpteur français, chargé par Catherine

d’exécuter la statue équestre de l’homme extraordinaire

dont la volonté avait changé quelques cabanes de pêcheurs

en palais magnifiques, avait à représenter le czar triom-

phant de tous les obstacles par son génie et son courage.

L’artiste imagina de le placer sur un cheval fougueux qui se

cabre sur le bord d’une roche escarpée. L’attitude de l’em-

pereur respire un calme majestueux
;
le coursier se dresse

sur ses deux pieds de derrière
,
impatient du frein

,
tandis

que Pierre jette un regard créateur sur la ville qui s’élèva

florissante du sein des marais. Il étend sa main proiectriee,

13
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iiiiiii coujiii er les oUsiades iiaUirels. Cei:e jx* e esl

CAoeii.eiiu iii liiiiu'e; la iiiui.e du ciieval isl ina.'Sivff, et

sei I ue 4-i>iitia-|'i>ids; lie |ioi le sur uii sei jiBi-l qu che écrasé,

Ce
«I

l cuaii'iete 1 ailegurie.

Ou dit ((..e celle statue oqutsire a été coulée d’un seul

jet; csî>eiMadl plusieurs Russes preteiideiil qu’une partie

üu iiiéUl s’ei-liapp.iiit du moule, e le fui maiapiee eu plu-

fcieiiis fiidioiis ; iR ajnuleu. qu'iiii fondeur suédois répara le

doniiiiaire. La lêle a éie mooelee par mademoiselle Calot

,

aiiisie u’uu grand nu-r.le, qui a saisi paifaileimiil le caivc-

tei e et la i ess mltlance de l’empereur.

La ligure a onze pieds de liant, et le cheval dix-sejit.

L’épaisseur d.i métal, dans les parties les plus légères,

est d’enviioii trois ligues, et d’un pouce dans les plus laas-

sl^e^ On évalue à environ 5G,UU0 livres le poids total du
groupe.

Ou prétend que, lorsque l’arliste eut arrêté son idée, il

la commuimpia à l’impeiaii ice, en lui expusam la difiiculle

qu II y a .n.i a lepresenter un i.omme et uii cneval dans

mie posilioii si hardie, sans avoir un modèle sous les yeux.

Le general Meds iiiu, qui pas ait pour uii e.vceilenl écuyer,

s’udril de munter chaque jour un des meilleurs chevaux

aralies du comte Ale.vis Orlof, sur un lerraiii artiliciel

presemam la forme du roc. Il dressa le cheval à galoper

da s cet espace, et a s’arrê.er cotiri sur le bord en se ca-

hivnl sur ses pieds de derrière. Celte e.vpéneiice eut un

|iieiu sai'cés , et permit à l-'aiconnei de saisir le iiiuuvemeiit

Cl l’atiii.iue convenable. C'e.-'i ainsi qu’il acheva celle sta.ue

éq. es.re, la plus cur.ecte, et peut-être la plus belle qu’on

p.

.isse voir.

Q .elq.ies eulhoiisia tes de l’art regrettent seulement que

de graim ail CiUu sou caractère prmiiiif, par les réductions

q .‘ou lus lit subir; ils auiuieiu desire y reirouver ces aspe-

nies a *u’'ell< s, et ces fuîmes brutes, qui casseni rendu le

CO urasie plus frdjip..m , tu exprimai. l u’iuie m uiicre plus

lu.ïve, suivant eux, le ge.ue u ob.'tacles dont le londaieui

av.il. a Uioiupher. ^o.^.s avoii' e.xpo.se pl..s haut les raLuns

q.

ii OUI dcieiiiiiue l’ariisle à celle muiilalion.

La siatue d Louis XIV', sur la [i ace des Viclolres, à

l’arts, esl une copie de celle de P.erre-le-Giand,

LÉGISI.ATION.
DROIT FÉODAL. — Dü VASSELAGE.

Cet acte, lorsiiu’il éiait régulièrement fait, était un des

liiics les pins uiiies de tous ceux qu’un seigneur put avoir

dans ses aiciiives, autant pour lui que pour son vassal. Il

s’a pelait (li eu, parce que le v...ssal avouuU avec st rineiil

qu il recouiiai^s .Il tiii tel pour suii .seigneur, ipi’il tenait et

yurtiiii de lui nublement le liif de... à cause de son cliàte..u

(te..., di.q..el ii lui avait fait foi et hommage. 11 s’âppe’ai.

déi umbieineiit, parce ipi'il co.iteiiail renuméralioii d.iliefel

de se»s parties, comiiie ci.âleau, manoirs, terres, vignes, etc.

Le vas>al iieva.l .1 .-ou suzerain son areu et dénombrement
dans les quarante jours, ajirès celui ou il avau fait sa foi et

hummaije: iiuiis d n’éiaii tenu de le donner qu’une fois en
sa Vie, à la d.fhrence de i’aC.e de fui et hommage qui se

rnionve'ail à louies les mutations par décès ou aiilrunent

du seigneur diiminaiii. L’aveu elletl iiombreiiieiil eu burine

furiiie, sur pau liciiun, signé du vas.^a!, du liutaire et des
Iciiiiiiiis, dûmeiii ciiiiirole, pouvait être porié au seigneur

domu anl ei: son cliâle.m, ou par le iioiaii e qui )' irait passé

,

eu parte va.si^al hd-ménie, qui. ccpiiuiant, n y était pas
tenu, paiceqiie ce n’claii qu’une cousequeiiee du vasselage,

et non l'acte même de vas.selage.

L« vassal qui donnait son aveu et dénombrement faisait

ioiijours des proiesiaiions, alin de ivépronver aucun p.^'cju-

dice pour les eho,ses qu’il aiiraii omis d’y imsérer. Si les

ümi,s.sioiis étaient considcrahles, et q.i’il fût prouvé qu’elles

éUiieni connues du di iiombraiil, les droits ou objets qu’il

avait voulu cacb r appartenaient au seigneur domiiiaiil,

maigre les proiesiaiions
; taudis que les sujets et jusiiciables

d’un vassal ipii avait omis de rapporter les droits à percevoir

sur eux, pouvaient lefiiser de les payer, la présomption

était» que nous ne saurions oublier un droit justement ac-

quis, aa nombre de tout ce qui peut nous ajiparlenir.

Voici un aveu et dénombrement extrait des titres d’une

propriété .siiuee dans le departement de l’Ailier; il fut fait

l’annce où le roi Jean II, dit le Bon, convoquait à Paris

les Etats-Généraux
,
pour e.ssayer de remédier aux malheurs

qui aocablaieni alors la France. La féodalité était bien près

(le sa ruine, mais elle se maintenait encore dans toute sa

puissance.

« ^l'eua' et dénombrement de la terre et seigneurerie de la

Cretle, rendu au roy, par Guiot de Culan, en l'an-

née iôâü.

« A tous ceux qui ces présentes lettres verront, je, Guiot

de Culaii
,
sire de la Cres.se, salut en Notre Seigneur,

sachent tiiist que je coguois tenir en fyé ligemenl de très

excellent , noble, p.iissam et doublé prince Monsieur, mon-

sieur le duc de Bourbon en sa cbaslelleni de Herisun, les

ciioses qui s’en suivent :

» Premièrement, le cbasteau et la rhaslellenie de la Crette,

avec tontes les appartenances du dit cbasteau, et la justice

liaiiie, moyenne et basse, de la dite cbaslellenie.

» Item, tous les hommes et famés serfs, aveques leurs

liérilaiges que je hay ou puis baver en la ditic cliaslel-

.euie.

» Item tous les hommes et famés francs que je hay ou

puis baver, tant en la dite cbaslellenie que pour cause ue la

i.ile cbaslellenie.

V Item tons les boez, garennes, estangs, peseberies, mo-

lins, fo.iis, prez, pasliiraux, vignes, que je hay ou puis

baver en la dite cbaslellenie.

» Iieni tonies les tailles, Ventes, cens, redevances, bar-

bages et forestages, coutumes, terres, dismes, terrages,

charnages, tant en bled, deniers, vins, que en autres clio os

que je puisse baver en la dite cliastellenie, lesquelles choses

pelieiit valioir par estimation sexante et dix livres tournois

de rente par chacun an, pois plus ou pois moins, et si plus

valent, je advoué tout aleiiir en fyé ligemenl de mon dit

seigneur, et pronies en bonne foy que, en cette recognois-

sance, ne viendray ne venir, ne feray dire encontre ainço s

les de.ssus diles ciioses louies advee et advoray atcniren fjé

ligemenl de mon dit seigneur eL des siens, et des choses

dessus dit le."
,
feray obéissance et service à mqn dit seigneur,

et à .ses aiioe.sseurs perdurablenient si comme le lief le re-

qiiie.t et uésire; et quant aux choses dessus dites, faire,

tenir et garder léaument
,
je oblige moy et mes heritiers, et

tous mes biens niobles et non mobles, présens et advenus,

en extant en la jiirisdiclion et coliei tion de mon dit seigneur

et de ses ancesseurs ,
témoing de la quelle chose je hay scellé

ces présentes lettres de mon grand scel.

» Donné le inardy enipres la fcsle de Toussaints, l’an de

grâce mil trois cent et cin(|uante. »

DE QUELQUES EFFETS DE LA MUSIQUE.

La musique esl une source d’impressions irrésistibles,

dont les honnnes habiles ont su de tout temps tirer parti.

Pour le prouver, il n’est pas necessab-ede remonter aux
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temps fiibiileux d’Ani|ihion et d’OrpIiêe; il siiffini de citer

qu Iqiies faits historiques ou l’oti voit la mélodie exercer

une puis-sance éneririipie sur le moral comme sur le phy-

sique. Toui le monde ne jouit [tas, sans doute, du priviléire

de céder aux émolious qu’elle inspire : on comiail même
quel(|ues personnes, d’ailleurs heureusement dotées du coté

de l’esprit et du cœur, qui avouent n’être pas jiliis sensihles

aux charmes de la musique qu’au résonnemeni hrnyaut

d’une charrette qui roule sur le pavé. En revanche, il en

cjtisie d’autres dont on [tenl tout obtenir à l’aide de cet art

vraiment divin : 'J'imoihéc insinrail à .son p-é, par les émo-

tions de la mélodie, toutes sortes de passions à Alexandre;

Saül, en proie à une sombre mélancolie, en fut dédvré par

les accords de la harpe de David; Homère raconte (pie les

médecins endormirent par la mus cpie la doilleur cruelle

qu’éprouvait Ulysse de la morsure d’un sanglier. Enfin, on

sait que c’était elle tpii élevait l’ànie des poètes ou des pro-

phètes des temps aniiipies.

La musique n’a rien [lerdii de son prestige en traversant

la .société chrétienne. Dans le cours des xv*" et xvi*" siècles

,

il régnait un si cruel vertige parmi la [lopulaiion de l’Italie,

que les personnes affectées tombaient bientôt dans un abat-

tement extrême, accompagné de délire et d’un pent'hant

insurmontable à se détruire. Celte épidémie .se répandit sur

le petijile en masse, sans distinction de per.sonues. Une fin

lra;:i(|ue était ordinairement le terme de ce désordre moral.

C’e.si celte maladie qu’on attribua, à tort, à la morsure de

la tarentule, espèce d’araignée fort conininne dans le midi

de l’Italie (nous en avons déjà parlé dans la li\ raison ).

Quoi qu’il en soit , l’uiiitpie remède consistait dans le jeu des

inslrumens, suivant les goûts particuliers; c’était tantôt la

guitare, lantétt la Ilûte , d’autres fois n ême les sons ( claians

de la trompette; mais toujours est-il que la musique seule

opérait la guérison de cet étal. Aux premiers accords, hs
malades se réveillaient de leiiranéaiiHssiemeitt, prêtaient une

oreille attentive; bientôt leur membres se déliaient , ils mar-

quaient la me.sure, et suivaient toutes les modulations de

l’instrument; leurs mouvemens devenaient de (dus en plus

décidés, et les malades fini.ssaienl [)ar se livrer à la dan.se la

phispa.ssionnée. Suspendait-on les accords de rinsirumenl

,

toute celte agitation cessait, mais alors aussi raffais.semenl

et ses conséquences funestes ne manquaient [tas de renaître.

Il était indis|)en.sablede continuer la musique, ju.sqti’à ce que

les malades, excédés, tombas.sent de la.s.silude. Dans cet in-

stant, un .sommeil délicieux les saisissait, et ils en reve-

naient parfaitement dispos.

Albert, duc de Bavière, fils de Frédéric, calmait ses accès

de goutte (lar une musique douce et soutenue. Gessner cite

un Italien qui.se trouvait dans le même cas.

Dodard.de l’Académie des sciences, rapporte l’iiistoire

d’un musicien atteint de délire, et dont la niusirpie fut le

seul remède; on vil, dès les premiers accords des cantates

de Dernier, son visage prendie un air calme et .serein , .ses

convulsions cesser, et bientôt il se mit à verser des Ilots de

larmes délicieu.ses. On connaît aussi l’Iiisloire d’un célébré

imitrovisaleur de Florence, qui se trouvait queh|uefuis dans

rim[)uissance absolue de produire une seule strophe sur un

sujet demandé; soit caprice, soit mauvaise volon é, il y avait

des jours où on n’en pouvait rienobteinr; mais si l’on avait le

soin de mettre dans les iniérêls des amateurs le musicien

Nardini, celui-ci avait si bien l’a ri, de monter, en jouant

certains airs de violon, l’imagmalion de l’improvisateur,

qu’il lui rendait et lui ôtait
, en quelque sorte à volonté

,
sa

puissance d’imitrovisaiion.

Bousseau [tarie d’une grande danse chez laquelle toute

mu.sique excitait un rire involontaire.

Les hommes ne sont pas seuls à éprouver les effets de la

musique. On a remarqué depuis long -temps l’cxcita-ion

[tari culière des chevaux aux sitns de l i ii(tm|'e:u‘. Be'unr-

ilin de .''aiiil- Pierre raitititi te (pie des araiiTio es ^sr.'i es itaii.s

reneoigiiiiiT d’niie ci'antüi e ou l’on fai-aii <)tief,|oef<tis de la

miisi(|ue, ne mamptaieni [tas de s’aiqtKtcher lie la
[
lare

(|u’orcu|iait le musieieti dès les [tremiers aeii) ds <le s ut

itistrmiiem, et ([u'elles ite revenaient à leo;s titiits tprateès

((lie tons les sons avaieni cessé. Sir I Ionie a étiulie les effelv

du piano sur le lion et l’éléiihant ; il a reeonnn ([ne raiien-

lion de ('es animaux était tonte (•oiicen ré [tour les notes

élevées de rel insti muent , et ([ne leur fnrenr éel iiail dt'S

riiislant (III l’on lài.sait r(\soiinei ses innches les [ihis graves.

Une é[ireiive du même genre fnl fuie à Paris, en l’an VI,

sur deux jeunes élé|)hans iiuile et femelle; un iichesire

composé de mnsieiens haliiles exi'cma (liffere'is morceaux;

le premier effet de l’impression de la imisi(|ue fnl l’cionne-

meiii
;

liieiilôl ces ani t aux lomoigiièreiii
,

[lar les déinoii-

stralions les [tins [tassionnées, le [ilaisir qu’ils en res-icn-

taieui.M. Fetis, aiijonrd’hiii maître de cluqielle en Belgi(]ii(%

a fuit des expériences remarquables sur d'aiiircs especes

d’animaux.

ÉGLISE DE SAINT-SULPICE.

Dès le commencement du xiii^ siècle, cette église exis-

tait sous le patronage de Saiiit-Germaiii-de.s-Prés. Sou curé

(daii terni de de.sservir la cha[ielle de .''iaint- Pierre, [très de

laquelle fut établi par la siiiie l’hôpital U? la Ghariié.

L’accroissement de la population du fanltourg Saiiii-Ger-

main rendit nécessaire l’exiciision de cetie [laro sse; aptc.s

jiliisieiirs additions iiisnflisanles. il fnl dcciilé. en Itil.v,

([ii’mi nouvel éilillce serait coiistriiii, et [ilnsienrs notait es

(in (inarlier [iromirent de venir au secours de.s margnilliers.

Un archi ec e iKuimie Gamarl fuurnit les de.ssins. et en

commença l’exécution en Iti4ti. Le duc Gasi(tii d’Orléans

[to.sa la première pierre; mais au lioui de ([iielques aimées

on s’aperçut que le [tlaii de ce hâiinieiil, déjà avance, n’é-

tait pas encore d’une étendue suffisante.

I ouïs Levean doiitia les de.ssins d’ime église pins va.sie,

et l’on recommença prc.sipie eiiiièremeiil l’édilice. En leàfl,

Anne d’Autriche [tosa solenncllenteiil la première [licrn?.

L’arcliiiecie Leveaii étant mort peu de iem|is a[) ès. la con-

tinuation des travaux fut confiée à Daniel Guitlard.

La cliapelle de la Vierge, qui était pre.sque achevée, fut

con.servce, et les travaux fuient p(iu.s.ses avec aciiviie ju.s-

qu’en 1078, on le défaut d’argent obligea de les su.s|ieiidre.

Les niarg illiers .s’adre.ssèreiil au roi; a[irès iiix aiiiices de

delais . mie commission fut iiiimmce pour arrêter mi e a^ d s

liieiis (le ce. te église d ni les dettes s’élevaient , suivant la

dcelaralion des margnilliers, à 072.024 livres. Gomme l’aj-

tif qu’ils avou ient ne moulait (pi’à I4.'>,0I3 livres, il res-

tait dû 529.911 livres. On découvrit Itieiilôi (pic ces (h ida-

ralions éiaient faii.sses, et qu’iiue [lariie des deniers desliiK’S

à la par()is.se avait été divertie à d’auties usaoes, roiinae

pour faire les iiirelage et joiictinii des deux mers. G.“lîe

affaire fut assoupie; les travaux fuient .siis[ieiidii,s, el on ne

lesre(tril (|ue ([oaraiile-i rois ans [tins lard. Un ciirede .Saiut-

Sulpice, le sieur Laiiguet de Gergy, exploitait la vaiuii* des

plus riches bieufaiieiirs, en leur accordant riioune.ir de

(loser la [iremière [lierre de cliaque por.e, de chaijne cha-

pelle, de chaque [dli r.

En 1718, l’archiiecle 0[ipeiinr.l fol chargé de la couli-

iiiia inirdt; i.S'lie égli.se. Pour fournir aux dé;>eii.ses, le e;r é

Laiigiiei obtint une lolerie, dont les [uolii.s eoiiii diiif'ent

P ussamuiciit à l’aclièvenieiit île Sainl-Sulpice, el ia nef fut

enlkrement conslruite en 1750.

Le portail, fondé en 1733, fut élevé sur les dessin» de



MAGASIN PITTORESQUE.iZ2

(
Église Saiut-Sulpice.

)

Servandoni, et presque achevé en 4743. Le 30 juin de

cette année, l’église fut consacrée et dédiée sous l’invo-

cation de la Sainte Vierge, et de saint Pierre et de saint

Sulpice.

La beauté de ce portait
,
son caractère noble et imposant

qui résulte de l'harmonie qui règne dans toutes ses parties

,

attestent le goût et le génie de l’architecte. Sa longueur est

de 534 pieds. Il se compose de deux ordres, le dorique et

l’ionique. Aux deux extrémités et sur la même ligne
,
sont

deux corps de bâtimens carrés
,
qui servent de base à deux

tours, ou campanilles, qui ont 210 pieds d'élévation, c’est-

à-dire 6 pieds de plus que les tours de Notre-Dame.

Il paraît que Servandoni échoua dans la composition des

tours
;
elles étaient moins élevées qu’elles ne le sont aujour-

d’hui, et elles n’avaient qu’une ordonnance; le curé et le

marguillier jugèrent qu’il fallait les reconstruire. L’exécu-

tion en fut confiée à un anchiteçte médiocre. Il les éleva sur

une double ordonnance; la première était octogone, et re-

posait sur un plan quadrangulaire, la seconde était circu-

laire. Celle qui existe à l’angle méridional de la façade est

de cet architecte.
•

En 4777, M. Chalgrin fut chargé de la reconstruction de

ces deux tours, mais celle du nord a seule été rebâtie. Il la

composa de deux ordonnances
,
l’une sur un plan quadran-

gulaire, et l’autre, plus élevée, sur un plan circulaire

quoiqu’elle repose sur un soc carré, de sorte qu’elle est plus

en harmonie avec le plan général de la façade.

Entre ces deux tours, Servandoni avait placé un fron-

ton; mais la foudre l’ayant dégradé en 4770, on le rem-
plaça par une balustrade. Suivant l’opinion de plusieurs

critiques, les deux tours nuisent, par leur aspect et leur iso-

lement aux deux extrémités de la façade
, à l’effet général

de l’édifice, et ressemblent assez aux jambages d’un meuble
renversé.

A l’aplomb des tours sont deux chapelles
;
l’une est un

baptistaire, et l’autre, le sanctuaire du viatique. Elles

sont ornées de statues allégoriques sculptées par Boisot et

Mouchi.

La longueur de l’édifice, depuis la première marche de

la façade principale jusqu’à l’extrémité de la chapelle de la

Vierge, est de 423 pieds
;
sa hauteur, depuis le pavé jusqu’à

la voûte a 99 pieds. Les portes latérales offrent des niches

extérieures où sont placées des statues de saints qui ont

9 pieds et demi de proportion
;
elles sont dues au ciseau de

François Dumont. Le chœur, entièrement construit sur les

dessins de Guittard, a 89 pie^ de longueur; il est entouré

de sept arcades dont les pieds droits sont ornés de pilastres

corinthiens
;
cette ordonnance est aussi celle de la nef. En

4732, on posa solennellement la première pierre de l’autel

principal. La chapelle de la Vierge, située au rond-point

de l’église, est d’une exécution remarquable. La coupole,

peinte à fresque par Lemoine, représente l’Assomption de

la Vierge. Cette peinture, endommagée par l’incendie qui,

en 4763, consuma la foire Saint-Germain, fut réparée par

Gallet. Dans une niche qui fait saillie du côté de la rue

Garencière, est un groupe dont la figure principale repré-

sente la Vierge tenant l’Enfant Jésus. Ce groupe est éclairé

d’en haut par un jour dont on voit l’effet sans qu’on puisse

reconnaître l’ouverture par laquelle il pénètre. Cette cha-

pelle, achevée en 4777, a été richement décorée par Ser-

vandoni. A droite, dans la chapelle de saint Maurice, sont

des peintures à fresque exécutées
,
d’après un procédé nou-

veau, par MM. Vinchon et de George. Des tableaux de

l’école moderne décorent deux chapelles situées à gauche

en entrant. Les bénitiers de cette église sont formés de deux

coquilles appartenant à un poisson appelé tuilèe, et dont la

république de Venise fit présent à François I". La chaire,

placée en 4789, est plutôt hardie que belle. La tribune du

buffet d’orgues est soutenue par des colonnes d’ordre com-

posite. Ces orgues ont été fabriquées par Cliquot, célèlwe

facteur.



MAGASIN PITTORESQUE. 133

La ligne méridienne
,
établie au milieu de la croisée

,
est

tracée sur le pavé avec les signes du zodiaque
,
au vrai nord

et sud, dans une longueur de 176 pieds. A son extrémité

septentrionale cette ligne se prolonge et s’élève verticale-

ment sur un obélisque de 25 pieds de hauteur. La fenêtre

méridionale de la croisée est entièrement close, à l’exception

d’une ouverture d’un pouce de diamètre
,
pratiquée sur une

plaque de laiton. Par cette ouverture
,
placée à 75 pieds au-

dessus du niveau du pavé
,
passe un rayon de soleil

,
qui

vient frapper la ligne tracée, en y dessinant un ovale d’en-

viron 10 pouces et demi de long. Au solstice d’hiver, cette

image se porte sur la ligne verticale de l’obélisque
,

et se

meut avec rapidité, parcourant deux lignes par seconde.

Cette ligne méridienne fut établie
,
en 1745, par Henri de

Sully, pour fixer d’une manière certaine l’équinoxe du prin-

temps et le dimanche de Pâques.

Cette église renfermait plusieurs tableaux dignes d’atten-

tion
,
et entre autres monumens sépulcraux, le mausolée du

curé Languet, mort, en 1750. Ce mausolée, exécuté par

Michel-Ange Slodtz
,
a été transféré au Musée des Petits-

Augustins, Ce curé, dans les quêtes qu’il faisait chez ses

plus riches paroissiens
,
s’emparait souvent de vaisselle

,
de

plats, de cafetières d’argent, qu’il fallait bien lui laisser em-

porter, et de ces offrandes il fit fondre une vierge en argent

massif, haute de sLx pieds. On la renferma dans la sacristie,

dans la crainte qu’elle ne tentât la cupidité. Pendant la ré-

volution elle fut convertie en monnaie.

En 1802, l’église de Saint-Sulpice fut érigée en paroisse

du XI' arrondissement. Elle a pour succursales les églises

de Saint-Germain-des-Prés et de Saint-Séverin. En 1824

elle a reçu divers embellissemens
,
et des cloches ont été

placées dans la grande tour.

L’AGAMI.

Cet oiseau
,
du genre des gallinacés

,
est originaire de l’A-

mérique méridionale, et il abonde principalement dans la

Guiane. Un peu plus gros que la poule, très leste à la course,

volant rarement, et ne pouvant, avec ses ailes courtes, se

soutenir long-temps en l’air
,
il semble destiné à être quel-

que jour un des habitans des basses-cours, même en Eu-

rope, quoique son pays natal soit entre les tropiques. Il est

d’un aspect assez agréable : un plumage d’un beau noir;

une plaque d’un éclat métallique sur la poitrine, avec des

reflets de vert, de bleu et de violet
;
une grande vivacité de

mouvement, un regard expressif; voilà certainement des

titres qui le feraient admettre
,
quand môme il n’en aurait

point d’autres plus importans.

Rien n’est plus aisé que d’apprivoiser cet oiseau : il fait

,

pour ainsi dire
,
la première démarche

,
et s’offre volontiers

à riiomiue. Dans les forêts, son extrême confiance lui est

souvent funeste : le chasseur imite son cri, l’attire à sa por-

tée, l’ajuste à loisir, et ne manque jamais son coup. L’a-

gami apprivoisé s’attache à son maître,* le suit avec joie

lorsqu’il en obtient la permission, le quitte avec des expres-

sions de regret
,
accourt joyeux au-devant de lui

;
il est

avide de caresses
,
et les sollicite avec une persévérance qui

devient quelquefois importune. Dans l’état de domesticité,

il contracte quelques uns des vices que la dépendance en-

gendre
,
mais il manifeste toutes les bonnes qualités d’un

sei-viteur fidèle. Intelligent et docile, il sait interpréter le

regard et les gestes de son maître
,
et il obéit sur-le-champ.

Les personnes qu’il aime peuvent compter sur son courage :

il les défend à ses risques et périls; ceux qui lui déplaisent

ont à garantir leurs jambes contre ses vigoureux coups de

bec. Si tout ce que l’on raconte de l’instinct de cet oiseau

n’est pas une exagération de voyageur, l’acquisition d’un

tel serviteur ne serait pas moins utile qu’agréable : il s’ac-

quitte très bien
,
dit-on

,
de l’emploi de chien de berger, et

peut surveiller même un troupeau de moutons, quoiqu’on

ne lui confie ordinairement que des espèces emplumées.

On s’étonne que l’on ait tardé si long-temps à transporter

en Europe une espèce intéressante à tant d’égards. Si les

sociétés d’agriculture l’avaient sous les yeux
,
elles parvien-

draient enfin à lui assigner la destination la plus profitable

pour nous; nous saurions définitivement ce qu’on peut en

attendre
,
et si elle mérite effectivement d’être associée à

la race du chien dans nos soins et notre affection.

L’agami fait entendre assez fréquemment un son singulier,

qui parait venir de l’intérieur de son corps et percer au

travers de sa peau. Quelques personnes ont été conduites à

lui accorder le don de ventriloquie
,
en attribuant à ce mot

le sens que présente son étymologie; cela lui a fait aussi

donner plusieurs surnoms, tels que celui d’oiseau-trom-

pette, etc.; mais ces explications ne sont pas encore bien

positives, et l’examen doit continuer.

Paris avait subsisté jusqu’à Louis XIII sans le Pont-Neuf;

Melon demande si c’était une raison pour ne pas le bâtir.

Que d’améliorations opérées depuis un siècle! Bien d’autres

encore s’opéreront jusqu’à ce qu’un nouveau siècle soit

écoulé; et il se trouvera alors, comme aujourd’hui, des

partisans des anciens erremens
,
qui répéteront de nouveau

que c’est folie que de vouloir être mieux.

J.-B. Say.

DÉTAILS SUR LES VINS FINS DE BORDEAUX.

Les vins que l’on récolte dans le département de la Gi-

ronde
,
connus sous le nom général de vins de Bordeaux

,

se divisent en plusieurs classes : les vins de Médoc, de Grt»-

ves, de Palus
,
ou de Côtes , et les vins blancs.

Le Médoe ,
subdivision provinciale de l’ancLen Bordelais

,

a une étendue de vingt lieues de long sur la rive gauche du

bas fleuve, et n’a guère que deux lieues de large; il com-

mence à Blanquefort, trois lieues au-dessous de Bordeaux,

et finit à Saint-Seurin de Cadourne, dans le bas Médoc. Ce

pays présente à sa surface de légères sinuosités.

Les vins rouges de Médoc se divisent en premier, se-



134 MAGASIN PITTORESQUE.

eoiuî, troisième, quatrième, et même cinquième cru
,
et se

récolte dans les communes suivantes : Margaux, Pauillac,

Saint-Julien, Saint-Estèphe
,
Cantenac, Beychevelle

,
Sou-

pan, Listrac, etc. Dans les premiers crus on distingue, le

Chüfeau-Margaux
,

le Chdteau-Laffite et le Chciteau-La-

iour; dans les seconds, le Laroze, le Mouton, leLéoville,

le llaiLzan, le Kirwan, le Destourmel, etc.; dans le troi-

sième, le Pichon, le Pontet-Canet, le Château -Beijche-

vcUc, etc
;
dans les quatièine et cinquième crus se classent

les bourgeois sup&rieuis, le commun des grands proprié-

taires, dits les bourgeois fins et les bourgeois ordinaires. On
dislingue encore ce'ix qu’on appelle vins de paijsan.

Les mêmes communes produisent depuis les premiers

crus jusqu’au vin de paysan
;

si la qualité et le prix en dif-

férent, cela tient à plusieurs causes
;
d’abord au terroire et

à la position des vignobles plus ou moins exposés au soleil,

ensuite au choix du cep ou [daut de vigne. Le paysan en

achète ordinairement qui sont d’une qualité supérieure,

mais qui fournissent une plus grande quantité de liquide.

On conçoit encore que le manque de ca[)itaux empêche les

paysans de donner à leur vin des soins toujours très coû-

teux. Il arrive souvent qu’un paysan possédant une partie

de vigne enclavée dans celle d’un haut propriétaire
,
ne peut

se défaire de sa récolté qu’à 60 pour 100 au-dessous de son

voisin.

L’époque des vendanges varie selon la température de

l’année; il y a quelquefois un mois de différence d’une an-

née à l’autre, mais ce cas est rare; en général, c’est tou-

jours vers la lin de septembre on au commencement d’oc-

tobre que les vendaiiges ont lieu dans le Médoc.

On peut déjà apprécier la qualité et l’abondance du vin à

l’époque de la lloraison de la vigne. Si celte tloraison s’exé-

cute en beau temps (chaleur tempérée), les apparences

sont pour une bonne récolte
;
dans le cas contraire

( pluie

et vent), la récolte est mauvaise. La pluie occasione le

coulage
,
qui diminue souvent des trois quarts le produit

qu’on pouvait espérer. C’est ordinairement vers le mois de

mai que la floraison a lieu.

Depuis quelques années les propriétaires des grands crus

emploient pour faire leur vin des procédés qui ne sont pas

usités dans les autres vignobles du déiiartement. Après que

le raisin a été cueilli
,
ils le font égraiiper pour se débar-

rasser du goût âpre prûvetianl de la lige. Les graines se

mettent dans de grandes cuves, et forment ainsi ce qu’on

appelle une cuvùe. Le plus ordinairement il faut plus d’un

jenr pour recueillir tout le raisin, alors chaque récolté se

met dans des cuves séparées. On concevra facilement la

nécessite d’un pareil soin
, quanti,on saura que souvent une

partie de vigne a besoin d’être récoltée aujourd’hui
,
tandis

qu’une autre exigera deux ou trois jours de plus pour ac-

quérir le degré de maturité convenable.

Le raisin une fois mis dans les cuves
,
on le laisse fer-

menter jusqu’au moment où on reconnaît que le vin est

bon à être écoulé; celle appréciation se fait en général au

moyen d’un thermomètre disposé par M. Casafi
, opticien

à Bordeaux. La liqueur est reçue alors dans des barriques

neuves; les vieilles donneraient au vin un goût étranger
;

chaque année a son bouquet propre
,

et quoique des barri-

ques qui auraient contenu des vins de 1827 ne nuiraient pas

précisément à celui de 1828, elles lui feraient perdre ce-

pendant le paiùim qui lui est particulier
,

et à des vins

d’une si haute n lissance
,
on ne doit pas regarder à une

dépense semblable.

Le procédé qu’on vient de décrire
,
et qui consiste à ob-

tenir le vin par la fermenlai'on du raisin
,
produit beau-

coup moins que celui du foulag >; mais aussi la qualité en

est siqiérieure; la partie sucrée et alcoolique du raisin y
domine.

Aux environs de Bordeaux se récoltent les vins appelés de

Graves; les communes qui les produisent sont Talence,

Pessac, Mérignac, Gradignan, etc. Parmi eux se distingue

le Haut-Brion, qui jouissait autrefois, auprès des nego-

cians bordelais, d’une grande faveur, mais aiujuel on pré-

fère maintenant les vins de Médoc. Les crus de la Mission,

Cheneuf
,
sont très estimés parmi les vins de Graves.

Sur la rive droite du fleuve
,
depuis la Bastide (

pont de

Bordeaux) jusqu’à Blaye (1-1 à 1 S lieues en deseendant

vers la mer ), se récoltent les vins dits de Palus et de Côtes.

Les communes de Queyries et de Montferrand produisent

les premiers et seconds crus de Palus; celles de Bourg,

Bassens et Blaye produisent les premiers et seconds de Cô-

tes. Les premiers vins sont plus riches en couleur ([ue les

vins de Médoc; cela tient à la nature des terres qui les pro-

duisent, et qui sont des terres d’alluvion que le fleuve dé-

pose sur la rive. Ces vins de Palus servent beaucoup dans

le coupage avec les Médocs. Cette opération ne nuit point

à la qualité de ces derniers, et leur donne la couleur qui

leur manque. Ce qui nuit aux vins de Bordeaux
,
c’est de

les couper avec des vins récoltés ailleurs que dans le dépar-

tement, tels que les Roussillons et les Cahors; cependant

les Anglais aiment nos vins travaillés avec de l’Ermitage,

qui se récolte dans la Drôme et l’Ardèche.

Outre les vins rouges que nous venons de citer, le dé-

partement en produit d’autres qu’on ne classe pas, et qui

forment la consommation de l’habitant, ou sont expédiés

vers Paris et la Bretagne. Ce sont des vins fort inférieurs

aux précédens; néanmoins, parmi ces vignobles dissémi-

nés dans le département, se distingue le Saint-Émilion,

petite commune des environs de Libourne, où le vin qui se

récolte est très estimé.

Le département de la Gironde produit encore des vins

biancs dont la réputation et la bonté égalent les Médocs des

premiers crus; ils se récoltent dans la partie au sud de Bor-

deaux, en remontant le fleuve; les communes de.Sauierne,

Barsac, Podensac, Preignac, produisent les jilus estimés.

Les terres de Graves fournissent aussi des vins blancs excel-

lens; on les relire des communes de Gradignan et Léognan.

Le raisin qui les iiroduit se foule, mais on attend pour le

cueillir qu’il soit arrivé à un point de maturité approchant

de la décomposition ;
on ne le laisse point fermenter dans

les cuves, mais à mesure qu’il s’écoule du pressoir, on le met

dans des barriques où la fermentation s’effectue, ou mieux

dans des foudres, énormes tonnes contenant un grand nom-

bre de barriques.

Le commerce des vins de Bordeaux est immense. Les

premiers crus s’envoient pour la plupart en Angleterre, où

les droits d’entrée sont si élevés, qu’ils équivalent à une

véritable prohibition pour. les vins inférieurs. Aussi les An-

glais, qui sont de grands appréciateurs, boivent de meil-

leurs vins que les Français; en voici d’ailleurs une autre cause:

il n’y a guère que six ou sept maisons de Bordeaux ,
la plu-

part anglaises, et qui jouissent de la plus haute réputation

en Angleterre, qui puissent garantir la qualité supérieure

des vins. Elles n’achètent pour envoyer outre-mer que les

bonnes années; et il y a autant de différence pour un même
cru entre les bonnes et les mauvaises années

,
qu’il y en a

,

dans les bonnes années, entre un premier cru et un troi-

sième.

Dès qu’une année se présente sous de favorables auspi-

ces, les courtiers de ces maisons vont goûter les' vins sur

les lieux immédiatement après leur récolte. S’ils en préjih

genl la qua ilé supérieure, ils achètent à peu près la tota-

lité de la récolte, ce qui exige une mise de fonds de plusieurs

millions. Ces vins ne [leuvent guère être livres an • com-

merce d’Angleterre
,
qui en prend les trois quarts

,
qu’après

avoir été soignés pendant trois ans. C’est un vrai monopole;

mais ce monopole de la richesse tourne à l’avantage du riche

consommateur, certain, en s’adressant à ces maisons, d’a-
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Toir réellement les meilleurs crus. Les propriétaires mêmes

des crus île Méilu<, ae sont ()as à même de donner des vins

aussi délicats que le négociant qui les a achetés; cela tient

à ce qu’ils gardent leurs mauvaises années
,
dont ils se dé-

foni tant bien q.ie mal
;
et il y aurait folie de leur pari,

quand une année est bonne . à refuser de vendre aux négo-

cians qui leur achètent leur recolle comptant.

Il se fait aussi beaucoup d’expéditions de vins de Bor-

deaux en Hollande; mais les Hollandais les achètent avec

toute leur lie
,

c’est-à-dire immédiatement après la ven-

dange; ils les travaillent chez eux, n’aimant pas lama-

mère française. Les vins qu’ils prennent de préférence sont

les vins île Graves rouges et les petits Médoc.

La conscience ne doit ses comptes qu’à Dieu. On y pé-

nètre par la persuasion
,
et non par la force. C’est une Heur

qui s’ouvre aux rayons du soleil
,
et qui se ferme aux vents

orageux

Bernardin de Saint-Pierre, Vœxtxd’iui solitaire.

L’amour de la patrie, la générosité, ont été des vertus

communes chez les anciens; mais la véritable philanthropie,

l’amour du bien et de l’ordre général
,

est un sentiment

toul-à fait étranger aux siècles passés.

Chastellux, De la félicité publique.

Avis au.v Sodscripteous. — Le Magasin pittoresque n’ayant

conimeucé à paraître que le 9 février i83J, nous sommes obligés,

afin que les Sa liiraisons promises soient complétées au 3i dé-

cembre i833, de faire paraître, à cinq intervalles successifs, deux
liv raisons à la fois. Ces ciuq livraisons complémentaires différeront

des autres seulement en ce qu’on n’y trouvera pas l’article ordi-

naire intitulé /a Semaine, calendrier historique.

JOHN FLAXMAN.
John Flaxman , célèbre sculpteur et dessinateur anglais

,

est né le 6 juillet f7SS dans la province d’York. Il était en-

core enfant lorsque .son père, qui était mouleur
,
vint ha-

biter Londres, et y ouvrit une boutique de figures en plâtre.

H est probable que la vue continuelle des copies des statues

aniique.s contribua à révéler de bonne heure à Flaxman sa

vocation. On rapporte qu’il était d’une santé délicate, et

qu’il ne se mêlait presque jamais aux jeux et aux exerciçes

de ses camarades ; tout son temps était consacré au dessin
;

il fut obligé d’aviser aux moyens de s’instruire lui-même

,

sans aide
,
car sa famille était trop pauvre pour lui donner

une éducalion régulière.

A quinze ans il futadinis comme élève à l’académie royale.

Au concours secondaire
,
dont le prix est une médaille d’ar-

gent, il l’emporta sur ses rivaux; mais au concours supé-

rieur
, la médaille d’or fut décernée par le président

,
Josné

Reynolds, à un autre élève qui depuis n’a jamais rien com-
posé de remarquable. Flaxman fut profondément affecté de

cette défaite; cependant, loin d’en perdre courage
,

il se li-

vra avec une ardeur exlraodinaire à l’étude de l’art. Les pre-

miers travaux qui le firent connaître furent les dessins dont

il orna les vases de porcelaine de la manufacture de
M.\I. Wedgwood. Il se maria en 1782

,
et, cinq ans après

entreprit un voyage en Italie, où il resta jusqu’en 1794.

Dans cet intervalle de temps, il composa un grand nombre
de dessins qui se répandirent dans toute l’Europe. Après
son retour en Angleterre, en 1797, il fut élu membre as-

socié, et en 1800, membre de l’académie royale; il exécuta

depuis beaucoup de travaux en marbre. Déjà, de son vi-

vant
,
l’opinion publique l’avait placé au premier rang des

artistes modernes. Il est mort âgé de 72 ans, le 7 octobre

1826 ,
dans sa maison de la rue de Buckingham

,
à Londres.

Les principales œuvres de Flaxman sont ses dessins sur

rOEuvre des Jours
,
et la Théogonie d’Hésiode

; l'Iliade

et rOdyssèe: les Tragédies d’Eschyle; l’Enfer, le Purga-

toire et le Paradis du Dante; et ses sculptures les plus cé-

lèbres sont les statues et les bas-reliefs du théâtre de Covent-

Garden
,
les monumens de Chichesler et de Westminster

,

parmi lesquels on remarque les monumens élevés au poète

Collins
,
au comte de Mansfield

;
les mausolées de lord

Howe, Abercrombie, etc.; et les statues de Washington,

Josué Reynolds, Pilt,etc.

M. Réveil, connu par ses dessins et ses gravures à l'eau-

forte sur acier du Musée de peinture et de sculpture, a com-

mencé à publier à Paris le recueil complet de l’œuvre de

Flaxman; mais il n’a pas encore fait paraître les deux siijels

que nous avons gravés, et que nous avons eu soin de choi-

sir dans deux ordres de conception différens.

L’enlèvement de Pandore par Mercure qu’on voit au

(Enlèvement de Pandore par Mercure.)
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bas de la page précédente
,
n’a pas besoin d’explication. Il

existe au Musée du Luxembourg un tableau représentant le

même groupe
,
et qui paraît en être une imitation.

La mort d’Vgolin et de ses enfans est un sujet emprunté

au Dante. Voici le récit que le poète met dans la bouche

d’ügolin, qui, dans Fenfer, dévore le crâne de Ruggieri.

« Jesuislecomte Ugolin; celui-ci est l’archevêque Ruggieri.

Il est inutile de répéter que, malgré ma confiance en lui, vic-

time de ses affreux soupçons, je fus saisi et dévoué à la

mort. Hélas ! combien cette mort fut atroce !... A travers

les soupiraux de la tour
,
que

,
depuis mon supplice, on sur-

nomma Tour de la faim
,
une légère ouverture m’avait déjà

plusieurs fois fait apercevoir la clarté du jour, lorsqu’un

songe funeste déchira pour moi le voile de l’avenir.

» Ruggieri me semblait être mon seigneur et mon mai •

tre
;

il poursuivait un loup et ses louveteaux vers la monta-

gne qui sépare Pise de Lucques. Il chassait devant lui les

Gualandi, les Sismondi et lesLafranchi. En peu de temps

le loup et ses petits me parurent fatigués
;
une troupe do

chiens affamés leur déchiraient le flanc.

» Quand je fus éveillé
,
avant l’aurore

,
j’entendis mes

fils qu’on avait emprisonnés avec moi, pleurer en dormant

encore
,
et demander du pain

» Mes fils étaient debout : déjà approchait l’heure où l’on

avait coutume d’apporter notre nourriture; chacun de nous

était tourmenté de noirs pressentimens. 3’entendis fermer

à clef les portes de l’horrible tour; je regardai mes enfans

sans parler: je ne pleurai pas, tant mes facultés devenaient

insensibles. Mes fils pleuraient
;
mon jeune Anselme me

dit : « Pourquoi nous regaMes-tu ainsi
,
mon père ? Qu’as-

» tu donc? » Je ne pleurai pas encore; immobile
,
je gar-

dai le silence tout ce jour et la nuit suivante
,
jusqu’au len-

demain qu’un nouveau soleil vint éclairer ce monde. A peine

un faible rayon eut-il pénétré dans cette affreuse prison, que

je vis mes propres traits sur la figure de mes quatre mal-

heureux fils. De rage, je me mordis les mains. Mes fils,

pensant que la faim me tourmentait, se levèrent et me
dirent : « O mon père ! notre douleur sera moins affreuse si

» tu nous fais servir à ta nourriture; tu nous as donné ces

» chairs périssables
,
ne peux-tu pas les reprendre ?... »

» Je me fis alors violence pour ne pas redoubler leur dé-

sespoir. Ce jour et le suivant
, nous demeurâmes tous dans

un morne silence. Terre maudite, tu ne t’es pas abîmée sur

nos souffrances ! Nous avions atteint le quatrième jour

,

Gaddo vint tomber à mes pieds
;

il expira en me disant :

« Mon père
,

est-ce que tu ne viens pas à mon secours ? »

Je vis les trois autres s’éteindre un à un entre le cinquième
et le sixième jour. La vue troublée par l’épuisement com-
plet de mes forces, je üimbai sans connaissance sur leurs

cadavres, et les appelai encore pendant deux jours... La

faim eut ensuite plus de pouvoir que la douleur. »

Les Bureaux d’abokmekeht et de vente

Sont rue du Colombier, n” 3o
,
près de la rue des Petits-Augustins

Imprimerie de Laciievaruiere ,
rue du Colombier, n" 50.
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(Palais de White-Hall.)

Au commencement du xvi® siècle, un vaste palais s’éle-

vait sur la rive gauche de la Tamise, occupant tout l’espace

compris entre cette rivière et la rue White-Hall d’un côté
,

et de l’autre, celui qui s’étend depuis le palais Norlhnm-
herland jusqu’au pont de Westminster. Ainsi situé

,
le vieux

White-Hall s’appuyait, à l'ouest, au parc Saint-James, et

vers le sud au palais de Westminster, qui es^ aujourd’hui

le siège du parlement.

On dit que le terrain sur lequel il est bâti appartenait pri-

mitivement à l’abbaye de Westminster, qui, dans les com-
nienceniens du xut® siècle, le vendit à Hubert de Burgh

,

seigneur de Kent, et chef de la justice d’Angleterre. De
Burgh y fit construire un beau palais, et à sa mort, arrivée

en 1242, il légua sa propriété aux moines noirs d’Holborn.

Treize ans plus tard, ces religieux le cédèrent à Walter
Grey, archevêque d’York

,
qui lui donna son nom, et le

laissa à ses héritiers.

Ce nom de palais d’York
,

il le portait encore lorsque le

célèbre cardinal Wolsey en fit une habitation capable d’é-

clipser par son luxe et sa magnificence non seulement les

demeures royales d’Angleterre
,
mais celles de tous les sou-

verains de l'Europe. Ce prélat ambitieux
,
qui prétendait à

la tiare
,
et qui disait moi et le roi, donna aux ambassadeurs

de François I" une fête qui surpassait tout ce qu’on avait vu
jusque là.

« On ne voyait, dit un historien presque contemporain

,

dans les ))lafunds et dans les lambris que peintures et sculp-

tures faites par les meilleurs ouvriers de l’Europe. L’or et

l’azur brillaient de tous côtés. Les ameublemens et les tapis-

series d’or et de soie éblouissaient la vue : les buffets étaient

chargés de vaisselle d’or et d’argent
,
et de quelque côte

qu’on jetât les yeux on ne rencontrait que des richesses inap-

préciables. Trois cents lits magnifiquement drapés avaient

été préparés pour les conviés. Les chambres étaient éclai-

rées par des lustres en vermeil. Une musique charmante

dura pendant tout le repas, qui avait été annoncé par des

fanfares de trompette et qu’avaient préparé une multitude

de cuisiniers et de pourvoyeurs choisis. On ne servait point

de plat qui ne fût accompagné d’une devise ingénieuse, et

plus de cent parurent au second service, dont on ne pouvait

assez admirer l’invention. Après le repas, on conduisit les

ambassadeurs dans leurs chambres, où ils trouvèrent sur

les tables des vases précieux pleins des plus excellentes li-

queurs. L’ameublement de chaque pièce était différent des

autres
,
mais tous étaient également beaux et merveilleuse-

ment riches. »

Le favori de Henri 'VIII ne jouit pas long-temps de ses

immenses richesses
;
disgracié en 1329, il reçut l’ordre de

sortir de son palais, et l’inventaire qui fut fait de cette .su-

perbe habitation donne une idée du luxe du dernier posses-

seur. On n’y voyait que tentures de drap d’or, de moire

d’argent, de haute-lice ou d’un point à l’aiguille d’un u-a-

vail exquis. Les sièges et les tables répondaient à la Iwatilé

des tapisseries
,
et les principales chambres étaient garnies

de meubles d’or chargés de vaisselle d’or, d’argent ou de

vermeil. Plus de mille pièces de riches étoffes étaient ran-

gées sur des tables pour la tenture des appariemens qu’on

changeait à chaque saison de l’année. Le cardinal, en f^ar-

tant
,
confia la garde de toutes ees richesses à son irésorLer

,

avec ordre de les remettre entre les mains du roi aussitôt

i8
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qu’il les demanderait. Cette demande, comme on peut bien

le penser, ne se lit pas long-temps attendre, et tandis que

Wolsey s’acheminait vers l’exil, tous ses biens devenaient

propriéié de la couronne.

C’est dans ce même palais que fut célébré le mariage de

ïlenri VIII avec Anne de Boleyn. Lorsque ce prince en prit

possession, il y ajouta quelques construcûons qui avaient

jiQur objet de le réunir entièrement au palais de Saint-James,

ïl y résida pendant toute la durée de son règne, et y mou-
rut le 28 janvier 1548.

On ne peut fixer avec certitude l’époque où cette demeure

royale reçut le nom de White-Hall. Il est probable, toute-

fois
,
qu’une partie des bàtimens était ainsi appelée du temps

du cardinal de Wolsey, et que c’est sous le règne d’Elisa-

beth que cette désignation fut définitivement adoptée.

Le roi Jacques I®’’, qui y tint sa cour après cette reine,

se proposait de reconstruire White-Hall d’après les dessins

d’Inigo Jones
;
mais le Banquetting-House

(
maison des

banquets) est la seule partie de ce vaste plan qui fut mise à

exécution. Ce palais, dont la façade a été récemment res-

taurée
,
peut être considéré

,
non seulement comme un des

meilleurs ouvrages du grand architecte dont nous avons

parlé
,
mais encore comme un des plus beaux monumeris

de Londres.

Le dôme de la chapelle est peint par Rubens, et repré-

sente, dans une suite de neuf tableaux, l’histoire et l’apo-

théose de Jacques P’’
;
ce beau travail

, restauré depuis par

Cipriani
,
valut à son auteur 3,000 livres sterling et le titre

de chevalier.

White-Hall a été la résidence des rois d’Angleterre
,
jus-

qu’à la reine Anne
, en 1697, époque à laquelle il fut con-

sumé par un incendie, à l’exception du Banquetting-Hotise
,

ainsi nommé parce que du temps de la reine Elisabeth il

servait aux repas publics.

L’évènement le plus mémorable dont ce palais a été le

théâtre, est, sans contredit, le supplice de Charles P"". On
sait que ce prince

,
marchant sur les traces de son père

,

conçut le projet de réédifier le pouvoir absolu. Il ne s’aper-

çut point que les communes anglaises avaient acquis une
importance inconciliable avec le genre de gouvernement
qu’il voulait rétablir. Cédant à des influences de cour, il

rejeta la fameuse pétition des droits
,
et essaya de gouver-

ner sans parlement. Dès lors le peuple le considéra comme
un ennemi avec qin il n’y avait pas de traité possible. Charles

fut forcé de sortir de Londres
,
et, après plusieurs affaires

malheureitses
, où la victoire resta aux troupes parlemen-

taires, il fut mis en jugement, condamné à mort, et exé-

cuté le 50 janvier 1648 (vieux style)
,
9 février 1649 (nou-

veau style).

L’échafaud avait été dressé contre le palais de White-Hall;

Charles y arriva en passant par une fenêtre
,
aujourd’hui

murée.

Non loin de là s’élève maintenant une statue en bronze

de Jacques II, par Grinliiig Gibbons. Le monarque, vêtu à
la romaine, tient d’une main le bâton de commandement,
et semble indiquer, dit-on, la place où périt l’infortuné

Charles P*".

L’A BULLE D’OR.
On désigne sous le nom de Bulle d’or une loi fameuse que

Charles IV, empereur d’Allemagne, publia solennellement
dans les états de Nuremberg, en 1356, et qui depuis

,
con-

firmée par une foule d’antres lois, fut la base de l’édifice po-
litique de l’empire germanique.

Le nom de cet acte vient d’un scel d’or
, appelé par d’an-

ciens auteurs Buda, qui y fut apposé. On a beaucoup écrit

pour savoir si l’original avait été rédigé dans la langue ro-

I
maine ou dans l’idiome allemand. Cette questicn , restée

douteuse, est une de celles produites par ce sentiment na-

tional dont le motif est toujours pur, mais dont l’objet devrait

souvent être un peu mieux choisi.

Voici le préambule de cette Bulle d’or, emprunté à une

ancienne traduction répétée dans plusieurs ouvrages fran-

çais.

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité. Ainsi soit-il

» Charles, par la grâce de Dieu, empereur des Romains,

toujours auguste, et roi de Bohême, à la mémoire perpé-

tuelle de la chose. Tout royaume divisé en soi-même sera

désolé
,
et parce que les princes se sont faits compagnons de

voleurs
,
Dieu a répandu sur eux un esprit d’étourdissement

et de vertige
,
afin qu’ils marchent en plein midi de même

que s’ils étaient dans les ténèbres
;

il a ôté leurs chandeliers

du lieu où ils étaient
,
afin qu’ils soient aveugles et conduc-

teurs d’aveugles. Et en effet
,
ceux qui marchent dans l’ob-

scurité se heurtent, et c’est dans la division que les aveugles

d’entendement commettent des méchancetés. Dis, Orgueil,

comment aurais-tu régné en Lucifer
,

si tu n’avais appelé

la dissension à ton secours? Dis, Satan envieux, comment
aurais-tu chassé Adam du paradis

,
si tu ne l’avais détourné

de l’obéissance qu’il devait à ton créateur? Dis, Colère,

comment aurais-lu détruit la république romaine, si tu ne

t’étais pas servie de la division pour animer Pompée et Jules

à une guerre intestine, l’iin contre l’autre? Dis, Luxure
,

comment aurais-tu ruiné les Troyens, si tu n’avais séfiaré

Hélène d’avec son mari? Mais toi. Envie, combien de fois

t’e,st-tu efforcée de ruiner par la division l’empire chrétien

que Dieu a formé sur les trois vertus théologales
,
la Foi

,

l’Espérance et la Charité, comme sur une sainte et indivi-

sible Trinité
,
vomissant le vieux venin de la dissension parmi

les Sept EJectein'S, qui sont les colonnes et les principaux

membres du saint-empire, et par l’éclat de.squels il doit être

éclairé comme par sept flambeaux dont la lumière est forti-

fiée par les sept dons du Saint-Esprit
;
c’est pourquoi

,
étant

chargé, tant à cause des devoirs que nous impose notre di-

gnité impériale, etc., etc. »

L’empereur se sert plusieurs fois
,
dans la Bulle d’or

,
de

celte expression : De notre certaine science
, autorité et

pleine puissance impériale. Maximilienl" inséra le premier

dans ses acies publ es : Du consentement des électeurs. Plus

tard, les constitutions furent promuliruées avec ces paroles:

Nous sommes demeuré d’accord avec les états, et les états

avec nous, de ce qui suit. En 1 654, l’empereur Ferdinand III

ayant voulu renouveler l’ancienne formule, celte tentative

excita une réclamation générale, et le prince fut obligé

d’alléguer une prétendue faute d’un secrétaire.

Les dispositions de la Bulle d’or sont de deux espèces : les

unes traitent particulièrement de l’élection et des électeurs;

les autres concernent l’empire en général
,
et en démontrent

la déplorable situation à cette époque. On voit que le légis-

lateur, ne pouvant détruire le mal
,
s’occupait du moins à

le régulariser, en quelque sorte, afin d’en diminuer les effets

dé.sastreux. Le chapitre 17, des Défis, en offre un exemple

frappant : il porte qu’on ne devra ravager ni incendier les

propriétés de son ennemi qu’après l’avoir averti pendant

trois jours consécutifs.

Quelques uns des arlicles de la Bulle d’or ont eu force de

lois jusqu’à nos jours; d’antres ont été modifiés par des actes

subséquens; plusieurs étaient restés sans exécution.

Une chose remarquable, c’est qu’il est difficile de savoir

précisément si c’est à l’empereur Charles IV, au corps entier

des électeurs, ou à l’un d’eux, ou au génie de quelque

personnage obscur de l’Etat
,
qu’on doit la Bulle; l’iiistoire

n’en fait pas mention. Ainsi cet acte
,
l’un des plus remar-

quables sans doute
,
dans sa bizarre contexture

,
des dix pre-

miers siècles de l’histoire moderne
,
noos est arrivé sans que
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nous sacliions propremenl quel est celui dont il doit consa-

crer le nom. Beaucoup d’autres choses semhlahles ont élé

omises par les historiens de ces temps
; mais nous avons

,

par compensation
,
des in-folio dans lesquels on peut voir

exaciement les descendans en ligne directe et collaiera.e de

tous les burgraves
,
landgraves, margraves, que le sol ger-

manique a portés.

Il est plus difficile de faire six francs avec cinq sous
,
que

de gagner un million avec dix mille livres.

Mercier.

PEÜPLADES QUI SE NOURRISSENT DE TERRES.
— PEÜPLADES QUI HABITENT LES ARBRES.

On a observé que dans toutes les régions de la Zone
ton de il existait, chez certaines peuplades, un désir éton-

nant et presque irrésistible de manger de la terre; celle qui

est préféi ée est une glaise très grasse
,
dont l’odeur est très

forte. Cet appétit singulier se manifeste dans la Nouvelle-

Calédonie, dans l’ile de Java, en Guinée, au Pérou, etc.

C’est en Amérique surtout que ce goût a été le plus étudié.

M.de lJumboldl rapporte à ce sujet des faits circonstanciés

et précis
,
après lesquels il n’est plus possible de douter de la

réalité des rapports des autres voyageurs.

La peuplade qui parait être plus que toute autre portée à

manger de la terre, est celle des Ottomaques

;

elle habite

les bords île l’Orénoque. 'J'ant que les eaux des rivières sont

basses, ces sauvages se nourrissent de poissons et de tortues;

mais dès qu’arrivent les débordemens périodiques, cet ap-

provisionnement leur manque absolument, et pendant l’inon-

dation fisse nourrissent u’une terre glaise, grasse et onc-

tueuse, véritable argile de potier, colorée par un peu

d’oxide de fer. Ils la pétrissent en boulettes, la font cuire à

petit feu
,

et la conservent dans leurs huttes entassées en

pyramides. Lorsqu’ils veulent manger leurs boulettes, ils les

humectent. Chaque individu
,
dit M. Humboldt, consomme

journellement les trois quarts ou les quatre cinquièmes d’une

livre de terre.

Les Ottomaques portent un grand soin dans le choix de

la terre qui leur sert de nourriture, car ils ont acquis pour

ce mets une délicatesse de goût qui les transforme en véri-

tables gourmeis de terre glaise; aussi dans la saison même
de la sécheresse, et lorsqu’ils ont du poisson en abondance,
ils en mangent tous les jours

,
pour se régaler, quelques

boulettes après leur repas. C’est pour eux une sorte de des-

sert.

Est-ce un goût factice, provoqué d’abord dans cette, peu-

plade par le besoin reel de nourriture, et continué par ano-

malie.? Les terres ont-elles réellement une puissance ali-

mentaire, ou ne servent-elles qu’à leurrer, en quelque

sorte, la faim, pendant que le corps se soutient en vivant

lentement de sa propre substance (comme cela arrive poul-

ies animaux dormeurs)? On n’est pas encore fort éciairé

sur ces diverses questions; de nouvelles observations, lon-

gues et suivies, pourront seules y répondre
;
mais ce qui est

bien constaté
,

c’est que les Ottomaques peuvent prendre

leur place parmi les plus sales et les plus laids des hommes,
ce qui ne dépose pas en faveur de leur genre de nourriture.

Il existe encore à l’embouchure de l’Orénoque une na-

tion indomptée, dont les moeurs sont assez singulières; c’est

celle des Guaraiûs, qui, dans la saison des pluies, lorsque

le Delta est inondé, semblables à des singes, vivent au som-
met des arbres. Le palmier à évaiitail (mauritia)

,
leur

fournit la nourriture et le logement. Avec la nervure de ses

feuilles ils tissent des nattes qu’ils tendent avec art d’un
tronc à l’autre.

Ces habitations suspendues sont en partie couvertes avec

de la glaise, les Lmnies allument sur cette couche humide
le feu nece,-<saire aux besoins du ménage, et le voyageur qui,

pendant la nuit, navigue sur le tleuve, aperçoit de longues

files de flammes à une grande hauteur en l’air, et absolu-

ment séparées de la terre. A une certaine période de la vé-

gétation, la moelle du tronc du mauritia recèle une farine

analogue au sagou
,
qui forme , en séchant

,
des disques

minces de la nature du pain
;
avec la sève fermentée on fait

un vin doux et enivrant; les fruits, comme la plupart de

ceux delà Zone torride, donnent une nourriture qui varie

de goût et de qualité selon l’époque de maturité à laquelle

on les cueille.

Ainsi, dit M. de Humboldt, nous trouvons an degré le

plus bas de.la civilisat.on humaine, l’existence d’une peu-

plade enchaiiiée à une seule espèce d’arbre
,
semblable à

celle de ces insectes qui ne subsistent que par certaines par-

ties d’une fleur.

STATUE DE NAPOLÉON.
CONCOURS POUR LA STATUE DE NAPOLÉON.—DESCRIPTION
DE LA COLONNE ET DE l’ANCIENNE STATUE. — DES-

CRIPTION DE LA NOUVELLE. — EXPLICATIONS SUR LA
MANIÈRE DONT ELLE A ÉTÉ EXÉCUTÉE, ET SUR LE
BRONZE QUI SERT A LA FONDRE.

Un concours fut ouvert, aux mois de mai et juin 1831

,

pour une statue de Napoléon destinée à figurer au sommet
de la colonne de la place Vendôme.

Le modèle choisi par la commission appelée à décerner le

prix fut celui représenté par notre gravure. L’auteur

,

M. Seurre, s’était attaché à reproduire textuellement le

Napoléon populaire, tel qu’il est ùniversellement connu,

avec son allure toute particulière
,
avec la forme et la pose

de son chapeau et de tout son costume, avec ses gestes fa-

miliers; de manière que le peuple, contemplant la s atue

au sommet de la colonne, pût dire : Oh ! c’est bien lui.

La colonne Vendôme a été fondue avec les douze cents

pièces de canon prises sur les armées russes et autrichiennes

pendant la campagne de 1805. Le bronze employé à cette

colonne pèse I,800,Ü0Ü Ivres; elle a été faite à l’imitation

de la fameuse colonne d’Antonin, à Rome, Erigée à la

gloire de la grande armée
,

elle fut fondée en 1806, et ter-

minée en 1810. Sa hauteur est de U8 pieds, non compris le

piédestal
;
son diamètre est de 1 2 pieds

;
sa fondation a 30 pieds

de profondeur. Ede a été assise sur le pilotis établi pour

la statue équestre de Louis XIV, qu’elle remplace.

Le piédestal de la colonne a 21 pieds et demi d’élévaiion

Les quatre faces du piédestal présentent en bas-relief des

trophées d’armes
,
composés de canons

,
mortiers

,
obusiers

,

boulets, carabines, timbales, drapeaux, casques et véte-

mens militaires. Au-dessus du piédestal
,

et sur une espèce

d’attique, se dessinent des fe>tons de chêne, soutenus aux

quatre angles par autant d’aigles en bronze, pesant chacun

300 livres. Le fût de la colonne est couvert d’une suite de

tableaux en bas-relief et en bronze, disposés en spirale, et

qui représentent les plus beaux exploits de la campagne

de 1803, depuis le départ des troupes du camp de Boulogne

jusqu’à la conclusion de la paix après la bataille d’Aus-

terlitz.

Les bandes de bronze sur lesquelles sont ces tableaux en

bas-relief ont 3 pieds 8 pouces de haut
,

et sont séparées

entre elles par un cordon sur lequel est inscrite l’action re-

présentée dans le tableau au-dessus.

On a pratiqué dans l’intérieur de la colonne un escalier
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à vis composé de 17G marches, et par lequel on monte à la

g-alerie placée au-dessus du chapiteau de la colonne. Au-

dessusde ce chapiteau s’élève une forme circulaire ou espèce

de tanierne, terminée en dôme. Sur la partie de cette lan-

terne qui fait face aux Tuileries
,
on lit l’inscription sui-

vante :

Monument élevé à la gloire de la grande armée
,
com-

mencé le 2S août 1806, terminé le 15 août 1810, sous la

direction de M. Denon, directeur-général
,
de M. G.-B. Lé-

gère et de M. Gondouin, architectes.

C’est sur le sommet de ce dôme qu’était placée l’ancienne

statue de Bonaparte. Celte statue était de Chaudet, sculp-

teur de Napoléon : elle avait dix pieds de hauteur, et pe-

sait 5,112 livres; Bonaparte était représenté en empereur

(Nouvelle statue de Napoléon.)

romain
,
avec le manteau et la couronne de laurier. Elle

resta seulemeut pendant cinq ans sur le faîte de la colonne;

au mois de mai 1814 , les alliés et les royalistes l’en firent

descendre. Depuis
,
elle a été fondue.

C’est à la place du drapeau blanc et du drapeau trico’ore,

qui ont tour à tour remplacé la grande figure de Bonaparte,

que doit enfin reparaître une statue en harmonie avec la

nature du monument. Comme nous l’avons dit, M. Seurre

a reproduit l’extérieur de Bonaparte avec la plus scrupu-

leuse et la plus minutieuse vérité historique.

Le général Bertrand a bien voulu lui livrer la garde-robe

de l’empereur
,
et l’on peut contempler le chapeau

,
le frac

militaire
,
les épaulettes

,
la redingote à revers

,
les bottes à

l’écuyère
,
les éperons d’or

,
et même la lorgnette

,
tels que

les portait le grand homme le jour même de la bataille

d’Austerlitz. M. Seurre a même pu copier l’épée attachée

au flanc de Bonaparte dans cette journée mémorable; si ja-

mais l’épée d’Austerlitz se perd on la retrouvera là en

bronze, au sommet de la colonne. Depuis le concours

de 1851 , M. Seurre a modifié un détail important de son

ouvrage : la statue n’aura plus cette espèce de tronc d’ar-

bre, qu’on aperçoit encore dans la gravure, qui cachait la

jambe gauche de Bonaparte, et lui donnait, de loin et par-

derrière, l’apparence d’un invalide; M.Seurreaeu l’heureuse

idée de remplacer ce tronc par trois boulets et une bombe;

de plus , la redingote descend davantage. Voici ce qui né-

cessite la présence de ces boulets. On avait remarqué que

le ciel, qui de très loin apparaissait entre les jambes de l’an-

cienne statue, les rendait presque imperceptibles, et don-

nait à la statue l’apparence d’un cerf-volant suspendu par

deux ficelles; c’est pour neutraliser cet effet désagréable que

M. Seurre a été obligé de cacher, le plus naturellement pos-

sible, l’espace vide entre les jambes.

Cette statue aura 12 pieds de hauteur; l’ancienne, qui

n’en avait que 10, paraissait petite et grêle. M. Seurre a

obtenu du ministre de la guerre seize pièces de canon, qui

se trouvaient dans l’arsenal de Metz, et provenaient
,
comme

le bronze de la colonne, des conquêtes faites sur les Russes

et les Autrichiens .dans la campagne de 1805. Ces seize

pièces de canon servent à fondre la statue; elle sera coulés

d’un seul jet, à la fonderie du Roule, par M. Crozatier.

La gravure est tirée du tableau chronologique intitulé

Napoléon et son époque, rédigé suivant la méthode de Le-

sage, et qui a obtenu un grand succès populaire dans les dé-

partemens.

JEANNE D’ARC.

SA NAISSANCE. — SES PRE.MIÊUES ANNÉES. — SES

EXPLOITS. — SON PROCÈS. — SA MORT.

L’existence de cette jeune fille est une des plus merveil-

leuses, des plus intéressantes tt des plus poétiques. Depuis

quatre siècles, les commentateurs, les historiens et les poètes

s’inspirent de son nom, de ses exploits
,
de sa mort; les ré-

cils de sa vie remplissent encore l’imagination du peuple;

elle est un des exemples les plus extraordinaires de l’in-

croyable puissance que donnent à l’être humain le senti-

ment énergique des souffrances d’une nation, et la foi

en Dieu.

Jeanne d’Arc est née en 1410, à Domrémy, petit village

situé entre Neufchàteau et Vaucouleurs. Son père se nom-

mait Jacques d’Arc, et sa mère Isabelle Romée. Ils étaient

cultivateurs, pauvres, mais hospitaliers et probes. Jeanne

ne sut jamais ni lire ni écrire; elle n’était occupée qu’à filer,

à soigner les bestiaux
,
à aider aux travaux des champs.

Tout le monde
,
dans le village, la remarquait par sa dou-

ceur, sa simplicifé, sa vie laborieuse, et surtout pour sa

piété. Jeanne fuyait les jeux et les danses pour aller prier à

l’église; elle parlait toujours de Dieu et de la Sainte Vierge.
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Ce fut à l’age de treize ans que son exaltation religieuse

se iiiainfesta par des effets extraordinaires.

Un Jour, à l’heure de midi
,
dans le Jardin de son père

,

elle crut entendre une voix inconnue qui l’appelait par son

nom; elle vit apparaître l’archange Michel, accompagné

d’un grand nombre d’anges; eile vit aussi sainte Catherine

et sainte Maiguerile. Ces apparitions se renouvelèrent fré-

quemment
, et développèrent l’exaltation de Jeanne. Les

voix qu’elle entendait lui commaïulaient d’aller en France,

de faire lever le siège d’Orléans, et de conduire le roi Char-

les VII à Heims pour le faire sacrer. Jeanne crut de toutes

les forces de son âme à cette mission divine, et se dévoua à

l’accomplir.

Ces extases, ces voix du ciel, s’expliquent facilement par

rinfluence que devait exercer sur l’imagination tendre et

rêveuse d’une Jeune lille l’étal de la France au commence-
ment du XV' siècle.

Cette épocjue a été une de celles où notre patrie a éprouvé

les plus horril)les souffrances, nées de l’invasion étrangère
,

des Anglais, des luttes acharnées des princes et des nobles,

de la faiblesse de la royauté, de la peste et de la famine. La

nationalité perdue, c’était là surtout ce qui froissait l’âme

du peuple, et l’exaltait dans des senlimens de liberté et de

vengeance; tout cela vint retentir, se résumer et se person-

nitier dans cette Jeune fille
,
qui entendii la voix de Dieu

l’appeler à la délivrance de la patrie. Nul obstacle
,
nulle

diflicnlié n’arrêtent Jeanne; elle veut aller trouver Char-

les VII à Chinon, elle brave toutes les railleries, tous les

mépris
;

elle parvint à convaincre deux ou trois gentils-

hommes, qui, ébranlés par son assurance et sa foi, consen-

tent à la présenter au roi.

Le 24 février 1429, elle enira dans Chinon; elle fut deux

Jours avant de pouvoir être introduite à la cour; enfin elle

parut devant le roi
,
qui

,
voulant réprouver, lui dit :

« Je ne suis pas le roi
;
le voici

,
ajouta-t-il en lui mon-

trant un des seigneurs de sa suite. — Mon Dieu! gentil

prince, dit la Jeune vierge, c’est vous, et non autre; je suis

envoyée de la part de Dieu
,
jiour prêter secours à vous et à

votre royaume; et vous mande le roi des cieux par moi, (pie

vous serez sacré et couronné en la ville de Reims, et serez

lieutenant du roi des cieux, qui est roi de France. »

Après plusieurs nouvelles épreuves, après avoir été sou-

(Monument élevé à Rouen à la mémoire de Jeanne d’Arc.)

mise aux interrogations des ecclésiastiques, afin de s’assit-
|

elle obtint enfin de marcher au secours d’Orléans avec une

rer si ©li« était inspirée de Dieu ou du prince des ténèbres, 1
suite militaire. Elle revêtit une armure complète; elle corn-
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manda elle-même son eiendard, dont elle a donné la des-

cription dans son interrogatoire. Cet étendard était d’une

toile blanche, appelée alors rourassin
,
et frangée en soie;

sur un champ blanc semé de fleurs-de-lis , était figuré Jésus-

Christ, assis sur son trihunal dans les nuées du ciel, et te-

nant un globe dans ses mains; à droite et à gauche étaient

représentés deux anges en .adoration
;
l’un d’eux tenait une

fleur-de-lis sur laquelle Dieu semblait répandre ses bénédic-

tions; les mots Jhesus, Maria, étaient écrits à côté.

L’armée fut électrisée par la présence de Jeanne d’Arc;

tous la croyaient bien inspirée de Dieu. Le 29 avril f429,

après avoir traversé les lignes des ennemis, à la vue de leurs

forts, Jeanne d’Arc entra dans Orléans, armée de toutes

pièces, montée sur un cheval blanc, précédée de son éten-

dard, ayant à ses côtés le brave Dunois, et escortée des

principaux seigneurs de la cour. Elle releva le courage

abattu des habitans d’Orléans, elle les conduisit sur les rem-

parts, et contre les forts des Anglais; en trois jours de com-

bat elle les cbassa
,
et leur fit lever le siège.

Ce qu’il faut admirer, c’est le sang-froid de l’héroïne, sa

bravoure et son horreur du sang
;
elle ne se servait de son

épée qu’à la dernière extrémité.

C’est le 8 mai f429 que les Anglais furent forcés de le-

ver le siège d’Orléans
;
en mémoire de ce grand évènement

il fut institué une cérémonie religieuse, une procession

dans la ville, qui est encore célébrée tous les ans à la même
époque.

Mais cetle cérémonie n’est plus qu’une vaine parodie,

puisqu’il n’y a plus la croyance et l’exaltation qui autrefois

la rendaient sainte et solennelle.

Jeanne d’Arc voulut de suite conduire Chartes VU à

Reims; malgré les avis du roi et des principaux seigneurs,

qui re<Jouiaient de traverser quatre-vingts lieues de pays

occu[)é par l’ennemi, elle les entraîna
,
reprit sur les Anglais

toules les principales villes, et le 17 juillet 1429 vit sacrer

Charles darts la eaihédrale de Reims.

Jeanne d’Arc avait répandu la terreur chez les Anglais;

ils la croyaient magicienne et sorcière; ceux qui étaient en

Angleterre n’osaient traverser la mer et aborder sur le sol

fatal protégé par la puissance surnaturelle de la magicienne

d’Orléans
;
aussi l’on comprend quelle devait être contre elle

la haine des chefs, et surtout du duc de Becifort.

Après le sacre de Reims, Jeanne d’Arc crut sa mission

terminée, et demanda à retourner à Domrémy : « Plût à

Dieu, mon créateur, disait-elle à l’archevêque de Reims,
je pusse maintenant partir, abandonnant les armes, et aller

servir mon père et ma mère, en gardant leurs brebis,

avec ma sœur et mes frères, qui moult se réjouiraient de

me voir. »

Mais le roi, craignant de décourager l’armée, nè voulut

jamais la laisser partir. Alors elle se remit à la tête des

troupes, et enleva aux Anglais toutes les places de la Brie

et de la Champagne. Elle vint assiéger Paris, et fut grave-

ment blessée d’un trait d’arbalète. Voyant un avertissement

du ciel dans ce’ malheur, elle demanda encore à se retirer;

mais ce fut en vain : la pauvre tille devait accomplir toute

sa destinée.

Ce fut le 24 mai 1430, devant Compiègne, que Jeanne
tl’Arc tut prise par les Anglais, dans une sortie contre eux.
Le duc Bedfort résolut aussitôt de la sacrifier à sa vengeance,
et fit commencer une procédure solennelle contre elle : c’est

à Rouen, où elle fut conduite, qu’eul Ifeu cet affreux pro-
cès, dont l’original exisie encore aujourd’hui à la Bibliothè-

que royale.

Pierre Cauchon
,
évêque de Beauvais

,
et un inquisiteur

nommé Lemaire , assistés de soixante assesseurs, qui n’a-

vaient que voix consultative, furent les juges de Jeanne
d’Arc.

On ne sait de quoi il faut le plus s’étonner, ou de la rési-

gnation
,
du courage religieux

, de la présence d’esfirii de
celte sublime jeune fille, ou de l’atrocité et de la perfidie de
ses juges.

Le3l mai 1431, elle fut condamnée à être brûlée «comme
relapse, excommuniée, rejetée du sein de l’Eglise, et jugée

digne, par ses forfaits, d’être livrée au bras séculier. »

«J’en appelle, s’écria-t-elle, à Dieu, le grant juge des

granis torts et ingravances qu’on me fait. »

Jeanne d’Arc fut exécutée sans que ni le roi ni la France
aient fait un effort pour la sauver.

Il exisie un grand nombre de chroniques
, de disserta-

tions, d’hisloires sur la vie de Jeanne d’Arc. Le poète an-

glais Robert Southey a composé un poème remarquable sur

l’héroïne d’Orléans; on connaît la belle tragédie de Schiller

sur le même sujet. Outre les deux Messéniennes de M. Ca-

simir Delavigne
,

nous avons aussi une tragédie de

M, Soumet.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Religion. — Politique. — Sciences et arts.

1®'" Juin 1416. — Exécution de Jérôme de Prague, con-

damné au supplice du feu, comme hérétique, par le concile

de Constance. Il était disciple de Jean Hus, exécuté le

6 juillet 1415, et avait étudié la théologie à Paris, à Heidel-

berg, à Cologne et à Oxford.

I®® Juin 1815. — Champ de Mai. L’empereur prête ser-

ment de fidélité aux constitutions de l’emiiire modifiées par

l’acte additionnel. Qtialre mille deux cents votans s’étaient

inscrits contre cet acte
,
publié le 22 avril précédent : cinq

millions cinq cent trente-deux mille quatre cent cinquante-

sept signataires l’avaient accepté.

I®® Juin 1822. — Mort de l’abbé Haûy, minéralogiste. Il

était né à Saint-Jusl, département de l’Oise, d’un pauvre

fabricant de toile. George Cuvier l’a appelé « le législateur

de la minéralogie. » Incarcéré en 1792, comme prêtre non

assermenté
,

il fut sauvé par M. Geoffroy de Saint-Hilaire.

2

Juin 1701. — Mort de Madeleine de Scudéry, née au

Havre en 1607, et sœur de Georges de Scudéry. Ses ro-

mans de Clélie el àe'Cyrus sont les plus célèb es. Mascaron,

au moment de composer VOraison funèbre de Tuienne,

pria mademoiselle de Scudéry de l’aider de son talent. La

reine Christine de Suède, le cardinal Mazann, le chancelier

Boucherai, et Louis XIV, lui firent des pensions.

2 Juin 1793. — Proscription des Girondins. La Conven-

tion rend un décret d’arrestation contre trente-deux de ses

membres. La liste, dressée par Coulhon, fut révisée en

séance par Marat.

3 Juin 1658. — Mort de Harvey, né le 1®® avril 1578, à

Folkstone, dans le comté de Kant. C’est lui qui a découvert

la circulation du sang, ou du moins qui en a perfectionné et

publié la découverte.

3 Juin 1783. — Mort de Cochin
,
fondateur de l’hospice

qui porte son nom
,
et qui est situé faubourg Saint-Jacques,

n® 45. Il était curé de Saint-Jacques-du-Haul-Pas.

4 Juin 1039 — Mort de Conrad II, dit le Salique, empe-
reur de (iermanie. Il avait été proclamé roi des Romains
après la mort de Henri-le-Boiteux. Dès qu’il fut couronné,

il rendit contre les chefs de plusieurs séditions intestines la

loi du ban, dont la formule était conçue en ces termes;
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K Nous déclarons ta femme veuve, tes enfans orphelins,

et nous t'envoyons, au nom du diable, aux quatre coins du
monde. »

4

Juin J6C6. — Première représentation du Misanthrope

,

comédie de Molière.

4

Juin J80t . — Cloiiet
,
chimiste, meurt à Cayenne. Ses

travaux ont été surtout dirigés sur les émaux
,
le diamant

,

le fer
,
le salpêtre, l’acide prussique et les carbones. Au siège

de la Bastille, il faillit être tué par le peuple, qui le prenait

pour Delaunay
,
gouverneur.

4 Juin 4814. — Publication de la Charte constitutionnelle

en France.

5 Juin 1510. — Philippe-le-bel
,
roi de France

,
rend une

loi somptuaire qui défend à tous les comtes, barons, ainsi

qu’à leurs femmes
,
de porter des robes d’étoffe dont l’aune

coulât plus de 25 sols.

5

Juin 1785. — Première expérience des globes aérosta-

tiques, faite à Annonay. Nous donnerons dans un de nos

plus prochains numéros plusieurs gravures et un article sur

les aérostats.

5 Juin 1791. — Un décret de l’Assemblée constituante

retire au roi de France le droit de faire grâce. Ce droit qui

avait été rendu à la royauté par l’art. 67 de la charte de

1814, lui est conservé par l’art. 58 de la charte du 9 août

1839.

5 Juin 1816. — Mort de Paësiello
,
compositeur italien,

auteur de nombreuses partitions d’opéras, entre autres de
celles intitulées : il Marchese Tulipano

,
la Serva padrone,

il Barbiéri di Siviglia
, il Rè Teodoro

,
Proserpine, la

Nina, etc. Ses messes, son TeDeum ont une grande célébrité.

6 Juin 1555. — Mort de l’Arioste
,
poète italien

,
auteur

de V Orlando furioso.

6 Juin 1820. — Condamnation de Louvel
,
meurtrier du

duc de Berri.

7 Juin 1520.— Entrevue de François I" et de Henri VIH
au Camp du Drap d'Or, près d’Ardres. Ce nom du « Camp
du Drap d’Or

,
» donné à l’entrevue, vient de la magnifi-

cence que déployèrent les deux monarques, et surtout d’un
pavillon construit par ordre de François I'’’

,
et qui était

couvert de drap d’or frisé
,
tapissé en dedans de veloui s bleu,

et semé de fleurs-de-lis en broderies d’or. Après les jeux
publics et les cérémonies

,
les deux rois s’attablèrent sous

une tente
, et Henri VIII

, saisissant François P'' au collet :

Mon frère, lui dit-il, il faut queje lutte avec vous, et il

s’efforça une ou deux fois de lui donner un « croc-en-jainbe
;
»

mais François I", r ii était un adroit lutteur, le saisit par
le milieu du corps, et le renversa.

ONOMATOPÉE.
Lorsqu’un mot imite le son de l’animal ou de la chose

qu’il exprime, on dit qu’il y a onomatopée} c’est un moyen
de faire passer dans l’esprit la sensation produite [lar un
objet. En étudiant avec soin les racines des langues, et la

valeur des différentes lettres de l’alphabet
,
on pourrait

peut-être généraliser l’onomatopée, et montrer quel’iniiia-

tion du son
,
produit par un objet, a été primitivement la

base de la langue parlée; comme l’imilalion de forme a dû
être la base de la langue écrite. Aujourd’hui

,
bien que par

la grande diffusion des langues, et les modifications que le

commerce des hommes y a apportées
,

il soit difficile de re-

connaître et de fixer la naissance ou la date de telle et telle

expression
,

il reste cependant encore plusieurs mots où l’o-

nomatopée se manifeste clairement. Nous en citons quelques
uns, extraits du dictionnaire de M. Nodier.

Bâillement, bâiller. Autrefois on disait baailler; en latin

hiare, hiatus.

Bégayer

,

de bê, cri de la chèvre.

Canard

,

du son can can
,
d’où vient aussi cancan

,
qui a

d’abord été appliqué aux bruits tumultueux qui s’élèvent

dans une assemblée nombreuse
,
et

,
depuis

,
à tous les dis-

cours médisans qui se répandent rapidement.

Gargarisme. Ce mot est commun à plusieurs langues,

et indique très bien le bruit d’un remède liquide dont on se

lave la bouche et l’entrée du gosier.

Gazouillement, gloussement, coassement; tirés du cri

ordinaire des oiseaux
,
de la poule

,
de la grenouille.

Glisser, du bruit d’un corps qui parcourt rapidement une

surface.

Glouglou. Madame Deshoulières
,
en parlant des tour-

mens, dit.

yii’Il n’en est point qui ne cède aisément

Au doux glouglou que fait une bouteille.

Jacasser, onomatopée du cri de la pie.

Siffler

,

qui dérive du bruit de l’air comprimé et chassé

par une ouverture étroite.

Tonnerre, en latin tonitruum, en celte tonitru, en espa-

gnol tronido, en anglais et en allemand thunder et donner,

dont la prononciation est forte et énergique. On y voit gé-

néralement des syllabes sonores et roulantes

Zeste, roue très mince qu’on enlève de la peau d’une

orange, en glissant vivement contre la superficie le tran-

chant d’un couteau.

Avis aux Souscrii-teors. — Le Magasin pittoresque n’ayant

commencé à paraître que le g février i833, nous sommes oljliycs,

afin que les 52 livraisons promises soient complétées au 3i dé-

cembre i833, de faire paraître, à cin(| intervalles .successifs, deux

livraisons à la fuis. Ces cinq livraisons compiémenlaires dilfèrerunt

des auires seulement eu ce qu'on n’y trouvera pas l’article ordi-

naire intitulé la Semaine , calendrier historique.

THERMOMÈTRE.
Nous n’entrerons pas

,
relativement au thermomètre

,

dans des détails qui appartiennent à un traité élémentaire

de physique; nous nous bornerons à dire que cet instru-

ment, qui date de la fin du xvi' siècle et dont on ne con-

naît pas avec certitude l’auteur
,

n’est pas d visé en un

même nombre de degrés dans les différens pays. On dis-

tingue les thermomètres centigrade, liéaumur, Farenheit.

Dans les deux premiers, l’unité de mesure est rintervalle

compris entre la température de la glace fondante
,
et celle

de l’eau bouillante
,
sous 0'",76 de pression atmosfiiiérique

;

cet intervalle est divisé en 100 parties dans le thermomètre

centigrade, et en 80 dans celui de Réaumur. D’où l’on voit

que pour transformer 20 degrés de Réaumur, par exemple,

dans le nombre des degrés centigrades qui leur corresiiond,

il suffit de multiplier 20 par 7 ,
et l’on aura 25. Si le imm-

bre 20 représentait des degrés centigrades qu’on voulût

transformer en degrés Réaumur, il faudrait le multiplier

par J, et l’on aurait 16. On peut vérifier cela sur la figure

que nous donnons ici.

Le thermomètre Fahrenheit, qui est particulièrement em-

ployé dans les pays où prévaut la langue anglaise, n’a point

pour unité de mesure le même intervalle que les deux pre-

miers; ses deux points fixes extrêmes sont, la température de

l’eau bouillante, et celle que l’on obtient par le mélange de

parties égales de sel marin et de neige, mélange qui produit

un froid [ilus grand que celui de la neige. Cet interva. le est

divisé en 212 parties
;

la glace fondante corresfiond au

52'’ degré
;

il s’ensuit que l’intervalle entre la glace fondante

et l’eau bouillante est divisée en 180 pariies. D’apiès cela

si l’on veut transformer un nombre de degrés Fahrenheit, 92,
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par exemple, en degrés centigrades, il faiil commencer par en

reira]iclier32‘’pourlerainener au même point dedéparl que le

centigrade, et ensuite prendre les idu résultat, on aura53°,3 ;

pour le thermomètre Réaumur il aurait fallu prendre les f, et

l’on auraiteu 26®,7. On peut encore vérifier cela surla figure.

5 Reaumur.' a

Température de l’eau bouillante le baro-

mètre étant à 0,76

Vaporisation de l’alccol.

38,4 Juillet 1793.

37 Chaleur du sang chez l’homme.

rt,a Moyenne de Paris.

Glace fondante.

!3,5 Paris, 25 janvier lygS.

On voit combien il est important
,
quand on cite une

température, de ne point omettre la désignation du ther-

momètre dont on s’est servi.

CHASSE DE L’HIPPOPOTAME.
L’hippopotame (cheval de rivière) occupe le troisième

rang parmi les quadru|)èdes, quant au volume du corps.

Son espèce est confinée dans les régions les [ilus chaudes de

l’ancien continent
;
et comme on ne le trouve que dans les

rivières et les lacs d’une assez grande profondeur pour qu’il

puisse y plonger et s’ébattre suivant ses habitudes, il est

rare partout. Il est maintenant presque inconnu en Egypte

où il fut autrefois multiplié : ce n’est plus que dans la

Nubie
,
et vers leDarfour

,
dans la partie supérieure du cours

du Nil
,
que ces animaux se sont maintenus en assez grand

nombre pour exercer leurs ravages dans les cultures rive-

raines, et imposer aux cultivateurs l’obligation d’écarter de

leurs champs ces incommodes voisins. 'J’outefois
,
on n’en

prend guère plus de deux par an dans le Dongola, contrée

de la Nubie qui s’étend à plus de soi.\ante lieues le long du

Nil. La chasse fut jilus heureuse de 1821 à 1823, car elle

procura neuf hippopotames
;
et [lendant le séjour du voya-

geur Rûppell en Nubie, en 1824 et 1825
,
l’expédition dont

il faisait partie en tua quaire
,
dont l’un était d’une gran-

deur peu commune. Sa longueur, depuis le bout dit mu-
seau jusqu’à l’origine de la queue, était de 13 pieds 6 {loii'

ces
(
mesure de France) , et ses défenses n’avaient pas moins

de 26 pouces de long. M. Rûppell décrit cette chasse à la-

quelle il assista plusieurs fois; les chasseurs sont exposés à

des périls aussi grands que s’ils avaient à faire à un tigre ou

à un lion
;
pour ne pas s’exposer à perdre l’animal

,
qui se

jette dans la rivière dès qu’il se sent hlessé
,

il est indisiien-

sable de suivre ses mouvemens dans l’eau
;
mais les chas-

seurs nubiens sont venus à bout de cette difficulté. L’arme

avec laquelle ils commencent l’attaque est une lame de fer,

bien aiguisée sur les trois quarts de sa longueur
,
terminée

en pointe aiguë , et qui
,
lancée par un bras vigoureux

, en-

tre dans les chairs
,
après avoir traversé la peau très dure et

très épaisse de l’hippopotame. A l’autre extrémité de cette

lame ou harpon
,
on attache une longue corde, que l’on

termine par un flotteur en bois léger. Le chasseur tient le

harpon dans sa main droite, avec une partie de la corde

déployée, et dans sa main gauche le reste du cordage et le

flotteur.

Pendant le jour
,
l’hippopotame dort volontiers au soleil

,

s!il trouve une petite île où il se croie en sûreté. Quand ses

retraites sont connues, on peut le surprendre à l’entrée de

la nuit, lorsqu’il se dispose à chercher sa nourriiure dans

les champs cultivés. Les chasseurs préfèrent les attaquer de

jour
,

et ils ont de bonnes raisons pour ne tenter celles de

nuit qu’avec les plus grandes précautions. Dès que l’animal

est découvert, le harponneur s’approche jusqu'à la distance

de six ou sept pas au plus
,
et lance le trait fatal

j
le blessé

plonge aussitôt
,
entraînant avec lui le fer

,
la corde et le

flotteur. Si le chasseur n’a pas su déguiser son approche

,

ou s’il n’a pas frappé assez juste ou assez fort, sa vie est en

danger.

Quoique la première attaque soit ordinairement décisive

,

il est rare qu’il ne faille pas porter de nouveaux coups à un

adversaire aussi robuste
,

et qui se défend en désespéré.

Comme il faut qu’il revienne de temfis en temps à la sur-

face pour respirer
,
on saisit ce moment pour lancer de nou-

veaux harpons, multiplier ses blessures, et l’affaiblir par

la perte de son sang. Il succombe à la fin
,
et les chasseurs

n’ont plus qu’à faire la curée. Quelquefois l’animal est d’un

poids si considérable, qu’ils sont dans la nécessité de le dé-

pecer dans l’eau même, pour réunir ensuite dans leur ba-

(
L'Hippopotame.)

teau ces masses de chair qu’ils n’auraient pu soulever sans

les diviser. Un hippopotame est ordinairement du poids de

quatre ou cinq bœufs.

Les Boréaux d’aboknemknt et de vewte

sont rue du Colombier, n° 3o
,
près de la rue des^ Petits-Augustins,

Imprimerie de LACHEVARDiEtiE
,
rue du Colombier, n® 30.
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DES ANIMALCULES MICROSCOPIQUES.

On désigne sous le nom d’animalcules microscopiques des

animaux d’une petitesse extrême, pour la plupart entière-

ment invisibles à rneil nu, et dont l’existence ne nous est

révélée qu’au moyen du microscope, qui, en augmentant,

pour notre vue, les dimensions de ces animaux, nous en fait

nettement distinguer toutes les parties.

Armé de cet instrument, nous marchons à la conquête

d’un monde entièrement nouveau, et bien autrement peu-

plé que celui dont nous-mêmes faisons partie. Une goutte

d’eau croupie, ou dans lariuelle on a mis infuser quelques

végétaux, avec la condition de la présence de l’air et de la

lumière, nous offrira des milliards de petits êtres vivans,

ayant chacun des organes plus ou moins compliqués, et

jouissant d’une activité de mouvemens vraiment remar-

quable.

La figure que nous donnons ici représente une de ces

(Figure «le la vonicella senca, grossie ciiit quarr.nlo-iju.itie mille quatre cciils fois
)
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gouttes d’eau, dans laquelle, pour éviter la confusion, on

n’a laissé qu’une très petite quantité des habitans qui s’y

trouvent.

Le plus petit de ces animalcules qu’on ait encore décou-

vert est la monade, du mot grec monos, unité, comme

étant, pour nous du moins, le terme extrême, le point de

départ de la vie animale. Le groiqie de petites ligures sem-

blables à des grains de sable, placé en haut et à droite de la

figure, représente plusieurs espèces de ce genre
;
leur forme

commune est celle de globules demi-transparens. Pendant

long-temps on les a crues privées de toute espèce d’organi-

sation; on supposait qu’elles ne se nourrissaient que par

absorption
;
mais les perfectionnemens récens du micros-

cope, et les moyens ingénieux employés par le professeur

fiiirenbergli , de Berlin
,
ont prouvé que ces petits animaux

,

dont plusieurs millions n’occuperaient pas un millimètre

carré de surface, n’ont pas moins de quatre estomacs bien

distincts. Ces moyens consistent tout simplement à colorer

avec du carmin, ou de l’indigo, le liquide dans lequel ils

vivent; puis, plaçant une goutte de cette liqueur colorée

auprès d’une goutte d’eau claire sur un morceau de verre,

on fait communiquer avec une aiguille les deux gouttes par

un point
,
et les animalcules qui partent de la goutte colo-

rée dans la goutte limpide, viennent s’offrir à l’observateur,

ayant les estomacs et le canal alimentaire remplis du liquide

coloré.

Le volvox, placé du même côté du cercle, mais plus

bas, est plus grand que ia monade. Quelques uns même
peuvent être aperçus à la vue simple. Une particularité re-

marquable de ces animaux, c’est qu’ils roulent constam-

ment sur eux-mêmes avec une grande vitesse, comme le

feraient de petites boules jetées en grand nombre sur un

plan incliné.

Le vibrion
,
ainsi nommé des raouvemens vibratoires ou

ondulés qu’il exécute sans cesse, est représenté en haut du

cercle. L’une de ces espèces vit réunie en groupes presque

réguliers comme on le voit dans la figure.

Leprolée, ou l’animalcule changeant, modifie sans cesse

ses formes de la manière la plus curieuse
;

les figures pla-

cées en haut à gauche expliqueront mieux que toutes les

descriptions, les divers changemens qu’il peut suhir. On en

voit d’oblongs
,
de circulaires

,
d’échancrés

,
d’étoilés

,
etc.

Les polypes, de deux mots grecs qui signifient plusieurs

pieds, bien que ces pieds soient plutôt des bras : les uns

sont fixés à un corps solide, et se servent de leurs longs

bras pour aller saisir au loin leur nourriture; d’autres sont

tout-à-fait libres dans leurs mouvemens. On en voit du pre-

mier genre, en bas du cercle, à gauche : c’est la vorticella

senta, dont la figure, grossie cent quarante-quatre mille

quatre cents fois, est représentée au bas de la page, avec

tous ses organes intérieurs
,
d’après le dessin du professeur

Ehrenbergh.

Le rotifére, de deux mots latins qui signifient porte-

roues, est représenté vers le milieu du cercle. Il offre réel-

lement un phénomène curieux, en ce que ses raouvemens
de translation semblent déterminés par deux roues sembla-

bles à celles d’un bateau à vapeur. Ce mouvement, qui a

long-temps exercé la sagacité des microscopisles, paraît

n’êlre toutefois qu’une illusion d’optique, due à la rapidité

avec laquelle cet animalcule fait mouvoir les antennes dont
sa tête est armée.

Enfin
,
parmi les diverses espèces de vers qu’on remarque

du côté gauche du cercle, les plus déliés sont produits dans
le vinaigre éventé

; les plus gros, désignés sous le nom d’an-
cjuilles de la pâte, naissent dans la colle de pâte fermentée.

C’est à leur occasion que Voltaire, qui probablement n’a-

vait pas de bons microscopes à sa disposition
,
s’est tant mo-

qué du jésuite Needham, qui parait les avoir remarqués le

premier, mais qui, à la vérité, en concluait un système ri-

dicule.

Une particularité remarquable de ces anguilles, c’est que,

presque toujours, on aperçoit dans leur corps une espèce de
tire-bouchon qui en occupe presque toute la longueur. Si,

plaçant une ou plusieurs de ces anguilles entre deux verres

sous le microscope, on presse un peu les deux verres l’un

contre l’autre, l’anguille crève, et le tire-bouchon se dérou-

lant, présente immédiatement plusieurs petites anguil!e.s

tout aussi frétillantes que la mère.

On supposerait à tort que tous les animalcules représentés

dans le cercle se trouveront dans une même goutte d’eau

croupie. Les uns ne vivent qu’à une certaine époque de l’an-

née, d’autres ne se trouvent que dans certains pays, et ce

n’est qu’avec beaucoup de soins et de patience que l’obser-

vateur peut espérer en rencontrer quelques uns, tandis que

d’autres fourmilleront sous un microscope. Le rotifére, par

exemple, ne se rencontre guère que dans l’eau qui croupit

dans les gouttières.

Nous terminerons ici par quelques mots sur ce qu’on doit

entendre par grossissement microscopique.

Le grossissement comprend à la fols la longueur et la

largeur de l’objet, quelques uns même y ajoutent son

épaisseur.

Ainsi, lorsqu’on dit qu’un objet est grossi neuf fois, on

ne veut pas dire que cet objet soit neuf fois aussi long; car,

comme sa largeur serait aussi augmentée dans le même
rapport, le grossissement serait alors de quatre-vingt-une

fois.

Supposons par exemple que le carré A offre

les dimensions réelles d’un objet augmenté de

trois fois en longueur, et de trois fois en largeur,

l’inspection de la figure démontrera évidem-

ment que l’objet a neuf fois ses dimensions pri-

mitives. Si l’on voulait tenir compte de l’épaisseur de l’ob-

jet
,

il faudrait multiplier ces neuf fois par trois, ce qui don-

nerait vingt-sept pour le grossissement réel.

On voit donc par là que pour donner le grossissement

d’un objet, il faut multiplier par lui-même le nombre qui

indique l’augmentation de dimensions dans un sens, et si

l’on veut tenir compte de l’épaisseur, raultiiilier encore le

produit par ce même nombre.

Ainsi, en ne tenant compte que de deux dimensions, le

grossissement dé 144,400 fois, indiqué pour la vorticella

senia

,

serait produit par un grossissement linéaire de

580 fois.

Si l’on y fait entrer les trois dimensions, le grossissement

linéaire serait alors entre 55 et 54 fois. Mais il est probable

que dans cet exemple le professeur Ehrenbergh n’a envi-

sagé que les dimensions en longueur et largeur.

DES MARBRES.
CARACTÈRES DISTIJXCTIFS DES MARBRES. — DIVERSES MÉ-

THODES DE CLASSIFICATION. —• MARBRES GRECS. —
MARBRES D’ITALIE. — MARBRES DE FRANCE.

Les marbres sont des carbonates calcaires dont le tissu

serré est susceptible de recevoir un poli brillant. Leurs

principaux caractères distinctifs consistent à se laisser rayei

par le fer, à faire effervescence avec les acides, et à ne pro-

duire aueune étincelle sous le choc du briquet; ils peuvent

être plus ou moins purs, plus ou moins mélangés de nia-

lières hétérogènes. On les renconire dans tous les lieux ou

le sol contieni. une grande quantité de pierres calcaires stra-

tifiées en couches pressées les unes sur les autres. D’après

la nature de ces couches, on les distingue en marbres pri-

mitifs et en marbres secondaires.
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Les marbres priniitirs ne contiennent jamais ni coquilles

ni autres productions maritimes, leur formation ayant dû

précéder de beaucoup l’existence des êtres organisés; ils

sont ordinairement d’une seule couleur, blancs, gris, rouges

ou noirs, et toutes leurs parties sont manifestement grenues

et cristallisées.

Les marbres secondaires appartiennent aux terrains de

transition. Leurs couleurs sont extrêmement variées
;

elles

proviennent des oxides métalliques
,
et principalement des

oxides de fer diversement modifiés
;
l’absence de ces oxides

rangerait ces marbres au nombre des pierres calcaires or-

dinaires.

Les marbres présentent un grand nombre de variétés,

plusieurs méthodes ont été essayées pour les classer. Les

principales sont au nombre de quatre
,
savoir :

l®La méthode historique et géographique ; c’est elle qui

divise les marbres en marbres antiques
,
ou ceux employés

par les anciens et dont les carrières sont épuisées ou in-

connues
,
et en marbres modernes

,
dont on se sert aujour-

d’hui.

2® La méthode établie d'après la structure et la compo-

sition des marbres.

5® La méthode fondée sur la variété et la disposition plus

ou moins symétrique de leurs couleurs ; celle-ci, la plus

mauvaise de toutes, puisqu’elle repose sur des caractères

extrêmement variables, fut long-temps adoptée par les na-

turalistes. Liunée, etDaubenton la prirent comme point de

départ
;
mais, malgré l’influence de ces deux noms

,
elle ne

larda pas à tomber dans l’oubli.

4® Enfin, la méthode géologique, généralement admise

de nos jours et la seule dont les résultats soient vraiment

rationnels.

Sans chercher ici à approfondir le mérite de ces différen-

tes méthodes
,
nous nous bornerons à donner quelques dé-

tails sur les marbres les plus célèbres.

Tous les auteurs parlent du marbre de Paros. C’est un
marbre blanc-grisâtre

, à gros grains confusément disposés.

Les sculpteurs grecs en faisaient un grand usage, aussi

possède-l-on encore plusieurs statues en marbre de Paros
;

telles sont la Vénus de Médicis,que l’Iialie nous reprit

en 1813, Diane chasseresse, Vénus au bain, Ariane, Ju-

non, etc., etc.

Après le marbre de Paros viennent-le marbre grec, celui

de Luni
, d’un blanc pur

, à grains très serrés : l’Apollon du
Belvédère est fait avec ce marbre; le pentélique blanc, à

zones verdâtres : le torse du Belvédère, Bacchus au repos,

le trépied d’Apollon et le trône de Saturne sont en marbre
pentelique; le marbre rouge antique, le numidique, le ci-

polin, l’un des plus beaux marbres et des plus recherchés

parles anciens; le marbre blanc du mont Ilymelte; le se-

mesanto
,
le plus rare de tous ceux que l’on connaît aujour-

d’hui
;

enfin le vert antique
,
d’un fond vert tacheté de

blanc : le Louvre en possède quatre colonner.

Les marbres modernes sont très nombreux; l’Italie en

compte une grande quantité; les plus renommés sont : le

Sicile, d’une couleur blanche, ou verte, ou grise : on l’em-

ploie à faire des tables
,
des socles et des placages

;
le jaune

de Sienne, en Toscane, serpenté de veines grisr-ougeâtre

ou noirâtre.

Le marbre rouge de Vérone
,
d’un rouge éclatant : le

socle de la statue du Nil
,
au Muséum

,
est en marbre rouge

de Vérone; le marbre de Carrare et le marbre vert de mer,
qui n’cn est qu’une variété, distincte par ses veines blan-

ches flaquées de rouge sombre sur un fond vert. La plupart

de ces marbres sont employés dans les arts.

La France, quoique moins riche que l’Italie, possède ce-

pendant plusieurs carrières de marbres recherchés des ar-

tistes.

Les principaux marbres français sont :

I® Le marbre des Pyrénées, qui comprend sous celle

domination générale : le marbre blanc de Bayonne
,
dont

les anciens ont fait usage
;
le Campan ,

l’un des plus répan-

dus dans le commerce : son fond est blanc et rouge foncé,

coupé par des filets verts très ramifiés
(
on ne l’emploie que

dans l’intérieur des édifices, parce que l’air le détériore);

le marbre de Veyrette, blanc et rouge de feu; et le marbre

gris, que l’on rencontre fréquemment près de Barèges,

mais parsemé de numismales
;

2® Le marbre de Château-Landon
,
d’un gris jaunâtre

;

on s’en sert pour faire les dalles des égkses. Les piédestaux

placés aux extrémités du pont d’îéna sont en marbre de

Château-Landon
;

3" Le Portor, dont Versailles possède plusieurs colonnes;

4® Le Languedoc, d’un rouge zoné de blanc et de gris;

les colonnes de l’arc-de-triomphe
,
au Carrousel, sont en

marbre du Languedoc;

3® La Griotte, d’un rouge foncé, parsemé de spirales

noires, dont le centre est souvent très blanc;

6® Les marbres de la Sainte-Baume, dans le département

du Var, célèbres par la diversité de leurs couleurs
;

7® Enfin, la brocatelle de Moulins
,
ou marbre coquillier,

gris-bleuâtre, veiné de brun et de jaune; le pavé de Notre-

Dame est un mélange de b.ocalelle et des marbres blancs

tirés du Bourbonnais.

Les marbres d’Angleterre, d’Allemagne, de Belgique et

d’Ecosse, seront l’objet d’un second ariicle.

Du travail. — La première condition imposée à l’homme

c^ le travail. L’homme a tracé des sillons sur un sol aride;

il ^t descendu à des profondeurs étourdissantes pour en ra-

mener des blocs informes qu’il a changés en métaux bril-

lans, et qu’il a soumis à des formes innombrables; il a mar-

qué dans le ciel des signes certains pour le retour périodique

des saisons, des climats, des semailles et des récolles; il a

surpris les lois mysiérieuses qui président à la repi oductron

des plantes; il a su habituer à son joug les animaux qui le

nourrissent, l’habillent et l’aident dans sa lâche laborieuse;

il a pu, à sa volonlé, traverser les montagnes par ses roules,

les surmonter d’une chevelure de forêts et disposer sur leurs

flancs des champs dorés d’épis, des prairies verdissantes; il

a créé et semé par les plaines des hameaux
,
des villages

,

de riches cités. Hé! qui pourrait dire tout ce que l’homme

a accompli, qui pourrait lui présager des obstacles invinci-

bles, lorsqu’on le voit diriger le feu du ciel, calculer l’âge

des monlagnes, et
,
asservissant à sa loi les élans capricieux

de l’eau vaporisée, la transformer en coursiers dociles et in-

fatigables ?

Eût-il réalisé tant de merveilles sans le travail, cette loi

en apparence si dure de son existence? Il est permis d’en

douter quand on examine l’étal d’ignorance et d’infériorité

relatives où sont encore plongées, pour la plupart, les peu-

plades qui habitent encore les Tropiques
,
où les prepiiers

besoins de la vie sont aussitôt satisfaits que conçus.

Les fruits venant d’eux-mêmes s’offrir à la faim, le so-

leil entretenant un printemps perpétuel, la terre produisant

sans culture, les arbres fournissant leur ombre parfumée,

les animaux leur lait, lec ruisseaux leur onde fraîche
;
voilà

l'âge d’or des poètes, et l’âge d’or nous eût laissés nus,

simples et ignorans, mais à jamais privés des richesses de la

terre et des trésors de notre intelligence : impui.ssans â sen-

tir cet univers magnificpie, dont les limites se reeulent à me-

sure que nos connaissances s’agrandissent.
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MOIS DE JUIN.

ÉTYMOLOGIE. — ALLÉGORIE. — FÊTES.

Juin, en lalin jwnius
,
élaille quatrième mois de l’année

instituée par Romulus. Pour expliquer l’étymologie du nom,

on suppose que ce mois a été consacré soit à Junon, soit à

Uébé, déesse de la jeunesse, soit à Junius Brutus, fonda-

teur de la liberté romaine.

Ausone
,
poète latin

,
personnifie de cette manière le mois

de Juin :

« Juin s'avance dépouillé de tout vêtement; du doigt il

montre une horloge solaire
,
pour indiquer que le soleil

commence à descendre. Il porte une torche ardente et llam-

bloyante, pour marquer la chaleur de la saison qui donne

la maturité aux fruits de la terre. Derrière lui est une fau-

cille, ce qui rappelle qu’on commence dans ce mois à se

préparer à la moisson. Enfin , on voit à ses pieds une cor-

beille remplie des plus beaux fruits qui viennent au prin-

temps dans les pays chauds. »

Les deux fêtes principales que célèbre la religion catho-

lique en ce mois, sont la Trinité et la Fête-Dieu.

La fête de la Trinité ne paraît avoir été reçue par toute

la France que depuis le commencement du xv' siècle. L’of-

fice qu’on récite en ce jour fut dressé en 920, par Etienne,

évêque de Liège; mais plusieurs papes refusèrent de recon-

naître cette cérémonie
;
au xiii® siècle on la combattit en-

core dans un grand nombre de localités, et elle ne fut in-

troduite que successivement. On croit que ce fut le pape

Jean XXII qui la fit adopter dans l’église de Rome, au

Xîv' siècle. Suivant les auteurs ecclésiastiques
,
les obstacles

qui s’opposèrent à l’établissement de la fête de la Trinité

tenaient à ce que plusieurs évêques et moines craignaient

qu’on ne se méprît sur le sens de cette cérémonie
,
et qu’on

n’oubliât que tout le culte chrétien était fondé sur l’adora-

tion d’un seul Dieu en trois personnes.

Fête-Dieu ou fête du Saint - Sacrement. Baillet, l’auteur

du Lirre des Saints, de l’Histoire des fêtes mobiles de

l’Église, de la Topographie des saints, etc., raconte

qu’en 1208, un fille de seize ans, nommée Julienne, reli-

gieuse hospitalière aux portes de la ville de Liège, vit en

songe la lune en son plein, qui avait une brèche; elle fut

deux ans sans pouvoir expliquer cette vision; enfin, elle

crut comprendre que la lune était l’Eglise
,
et que la brèche

pouvait marquer le défaut de la fête du Saint-Sacrement,

qui, en effet, jusqu’à cette époque, n’avait point la mani-

festation extérieure qu’elle a eue depuis. Julienne devenue

prieure de la maison du Mont-Cornillon, communiqua à des

théologiens et à des pasteurs sa pensée
,
qui fut peu à peu

élaborée. En 1246, l’évêque de Liège, Robert, établit la

fête dins son diocèse, et le pape Urbain IV, dans la suite,

l’institua dans toute l’Église.

La procession où le Saint-Sacrement était porté dans les

rues avec une pompe magnifique, et d’intervalle à inter-

valle adoré sur les autels des reposoirs ornés de fleurs et de

feuillages
,
fut instituée

,
suivant l’opinion la plus probable

,

au XIV' siècle.

LE VAUTOUR-GRIFFON.
Les vautours sont des oiseaux de proie de mauvaise répu-

tation. Leur voracité
,
leur lâcheté

,
qui leur fait fuir le com-

bat même contre un ennemi beaucoup plus faible; leur goût

décidé pour les chairs corrompues, inspirent le dégoût. S’ils

se traînent à terre, c’est dans une posture qui annonce l’ab-

jection de leur caractère : les ailes traînantes, le cou pro-

jeté en avant, le bec incliné, un regard éteint. Ces oiseaux

sonl de la grandeur de l’aigle, quelques espèces sont même
d'une taille beaucoup supérieure; les serres des vautours

pourraient être aussi redoutables que celles de l’aigle, et

leur bec a plus de force qu’il n’en faut pour déchirer une
proie vivante. S’agit-il cependant d’attaquer un animal ca-

pable de la plus faible résistance, les vautours s’assembletil

et fondent tous à la fois sur leur victime.

L’odoral des vautours est extrêmement subtil : ils éven-

tent les charognes à une distance où il semble que les éma-
nations des matières animales en putréfaction devraient

être absolument insensibles. Dès qu’ils ont découvert un

corps mort
,

ils ne le quittent que lorsque les os sont dé-

pouillés de chair, comme si on les avait préparés pour une

collection de squelettes.

Le grand vautour fauve

,

Qui fouille au flanc dos morts
, où son col rouge et chauve

Plonge comme un bras nu.

Victor Hooo.

Il y a des vautours dans les deux continens; mais les es-

pèces du Nouveau-Monde diffèrent essentiellement de celles

de l’ancien; on prétend même qu’il faudra les séparer de

ce genre, et quelques naturatistes ont fait d’avance cette

séparation. Cependant on ne peut disconvenir que l’oiseau

d’Amérique connu sous la dénomination fastueuse de roi

des vautours

,

à cause de la beauté de son plumage, est

bien réellement de ce genre flétri. Il n’est ni propre ni no-

ble, dit Buffon, qui l’observait à la ménagerie du Jardin des

Plantes.

Si le condor n’est pas un vautour, comme on le prétend

aujourd’hui; si le gypaète, ou grand vautour des Alpes,

doit être placé aussi dans un autre genre, ainsi que le très

grand oiseau tué en Egypte lors de l’expédition française

,

et que les naturalistes nommèrent vautour barbu

,

il ne

restera plus dans ce genre que les espèce les plus vulgaires

et les plus rebutantes, auxquelles préside le vautour griffon.

Cet oiseau paraît inconnu dans le nord de l’Europe,

quoiqu’il ne redoute pas le froid; car il s’établit sur les Al-

pes et sur les Pyrénées, dans le voisinage des glaces éter-

nelles. Sa race s’est répandue dans toute rAfricpie; on le

voit en Egypte et au cap de Bonne-Espérance; en Asie, il

est établi dans le Caucase, mais il n’a point franchi le som-

met de l’Altaï. En hiver, il abandonne non seulement les

montagnes, mais le midi de l’Europe
,

et va chercher en

Afrique et en Asie la pâture qui lui convient. Ses (letits ne

sont nourris que de lambeaux de charognes, et le père et la

(Le Vautour-griffon.)

mère transportent cette provision dans leur jabot pour la

dégorger â leurs nourrissons. Ce jabot est surmonté par une

sorte de collerette de plumes blanches au bas du cou, lout-

à-fait nu dans les individus adultes; quelques plumes blan

ches effilées couvrent le sommet de la tête. Le jeune oiseau

est d’abord de couleur fauve
;
pendant les deux piemières
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années, des plumes grises se mêlent aux premières, et à

mesure ([ue l’individu avance en âge, le gris s’étend de plus

en plus aux dépens du fauve , en sorte (pie l’oiseau est
,
à

la fin, d’une belle couleur cendrée, légèrement nuancé de

bleu. Sa longueur est de trois pieds et demi, et son enver-

gure de huit pieds. L’oiseau qui fut tué en Egypte, et qui

fut décrit comme une espèce de vautour
,
avait plus de qua-

torze pieds d’envergure. Si ces deux espèces étaient sem-

Uables, la grande serait plus que quintuple de la petite.

LA GRANDE MURAILLE DE LA CHINE.

Cet ouvrage de fortification est le plus étendu (pie l’on ait

jamais construit. Son développement est de plus de six cents

lieues
,
et dans plusieurs parties de cette prodigieuse lon-

gueur, l’enceinte a été doublée, et même triplée. La hau-

teur moyenne de cette muraille est à peu près de vingt pieds,

et son épaisseur de quatorze pieds. Vingt-cinq mille tours

de quarante-cinq pieds de hauteur flanquent toutes les par-

ties de l’enceinte. La muraille chinoise ne paraît pas tout-

à-fait inutile et sans but plausible
,
cependant elle a mal

protégé l’empire contre les invasions qu’elle devait ar-

rêter.

Cette muraille n’a pas été construite tout à la fois, comme
on le croit généralement : les dernières parties ne datent que

des XV' et xvi' siècles; les premières ont été érigées 400 ans

avant notre ère
;
mais la coordination de cet ouvrage im-

mense eut lieu 214 ans avant Jésus-Christ, sous l’empereur

Thsin-Chi-IIüuang-'ri
,
(pii

,
ayant réuni en un seul royaume

tous ceux qui existaient séparément, fit visiler, réunir en-

(
GrauJd muraille de la Chine

)

semble
,

et continuer sur un plus grand développement

toutes les murailles anciennes. L’empereur usant de tout son

pouvoir, fit rassembler sur cette longue ligne le tiers de la

[lopulation laborieuse de tout l’empire; les travaux entre-

pris à la fois sur tous les points furent terminés dans le cou-

rant d’un seul été. Les difficultés étaient immenses, mais on

en triompha par u.ie constance inébranlable, et en sacrifiant

la génération de cette époque à celles qui lui succéderaient.

De liantes montagnes furent franchies ou contournées; des

contrées marécageuses furent traversées en consolidant le

terrain sous le rempart que l’on élevait
;
des voiUes hardies

furent jetées sur les torrens et les rivières, et assurèrent la

communication entre les deux rives; dans les [ilaines les

plus accessibles qui avaient livré le plus souvent un passage

aux ennemis, on ne se contenta pas d’une seule enceinte;

les ressources de la défense furent multipliées sur ces [loints

d’attaque en raison du danger dont on se crut menacé. En-
fin

,
on put se présumer en sûreté derrière cette fortification

continuée depuis la mer, au nord-est de Pékin, jusqu’aux

frontières du 'lliibet. Mais le pays était ruiné; des millions

d’hommes avaient péri de misère et de fatigue, il fallut que
plusieurs générations se succédassent avant que ces maux
fussent réparés.

On sait que ce formidable rempart n’arrêta pas l’armée

de Gengis-Kan
;
que l’empire de la Chine fut conquis par

les Mongoles, et que la dynastie des Tzin fut remplacée sur

le trône par celle du vainqueur. La grande muraille subsiste

toujours; on dit même que des réparations y sont faites,

quoique le gouvernement chinois ait pris le parti le plus

sage, celui de porter la guerre chez ses turbulens voisins,

et de les occuper de telle sorte qu’ils ne puissent tenter au-

cune expédition au dehors.

DE LA TEMPÉRATURE DE L’EUROPE.

INFLUENCE DES MERS ET CONTINENS. — DES VENTS RÉ-

GN.VNS. — DE LA SURFACE DU TERRAIN. — DES VÉGÉ-

TAUX. — DE l’élévation du SOL.

La latitude ou la distance à l’équateur a été pendant long-

temps, et est encore, pour un grand nombre de localités,

la seule indication qui puisse faire présumer la température

qui y règne. Mais il est reconnu maintenant qu’une estima-

tion ainsi basée est fort grossière, parce que la tempr-ratuie

ne dépend pas seulement de la quantité de rayons solaires

qui tombent à la surface du sol
,
et qu’elle est grandement

modifiée par une foule de causes. Ainsi l’on a constaté que

l’Europe jouissait d’un climat bien plus tempéré que les con-

trées de l’Asie et de l’Amérique situées à semblable dis-

tance de la zone torride
,
et soumises à la même influence

solaire.
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Nous allons indiquer rapidement les causes générales qui

produisent ce résultat.

Une des plus importantes est due à la forme découpée de

l’Europe, aux mers qui l’entourent. L’inégale distribution

des mers et des terres sur la surface du globe contribue beau-

coup, en effet, à la diversité des climats; ces deux masses

de nature différente s’échauffent inégalement : celle qui est

solide et opaque ne forme pas en étendue la quatrième partie

de celle qui est liquide et diaphane
;
la lumière y pénétré

moins profondément, et la chaleur s’y accumule à la couche

la plus voisine de la surface; il en résulte que la tempéra-

ture y est sujette à de plus grandes variations, soit dans les

diverses heures du jour, soit d’un jour à l’autre , soit d’une

saison à la saison suivante. Les conlinens absorbent rapide-

ment la chaleur, et la perdent de même; les mers, au con-

traire, retiennent mieux celle qui les a pénétrées ; d’ailleurs

elles envoient vers le fond leurs molécules refroidies, et,

en-deçà de 70° de latitude
,
elles ne se couvrent guère de

glaces : elles forment donc un vaste réservoir d’une tem-

pérature presque constante en chaque point, et pendant

l’hiver elles restituent une partie de la chaleur qu’elles ont

absorbée pendant l’été. Elles exercent par là un pouvoir

modérateur sur les terres voisines : ainsi, une île située dans

l’Océan jouira d’un climat beaucoup plus supportable qu’une

même étendue de terrain au milieu d’un continent. La

Grèce
,
présentant une surface coupée et traversée par des

mers, a pu être un des premiers et des plus importans cen-

tres de civilisation; de même l’Europe, étant baignée par

les eaux dans la plus grande partie de son contour, étant

découpée en golfes profonds et pénétrée par des masses li-

quides, doit jouir, en vertu de cette disposition, d’une cha-

leur plus tempérée que l’Asie compacte, dont elle n’est en

quelque sorte que la péninsule.

Les vents régnans ont aussi une grande influence sur la

température. Les vents d’ouest, venant de la mer, qui souf-

flent fréquemment sur les côtes occidentales de l’Europe,

contribuent, dans l’hiver, à y adoucir la rigueur du froid,

tandis qu’à mesure qu’ils s’avancent vers l’Asie, ils perdent

une partie de la chaleur qu’ils ont acquise en passant sur la

surface des eaux. Sur les côtes orientales de l’Amérique du

Nord, les vents d’ouest, au contraire, y sont vc7îi de terre,

et conservent toute leur âpreté hivernale. Les venls du nord

ont une influence bien moiiw grande en Europe que dans

la partie de l’Asie comprise entre les mêmes latitudes,

puisqu’ils n’atteignent la première de ces contrées qu’après

avoir traversé une nappe d’eau toujours libre de glace, où

ils ont modéré leur froidure, tandis que dans la seconde, où

les terres s’avancent bien plus près des pôles et demeurent

presque constamment contiguës aux glaces éternelles
,

ils

arrivent immédiatement tout chargés de frimas
;
ajoutons

encore que dans l’Europe ils ont pu être arrêtés et dispersés

par les montagnes de Suède et de Norwége, tandis que dans

l’Asie ils se promènent librement sur la plaine qui en forme

la partie septentrionale. Les vents du sud, enfin, apportent

chez nous une partie de la chaleur qu’ils ont acquise en pas-

sant sur la terre africaine, compacte et soumise au soleil

équatorial dans presque toute son étendue, tandis qu’en

Asie ils arrivent de la mer du côté des Indes, puisque la sur-

face comprise entre les tropiques est principalement liquide,

et qu’à l’exception de quelques îles, il n’y existe aucune
terre placée sous l’équateur

;
or, d’après ce que nous avons

dit en commençant, l’air maritime est infiniment moins ar-

dent que celui qui rase un sol où se concentrent les rayons

du soleil. Les vents du sud, fussent-ils même aussi échauf-

fés dans la zone torride asiatique que dans la zone torride

africaine, ne pourraient balancer l’effet des vents du nord
dans les plaines de l’Asie

,
parce qu’ils seraient arrêtés par-

les grands systèmes de hautes montagnes qui s’étendent

à peu près parallèlement à l’équateur, depuis l’Asie Mi-

neure jusqu’à la mer de Chine, du 53° au 30® degré de la-

titude.

L’état de la surface du sol exerce aussi une grande action

sur la température. Dans les déserts de sable ou de roche

nue, l’air s’échauffe fortement par le contact du sol, s’élève

d’abord verticalement (comme celui des cheminées), et se

déverse ensuite sur les couches d’air avoisinantes
,
en se por-

tant vers les parties froides du globe. C’est ainsi qu’en Afri-

que
,
le Sahara

,
dont la surface est à peu près le double de

celle de la Méditerranée
,
et où tes sables peuvent monter

pendant le jour jusqu’à 30° ou 60° centigrade, est la cause

des vents tièdes du sud qui soufflent fréquemment en Eu-

rope. Au contraire, les plaines couvertes de végétaux, ga-

zons ou arbres
,
abaissent considérablement la température :

les gazons
,
dans le jour, s’échauffent moins que les sables

sous les rayons solaires, et dans la nuit ils émettent si rapi-

dement la chaleur par leurs tiges et leurs feuilles effilées,

que
,
sous une zone tempérée

,
le thermomètre peut, pendant

dix mois de l’année, s’y abaisser jusqu’au point zéro, con-

gélation de l’eau. Les forêts agissent
,
comme cause de froid,

de trois manières différentes : d’abord par l’abri qu’elles

prêtent au sol contre les rayons du soleil
,
ensuite par l’éva-

poration des liquides qu’elles contiennent, et enfin par le

refroidissement qui résulte tlu rayonnement nocturne. Les

feuilles, en multipliant les surfaces, influent à un haut de-

gré sur l’évaporation et le rayonnement
;
dans ce dernier cas,

on estime que l’arbre peut agir sur l’atmosphère au moyen

d’une surface plusieurs milliers de fois plus grande que celle

du sol qu’il abrite.

La puissance frigorifique des végétaux est pour le nou-

veau continent d’une grande importance. Les épaisses forêts

qui couvrent la terre d’Amérique dans la zone équatoriale,

sont bordées
,
au nord et au sud

,
par des graminées répan-

dues sur une surface grande dix fois comme la France
; ce

dernier phénomène se continue au nord
,
dans les prairies

qui s’étendent autour du Missouri, et se prolongent jusqu’à

l’océan Boréal. On peut donc considérer la nature du sol

dans le Nouveau-Monde comme y exerçant une action fri-

gorifique très active et très puissante.

Un fait analogue se présente dans les grandes plaines de

l’Asie septentrionale, presque entièrement revêtues de vé-

gétaux qui
,
bien que d’une nature différente de ceux de

l’Amérique, n’en exercent pas moins des effets semblables.

Enfin, l’élévation du sol produit généralement un abais-

sement dans la température. Il suffit de se rappeler que dans

la zone torride il existe des neiges perpétuelles au sommet

des hautes montagnes. Pendant long-temps on a cru pou-

voir expliquer par la différence des niveaux la différence de

température entre l’Europe et les contrées asiatiques com-

prises entre les mêmes parallèles; on avait admis l’existence

d’un plateau central de la Tartarie, mais cette hypothèse est

maintenant détrônée; on sait que les plaines sepientrionales

de cette partie du monde sont au contraire très basses
,
et

qu’elles sont bordées au sud par les systèmes de montagnes

parallèles à l’équateur dont nous avons déjà parlé. Ces mon-

tagnes, parmi lesquelles se trouvent les plus hautes du globe,

exercent un action frigorifique très notable, en déterminant

des courans descendans d’air froid qui roulent de leurs som-

mets glacés, tout le long de leurs flancs, et descendent dans

les plaines voisines.

Les considérations précédentes rendent compte de la tem-

pérature modérée dont jouit l’Europe en général. Il a fallu

commencer par étudier les grandes divisions terrestres

pour démêler les principales causes réfrigérantes ou calori-

fiques
;
sans doute avec le temps et des observations sou-

tenues on arrivera pareillement à discuter et à connaître

,

pour des localités très circonscrites, les causes de la chaleur

et du froid : une fois l’homme en possession de celte science,
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il pourra, par son action sur la nature extérieure, eu modi-

fier quelquefois les effets

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Morts et événemens célèbres. — Législation.

8

Juin 632. — Mort de Mahomet. Ou évalue aujourd’hui

le nombre des mahomélans à 120 millions.

8 Juin 1768.— Assassinat de Winckelmann, archéologue

allemand, fils d’un pauvre cordonnier de Steindall, petite

ville de la vieille Marche de Brandebourg. Ce célèbre auteur

de l’Histoire de l’art fut étranglé et frappé de cinq coups

de couteau par un misérable nommé Archangeli, qui vou-

lait lui voler quelques médailles d’or.

8Juiu 1794.—Fêle de l’Eire-Suprême. Dans celle cérémo-

nie Robespierre et Saint-Just avaient en vue de commencer,

sous un de ses aspects, la pratique d’un système social qui

n’a jamais été bien connu
,
et dont on prétend que les for-

mules étaient ainsi indiquées par les adeptes : Liberté et

égalité pour le gouvernement de la république; indivisi-

bilité pour sa forme; salut public pour sa défense; vertu

pour son principe; Etre-Supréme pour son culte; fraternité,

probité, bon sens, modestie, pour règle des rapports des ci-

toyens entre eux.

8 Juin 1794. - Mort de Bûrger, poète allemand, qui

n’est guère connu jusqu’à présent en France que par sa bal-

lade populaire de Lènore.

9 Juin 1760. — Mort de Zinzendorf, fondateur de la secte

des hernnhulers, ou frères moraves. //eniti/iwlers signifie

gardien du Seigneur. La croyance des Moraves
,
qui vivent

généralement en communauté, diffère peu du luthéra-

nisme.

9 Juin 1700. — Établissement d’une petite poste à

Paris.

9 Juin 1828. — Mort de Chaussier, médecin français,

né à Dijon
,
en 1746, fondateur de la doctrine du vitalisme

organique.

10 Juin 1795. — Loi de la Convention Nationale, rela-

tive ù l'organisation du Muséum d’histoire naturelle à Paris.

Celte loi consacra l’établissement à l’enseignement des

sciences naturelles dans toute leur étendue, et créa douze

professeurs, chargés en même temps de l’administration dans

la partie confiée à chacun d’eux.

11 Juin 1292. — Mort de Roger Bacon, moine anglais,

célèbre par l’étendue et la variété de son savoir. Il s’appliqua

principalement à fastronomie ,
à la chimie et aux malliéma-

tiques. On lui attribue la découverte de la chambre ob-

scure, qu’on attribue aussi à Porta
;
on prétend même qu’il

connaissait le télescope et la poudre à canon. Il fut accusé

de magie , et condamné à la prison, mais il en sortit après

s’être justifié.

11 Juin 1811. — Concile convoqué à Paris, en vertu du

concordai de 1801, qui donnait au chef du gouvernement

fl ançais le droit de nommer des évêques. Plus de cent pré-

lats fiançais, italiens et allemands, décidèrent que le pape

serait tenu de donner aux évêques l’institution canonique

dans les six mois qui suivront leur nomination.

12 Juin 1418. — Le peuple met à mort le comte d’Ai -

magnac, et massacre ses partisans dans les prisons. Nommé
connétable et premier ministre après la journée d’Azin-

court
,
le comte d’Armagnac avait refusé de traiter avec le

duc de Bourgogne qui offrait la paix. Plus de mille cinq

cents citoyens furent égorgés avec des circonstances de

cruauté inouïes.

12 Juin 1799. — Mort du chevalier Saint-George. Outre

son habileté extraordinaire dans tous les exercices du corps,

et surtout dans l’escrime
,

il excellait dans la musique. Il a

composé plusieurs partitions et plusieurs concertos. Lors-

qu’en 1792 les Prussiens envahirent le sol de la France,

Saint-George fit des prodiges de valeur à la tête d’un corps

de cavalerie qu’il avait levé et conduit, en qualité de colo-

nel
,
à l’armée du Nord. Il était mulâtre.

13 Juin 1762. — Mort de madame Erxleben
,
médecin,

née à Guedlinboiu-g, en 1715. Le grade de docteur lui fut

conféré publiquement à Halle, et elle exerça la médecine,

sans cesser de remplir ses devoirs d’épouse et de mère. Son

mari était ministre de l’évangile, et fun de ses deux fils

devint un naturaliste distingué, l’autre un jurisconsulte de

grand mérite.

14 Juin 1800. —Victoire de Marengo
,
remportée sur les

Autrichiens. Le général Desaix est tué sur le champ de

bataille.

14 Juin 1800.—Le général Kléber est assassiné au Caire,

par un jeune Musulman
,
nommé Soleyman. Il était né à

Strasbourg, d’un père terrassier, et avait été élevé polir être

architecte. Aujourd’hui ses restes sont déposés sous un mo-

nument élevé à sa mémoire dans sa ville natale.

HOFFMANN.
Les trois gravures de cet article sont les fac-similé fidèles

de trois dessins exécutés par Hoffman lui-même, cet étrange

auteur des Contes fantastiques qui depuis quelques années

ont excité en France la verve heureuse ou malheureuse de

tant d’imitateurs.

Le portrait d’Hoffman est
,
au témoignage de tous les

biographes, d’une ressemblance extraordinaire. Rien n’a

été exagère dans ce caractère frappant de physionomie qui

s’accorde si bien avec le caractère des œuvres du bon et

pauvre Allemand dont toute la vie a été tourmentée par

une sorte de poésie maladive. Il voyait toutes choses sous

un jour mystérieux : les jouissances de l’art le jetaient dans

des extases convulsives, et au milieu de ses paroxismes les

plusviolens s’il se précipitait à son piano, ou s’il saisissait

son crayon ou sa plume, il produisait des effets d’une bizar-

rerie merveilleuse qui cependant se mêlent toujours intime-

ment à la réalité par quelque côté inaperçu. Souvent, la

nuit, Hoffman se réveillait en sursaut : il avait des visions,

les unes gracieuses
,
d’autres effrayantes

,
et les douces pa-

roles de sa femme avaient peine à le calmer. Il était par-

venu à se composer un thermomètre moral à son usage où

il marquait l’état de son esprit aux différentes périodes du

jour, depuis les degrés de calme et de raison jusqu’aux de-

grés de fantaisie enthousiaste
,
d’inspiration ,

de monoma-

nie, et même de délire.

C’est à Kœnigsberg que s’est passée l’enfance d’Hoffman.

Sa vocation était d’être artiste : on lui fit étudier la juris-

prudence
,

il devint conseiller à la régence de Plozk, et plus

tard à Varsovie. Mais
,

à la fin ,
sa vocation l’emporta,

comme il arrive toujours lorsque la vocation est vraie et

forte ;
il devint directeur de la musique des théâtres de Bam-

berg et de Dresde. Ses opéras, ses dessins, ses contes, ses

romans, ses articles de critique se répandirent en Allema-

gne
,
et lui méritèrent une grande renommée. Il avait beau-

coup souffert avant d’arriver jusque là
,
autant par suite de

la misère que par la nature même de son génie. H continua

à souffrir, mais du moins ce ne fut plus de faim. H fut de

nouveau constiller à la régence. Mais à l’empressement do
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I.T liante société
,

il préféra toujours sa vie passionnée d’ar-

tiste. Il passait une partie de son temps dans les caves, qui

sont les cafés de l’Allemagne : là, il dessinait
,

il composait

ses admirables contes
,

il trouvait de beaux motifs de chant
;

on l’aimait parce qu’il était bon et naïf, et l’on avait une

juste vénération pour son talent, parce que son étrangeté
,

quelque prodigieuse qu’elle ffit. était exemnte de toute

(Le l’üi des piices.)

affectation. C’était la traduction exacte de tout son être. Il

ne cherchait pas, il c.vprimail ce qu’il sentait.

Au nombre de ses romans, il en est un très extraordi-

naire, intitulé : Maître Floli : c’est le roi des puces. Hoff-

man l’a représenté errant la nuit, couvert d’un long man-
teau, et armé d’une torche.

Parmi ses croquis conservés et publiés dans une édition

allemande de ses œuvres
,
on trouve un antre dessin de

Maître Floh, dépouillë de son manteau et portant des bottes

à éperons; un portrait en pied du Maître de chapelle Kreis-

1er : diverses danses à l’imitation de Callot, une scène très

étrange de L’Homme au Sable
,
où Hoffman lui-même est

demi-caché derrière une tapisserie; et enfin le portrait du

prince Blücher de Wahlstatt.

C’est dans une salle où l’on fumait et où l’on jouait au.\

cartes que Hoffman a crayonné le portrait de ce personnage

(Blücher.)

Blücher était né en 1742 à Rostock, dans le duché de

Mecklembourg-Schwerin. Il avait servi sous Frédéric-le-

Grand. On se rappelle que son arrivée sur le champ de ba-

taille de Waterloo décida la victoire que Wellington s’attri-

bue. Sous les murs de Paris, Blücher se montra difficile

sur les conditions de la capitulation ; il voulait faire sauter

le pontd’Iéna. Il est mort en 1819 à Berlin.

Tous les lecteurs ne sont pas également disposés à com-

prendre le genre de poésie d’Hoffman
;
mais ceux qui ont

au fond quelque analogie avec son caractère professent une

admiration et un respect sincères pour sa mémoire. Du
reste, ses contes ne sont pas tous fantastiques : Mademoi-

selle de Scudéry
,
qui a fourni le sujet du mélodrame de

Cardillac, Salvator Rosa, Maître Martin, le Majorai, etc.,

sont des histoires où l’imagination est à peu près pure de

tout égarement, et que les gens raisonnables doivent aimer.

L’une de ses œuvres les plus extraoidinaires est l'Elixir

du Diable, roman qui a été traduit en français, et que l’on

a attribué à Spindler.

La dernière maladie d’Hoffman a été un horrible supplice.

Les médecins lui passèrent un fer brûlant sur l’épine du

dos; mais Hoffman
,
après l’opération

,
dit en plaisantant à

un de ses amis qu’on l’avait plombé pour qu’il n’arrivât pas

dans l’autre monde comme un objet de contrebande. Au

moment d’exiiirer, il se pencha vers sa femme, et lui dit

.

Il faut songer à Dieu. Il avait 48 ans.

Les Bureaux D'ABONyEME.VT et de vente

sont rue du Colombier, ii® 3o, près de la rue des Petits-Aususliiis.

Imprimerie de Lachevabüieue, rue du Colombier, n" 30.
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LE KREMLIN, A MOSCOU.

(Entrée du Kremlin

Le Kremlin, dont le nom signifie forteresse, est situé

dans la partie centrale de Moscou
,
sur un mamelon qui s’é-

lève à 6<) pieds au-dessus du niveau de la Moskwa. Une en-

ceinte garnie de tours angulaires ou rondes
,
revêtues de

briques vertes et rouges, l’environne sur une longueur
d’environ 2,000 toises; la rivière serpente à ses pieds.

En Europe, on a toujours attaché un certain caractère

mystérieux au Kremlin et à Moscou
,
et certes la campagne

des Français en Russie n’a fait qu’ajouter au prestige ré-

pandu sur cette forteresse et cette ville fameuse. C’est là

que Napoléon
,
pour la première fois

,
s’est trouvé surpassé

en détermination et en énergie. Sa vaste ambition se glori-

fiait d’avoir conquis cette capitale connue à peine depuis

deux siècles des nations occidentales
,

et d’avoir pénétré

jusqu’à cette cité sainte et vénérée
,
nœud brillant de l’Eu-

ropeet de l'Asie, suivant l’expression de M. Ségtir. « Je suis

donc enfin dans Moscou ! s’écriail-il en entrant
;
dans l'an-

tique palais des czars! dans leKremlin ! » Hélas! l’homme
trouve souvent la fin de son rêve doré au moment même
où il saisit le but qu’il s’est épuisé à poursuivre! Napoléon
n’avait encore donné à la victoire fatiguée que quelques

heures de repos lorsque éclata ce terrible incendie devant

lequel s’arrêta sa marche triomphale.

Moscou
,
rendez-vous merveilleux de deux civilisations

,

semble avoir élevé silencieusement et à l’insu de la France
ses palais asiatiques et ses clochers bizarres

,
et à peine les

a-t-elle abandonnés au premier regard du vainqueur, qu’elle

se hâte de les soustraire à son orgueilleuse contemplation

en les livrant aux flammes. La dernière halle de la grande
armée fut ainsi signaléeau monde par l’incendie de Moscou,
que l’histoire placera comme un phare entre une ère de
succès et une ère de revers.

Le Kremlin fut préservé des flammes par un bataillon de
la garde impériale; le feu qui y prit plusieurs fois fut tou-

jours maîtrisé. Aujourd’hui les traces du désastre ont pres-

que entièrement disparu de la ville, et, sur les décombres
des vieux palais

,
il s’en est élevé de plus magnifiques.

A mesure qu’on marche
,
les accidens du terrain présen-

tent Moscou sous un aspect différent; mais c’est partout le

Kremlin restauré qui domine les anciens et les nouveaux
édifices; c’est lui qui d’abord attire les regards et la cu-
riosité du voyageur. On ne voit rien en Europe de pareil à

l’architecture de ses palais, de ses églises, de ses monu-
Tomb 1.

par la Porte Sainte.
)

mens, qui ont été généralement construits par des Italiens,

mais sur un style varié
,
tarlare

,
indien, chinois, ou gothi-

que. « Ici une pagode, là une arcade, dit le docteur Clarke :

de la richesse et de l’élégance dans quelques parties
;
ailleurs,

de la barbarie et du mauvais goût. »

Les étrangers entrent ordinairement au Kremlin par la

Porte Sainte

,

arcade qui traverse une tour sous laquelle

,

en passant, les personnes de tout rang sont obligées de

marcher tête nue, l’espace de cent pas. Suivant la tradition,

ce serait par respect pour un saint qui
,
jadis

,
aurait délivré

la citadelle, en jetant une terreur panique, dans le camp

des Polonais, dqà en possession de la ville et presque maî-

tres de celle porte.

La gravure représente sur la droite les murs du Kremlin

et la tour de la Porte Sainte; en face est une église bizarre

composée d’un assemblage de clochers,dont l’un est la princi-

pale chapelle, 'fous ces clochers dit
,
M. Monlulé, qui a visité

Moscou il y a peu d’années, sont aussi variés dans leurs cou-

leurs que dans leurs formes, qui se dessinent agréablement

sur l’horizon, dont l’étendue est augmentée par la pente su-

bite du terrain.

Au milieu du Kremlin, gît, dans un fossé profond
,
la

grosse cloche de Moscou. Le docteur Clarke l’ayant mesurée

au commencement de ce siècle
,

lui trouva
,
à deux pieds

au-dessus du rebord qui était enfoncé d’autant dans la terre,

un diamètre de 21 pieds, correspondant à 66 pieds de cir-

conférence. Sa hauteur est de 20 pieds au-dessus du sol. A
l’endroit où le battant devrait frapper, l’épaisseur est de

22 pouces. Son poids s’élève environ à 400 milliers. Elle pa-

raît réellement comme une montagne de métal
;
et l’on as

sure qu’au moment où la matière était en fusion
,

les no-

bles et le peuple y jetèrent leur vaisselle et leur argent. Il

est maintenant reconnu qu’elle n’a jamais quitté la place où

elle se trouve
,
et sur laquelle elle a été fondue. Les jours de

fête, les paysans visitent pieusement leur grosse cloche; c’est

du reste une dévotion générale à Moscou : on y professe une

passion extraordinaire pour les cloches
,
et dès trois heures

du malin c’est un bourdonnement et un tintement uni-

versels.

Parmi la grande quantité d’édifices que renferme le

Kremlin
,
on distingue le trésor de l’Arsenal. Dans ce trésor

on a rassemblé mille curiosités : le trône de Pierre-le-Grand,

des vases d’argent, d’or et de vermeil, des objets d’ivoire

parfaitement travaillés par les moines, et une infinité d’ou-

»o
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vrages bizarres et délicats
,
provenant des présens offerts

par les Orientaux
,
Turcs et Persans. On y voit aussi les

couronnes des royaumes successivement conquis ;
le grand

peigne d’ivoire dont se servaient les cèars pour leur longue

barbe
,
etc.

A la porte de l’Arsenal est un énorme canon en bronze

,

coulé en 1694; il a seize pieds de longueur
,
et un homme

peut se tenir debout dans l’intérieur
,
vers son ouverture.

Son poids est de 79,000 livres.

En face de ce même Arsenal, sur une belle place, où

Bonaparte passait ses revues, on voit maintenant une grande

quantité de pièces de canon qui
,
après la fonte des neiges

,

furent trouvées sur la terre avec les Français qui les con-

duisaient. C’est un amas de débris conquis sans peine et

sans gloire.

ODIN.

HISTOIRE D’oDIN. — SA RELIGION. — L’EDDA.

— LES SCALDES.

Les auteurs qui jusqu’ici ont écrit sur Odin et sur sa re-

ligion sont loin d’inspirer une entière confiance : un jeune

savant célèbre
,
versé dans l’étude des langues et des tra-

ditions du nord, M. J.-J. Ampère, paraît destiné à répan-

dre une clarté toute nouvelle sur cette partie obscure de

l’bistoire. Aujourd’hui, nous ne pouvons encore que résu-

mer des versions incomplètes , où, sans doute, à quelques

vérités se mêlent des erreurs
,
mais qui, dussent-elles être

eiitièrementdémontrées fausses dans la suite, ne mériteraient

pas moins d’être connues
,
comme ayant été pendant Ion-

temps adoptées.

On suppose que cet être mystérieux
,
Odin

,
était origi-

nairement roi des Ases
,
peuples des liords de la mer Cas-

pienne. Contemporain de Mithridale, il fut sur le point de

s’allier avec lui contre Rome; mais la rndlt du roi de Pont

vint déranger ses projets
,
et dès lors il ne songea plus qu’à

occuper l’esprit belliqueux de ses peuples en faisant la con-

quête de la Germanie. Aidé des conseils du philosophe

Mimer et de ceux de Frigga ou Freya
,
son épouse

, ce fut

pendant celte migration qu’il donna aux Ases la religion

qu’il rêvait depuis si long-temps, et dont il devait être le

principal personnage. Pour première base, le suicide y
était consacré, et quiconque mourait de sa mort naturelle

emportait la réputation d’un lâche, et devait mériter les

peines de l’Enfer.

Aussi, regardant la vie comme un fardeau dont il fallait

SC débarrasser, les croyans affrontèrent les tempêtes et les

glaces de l’Océan
,
abordant aux rivages d’Islande et de

Farder, où ils établirent des colonies. Une partie de cette

nation
,
connue sous le nom générique de Northmanns

( hommes du nord ), vint se fixer
,
vers les ix® et x* siècles

,

dans la Normandie
,
à laquelle iis donnèrent leur nom, chan-

geant par cette invasion la face politique de la France.

Mais Odin poursuivit ses conquêtes dans le nord. Dotant

ses fils Bagded et Segded d’immmenses empires, il soumit,

à la tête de ses hordes, la Suède et le Danemark. Après
s’être reposé quelque temps dans la ville d’Odinsée, qu’il

fonda
,

il s'empara de la Norwége, la donnant en apanage à

son fils Sœmungue; ce fut sans doute alors que ses sujets pri-

vent le nom de Scandinaves. Ainsi la vie de cet homme se

passa en victoires, et l’on peut dire de lui qu’il mourut
comme il avait vécu. En effet, voyant sa fin approcher, et ne

voulant pas démentir ce qu’il avait avancé
,

il assem-

bla la nation
,
et après un discours dans lequel il résuma les

principes de sa religion
,

il se perça de neuf coups de poi-

gnard, ainsi que Frigga son épouse
;

les vieillards, émus

jusqu’aux larmes
,
tombèrent tous sur leurs épées

,
et la jeu-

nesse
,
enflammée d’ardeur, vola à de nouveaux exploits.

Chez un peuple aussi enthousiaste que les Scandinaves

,

le souvenir d’Odin dut produire une impression durable.

Sa mort ne fit qu’accroître leur vénération
;
dès lors ils fi-

rent un dieu de celui qui ne s’était annoncé que comme
prophète de la divinité. Odin joignait à un courage invin-

cible une éloquence telle, disent les poètes, qu’il impro-

visait des vers au milieu de ses discours. Voici, en peu de mots,

la^mythologie des Scandinaves, telle qu’elle est décrite

dans VEdda, On prétend que ce poème a été composé dans

les XI® et XII® siècles par divers auteurs
,
entre autres par

Sœmund Sigfusson et le fameux Islandais Snorron Stur-

lesson. La première partie de VEdda explique les dogmes

du culte, la création
,
les combats des géans; la seconde ne

parle que des querelles des dieux. — Il y avait douze dieux ;

Odin était leur chef; à lui seul il avait cent vingt-six attri-

buts. Frigga, sa femme, était la déesse des plaisirs; Thor,

son fils
,
était le dieu de la foudre. Lpke est le dieu du mal:

c’est le Beelzebut des Scandinaves; il ne cesse, dit avec sim-

plicité un auteur, de faire des malices aux dieux. Le Ni-

flheimest leur enfer (nif, brouillard); Hela, déesse de la

mort et fille de Loke
, y préside ; son corps est moitié bleu

,

moitié chair
,
pour indiquer le principe de vie et de destruc-

tion. Les adultères, les parjures, les lâches
,
croupissent

dans un lae verdâtre
,
formé du poison des serpens

,
où ils

.sont engloutis et rejetés sans cesse par des monstres affreux.

Le Walhalla est leur paradis
;
un pont formé de l’arc-en-

ciel est sa seule entrée; Heimdall en a la garde. Ce géant a

des dents d’or pur
;

il voit la nuit comme le jour
,
et entend

croître la laine sur le dos des agneaux. Là
,
au milieu des

nuages
,

les guerriers assistent à des festins servis par les

nymphes Walkiries. Leur passe-temps le plus agréable est

de renouveler dans le ciel les combats qu’ils se livraient sur

la terre, et d’y défier jusqu’à Odin lui-même. Entourés des

scaldes qui chantent leurs exploits, ils ne vieillissent jamais.

Les scaldes étaient chez eux ce que furent les bardes chez

les Écossais, et plus tard les ménestrels, les troubadours et

les ti ouvères
;

leur personne était sacrée. Starkotter
,
chez

les Scandinaves
,
s’est immortalisé par ses chants. Pour

donner une idée de l’esprit de ces peuples, nous rapportons

ici quelques extraits du chant de mort de Regner Lodbrog.

CHANT DE MORT DE REGNER LODRROG
,
ROI DE

DANEMARGK.

« Nous nous sommes battus à coups d’épée, dans le temps

où, jeune encore, j’allai vers l’Orient préparer une proie

sanglante aux loups dévorans; toute la mer ne semblait

qu’une plaie
,

et les corbeaux nageaient dans le sang des

blessés.

» Nous nous sommes battus à coups d’épée le jour de ce

grand combat où j’envoyai le peuple de Helsingie dans le

palais d’Odin : de là, nos vaisseaux nous portèrent à lia, où

les fers de nos lances , fumans de sang, entamaient à grand

bruit les cuirasses
,

et où les épées mettaient les boucliei's

en pièces.

» Nous nous sommes battus à coups d’épée le jour où j’ai

vu dix mille de mes ennemis couchés sur la poussière
,
près

d’un cap d’Angleterre; une rosée de sang découlait de nos

glaives ,
les flèches mugissaient dans les airs en allant heur-

ter les casques.

» Nous nous sommes battus à coups d’épée... Quelle est

la destinée d’un homme vaillant, si ce n’est de tomber des

premiers au milieu d’une grêle de traits? Celui qui n’est

jamais blessé passe upe vie ennuyeuse, et le lâche ne fait

jamais usage de son cœur.

» Nous nous sommes battus à coups d’épée .. . Maisj'éprouve
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aiijomiriuii que les hommes sont entraînés par le destin. Il

eu est peu qui puissent résister aux décrets des fées. Eussé-

je cru que la fin de ma vie serait réservée à Ella, lorsqu’à

demi mort je répandais encore des torrens de sang, lorsque

je précipitais les vaisseaux dans les golfes de l’Ecosse, et que

je fournissais une proie si abondante aux bêles sauvages !

» Nous nous sommes battus à coups d’épée... Mais je suis

plein de joie en pensant qu’un festin se prépare pour moi
dans le palais des dieux. Bientôt assis dans la brillante de-

meure d'Odin
,
nous boirons dans les crânes de nos enne-

mis. Un homme brave ne redoute point la mort, je ne pro-

noncerai point de paroles d’effroi en entrant dans la salle

d’Odin.

» Nous nous sommes battus à coups d’épée... Ah ! si mes
fils savaient les tourmens que j’endure

,
s’ils savaient que des

vipères empoisonnées me rongent le sein, qu’ils souhaite-

raient avec ardeur de livrer de cruels combats
,
car la mère

que je leur ai donnée leur a laissé un cœur vaillant.

V Nous nous sommes battus à coups d’épée... Mais il est

temps de finir. Odin m’envoie les déesses pour me con-

duire dans son palais. Je vais aux premières places boire

la bière avec les dieux. Ma vie s’est écoulée; je mourrai en

riant. »

MCœURS POPULAIRES.

LE CÜRÉ D’ENSIVAL.

De notre temps, où il est sans cesse question de l’opinion

publique et des moyens de la constater, il peut être cu-

rieux de rappeler avec quelle simplicité on parvenait jadis

à en obtenir l’exact résultat, dans un petit canton du pays

de Liège.

En descendant la Wèze, on trouve, à une demi-lieue de

Verviers, un vallon assez étroit, qu’occupe le bourg ou

village d’Ensival. En 1657, Ferdinand de Bavière, prince

évêque de Liège
, y établit une cure à laquelle la commune

eut le droit de nomination.

Cette élection se faisait, dans l’origine, par le corps des

habitans. Les notables du bourg, après avoir assemblé le

peuple sur une place que partageait un petit ruisseau
,
lui

présentaient successivement les candidats. A chaque pré-

sentation, ceux à qui l’aspirant était agréable, sautaient de

l’autre côté du ruisseau, de façon que le prétendant en

faveur duquel le plus grand nombre avait sauté, était pro-

clamé curé d’Ensival. Cette cérémonie, conforme à l’usage

où les fidèles étaient, dans les premiers siècles du christia-

nisme, de nommer dans les divers degrés de la hiérar chie

à la pluralité des Suffrages, n’eut plus lieu dans la suite;

et l’élection se fit par les tuteurs et administrateurs de

l’Eglise.

NIDS DES OISEAUX.

Quelques espèces d’oiseaux construisent leurs nids avec

une industrie qui semble dirigée par l’expérience et le rai-

sonnement. La nature ne fournit que les matériaux; l’oi-

seau fait choix de l’emplacement, et suivant le plan général

approprié à son espèce, il élève le petit édifice où reposera

sa jeune famille dont il s’occupe même avant qu’elle ne soit

créée. C’est un couple bien uni qui se donne ce soin
;
l’oi-

seau solitaire ne construit rien, parce qu’aucun besoin ne

l’y sollicite, et que tous les jours et dans toutes les circon-

stances il trouve aisément un asile dont il peut s’accom-

moder. Parmi les quadrupèdes, on ne peut citer qu’un très

petit nombre d’exemjjJes de cette union conjugale dont les

oiseaux offrent te plus parfait modèle. Le renard, le blai-

reau, le lapin, creusent leur t. rrier pour eux seuls; les

nouveau-nés ne sont confiés qu’à la tendresse maternelle,

et leur père est quelquefois pour eux uu redoutable ennemi :

chez les oiseaux, les soins de la famille sont partagés équi-

tablement entre le père et la mère, en commençant par la

construction du nid et finissant par une éducation plus ou

moins prolongée, suivant les besoins de la nouvelle géné-

ration.

Les oiseaux les plus petits sont ceux qui savent le mieux

préparer l’habitation de leur progéniture. Les conditions

nombreuses et embarrassantes étaient imposées à ces chétifs

architectes
;

ils avaient à se prémunir contre tant d’ennemis

et de périls, et ils les ont évités avec tant de succès, qu’on

se demande s’ils auraient pu mieux faire avec le secours et

les inspirations de l’intelligence humaine. Sans chercher

hors de notre pays des exemples de cette habileté instinc-

tive, suivons le travail de la mésange à longue queue con-

struisant son nid.

Cette mésange n’est guère plus grosse qu’un roitelet; son

nid est fermé par le haut, bien serré partout, n’ayant

qu’une ouverture circulaire tressée solidement
;
c’est la porte

et la fenêtre du petit manoir. Mais comme le froid et quel-

ques gouttes de pluie pourraient pénétrer par cette entrée,

on y met des rideaux assez serrés pour garantir de l’air et

de la pluie
,
et assez transparens pour que la lumière ne soit

pas interceptée
;
ce sont de petites plumes disposées tout au-

tour de la porte, dirigées vers le centre, que l’oiseau force

aisément
,
soit pour entrer, soit pour sortir, et que leur élas-

ticité remet sur-le-champ en place. L’extérieur de l’édifice

a exigé l’emploi de deux sortes de matériaux, des herbes

pour le tissu
,
et des mousses et des lichens pour le crépis-

sage. Les oiseaux se sont établis contre la tige d’ui: arbre
;

appuyés sur une branche, ils trouvent le moyen d’attacher

leur construction à l’écorce de l’arbre, de la revêtir des

mêmes plantes parasites dont cette écorce est couverte
,
d’en

continuer ainsi l’apparence, en sorte qu’un spectateur inat-

tentif ne puisse rien soupçonner, et ne remarque point

cette protubérance qui sera l’asile d’une vingtaine de jeunes

mésanges.

Une autre espèce de ce genre pousse encore plus loin les

précautions de sûreté
;
comme elle fréquente les lieux atjua-

tiques, elle suspend son nid à une branche flexible, pen-

dante au-dessus des eaux
;
l’ouverture du nid est prolongée

par un appendice ou tuyau
,
à travers lequel la couleuvre la

plus leste ne pourrait essayer de s’introduire. Cette espèce

de mésange, que les Polonais nomment liemiz, est extrê-

mement rare en France, quoique notre climat ne la repousse

pas, car on la trouve en Italie, en Allemagne, dans le nord

de l’Europe
,
et même en Sibérie. Mais revenons à la mé-

sange à longue queue. L’intérieur du nid est garni d’une

profusion de plumes propres à conserver la chaleur des

œufs et des petits, durant les absences forcées du père et de

la mère. L’édifice terminé est ordinairement de huit pouces

de hauteur sur plus de quatre pouces de diamètre; c’est

une œuvre immense pour deux oiseaux d’aussi petite taille.

Ils l’ont commencée au milieu des rigueurs et des priva-

tions de l’hiver, et, en travaillant avec opiniâtreté, ils n’ont

fini que vers le milieu du printemps. La femelle y dépose

quelquefois jusqu’à vingt-deux œufs, produit d’une ponte

long-temps continuée, pu sorte que l’incubation commence

pour quelques œufs beaucoup plus tôt que pour ceux qui

sont venus les derniers. Les naissances suivent l’ordre de

l’incubation; quelques petits sont en état de prendre l’essor,

tandis que d’autres ne sont pas encore couverts de plumes.

Il y a donc alors une surveillance à exercer, des soins à pro-

diguer au dehors et aiwdedans
;
le père et la mère partagent

entre eux ces pénibles fonctions. Enfin, toute la nombreuse

famille quitte le manoir natal
;
le besoin l’attache encore à

ses pareils, et lorsque ce besoin aura cessé, l’affection mu-

tuelle étreindra de ses doux liens cette troupe ailée; la fa-
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mille lie se dispersera que pour former de nouvelles unions,

et construire de nouveaux nids. C’est ainsi que le couple

fondateur de cetle petite colonie passe l’année entière au

milieu de travaux assidus. On conviendra, sans doute, qu’il

fait un bon usage de son temps et de ses facultés; cepen-

dant on a reproché à cetle espèce de mésange, ainsi qu’à

tout ce genre d’oiseaux, une sorte de férocité, parce qu’elle

ne dédaigne pas la chair quand elle trouve l’occasion d’en

manger, qu’elle attaque ou se défend avec l’expression d’une

violente colère, etc.; mais ces accusateurs auraient dû ne

pas confondre l’impétuosité avec la colère, le courage avec

l’acharnement; notre petit oiseau n’a pas un moment à

perdre; tant de bouches lui demandent leur nourriture! Il

ne peut se montrer difficile sur le choix des alimens; et

d’ailleurs, la colombe même, cet emblème de la douceur,

peut se nourrir de substances animales, devenir carnivore,

quoiqu’elle n’ait pas à fournir des alimens à une famille

aussi nombreuse que celle de notre mésange : louons sans

réserve ces petits industriels, leurs travaux, leurs mœurs.

Si l’homme était juste, il les épargnerait, car ils ont droit à

quelque part dans les libéralités de la nature. Si vers la fin

de l’automne ils font quelques incursions dans les vergers,

et commettent de légers dégâts
,
n’en dédommagent-ils pas

par la guerre qu’ils font aux insectes et autres rongeurs des

arbres
,
par le spectacle de leurs mouvemens gracieux

, de

leurs aimables habitudes? Un peu d’indulgence pour les

petits voleurs
;

il y en a tant d’autres plus dangereux et plus

coupables, et que pourtant on laisse vivre !

Voici un exemple de prévision dont l’homme serait tenté

de croire qu’il est seul capable
;

c’est la fauvette des ro-

seaux qui nous le fournit. Cet oiseau justifie le nom qu’il

porte, car il naît au milieu des roseaux, et ne s’en éloigne

que lorsque des circonstances impérieuses l’y contraignent.

Pour établir son nid, il elioisit un espace entre des liges

qui croissent dans l’eau
;

il attache à ces supports des liens

qui lui serviront à suspendre l’habitation qu’il destine à sa

progéniture. Ce nid, d’un tissu très serré, surtout vers le

fond
,
prolongé dans le sens de sa hauteur, est à peu près à

(Mésange à longue queue et son nid.)

un pied au-dessus des eaux
;
mais si quelque débordement

venait l’alleindre et le submerger! Les constructeurs ont
prévu cet accident; le nid deviendrait une petite barque so-

lidement amarrée, et que le courant ne pourrait entraîner.

La fauvette des roseaux est une digne émule de la mésange
remit.

Le talent de bien construire un nid n’est pas réservé ex-

clusivement aux oiseaux de la plus petite taille
;
nous pour-

rions aiipeler l’attention de nos lecteurs sur la rondeur, le

poli et la solidité du nid de la grive, l’adroite susiiension de

celui du loriot, etc.
;
mais celle matière est trop abondante

pour être épuisée en un seul article
;
l’occasion se présen-

tera pour y revenir

MARINE, N» 5.

COUPE d’un vaisseau de soixante-quatorze.

Il est à peu près impossible de se faire une idée exacte de

la grandeur d’un vaisseau
,
et de l’énorme quantité de choses

qu’il renfei me
,
si l’on n’en a jamais vu

;
cependant le Pa-

norama de Navarin a permis de deviner jusqu’où il serait

possible de pousser l’imitation dans ce genre, et laisse

espérer qu’en réunissant la peinture et les illusions d’optique

à quelques détails réels
,
comme cela a été si heureusement

tenté par M. Langlois, on pourrait faire promener un Pa-

risien dans toutes les parties d’un vaisseau. Quant à nous,

poursuivant ia roule où nous sommes entrés, nous aiderons

de notre mieux ceux qui sont complètement étrangers à la

marine, à se familiariser avec les détails de ces grandes

forteresses flottantes, où plusieurs centaines d’hommes
vivent comme dans un monde nouveau. Séparés de nos ha-

bitudes, ils trouvent néanmoins autour d’eux toutes les res-

•souices de la vie, et quelques uns peuvent même jouir d’un

lu.\e et mener un train dont à terre ils seraient certaine-

ment privés.

La coupe que nous mettons sous les yeux de nos lecteurs

représente un vaisseau de soixante-quatorze. On y distingue

d’abord les commencemens des mâts de beaupré, misaine,

grand mât, et artimon (voir les livraisons 2 et 7). Sur

l’arrière, à droite, est le gouvernail dont un jour nous ex-

pliquerons le jeu
;

il a deux barres
;
la supérieure en fer

sert de rechange pour le cas grave où l’inférieur en bois

casserait
;
celte dernière est saisie à son extrémité par un

système de cordages qui viennent s’enrouler sur un treuil

représenté par la figure à l’étage supérieur, un peu en avant

du mât d’artimon. C’est ce treuil qui prend le nom de roue

du gouvernail
;
là, les timoniers se succèilent, attentifs au

commandement de l’officier, à la route qu’il faut suivre,

aux Variations du vent, au jeu des voiles. C’est là qu’est la

force directrice du vaisseau
;
et pendant que la brise mugit,

et que la mer se déchaîne, lorsque cette grande masse flot-

tante s’incline sur la lame, et que les voiles sont chargées

par les colonnes d’air, un homme seul
,
en donnant quelques

tours à sa roue, fait tourner à sa volonté le vaisseau, et le

hmce contre le vent, contie la mer, défiant ces forces réu'
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nies, ou plutôt s’en servant et les tournant conlrc elles-

niénies.

Le n* \ est la soxiie au biscuit; le n® 2 une soute qui a

généralement moins de hauteur que ne lui en donne le des-

sin
,
et qui renferme souvent une partie des légumes

;
au-

dessous est la première soute à poudre

,

oii sont rassemblés

les gargousiers
;
celle-ci

,
en haut

,
en bas

,
et sur les côtés,

est séparée du reste du bâtiment par une cloison en brique
;

elle est éclairée par une lampe placée dans un petit réduit

,

à l’entree, on voit une seconde soute à poudre, à côté du

n»7.

En avant du n® 2, se trouve la cale au vin, dont on distin-

gue les barriques rangées en ordre, et où l’on met aussi des

sacs de farine. Autour du pied du grand mât est l’archi-

pompe
,
espèce de retranchement construit autour des pom-

pes pour les garantir de tout choc, et pour permettre au

maitre calfat de descendre et de les visiter. Les tuyaux des

pompes plongent ju.squ’au fond de la cale pour en retirer

l’eau qui s’y rend de toutes les parties du navire.

An n® 3 est le puits où se renferme le câble-chaîne ; à

côté on voit la soute au câbles ordinaires
;

le dessin n’en a

représenté qu’un pour plus de clarté. L’introduction des câ-

bles-chaînes dans la marine est une grande source de sécu-

rité, et plusieurs équipages leur doivent ta vie. Lorsqu’on

est jeté par les vents sur une côte où l’on va se briser
,

la

dernière ressource est de mouiller ses ancres
,
et d’attendre

le beau temps. Si l’on peut résister aux coups de mer, et si

les câbles tiennent bon, on a chance de salut; mais souvent

le fond de la mer est hérissé de roches aiguës et tranchan-

tes
,
sur lesquelles les câbles de chanvre s’usent et se cou-

pent en peu d’instans. M.d’Urville, dans son voyage autour

du momie, a passé quarante-huit heures, mouillé à quel-

ques toises d’un rocher sur lequel le poussait une mer hou-

leuse; et sans la bonté de sa chaîne, il n’eût pas tenu au-

delà de quelques heures.

Le n® 5 ,
ou sont enfermés divers objets de rechange

,

sert d’hôpital au moment du combat. Au n® 6 est la soute à

voiles
;
au-dessous

,
n® 4 ,

on voit les caisses à eau
,
en fer.

Ces caisses forment un des perfectionnemens principaux

apportés dans la marine depuis peu d’années. Elles conser-

vent claire
,
fraîche et pure

,
l’eau qui devient infecte dans

les barriques de bois. Avant celte heureuse innovation, c’é-

tait un vrai supplice que de la boire
;
les pauvres diables qui

avaient le mal de mer, et qui, dégoûtés de tout, étaient

forcés de se boucher le nez pour avaler un peu d’eau
,
se

souviennent encore de leurs angoisses.

En avant du grand mât on aperçoit les tiroirs du maga-
sin général. Si les bornes de cet article le permettaient

,

nous décririons le magasin général, et l’on s’étonnerait de

tous les objets qui y sont renfermés
;
nous y reviendrons

quelque jour ainsi que sur la cambuse
,
placée au-dessus du

n® 7, qui est le puits à charbon. La cambuse est le lieu où se

distribuent les rations trois fois par jour. Là
,
est le commis

aux vivres
,
et sous sa main se trouvent les légumes

,
les

salaisons
,
les biscuits

,
etc.

Nous venons de visiter ce qu’on appelle, en général
,
la

cale du vaisseau
;

l’étage immédiatement supérieur est le

faux pont

,

qui contient sur l’avant les chambres des maî-

tres
,
sur l’arrière celles des officiers

,
des aspirans et des

chirurgiens; et entre le mât de misaine et le grand mât, les

hamacs des matelots qui sont représentés sur le dessin; les

sacs et les caisses sont au-dessous. On met aussi des hamacs
dans les batteries.

Sur l’avant et l’arrière du bâtiment
,
aux deux extrémi-

tés
,
on aperçoit deux petits systèmes de tubes avec un flot-

teur, qui traversent verticalement la cale et le faux pont.

Ce sont les différenciomètres. Ces tubes communiquerit
avec la mer ; et le flotteur indique le niveau de la surface de
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l’eau à l’exlérieur. On voit ainsi de combien de pieds plonge

le navire sur l’avant
,
et de combien il plonge sur l’arrière

;

cela est indispensable pour établir ce qu’on appelle la diffé-

rence
,
ou tirant d’eau. On a dit assez généralement que

pour qu’un navire marche bien
,

il faut que l’avant plonge

moins que l’arrière
;
la théorie et l’expérience ayant déter-

miné quelle doit être la différence, les différenciomèlres

servent d’indication pour changer le lest de place, et éta-

blir le tirant d’eau désiré.

Au-dessus du faux pont est la première batterie basse :

on y distingue, en venant de droite à gauche, ou de l’arrière

à l’avant, la grande barre du gouvernail
,
la première clo-

che du cabestan, les manivelles des pompes, le four, et di-

verses échelles
;
deux objets non ombrés, qui sont, l’un

derrière le mât de misaine
,

et l’autre derrière l’escalier

,

portent le nom de bittes. Les billes sont de gros billots de

bois liés solidement à la charpente du navire, disposés de
manière à résister dans le sens de l’arrière à l’avant

, et

autour desquels on amarre les câbles lorsqu’on est au mouil-

lage.

La deuxième batterie présente sur l’arrière la salle com-
mune

,
où se tiennent et dinent les officiers

;
on y trouve la

seconde cloche du grand cabestan
, et

,
sur l’avant

,
la cui-

sine avec le petit cabestan.

Enfin
,
sur le pont se trouve d’abord

,
derrière Je mât

d’artimon
, l’appartement du commandant et la chambre du

conseil, au-dessus desquels est la dunette, où se tiennent

les timoniers.

Depuis la dunette jusqu’à l’avant
,
le pont est découvert

;

on y remarque, contre le grand mât et le mât de misaine,

deux petits systèmes de barres de fer qu’on appelle râteliers

de manœuvre
,
et autour desquelles on amarre les cordages

qui tombent à l’aplomb des mâts. Un peu en arrière de la

cheminée du four est la cloche où les timoniers vont jjigwer

l’heure.

Quand on est à la mer, les embarcations se placent entre

le grand mât et la cloche.

HISTOIRE DE LA BARBE EN FRANCE.
Au commencement du v‘ siècle le menton rasé et de fai-

bles moustaches distinguaient les Français de toutes les na-
tions voisines

,
dont le visage était orné d’une barbe plus ou

moins épaisse. Au commencement du vi' siècle, et à l’exem-
ple de leur roi Clovis

,
les Français cessèrent de se raser

complètement
;

ils conservèrent un petit bouquet de barbe
à l’extrémité du menton

,
et ce bouquet s’étendant succes-

sivement le long des joues
,
devint

,
vers le vii' siècle, une

barbe formidable dont le clergé seul s’abstenait.

La mode des barbes très courtes s’introduisit sous les rois

fainéans, c’est-à-dire pendant la durée du viii' siècle, et le

bouquet de barbe reparut de nouveau à l’extrémité du
menton.

Le règne de Charlemagne fut le signal d’une nouvelle

révolution. Le visage se débarrassa entièrement de la barbe,

la lèvre supérieure se couvrit d’une épaisse moustache qui
se prolongea de chaque côté du menton

,
et sous Charles-

le-Chauve descendit jusque sur la poitrine.

Mais la gêne causée par ces moustaches se fit bientôt sen-
tir

;
peu à peu elles perdirent de leur ampleur, et la pre-

mière moitié du ix* siècle n’était pas écoulée, qu’elles

étaient entièrement supprimées.

Ce fut au moment où les laïques renonçaient à cette mode
que le clergé l’adopta. Dans les disputes qui s’élevèrent

entre les Grecs et les Latins, celle innovation fut considérée
comme assez importante pour devenir un prétexte d’ana-
thème. Les prêtres rasés de l’Eglise grecque furent scanda-
lisés des barbes de leurs frères d’occident

,
qu’ils trouvaient

contraires à la sainteté du sacerdoce
,
et l’excommunication

lancée en 858 contre le pape Nicolas
,
par le patriarche de

Constantinople, Photius, est en partie fondée sur ce que les

prêtres latins omettaient de se raser.

Nonobstant les foudres de Photius
,
la barbe reprit faveur

en France et devint encore d’un usage général au commen-
cement du X* siècle. On lui donna alors diverses figures

qui se modifiaient chaque année. Sous Henri P', les che<

veux ronds et plats ne passaient point les oreilles, les mous-

taches étaient tombantes, dégagées et sans pointe, et une

barbe longue et pointue était placée à l’extrémité du men-
ton, Plus ou moins varié, cet usage dura jusqu’à la fin du

XII* siècle, où les mentons des religieux et des laïques fu-

rent de nouveau entièrement rasés.

Après un siècle et demi d’absence, la barbe ne fit qu’une

légère apparition sous Philippe de Valois, pour disparaître

presque aussitôt après lui. Les moustaehes même furent

abattues ou très rMuites
;
Charles VH

,
Louis XI

,
Char-

les VIII, Louis XII, se Élisaient raser. Jusqu’à la fin du

XV* siècle, l’on ne vit plus dévisagés barbus; seulement

dans les cérémonies qui exigeaient qu’on parût avec une

barbe, on s’en procurait une artificielle; telle fut celle dont

le duc de Lorraine s’orna le visage pour rendre les derniers

honneurs au duc de Bourgogne tué en 1476; elle était do-

rée
,
suivant la coutume des anciens chevaliers.

François I**, le jour de la fête des Rois, en 1524, ayant

été blessé à la tête par un tison qu’on avait jeté d’une fe-

nêtre par mégarde, fut obligé de se faire couper les che-

veux. Craignant d’avoir l’air d’un moine avec le chaperon

de ce lemps-là, la tête rase et sans barbe, il imagina de

porter un chapeau
, et de laisser croître sa barbe. La longue

barbe redevint donc à la mode
;
toutefois les magistrats et le

clergé lui furent contraires
,
plusieurs chapitres refusèrent

leur évêque par la raison que le prélat poss^ait un menton

barbu; un décret de la Sorbonne, de 4564 ,
décida que la

barbe était contraire à la modestie, qui doit être la princi-

pale vertu d’un docteur. Néanmoins , estimée de tous les

laïques, elle finit par faire des conquêtes parmi ceux-là

mêmes qui l’avaient repoussée, et, teinte, cirée, parfumée,

quelquefois saupoudrée de paillettes d’or et d’argent
,
en-

fermée soigneusement chaque soir dans un sac
,
qu’on ap-

pelait bigotelle, elle devint une partie importante de la toi-

lette des petits-maîtres français.

Le commencement de la décadence des barbes en France

date du règne de Louis XIII
;

le bouquet au menton
,

la

royale
,
chassèrent les barbes épaisses

;
réduites à la simple

moustache sous Louis XIV, ce dernier ornement même de-

vint incommode par l’usage de plus en plus répandu du la-

bae
,
et fut supprimé

;
et les seuls mentons barbus qui pa-

rurent dans le xviii* siècle appartenaient à quelques ordres

religieux jusqu’à 4789, et à la secte peu nombreuse des pen-

seurs
,
dix ans plus tard.

B est sans doute peu de lecteurs qui ne se rappellent en-

core les moustaches qui apparurent tout-à-coup vers l’an-

née 4847 sur la lèvre supérieure d’une elasse de jeunes Pa-

risiens dont les habitudes toutes paeifiques rendaient cet

ornement singulier. On se souvient également du tumulte

qui éclata dans un petit théâtre à l’occasion des représenta-

tions d’un vaudeville où l’on tournait en ridicule celte

mode, A la suite de cet évènement
,

la moustache tomba

en discrédit
;
mais, bientôt après, l’enthousiasme qu’inspira

pour le nom et le costume grecs la guerre des Hellènes

contre les Turcs, la remit en honneur; enfin les études sur

le moyen âge s’étant de plus en plus répandues
,
les modes

en reçurent un reflet gothique, et l’on vit quelques jeunes

gens porter de nouveau la royale, puis la barbe épaisse du

XVI* siècle.
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LA SEMAINE.

CALENDRIER HISTORIQUE.

Époques remarquables de la révolution et de l'empire.

— Faits divers.

13 Juin 1783. — Pilaire des Rosiers et Romain, savans

partis de Boulogne en aérostat, sont précipités à terre et

meurent. Ils espéraient arriver en Angleterre en traversant

les airs
;
mais l’aérostat

, composé de deux ballons
,
l’un enflé

par le feu, l’autre par le gaz hydrogène, s’enflamma, et les

cordes de la nacelle furent rompues en un instant, à la hau-

teur de plus de trois cents toises

16

Juin 1599. — Arrêt du parlement, qui défend le duel

sous peine de crime de lèse-majesté et confiscation de corps

et de biens, tant contre les vivans que contre les morts.

16 Juin 1815. — Bataille de Ligny ou de Fleurus.

17 Juin 1719. — Mort d’Addison, littérateur anglais,

l’un des directeurs du Spectateur, et auteur de la tragédie

de Caton. Cet écrivain
,
l’un des plus corrects qu’ait pos-

sédés l’Angleterre, a été, par ces motifs, l’un de ceux dont

la renommée s’est le plus rapidement répandue en France.

17 Juin 1789.— Les députés du tiers-état se constituent

en Assemblée nationale. Cette dénomination, proposée par

le député Legrand, fut accueillie, après les développemens

que donna Sieyes, par une majorité de 491 voix sur 581.

18 Juin 1815. — Bataille de Waterloo, du mont Saint-

Jean, ou de la Belle-Alliance. Le premier de ces noms est le

plus en usage en Angleterre, le deuxième en France, le

troisième en Prusse.

1 9 Juin 525. — Premier concile général de Nicée
,
convo-

qué par Constantin. Arius, le plus fameux des hérésiarques

qui aient paru dans les premiers siècles de l’Eglise, y fut

condamné, anathématisé
, et exilé en Illyrie.

19

Juin 1215. — Jean-sans-Terre est forcé par les barons

anglais de concéder la grande charte. M. Guizot a dit
,
au

sujet de cet évènement : « C’est un grand honneur aux ba-

rons anglais d’avoir ainsi fondé, au début de leur lutte pour
la liberté et dans sa forme la plus simple comme la plus

rude, le droit de résistance
,
droit primitif et définitif, dont

toutes les institutions libres, les plus hautes comme les

moindres, les plus savantes comme les plus grossières, ne
sont, au fait, que des conséquences et des métamorphoses. »

19 Juin 1790. — L'Assemblée nationale décrète que la

noblesse héréditaire est pour toujours abolie en France
j

qu’en conséquence les titres de marquis, chevalier, écuyer,

comte
,
etc.

,
ne seront pris par qui que ce soit, ni donnés

à personne
;
qu’aucun citoyen français ne pourra prendre

que le \Tai nom de sa famille
;
qu’il ne pourra non plus por-

ter ni faire porter de livrée, ni avoir d’armoiries, etc.
,
etc.

20 Juin 1789. — Serment du jeu de paume.

20

Juin 1792. — Première invasion du château des Tui-

leries, à l’occasion de la célébration de l’anniversaire du ser-

ment dujeu depaume. Cest dans cettejournée que LouisXVI
consentit à se couvrir la tête d’un bonnet rouge.

20 Juin 1794. — Mort de Vicq d’Azyr
,
naturaliste

,
aussi

célèbre comme savant que comme écrivain.

21 Juin 1791. — Arrestation de Louis XVI à Varennes.

21

Juin 1828. — Mort de Moratin, auteur comique es-

pagnoL Parmi ses pièces les plus connues sont, le Vieillard

et la jeune fille, la Comédie nouvelle ou le Café, le Baron,

la Bégueule dévote

,

et le Oui des jeunes filles. C’est à Parl«

qu’il est mort.

MÉCANIQUE.

AUTOMATES DE VAUCANSON.
LE JOOEDR DE FLUTE ET LE JOUEUR DE TAMBOURIN.

—

DESCRIPTION DD MÉCANISME DE CES STATUES. — LE

CANARD MERVEILLEUX. — TRAITS DE LA VIE DE VAU-

CANSON.

L’une des deux statues qu’on voit à la page suivante, celle

qui joue de la flûte
,
est de Coysevox

,
et existe sur la rampe

de la terrasse auprès du château de Versailles. Nous connais-

sons des gens qui lui donnent encore l’épithète de belle, et

en 1738, époque à laquelle nous prions de se reporter, per-

sonne n’aurait osé la lui contester. Quel que soit le juge-

ment qu’on porte sur la forme extérieure de ces statues, on

est obligé de les qualifier d’admirables quant à leur exécu-

tion intérieure
;
car sous ce costume hétéroclite se trouve

uneurganisation presque vitale, puisquel’unedesdeuxstatues

joue réellement de la flûte traversière
,
et l’autre de la flûte à

trois trous, qu’elle accompagne des roulemens rbytbmiques

de son tambourin.

Vaucanson en est l’inventeur, et, par un effort de génie

qu’à lui seul il était peut-être donné de produire, il estpar-

venuà faire exécuter dix airsdifférensàsonflûteur, et vingt

contredanses à soujoueurde tambouriu

.

Le flûteur fut d’abord accueilli avec froideur : on

ne pouvait croire que la statue exécutât elle-même les

airs, et l’on pensait généralement qu’un orgue de barbarie,

caché dans le piédestal, rendait les sons que la statue sem-

blait produire; mais un mémoire descriptif publié par Vau-
canson, et l’examen que l’Académie des sciences fit des

procédés employés
,
changèrent les dispositions du public,

qui admira alors avec enthousiasme ce qu’il avait d’abord

dédaigné
,
et put constater des effets qu’on aurait regardés

comme impossibles si l’exécution n’avait précédé le ma-
nuscrit.

Comme principe
,
le mécanisme du flûteur automate est

d’une extrême simplicité. Un fort ressort, renfermé dans

un barillet
,
est le moteur de tout l’appareil. Ce ressort met

en mouvement neuf soufflets
,
partagés en trois séries de

trois soufflets chacune: l’une donne un vent doux, la se-

conde un vent plus fort
,

et dans la troisième le vent s’é-

chappe encore avec plus d’énergie que dans la seconde.

Trois réservoirs séparés reçoivent le vent de chaque série

de soufflets; ces trois réservoirs communiquent, chacun

par une soupape, à un même tuyau, qui se termine dans la

bouche de l’automate.

Le même ressort met en mouvement un cylindre, noté

comme ceux des serinettes ou des orgues de Barbarie. Les

lames saillantes placées sur ce cylindre viennent successive-

ment au contact avec trois leviers, auxquels sont adaptées

de petites chaînes
, dont l’extrémité opposée fait jouer la

soupape de l’un des trois réservoirs d’air
,
selon que la

note a besoin d’un vent faible ou fort; un autre levier, éga-

lement attaqué par le cylindre
,
fait jouer

,
toujours au

moyen d’une chaînette, une petite languette qui ferme ou

laisse ouvert le trou de la houche
,
ce qui produit les sons

détachés ou coulés.

Quatre autres leviers servent, l’un à ouvrir les IctTes poui

donner une plus grande issue au vent, l’autre à diminuer

cette issue en rapprochant les lèvres ; le troisième les fait

retirer en arrière, et le quatrième les fait avancer sur le

bord du trou. Enfin sept leviers, communiquant avec les

sept doigts qui agissent sur la flûte
,
complètent tout le sys-

tème du mécanisme du flûteur.



160 MAGASIN PITTORESQUE.

Comme les chaînes adaptées à chacun de ces leviers ne renvois ou, comme les appellent les serruriers, les mauve'
peuvent pas communiquer en ligne droite avec toutes les

parties qu’elles doivent faire fonctionner
,
Vaucanson y a

pourvu en disposant dans chaque courhure un levier de ren-

voi
, dont on se rendra facilement compte en examinant les

mens des sonnettes d’appartemens.

D’après ces explications
,
supposons que l’automate doive

produire le mi d’en bas de la flûte
,
et détacher en même

temps cette note: une lame du cylindre attaquera le levier

(L'Automate joueur de flûte et l’Automate tambourin.)

qui soulève le troisième doigt de la main droite et débouche

le premier trou de la flûte; une autre lame attaquera le le-

vier qui fait mouvoir la languette, une troisième le levier

qui donne issue au vent le plus faible
,
une quatrième à ce-

lui qui fait ouvrir les lèvres
,
et enfin une cinquième à ce-

lui qui les fait s’éloigner de l’embouchure de la flûte. Ces

cinq opérations, s’exécutant en même temps, donnent le

mi d’en bas détaché.

S’il s’agissait du mi de l’octave au-dessus, les mêmes

lames attaqueraient les mêmes leviers
,
à l’exception de ce-

lui qui donne le vent faible, et qui serait remplacé par ce-

lui qui donne le vent moyen. On conçoit que pour d’autres

notes d’autres leviers seraient mis en jeu
,
et les produi-

raient avec la même facilité.

On raconte que Vaucanson
,
ayant communiqué à son

oncle le projet de cet automate
,
fut menacé d’être ren-

fermé s’il y persistait. A la suite d’une grave maladie
,

il en

fit exécuter toutes les pièces pendant sa convalescence
;
et

telle était la précision de ses calculs
,
que toutes les pièces

exécutées sur ses dessins s’adaptèrent parfaitement, sans

qu’il fût besoin d’en recommencer une seule. Craignant de

n’avoir pas réussi
,

il voulut faire sans témoins l’essai de

sa machine
,
et renvoya jusqu’à son domestique. Celui-ci

,

qui avait vu faire les préparatifs
,

se cacha dans un coin

pour être témoin des effets de ce mystérieux assemblage;

mais, à peine la statue eut-elle commencé à faire entendre

les sons de la flûte
,
que, transporté d’admiration

,
il vint

tomber aux genoux du créateur de cette merveille.

La construction du joueur de tambourin repose sur des

principes analogues à ceux que nous avons exposés pour le

flûteur automate.

On doit encore à Vaucanson un autre automate
,
plus in-

génieux que les deux précédens : c’est un canard qui imite

non seulement les mouvemens extérieurs de cet animal

,

mais encore ses facultés digestives; ainsi ce canard boit,

barbotte dans l’eau, meut ses ailes, les épluche avec son

bec, avale du grain
,
le digère complètement

,
et le rejette

par les voies ordinaires. Toute la charpente osseuse du ca-

nard y est parfaitement imitée, et l’anatomiste le jflus scru-

puleux n’y trouverait pas de difféience.

Vaucanson n’a laissé aucun document sur les moyens

qu’il employait pour produire ces divers effets.

Son flûteur automate est maintenant à Vienne en Autri-

che; nous ignorons ce que sont devenus les deux autres.

Vaucanson n’a pas borné ses travaux à l’exécution des

automates que nous venons de décrire : on lui doit une foule

de machines et d’appareils ingénieux qui trouvent encore

aujourd’hui d’utiles et de nombreuses applications dans l’in-

dustrie
;
nous citerons entre autres la machine à fabriquer

la chaîne qui porte son nom. Plusieurs de ces machines

sont déposées au Conservatoire des arts et métiers.

Plusieurs fois Vaucanson se présenta sans succès comme
candidat à l’Académie des sciences. On raconte que le car-

dinal Dubois, qui le protégeait, apprenant le rejet de sa

candidature
,
dit : Eh bien ! je lui commanderai un acadé-

micien.

Nous donnerons le portrait de Vaucanson.

« Ce chien est à moi, disaient ces pauvres enfans; c’est

là ma place au soleil. » Voilà le commencement et l’image

de l’usurpation de toute la terre.

Pascal, Pensées.

Les Büresüx d’abowhement et de vente

Sont rue du Colombier, n» 3o
,
près de la rue des Petils-Auguslini.

Imprimerie de Lachêvardiere
,
rue du Colombier, n" 30.
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LE COLYSÉE.

(
Le Colysée. — Extéi icur.

)

Le Colysée
,
commencé sous l’empereur Vespasien

,
a été

terminé sous Titus
(
l’an de l’ère chrétienne 79 ). Trois an-

nées suffirent à l’achèvement de cet immense édifice, au-

f|uel travaillèrent sans relâche les juifs faits prisonniers du-

rant les dernières guerres.

Martial nous apprend qu’il fut bâti à l’endroit même où

étaient les étangs de Néron. On pense généralement que le

nom de colysée, en latin CoZosseum, lui vient de ce qu’il

était construit non loin de la statue colossale de Néron

,

mais il semble préférable de croire avec Symmachus Mazo-

chius, que cette désignation n’a d’autre origine que les gi-

gantesques proportions du monument.

Le Colysée était en effet l’une des plus imposantes con-

structions du monde connu. II occupait environ six acres de

terrain
,
et son enceinte intérieure, de forme ovale, présen-

tait un développement de 620 pieds dans le grand axe, et

de 513 dans le petit. II pouvait contenir quatre-vingt-cinq

mille spectateurs ; c’était quatre fois plus que l’amphithéâ-

trede Vérone. Le mur du pourtour extérieur avait 157 pieds
de haut, et était percé de Quatre rangées décroisées, or-

nées, à chaque étage, d’un ordre d’architecture différent.

Autour de l’arène étaient des loges, ou voûtes, dans les-

quelles on renfermait les bêtes qui devaient combattre. Im-
médiatement au-dessus se trouvait le podium

,

espèce de
galerie circulaire ornée de colonnes et de balustrades, c’éiait

la place des empereurs, du sénat, des ambassadeurs étran-

gers et des personnages les plus éminens de l’empire; elle

était élevée de I2à 15 pieds au-dessus du sol. L’espace com-
pris entre le podium et la partie supérieure de la seconde

galerie était garni de sièges en marbre pour l’ordre des

chevaliers; et le reste des spectateurs occupait plusieurs

rangées de gradins en bois ou en pierre qui s’élevaient jus-

qu’à la partie supérieure de l’amphithéâtre. Intérieurement

on arrivait à chaque galerie par des escaliers différens, au
haut descpiels se trouvaient les portes que les historiens la-

tins ont appelées vomitoria. Il y avait deux sortes de con-

(Lc Colysée.

duits, les uns servant à l’écoulement des eaux pluviales,

et les autres destinés à recevoir des liqueurs odoriférantes.

Enfin, pour que les spectateurs n’eussent à souffrir ni des in-

commodités de la pluie, ni des atteintes du soleil, on avait

pratiqué dans la corniche de la dernière gaierie des ouver-

tures pour laisser passer de longs mâts qui
,
traversant l’ar-

chitrave et la frise
,
descendaient dans une suite de corbeil

les placées immédiatement au-dessous de la première rangée

— Intérieur.)

de croisées
,
où se trouvaient aussi des anneaux en fer pour

les recevoir et les fixer. C’est au haut de ces mâts qu’étaient

attachées par des cordes des tentures simples d’abord
,
mais

qui, dans la suite furent remplacées par les plus riches

étoffes.

Lorsque Titus fit la dédicace du Colysée, on y sacrifia

quatre mille animaux de diverses espèces. Cette inaugura-

' tion sanglante était comme le prélude des scènes de carnage

Tous X. a<
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qui devaient s’y accomplir plus tard. Car, ainsi que le dit

Montaigne, les naturels sanguinaires à l’endroit des hêtes

témoignent une propension à la cruauté
,

et
,
après qu’on

se fut apprivoisé à Rome aux spectacles des meurtres d’a-

nimaux, on vint aux hommes. Ce furent, en effet, d’abord

des bêles féroces luttant les unes contre les autres, puis

vinrent les gladiateurs
,
puis les criminels

,
et enfin les es-

claves et les martyrs.

Toutes les fois qu’un spectacle de ce genre devait avoir

lieu
,
le peuple s’y portait en foule et long-temps à l’avance;

les places réservées aux ordres privilégiés se remplissaient

plus tard. Un gladiateur amenait alors dans le cirque l’es-

clave qu’il avait reçu des mains des prétoriens
,
et qui devait

combattre les bêles féroces et être dévoré par elles. Dès son

entrée tous les yeux étaient fixés sur lui
,
et des cris confus

s’élevaient de toutes parts. Lui, cependant
,
restait couché

sur l’arène
,
attendant le signal, et pensant peut-être

,
avant

de mourir, à sa douce patrie
,
à sa famille absente. Bientôt

de bruyantes fanfares annonçaient l’arrivée de l’empereur

,

et tous les spectateurs se levaient pour le saluer; la victime

elle-même élait tenue de s’incliner devant celui qui ordon-

nait son supplice. Dès que l’empereur s’était assis
,
les trom-

pettes se faisaient entendre de nouveau
,
et les bêtes qui

depuis long-temps ébranlaient les loges de leurs longs mu-
gissemens, libres enfin, s’élançaient dans l’arène à travers

la porte que le gladiateur rétiaire venait de leur ouvrir;

alors c’était moins un combat qu’une scène de carnage
,
où

la victime, après quelques tentatives d’inutiles résistances,

tombait au milieu des cris et des applaudissemens de l’am-

phithéâtre. Que si, profitant d’un instant de relâche, elle

implorait
,
sanglante et demi-morte

,
la pitié des spectateurs,

ceux-ci se levaient avec indignation
,
et tournaient leurs

pouces vers elle, jusciu’à ce que ce signal de mort eût reçu

son entier effet. Comme il fallait du sang à tout prix
,
le seul

moyen d’échapper à la mort était de la donner à son en-

nemi, et quelques combattans y parvenaient à force d’in-

trépidité, de constance ou d’adresse; mais ces cas étaient

fort rares
,
et les grilles du Cirque ne se rouvraient presque

jamais devant ceux qui les avaient une fois franchies.

Ainsi périrent un grand nombre de chrétiens sousDomi-
tien et ses successeurs. Le pouvoir étant nécessairement

intolérant, les assemblées de la religion nouvelle étaient

des sujets de soupçon et de haine. Bien plus
,
la fermeté et

la constance des victimes
,

loin de lasser la rage des persé-

cuteurs, ne faisaient que l’irriter davantage, et l’on peut

juger de la dispositon générale des esprits à cet égard, en

voyant un hompne tel que Pline le Jeune ne pas craindre de

dire que l’obstination des chrétiens était digne des plus

grands cbâtimens.

Comment s’étonner après cela que le peuple, croyant as-

sister à l’accomplissement d’un acte de solennelle justice,

n’éprouvât ni pitié, ni regrets, à la vue de ceux qu’on ex-

posait journellement à la fureur des bêtes féroces?

Le Colysée servait à des spectacles de plusieurs genres
;

néanmoins Montaigne, dans le récit qu’il en donne, nous

semble avoir confondu cet amphithéâtre avec le bassin que

Domitien avait fait creuser sur le bord du Tibre, pour les

exercices de naumachie.

Le centre de l'arène était orné de statues, d’obélisques et

d’arbres verts, ügutius rapporte qu’on y avait placé les sta-

tues de toutes les provinces de l’empire, au milieu des-

quelles était celle de Rome tenant une pomme d’or : et que
ces figures étaient disposées de telle sorte, que lorsque quel-

que province voulait se révolter, l’image de Rome tournait

d’elle-même le dos à celle de cette province, et alors on en-

voyait une armée contre les rebelles. On conçoit tout le

parti que la politique des empereurs pouvait tirer d’un sem-
blable moyen.

Les fouilles exécutées en 1815 dans l’intérieur du Cirque

ont fait découvrir un assez grand nombre de constructions

souterrames, que quelques antiquaires ont cru destinées à

recevoir les bêtes féroces, mais que nous ne serions pas

éloignés de considérer comme destinées à servir à l’exécu-

tion de miracles semblables à celui dont nous venons de

parler.

Un oracle, rapporté par Bède, avait dit que tapi que le

Colysée existerait
,
Rome existerait aussi ; mais que quand

le Colysée tomberait, Rome tomberait avec lui, et qu’avec

Rome le monde entier devait périr.

Le Colysée et Rome existent encore, mais ce ne sont plus

que des ruines.

Néanmoins, le Colysée, tel qu’il existe aujourd’hui, mé-
rite l’attention des savans et des artistes

;
et son gigantes-

que squelette s’élève du milieu des débris, comme pour

montrer quels immerses travaux peuvent être exécutés par

l’intelligence et la persévérance de l’homme.

LONGÉVITÉ DES ARBRES.

L’accroissement dans les végétaux a lieu de l’intérieur

vers l’extérieur : ce sont les parties primitivement existan-

tes qui s’alongent, se développent, pour augmenter la

masse et le volume du corps : il se fait dans les deux sens,

c’est-à-dire qu’à mesure que la hauteur croît, le diamètre

devient plus volumineux. Il est certains arbres qui n’ac-

quièrent que par une longue suite d’années une hauteur et

un diamètre considérables; tels sont le chêne, l’orme, le

cèdre. D’autres, au contraire, prennent un accroissement

plus rapide dans un temps beaucoup plus court; ce sont

ceux dont le bois est tendre et léger, comme les peupliers

,

les accacias, etc. En général, la plus grande hauteur que

puisse acquérir les arbres de nos forêts, est de 40 à 45 mè-

tres; leur grosseur dépasse rarement 8 à 9 mètres de cir-

conférence. Placés dans des terrains qui lui conviennent,

et dans une situation appropriée à leur nature, ils sont sus-

ceptibles de vivre fort long-temps, puisque l’olivier peut

exister 500 ans
,
et le chêne 600.

Dans les arbres comme les pins, les sapins, les chê-

nes
,
etc., il se forme chaque année une nouvelle couche de

bois, de sorte qu’un arbre de 100 ans offre, lorsqu’il est

coupé horizontalement, 100 zones concentriques. Si l’on

divise, dit M. Berthelot {Mémoire sur la longévité des

conifères ), un arbre par tronçons, en faisant des coupes

continues le long de la tige
,
et au-dessus de chaque em-

branchement régulier, le nombre de couches ligneuses qu’on

comptera sur ses diverses coupe sdiminuera successivement

d’année en année
,
depuis la première série de branches

jusqu’à la cime. On verra en même temps que le nombre

des embranchemens réguliers disposés le long de la tige,

coïncide avec le nombre d’années écoulées depuis la nais-

sance de l’arbre jusqu’à l’instant de sa destruction. Mais on

peut encore pousser plus loin l’observation. Si on coupe

transversalement une des grandes branches latérales de

chaque série
,
on s’apercevra que le nombre de couches li-

gneuses de chaque coupe coïncide avec celui de la partie cor-

respondante de la tige, car ces branches se sont dévelop-

pées la même année. C’est à l’aide de ces observations, et

de calculs fort ingénieux
,
que les botanistes sont parvenus

à trouver l’âge des arbres
,
du moins approximativement.

Adanson a observé aux îles du Cap Vert plusieurs bao-

babs qui présentaient 50 mètres de circonférence, et qui,

selon ses prévisions
,
devaient avoir près de 6000 ans

;
iis

seraient donc, suivant la Genèse et suivant Cuvier, con-

temporains du premier homme.
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11 existe à la base des pentes méridionales du JIont-Blanc,

entre Dolone et Pré Saint-Dizier
,
sur la montagne du Bé-

qué
,
un sapin désigné par les habitans du pays sous le nom

i’Écurie des chamois

,

parce qu’il sert d'abri à ces animaux

pendant l’iiiver. Il a 7 mètres 62 centimètres de circonfé-

rence au-dessus du collet de la racine
,
et son énorme tronc

conserve encore une grosseur de 4 mètres 80 centimètres

au premier embranchement
,
qui a lui-même 2 mètres

73 centimètres de contour. .11. Berlhelot croit qu’il a 1 200 ans

d'existence
,
malgré sa magnifique végétation et sa ver-

doyante vieillesse.

A peu de distance de ce sapin, se trouve, dans la forêt

du Ferré, près du col de ce nom , au vallon de l’allée blan-

che, un mélèze qui a 3 mètres 43 centimètres de circonfé-

rence au-dessus du collet de la racine
,
et qui ne doit pas

avoir moins de 800 ans.

La forêt de Parey-Saiiit-Ouen
,
canton de Bulgnéville,

département des Vosges, renferme un arbre nommé le chêne

des partisans

,

qui a 43 mètres de circonférence au-dessus

du collet, et à la naissance des principales branches 3 mè-

tres 70 centimètres; son élévation est de 55 mètres, et son

envergûre de 25. Il a près de 650 ans d’existence, et peut

dater du temps où les bandes des Cothereaux
,
Carriers ou

Routiers, dévastaient la France sous le règne de Philippe-

Auguste.

Un châtaignier, prés du hameau du Vernet, dans la

commune de Préveranges, département du Cher, quoique

d’une hauteur très ordinaire, présente une circonférence

de 4 mètres au-dessus du collet
,
ce qui fait supposer qu’il

a de 260 à 280 ans, et qu’il fut planté lorsque Gauvin ou

Calvin, prêchait la réforme à Lignières, quelques années

avant la Saint-Barthélemy.

Si les monumens élevés par la main des hommes dans un
âge reculé nous plaisent par leur antiquité

,
les vétérans de

la végétation ne doivent pas moins nous intéresser
;

ils par-

lent à l’imagination comme les temples en ruines, les co-

lonnes renversées, les débris historiques, qui tomberont un

jour en poussière après avoir fatigué la terre de leur poids.

Des siècles d’existence n’ont pu renverser des arbres dont

la tempête a vainement battu la cime orgueilleuse : la vie

ne les a pas abandonnés
;
l’impulsion organique qui les sou-

tient dans leur développement est toujours la même; leurs

produits se succèdent sans interruption
,
et chaque année

ils donnent au sol ou à ses habitans beaucoup plus qu’ils

n’en reçoivent.

AÉROSTATIOA'.
laEyiÈRE PARTIE.

Ballons.

De toutes les découvertes modernes de la science
,

il n’eu

est aucune qui ait produit plus de sensation que celle des

aérostats, ou ballons, qui date de 1783. Mais
,
nar nne es-

pèce de fatalité dont l’histoire des sciences offre de nom-

breux exemples, tout cet éclat, tout ce retentissement,

n’ont, jusqu’à présent, rien produit de réellement utile, et

n’ont sen i qu’à satisfaire de temps en temps la curiosité

dans les fêtes publiques; tandis que d’autres découvertes
,

restées presque ignorées au-delà de la sphère du monde sa-

vant, ont reçu une foule d’applications utiles
,

soit dans les

arts industriels, soit dans l’économie domestique, et out

singulièrement amélioré la condition de l’espèce humaine.

Quoi qu’il en soit
,
cette invention rentre trop essentielle-

ment dans le domainedu Magasin Piiioresquepom que nous

négligions de faire connaître à nos lecteurs, et son histoire

,

et les principes sur lesquels elle est fondée.

C'est une loi bien connue de la physique, que toutes les

fois qu’un corps quelconque est plongé dans uu fluide plus

pesant que lui, ce corps surnage. C'est ainsi qu'un bouchon
de liège nage sur l’eau

,
et qu’un boulet de canon nage sur

le mercure. C’est en vertu de la même loi que les nuages

nagent dans l’air; avec cette différence cependant, qu’ils ne

se maintiennent pas à la surface supérieure de la couche

d'air qui enveloppe la terre
,
mais à une hauteur où un vo-

lume d’air égal à leur propre volume a précisément un poids

égal au leur. Car
,
différentes en cela des liquides qui sont

très peu compressibles
,
les couclies inférieures de l’atmo-

sphère, chargées de tout le poids des couches supérieures,

ont une bien plus grande densité que les dernières
; c’est-à-

dire qu’un même poids d’air occupe moins d’espace, ou
,
ce

qui rerient au même, qu’un mètre cube d’air
,
par exem-

ple, pris à la surfece de la terre
,
pèse beaucoup plus qu’un

mètre cube d’air pris à ime certaine hauteur au-dessus de

la terre.

Si donc un corps quelconque est plus léger qu'un même
volume d’air à la surface de la terre, il s’élèvera; mais ren-

contrant successivement des couches d’air de plus en plus

légères, il finira par rester suspendu dans la couche dont le

poids
,
à volume égal, sera éged au sien.

Toute la théorie des ballons repose sur ce principe. Les

frères Montgolfier
,
manufecturiers d’Annonay

,
sont les

premiers qui l’aient appliquée. Es construisirent , à cet effet,

une enveloppe ayant la forme d’un globe presque sphérique,

de 55 pieds de diamètre, ou 110 pieds de circonférence, et

pouvant contenir 22,000 pieds cubes. Elle était de toile,

doublée en papier, et pesait 300 livres. A la partie infe-

rieure
,
ou avait ménagé une large ouverture sous laquelle

on brûla de la paille
,
qui produisit un feu très vif, et qui

introduisit dans l’enveloppe 22,000 pieds cubes d’air

échauffé, et par conséquent beaucoup plus léger que l'air

anrironnant; car c’est l’une des propriétés de la chaleur de

dilater les corps qu’elle pénètre et de leur foire occuper

un volume plus considérable que lorsqu’ils sont froids.

C’est ainsi que le volume de l’air écliauffé à la température

!
de l’eau bouillante est de ’r; plus considérable qu’à la tem-

!

pérature de zéro
,
et qu’il est presque doublé à celle de 230®.

i
Cet air, ainsi dilaté dans l’intérieur du globe, tendait à s’é-

' lever, et n’éprouvait d’autre résistance que celle du poids

de l’enveloppe. Bientôt il fut assez léger pour que son poids,

joint à celui de l’enveloppe, fût moins -considérable qu’un

pareil volume d’air extérieur
,

et le ballon s’éleva ma-

jestueusement dans les airs.

Cette expérience fut bientôt répétée de toutes pai ls avec le

même succès ;
e

t ,
le 13 octobre 1785, Pilatre des Rosiers et

le marquis d’Arlande montèrent intrépidement dans une

nacelle suspendue au-dessous du ballon, et s’élevèrent à

plusieurs reprises à 500 pieds de hauteur : l’aérostat se trou-

vait retenu par des cordes.

La réussite de celte tentative les engagea à essayer une

épreuve encore plus périlleuse : le 21 novembre suivant, ils

partirent du château de la Muette au bois de Boulogne, s'é-

levèrent à 500 toises, et descendirent, au bout de dix-sept

minutes
,
à deux lieues du point de départ

,
après avoir tra-

versé tout Paris.

Malgré ces brillans résultats
,

les dangers d'une telle en-

treprise étaient trop éridens pour qu’on ne chercliâl pas

quelques moyens de supprimer l’emploi du combustible
,
qui

pouvait incendier la machine au haut des airs et en préci-

piter les voyageurs
,
comme cela arriva

,
ainsi que nous

l’avons déjà dit en un autre endroit, le 15 juin 1785, à ce

même Pilatre des Rosiers et à Romain . dans une tentative

qu’ils firent pour traverser la Manche, et se rendre de Bou-

logne en Angleterre.

Charles , auquel la physique est redevable de tant de

belles expériences, eut l’heureuse idée de renfermer dans
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une enveloppe légère un gaz
,
Vhydrogène

,

qui est environ

quinze fois plus léger que l’air. L’expérience réussit com-

plètement le 27 août 1783 ,
et dès ce moment le danger des

ascensions aérostatiques disparut presque entièrement. Le

principe de Charles présentait en outre cet immense avan-

tage, de réduire considérablement les dimensions du ballon,

à cause de l’extrême légèreté du gaz qu’il employait, tandis

que les MoutgoJfières devaient avoir un volume énorme
,

puisque l’air échauffé qui leur servait de véhicule avait tou-

jours un poids équivalant au moins aux deux tiers de l’air

extérieur.

A la vérité, les frais du remplissage du ballon sont plus

coûteux lorsqu’on emploie l’hydrogène
;
mais cette dépense

est bien compensée par la sécurité qu’elle donne à l’aéro-

naute.

L’opération est des plus simples. Elle consisle à mettre

de la (ournwrc de fer (
copeaux produits au tour) dans des

tonneaux qu’on ferme hermétiquement après y avoir jeté

de l’acide sulfurique étendu d’eau. L’eau se décompose alors
;

son oxigène s’unit au fer
,
et l’hydrogène qui se dégage est

conduit dans le ballon par des tuyaux (voyez la gravure).

Parmi les voyages aériens les plus célèbres
,
nous ci-

terons celui de Guÿton-Morveau et Bertrand
,
à Dijon

,
le

23 avril! 784;

Le passage de Douvres à Calais
,
par Blanchard et Jefferies,

le 7 janvier 1783;

L’ascension de Testu du !8 juin 1786. Parti de Paris, il

alla tomber dans un champ de blé près de Montmorency.

Le propriétaire du champ
,
aidé de quelques paysans

,
vint

s’emparer de l’aéronaute et de son ballon, et entraî-

nèrent à la remorque au moyen d’une corde
,
pour le for-

cer à payer le dégât. Mais Testu
,
ayant diminué le poids de

son appareil en jetant de son lest à terre
,
coupa la corde

que tenaient les paysans
,

et leur échappa ainsi
,
à leur

grande stupéfaclion.

L’emploi du ballon
,

le 26 juin 1794
,
à la bataille de

(
Ascension acroslatique. )

Fleurns
,
pour reconnaître les mouvemens de l’ennemi

,

contribua beaucoup au gain de la bataille. On y a renoncé

depuis, à cause des accidens qui peuvent survenir à l’ap

pareil et le mettre facilement hors de service.

Ou connaît enfin le célèbre voyage aérostatique de

(Appareil pour remplir le ballon par le gaz hydrogène.)

M. Gay-Lussac, le ! 3 septembre -•804, entrepris dans le i hauteur ou l’homme puisse atteindre; il s’éleva jusqu’à

but de faire des observations scientifiques à la plus grande l 7,000 mètres.
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(Parachute déployé pendant la descente de l’aéronaule.
)

DEUXIÈME PARTIE.

Parachutes.

Ou sait que l’air oppose une résistance aux corps qui s’y

meuvent avec une certaine vitesse. Celte résistance est

d’autant plus considérable
,
que la vitesse est plus grande.

L’expérience a démontré que, pour un même corps, si la

vitesse est doublée, la résistance de l’air est quadruplée; si

la vitesse est triplée, la résistance est neuf fois plus grande;

ou enfin
,
pour parler le langage de la science

,
la résistance

de l’air augmente comme le carré de la vitesse du corps en

mouvement. Il résulte de ce principe que
,

lo’ squ’un corps

tombe dans l’air, l’accélération de vitesse qu’il éprouve d’a-

bord va toujours en décroissant, jusqu’à ce que la vitesse

devienne uniforme. Cette résistance s’accroît encore en rai-

son de la surface du corps en mouvement, de sorte qu’en

augmentant la surface d’un corps tombant
,
l’uniformité de

sa vitesse s’établit plus près de l’origine du mouvement.

C’est ainsi qu’on peut ralentir la descente d’un corps en

lui donnant un grand développement de surface; un poids

de 100 kil., qui aurait la forme d’un parapluie de 5 mètres

de diamètre, tomberait avec une très grande lenteur.

C’est d’après ce principe que sont construits les parachu-

tes. Dès 1784, M. Lenormand, aujourd’hui professeur de

technologie à Paris
,

avait fait quelques expériences à ce

sujet; mais c’est en 1802 que la première tentative sérieuse

fut faite par Garnerin, qui conçut l’audacieux dessein de se

laisser tomber de plus de 200 toises de hauteur
, ce qu’il

exécuta aux yeux de tout Paris : arrivé à cette hauteur, l’in-

trépide aéronaute coupa la corde qui retenait la nacelle au

ballon. La chute se fit d’abord avec une rapide accéléra-

tion; mais bientôt, le parachute se développant, la vitesse

fut considérablement diminuée; toutefois, le parachute fai-

sait d’énormes oscillations, résultant de l’accumulation de

l’air en dessous. Cet air, en s’échappant, tantôt par un

bord, tantôt par l’autre, produisait sur le parachute cette

suite de secousses qui, heureusement, n’amenèrent aucun
résultat fâcheux. Depuis, on est parvenu à les éviter en

pratiquant au centre du para-

chute une cheminée d’un mètre
de hauteur, par où l’air peut s’é-

chapper sans nuire à la résis-

tance qui domine la vitesse de la

chute.

La direction des aérostats a

été
,
dès les premiers momens de

leur invention
,
et est encore au-

jourd’hui l’objet d’une foule de

tentatives jusqu’à présent infruc-

tueuses. La première difficulté à

vaincre est cette même résis-

tance de l’air, si utile pour la

descente en parachute. Cette ré-

sistance est considérablement

augmentée par les courans d’air

qui, au temps le plus calme, ré-

gnent constamment dans les lian-

tes régions de l’atmosphère, et

auxquels la grande surface des

ballons offre une prise considé-

rable. La vitesse avec laquelle,

pour vaincre cet obstacle, il fau-

drait agiter les ailes ou les rames

dont on a toujours voulu se servir

,

est hors de toute jiroposition avec

(Parachute fermé.) les forces musculaires des hom-
mes employés à les manœuvrer.

Si , au lieu de la force humaine, on recourait à celle des ma-

chines, à celle de la vapeur, par exemple
,
les difficultés se-

raient encore bien plus grandes; car, pour enlever le poids

de la machine, il fautlrait augmenter considérablement les
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'dimensions du ballon, qui, par conséquent
,
donnerait en-

core plus de prise aux courons d’air.

L’objeelion banale à celle démonslralion est que les oi-

seaux volent, et se dirigent avec la plus grande facilité.

Mais un peu de réflexion fera comprendre que la structure

des oiseaux est totalement différente de celle qu’on donne

généralement aux ballons. D’abord, ils possèdent une grande

légèreté spécifique
;
leurs os sont creux

,
et présentent une

grande solidité, malgré le peu de matière qui les compose;

leurs plumes, surtout le tuyau
,
offrent cette propriété au

plus haut degré; enfin, leurs muscles pectoraux, destinés

à agiter leurs ailes, ont une force énorme, comparée avec le

poids et le volume de leur corps. Ainsi donc
,

le problème

de la direction des aérostats semble devoir rester insoluble

tant qu’on n’aura pas trouvé de matière qui, comme les

plumes des oiseaux
,
réunisse une très grande solidité à une

extrême légèreté
;

et encore faudra-t-il que ces matières

soient susceptibles de servir sans se détériorer à la construc-

tion des appareils moteurs dont on voudrait faire usage.

TROISIÈME PARTIE.

Fabrication des ballons en baudruche.

On appelle baudruche la pellicule du boyau rectum du

bœuf; elle se vend toute apprêtée chez les boyaudiers, qui la

fabriquent pour l’usage des batteurs d’or, et la mettent sous

forme de petites baguettes. Pour pouvoir l’employer, il

faut la faire tremper douse à quinze heures dans l’eau tiède,

ce qui permet cle la développer facilement. Pendant ce

temps on prépare un moule, qui peut être en bois, mais

préférablement en plâtre, moins coûteux, et auquel on peut

donner des dimensions beaucoup plus considérables. Ce

moule doit avoir la forme et les dimensions de la moitié du

ballon qu’on veut fabriquer. C’est donc ordinairement une

demi-sphère. On le place sur une table autour de laquelle

on puisse circuler facilement, et on en graisse bien exacte-

ment toute la surface.

Lorsque la baudruche est suffisamment détrempée, on

en développe un morceau, que l’on applique bien exac-

tement sur la surface du moule, en commençant par le

sommet; on enlève avec précaution, au moyen d’une pe-

tite [)ince ou d’un grattoir, les rebords ou les inégalités qui

pourraient s’y trouver. On applique ensuite une seconde

baudruche recouvrant la moitié de la première, et ainsi de

suite
,
en faisant en sorte qu’il n’y ait partout que deux

épaisseurs
,
et que la baudruche précédente ne soit point

desséchée lorsqu’on applique la seconde dessus, parce que

leur collage résulte de leur humidité. Si l’on est obligé d'in-

terrompre son travail
,

il faut avoir la précaution de le re-

couYi’ir d’un linge mouillé. Lorsque tout l’hémisphère est

recouvert
,
on en lie le bas avec un ruban

,
et on laisse sé-

cher pendant quelques heures
,
en ayant la précaution de

maintenir humide le bord inférieur de la baudruche au-

dessous du ruban. On graisse alors toute la superficie de la

baudruche, comme on l’avait fait pour le moule lui-même,

et l’on rabat, par-dessus le ruban, le bord que l’on a

maintenu humide, et à partir duquel on exécute la seconde

moitié du ballon
,
en remontant alors vers le sommet du

moule, où l’on place un petit cylindre; celui-ci sert à for-

mer l’emboachure du ballon, qu’on a soin de renforcer en

cet endroit de trois ou quatre épaisseurs de baudruche.

Après avoir laissé sécher quelques heures, on enlève le

ballon du moule, d’où il se détache facilement, la graisse

dont on a enduit le moule l’empêchant d’y adhérer. La
même cause permet aussi de détacher les deux moitiés du
ballon, comme on le ferait d’un bonnet de coton; puis,

souflant dans l’embouchure
,
on gonfle le tout

,
et l’on passe,

au moyen d’une éponge fine
,
une couclie légère de vernis

gras sur la surface extérieure; lorsque ce vernis est sec,, on
dégonfle le ballon

,
on le retourne comme un bas, par le

moyen de son embouchure; on le gonfle de nouveau, l’on

vernit de même la seconde surface
,
et le ballon est prêt.

Un ballon de trois pieds de diamètre ne doit peser, tout

vernis
,
que deux onces et demie. Si on le remplit de gaz

hydrogène bien pur, il peut enlever un poids de six à sept

onces.

Pour obtenir ce gaz, il suffit de mettre dans un flacon de

l’acide sulfurique (huile de vitriol) avec deux fois autant

d’eau
,
en ayant soin de ne verser l’acide que peu à peu dans

l’eau
(
car la chaleur qui se développe alors pourrait faire

éclater le vase); puis de jeter dans ce mélange du zinc en

grains. On bouche le flacon avec un bouchon traversé par

un tube de verre dont l’extrémité recourbée plonge dans un
vase plein d’eau. L’hydrogène qui se dégage du flacon se

lave dans cette eau, et est reçue dans une cloche renversée,

plongée elle-même dans le liquide, et au sommet de la-

quelle est placé un tube qui s’engage dans l’embouchure du

ballon
,
qu’on a eu soin de bien presser pour en faire sortir

l’air. C’est par ce tube que le ballon reçoit l’hydrogène dont

il doit être gonflé.

Il est, sans contredit, plus pénible à l’honnête homme
de résister aux désirs qu’il doit vaincre

,
que de prévenir

,

changer ou modifier ces mêmes désirs dans leur source, s’il

était en état d’y remonter. Un homme tenté résiste une

fois parce qu’il est fort
,
et succombe une autre fois parce

qu’il est faible; s’il eût été le même qu’au paravaut , il

n’aurait pas succombé.

Rousseau, Confessions.

Histoire de la Dent d‘or. — Quoique celle histoire pa-

raisse connue de beaucoup de personnes, qui parfois y font

allusion dans le cours de la conversation, nous croyons

utile d’en rappeler les détails
,
parce que nous avons eu

occasion de vérifier qu’un plus grand nombre encore de

personnes ne comprennent pas l’allusion
,
et sourient par

complaisance le plus souvent sans savoir ce qu’on a voulu

leur dire.

En 1595, le bruit courut que les dents étant tombées à

un enfant de Silésie âgé de sept ans
,

il lui en était revenu

une d’or à la place d’une de ses grosses dents. Horslius,

professeur en médecine dans l’université de Helmstad, écri-

vit, en 1595, l’hisloire de cette dent, et prétendit qu’elle

était en partie naturelle, en parliê miraculeuse, et qu’elle

avait été envoyée de Dieu à cet enfant pour consoler les

Chrétiens affligés par les Turcs.

Dans la même année, Rullandus écrivit une autre his-

toire sur celte même dent. Deux ans après Sugolterus, au-

tre savant, écrivit contre l’opinion qu’avait émise Rullandus

sur cet évènement merveilleux; Rullandus publia aussitôt

une longue et véhémente réplique d’'une érudkion remar-

quable. Enfin un autre savant, nommé Libarius, résuma

tout ce qui avait été écrit sur cet important sujet, et ajouta

son avis particulier.

Ces discussions avaient ainsi excité un grand intérêt dans

une certaine classe d’érudits, et avaient soulevé de hautes

questions de philosophie
,
lorsqu’un orfèvre s’avisa d’exami-

ner la fameuse dent d’or : il trouva sous une feuille d’or,

appliquée avec art
,
une dent ordinaire.

MOEURS POPULAIRES.
FÊTE DE LA BONNE DÉESSE

,
A OCHSENBACII. —

TRIBUNAL UE FEMMES. — CARNAVAL.

C’est une coutume antique que les paysannes du village

d’Ochsenbach , dans le Wurtemberg, se rassemblent tous
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les ans au carnaval pour célébrer la fêle de la bonne Déesse,

et boire ensemble à frais communs.

Deux femmes, députées à la mairie, demandent l’écol

franc; cette assurance obtenue, l’épouse du sergent de ville

en fait part aux autres femmes.

Alors, sous la présidence de l’épouse du pasteur, elles se

rassemblent dans la maison commune, où est placé un ton-

neau : les gens de justice versent le vin, et chacune boit

dans sa cruclre, qu’elle a eu soin d’apporter. Quelque

temps après la femme du pasteur se retire
;
les autres con-

tinuent à choquer les verres, à causer et à chanter. Avant

de sortir, chacune reççit une mesure de vin pour son mari
;

puis elles traversent le village avec des chants et des cris

de joie.

Les jeunes femmes, à leur première admission à la céré-

monie, doivent payer la bienvenue, qui consiste en gâteaux

,

en craquelins, en viande ou en argent; les boulangers éta-

blis à la maison commune vendent en outre toutes sortes

de pâtisseries aux buveuses.

Autrefois se tenait en même temps un tribunal de femmes.

L’épouse du pasteur était aussi présidente : elle était char-

gée de punir les femmes qui n’avaient point d’ordre dans

leur ménage, qui ne tenaient point à la propreté ou soi-

gnaient mal l’éducation de leurs enfans
;
une pénitence pu-

blique leur était imposée comme laver du linge
,
balayer

les fontaines, etc.

Depuis l’abolition de ce tribunal, la fête est devenue une

fête de discorde et de mystère : quiconque en divulgue quel-

que chose est condamné à boire son vin derrière le poêle ou

à d’autres punitions.

Pendant la fête
,
des musiciens jouent sous les fenêtres

,
et

sont régalés de vin et de gâteaux.

Il est remarquable que cette cérémonie des femmes en

l’honneur d’une divinité de leur sexe s’est évidemment
glissée du paganisme dans le christianisme. On la célèbre

encore en quelques pays. '

— En Bohême, après les danses, les chants, les festins

du carnaval, quand vient le mercredi des cendres
,
on met

en pièces une vieille basse, on la couvre de draps blancs, et

on la porte au tombeau à travers le village, précédée, quoi-

que en plein jour, d’une lanterne au bout d’une perche
;
les

musiciens entonnent un chant de deuil
,
ensuite la basse est

enterrée en grande solennité.

L’usage d’enterrer le carnaval
,
qui s’est perpétué üans

plusieurs provinces de France, offre avec cette dernière cé-

rémonie beaucoup de ressemblance.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Choix d’évmemens remarquables

22 Juin 1 633.— Abjuration de Galilée
,
suivant cette for-

mule, dictée par le Saint-Office : « Moi, Galilée, dans la

soixante-dlxième année de mon âge
,
étant constitué prison-

nier et à genoux devant Vos Eminences; ayant devant mes
yeux les saints Evangiles, que je touche de mes propres

mains, j’abjure, je maudis et je déteste l’erreur et l’hérésie

du mouvement de la terre
,
etc. L’abjuration achevée

,
l’as-

semblée de théologiens qui formait le tribunal condamna
Galilée à la prison pour un temps indéfini

,
avec ordre de

réciter, une fois par semaine et pendant trois ans, les sept

psaumes de la pénitence. On donna pour prison au savant

le logement d’un des officiers supérieurs du tribunal
,
avec

faculté de se promener dans tout le palais, et d’y recevoir

des visites. Les peintres ont usé d’une exagération poé-
tique lorsqu’ils ont représenté Galilée au fond d’un sombre
cachot.

23

Juin 1770.— Mort d’Akenside, poète anglais, fils d’un

boucher de Newcastle. Son plus célèbre ouvrage a pour

litre les Plaisirs de Vimagination

,

et est écrit en vers

blancs. La poésie d’Akenside respire l’amour de la liberté

civile et religieuse.

23 Juin 1828. — Usurpation et contre-révolution opérée

en Portugal par don Miguel, qui avait été nommé, le

5 juillet 1827, régent du royaume de Portugal et des Al-

garves par un décret de don Pedro
,
rendu â Rio-Janeiro

,

et avait été fiancé à dona Maria
,
fille de don Pedro

,
le 29 oc-

tobre 1820.

24 Juin 1826. — Condamnation d’Henriette Cornier ù la

peine des travaux forcés à perpétuilé et à la flétrissure. Les

circonstances du crime de celte malheureuse fille ont sou-

levé des doutes de la plus haute gravité sur la monomanie
du meurtre. Ces doutes ont été surtout exposés avec talent

dans le Globe littéraire.

24 Juin 1827. — Ordonnance royale qui rétablit la cen-

sure en France, sous le ministère de MM. Yillèle, Corbière

et Peyconnet.

23 Juin 1637. — Noël Picard, surnommé Dubois, né à

Coulommiers
,
condamné comme magicien

,
subit la peine

capitale. Il avait été présenté par le P. Joseph au cardinal

de Richelieu en qualité d’alchimiste. Plusieurs fols il avait

opéré et fait de V6r devant Louis XIII et sa cour. Le roi,

dans son premier enthousiasme
,
l’avait nommé chevalier et

président des trésoreries de France. La supercherie ne tarda

pas à être découverte : Noël était un voleur déliauché
;
Ri-

chelieu préféra le faire passer pour sorc.er.

25 Juin 1795. — Création du Bureau des longitudes par

la loi du 7 messidor an iii
,
votée sur le rapport du repré-

sentant Grégoire.

26 Juin 1657. — Cromwell refuse la couronne. Ce refus

est considéré généralement comme un acte de haute poli-

tique.

26 Juin 1683.— Bombardement d’Alger par les Français

sous le commandement de Duquesne. C’est à un jeune

homme nommé Reneau
,
qui avait imaginé la construction

des galiotes à bombes, que l’on dut surtout le succès

26 juin 1788. — Mort de Vogel, compositeur allemand.

Il vint à Paris vers 1776, et fut élève de Gluck. Ses titres

sont les partitions de la Toison d’or et de Démoplion.

27 Juin 1794. — Exécution de Linguet, avocat et litté-

rateur. Ses principaux ouvrages sont l’Histoire du siècle

d’Alexandre, l’Histoire des révolutions de l’empire ro-

main, et la Théorie des lois civiles. Linguet semblait voué

au paradoxe : c’est peut-être par suite de cette habitude

qu’il fit, en plusieurs occasions, l’éloge du despotisme,

ce qui attira sur lui une condamnation à mort pendant la

terreur.

28 Juin. — Célébration, dans l’ancienne Grèce, des

Panathénées, fêtes qu’on prétend avoir été Instituées par

'Ihésée en mémoire de la réunion de tous les peuples de

l’Attique.

28 Juin 573. — Alboin, roi des Lombards, est assassiné

par ordre de son épouse Rosemonde, qu’il avait voulu forcer

à boire dans une coupe faite avec le crâne du père de cette

reine. Le soldat assassin, nommé Périnée, eut les yeux

crevés, et Rosemonde fut empoisonnée.

28 Juin 1669.— Etablissement de l’Opéra en France. Le

poète Perrin obtient des lettres-patentes pour riiistituiion

d’une Académie de musique ou d’un théâtre chaman i.
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LA FONTAINE.
Jean de La Fontaine est né, le 8 juillet 1621

,
à Château-

Thierry. Ses fables en ont fait un des poètes les plus origi-

naux de notre littérature
;
sa vie était aussi originale que son

génie : c’est un des écrivains qui se font le mieux aimer par

leurs livres, et dont l’on désire le plus connaître la personne

et la conduite.

Son enfance n’offrit rien de remarquable. Il arriva jus-

qu’à l’âge de vingt-deux ans sans que ni sa famille, ni ses

amis, ni lui-même, se doutassent de son génie. Sa vocation

pnoliipie lui fut révélée la première fois par la lecture de

Malherbe, qu’il entendit lire à un oflicier en garnison à

Cliâiean-Thierry : il se passionna pour ce poète, qu’il ap-

prenait par cipur la nuit, qn’il allait déclamer le jour dans

les bois; il voiilut même l’imiter, mais son lion goût l’ar-

rêia ; Il pensa me gâter, dit-il, A cette lecture il joignit

celle de Rtriielais et de Marot; puis un de ses païens lui fit

connaître quelques auteurs anciens, Térence, Horace, Quin-

tilien, Plutarque et Platon
; ces deux derniers surtout étaient

ses auteurs favoris. La liliératiire italienne était fort en

vogue du temps de La Fontaine, il en prit aussi le goût :

Elle le (livertissnit beaucoup, disait-il; il avait une prédi-

lection (larticiilière pour les comédies de Machiavel, pour

l’Arioste et Boccace. Le temps de La Fontaine se pa.ssait à

lire tous les auteurs que nous venons de nommer, à faire

quelques vers et à rimer, quand son père liu transmit sa

charire de maître des eaux et forêts ,
et le maria. La Fon-

taine se laissa faire; il s’occupait fort peu de son emploi et

de sa femme , Marie Iléricart. La Fontaine mangeait son

fonds et son revenu

,

comme il le dit dans son épitaphe
;

mais fut toujours soutenu par f’amitié. Malgré sa paresse

et sOn insouciance, il savait trouver du coût âge pour dé-

fendre .>;es amis et ses bienfaiteurs quand ils étaient malheu-

reux. Louis XIV venait dé disgracier le surintendant Fou-

quet, qui protégeai» La Fontaine : la foule des courtisans

s’éloignait du ministre déchu; La Fontaine, seul, avec

l’avocat Pellisson . osa , dans une touchante élégie adressée

au roi
,
plaindre le sort de Fouquet et demander sa grâce.

Malgré tonies les pensions que le poète recevait
,

il était

tnmotirs pauvre et dénué de tout
,
à force d’insouciance et

de dissipation , lorsque madame de La Saltlière le prit chez

elle , et le garantit de tous les embarras et des soins de sa

vie. La Fontaine passa chez cette dame, qu’il a immortalisée

dans ses vers
,

les vingt années les plus heureuses de son

existence, et composa auprès d’elle la plupart de ses chefs-

d’œuvre. Il fut reçu à l’Académie le 2 mai 1684 : il avait

déjà publié les six premiers livres de ses fables en 1068, le

poème à’Adonis et Psyché en 1669
,

le poème de la Cap-

tivité de saint Malo en 1673, le poème du Quinquina

en 1682. La Fontaine remplaçait Colbert à l’Académie, et

l’avait emporté sur Boileau
,
son concurrent. Louis XIV,

mécontent de l’élection du fabuliste
,
refusa long-temps de

la ratifier
;

il se fit présenter au roi
,
auquel il voulut don-

ner lui-même une pièce de vers
,

afin d’obtenir son auto-

risation. Il est introduit devant Louis XIV, mais il cherche

vainement sa pièce de vers : il l’avait oubliée. « Monsieur

de La Fontaine
,
ce sera pour une autre fuis » lui dit le

roi.

On ferait un long recueil de toutes les naïvetés et de

toutes les distractions de La Fontaine. Après la mort de

madame de La Sablière, il .se trouvait sans asile; M. et ma-
dame d’IIervart vinrent pour lui offrir un logement chez

eux
;

iis le rencontrent dans la rue : « Venez loger chez

nous , lui disent-ils. — J’y allais
,
» répond La Fontaine.

En 1692 il tomba dangereusement malade, et se conver-

tit à la vie chrétienne. Il brûla à celte époque une comédie,

et fit publiquement amende honorable de ses écrits licen-

cieux
;
depuis, il n’a plus composé que des sujets religieux.

Il est mort le 13 avril 1693.

Dans le monde, La Fontaine était distrait, rêveur,

préoccupé. Il se laissait difficilement aller â la conversation ;

cependant quelquefois il s’animait, alors sa causerie était

ciiarmante de grâce, d’esprit naïf et de Iwnliomie. Les fem-

mes surtout recherchaient sa société. H travaillait beaucoup

ses fables
;

les traits en apparence les plus simples
,
les plus

facilement spirituels
,

lui demandaient force patience. Un
des plus grands poètes de notre éjioque

,
Béranger

,
a été

souvent cité pour sa ressemblance de génie et de caractère

avec le fabuliste.

Outre ses fables, La Fontaine a composé une imitation

de Térence; quatre comédies, dont une seule, le Florentin,

est restée au théâtre, deux opéras; des poèmes, des odes,

(les élégies
,
des ballades , des contes , des épllres

,
des épi-

grammes; mais ses fables sont les cliefs-d’œuvre (pti l’ont

immortalisé.

Autrefois on regardait ce qu’avait dit Aristote comme
beaucoup plus incontestable que ce qu’on voyait de ses yeux,

ce qu’on louchait de ses mains
,
ce qu’on jugeait être réel

en consultant le simple bon sens. Il fallut le génie de Bagon

pour avertir les hommes des moyens (lu’ils avaient de s’as-

surer de la vérité; ces moyens sont les expériences

,

lors-

qu’on peut répéter à son gré les faits qu’on étudie, et l’ofe-

servation ,
lorsqu’on ne peut les étudier qu’à mesure qu’ils

nous sont présentés par la marche naturelle des évènemens.

J. -B. SaY.

Le ministre et l’auteur comique.— On voit un ministre

bien affairé
;
on le plaint. Que de choses dans .sa tête ! les

intérêts de tant de provinces, l’équilibre de l’Europe, etc.

Eh ! que ne plaint-on un pauvre auteur quand il fait une

comédie ! Il y a autant de difficulté à an anger Arisie, Valère,

Isabelle, que le roi de Prusse, l’Aiigleierre et la Russie.

Qui est-ce qui a plus de mérite, du ministre ou de l’auteur?

C’est celui qui réussit le mièux. Le genre n’y fait rien.

Le prince de Ligne.

Les Eüreaux d’abowsemekt et de tehte

sont rue du Colombier, u® 3o, près de la rue des Petits- A.ugustini.

Imprimerie de Lachevardiere, rue du Colombier n® sa
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L’APOLLON DU BELVÉDÈRE.

(L’Apollon du Belvédère.)

De tontes les productions de l’art antique qui ont échappé

à la destruction et à la puissance du temps ,
cette statue

d’Apollon est une des plus célèbres et des plus sublimes.

Elle a été découverte à Antium, ville nommée aujourd’hui

Porto d'Anzio: c’était le lieu de naissance de Néron, qui

Touhit embellir .sa ville natale de tous les plus beaux ma-

numens de la Grèce. En conséquence ,
il fit dépouiller les

temples grecs, et surtout celui de Delphes, de leurs plus

belles statues; et c’est ainsi, pense-l-on, que la statue d’A-

pollon se trouva à Antium.

Tons I.

On ignore le nom de l’artiste qui l'a créée, et le temnle

dans lequel elle figurait. Cette statue a été appelée l’Apollon

du Belvédère parce qu’elle était placée dans la cour du Bel-

védère, au Vatican.

Winckelmann a écrit, dans son Histoire de l’art, une

description de cette statue
,
très poétique et pleine d’enthou-

siasme
,
qui en fait comprendre les beautés.

a La stature du dieu
,

dit-il
,
est au-dessus de celle de

l’homme ,
et son attitude respire la majesté. Un éternel

a*
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printemps, tel que celui qui règne dans les champs fortunés

de l’Elysée, revêt d’une aimable jeunesse les charmes mâles

de son corps
,
et brille avec douceur sur la fière structure

de ses membres... Il a poursuivi Python, contre lequel il a

tendu pour la première fois son arc redoutable; dans sa

course rapide
,

il l’a atteint et lui a porté le coup mortel. De

la hauteur de sa joie
,
son auguste regard

,
pénétrant dans

l’infini
,
s’étend bien au-delà de sa victoire. Le dédain siège

sur ses lèvres, l’indignation qu’il respire gonfle ses narines

et monte jusqu’à ses sourcils; mais une paix inaltérable est

•fempreinte sur son front
,
et son œil est plein de douceur,

comme s’il était au milieu des Muses empressées à lui pro-

diguer leurs caresses... »

L’Apollon du Belvédère fut au nombre des trophées de

Bonaparte en Italie; il est resté au Musée jusqu’à l’invasion

étrangère, qui
,
en ISIS

,
nous a repris tous ces chefs-d’œu-

vre conquis. L’Apollon du Belvédère est retourné à Rome.

DÉTAILS HISTORIQUES SUR L’INSTITUT

. DE FRANCE.

L’Institut de France se compose de. cinq académies ou

réunions savantes
,
dont les attributions sont en partie in-

diquées par les noms qu’elles portent; savoir : i° Académie
des sciences

;
2“ Académie française

;
5° Académie des

sciences morales et politiques
;
4“ Académie des inscriptions

etl)elles-lettres; S° Académie des beaux-arts. L’institution

des académies en France remonte jusqu’à Charlemagne.

Les leçons de Pierre de Pise et l’influence du célèbre An-
glais Alcuin firent de ce grand monarque un ami des lettres :

il établit dans son palais une académie dont il fut membre

,

et qui jeta les premiers fondemens de la langue française.

Un siècle après Charlemagne
,
la France était redevenue

presque barbare
,
et avec elle tout l’Occident, lorsque Al-

fred, roi d’Angleterre, à la fois poète, musicien, guerrier,

savant et législateur, institua la fameuse Académie d’Ox-
ford. Sans rappeler ici les brillantes académies de Grenade
et de Cordoue sous le règne des Maures en Espagne, et

celles dont se couvrit l’Italie à la renaissance des lettres,

nous arriverons à la création de l’Académie française
,
qui

fut fondée la première parmi celles qui composent aujour-

d’hui l’Institut. Le cardinal de Richelieu, ayant appris que

plusieurs gens de lettres s’assemblaient à jours fixes pour

discuter entre eux et se communiquer leurs travaux
,
forma

le projet de les réunir en une société qu’il décora du nom
A’Académie française; il en fut le chef et le protecteur,

et lui fit octroyer, en -IfiSS, des lettres-patentes par

Louis XIII.

L’Académie des inscriptions et belles-lettres, établie par

Colbert en 1665, fut connue long-temps sous le nom de

petite Académie que lui avait donné Louis XIV, parce

qu’elle ne fut composée d’abord que de quatre membres pris

dans l’Académie française. A l’origine, les travaux de cette

réunion se bornèrent aux dessins des lapisseries du roi, aux
devises des jetons du trésor royal

,
à l’examen des projets

d’embellissemens de Versailles
,
à celui des tragédies lyri-

ques de Quinault, etc. Le nom qu’elle porte aujourd’hui
indique assez que ses attribùlions ont été agrandies.

L’Académie des sciences, fondée par Colbert en 1666,
fut une imitation de ce qui s’était fait quelques années au-
paravant en Anglelerre.

Quelques philosophes s’assemlilaient déjà sous Ci'omwell

pour s’occuper de la recherclie des secrets de la nature.

Charles II, rappelé au trône par la nation, donna, en 1660,

des lettres-patentes à cette académie naissante, si renom-
mée depuis sous le nom de Société royale de Londres.

Colbert, voulant faire partager à la France la gloire que

la nation anglaise s’était acquise sous ce rapport, fit agréer

au roi l’établissement d’une Académie des sciences.

Pendant la tourmente révolutionnaire
,

les académies

avaient comme disparu
,
les salles de réunion étaient déser-

tes et abandonnées
;
la tête de Chénier roula sur l’échafaud,

et Lavoisier
,
le célèbre fondateur de la chimie moderne

,

reçut la mort sans avoir pu confier au papier des décou-

vertes importantes.

Mais après la terreur
,

le mouvement scientifique reçut

une vive impulsion. La constitution de l’an iii porte, au

titre X : «Tl y aura pour toute la république un Institut na-

tional
,
chargé de recueil lir les découvertes

,
de perfectionner

les arts et les sciences. »

La loi du 5 brumaire suivant sur l’instruction publique

offre
,
dans son titre iv

,
l’organisation de l’Institut, qui fut

alors divisé en trois classes : la première comprenait les

sciences physiques et mathématiques
;

la deuxième
,

les

sciences morales et politiques
;
la troisième

,
la littérature et

les beaux-arts.

La Convention avait déjà eu des preuves de l’importance

des corps savans par les services que la France en avait

reçus à l’époque de l’invasion du territoire par la coalition

étrangère. Les savans firent des prodiges pour la défense

du pays; entre autres travaux irnportans , on doit citer ceux

de Chaptal et de Berlhollet sur la fabrication des pou-

dres, le traité de Monge sur les canons, etc., etc.

La création de l’Insliiut d’Égypte suivit de près celle de

l’Institut de France. Bonaparte avait emmené avec lui
,
dans

son expédition
,
une centaine d’hommes les plus^islingués

comme savans, artistes, ingénieurs, dessinateurs
,
géogra-

phes
;
parmi eux se faisaient remanjuer surtout Monge,

Berthollet, Fourier, Dolomieux, Desgenettes
,
Larrey

,
Du-

bois
,
Denon

,
Girard

,
Andréossy

,
Malus

,
etc. Ces hommes

illustres partagèrent toutes les fatigues des soldats
,
et plus

d’une fois excitèrent l’admiration de l’armée par le courage

héroïque qu’ils montrèrent, soit contre l’ennemi
,
soit [)our

supporter les privations de tout genre qu’imposaient les

marches à travers le Désert.

A peine Bonaparte eut-il pris possession du Caire
,
qu’il

s’occupa d’organiser en institut les savans qu’il avait amenés

avec lui
;

il leur adjoignit quelques uns de ses officiers les

plusdistingués
,
et se fit un honneur d’être compté lui-même

parmi les membres de cette compagnie célèbre
;

il y consa-

cra des revenus et l’un des plus vastes palais du Caire.

Monge fut le premier qui en obtint la présidence
,
Bona-

parte ne fut que le second. Les travaux que le nouvel Ins-

titut se proposa étaient du plus haut intérêt : les uns de-

vaient faire une description exacte du pays, et en dresser

la carte la plus détaillée
;
d’autres devaient eu étudier les

ruines, et enrichir l’histoire de leurs découvertes; ceux-ci

avaient à en étudier les productions
,
et faire les observa-

tions utiles à la physique, à l’astronomie, à l’iiistoire natu-

relle
;
ceux-là avaient à rechercher les amélioratioijs (pi’on

pourrait apporter à l’éxistence des habitans par des machi-

nes, des canaux
,
des travaux sur le Nil

,
des procédés adap-

tés au sol de ce pays , si différent de l’Europe. L’abandon

forcé de l’Égypte par l’armée française ne laissa pas le temps

de donner à ces travaux tous les développemens qu’ils com-

portaient.

L’Institut de France conserva la nouvelle organisation

qu’il avait reçue jusqu’au 3 pluviôse de l’an xi (1803). A
cette époque, Bonapaite, oui n’aimait pas les discussions

des idéologues, dont se composait en grande partie l’Aca-

démie des sciences morales et politiques, et qui préi)araitson

avènement au trône ah.solu
,
mit fin

,
d’un trait de plume

,
à

des réunions incompatibles avec sa politique
;

il supprima

l’Académie des sciences morales et politiques
,

et divisa



MAGASIN PITTORESQUE. 171

l’Institut en quatre classes : 1° sciences physiques et ma-
thématiques, 2° langue et littérature françaises, 5® histoire

et littérature anciennes, 4“ beaux-arts.

En 1815, l’Institut conserva son nom, mais les quatre

classes reprirent les dénominations qu’elles avaient avant la

révolution.

C’est seulement au 27 octobre 1832 que, sur un rapport

adressé au roi parM. Guizot, ministre de l’instruction pu-
blique, l’Académie des sciences morales et politiques a été

rétablie. Elle est aujourd’hui entièrement constituée.

L’Académie des sciences est celle des cinq classes de

l’Institut qui a élevé le plus haut sa renommée par la célé-

brité de ses membes. Bonaparte s’honorait du titre de mem-
bre de l’Académie des sciences; et plus d’une fois, lorsqu’il

était déjà couvert de gloire par ses brillantes campagnes
d’Italie

,
il parut dans les solennités publiques en habit de

membre de l’Institut. Lagrange
,
Fourcroj

,
sont morts sous

l’empire
,
après avoir illustré l’Académie par leurs décou-

vertes
;
Monge succomba, en 181 8, au cliagrin que lui causa

son exclusion de l’Institut; Berthollet est mort en 1822.

Laplace, l’auteur de la Mécanique céleste, en 1826; Fou-
rier, en 1829. Cuvier, en succombant l’année dernière,

après d’innombrables travaux
,
a consterné tout le monde

savant. Depuis quelques mois seulement, M. Legendre, si

connu parmi la jeunesse par ses Elémens de géométrie, et

qui a enrichi la science de nouvelles branches de haute ana-

lyse
,
a été conduit à la tombe par son âge avancé. Enfin,

M. Andrieux vient de laisser la place de secrétaire perpé-

tuel de la classe des belles-lettres à M. Arnauit. Les hono-
raires qui sont attachés au titre de membre de l’Institut

s’élèvent à peu près à 1,500 fr. par année.

DE LÀ VÉNERIE.
La chasse était autrefois une des principales études des

gentilshommes. Elle entrait dans leur éducation
;
on se glo-

rifiait presque de ne savoir ni lire
,
ni écrire : on eût rougi

de ne pas être un chasseur renommé. Légendes et chroni-

ques s’accordent toutes sur ce point, et ne cessent de dire

qu’un chevalier n’est parfait que lorsqu’il sait lancer le cerf,

donner du cor et entendre le langage des chiens. Gaston,

comte de Foix
,
qui lui-même avait dans sa meute 1 ,400 ou

1,600 chiens, a composé un ouvrage sur la vénerie, dans

lequel il émet avec assurance que cet art mène tout droit

aux premières places du paradis.

Ce n’est que sous saint Louis qu’on voit des concessions

de vénerie faites aux bourgeois
,
à charge de donner au sei-

gneur sur les terres duquel on chassait, le cuissot de la bête

prise (Ord. des rois de France).

Cette passion était portée jusqu’à la frénésie chez quel-

ques uns de nos rois. Louis XI est un de ceux qui a le plus

sacrifié à ses équipages de fauconnerie et de chiens
;

des

impôts énormes pesaient sur le peuple pour leur entretien.

C’était le seul plaisir qu’il voulût se procurer
;
mais il le

poussait jusqu’à l’excès. En 1483, étant au Plessis-les-

Tours
,
lors de sa dernière maladie, on réunit les plus gros

rats qu’on put trouver, et on les fit chasser dans .ses appar-

temens par des chats pour l’amuser. Catherine de Médicis

monta à cheval et chassa jusqu’à l’âge de soixante ans, et

Henri III aimait tellement une race de petits chiens de

Lyon, qu’il avait mis en faveur, qu’il en portait toujours

deux ou trois suspendus à une écharpe
,
et

,
selon de Thou,

on dépensait par an cent mille écus d’or pour les nourrir.

Lorsqu’un prince faisait une partie de chasse
,
elle avait

le même éclat qu’un tournoi; publiée quelque temps d’a-

vance, les seigneurs vassaux s’y rendaient avec tous leurs

gens. Les dames elles-mêmes prenaient grand plaisir à voir

ancer le cerf; la chasse au faucon était, pour ainsi dire.

leur apanage; et il n’y avait point de suzeraine qui n’eût

son étournelouson émérillon sur le poing. Mais tout le luxe

des chasses françaises n’était rien auprès de celui des Turcs.

Bajazet avait sept mille fauconniers
,
et sept mille veneurs,

le reste à l’avenant. Parmi les principaux ouvrages écrits

sur cet art, sur l’entretien
,
le choix, le langage des chiens,

sont :

Le Mirouerde Phœhus des déduits de la cliace des béies

et des oyseaux de proie, par Gaston, comte de Foix
;

Le Trézor de la vénérie, par Hardouin, seigneur de

Fontaine-Guérin
;

Discours du roy Charles IX sur la chasse;

Le Traité de Robert deSaInone;

Le Parfait chasseur

,

de Sélincourt.

L’amitié des femmes a un charme plus doux que celle des

hommes ;
elle est active

,
vigilante

;
elle est tendre

,
elle est

vertueuse, et surtout elle est durable.

Une femme à trente ans devient une excellente amie
,

s’attache à tel homme qu’elle estime
,

lui rend mille servi-

ces, lui donne et en obtient toute sa confiance; elle chérit

la gloire de son ami
,
la défend

,
ménage ses faiblesses

,
re-

marque tout et lui fait part de ce qu’elle apprend; le sert

efficacement dansles grandes occasions, n’épargne ni ses soins

ni ses pas; et le malheureux disgracié de la fortune et des

grands, retrouve tout ce qu’il a perdu dans l’amitié d’une

femme. Mercier.

Le passé et l’avenir se voilent à nos regards
;
mais l’un

porte le voile des veuves
,
l’autre celui des vierges.

Jean-Paol (Richter. )

La liberté est pour le corps social ce que la santé est pour

chaque individu. Si l’homme perd la santé, il ne jouit plus

d’aucun plaisir au monde
;

si la société perd la liberté
,
elle

languit et ne connaît plus de bonheur.

Bolingbroke.

CATHÉDRALE DE BOURGES.
Dans notre 14® livraison nous avons représenté et décrit

la façade de la Mairie et du Palais de Justice de Bourges;

l’article et les gravures que nous donnons aujourd’hui sont

une sorte de complément qu’il nous a paru néces.saire de

publier avant de poursuivre notre voyage vers les autres

villes de France.

La cathédrale de Bourges est située sur la partie la plus

élevée de la ville
,
et domine les vastes plaines qui l’envi-

ronnent. Commencée vers le milieu du ix® siècle
,
sous

Raoul ou Rodolphe de Turenne
,
quarante-sixième arche-

vêque de Bourges, mort en 866 ,
elle fut terminée

,
d’après

le Rituel du diocèse, .sous l’archevêque Guillaume de Brosse,

qui en fit la dédicace le 5 mai 1324.

Elle est considérée comme l’un des plus beaux édifices

gothiques de la France. A l’occident, elle est ornée d’un

immense frontispice couronné par deux tours, dont la plus

belle, du côté du nord, s’appelle la tour neuve, ou la Tour

de beurre (v. p. 13, l’article sur la cathédrale de Rouen ).

L’ancienne tour qu’elle remplace, dit Romelot, chanoine,

était semblable à celle qui s’élève au midi de la façade. Elle

s’écroula en 1506, comme l’atteste l’inscription suivante,,

qu’on lit sur une banderole portée par un mascaron, au

haut de l’escalier
,
près l’entrée du beffroi :

Ce fut l’an mil cinq cent et six

,

De décembre le dernier jour.

Que par des fondeaiens mat pris,

De Saiut-lilieniie chut la tour.
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La Tour de beurre a 64 mètres 70 ccnlimèires de hau-

teur, depuis le plateau du perron jusqu’à la plate-forme , et

72 mètres depttis la tête du pélican ju>qu’au pavé de la rue;

sa lar;teur e»;! de 13 mètres, et ses murs , au premier étage,

oiît 5 métrés d’épaisseur. Elle fut achevée, eu 1538, par

Guillaume de Pellevoisin ,
le plus fameux architecte de son

temps. Un escalier intérieur de 396 marches, pratiqué

dans une petite tourelle hexagone
,
sert à monter jusqu’au

haut, où l’on arrive sur une plate-forme, renflée dans sou

milieu
,

et couverte de dalles de pierres posées en recou-

vrement. Tout son pourtour est terminé par une galerie

ornée de balustrades en pierres découpées à jour dans le

genre gothique.

La façade de l’édifice occupe une largeur de 55 mètres,

non compris l’arc-boutant de la vieille tour , et forme ex-

térieurement un avant-corps qui consiste dans cinq vous-

sures cintrées en ogive, dont les renfoncemens contiennent

cinq portes d’une très grande dimension. Les nombreuses

niches que l’on remarque dans le frontispice renfermaient

anciennement des statues de saints en pied, et d’une forte

proportion
;
mais elles ont été brisées et entièrement dé-

truites, en 1562, par les proteslans iconoclastes, qui prirent

alors la ville de Bourges
,

et en restèrent maîtres pendant

trois mois. Cette destruction est une perte pour l’histoire

des arts, pour celle des costumes du temps
,
et pour la dé-

coration des portiques. L’absence de ces statues a laissé

dans les entrecolonnemens un vide déplaisant au regard.

Un pilastre gothique, orné d’un rinceau de feuillages de

vigne d’un côté ,
et de l’autre de feuilles de lierre à fruit,

fort bien exécuté
,
est adossé au trumeau de la porte princi-

pale; sou chapiteau porte une niche dans laquelle était au-

trefois une statue de Jésus-Christ en pied
,
qui, [tar son at-

titude , semblait donner la bénédiction à ceux qui entraient

dans le temple. Le cintre de la baie est richement décoré

d’arabesques
,
de festons et de découpures gothiques

, ter-

minées par de petites tètes humaines. Le tympan du fron-

ton ogive, qui est dans le renfoncement au-des.sus de cette

porte, est divisé en trois tableaux de plein relief, qtii re-

présentent l’histoire du Jugement dernier. C’était l’usage

au moyen âge, écrit Romelot
,
de mettre la représentation

de ce grand évènement sur la façade de toutes les églises

qu’on bâtissait. Les contours de la voussure ogive de ce por-

tique sont ornées de six rangées de statues représentant la

cour céleste et les esprits bienheureux dans l’attitude de
personnes qui chantent les louanges de l’Eternel. Ces ran-

gées de statues sont séfian es par des rinceaux de feuillages

très variés, et d’un fort beau travail. Les voussures ogives

des quatre autres portiques font suite à celui-ci, et présen-

tent à peu près les m mes dispositions et les mêmes sujets,

mais elles n’ont que quatre rangées de niches; les statues

des dernières rangées des deux portiques de gauche repré-

sentent les évêques de Bourges, ainsi que les saints et

saintes, spécialement honorés dans le diocèse, qui dérou-

lent devant eux des phylactères ou sont écrits leurs noms.

Les niches de toutes ces statues sont d’une forme très élé-

gante : el esont pour couronnement de petits dais travaillés

à jour, bien dignes de fixer l’attention par la finesse, la

légèreté de leurs broderies, et par la délicatessede leur tra-

vail. La scul[)lure du beau gotlûque des derniers temps s’y

déploie dans toute sa richesse.

D’afirès les Ca|)ilulaires de Charlemagne, les archevê-

ques de Bourges avaient le droit de sacrer et de couronner

dans leur cathédrale les rois d’Aquitaine. Une particularité

remarquable du cérémonial qui avait lieu à ce couronne-

ment
,
c’est qu’on n’y encensait point le nouveau roi, parce

que , où il était ,ilne devait point y avoir d’encens
,
même

à l'autel.

C’est aussi dans cette cathédrale que Louis XI , fils de
Char es VII

, roi de France
,
né à Bourges le 3 juillet 1423,

fut baptisé par Henri d’Avangour, 85' archevêque, assisté

dé Guillaume de Champeau, évêijue de Laon; il fut tenu
sur les fonts de baptême, le 6 juillet, par le duc Jean d’A-

lençon.

( Ce bas-relief est tiré d’un des tympans des petites arcades en
ogives qui décorent le soubassement du grand portail de la ca-

thédrale de Bourges.
)

LE GRAND CHATAIGNIER DE L’ETNA.

Le dessin de cet arbre gigantesque fut inséré, en Î784,

dans le Voyage pittoresque des îles de Sicile
,
par Houel;

nous en donnons ici une copie. Un drmi-.siècle s’étarU

écoulé depuis le temps ouïe dessinateur avait l’objet sous les

yeux, la vieillessè et les dévastations continuelles ont sans

doute altéré la forme et quelques dimensions de cet immense
végétal. Aujourd’hui une ouverture assez large pour que

deux voitures y passent de front, le traverse de part en part,

ce qui n’empêche pas qu’il se couvre annuellement de feuil-

les et de fruits. On croit généralement que son énorme

tronc, de 152 pieds de tour, est un assemblage de cinq ar-

bres qui
,

pressés l’un coittre l’autre à mesure qu’ils ont

grossi
,
ont fini par se souder et se trouver réunis sous une

même écorce; on prétend distinguer assez sûrement l’uu de

ces arbres, dont la tige mesurée séparément, n’a pas
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(Le grand Châtaignier de l’Etna,
j

moins de 35 pieds de tour. Cependant Brydone
,
qui vit cet

arbre en 1770
,
rapporte que ses guides, interprètes des tradi-

tions du pays, assuraient qu’à une époque très ancienne

une écorce continue et très saine couvrait encore ce tronc,

dont on ne voit plus aujourd’hui que les vénérables ruines.

Le chanoine Recupero
,
naturaliste sicilien

,
attesta sur son

honneur, en présence du voyageur anglais et de plusieurs

autres témoins
,
que la racine de cet arbre colossal était

unique, et que, par conséquent
,
la tige devait l’être aussi.

Houel est aussi du même avis
,
et il ajoute que les dégrada-

tions causées par le temps sont moins à redouter pour cet

arbre que la serpe des paysans, qui viennent y faire leur

provision de bois de chauffage.

Dans l’ouverture dont nous avons parlé on a construit

une cabane à l’usage de ceux qui viennent faire la cueillette

des châtaignes au grand châtaignier des cent chevaux
(
cas-

tagno de cento cavalli, comme dit le peuple). Une tradi-

tion du pays rapporte l’origine de cetie dénomination à une

aventure de Jeanne
,
reine d’Aragon

,
qui

,
en se rendant à

Naples, eut la curiosité de visiter l’Etna, et gravit la mon-

tagne avec une suite de cent cavaliers; un orage survint,

et toute la troupe se réfugia sous l’arbre colossal, où elle fut

parfaitement abritée.

L’Amérique vante son énorme cyprès distique
,
l’Afrique

peut citer le baobab, l’Australasie produira son eucalyptus;

aussi long-temps que le châtaignier de l’Etna sera debout,

l’Europe pourra se vanter de posséder le plus gros arbre de

l’univers. Adanson a calculé qu’un baobab du Sénégal

,

qu’il avait me.suré et dont il avait étudié l’organisation
,
de-

vait être âgé de 5,150 ans. Suivant Decandolle , le fameu.x cy-

près distique de Chapultopec doit être encore plus vieux.

Combien de siècles de durée faudra-t-il donc attribuer au

doyen des arbres de l’Europe? Mais cet arbre est sur l’Etna,

près du sommet de ce volcan
,
montagne élevée graduelle-

ment par les feux souterrains; une longue suite de siècles

dut s’écouler pendant cette formation, et avant que celle

masse vulcanisée pût nourrir des végétaux
,

il fallut encore

beaucoup de temps pour le refroidissement et la décompo-

sition des laves. Il y a là quelques pages des annales du

monde.

DIOGÈNE ET L’ESCLAVE,
FABLE DE PFEFFEL.

Diogène
,
comme on sait, parcourait la ville d'Athènes en

plein midi
,
une lanterne à la main

,
pour découvrir un

homme

Passant un jour devant le temple de la Charité, il vit aux

portes un pontife
,
et lui cria : « Seigneur, par pitié

,
accor-

dez-moi quelque aumône, ne fut-ce qu’une obole, pour sou-

lager ma vieillesse défaillante.

»— Que ma bénédiction te suffise, ô mon fils! » dit le

pontife
,
et il entra dans le temple de la Charité.

Le philosophe arriva devant une boutique ornée de guir-

landes, d’éventails et de vases de pommade. Unejolie femme

y faisait des emplettes.

« Vous dépensez pour vos plaisirs ,
madame ,

n’aurez-

vous pas compassion d’un misérable tourmenté par la

faim?

»— En vérité, dit notre élégante, ta misère me fait pitié;

tiens, mon ami, achète un pain d’orge... » Elle lui jeta un

denier, puis elle donna gaiement à la marchande douze piè-

ces d’argent, prix d’un collier pour son chien.

Le cyuique s’éloigne en se grattant l’oreille.



174 MAGASIN PITTORESQUE.

Le prince de Salamine passait dans un char magnifique.

Diogène court et s’accroche à la portière dorée : « Arrête

,

fils des dieux, écoule-moi...

» — Va-t’en
,
rusire

,
.s’écrie le prince

,
ou je te fais as-

sommer. »

Un esclave qui le voit arrache le vieillard de la portière

,

et en même temps Jette deux deniers dans son bonnet.

« O dieux ! s’écrie le sage
,
j’ai donc enfin trouvé unhomme,

et cet homme est un esclave. »

II dit, et éteint sa lanterne.

L’auteur que je préfère est celui qui me fait retrouver le

monde où je vis , et qui peint ce qui m’entoure; celui dont

les récits intéressent mon cœur et me charment autant que

ma vie domestique, qui, sans être un paradis, est cepen-

dant pour moi la source d’un bonheur inexprimable.

Goethe.

L’homme le plus parfait est celui qui est le plus utile à

ses frères Verset du Cokan,

DES MARBRES.
(Second article. Voyez page 146.)

MAKBRES DE BELGIQUE, D’aLLEMAGNE
,
DE SUISSE, DE

SIBÉRIE, D’ANGLETERRE, D’ÉCOSSE, D’ESPAGNE ET DE
PORTUGAL. — MARBRES D’AFRIQUE, D’ASIE ET d’AMÉ-

RIQUE.

Dans un précédent article sur les marbres
,
nous avons

indiqué sommairement ceux qui sont particuliers à la France

et à l’Italie, nous compléterons cette esquisse en disant

quelques mots des marbres que l’on rencontre dans le reste

de l’Europe
,
en Afrique

,
en Asie et en Amérique.

Le marbre de Sainte-Anne est le marbre le plus commun
de la Belgique. Il est madréporique

,
et d’une couleur grise

tempérée de blanc. On l’emploie fréquemment à Paris pour

couvrir les tables dans les cafés
,

ainsi que les commodes et

les chambranles de cheminées. Les raies et les taches s’y

découvrent difficilement

Les marbres noirs de Namur sont également en usage

chez nous; on s’en sert pour les monumens funèbres
;
Fair

leur enlève leur poli
,
et ils exhalent une odeur nauséabonde

lorsqu’on les frotte. La brèche de Dourlaisse fait remarquer

par ses teintes noires", grises et blanches, sur un fond rouge :

on en peut voir de beaux échantillons sur les piliers de l’é-

glise Saint-Roch à Paris. Les marbres de Flandres sont

aussi très répandus dans le commerce
;
leurs veines blan-

ches
,
bordées de gris

,
se détachent agréablement sur un

fond rougeâtre.

L’Allemagne compte plusieurs carrières de marbre. Les

plus lielles se trouvent en Saxe
,
dans le Tyrol et la Bohême.

Le marbre de Ratisbonne est d’un blanc presque pur, les

habitans du pays en décorent leurs tables. La plupart des

marbres du Tyrol sont verts et serpentineux
;
on en voit

cependant de talqueux et veinés de jaune. Ceux de la Bo-

hême sont généralement rouges. Le marbre de Hesse offre

une teinte toute particulière; sa couleur jaune-pailie est re-

levée d’arborisations plus ou moins bizarres.

Les marbres suisses ne présentent rien de remarquable :

ils sont gris, bruns ou violets, nuancés de quelques veines

blanches.

Les monts Oiirals, en Sibérie, fournissent des marbres

d’une couleur très diversifiée; ils y sont si abondans, que
les naturels en font de la chaux. Les plus beaux sont ira-,

vaillés sur place pour être transportés ensuite à Saint-Pé-

tersbourg. Plusieurs palais de celle ville en sont revêtus; les

colonnes de l’église d’Isaac sont en marbre blanc d’Ekathé-

rinbourg
,
veiné de gris-bleuâtre.

Les principaux marbres d’Angleterre et d’Écosse sont ;

le marbre de Mona
,
d’un vert foncé parsemé de rouge et de

blanc; le marbre primitif de Tirée, d’une couleur rose très

tendre : on en voit plusieurs échantillons au Muséum d’his-

toire naturelle à Paris
;

et les marbres de Jona et de Sky

,

tous deux d’un blanc éclatant, le dernier
,
seul

,
panaché de

gris
,
de vert et de jaunâtre.

L’Espagne est peut-être le pays le plus riche en marbres

de toutes couleurs. Dans le royaume de Grenade
,

il est une

montagne tout entière qui ne forme qu’un bloc de marbre

d’une lieue de circuit, et de 2,000 pieds de hauteur
;
à Na-

guera
,
près Valence , on trouve à fleur de terre un marbre

rouge orné de capillaires noires, dont le jeu produit les plus

beaux effets. Les marbres d’Espagne les plus célèbres sont

ceux de Gordoue
,
Badajoz, Séville

,
Tolède

,
Moron

,
Elvire,

Tortose, Murviedro, Antequerra et Saniago. Les marbres

de Moiina ne le cèdent en rien par leur couleur de chair

,

variée de blanc
,
au fameux marbre de Carrare

;
ceux du

Guipuscoa peuvent rivaliser d’eclat avec notre sérancolin

des Pyrénées. Les principales églises de Madrid sont ornées

de ces différons marbres : la voûte du théâlre Romain à To-

lède est supportée par 330 colonnes construites avec les

marbres de l’ancienne Ibérie.

Les marbres du Portugal sont peu nombreux. Les plus

usités sont ceux de Cintra, de Viila-ViciosaetdeTroncao;

leurs couleurs sont assez uniformes.

L’Afrique possède plusieurs marbres; ceux de l’Atlas se

rapprochent par leur grain des marbres espagnols
;
mais les

carrières les plus nombreuses appartiennent à l’Egypte
;

malheureusement, elles ne sont plus exploitées.

Les marbres d’Asie sont probablement aussi nombreux

que ceux d’Europe
,
mais le peu de ressources que cette

partie du monde offre aux voyageurs scientifiques
,
a laissé

Jusqu’ici cette question indécise
;
peut-être les travaux de

l’illustre et malheureux Jacquemont dissiperont une partie

de l’obscurité de ce problème.

L’Amérique abonde en marbres de toutes sortes
,
c’est

par elle que nous terminons cette énumération; Stockbridge

dans le Massachussets
,
Vermont en Pensylvanie

,
et les

carrières de la Virginie
,
offrent des marbres de couleurs

plus ou moins mélangées; mais
,
toutes choses égales, au-

cun d’eux ne peut supporter la comparaison avec nos mar-

bres d’Europe
;

il faut toutefois en excepter le marbre blanc

statuaire que M. de Humboldt a trouvé au Chili , lors de

son excursion dans ces contrées.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Faits divers.

29 Juin i779. — Mort de Raphaël Mengs
,
peintre alle-

mand, né à Aussig
,
en Bohême. Ses peintures les plus cé-

lèbres sont : une Ascension
,
un plafond de la villa Albani

,

représentant Apollon au milieu des Muses; des scènes de

la Passion pour la chambre à coucher de Charles III
,
roi

d’Espagne; des peintures à fresque pour Madrid figurant

la cour de l’Olympe, les saisons, la naissance de l'Au-

rore, l’Apothéose de Trajan, le Temps, qui enlèvele Plai-

sir; les peintures du cabinet des papyrus au Vatican; le

Christ allant au Calvaire
,
etc. Raphaël Mengs n’est pas

seulement illustre comme peintre , il a composé sur l’art

des écrits remarquables
,
traduits en français, en i787, et

formant 2 vol. in-4®.

30 Juin 1278. — Exécution de Pierre de Labrosse , bar-

bier-chirurgien de saint Louis, qui était devenu chambel-
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lan sous Philippe-le-Hardi. On l’accusa d’avoir voulu em-

poisonner riicrilier de la couronne. La justice de celte

accusation
,

intentée par tous les barons , est douteuse.

Voici ce que porte à ce sujet la chronique de Saint-Ma-

>!oire :

1,’an mil deux cent septante et huit,

S’accordèrent li barons tuit

A Pierre de Labrosse pendre ;

Pendu fut sans raençon prendre;

Contre la volonté le roy

Fu il pendu, si, coni je croy

Mien encient, (lu'il fut desfel

Plus par envie que par fet.

-t*”' Juillet 1288. — Le comte Ugolin Gherardesca est fait

prisonnier par l’archevêque de Pise, Roger de Ubaldiui, et

enfermé avec deux de ses fils et deux de ses petits-fils, dans

le cachot appelé depuis la Tour-de-la-faim. Nous avons

donné dans la 17® livraison le récit terrible où le Dante peint

la mort d’Ugolin et de ses enfans
,
sans dire les crimes de

cet homme ambitieux, et ses tentatives contre la liberté du

peuple.

I*® Juillet 1389. —Mort de Christophe Planlin, né en

France
,
et célèbre par ses trois imprimeries

,
dont l’une

était à Anvers, une autre à Leyde, et une autre à Paris.

L’ouvrage le plus remarquable sorti de ses presses
,
fut une

bible polyglotte, en huit volumes in-folio. A l’exemple de

Robert Étienne
,

il exposait devant sa porte ses épreuves

,

en promeltanl une récompense à ceux qui y découvriraient

quelques fautes.

2

Juillet 1366. — Mort de Michel de Nostredame, connu

sous le nom de Noslradamus. Ce personnage célèbre était

un médecin distingué , ami de Sculiger. Il est le premier

quiait publié les almanachs connus sous le nom de Liégeois.

C’est en 1333 qu’il fit |)arailre à Lyon ses prédictions en

vers, «livisés en quatrains et en sept centuries
;

il augmenta

ce recueil de iroiscenturies, en 1338, et le dédia à Henri 11.

Xliarles IX lui donna le brevet de son premier médecin et

des sommes considérables.

2 Juillet 1798. — Débaniuement de l’armée française en

Égy[)ie, et pnse d’Alexandrie.

3 Juillet 1313. — Louis X, roi de France, surnommé le

Mutin, affranchit les serfs de ses domaines, au prix de leurs

effets mobiliers, dont les lois leur avaient laissé la jouis-

sance.

3 Juillet 1778. — Jean-Jacques Rousseau meurt à Er-

menonville, lrente-(Tualrejours après Voltaire (30 mai 1 778)

.

4 Juillet 1669. — Mort d’Escobar y Mendoza
,
né à Val-

fadolid, en 1389, membre de la compagnie de Jésus, et

auteur d’un grand nombre d’écrits à l’appui de la doctrine

jésuitique.

4

Juillet 1776. — Surlerapport de Thomas Jefferson,

John Adams, Benjamin Franklin, Roger Sherman et Phi-

lippe Livingston, les treize colonies, ou provinces anglaises

en Amérique, rompent tous leurs liens avec la couronne

britannique, et se déclarent indépendantes et libres, sous

le nom des treize États-Unis d'Amérique.

4 Juillet 1828. — Élection en Irlande de M. O’Connell

,

dief de l’association catholique.

3 Juillet 1811. — Le congrès général de Caraccas
,
sous

les auspices de Miranda
,
se sépare de la cour d’Espagne,

et forme la république fédérative de Vénézuéla.

PETRELS, OISEAUX DE TEMPÊTE.
Parmi les oiseaux qui vivent des produits de la mer, les

uns se tiennent constamment près des rivages, et ne fout

guère que marcher ou nager; tandis que ii’autre.s, se te-

nant de préférence à de grandes distances de toutes terres,

volent pour ainsi dire continuellement, ets’arrélent à peine

le temps nécessaire pour dormir. Les ailes chez les premiers

sont en général très courtes; chez les pingouins, elhs ne

suffisent déjà plus pour soutenir l’oiseau dansl’air; et chez

les manchots, enfin, elles se trouvent réduites à un simple

moignon recouvert de plumes qu’on prendrait pour des

écailles. Les oiseaux de haute mer, au contraire, sont pour-

vus d’ailes puissantes
,
beaucoup plus grandes

,
proportion-

nellement au volume de leurs corps
,
que celles de tout ti-

seau terrestre; aussi les a-t-on désignées par le nom de

longipennes ou grands voiliers.

Les marins ont fort remarqué tous ces oiseaux
,
dont l’ap-

parition vient rompre de temps en temps la monotomie d’une

longue traversée, et ils leur ont donné des noms qui rap-

pellent, soit les parages où on les trouve, comme pour les

oiseaux des tropiques; soit leur ressemblance avec quelque

oiseau terrestre, comme pour les /liroiidedes de inei-; .soit

enfin quelques unes de leurs habitudes, comme pour les

petrels.

Le nom de peirel

,

qui signifie petit Pierre
,
fait allusion

au miracle de saint Pierre marchant sur les eaux; il a clé

donné à ces oiseaux, en raison de la faculté qu’ds ont de

courir à la surface de l’eau
,
sur laquelle leurs pieds (talinés

trouvent pour un moment un point d’appui suffisant. Rien

ne semble plus étrange d’abord que de voir ces oiseaux fuir

dans le sillon qui sépare deux vagues, comme une perdrix

court dans un vallon.

Les petrels n’habiient la terre due le temps nécessaire

pour nicher. Ils pondent dans des trous de rochers
,
et iiou-

rissent leur petits en leur dégorgeant dans le bec la sub-

stance, à demi digérée et déjà réduite en huile, des poissons

qui forment dans cette saison leur principale et peut-être

leur unique aliment. Lorsqu’on les attaque, ils lancent cette

même huile au visage et aux yeux du chasseur; et comme
leurs nids sont souvent sur des rochers escarpés, et à une

assez grande hauteur, il est arrivé plus d’une fois que des

gens qui ne s’attendaient nullement à cette dégoûtante as-

persion, ont perdu prise, et fait unechuie fatale.

Les petrels sont, de tous les palmipèdes, ceux qui se

tiennent le plus constamment éloignés des terres : aussi

quand une tempête approche, sont-ils souvent obligés de

chercher un refuge sur les écueils ou à bord des vaisseaux;

celte habitude', qui se rencontre surtout chez les petites es-

pèces, a valu à plusieurs d’entre elles le nom d’oiseau de

tempête
,
et elle est rappelée dans le nom latin, du genre

tout entier (procellaria).

Les diverses espèces des oiseaux de tempête se distin-

guent des autres petrels, non seulement par la taille, mais

encore par la couleur, qui est habituellement noirâtre; leurs

jambes sont aussi proportionnellement plus longues
,
et leur

bec un peu plus court. L’espèce la i)lus commune (procel-

laria pelagica) n’est guère plus grande qu’une alouette.

Elle est haute sur jambes
,
toute brune, hors le croupion

,

qui est blanc
,
et un trait blanc sur le bout des grandes ou-

vertures de l’aile.

Dans les temps calmes, cepetrel se lient toujours près de

la surface de la mer, soit qu’il marche à la surface des flots,

soit qu’il vole en les rasant de son aile. Il A'a et revient dans

un espace assez limité. Mais lorsqu’une tempête approche ,

et assez long-temps avant qu’elle se soit déclarée
,
on le voit

s’élever à perte de vue, et parcourir en un clin d’œil tout

l’horizon visuel
,
en cherche d’un abri. Aussi, (juand le ma-

rin voit ces oi.«eaux se réunir en troupes sur les mais du

vaisseau
,
quoique la mer soit calme

,
et qu’il ne règne point

de vent
,

il s’apprête à serrer les voiles.
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Une autre espèce de petrels, fort connue des navigateurs,

et qui vient quelquefois jusque sur nos côles, est le damier,

ainsi tiommé à cause de la manière dont son dos est bigarré

de blanc et de noir. Les maielots, pour lesquels il n’est pas

d’un fâcheux présage
,
comme l’oiseau de tempête

,
se sont

plu à lui attribuer toutes sortes de bonnes qualités, des

mœurs sociales et un attachement très vif et très constant

pour sa femelle.

(Le Pelrel, oiseau de tempête.)

On a distingué des petrels proprement dits, à cause de

quelques différences dans la forme du bec, les puffins, dont

la plupart des espèces appartiennent à nos mers. L’une

d'elles vient au printemps
,
en troupes innombrables

,
nicher

sur les côtes du nord de l’Écosse et des îles voisines. Les

habitans font un grand massacre de ces oiseaux, qu’ils salent et

conservent comme provision d’hiver. Aux îles Sorlingues

,

les puffins font
,
dit-on

,
la guerre aux lapins

,
et les chassent

des terriers
, où ils s’établissent eux-mêmes pour pondre.

TODGRA, OU CHIFFRE DU GRAND-SEIGNEUR.
Le mot firman

,

ou mieux fcrman
,
est un mot que nous

avons fait passer dans notre langue, et dont le sens est indi-

qué dans nos Dictionnaires
;

il répond assez bien au mot
ordonnance. C’est à tort que le dictionnaire de Boiste le

fait dériver du mot latin firmare
,
tandis que c’est un mot

persan de l’usage le plus commun.
C’est en tête de ces ordonnances que se placent toujours

les lignes entrelacées que l’on voit à la fin de cet article, et

que l’on appelle tougra ou nichan. De nos jours
,
ce chiffre

(car il se compose du nom du sultan régnant) est formé

de manière à contenir ces mots : L’empereur sultan Mah-
moud, fils de sultan Abdul-Amid-Khan

,
toujours victo-

rieux. Il est ordinairement tracé en encre d’or et de diver-

ses couleurs. Un officier nommé nichandji (faiseur de ni-

chan) est attaché à la chancellerie turque, et c’est à sa

plume que les heureux musulmans et rayas doivent de con-

templer ce signe de gloire et de félicité. Quoiqu’il ne soit

pas aisé de retrouver
,
dans ce labyrinthe de lettres

,
les

noms augustes de Sa Hautesse
,
sa forme le fait aisément re-

connaître, et grands et petits, s’inclinant avec respect de-

vant lui, ne manquaient jamais autrefois d’exécuter scru-

puleusement ce qu’il commandait. Ce signe est
,
pour ainsi

dire
,
toute l’ordonnance

;
il représente le souverain lui-

même, et le voir c’est obéir. Aussi les premiers mots qui

viennent ensuite sont ceux-ci :

« Voici ce qu’ortlonne ce signe glorieux et impérial
,
con-

quérant du monde; celte marque noble et sublime
,
que

l’assistance de Dieu la rende efficace 1 »

Vient ensuite l’énumérafioii des litiges et possessions du
sultan : les voici

,
tels qu’ils se trouvent en tête des capitu-

lations de la France avec la Porte ottomane : s’il y a été

changé quelque chose
, ce ne serait que depuis peu de temps.

On verra que , de même que les rois d’Europe
,
les empe-

reurs sultans ne tiennent pas toujours compte des conquêtes

de leurs ennemis.

c Moi qui, par l’assistance et l’excellence des faveurs infi-

nies du Dieu très haut et très glorieux
,
et par l’éminence

des miracles remplis de bénédictions du coryphée des pro-
phètes (à qui soient les saints les plus patfails, ainsi que sur
sa famille et ses compagnons!)

,
suis le sultan des sultans

glorieux, l’empereur des puissans empereurs, le distribu-

teur des couronnes aux Cosroês assis sur leurs trônes, l’om-

bre de Dieu sur les deux terres, le serviteur des deux vil-

les de la Mecque et de Médine, illuminées de rayons céles-

tes, les plus nobles et les plus illustres de toutes les villes et

de tous les lieux; kibla de tous les Musulmans, et mihrab
vers lequel portent leurs vœux toutes les nations de l’uni-

vers; le protecteur et le maître de la ville sainte de Jérusa-

lem; le souverain des trois métropoles, Constantinople,

Brousse et Andrinople
, ainsi que de Damas, qui répand

une odeur de paradis
; de Tripoli

,
de Syrie

,
de l’Egypte

,
la

merveille du siècle, vantée pour ses délices; de tout l’Ara-

bistan, de l’Afrique, de Barca, de Cairowan
,
d’Alep la

blanchâtre
,
de l’Irak-Arab et de l’Irak-Adjem

;
de Lahsa

,

de Basra
,
du Deilem

,
et en particulier de Bagdad

,
siège de

la puissance; de Rakka, de Mosoul, de Cliehrezour
,
de

Diarbekir
,
de Zoulquadrié

,
d’Erzeroum

,
citée pour sa

beauté; de Sebaste, d’Adana, de la Caramanie, de Kars,
de Tchildir, de Wan, de la presqu’île de Morée, de la

Crète; de Chypre, Chio et Rhodes; du Magreb (l’Afrique

occidentale)
,
de l’Abyssinie; des places de guerre d’Alger

,

Tripoli et Tunis; des rivages et îles de la mer Blanche (la

Méditerranée) et de la mer Noire; des pays de l’Anatolie,

de la Roumilie
;
de tout le Kurdistan, de la Grèce, de la

Tartarie
,
de la Circassie

,
du Kabartian et de la Géorgie

;

du Descht-Kiptchak, et de toutes les hordes et tribus tartares

qui l’habitent; de Gaffa et de tous les districts situés dans

les environs
;
de toute la Bosnie et dépendances

; de la for-

teresse de Belgrade
,
place de guerre

;
de la Servie

,
de même

que des forteresses et châteaux qui s’y trouvent; de l’Alba-

nie, de la Valachie, de la Moldavie, et des dilïérens forts

( Tougra, ou chiffre du Grand-Seigneur.
)

qui se trouvent dans ces cantons; posse.sseur, enfin, de

nombre de villes et de forteresses qu’il est superflu de men-

tionner et de qualifier. Moi, qui suis l’empereur, l’asile de

la justice et le roi des rois
,
le centre de la victoire, le sultan

fils de sultan, l’empereur N. fils de sultan N.; moi qui,

par ma puissance, origine de la félicité, suis orné du titre

d’empereur des deux terres, et, pour comble de la gran-

deur de mon khalifat, suis illustré du titre d’empereur des

deux mers, etc. ,
etc. »

' Le mihrab est une espèce de niche pratiquée dans les mosquées

du côté où est située la Mecque; dans celte niche »e trouve le kibla,

qui indique plus précisément le point vers lequel on doit se tourner

pour faire sa prière.

Les BoREiüX d’abohbemekt et de vebte

Sont rue du Colombier, n» 3o
,
près de la rue des Petits-Augustins.

Luprimerie de Lachevardiere
,
rue du Colombier, n® 50.



(Travaux des Casto"s.)

Le castor est parmi les quadrupèdes ce que l’abeille est

parmi les insectes
,
un objet de curiosité pour le vulgaire, et

de profondes études pour le philosophe. Les récits des voya-

geurs européens sur ses travaux, sur ses mœurs, sont très

répandus, mais ne donnent point, en général, des notions

assez exactes, des détails assez complets. C’est en Amérique
seulement qu’on a pu jusqu’ici bien observer le castor

;
mais

bientôt, peut-être, sa race aura étéentièremerf détruite par

les chasseurs. Il importe donc de recueillir les faits rapportés

parles naturalistes américains. Voici les études les plus ré-

centes, consignées dans l'/fistoire naturelle de VAmériquepar
M. Godman, l’un des professeurs de l’Institut de Franklin

,

à Boston.

On sait que les castors construisent des digues et forment
des étangs assez profonds pour qu’ils puissent toujours y plon-

ger sous la glace, au milieu des plus rudes hivers. Ce travail,

trop au-dessus des forces d’un seul individu, est exécuté par
une association de plusieurs familles

;
mais les cabanes sont

l’ouvrage de ceux qui doivent les habiter. Lorsque la digue

est finie, les constructeurs se divisent en petites troupes, dont
chacune pourvoit à son logement et le dispose suivant sa con-
venance: les cabanes destinées à ne recevoir qu’un petit

nombre d’habitans sont mesurées pour que l’espace y soit

aussi exactement rempli que dans celles d’une plus grande
capacité et qui seront plus peuplées. Les murs de ces habi-
tations sont capables d’une grande résistance, bien crépis

;

des branches d’arbre en forment le tissu, et les intervalles

sont remplis par des herbes et des moussès, gâchées avec de
la terre humectée prise au fond de l’étang ou sur les bords;
des pierrailles entrent aussi dans cette maçonnerie, qui prend
avec le temps une grande dureté, surtout en hiver. A l’en-

Toke I.

trée de cette saison, les propriétaires d’une cabane ont soin

de ta visiter à l’extérieur, de boucher toutes les fentes qui la

rendraient moins solide et moins close, de l’enduire d’une

couche de terre détrempée que la gelée durcit bientôt : les

dents des animaux carnassiers se briseraient contre celle

pierre artificielle. Ordinairement deux familles sont logées

sous le même toit, et forment une réunion d’une douzaine

d’individus. Dans son habitation, qui lui sert de forteresse

,

au milieu des provisions qu’il a faites pendant la belle saison,

le castor se livre pendant l’hiver aux douceurs du repos et

de la société
;

il a bien mérité ces paisibles jouissances.

Ces animaux sont d’une extrême timidité; ils ne travail-

lent que la nuit, et avec une grande célérité. La porte de leur

cabane est toujours opposée à la rive la plus rapprochée
;

cette ouverture unique est prolongée jusqu’au sol qui sup-

porte la maçonnerie, en sorte qu’une partie de sa hauteur est

constamment dans l’eau. Les magasins sont vis-à-vis: ce sont

des troncs de saules, de peupliers et d’autres bois tendres,

que le bûcheron puisse abattre sans trop de fatigue avec les

instrumens qu’il a reçus de la nature, ses dents incisives,

qui succombent quelquefois à ce pénible travail
,
mais dont

la perte est promptement réparée. Comme l’écorce de ces

arbres mis en magasin est la seule partie qui serve d’aliment,

il faut des abattis considérables pour alimenter la population

d’un étang; mais d’autres substances alimentaires viennent

augmenter les provisions de vivres : ce sont principalement

les grosses et longues racines du nénuphar jaune. Il faut

que le castor soit affamé pour qu’il se décide à manger l’é-

corce des arbres résineux, tels que les pins, quoique ces écor-

ces plaisent beaucoup aux herbivores, depuis les lièvres jus-

qu’aux chevaux, et que le liber des pins soit même une rcs-

«3



178 • MAGASIN PITTORESQUE.

source pour les hommes du nord, dans les temps de disette.

Voilà certainement des preuves d’habileté, de prévoyance,

et un remarquable exemple de l’esprit d'associalion; mais

qui révèle aux castors quelques uns des procédés que les

sciences seules ont enseignés aux ingénieurs ? En habiles

hydrauliciens, les constructeurs de digues tracent une ligne

droite, si le courant est faible et si l’ouvrage est d’une mé-

diocre longueur; mais lorsque les eaux sont plus abondan-

tes, le courant plus rapide, ou la digue très longue, on la

courbe en arc dont la convexité est opposée à l’effort des

eaux.

Pour que celte admirable industrie produise tout ce qu’elle

est capable d’entreprendre et d’exécuter, il faut uneenlière

sécurité. Dès (pie les caslors sont inquiétés, ils abandonnent

leurs étangs et leurs cabanes, et n’en'construisent plus. Dans

cette pénible situation, l’animal est peut-être encore plus

digne des regai ds de l’observateur que lorsqu’il est au milieu

de ses travaux de charpentier et de maçon : il se résout à

creuser des terriers au liord d’une rivière; il les multiplie

assez pour que ces asiles ne puissent être découverts tous à

la fois, et qu’il puisse aller de l’iin à l’antre sans être aperçu,

en plongeant sonsl’eau.Ses excursions nocturnes sont com-

mencées plus lard, et il pousse les précautions au point qu’on

ne trouve nulle part l’empreinte de ses pas
;
on ne reconnaît

les lieux (pi’il habite que par les souches des arbres qu’il a

coupés. Quelquefois, avant de renoncer aux avantages que

procurent les étangs et les cabanes, toute la population de la

bourgade se met à creuser des terriers autour de l’étang; ce

sont des lieux de refuge, dans le cas où les cabanes auraient

été forcées. Les cbasseurs américains nomment tvashes ces

retrancbemens où le castor arrive en plongeant, et qu’il rend

assez spacieux pour qu’il y puisse respirer à l’aise sans se mon-
trer à découvert.

Les instrumcns de travail sont, pour le castor, ses dents,

ses pieds de devant et sa queue. Ses dents lui tiennent lieu

de hache et de scie; ses pieds de devant font l’office de mains,

et sa queue sert de masse pour battre le mortier, l’appliquer

contre le tissu de branches entrelacées, et le faire pénétrer

dans les interstices. On dit que le quadrupède maçon se sert

aussi de cette partie de son corps comme d’une truelle, pour

donner à l’extérieur de ses ouvrages un poli qui ne peut ré-

sulter ni de la percussion ni des manipulations, qui retien-

nent toujours l’empreinte des griffes : mais dans la réalité,

ces ouvrages n’ont pas le poli qu’on leur attribue, et l’animal

ne sait que frapper avec sa queue, au lieu de la faire glisser

avec une légère pression sur les surfaces pour en faire dispa-

raître les inégalités. Il ne se sert point de truelle, ni d’aucun

équivalent de cet outil du maçon.

La chasse des castors est une occupation d’hiver. On les

prend soit à force ouverte en les attaquant dans toutes leurs

retraites, ?oit dans des pièges. De quelque manière que le

chasseur s’y prenne, il a besoin de connaître parfaitement

les habitudes de ces animaux
,
de discerner au moyen des

plus faibles indices l’emplacement de leurs washes
,
etc. Il

faut aussi beaucoup de précautions et d’adresse pour que le

castor ne se méfie pas des pièges qu’on lui tend; son odorat

n’est pas moins subtil que celui du meilleur chien de chasse;

il reconnaît, même après quelques mois, ce que l’homme a

louché, et il l’évite. On ne parvient à faire dispar.aître cette

odeur dénonciatrice qu’en frottant les pièges avec de l’on-

guent castoreinn, tiré des mâles de cette esplèce. La chasse

aux pièges est pralicpiéc principalement dans le bassin du

Missouri; autour de la baie d’Hudson, on continue encore

l’ancien usage de la chasse à force ouverte
,
à laquelle toute

la population indigène de cette contrée se livre pendant l’hi-

ver. Ce sont les femmes qui vont attaquer les cabanes, afin

de faire fuir les castors vers les lieux où les hommes les at-

tendent Cette citasse fut autrefois très fructueuse: en 1820,

la seule compagnie de commerce de la haie d’Hudson vendit

soixante mille peaux de castor. Il n’est pas étonnant que ces

animaux deviennent plus rares; l'imprévoyance des chasseurs

et des marchands qui les emploient, tend à faire tarir assez

promptement cette source de bénéfices. Il n’y a déjà presque

plus de caslors dans les contrées adjacentes à l’océan Atlan-

tique; leur nombre diminue sensiblement autour de la baie

d’Hudson
,
dans le bassin du Mississipi

;
on n’en trouve plus

que dans la partie supérieure du cours des rivières. Serait-il

possible d’arrêter cette guerre d’extermination, ou de dimi-

nuer, au moins, ses effets destructeurs? Le pouvoir de

l’homme ne pourrait-il pas êtreappliqué d’une autre manière

à cette race intéressante? On a vu des castors ^apprivoisés,

et on a même observé que dans cet état, aussi bien que dans

leurs forêts et leurs étangs, leur queue est pour eux un in-

strument de percussion, une rame pour la natation, nu mo-

teur pour se précipiter rapidement au fond de l’eau, et re-

venir à la surface avec la même célérité. Il est à désirer que

ces essais soient étendus, continués avec persévérance: ils

seraient pour nous une source d’instructions très imjjortan-

tes et très diverses, s’ils étaient dirigés vers un but philoso-

phique, sans perdre de vue les intérêts industriels et com-

merciaux. On ne pourrait les tenter en France que dans le

cas où il s’y établirait, comme en Angleterre, une société

zoologique pour faire sur l’éducation des animaux toutes les

recherches qui exigent beaucoup de temps et le concours

de nombreux coopérateurs.

Tout fait présumer que les castors s’accoutumeraient à

vivre près de l’homme
,
et sous sa tutelle, qu’ils consenti-

raient à résider, comme le cygne domestique, sur une pièce

d’eau qu’on lui aurait préparée, dans une cabane qui ne se-

rait pas son propre ouvrage. Les mœurs de cette espèce inof-

fensive offriraient un spectacle attrayant: rien de plus gra-

cieux, dit-on, que les jeux des petits castors. Dans la narra-

tion du voyage du capitaine Franklin dans les mers polaires,

on a recueilli le fait suivant, que nous nous plaisons à tran-

scrire: « Un négociant qui avait fait un long séjour dans le

» pays contigu à la baie d’Hudson, vit un jour cinq jeunes

» castors qui s’amusaient dans l’eau, sautant sur un tronc

» d’arbre, se poussant l’un l’autre, et faisant à qui mieux

» mieux mille espiègleries enfantines. A la faveur de quel-

)) ques broussailles, il s’avança très près de ce groupe
,
arma

» son fusil
,
et s’apprêtait à foire feu : mais il était père

;
le

» tableau qu’il avait sous les yeux était une image si naïve
,

» si vraie de sa propre famille! il fut désarmé, et ne lira point.»

La vie de chaque individu est un poème dans lequel un

certain nombre de personnages ont leur place marquée dès

l’origine; leur sort à tous ne peut être connu que lonsqu’on

suit l’histoire de celui qui joue le principal rôle.

Madame Roland, Lettres.

VENTRILOQUIE.

témoignages historiques. — COMMENT SE FORME LA

VOIX DU VENTRILOQUE.

On donne le nom de ventriloques, gastriloques
,
gastri

mythes, engastrimythes, aux personnes qui ont ou parais-

sent avoir la faculté de parler de l’estomac ou du ventre.

Il y a lieu de croire que les Pythies ou Sibylles antiques

étaient gastrimylhes. Le fidèle qui venait les consulter en-

tendait des paroles sortir du fond de leur poitrme, et ne les

voyait ni ouvrir la bouche ni remuer les lèvres. Le même
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pliénomène s’offrait chez quelques possédés au coinmeuce-
nient du cliristianisine.

La tiaduclioii des Septante d’hébreu eu grec (voyez
page 485) rend le mol cb par celui d’eugastriinythe. jOn

su[)püse que la pythonisse de Gelboé, eu évoquant Samuel
devant Safd

,
se servit de sa pidssaiice gaslromancieime pour

faire parler l’ombre. Platon, Hippocrate (livre V, sur les

LpUlémies), Plutarque, font mention des ventriloques.

Euryclès est souvent cité comme le premier gastiimylhe

connu.

Saint Clirysostome regarde les ventriloques comme des

hommes divins; il les croit doués de l’art de prédire. La
même opinion est soutenue par Æcumenius.

Léry, voyageur français du xvi'= siècle, décrit une scène

de ventriloquie religieuse qui se passa durant son séjour

parmi les Tupinambas.

Antoine van Dale, médecin hollandais, raconte l’anecdote

suivante : « Des milliers d’hommes ont vu comme moi à

Amsterdam, en -ICSo, dans l’hôpital des Vieillards, une

femme âgée de soi-vanle-treize ans, nommée Barbara Jacobi ;

elle se tenait à côté d’un petit lit, dont elle écartait les ri-

deaux. Le visage à découvert
,
et tourné du côté vers lequel

elle adressait la parole, elle feignait de parler à un homme
qu’elle appelait Joachim. Selon ce qu’elle disait, on enten-

dait le prétendu Joachim tantôt pleurer et tantôt rire, quel-

quefois il poussait des gémissemens, faisait des exclamations

et des éclats de rire, quelquefois il se mettait à chanter; et

tout cela avec tant d’art et de grâce, qu’il n’y avait jamais

ni la moindre hésitation, ni la plus légère interruption. »

Celius Rhodiginus, qui professait les belles-lettres à Mi-

lan et à Padoue au commencement du xvi® siècle, parle

aussi d’une femme « du ventre de laquelle on entendait la

voix de l’esprit immonde. Celle voix, ajoute-t-il, était fort

grêle : cependant, quand il le voulait, elle était très distincte

et intelligible. Ce démon, gîté dans le corps de la femme,
s’appelait Cincinnatulus. Il faisait des réponses merveilleu-

ses sur les choses du passé
;
mais quand on le questionnait

sur l’avenir, c’était le plus grand menteur du monde, et il

manifestait quelquefois sou ignorance en affectant une es-

pèce de bourdonnement, un murmure incertain, un bruit

sourd
,
où l’on ne pouvait rien comprendre. »

Jérôme Oléaster, grand inquisiteur en Portugal
,
savant

distingué, dans un ouvrage imprimé en 1056, cite le fait

suivant : « Lorsque je faisais mes éludes au collège royal de

Lisbonne, je me rappelle avoir vu une certaine Cécile que
l’on amena au palais, où elle comparut devant le sénat. On
entendait [lartir de ses coudes, et quelquefois d’autres par-

ties de son corps, une voix grêle, qu’elle attribuait à un
nommé Pierre-Jean

,
mort depuis (pielque temps. Cette voix

répondait sur-le-champ et très vite aux questions qu’on lui

faisait; elle ne cessait de recommander à tout le monde l’in-

digence de la pauvre Cécile. Par jugement du sénat, celle

jeune fdle fut exilée à l’ile de Saint-Thomas (île des Antil-

les), où elle mourut. »

Auguslinus Steuchus, dit Eugubinus, évêque de Ghi-

salmo
,
en Candie, affirme qu’il a vu des ventriloques;

mais il n’y croit point, et il met tout sur le compte des

démons.

Etienne Pasquier, dans ses Recherches sur la France,

livre VI du tome 1", dit « Il n’y a pas douze à treize ans

,

il est mort un bouffon nommé Constantin, qui représentoit

presque toutes sortes de voix : tantôt le chant des rossignols,

qui n’eussent pas mieux su dégoiser leurs ramage? que lui;

tantôt la musique d’un âne, tantôt les 'voix de trois ou qua-

tre chiens qui se battent, et enfin le cri de celui qui, pour

être mord^ par les autres, se va plaignant. Avec un peigne
mis dans sa bouche, il représentoit le son d’un cornet à bou-
quin. Mais surtout étoit admirable qu’il parloil quefiuefois
d’une voix qu’il tenoit tellement enclose dedans son eslo-

mach
,
à manière qu’étant près de vous

,
s’il vous appeloit

,

vous eussiez cru que c’eût été une voix qui venoit de bien
loin

,
etc. »

«En 1GÎ5, dit l’écrivain anglais Dickinson, on A'oyaità

Oxford, en Angleterre, un homme que l’on appelait le chu-
choteur ou le marmotieur du roi; son vrai nom était Fan-
ning. La bouche fermée, les lèvres closes et immobiles, il

savait tirer du fond de sa poitrine des paroles très distinctes,

si merveilleusement, qu’on les croyait venir d’un endroit fort

éloigné. »

Jean Brodeau, savant critique du xvi® siècle, donne dans
sesMiscellanées l’instoire des friponneries de Louis Brabant,
valet de chambre de François I®®, qui, au moyen de son ta-

lent de ventriloque, persuada à une dame de Paris de lui

donner sa fille, bien faite, belle et riche, en mariage, et

obligea un banquier de Lyon
,
nommé Cornu

,
à le doter.

Parmi les plus célèbres ventriloques modernes, on compte
le baron de Mengen, Saint-Gille, Tiemet, Filz-James et

Comte.

Ou a cru long-temps que les ventriloques formaient leur

voix intérieure en aspirant. L’abbé de La Chapelle, qui a
écrit un livre entier fort curieux sur l’engaslrimysme, a jeté

quelques lumières sur celte question; les travaux du docteur
Fournier ont détrint tous les doutes. Le mécanisme des opé-

rations de la ventriloquie ne [laraît consister réellement (pi’à

savoir étouffer sa voix lors de la sortie du larynx, et pendant
une opération longue et soutenue. La glotte, presque entiè-

rement fermée en cet instant, refotde l’air vers les poumons,
et n’en laisse sortir ensuite qu’une petite quantité, celle qui

est précisément nécessaire à la formation de la voix articu-

lée. Le ventriloque parle, pendant l’acte d’expiration,

comme parlent naturellement tous les hommes.

Il n’est presque personne <jui ne puisse devenir ventri-

loque : les seules conditions nécessaires sont le travail, la

patience, une certaine flexibilité des organes de la parole
,

et surtout une forte poitrine.

SHAKSPEARE.

SON PORTRAIT. — LA MAISON OU IL EST NÉ. — SON

TOMBEAU. — l’Église de stratford.

William Shakspeare (prononcez Chekspir), le plus grand

génie du théâtre anglais, est né à Stratford, sur Avon
,

dans le comté de Warwick, le 25 avril 1564. L’histoire, de

ses premières années est fort obscure, et a exercé l’érudi-

tion d’un grand nombre de commentateurs; mais tout ce

qui est resté connu de la jeunesse du poète, c’est qu’il était

le fils ainé d’une nombreuse famille; son père, commerçant

de laine, avait été bailli et alderman de Stratford. A di.v-

huit ans, Shakspeare épousa une femme plus âgée que lui

de huit ans, nommée Anna Hatway, fille d’un cuilivalcui-;

il en eut trois enfans; mais celte union n’exerça aucune iii-

fluence sur .sa vie. D’afirès quelques auteurs, le grand poète

était ce qui s’aiipelle un bon enfant et Joyeux compagnon
,

plein de saillies et d’audace : obligé de fuir la vengeance

d’un baronnet sur l.»s terres ducjuel il avait chassé la nuit,

et dont il avait ridiculisé la personne dans une ballade,

Shakspeare se sauva à Lonth’es. Suivant d’autres écrivains,

au contraire, le caractère mélancolique du jeune homme,
l’ennui qu’il éprouvait dans la maison de son ()ère, (pii lui

déchirait ses essais poétiques, son mariage mal assorti
,
des
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(Sliakspeare.
)

travaux opposes à sa vocation, avaient décidé son départ, A
Londres, il fut réduit, dit-on, à la condition de garder à

la porte des théâtres les chevaux des seigneurs; il devint,

quelques années après, acleur, puis auteur. On raconte

qu’il représentait.dans Hamlet le spectre avec un jeu ef-

frayant; mais il préférait en général les rôles de comédie.

Fixé à Londres, d’où il ne s’éloignait que pour quelques ra-

res et courls voyages à Stratford, il donnait chaque année

deux ou trois pièces de théâtre. Avant de composer des tra-

gédies ou des comédies, Shakspeare avait écrit un grand

nombre de sonnets
,
et quelques poèmes

,
comme Vénus et

Adonis, Lucrèce, ouvrages empreints du goût italien
,
ré-

pandu en Europe au xvi' siècle, et qui se distinguaient par

une gi aude profusion d’images, la subtilité d’esprit et l’af-

fectation du style. Ses sonnets cependant sont souvent

remplis de grâce, et d’une exaltation amoureuse pleine de

charme. A l’époque où notre poète écrivit pour le théâtre

,

les représentations dramatiques étaient en vogue. L’Angle-

terre se reposait, sous le règne d’Elisabeth
,
de ses longues

et sanglantes guerres civiles; la reine avait réjtandu le goût

des fêles et des spectacles, Shakspeare arriva pour répondre

au besoin de son époque, et vint exposer sur le théâtre,

avec la plus sublime énergie, toute l’histoire de sa patrie.

Malgré le despotisme absolu d'Elisabeth
,

le poète n’était

nullement gêné dans ses créations; il mettait librement et

naïvement en scène tous les personnages de la royauté et

de la noblesse; il peignait avec les plus sombres couleurs la

tyrannie et les débauches de Henri VIII, père de la reine.

Shakspeare obtint la plus grande popularité
,
même de son

temps. Ses pièces non contestées sont au nombre de trente-

six, et ont été composées dans l’espace de vingt-cinq ans,

depuis fS88 jusqu’en -1614, époque à laquelle il a cessé d’é-

crire. Le génie de Shakspeare porte la même profondeur
dans la passion la plus pathétique, comme dans la gaieté

et le ridicule les plus fous ou les plus bizarres. Cette puis-

sance avait sa source dans une intelligence élevée et une
sensibilité exquise, qui lui faisaient comprendre toute la

portée d’une situation. Nul ne sait mieux développer les

caractères et mettre en scène un grand

nombre de personnages, et les faire ar-

river, agir et tomber, comme dans la

réalité même. Si Shakspeare est le poète

de tons les peuples, par la peinture

énergique et vraie des passions
,

par

celte haute et vaste philosophie, qui,

dans Hamlet, par exemple, sonde les

abîmes de l’existence, il est aussi le

poète national dé l’Angleterre, par la

vérité, par la sombre et sauvage puis-

sance avec laquelle il ressuscite les sou-

venirs, les vieilles toutumes, les vieilles

haines
,

comme dans Richard III

,

Henri VI, Henri VII, Henri VIII, etc.

Non seulementÿtpus les caractères de

ses drames tragiques sont admirable-

ment variés; mais ce génie si fort, si

rude, et souvent si terrible, est d’une

délicatesse ravissante dans les caractères

de femmes, d’une originalité piquante

dans ses comédies, dans Timon d'A-

thénes et les Commères de Windsor

,

plein d’une gracieuse imagination dans

Cyinlieline, le Songe d'une nuit d’été,

la J'empéte. Il est également supérieur

dans le tragique, le comique et le fan-

tastique. Ses défauts tiennent à son

époque. Il est souvent grossier dans son

langage, rempli de subtilités dans la

pensée et l’expression.

La France a été long-temps sans con-

naître Shakspeare; c’est Voltaire le premier qui a attire

l’attention sur lui; mais Voltaire ne sentait pas tout le gé-

nie du poète anglais. La première traduction complète a été

faite par Letourneur à la fin du xviii' siècle; une nouvelle

édition de cette traduction a paru en 4821
,
revue par

M. F. Guizot : c’est la moins mauvaise. L’Angleterre

compte un très grand nombre d’éditions de Shakspeare ,
et

de commentaires sur sa vie et ses pièces. En Allemagne et

en France, il a été le sujet de longues et vives querelles

littéraires, qui paraissent aujourd’hui lenninées.

(Maison où est né èhakspearc.)

Vers 4614, Shakspeare, à peine âgé de cinquante ans,

abandonna Londres, et se retira dans sa ville natale; il y

jouissait depuis deux ans d’une pëiite fortune amassée par

son travail, lorsqu’il mourut, le 25 avril 4646. On ignore

le genre de maladie auquel il succomba. Son testament,

daté du 25 mars 4616, n’offre rien de remarquable, si ce

n’est l’oubli singulier de sa femme, dont il ne fait mention

que pour lui léguer le second de ses lits après le meilleur.

Le jour de la mort de Shakspeare fut aussi celui de la

mort de Cervantes. Shakspeare a été enterré dans l’église

de Stratford où subsiste encore son tombeau.
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(
Egli.se de Stratford.)

Il y est représenté de grandeur naturelle
,
assis dans une

niclie
,
un cuussin devant lui et une plume à la main. Selon

l’nsage des temps, sa figure avait été peinte
,
les yeux d’un

brun clair, les cheveux et la barbe foncés, le pourpointétait

écar!a:e et la robe noire. En 1795, fiin des principaux

commentateurs du poète, Mulone, eut la malheureuse idée

de faire enduire la statue d’une épaisse couche de blanc

,

afin de lui donner la couleur des statues antiques. Sur la

pierre sépulcrale
,
placée au-dessous de la niche

,
on a gravé

l’inscription suivante
, composée ,

à ce que Iju croit
,
par

Shakspeare lui-même :

« Ami
,
pour l’amour de .lésus

, abstiens-toi de fouiller la

poussière ici enclc -e. Béni soit celui qui épargnera ces pier-

res, et maudit soit celui qui déplacera mes os! »

Le tombeau de Shakspeare est encore aujourd’hui eu An-
gleterre l’objet d’un pèlerinage de curieux

;
pendant long-

temps, l’arbre appelé lemiiher de Shakspeare, celui sous le-

quel il reposait, a partagé la même vénération. Aumilieu du
xvm* siècle, unnomméCastrell, ministre protestant, acheta

Neivplace : c’était le nom de la maison du poète
;
elle pa.ssa

depuis dans plusieurs mains et fut rebâtie; le minier seul

fut respecté. Ce M. Castrell
,
gêné par la foule qui venait

visiter l’arbre vénéré
,
eut la brutalité de le faire couper

, ce

qui causa une émeute parmi les habitans indignés de Strat-

ford
;
mais le mûrier fut sauvé par un horlogerdeStratford,

qui gagna beaucoup d’argent à en faire des tabatières
,
des

boîtes à cure-dents, etc. Ce même M. Castrell. pour éviter

de payer la taxe que l’on voulait imposer à la maison de
Shakspeare, commit encore le vandalisme de la faire démo-
lir et d’en vendre les matériaux. La maison où est né le

poète ejiste toujours à Straiford
; on la montre aux voya-

geurs, dont on exploite la curiosité en leur vendant les prô-

tendus meubles qui ont servi à son neige.

(Tuiiil'e.iu de Shakspeare, )
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FRANCE.
BOOUBON-L’ARCHAMBAULT.— SES EAUX MINÉRALES.— SA

SAINTE CHAPELLE. — LA QUIQÜENGROGNE.

Bourbon-l’Arcliiimbault {Aquœ Bormonœ Borbonium

ylrcûnbaZdi) était, selon les tables romaines, située dans

l’Aquitaine première-( Aquitania prima), au pays des Bi-

turiges Cubi ou Berruyers. Jactpies Fodéré, dans ses Nar-

rations historiques
,
rapporte que Bourbon fut érigée en sei-

gneurie en S09, deux ans après la fameuse bataille de

Vouillé, prés Poitiers, dans laquelle Clovis battit les Visi-

golbs. Assiégée et prise, en 7S9, par Pépin, qui la donna,

ainsi que son territoire, à Nibelunge, son parent, cette for-

teresse devint une baronnie sous Charlemagne. Vers le

commencement du x® siècle, Aymar, ou Adémar, sire de

Bourbon, possédait déjà tous les environs, ainsique Chan-

telle, Hérisson et Murat,- quand Charles-le-Simple lui fit

don, en 915
,
du pays où se trouvent actuellement Moulins

et Souvigny. Cette augmentation de territoire et la position

avantageuse du château
,
situé sur des rochers entourés par

des précipices et par la petite rivière de Burge
,

qui forme

au pied un vaste étang
,
permit bientôt aux successeurs

d’Aymar de posséder une seigneurie considérable qui devint

par la suite un duché-pairie
,
dont le siège était à Bourbon

.

En 1272, Béatrix de Bourgogne, pelite-fille d’Archam-

bault IX
,
mort à l’île de Chypre

,
épousa Robert de France,

comte de Clermont, un des fils de saint Louis
,

et lui ap-

porta en dot les seigneuries de Bourbon
,

de Charolais,

etde Sainl-Just en Champagne. Leur postérité
,
qui prit,

suivant l’usage du temps, le surnom de Bourbon
,
règne

encore aujourd’hui en France, en Espagne , à Naples et à

Lucques.

Bourbon-l’Arcbambault
,

dont la population s’élève à

5,000 babitans, est située au fond d’une vallée environnée

d’un pays riche et fertile. Cette petite ville, autrefois chef-

lieu d’une châtellenie qui s’étendait sur quelques parties

du Nivernais, dans les paroisses de Langeron et de Livry,

est devenu le chef-lieu d’un canton de l’arrondissement de

Moulins
,
département de l’Ailier. Elle est surtout connue

par ses eaux minérales, dont la température, prise au grand

puits, est de 51°,50 du thermomètre centigrade. Leur com-
position est formée d’acide carbonique libre, de sel marin,

de sulfate de soude, d’un peu de carbonate et de silice. Une
autre source, dite de Jouas, contient un peu de chaux et

d’oxide de fer
;
sa température, qui est froide, est variable

comme celle de l’atmosphère. Ces eaux sont particulière-

ment employées pour le traitement des paralysies et des

rhumatismes; on les prend en bains, en douches ou en

lioissons, et la saison
,
qui commence le -15 mai, finit le

V octobre. La source produisant 2,400 mètres cubes d’eau

en vingt-cpiatre heures, ou 5 à 6,000 bains par jour, une

si grande abondance fera sans doute établir par la suite des

étuves et des bains de vapeur, qui feront de Bourbon-l’Ar-

chainbault l’un des plus beaux établissemens en ce genre,

et lui attireront facilement la vogue, sa distance de Paris

étant tout au plus de 80 lieues.Xe bâtiment thermal ren-

ferme seize cabinets de bain avec douches; la ville peut re-

cevoir trois cents étrangers à la fois, et le mouvement en

•S 829 a été de cinq cents baigneurs pour toute la saison.

La Sainte-Chapelle, commencée par Jean II, de Bour-
bcn, continuée par Pierre II, achevée, en -1508, par Anne
deFrance,etdétruite en -1795, pouvait passer pour la rivale

de celle de Paris. On y remarquait les statues de Jésus-

Christ
,
de ses douze apôtres

,
d’Adam et d’Eve

,
ainsi que

des bas-reliefs sur lesquels se trouvaient le blason et la gé-
néalogie de la maison de Bourbon et de ses alliances. Le
portail était orné des statues de saint Louis, de Pierre de
Bourbon et d’Anne de France, sa femme. Les vitraux |)eints

à l’antique étaient des plus anciens, des plus beaux et des

mieux conservés qu’il y eût en France. Ils représentaient

huit sujets tirés de l’Histoire ecclésiastique : 1° le sticrifice

d’Abraham
;

2® Jésus-Christ guérissant le paralytique
;

5® un crucifix; 4® l’empereur Constantin qui délibère s’il

donnera bataille; et un ange qui lui promet la victoire en
lui montrant la croix avec ces paroles : In hoc siguo vinces

(sous ce signe lu vaincras)
;
5® sainte Hélène qui demande

à un juif où est la croix sur laquelle Jésus-Christ est mort;
6® sainte Hélène qui découvre par miracle la vraie croix

;

7® Héraclius qui, après avoir vaincu Cosroès, recouvre la

sainte Croix; 8® enfin, Héraclius en chemise et mi-pieds,

qui porte en triomphe la sainte Croix.

Dans la chapelle souterraine, appelée le Trésor, où l’on

descendait par un escalier de vingt marches, se voyait une
très belle croix d’or, du poids de quatorze marcs, dont le

montant était d’un pied et demi
,
le travers d’un pied, et la

largeur de l’un et de l’autre de trois pouces. Au haut de

celte croix était une couronne d’or qui portait sur .une de

ses bandes l’inscription suivante : Louis de Bourbon
,
se-

cond duc de ce nom, fit garnir de pierreries et dorures cette

croix Van 1595. Elle était enrichie de trente grosses perles

et de cinq pierres précieuses. Elle renfermait une épine de

la couronne de Jésus-Christ, ainsi qu’une petite croix faite

du vrai bois de la croix. On prétend que cette dernière re-

lique est encore dans l’église de Bourbon.

Une montagne ou calvaire de vermeil servait de piédestal

à cette croix, au bas de laquelle on voyait à genoux le duc

Jean de Bourbon etla duchesse Jeanne de France, sa femme,

avec leurs couronnes et leurs habits d’apparat. Au pied

de la croix était une tête de mort et quatre ou cinq osse-

mens en argent. Saint Louis ayant donné à son filsriobert

le morceau de la vraie croix dont nous venons de parler,

Louis 1", duc de Bourbonnais et filsde.ee dernier, fit pren-

dre à son église le titre de Sainte-Chapelle. Il fonda sept vi-

cairies avec chacune 62 livres tournois de rente par an
,
à

condition que, le jour des morts
,

les titulaires réuniraient

cinq cents personnes les plus pauvres de ses châtellenies du

Bourbonnais, et donneraient à chacune deux denrées (en-

viron deux livres) de pain
, (me pinte de vin, mesure de

Paris, une cotte de drap de la valeur de 5 sous, une paire

de souliers de 19 deniers en argent, et pour 5 deniers de

viande. La tradition rapporte que, le jour de l’assassinat par

Jacques Clément de Henri III, qui avait été duc d’Anjou

et de Bourbonnais
,
le tonnerre tomba sur la Sainte-Cha-

pelle, et fracassa ta barre placée dans les armes des Bour-

bons, qui cessaient dès ce moment, par l’extinction des

Valois, d’être branche cadette, dont cette barre était le

signe.

Le château de Bourbon, rebâti au xiii® siècle, et dont

les constructions qui existaient encore au xvi®, étaient dues

à Archambault- IX, Louis 1", Louis II, Pierre II, avait,

dit-on, vingt-quatre tours, dont deux, remarquables par

leur grosseur, se nommaient l’Adniirale et la Quirangroi-

gne ou Quiquengrogne. Lorsque Louis V voulut faire con-

struire la Quiquengrogne, les bourgeois de Bourbon se [tlai-

gnirent de ce qu’elle dominerait et battrait la ville
;

ils vou-

lurent se révolter et chasser les ouvrièrs qui y travaillaient.

Mais le duc Louis, nullement disposé à céder, posta scs

hommes d’armes, la lance au poing, le casque en tête
,
au-

tour des fondations, et répondit aux clameurs’ de ses vas-

saux : On la bâtira, Qüi qu’en GROGNE ! Lorsque la tour

fut bâtie, le nom lui resta, et aujourd’hui elle sert d’hor-

loge à la ville. « C’est [)laislr, dit M. Achille Allier dans scs

Esquisses bourbonnaises

,

de la voir noire et .sombre, coif-

fée le plus drôlement du monde d’une poivrière peinte en

rose
,
en blanc au toit bleu plombé, s’élevant co(iueLlement

comme le plumet d’un garde national le long de son our-

son de parade. » La Oui(}uengrogneesl le sujet d’un nou-

veau roman de M . Victor Hugo, dans lequel il déveloi)pe
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ses idées sur !a fcodaülé militaire et civile, comme Notre-

Dame de Paris lui a servi pour exposer ses idées sur la féo-

dalité rcligieusèet ecclésiastique.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Ki'ènemeiis remarquables ou curieux.

C Juillet 1792. — Mort de Paul Jones, célèbre marin,

né en Ecosse vers 1736. C’est lui qui joue le i)rincipal per-

sonnage dans le Pilote
,
roman deCooper. Paul Jones s’est

surtout distingué au service des Etats-Unis. Louis XVI lui

fit présent d’une épée d’or, dont la lame portait une inscrip-

tion en .son honneur. Après avoir passé au service de Russie

avec le grade de contre-amiral, et avoir offert ses services

là la cour devienne, et ensuite à la France, il mourut à

Paris : l’assemblée législative décida que, pour consacrer la

liberté des cultes
,
elle assisterait à ses funérailles.

C Juillet 1809. — Bataille de Wagram, remportée sur

les Autrichiens. Napoléon embrasse Macdonald devant

l’armée, et le nomme maréchal de l’empire.

6 Juillet 1820 — Proclamation de la constitution à Na-

ples, par Ferdinand I"

7 Juillet 1 115. — Mort de Pierre l’Ermite. Ce moine élo-

quent
,
qui le preqiier

,
tête et pieds nus

,
la croix à la main,

ceint d’une corde, affublé d’un froc grossier, parcourut

l’Europe en prêchant la délivrance du Saint-Sépulcre et des

chrétiens
,
était né dans le diocèse d’Amiens. Il avait guer-

royé en Flandres, sous un comte de Boulogne, s’était en-

suite marié
,
et après la mort de sa femme était entré dans

les ordres.

7

Juillet 1807. — Traité de Tilsitt entre Alexandre et

Napoléon
,
qui rétablit l’union entre la Russie et la France.

7 Juillet 1815. — Entrée des armées étrangères à Paris.

8 Juillet 1790. — Mort de Adam Smith, économiste écos-

sais. Son ouvrage intitulé : Recherches sur la nature et les

causes de la richesse des nations

,

publié en 1776, peut

être considéré comme l’introduction à la science moderne

de l’économie politique.

8 Juillet 1821. — Mort de Hubert Goffin, dont le cou-

rage sauva, en 1812, soixante-dix ouvriers mineurs en-

fouis à 170 mètres de profondeur dans la houillère Beau-

jon.

9 Juillet 1587. — Les moines appelés feidllans entrent

ù Paris an nombre de soixante-deux
,
en chantant l’office :

Jean de la Barrière
,
leur abbé, marche en tête.

9

Juillet 1757. — Mort de Jean-Gaston Médicis, septième

et dernier grand-duc de Toscane

9 Juillet 1716. — Mort de Joseph Sauveur, mathémati-

cien, qui s’est surtout occupé de recherches sur la théorie

du son. Né à la Flèche, le 24 mars 1653
,

il avait élé muet

jusqu’à l’âge de sept ans. « Cette impossibilité de parler

,

dit Fontenelle, lui épargna tous les petits discours inutiles

de l’enfance; mais peut-être l’obligea-t-elle à penser da-

vantage. Il était déjà machiniste; il construisait de petits

moulins; il faisait des siphons avec des chalumeaux de

paille, des jets d’eau, et il était l’ingénieur des autres en-

fans. »

10 Juillet 1472.— Jeanne Hachette fait lever, à Cbarles-

le-Téméraire, le .siège de Beauvais. Le vrai nom de celte

fille courageuse, suivant quelques auteurs, est Jeanne

Lainé. En mémoire de son héroïsme
,
Louis XI ordonna

q«’on ferait le 40 juillet de diaque année une procession

m
dans laquelle les femmes auraient le [las sur les hommes.
Il maria Jeanne à Colin Pilon, et exempta ses descendans
de la taille.

10

Juillet 1637. — Enregistrement des lettres palenle.s

portant création de l’Académie française.

10 Juillet 1683. — Mort de Mézerai, historien français;

ses deux principaux ouvrages sont : une Histoire de France
en trois volumes in-folio, et un Abrégé chronologique. Oi/
ra[)portc qu’il avait l’habitude de travailler à la lumière, en

plein jour, ses volets soigneusement fermés.

1 1 Juillet 1820. — Le gouvernement bavarois défend au
prince de Hohenlohe-Waklenbourg-Scbilling.sfurls, de faire

des miracles sur les places publiques, et lui ordonne de les

faire en présence d’une commission nommée d’office. Le
prince refuse.

12 Juillet 1549. — Ordonnance de Henri II, qui défend

à tous artisans-mécaniques, paysans, gens de labeur, de

porter pourpoints et bouffantes de soie; « et parce qu’un

grand nombre de bourgeoises se font d’un jour à l’autre

damoiselles . il leur est défendu de changer leur état
,

à

moins que leur mari ne soit gentilhomme. »

12 Juillet 1733. — Mort de la marquise de Lambert,

belle-fille de Bachaumont. Ses ouvrages sont : les Avis

d’une mère à son fds; les Avis d'une mère à sa fille; un

Traité de l’amitié; des Réfiexions sur les richesses; un

Dialogue entre Alexandre et Diogène; un Discours sur la

réputation et la considération.

La traduction des Septante et la Vulgate. — Il y a deux

principales traductions de la Bible : l’une d’hébreu eu grec

,

appelée la traduction des Septante
,
parce que l’on prétend

qu’elle a pour auteurs soixante-dix ou soixante-douze in-

terprètes, envoyés par Eléazar, grand-prêtre des Juifs, à

Ptolémée-Philadelpbe
,
roi d’Égypte

,
qui les avait deman-

dés en grande solennité, et en lui offrant de magnifiques

présens.

L’autre traduction s’appelle la Vidgate, c’est-à-dire la plus

communément reçue et regardée comme fidèle. Elle a été

faite d’hébreu en latin
,
et déclarée authentique par le con-

cile de Trente.

Au riche contre l'ennui. — Prends donc un rabot
,
le

dirait Muharamed
;

c’est une arme qui te fera coriibattre

avec succès cette maladie de l’âme
,

cet affreux poison de

la vie que l’on nomme ennui
,
dont la sécheresse te flétrit

en pleine santé, et te rend misérable au sein de l’opulence.

Plie ton corps, contourne-le en tous sens! fais corder ces

liqueurs stagnantes dont la corruption infesterait bientôt

tes organes et ta volonté. Prends un rabot ! s’il ne te donne

pas la subsistance du corps
,
dont tu n’abondes que trop

,
tu

en recevras une bien plus précieuse : celle de ton âme qui

languit et te désespère. Le Coran.

AGAVE D’AMÉRIQUE {AGAVE AMERICANA).

Cette belle plante e;st un des échanges que le Nouveau-

Monde a faits avec l’ancien
,
au grand avantage de l’un et

de l’autre. Elle est cultivée dans quelques départemens mé*

ridionaux de la France
,
et réussira sans doute dans tous

les lieux où l’olivier peut réussir. On l’a confondue mal à

propos avec les aloès
,
plantes de la famille des asphodèles,

tandis que les agaves appartiennent à celle des bromélia-

cées,. Quelques ressemblances de forme ont causé et main-

tenu celle erreur qu’il est temps de faire cesser. Les aloès

fournissent des drogues médicinales
,
et l’art de guérir n’a

fait jusqu’à présent aucun emploi des agaves. Quelques es-

pèces du premier genre s’élèvent à la hauteur de gfxnds
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arbres
;
ou en cite un aux îles Canaries qui n’a pas moins

de treize pieds de diamètre, et près de soixante-dix pieds

de liauleur; les agaves n’ont point ces grandes dimensions,

et n’existaient qu’en Amérique avant qu’on les eût intro-

duits dans l’ancien continent.

Comme l’agave dont il s’agit est de la même famille que

l’ananas ,
il n’est pas étonnant une ces deux plantes aient

des feuilles assez semblables : mais celles de l’agave sont

plus fortes, plus raides, et armées de pointes qui blesse-

raient cmellement
,
si l’on s’exposait à leurs piqûres. Cette

jtlante est donc très propre à faire des haies et des clôtures

défensives, pourvu qu’on puisse lui laisser assez d’espace,

car elle occupe une largeur que le ciseau du jardinier ne

peut diminuer. Comme cette plante défensive est mainte-

nant acclimatée au pied de l’Atlas, elle peut rendre plus

d’une sorte de services aux colons européens qui iront s’é-

tablir dans cette partie de l’Afrique.

' Outre cette utilité, qui suffirait déjà pour recommander

la culture de l’agave d’Amérique, ses feuilles pilées sont

un très bon aliment pour les bestiaux
,
lorsque les fourra-

ges viennent à manquer, ou que les pâturages sont dessé-

chés. On tire de ces mêmes feuilles une matière textile

dont on fait des toiles et des cordages
,
qui peut remplacer

le chanvre. Une vai iélé de cette plante est surtout propre à

(L’Agave d’Amérique.)

produire cette matière textile en grande quantité, plus fine

et plus souple sans être moins forte; c’est Vagave pitte.

Enfin, une seconde variété cultivée au Mexique pourvoit

à d’autres besoins de l’homme; on en tire une liqueur spi-

ritueuse, le pulqué des Mexicains. Cette sorte de vin a le

défont de passer assez promptement à l’aigre ou à une sorte

de rancidité causée par l’huile contenue dans toutes les par-

ties de la plante
,
et que la fermentation n’a pas décompo-

sée. 'Celte huile, combinée avec la potasse que l’agave

fournil aussi assez abondamment, forme un savon très .so-

luble dans l’eau
,
et propre aux usages domestiques

;
il e.st

probable que l’on pourrait aussi extraire du nitrate de po-

tasse (salpêtre) de ces mêmes feuilles, comme des tiges de

la pomme de terre et des racines de la betterave.

Le pulqué distillé donne une eau-de-vie ou rum très fort
;

c’est le i-iiio mercal des Mexicains. C’est ainsi que les In-

diens tirent du chanvre le hang
,
liqueur des plus enivran-

tes, et des palmiers un autre alcool plus traitable, et qui

ne déplaît pas aux Européens accoutumés aux liqueurs

moins violentes préparées en Europe. Ainsi
,

l’agave d’A-

mérique peut suppléer à la vigne dans quelques contrées,

et celte utilité n’est pas à dédaigner, car il n’y a peut-être

aucun sol où celle plante ne puisse réussir, pourvu qu’elle

trouve une température suffi.sante. Elle supporte les plus

longues sécheresses, résiste aux ouragans, ne redoute [«s

les ennemis qui attaquent presque tous les végétaux. Elle

jouit au plus haut degré des avantages attachés à la robuste

constitution des plantes grasses, et ne demande à la terre

qu’un point d’appui pour les racines; l’atmosphère lui ap-

portera tout ce qu’il lui faut pour se développer, lleurir,

prospérer.

Nous n’avons considéré jusqu’à présent cet agave que par

rapport à son utilité
: parlons maintenant de sa beauté, de

sa haute lige en forme d’élégant candélabre, des milliers

de fleurs dont elle se pare. Dans le nord de l’Europe
,
où elle

ne peut fleurir que dans les serres, elle s’élève quelquefois

à plus de sept mètres, et les fleurs qui s’épanouissent suc-

cessivement
,
garnissent sa haute lige depuis le milieu jus-

([u’au sommet. On a débité une fable étrange au sujet de

la floraison de celte plante : on a prétendu qu’elle n’avait

lieu qu’une fois dans l’espace d’un siècle, et que l’épanouis-

sement des fleuiï était accompagné d’une explosion aussi

bruyante qu’un coup de canon. Ces merveilles furent aussi

attribuées au grand cactus, nommé cierge du Pérou, avec

un peu moins d’invraisemblance, mais aussi pende vé-

rité. Les opinions populaires reposent ordinairement sur

quelque fait mal observé; il est rare qu’on ne puisse remon-

ter jusqu’à leur origine, et assigner les causes de l’erreur;

mais, dans ce cas, toute recherche a été inutile; on ne dé-

couvre pas comment on a pu se tromper à ce point au sujet

d’une plante cultivée en France, et qui y fleurit depuis

long-temps.

La culture a procuré une variété d’agave à feuilles pana-

chées. Les curieux la préfèrent comme plante d’ornement,

quoiqu’elle ait le désavantage de fleurir plus tard que la

plante commune.

Ne demeurez pas trop lard à la fêle, et ramenez vos en-

faiis chez vous de bonne heure.

Sebmon ü’un Cubé.

Il y a des jours où la vertu exerce sur nous plus d’in-

fluence
;
des jours où l’on pardgnne tout

,
où l’on peut tout

sur soi-même; où la joie, celle fille du ciel, semble s’age-

nouiller dans notre cœur, et demander à son père d’y res-

ter plus long-temps
;
où tout brille à nps yeux d’une nou-

velle sérénité. Si dans ce moment on répand des larmes de

plaisir
,
celui qu’on éprouve est si grand

,
que tout disparaît

autour de nous. Jean-Padl (Richteb).

Il vaut mieux, pour l’imagination
,
placer le bonheur en

avant, et nous donner des espérances qui nous animent

que des regrels qui nous découragent. Bentham.

Les Boréaux d’abokkement et de vehte

sont rue du Colombier, n® 3o
,
près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Lachevabwebe, rue do Colombier, n" 50,
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TREMBLEMENT DE TERRE DE LISBONNE

existe encore (luelques témoins iln tremblement de teri-e

qui clétrnisit presque entièrement Lisbonne le R'' novem-
.'ire 175.-), et leurs récits confirment les détails des inéinoi-

: es répandus dans l’Europe après ce grand désastre. C’est

iiirtou t dans les 7Va)isac/io)isp/ii?oso/)/i iques publiées à Lon-

dres que l’on trouve les documens les plus circonstanciés et

les plus dramatiques. Nous y remarquons, entre autres pièces

importanttis, l’extrait suivant d’une lettre qui fut écrite de

Lisbonne, en date du 18 novembre 1753, par M. Wolfall,

chirurgien. Le calme et le sang-froid de l’écrivain anglais

constrastent d’une manière étrange avec riiorreur des faits

qu’il raconte.

« L’été avait été plus frais que de coutume, et pendant les

derniers quarante jours, le temps avait été très clair et très

beau. Le I*'' de ce mois, vers les neuf heures 40 minutes du
matin, une très violente secousse de tremblement de terre

se fit sentir; elleparut durer environ un dixièmede minute,

et en ce moment toutes les églises et les couvens de la ville,

avec le palais du roi et la magnifique salle d’Opéra s’écrou-

lèrent. 11 n’y eut pas un .seul édifice coasidérable qui restât

debout : environ un quart des maisons particulières eurent le

même sort; et, suivant un calcul très modéré, il périt plus

de 30,000 personnes. Le spectacle des corps morts
,

les cris

des mourans àdemi ensevelis dans les ruines, sont au-delà

de toute description; la crainte et la consternation étaient

SI grandes, que les personnes les plus courageuses n’osèrent

[las rester un seul instant pour arracher à la mort les victi-

me* arrêtées sous les débris : chacun ne songeait plus qu’à se

réfugier sur les places découvertes et vers le milieu des rues.

Ceux qui étaient dans les étages supérieurs ont été en géné-

ral plus heureux que ceux qui ont tenté de fuir par les por-

tes
;
car ceux-ci furent ensevelis sous les ruines, avec la plus

grande partie des gens qui passaient à pied. Les équipages

avaient plus de chance de salut, quoique les cochers et les

laquais fussent fort maltraités. Mais le nombre des personnes

écrasées dans les maisons et dans les rues ne fut pas compa-

rable à celui des gens ensevelis sous les ruines des églises:

comme c’était un jour de grande fête, et à l’heure de la messe,

tous les édifices religieux, qui sont très considérables à Lis-

bonne, étaient remplis de fidèles: les clochers tombèrent

presque tous avec les voûtes des églises, en sorte qu’il ne

s’échappa que peu de monde.

» Environ deux heures après le choc, le feu se déclara en

trois différens endroits de la ville; il était occasioné par le feu

des cuisines, que le bouleversement avait rapproché des ma-

tières combustibles de toute espèce. Vers ce temps aussi, un

vent très fort succéda au calme, et anima tellement la vio-

lence du feu, qu’en trois jours la ville fut réduite en cendres.

Tous les élémens semblaient conjurés pour nous détruire:

aussitôt après le tremblement, qui eut lieu à peu près au

moment de la plus grande élévation des eaux, le flot monta

tout-à-coup quarante pieds plus haut qu’on ne l’avait jamais

observé, et se retira aussi subitement. S’il n’eût pas ainsi ré-

trogradé, la ville entière serait restée sous l’eau.

» Aussitôt qu’il nous fut permis de réfléchir, la mort seul#

se présenta à notre imagination.

» En premier lieu
,

la crainte que le nombre des corps

morts, la confusion générale, et le manque de bras pour les

enterrer, ne donnassent naissance à une maladie contagieuse,

était très alarmante
;
mais le feu, qui semblait notre plus dan-

gereux ennemi, les consuma, et prévint ce mauvais effet.

)) Ensuite la famine était imminente : car Lisbonne est le

magasin à blé de tout le pays à cinquante milles à la ronde.

Cependant quelques uns des greniers furent heureusement

sauvés
;
et quoique dans les trois jours qui suivirent le trem-

blement de terre, une once de pain valût une livre d’or, il

devint ensuite assez abondant, et nous fûmes délinés de la

disette.

» Enfin, il y avait à redouter la cupidité de la classe vile

de la population
,
qui pouv;üt profiter de la confusion pour
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Toler et assassiner. En effet, au commencement, un assez

grand nombre de crimes furent commis
;
mais, par ordre du

roi, on dressa des gibets tout autour de la ville
,
et, après en-

viron une centaine d’exécutions, le [)illage fut arrêté.

» Nous sommes encore dans un état de perplexité difficile

à décrire: nous avons souffert jusqu’à vingt-deux secousses

différentes depuis la première. Personne n’ose coucher dans

les maisons conservées. On dort au grand air, faute de ma-

tériaux pour faire des tentes : nous n’avons ni vêtemens, ni

meubles, ni argent.

» Deux jours après le premier choc, on a creusé pour cber-

cher les corps
,

et on en a retiré un grand nombre qui sont

revenus à la vie. C’est une chose merveilleuse que nous ne

soyons pas tous perdus. J’ai logé dans une maison où habi-

taient trente-huit personnes, il ne s’en est sauvé que quatre.

» Le roi et sa famille étaient à Belime, maison royale à une

lieue de la ville. Le palais du roi, dans la ville, s’écroula à la

première secousse, mais les habitans assurent que le bâtiment

de l’inquisition a été renvei’sé le premier.

» La secousse s’est fait sentir dans toute l’étendue du

royaume, mais plus particulièrement le long des côtes. Faro,

Saint-Ubalds, et quelques unes des grandes villes commer-

çantes sont dans une situation encore pire, s’il est possible,

que Lisbonne, quoique la ville de Porto ait entièrement

échappé.

» Il est possible que la cause de tous ces désastres soit venue

du fond de l’Océan bccidental, car je viens de converser avec

un capitaine de vaisseau
,
qui paraît un homme de grand

sens, et qui m’a dit qu’étant à cinquante lieues au large, il

éprouva une secousse si violente, que le pont de son vaisseau

en fut très endommagé. Il crut avoir touché sur un rocher :

il fit mettre aussitôt la chaloupe à l’eau pour sauver son équi-

page; mais il parvint heureusement à amener son vaisseau,

bien qu’en mauvais état, dans le pori. »

DES MACHINES, ET DE LEURS AVANTAGES.
— PROCÉDÉS INGÉNIEUX.

La question des machines, encore si conlroversée chez

nous, n’occupe pas moins nos voisins les Anglais; mais, plus

avancés en cela que nous ne le sommes
,

c’est par des faits

moins que par des argumens presque toujours susceptibles

d’une réfutation spécieuse, que leurs économistes démon-
trent aujourd’hui les avantages incontestables qu’offrent les

machines à ceux-là mêmes qu’elles paraîtraient vouer à la

misère.

Nous avons sous les yeux un ouvrage remarquable en ce

genre, qui, publié à la fin de 1832, est déjà à sa troisième

édition. Il est de M. Cl'.ai-les Babbage, célèbre ingénieur,

dont la réputation d’habileté et de savoir est européenne.

C’est un Traité sur l’économie des machines et des manu-
factures

;
il renferme, sous un petit volume, un nombre im-

mense de faits aussi curieux que concluans. Nous nous pro-

posons, non d’en offrir une traduction à nos lecteurs, mais
d’y puiser la forme ou le fond de quelques articles d’une ap-

plication générale.

Le plus fort argument qu’on puisse offrir en faveur des
machines est l’accroissement de population dans les localités

où elles s’introduisent.

De -1801 à -1831, la population des quatre grandes villes

manufacturières de la Grande-Bretagne a augmenté ainsi

qu’il suit, d’après les rapports officiels :

Manchester. . , . pour 100.
Glascow i6I idem.
Nottingham 73 idem
Birmingham 90 idem

L’auteur de cet article est né dans une petite ville du dé-

partement des Ardennes, dont la population, ainsi que celle

des villages environnans, s’occupe presque exclusivement de
filature ou de lissage d’étoffes de laine. Son grand-i)ère lui a

plusieurs fois raconté que, il y a quelque soixante ans, une
sédition faillit éelater, lors de l’introduclion dans le pays des

rouets allemands pour filer la laine; car jusqu’alors hommes
et femmes filaient au fuseau, et n'obtenaient qu’un fil gros-

sier, mais solide, qui donnait tant de durée aux tissus de celle

époque, que l’habit de noces du père servait invariablement

à la première communion du fils. En -1814 la ville de Rhétel

n’atteignait pas 5,000 âmes de population, et l’on n’y comp -

tait ))as une seule filature à la mécanique; aujourd’hui que

les machines se sont répandues, non seulement dans celte

ville, mais dans les environs, la population s’est élevée, d’a-

près le recensement officiel de -1851, à 6,383 habitans.

Les avantages que présentent les machines et les opéra-

tions manufacturières résultent princii)alement de trois

sources :

Elles ajoutent à la force de l'homme:

2“ Elles économisent son temps;

3" Elles convertissent des substances en apparence sans

valeur, ou du moins sans utilité immédiate, en produits

utiles à la société.

Nous allons faire quelques applications de ces trois don-

nées.

ADDITION A LA FORCE DE L’HOMME. — TRANSPORT DES

FARDEAUX.

Nous nous bornerons, sur ce sujet, à l’expérience suivante,

empruntée au Traité sur l'art de bûtir, par M. Rondelet.

-1 “ On avait à transporter hors de la carrière un
bloc de pierre carré, du poids de -1 ,080 liv.

2" Pour traîner celte pierre sur le soi mal nivelé

de la carrière, il fallut une force de 738

3'’ PouiTa faire glisser sur un plancher en bois,

il ne fallait plus qu’une force de 652

4® La même pierre, placée sur une plate-forme

en bois glissant sur le plancher, était entraînée par

une force de ... 606

3® Les deux surfaces en contact du plancher et

de la plate-forme étant savonnées, fine fallut plus

que -182

6® La même pierre, placée sur des rouleaux de

trois pouces de diamètre, roulant sur le sol de la

carrière, était entraînée par une traction de. . . 34

7® Les mêmes rouleaux reposant sur le plancher

de bois, la force nécessaire était réduite à. . . 28 '•

8® Enfin, les rouleaux étant placés entre le plan-

cher et la plate-forme qui portait la pierre, la force

nécessaire de traction était réduite à. ..... . 22

Il résulte de cette expérience que la force nécessaire pom
faire marcher la pierre sur le sol inégal de la carrière étai'

presque les deux tiers de son poids; qu’elle était réduite aux

trois cinquièmes de ce poids par le frottement sur un plan-

cher, aux cinq neuvièmes par le frottement de bois sur bois,

à un sixième lorsque les surfaces étaient savonnées, à un

trente-deuxième lorsqu’on faisait usage des rouleaux seuls,

à un quarantième lorsqu’ils roulaient sur un plancher, et

enfin à un cinquantième lorsqu’ils roulaient entre deux sur-

faces de bois.

Chaque nouvelle connaissance acquise, chaque outil nou-

veau inventé
,
diminue la fatigue du travail de l’homme.

Celui qui imagina l’emploi des rouleaux quintupla les forces
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liuniaincs
;
ceini (jui le premier fit iisu^e du savon ou rie la

tcraisse, put imiiKHlialeincnt, et sans exercer un plus fçrand

elTorl
,

taire mouvoir un poids trois fois olus considéi alile

(lu'auparavant.

Les effets que iiroduisent les corps gras eu diminuaiit le

frottement ont reçu nue application remarquable à Amster-

ilam, où les conducteurs rie traîneaux chargés de poids con-

sidérables portent à la main une corde enduite de suif, qu’ils

jettent de temps en temps devant le traîneau, dont les bandes

se graissent en passant sur cette corde.

licONOMIE DE TEMPS.

L’importance de cette économie n’a pas besoiiulc démons-

tration, et quelques e.xemples suffiront pour faire voir jns-

qu’à quel point il est possible de la pousser.

L’emploi de la poudre à canon dans les travaux des mines

est le premier que nous offrirons. Quelques jours de travail

peuvent fournir le gain nécesaire pour en acquérir plusieurs

livres, et leur emploi peut, en quelques heures, produire

des résultats qu’on n’obtiendrait pas
,
avec les meilleurs ou-

tils, d’un travail de plusieurs mois.

Fabrication des aiguilles. — L’arrangement de vingt

mille aiguilles jetées pêle-mêle dans une boite, enchevêtrées

les unes dans les autres suivant toutes les directions, jtarait,

au [)renîier abord
,
une occupation aussi difficile qu’en-

nuyeuse, car il faudrait plusieurs heures pour les disposer

parallèlement les unes aux autres
,

si l’on était obligé de les

placer une à une; et cependant quelques minutes suffisent

pour obtenir ce résultat.

Les aiguilles sont jetées dans une auge plate en tôle, lé-

gèrement concave au fond. On frappe les bords de l’auge

d’une manière particulière, en lui donnant en même temps

un [)etit mouvement longitudinal
,
et les aiguilles s’arran-

gent d’elles-mêmes dans des directions parallèles
,
ce qui est

dû à la forme même des aiguilles. Cela fait, on frappe

l’auge dans une direction perpendiculaire à la première, et

bientôt toutes les aiguilles se rassemblent les. unes sur les

autres sur l’un des bords de l’auge
,
en conservant lonjours

leur parallélisme.

ÎMais, dans cette [tosition, les aiguilles sont, pour nous

servir de l’expression technique
,
téte-bêche

,
c’est-à-dire

que la pointe des unes est du même côté que la tète des au-

tres; et pour les rendre marchandes
,

il faut les disposer la

têle ou la pointe du même côté. Pour y parvenir, on em-
ploie la méthode suivante : une femme ou un enfant place

quelques aiguilles sur une table, et, les [uessant avec le

doigt indicateur de la main gauche
,
les écarte un peu les

unes des autres, et avec la maindroitepoussesuccessive-

niei.t en avant on en arrière chaque aiguille à mesure qu’elle se

présente, selon que la tête est dirigée dans un sens ou dans

l’anlre. Cette opération, encore pratiquée dans beaucoup

d’ateliers, est assez longue, puisqu’on n’agit que sur une

aiguille à la fois. Yoici le procédé
,
beaucoup plus rapide,

qu’on y a substitué : l’enfant porte au doigt indicateur de

la main droite un doigtieren drap; avec le même doigt de

la main gauche, il fait glisser en avant du tas, où les ai-

guilles sont rangées parallèlement
,
quelques unes d’entre

elles, ce qui leur fait quitter -la position horizontale pour une

position pinson moins oblique; il appuie alors doucement

son doigtier sur l’extrémité la plus élevée, et les aiguilles

dont la pointe e.st en haut y pénètrent de manière à pouvoir

être soulevées, et par conséquent séparées des antres avec

une très grande rapidité.

Fabrication des clous. — Dans plusieurs opérations des

arts, l’usage d’une troisième rpain serait d’un grand secours

à l’ouvrier. Celte troisième main, ilia trouve dans plusieurs

espèces d’outils (pii la remplacent souvent avec avantage.

Tels sont les étaux, les valets, les presses de différens gen-

res, qui retiennent avec force les matières sur lesquelles

l’ouvrier peut alors exercer ses deux mains. Nous en trou-

verons un exenqile moins connu dans la fabrication des

dons. •

Quelques espèces de clous doivent avoir la tête d’une

forme particulière. L’ouvrier retire du feu le barreau de fer

rougi, et forge d'abord la pointe à la manière ordinaire
;

puis, la coupant à la longueur voulue, sans cependant la

détacher du barreau
,

il la courbe à angle droit, et l’inlro-

dnit dans un trou de forme convenable pratiqué dans l’en-

clume, au-dessous d’un lourd marteau adapté à une pédale

et portant en creux la forme que la tête du clou doit avoir

en relief. Aiirès avoir préparé grossièrement la têle du clou

avec .son marteau à main
,
l’ouvrier presse la pédale

,
le gros

marteau est dégagé de l’arrêt qui le retenait
,

et termine

d’un seul coiq) la tête du clou. La combinaison de cet a[)pa-

reil est telle, que le ressaut que fait le marteau de son côté,

en même lemps que la réaction delà pédale, les replace

tons deux dans leur première position
,

et que le marteau

reste suspendu
;
celte même réaction de la pédale déter-

mine en même temps l’expulsion du clou du trou de l’en-

clume.

Sans l’emploi de ccl appareil, qui lui permet île faire

faire à son pieil les fonctions d’une troisième main, l’ou-

vrier serait probablement obligé de faire chauffer deux fois

son fer.

EMPLOI UTILE DE MATERIAUX DE PEU DE VALEUR.

Les débris les plus rebulans des animaux trouvent pres-

que tous
,
dans les arts

,
d’utiles applications. Les sabots îles

chevaux, des bœufs
,
et d’autres rebuts cornés

,
servent à la

confection du bleu de Prusse ou dn prussiale de potasse.

Les vases de ferblanc ou de tôle de nos cuisines
,
lorsqu’ils,

ont mis en défaut l’art de l’étameur
,
peuvent encore trou-

ver un utile emploi : les parties les moins cori odées sont

coupées par bandes, percées de trous, et recouvertes d’un

vernis noir par les layeliers
,
qui en protègent les bords et

les angles de leurs caisses; le reste peut, traité par l’acide

pyroligneux, fournir une belle couleur noire oour les im-

pressions sur tissus.

MARINE. —N” 4.

LA PAXXE. — l’homme A LA MER.

Un homme à la mer! un homme à la mer! ce cri funeste

part del’at'aiit, vole à l’autre bout du isavire, descend dans

V entrepont; et pàiToul le travail s’arrête, la voix ex[tire au

gosier
,
les poitrines se crispent.

Puis tout s’anime et .s’active; les ordres sont brefs et secs,

l’exécution rapide; chacun bondit et se décuple : le navire

est en panne

,

le canot est parti. On a déjà laissé tomber

les bouées de sauvetage; planches et cages à poules, ton-

neaux vides, tout ce qui peut soutenir un homme à la sur-

face des eaux
,
tout a déjà passé par-dessus bord.

Deux minutes longues comme dix heures de torture ont

tombé dans le sablier, et cependant l’homme est séparé du

navire par de nombreuses vagues; sa tête noire sur l’eau

bleue ne se distingue plus qu’avec peine : .s’il n’est point vi-

goureux nageur, on s’il n’a rien accroché
,

il coulera avant

ipie le canot n’arrive.

Du navire on relève r.cec une boussole le point où le mal-

heureux est tombé; des matelots du haut des mâts fixent

sans cesse leurs yeux sur lui, elindiquentau canot parleurs

gestes de quel côté il faut chercher.

L’inspection de la gravure explique à l’œil le principe de

la panne. Le vent arrive perpendiculairement aux fianesdu
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navire; il rencontre des voiles disposées en sens contraire

les unes des autres : par sa pression sur celles de gauche

,

il ferait marcher le navire en avant dans le sens de sa lon-

gueur; par sa pression sur celles de droite
,

il ferait culer en

arrière toujours dans le sens de la longueur
;
ces deux forces

se font équilibre. Le seul effet produit par le vent, qui a

prise sur toutes les parties hors de l’eau, est de pousser le

navire parallèlement à lui-même
,
ce qui s’appelle le faire

dériver; mais ce déplacement, perpendiculaire à la lon-

gueur de la «luille
,
s’exécute lentement

,
parce que la résis-

tance de l’eau s’exerce sur une surface très grande; il est

d’ailleurs d’autant plus faible, que le navire est plongé plus

profondément dans la mer, et qu’on aura diminué davan-

tage la voilure.

(
Brick en panne.

)

Lorsqu’un iiomme louilte à la mer et que le temps est

calme
,
le navire immobile

,
la mer plane et sans rides

,
on

jette un bout de corde au maladroit; il s’y accroche
,
et on

le hisse à bord tout trempé
,
tout confus, sans chapeau

,
les

cheveux plats
,
aux grands éclats de rire de l’équipage : ce

n’est qu’un bain forcé; tant mieux ! depuis long-temps peut-

être il en avait besoin. Mais si le requin nageait dans les

eaux du navire, malheur ! Sous le ciel pur
,
pendant que la

nature est si douce et que la mer est endormie
,
le monstre

défigure horriblement la scène
;
l’homme disparaît au mi-

lieu d’un large tourbillon
,
et le calme renaît

;
seulement le

sang, pour quelque temps, roule et s’attache autour du
navire.

Lorsque la brise est fraîche
,
et qu’avant d’avoir arrêté la

vitesse du bâtiment on est déjà si loin que l’homme n’est

plus aperçu
,
le canot se dirige vers la bouée de sauvetage

,

qui est toujours préparée, et qu’au moment de la chute, on

a de suite laissée tomber; car c’est vers ce mêmeobjetsans
doute que le matelot nagera. Souvent cette bouée porte un
petit pavillott qui s’élève hors de l’eau.

Mais si la nuit et la brume s’ajoutent à l’agitation des va-

gues, c’est un cas pre.sque désespéré. Alors le canot lui-

même court risque d’être englouti par les vagues ou d’être

perdu dans la brume. On lui donne un fanal, qui doit tou-

jours être d’avance disposé; on tire de temps à autre quel-

ques coups de fusil ou de canon
,
ou bien on fait pousser des

cris à l’équipage. Souvent le temps est si mauvais qu’on ne
peut- mettre aucune embarcation à la mer; alors on jette

par-dessus bord tous les objets disponibles
;
on croise pen-

dant quelque temps, si l’on peut, autour du point où
l’homme est tombé. Mais on est sitôt entraîné par le vent

et la mer à quelques centaines de toises de sa route
,
que

tout espoir est interdit
;

il faut s’en remettre à la Provi-

dence , et espérer que le malheureux
, ayant saisi quelqu’un

des objets qu’on lui a jetés
,
se soutiendra assez long-temps

pour être recueilli par quelque autre navire. Cela s’est vu

plusieurs fois
;
mais la chance est si faible !

On a imaginé
,

il y a quelques années
,
une bouée de sau-

vetage qui peut rendre les plus grands services
,

suriout

pour les accidens arrivés de nuit. Elle consiste en deux Iwu-

les creuses de cuivre
,
flottables, et capables de soutenir un

assez grand poids
;
elles sont placées à l’extrémité d’une

barre de fer horizontale au milieu de laquelle est fixée per-

pendiculairement une autre grande lige
,
qui se maintient

vertieale dans l’eau par le moyen d’un lest de plomb placé à

son extrémité. La partie de cette tige qui est élevée hors de

l’eau est miniie d’un appareil à l’aide duquel on y fait jaillir

une lumièrepar le mêmemouvement quifait tomber la bouée.

Celle lumière est pendant la nuit l’étoile de salut vers la-

quelle se dirigent, et le canot, et l’homme tombé à la mer.

Une frégate française qui était favorisée d’une bouée .sem-

blable parvint à sauver
,
après deux heures de peines inouïes,

dans une nuit obscure, un de ses matelots qui s’était mis à

cheval sur la traverse, et avait embrassé convulsivement la

lige verticale. Ce pauvre diable avait perdu connaissance

quand on le repêcha
,

et il tenait la tige avec tant de rai-

deur, qu’on ne put l’en arracher que deux heures après.

JUILLET.

Ce mois était le cinquième de l’année instituée par Ro-

mulus, et .s’appelait quirinafts. Marc-Antoine rendit une

ordonnance qui substitua à ce nom celui de Julius
,
en l’hon-

neur de Jules-César, réformateur du calendrier romain
,
et

né le 12' jour de ce mois.

Ausone représente Juillet sous l’emblème d’un homme
nu dont le soleil a hâlé les membres ,

et dont les cheveux

roux sont entrelacés de tiges et d’épis
;
à sou bras est un pa-

nier rempli de mûres.

On rapporte qu'à Rome, le jour des calendes de juillet

,

c’est-à-dire le premier jour
,
était celui auquel finissaient et

commençaient tous les baux des maisons.

Parmi les fêles anciennes qui avaient lieu dans le cours

de ce mois, on distingue les jeux de Neptune
,
les jeux Ap-

pollinaires, ceux du Cirque, et les Minervales. Le 28' jour

,

on offrait à Cérès un sacrifice de vin et de miel, et le reste

du jour on égorgeait quelques chiens roux à la canicule,

dans l’espoir de détourner les trop grandes chaleurs.

Chez les grecs
,

les jeux Olympiques commencesen juin,

se continuaient dans les belles journées de juillet.
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A l’égard des évènemeiis les plus remarquables qui se

sont passés dans ce mois, on peut consuller le Calendrier

historique que nous donnons dans chaque livraison.

Plus 011 étudie, plus on demeure convaincu »pie toutes

nos connaissances ne datent que d’hier, et tpi’il en est peut-

être davantage qui ne dateront que de demain.

J.-B. Say.

LE BOEUF BRAHMINE.

VliNÉRATION DES ANCIENS ET DES INDIENS POUR LE BŒUF.
—BŒUFS DE CABRIOLET.— LE BISON, LE ZÉBU.

Dans toutes les parties de l’ancien monde où le climat et

la nature du sol ont permis qu’on se livrât avec succès aux

travaux de l’agriculture, le bœuf a toujours été considéré

comme le plus utile des serviteurs de riiomme
,
et

,
afin de

mieux assurer sa vie
,
les lois civiles et religieuses

,
à l’en-

fance des sociétés, l’ont souvent pris sous leur sauvegarde.

Jusque dans les temps modernes, les Grecs de Pile de Chy-

pre et de quehpies autres contrées refusaient de se nourrir

de sa chair
,
et voyaieift presque du même œil le laboureur

qui lue pour le manger le compagnon de son travail, et

riiomme qui mange l'ennemi qu’il a tué à la guerre. Le

bœuf, dit Pline, était si précieux chez nos ancêtres, qu’on

cite l’exemple d’un citoyen accusé devant le peuple et con-

damné parce qu’il avait tué un de ses bœufs pour satisfaire

la fantaisie d’un jeune débauché qui lui disait n’avoir jamais

mangé de iriprs; il fut banni comme s’il eût tué son mé-

tayer. Valère Maxime rapporte le même fait, et Columelle

ilit (pie de tuer un bœuf était un crime capital.

On sait combien cet animal était honoré dans l’ancienne

Egypte. L’on n’en tuait guère que pour les sacrifices
, et

même il était défendu de mettre à mort ceux (pii avaient

travaillé. Losqu’ils mouraient on leur faisait des funérailles;

enfin, pour attirer sur l’espèce entière plus de ménage-
ment et de respect, on avait mis un bœuf au rang des di-

vinités.

Dans la presqu’île de l’Inde, le bœuf a aussi été l’objet

d’une espèce de culte. Aujourd’hui encore il y a des indi-

vidus de cette espèce qui sont consacrés
,
et que l’on nomme

bœufs brahmines. On les voit se promener librement dans

les villages indoux
,
entrer dans les marchés

,
et prendre

sans qu’on s’y oppose tout ce qui leur convient en herbes

ou en légumes. Le marchand qui est favorisé de celle pré-

férence la tient à grand honneur, et s’en réjouit avec sa fa-

mille : souvent même on prévient le désir de l’animal, et

on lui présente les alimens qu’on croit devoir être de son

goût. C’est ce que représente la gravure de cet article.

Je ne sais, dit Grandpré (Voyage dans l’Inde et au Ben-

gale, tome II), je ne sais si c’est le soin particulier qu’on

en prend, la nourriture plus délicate, ou le genre de vie

plus aisé qui leur donnent les formes qu’ils ont; mais ce qui

est certain, c’est qu’ils sont bien loin d’avoir l’air pesant et

tardif des antres animaux de leur espèce; ils sont légers,

sveltes, alertes, et ne manquent pas de grâce dans leur taille

et leurs mouvemens.

Depuis que les musulmans, et après eux les Europc'ens

,

se sont établis dans l’Inde, le bœuf ne jouit plus générale-

ment d’un sort aussi heureux. Cette taille dégagée, que le

repos, les bons Iraitemenset la nourriture choisie, lui avaient

fait prendre, a été mise à profit pour le travail. Le bœuf a

donc été employé ,
non seulement comme il l’est chez nous,

à traîner de pesans chariots
,
mais on l’a aussi attele à des

voilures légères , et même à des cabriolets. Ses jambes
,
plus

longues, lui permettent de prendre une allure qu’on ne voit

guère au nôtre, le trot; et quand il a été élevé jeune à ce

métier, il peut faire ainsi jusqu’à quinze et vingt lieues

dans un seul jour.

La longueur des jambes se remarque surtout chez cer-

taines races qu’on destine plus particulièrement à la voi-

ture; mais un trait qui est commun à toutes celles de la

péninsule
, c’est une bosse placée sur les épaules.

Les naturalistes désignent généralement par le nom de

lébu le bœuf bossu des régions tropicales , et ne le considè-

rent que comme une variété de notre bœuf d’Europe; ils

distinguent au contraire comme esjièce particulière un an-

tre bœuf à l>osse appartenant aux parties froides de l’hémi-

sphère du nord, le bison, animai autrefois si commun dans

les parties septentrionales de l’Amérique
,
et qu’on dit exi*-’

ter aussi dans les parties les plus froides de l’ancien conti-

nent.

La bosse du zébu diffère beaucoup par sa forme de celle

du bison. Toutes deux au reste sont formées également

d’une substance graisseuse, et qui offre un mets très savou-

reux. Bien des gensse rappellent sans doute l’éloge que feit

Cooper ,
dans son roman de la Prairie, d’une étuvée de

bosse de bison; certain voyageur ne parle pas avec moins

d’estime delà loupe des bœufs de Madagascar.

Chez nous la taille du bœuf varie beaucoup suivant le
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soin qu’on en prend et la nature du pâturage. En prenant

même des provinces limitrophes
,
on trouvera dans les ri-

ches prairies du Bocage tel bœuf qui aura quatre fois te

volume du petit bœuf de certaines, landes de la Bretagne.

Dans l’Inde les différences sont encore plus grandes; et

tandis que certaines races se font remarquer par une sta-

ture presque colossale, on en a d’antres qui ne sont guère

destinées qu’à faire l’ornement des parcs, et dont la taille

excède à peine celle du mouton. Nous avons aujourd’hui à

la Ménagerie plusieurs zébus assez petits, mais on y a con-

servé précédemment une femelle bien plus petite encore

qui avait été amenée en France par les ambassadeurs de

Tippo-Saïb. Sa grosseur et sa hauteur ne surpassaient guère

celle d’un dogue de forte race; sa tête n’était armée que de

rudimens de cornes; son poil était couleur d’ardoise, à

l’exception du dessous du corps
,
(pii était d’un blanc sale.

Le zébu paraît avoir suivi les Indiens dans plusieurs de

leurs migrations : on le voit représenté avec une très grande

vérité sur le grand escalier de Persépolis, dans les bas-re-

liefs latéraux qui représentent les différentes provinces ap-

portant leurs tributs. On en a trouvé aussi à Babylone plu-

sieurs figures en bronze.

Il parait que les Persans
,
à leur tour, l’ont introduit dans

la Sogdiane quand ils y portèrent la religion de Zoroastre.

Il s’y trouvait encore vers le x® siècle, car on le voit re-

présenté sur des monnaies mongoles du prince sedjoukide

Togrul-Beg.

Il était de même parvenu en Egypte dans les temps an-

ciens, et on en a eu récemment la preuve dans l’examen

qu’on a fait à Londres, en 1830, d’une momie qui fut re-

connue pour être celle d’un prêtre; aux pieds du mort

était une image peinte du bœuî Apis
,
et ce bœuf était un

zébu.

Il ne paraît pas cependant que cette race y ait été jamais

commune; du moins à l’époque où les Grecs eurent com-

munication avec ce pays, nous ne voyons pas qu’aucun

de leurs écrivains ait noté cette particularité. D’ailleurs on

enaaméné justpie dans les temps modernes, et pendant

l’expédition d’Egypte
,

il y en avait un à la Ménagerie que

nos savans avaient formée en réunissant les animaux qui se

trouvaient comme objets de curiosité chez différons beys.

^
Aujourd’hui le bœuf a été en grande partie remplacé en

Egypte par le buffle. Cependant, comme ce dernier animal

est (l’un naturel peu docile, on emploie encore le bœuf

comme animal de trait, surtout pour l’arrosement. Nous

avons pu jugèr récemment par les deux vaches qui ont ac-

compagné la girafe, que la race égyptienne ne diffère pas

sensiblement de la nôtre; une de ces vaches, à la vérité,

iitait sans cornes, mais l’autre ressemblait de tout point

aux vaches de certaines parties de ia Provence.

Le bœuf bossu se trouve en plusieurs parties de l’Armé-

nie; toutefois Artenû de Wagarscbapat remarque ([ue la

race ne réussit que dans certains districts, et que dans d'au-

Ires elle dégénère rapidement. Burckhardt nous apprend

qu’elle existe sur toute la côte de l’Yémen. Les Arabes l’ont

introduite également en différons points du continent et

(les îles de l’Afrique. C’était probablement par eux qu’elle

a.v ait été amenée au bap de Bonn,e-Espérance. Elle n’y exis-

i.iii d’ailleurs déjà plus au temps de Kolbe, et cet écrivain

i ince vertement et traite de menteurs ses prédécesseurs,

i'.ii ,
cependant, n’avaient {.>as probablement inventé le fait.

C’est par les Arabes que le zébu a été introduit à l’île

Oana, et sans doute aussi à Madagascar. Je ne connais pas,

a la vérité, d’écrivain qui' dise positivement que le bœuf de

Madagascar est bossu, mais Duuiaine
,
dans la relation de

sou voyage, fait vers la fin du xviii® siècle, dit que de tou-

tes les parties de ranimai celle que l’on considère comme la

partie la plus délicate est la loupe; or cela ne peut guère

s’appliquer qu’tut zébu.

Quelquefois on reconnaît que la personne dont on médit
le plus dans un cercle est celle qui a le meilleur caractère

,

de même que souvent le fruit le plus exquis d’ un arbre est

celui que le bec des oiseaux a le plus impitoyablement dé-

chiré. Swift,

HUBERT ROBERT.

Hubert Robert
,
né en 1733, nommé membre de l’an-

cienne Académie de peinture en 1767, est un artiste dont

on parle peu aujourd’hui.

On cite parmi ses tableaux les plus remarquables
,
César

embrassant les restes de Pompée; Ovide; Arria et Pætus;

Cicéron , etc. Robert s’élait particulièrement attaché à pein-

dre des ruines et des lieux solitaires
;

il savait que ces as-

pects remplissent l’àme d’une douce mélancolie et d’é-

motions profondes. Sa galerie particulière, qui se trouvait

à Auteuil
,
dans la maison que Boileau habita

,
renfermait

un grand nombre de tableaux marquans dans ce genre, qui

sont aujourd’hui dispersés dans plusieurs cabinets.

Robert
,
remarquable comme peintre

,
le fut encore da-

vantage par la singularité de son existence, et la bizarrerie

des aventures qui lui arrivèrent.

L’Italie était depuis long-temps son idée fixe. Son imagi-

nation ardente se dirigeait sans cesse vers cette terre célè-

bre par ses ruines et ses souvenirs. Visiter Rome, Naples,

Sorrente, Caprée, le Vésuve; voir les contrées illustrées

par le Dante, Michel-Ange, le Tasse, et tant d’au tes hom-

mes illustres : c’était le seul désir qui enflammait sa tête

d’artiste. Robert partit; surpris par un orage non loin de la

grande Chartreuse
,

il Tut renversé par son cheval que les

éclairs delà foudre effrayèrent; tombé sans connaissance

dans le désert
,
des moines que le hasard conduisit dans

l’endroit où il gissait, le transportèrent dans leur couvent,

où des secours le rappelèrent à la vie. Quelque temps après

,

se promenant dans une sombre forêt, où la beauté de quel-

ques aspects le retint, il s’égara : la nuit survint sans (ju’il

pût se retrouver
;

il y passa trois jours presque sans subsis-

tance et exposé à devenir la proie des bêtes féroces.

Enfin il arriva à Rome; là, il se livra de nouveau avec

ardeur à l’étude de son art. C’est dans cette ville que lui

arriva l’aventure célébrée par Delille dans son poème de l’I-

magination. Etant allé seul visiter les catacombes de Rome,
n’ayant pour guide que le fil qu’il tenait, il le perdit et s’é-

gara. Bientôt la torche qui éclairait sa marche s’éteignant

,

lui ôta tout espoir de retrouver le fil qui seul pouvait le sau-

ver. Errant dans l’obscurité la plus profonde, livré à un

violent désespoir
,

il y passa de longues heures ne sachant

de quel côté diriger ses pas affaiblis. Enfin, par un bon-

heur extraordinaire
,
ses pieds rencontrèrent quelque chose

qui manqua le faire trébucher; c’était le bienheureux fil. Il

s’en saisit, et revit le jour qu’il croyait avoir perdu j)üur

jamais.

Une nuit
,
Robert

,
qui aimait tout ce qui est extraordi-

naire
,
planta sur le sommet du Colysée

,
une croix

,
qui fut

'depuis nommée la Croix-Rohert. Seul
,
pendant de profon-

des ténèbres, il exécuta cette audacieuse entreprise., qui,

en plein jour
,
eût déconcerté les plus intrépides. Le malin,

grand fut l’étonnement du peuple, eu apercevant, à une

hauteur immense
,
cette croix qui n’existait pas la veille.

La foule s’assembla; quelques personnes même crièrent:

Miracle! Robert se glissait au milieu des groupes en riant

de la crédulité du peuple. Ayant osé dire que ce n’était pas

une action difficile, et (|u’il en ferait bien autant, la [)opu-

lace indignée se rua sur lui
,
et il échappa à grand’peine à

sa fureur. Le pape ayant eu connaissance du fait
,

te fit

venir près de lui
,
et lui fit des présens. Depuis ce moment

il ne fut plus connu en Italie que sous le nom de Rolaert-le

Diable.
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A repo<nie de la terreur il fut arrêté et conduit à Saint-

Lazare
,
où il ilevint le coinpaitnon i l’infortune des lloucher

,

Lavoisier, André Chénier. Dans cette position, sa gaieté cl

sou sang-froid ne l’abandonnèrent jamais. Il churinait ses

loisirs en peignant des paysages sur des assiettes et en fai-

sant les jwrlraits de ses amis. Un jour, comme il jouait au

ballon dans la grande cour de Saint-Lazare, il entend la voi.x

»pii appelait les soi.xante victimes du jour. Le nom de Robert

frappe ses oreilles : à l’instant il s’esquive dans les grands cor-

riiiors des salles; mais un malheureux qui portait le même
nom, monté en tremblant dans la fatale charrette; on ne sait

encore le(piel des deux fut appelé.

.Si l’on doit juger les hommes par leurs amis, le jugement

que la po.stérité portera de Robert ne peut que lui être très

favorable. Au nombre de ses amis étaient Ruffon, Quirinus

Visconti, Vernel, Greuze, Grétry, Delille, Lekain
, Vol-

taire, etc. Ce fut Robert qui dirigea les décorations d’Irène

dans la soirée mémorable où le patriarche de la philosophie

vit couronner son buste de lauriers. Robert recueillit les der-

nières paroles de Voltaire. « Mon ami, lui dit le mourant, à

quel âge le Titien est-i! mort?— Monsieur, répondit Robçrt,

les uns disent à cent, les autres à cent dix ans. — Ah ! il était

bien heureux, reprit le philosophe, triste d’échapper à l’admi-

ration qui l’entourait; il avait reçu dès son vivant un à-compte

sur son immortalité. »

Robert est mort subitement dans son atelier,en 1808.

LA SEMAINE.

CALENDRIER HISTORIQDE.

Morts.— Poésie.

13 Juillet 1580. —Mort de Duguesclin, né, vers 1514, au

château de la Motte-Broon, en Bretagne. Il guerroya d’abord

à ses frais, à la tête de quelques partisans, contre les Anglais,

et pour le comte de Blois. Après le traité de Bretigny, il s’at-

tacha à la France, se distingua en Normandie, remporta la

victoire de Cocherel en 1 564, et fut fait prisonnier à la bataille

d’Auray. De retour de sa captivité, il dirigea sur l’Espagne,

pour en déli\Ter la France, les grandes compagnies
,
ou Ma-

hndrins, soldats demi brigands qui, en temps de paix, au

nombre de plus de trente mille, pillaient et cherchaient des

aventures. Plus tard
,
à Navarette

,
il tomba prisonnier du

prince Noir
,
qui défendait Pierre-le-Cruel contre son frère

,

Henri de Transtamare
,

allié de Charles V. Délivré de nou-

veau, il contribua à détrôner Pierre-le-Cruel. Devenu conné-

table de France, il se signala encore contre les Anglais, qu’U

chassait insensiblement du continent. Il mourut disgracié

,

au siège de Château-Randon.

•14 Juillet 1789. — Mort du prévôt des marchands de Fles-

selles, et du gouverneur Delaunay, après la prise delaBastille.

14 Juillet 1817. — Mort de mad. de Staël.

15 Juillet 1765.— Mort de Carie Vanloo, peintre français,

auteur de saint Charles Borromée communiant les pestifé-

rés, et de la Prédication de saint Augustin.

15 Juillet 1796. — Mort de Robert Burns, poète écossais.

Pendant une grande partie de sa vie, il travailla aux champs
;

par désespoir d’amour, il s’engagea sur un vaisseau frisant

voile pour la Jamaïque. Dans la suite, il accepta une place

de collecteur d’assises. Il n’avait que trente-huit ans, lorsqu’il

mourut à Duinfries. Voici la traduction d’un fragment.de ses

poésies :

k UWS PAQUERETTE DES MOKTAGHES
,
DÉRACIKÉK ET KEHVERSKE

PAR MA CHARRUE(en a\Til 1767).

. Petite et modeste fleur, marquetée de pourpre, tu m’as rencon-
tré dans une heure fatale; car il faut que j

écjase dans la terre

mouvante ta tige légère: t’épargner n’est plus en mon pouvoir,

joli diamant de nos guérets.

Hélas! ce n’est pas ta douce voisine, la joyeuse alouette, com-
pagne aimable, qui te courbe dans la rosée lorsqu'elle t’elfleure de

son sein tacheté, en s’élançant vers les cieu.x, cbarméo de saluer

l’orient qui se colore.

Le nord accueillit par son baleine glacée et mordante la nais-

sance liumble et hâtive: cependant tu te montres gaicmeni au mi-

lieu de l'orage, élevant à peine au-dessus de la terre ta tige délicate.

Les fleurs du luxe trouvent dans nos jardins la jiroteclion des

charmilles ou des murailles; mais toi, le hasard te donjie l’abri

d’une motte de terre ou d’une pierre; et tu ornes le chaume aride,

inaperçue et seule.

Là, revêtu de ton pauvre manteau, découvrant au soleil tou sein

de neige, tu lèves timidement ta tète dans son humble parure;

mais maintenant le soc bouleverse ta couche, et te voilà renversée.

Tel est le sort réservé à la vertu qui a long-temps lutté contre

l’indigence et le malheur, etc.

1

6

J iiillet 1 647.—Mort de Thomas Aniello, dit Masaniello.

Il n’avait que vingt-quatre ans lorsque, le 7 juillet 1647, sou-

levant le peuple de Naples
,

il enleva l’autorité au vice-roi

espagnol qui opprimait la ville. Il gouverna pendant neuf

jours. Le délire le saisit, et son orgueil lui aliéna les cœurs

des insurgés. Des assassins, à la solde du vice-roi, le tuè-

rent
,
et jetèrent son corps dans les fossés de Naples. Le

peuple vit d’abord sans émotion traîner dans les rues son

cadavre, mais le lendemain ses membres épars furent re-

cueillis, et promenés en triomphe
,
couverts d’un manteau

royal.

16 Juillet 1828. — Mort de Houdon
,
sculpteur français.

Ses statues et ses bustes les plus célèbres sont une Diane

nue, la Frileuse, la Pudeur, la Chercheuse d'esprit
,
Mo-

lière, Tourville
,
Voltaire, Washington.

17 Juillet 1795 — Mort de Charlotte Corday.

18 Juillet 1574. — Mort de Pétrarque
,
né à Arezzo, le

20 juillet 1504, et aussi connu par ses belles poésies que

par son amour constant pour Laure de Noves.

19 Juillet 1811. — Mort de Raphaël-Bienvenu Sabatier,

chirurgien, né à Paris en 1752. A vingt-quatre ans, il oli-

tint la chaire d’anatomie du collège royal de chirurgie, et

bientôt après la survivance de chirurgien en chefdel’Hôtel-

des-Invalides
,
place qu’il conserva jusqu’à sa mort. Napo-

léon le choisit pour un de ses chirurgiens coiisultans. Son

Traité de chirurgie est son plus célèbre ouvrage.

VOYAGES.
NOUVELLE-ZELANDE.

Il est arrivé à tout le monde de porter un instant sa pen-

sée sur cette partie de la terre qui nous est diamétraleraeni

opposée, et de songer aux hommes qui
,
tantôt au-dessus

,

tantôt au-dessous, emportés comme nous par la rapide ro-

tation du globe, reçoivent, contrairement à nous, les im-

pressions de la lumière du .soleil et sa bienfaisante chaleur.

Il n’est personne qui ne jette un regard d’intérêt sur l’his-

toire de ces peuples qui jouissent de l’été quand nous som-

mes glacés par l’hiver
,
qui saluent le soleil levant quand

nous le voyons disparaître pour faire place à la nuit. Grâce

aux relations consciencieuses des plus récens voyageurs, et

surtout du capitaine Dumont d’ürville
,
nous sommes en

mesure de donner à nos lecteurs une série d’articles qui

les familiarisera avec l’histoire de notre antipode la' Nou-

velle-Zélande. La vaste contrée qu’on désigne sous ce nom
n’est pas, il est vrai, rigoureusement placée à l’antipode

de Paris, qui est un point dans la mer, mais elle s’étend ,

dans l’autre hémisphère, sur un autre espace qui corres-

pond à quelques parties de noire Fr-nnce.
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La Nouvelle-Zélande offre sur les cartes la figure d’une

longue bande de terre de 400 lieues de longueur sur une

largeur moyenne de 25 à 30 lieues
;

elle s’étend dans la

direction du nord-est au sud-ouest. Cette bande est inter-

rompue vers son milieu par un canal dont la largeur varie

de 4 à 25 lieues
,
et se trouve ainsi divisée en deux îles que

les habitans nomment Ika-na-maouï et Tavaî-Pounamou;

le premier de ces noms s’applique à file du nord . le second

désigne celle qui est située au sud

(Pirogue de guerre de la Nouvelle-Zélande)

Celte île du sud, par sa conformation montuense et le

peu de sûreté qu’elle offre aux navigateurs, qui n’y rencon-

trent qu’un petit nombre déports, n’a jamais été explorée

avec autant de soin que l’ile septentrionale. Celle-ci
,
au

contraire, pourvue par la nature des plus beaux ports du
monde, a de tout temps obtenu la préférence des vaisseaux

de toutes les nations
,
depuis l’époque de la découverte, jus-

qu’au moment [ircsent, où la civilisation prend de si vives

racines parmi les Zélandais, que, dans quelques années,

ils n’auront peut-être plus à offrir à l’observateur aucun
vestige de leur type primitif.

C’est donc véritablement le moment de tracer une his-

toire rapide de ces contrées.

Les générations qui ont occupé le sol de la Nouvelle-Zé-

lande se sont écoulées pendant une longue suite de siècles

sans laisser aucune trace de leur passage : aucun monu-
ment, aucune tradition, ne peut parler de l’histoire de ces

peuples, antérieurement à leur découverte. Le 43 dé-

cembre 4642, Tasman, navigateur hollandais, aperçoit

pour la première fois la côte occidentale de la Nouvelle-Zé-

lande; il conduit son navire dans le détroit du milieu, qu’il

prenait pour un vaste enfoncement, et paie sa découverte

par la mort de trois matelots, massacrés impitoyablement

par les naturels.

Près de cent trente années s’écoulent après la découverte

de Tasman , sans que la Notivelle-Zélande soit de nouveau
visitée. Mais, en 4769, l’immortel Cook, par une intrépide

exploration
,

tiace une carte complète de la configuration

de ses côtes
,
et découvre le canal qui sépare les deux îles.

Il rapporte en Europe d’utiles renseignemens sur les mœurs
et les coutumes des habitans, comme aussi sur les produc-

tions du pays.

Deux ans plus tard, Marion pcriîîsait assassiné avec vingt-

sept hommes de ses équipages par les féroces habitans de

cette terre inhospitalière.

Cook visita une seconde fois la Nouvelle-Zélande en 4773,

puis une troisième fois en 4777. Enfin, depuis le com-
mencement de ce siècle, des relations plus fréquentes et

plus intimes se sont établies entre les Européens et les Nou-
veaux-Zélandais. On a reeonnu que si ces derniers étaient

des hommes fiers, irascibles et implacables dans leurs ven-

geances, ils pourraient
,
traités avec douceur, devenir des

amis sûrs et dévoués. Malheureusement
,
et cela n’était que

U-op fréquent, leurs hôtes manquaient de procédés, et

les traitaient plutôt en esclaves qu’en alliés. Ordinairement,

la terreur des armes à feu comprimait l’indignation des

naturels, mais, dès qu’ils en trouvaient l’occasion, ils se

hâtaient de venger leurs injures d’après leurs idées d’hon-

neur, en massacrant leurs ennemis, et en dévorant leurs

corps.

Le sol de la Nouvelle-Zélande est excellent, et peut sup-

porter toute espèce de culture. Il est couvert d’arbres d’une

beauté remarquable, surtout dans l’intérieur des terres. On
a vu souvent les insulaires creuser dans un seul tronc une

pirogue de guerre qui doit contenir cinquante à soixante

guerriers.

Le plus beau lin du monde
,
le phormium tenax

,
naît

spontanément à la Nouvelle-Zélande; on le récolte surtout

au bord de la mer dans les crevasses de rocher. Les femmes

le peignent, le nettoient avec soin, et en fabriquent des étof-

fes soyeuses d’un tissu très remarquable.

Cet admirable lin déviendra un grand objet d’exploita-

tion commerciale
,
lorsque la Nouvelle-Zélande aura établi

avec les Européens ces relations d’intérêt mutuel et de bonne

intelligence, auxquelles tendent tous les efforts des mis-

sions anglaises établies depuis long-temps dans le pays. Les

bois renferment aussi différentes espèces d’arbres qu’on re»

trouve dans les climats plus chauds des tropiques, entre

autres une jolie espèce de dracœna, et quelquefois de petits

palmiers; mais la nature ne favorise pas leur développe-

ment. La Nouvelle-Zélande, quoique située à peu près

comme nous, relativement à l’équaleur
,
jouit d’une lem-

(Phormium tenax.)

perature moyenne plus froide que celle de la France, mais

aussi plus égale et plus constante. Cette contrée ne connaît

pas les froids vifs et intenses qu’on ressent dans quelques

parties delà France, non plus que les grandes chaleurs que

nous éprouvons en été

Nulle part dans le monde les vents ne régnent avec plus

de fureur que sur les côtes de ces îles; aussi la conforma-

tion de leurs rivages porte-t-elle l’empreinte de l’inelémence

des élémens. Les rochers s’y montrent fréquemment nus et

(Rochers remarquables de la Ncuvelle-Zclande.)

déchiquetés, et souvent ceux qui sont exposés isolement a

la fureur des vagues, sont percés d’outre en oulret et for-

ment des arcades de différentes grandeurs.

Les Bureaux u’abownement et de vente

sont me du Colombier, n* 3o
,
près de la rue des Pelits-AiiijusUoE.

Imprimerie de Laciievardibiie
,
rue du Colombier, n" 30.
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LA PÈCHE DES TORTUES.

(Pèche des Tortues.)

TORTUES M.\1UNES. — DIFFÉUE.NTES MANIÈRES UE LES

PÊCHER.

Les tortues forment dans la classe des reptiles un ordre bien

tranché
,
et qui ne compte pas moins de soixante espèces dif-

férentes. Ces animaux se distinguent au premier coup d’œil

par le double bouclier dans lequel le corps est enfermé, et qui

ne laisse passer au-dehors que leur tête, leur cou
,
leur queue

et leurs quatre pieds. ,Le bouclier supérieur, qui est plus ou

moins bombé, porte le nom de carapace ; l’inférieur, qui est

aplati
,
s’appelle plastron. Ces deux pièces sont unies ensem-

ble de manière à ne permettre, en général, aucun mouvement;

cependant
,
chez q..elques espèces

,
-le plastron est divisé en

deux battans, ce qui permet à l’animal de fermer entièrement

la carapace quand sa tête et ses membres y sont retirés. Quand

un seul des battans est mobile, c’est toujours celui du devant.

Les tortues n’ont point de dents
;
leurs mâchoires sont revê-

tues de corne
,
comme celles des oiseaux, excepté dans les

tortues à gueule
,
dont la bouche a une disposition comparable

à celle des batraciens
,
nommément du crapaud pipa. Leur

enveloppe osseuse est
,
dans le plus grand nombre

,
revêtue

d’une écaille plus ou moins transparente. C ependant, certai-

nes espèces l’ont couverte d’une peau molle. Il esta remar-

quer"que ces espèces, qui sont moins capables d’une résistance

passive, sont plus courageuses et plus actives que les autres.

On partage communément toutes les tortues en cinq grou-

pesi tortues de terre
, tortues d’eau douceàtest écailleux, tor-

tues molles
,
tortues à gueule ou chélides

,
et enfin tortues de

mer. Nous ne parlerons aujourd’hui que de ces dernières.

Chez toutes les tortues de mer, sans exception
,
le test n’est

Tome I.

pas assez grand pour recevoir la tête, ni surtoui les pieds, qui

sont très alongés (principalement ceux de devant)
,
et a(!latis

en nageoires.

La Méditerranée nourrit une grande tortue à peau ,
que sa

forme alongée a fait désigner sous le nom de luth
;
sa carapace

présente trois arêtes saillantes dirigées longitudinalement.

Les tortues marines les plus connues sont celles des mers

tropicales; surtout la tortue franche et le caret, estimés, l’une

pour sa chair, l’autre pour son écaille.

La tortue franche
,
nommée aussi tortue verte

,
peut-être à

cause de la teinte verdâtre de son écaille
,
a le dos recouvert

de treize larges écailles
,
non compris celles du pourtour. Ces

écailles sont disposées sur trois rangs
;
celles du milieu forment

des hexagones à très peu près réguliers. Elle a quelquefois jus-

qu’à six ou sept pieds de long, etjusqu’à sept et huit cents livr.

de poids. Dampierre en cite une beaucoup plus grande encore,

puisqu’elle avait quatre pieds d’épaisseur du dos au ventre, et

six pieds de largeur. Sa carapace formait un bateau dans le-

quel un enfant de neuf à dix ans, le fils du capitaine Rocky,

s’embarqua pour aller, à un quart de mille de distance, gagner

le navire que son père commandait. Il paraîtrait,d’aprèscela,

que Pline n’a pas trop exagéré ce qu’il a dit des tortues de la

mer des Indes. Ces tortues
,
dit-il

,
sont si grandes

,
que leurs

écailles servent de nacelle aux habitans des îles de la mer

Rouge, et qu’une seule suffit pour couvrir une maison habi-

table (Hisf. liât., liv. IX, chap. xii).

Nous ne voyons guère sur nos côtes de tortues dont les di-

mensions approchent de celles-là. Cependant on en prend

quelquefois par hasard. Ainsi, en 1752, la mer jeta aans le

zS
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{jort de Dieppe nue tortue qui avait six pieds de long sur qua-

tre de large, et qui pesait près de neuf quintaux.

Une autre tortue.de mer, prise en 1TS4 dans le pertuis

d’Antioche, à la hauteur de l’ile de Ré, avait à peu près le

inênie poids. Son foie, dit-on, se trouva assez ahondant pour

donner à dhier à plus de cent personnes. On en tira plus de

cent livres de graisse
;
enfin le sang qu’elle répandit lorsqu’on

lui coupa la tête, fut estimé à huit ou neuf pintes. Sa chair

était comparable à la chair de génisse, mais elle avait une

odeur de musc assez prononcée. Comme on a fait la même
remarque pour la tortue franche d’Amérique

,
il est permis

de croire que l'individu pris au pertuis d’Antioche apparte-

nait à cette espèce, et avait été emporté par ce grand courant,

qui, sortant du golfe du Mexique, passe le long des Etats-Unis,

et vient se faire sentir jusque sur les côtes de la Grande-Bre-

tagne. Celte tortue, qui fut portée vivante à l’ahhayc de Lou-

vaux, près de Vannes, avait huit pieds quatre pouces depuis

le museau jusqu’à la pointe de la queue. La carapace seule

avait cinq pieds de longueur.

Le caret est moins grand que la tortue franche
;

il a le mu-
seau plus alongé, et les mâchoires dentelées. Sa chair, sans

être désagréable au goût, est difficile cie digestion, et produit,

à ce qu’on assure aux Antilles, des éruptions de clous, ou

furoncles, fort douloureux. Ses œufs au contraire sont très

délicats; mais ce qui la fait rechercher surtout, c’est son

écaille, qui est en plaques épaisses, d’un beau tissu et d’une

couleur agi éa’.de.

La tortue franche et deux espèces qui en diffèrent très peu

fournissent aussi une écaille qui peut être employée dans les

arts, mais seulement dans les arts, à cause de son peu d’é-

paisseur. On peut, en ces sortes d’ouvrages, changer à vo-

lonté l’aspect de l’écaille, et lui donner un ton roux vif, ou

doré et brillant, suivant qu’on l’applique sur un fond rouge,

comme celui de la cire à cacheter, ou sur une lame de cui-

vre jaune.

Les écailles de la carapace du caret sont comme celles de
la tortue franche, an nombre de treize. On compte quinze

plaques
,

aii contraire
, sur une autre tortue marine qui se

trouve dans les mêmes mers
,
mais qui s’avance aussi dans

les régions tempérées de l’Océan, et même de la Méditerra-

née. Celte tortue, que l’on nomme caouane aux Antilles, a

la chair mauvaise, et l’écaille peu estimée; mais elle fournit

line huile bonne à brûler.

Les tortues dont nous venons de parler paissent au fond
delà mer les algues et les herbes marines; il parait qu’au
besoin elles s’accommodent aussi de proies vivantes; la force

de leurs mâchoires, et la dureté de la corne qui en revêt les

bords, leur permet de rompre les écailles de certains mollus-
ques et le test des crustacés. Elles se tiennent d’ordinaire à

une assez grande distance des rivages, mais elles s’en rap-

prochent à une certaine époque de l’année, pour venir
déposer leurs œufs dans le sable

,
et elles se portent de préfé-

rence vers l’embouchure des grands fleuves. C’est à ce mo-
ment surtout qu’on en prend de grandes quantités.

Il y a plusieurs manières de prendre les tortues : voici les

trois les plus en usage :

La première consiste à les guetter quand elles sortent de
l’eau pour venir pondre leurs œufs. Quoiqu’elles fassent

cellempération de nuit, on peut être averti du lieu où on les

li ouvera
,
car elles ont coutume de venir un certain nombre

de jours d’avance reconnaitre le terrain où elles veulent en-
fouir leurs œufs

,
et les traces qu’elles laissent sur le sable

les décèlent.

Quand ona découvert le lieu que ces animaux affectionnent,

on peut en prendre dans le même jour plusieurs, et afin de
profiter du temps où elles sont hors de l’eau, on se eontente,

à mesure qu’on en rencontre une, de la tourner sur le dos.

Si c’est une tortue franche, on peut la laisser ainsi, bien sûr

qu’elle ne se remettra pas sur jambe : mais pour le caret,

qui a le dos plus rond et les mouvemens plus vifs, il faut le

charger d’une pierre, ou le tuer surplace.

Il y a plusieurs îles désertes où les tortues se rendent de

préférence, et où on est sûr, dans la saison, d’en trouver un
très grand nombre. Telle est l’île de l’Ascencion

,
située à

une distance à peu près égale des côtes de la Guinée et du
Brésil. Comme elle se trouve sur la route de l’Inde

,
elle of-

fre aux équipages des bâtimens qui font ce long voyage un

ravitaillement précieux. On cite encore l’île de Saint-Vincent,

une des îles du Cap-Vert et plusieurs îlots des Antilles, en-

tre autres les deux îles du Caïman, qui fournissent presque

toutes celles qu’on apporte à la Jamaïque, où on les con-

serve dans des parcs, jusqu’à ce qu’on les expédie pont

l’Angleterre. Du reste, il y a dans les Antilles très peu de

côtes sablonneuses où l’on ne trouve des tortues à l’époque

de la ponte.

La seconde manière de prendre les tortues avec la folle,

grand filet de cordes à mailles lâches, que l’on tend le soir,

de manière à barrer le chemin aux tortues qui viennent pon-

dre la nuit. Elles y engagent la tête ou les pattes, et s’entor-

tillent de telle sorte, que, faute de pouvoir venir .respirer à

la surface, elles se noient. On a coutume de teindre le filet;

quand il est blanc
,

les tortues s’en défient et rebroussent

chemin.

Une troisième manière, plus amusante, mais moins pro-

ductive, consiste à harponner, ou, comme on dit aux An-

tilles, à t’arrer la tortue quand elle vient à la surface de

l’eau pour respirer ou qu’elle y flotte endormie.

La varre ou harpon dont on se sert dans cette opération

,

ne diffère des harpons ordinaires qu’en ce que sa pointe est

dépourvue de crochet. Quand en effet cette pointe est entrée

dans l’écaille delà tortue, c’est comme un clou enfoncé dans

une planche
,
et qui n’en peut être arraché sans de très grands

efforts. Au reste, comme dans le harpon commun, ce fer

qui se détache aisément delà hampe, porte une cordelette

solide
,
dont l’autre extrémité est fixée à l’avant du canot.

C’est la nuit que l’on procède à cette pêche
;
mais on a eu

soin pendant le jour de s’assurer du lieu où l’on trouvera les

tortues. On le reconnaît à la quantité d’herbes coupées qui

flottent sur l’eau, et qui sont celles que ces animaux ont

laissé échapper en paissant au fond. Le bateau doit se mou-
voir avec aussi peu de bruit que possible et le varreur qui est

debout sur l’avant indique par gestes le point vers lequel on

doit se diriger. Le bouillonnement de l’eau lui indique quel-

ques momens d’avance le point où une tortue va venir lever

la tête pour respirer.

Lorsqu’il se voit à portée de l’animal
,
il le frappe avec force

et le perce de son harpon. Aussitôt la tortue fuit de toutes ses

forces
,
et tirant la cordelette à laquelle le fer est attaché

,
elle

entraîne après elle le canot avec une très grande violence.

Si le coup a été bien porté, le fer ne s’arrache pas
;
cependant

le varreur, qui a retiré sa hampe, s’en sert pour indiquer à

celui qui est à l’arrière de quel côté il doit gouverner. Sans

cette précaution il pourrait arriver que la tortue prenant la

barque en travers la fit chavirer.

Après que l’animal frappé a bien couru, les forces lui man-

quent; souvent même il étouffe faute de venir sur l’eau pour

respirer. Quand le varreur sent que la corde mollit, il la re>

tii’e peu à peu dans le canot; et, s’approchant ainsi de la tor-

tue morte ou extrêmement affaiblie, qu’il a fait revenir sur

l’eau, il la prend par une patte et son compagnon par l'au-

tre, et de la sorte on la fait entrer dans le bateau.

Nous avons dit que la tortue entraîne après elle le canot;

ces tortues sont en effet souvent d’une très grande taille.



MAGASIN PITTORESQUE. 195

files ont clans leurs pieds de devant des rames disposcies très

avantageusement, et leur puissance musculaire est des plus

énergicjues. Nous rapporterons à cette occasion un fait (pii se

[M-sa à la IMartiiiicpie en lüdti.

Un Indien, esclave d’uu des liabitans de l’ile, étant seul

à pêcher dans un petit canot, aperçut une tortue qui dor-

mait sur l’eau. Il s’en approcha doucement et lui passa dans

une patte un nœud coulant, ayant d’avance fixé l’autre

Jüut de la corde à l’avant du canot. La tortue s’éveilla
,

et

c mit à fuir comme si elle n’eêit rien traîné après eile. L’In-

dien ne s’épouvantait pas de se voir emporté avec tant de

vitesse; il se tenait à l’arrière , et gouvernait avec sa pa-

irayeponr parer les lames, espérant cpie la tortue se lasse-

rait enfin ou qu’elle étoufferait. 3Iais il eut le malheur de

tourner et de perdre dans cet accident sa pagaye, son cou-

teau
,
ses lignes et les autres instrumens de pêche. Quoiipi’il

fût habile nageur et pêcheur expérimenté
,

il ne parvint

qu’avec beaucoup de peine à retourner son canot. Comme
il ne pouvait plus gouverner, le môme accident lui arriva

neuf ou dix fois, et à chacune, pendant qu’il travaillait, la

tortue S8 reposait
,
reprenait ses forces et recommençait une

nouvelle course aussi rapide qu’au commencement. Elle le

traîna ainsi un jour et deux nuits sans qu’il lui fiit possible

de détacher ou de couper la corde. Elle se lassa pourtant

enfin, et le bonheur voulut qu’elle échouât sur un haut-

fond
,
on l’Indien acheva de la tuer, étant lui-même demi-

niort de faim
,
de soif et de fatigue.

LE GAROCCIO.

Le Caroccio était le palladium
,
l’ai'che sainte des villes ré-

publicaines de l’Italie, au moyen âge; il fut inventé, au

douzième siècle, par Eribert
,
archevè(iue de Milan

,
à l’oc-

casion d’une guerre de cette ville contre l’empereur.

Le Caroccio était un char porté sur quatre roues
,
et trainé

par (piatre paires de bœufs. Il était peint en rouge
;

les

bœufs qui le traînaient étaient couverts Jusqu’aux pieds de

tapis rouges; une antenne, également peinte en rouge, s’é-

levait du milieu du char à une très grande hauteur; elle

était terminée par un globe doré. Au-dessous, entre deux

voiles blancs, tlottait l’étendard de la commune; plus bas

encore, et vers le milieu de l’antenne
,
un Christ

,
placé sur

la croix, les bras étendus
,
semblait bénir i’armée. Une es-

pèce de plate-forme était réservée, sur le devan' du char, à

quelques-uns des plus vaillans soldats, destinés à le défen-

dre; derrière
,
une autre plate-forme était occupée par les

musioiens avec leurs trompettes. Les saints offices étaient

célébrés sur le Caroccio, avant qu’il sortît de la ville, et sou-

vent un chapelain lui était attaché, et l’accompagnait sur le

champ de bataille. La perte du Caroccio était considérée

comme la plus grande ignominie à laquelle une cité pût

être exposée; aussi, tout ce que chaque ville avait de va-

leureux soldats, tout le nerf de l’année, était-il choisi pour

former la garde du char sacré, et tous les coups décisifs se

îortaient autour de lui.

DES CAPITULAIRES.

ÉTYMOLOGIE. — CHAMPS DE MAI. — ADTOIllTÉ DES

C.AinTULAIRES. — DÉSUÉTDDE. — Bini.IOGtlAPHIE,

On désigne sous le nom de Ccqniulaires les lois faites

dans nos anciennes assemblées nationales
,
sous Charlema-

gne et ses succe-sseurs. Ce nom leur vient, dit-on, de ce

qu’elles étaient réiligccs par an ides nommés cltapiti cs ou

capitules.

C’était un principe généralement admis chez les barliares

de laisser aux nations vaincues leurs règles de justice et leurs

lois. Fidèles à cet usage, les Francs, après la conquête des

Gaules, permirent aux divers peuples qui les habitaient de

conserver leur législation. Tandis que les Francs suivaient

la loi salique, les Gaulois, devenus Romain.s, continuèrent

à observer la loi romaine, les Bourguignons la loi gombette.

Mais bientôt, entre ces diverses législations également

maintenues, il s’établit une sorte de confusion, comme en-

tre les différentes races qui [leuplaient le sol.

Les Capitulaires eurent alors pour but de remplacer les

dispositions surannées ou tombées en désuétude de l’ancien

droit, d’en compléter l’ensemble; enfin de réprimer les abus

qui s’étaient introduits sous la première race.

On sait que, chaque année, il se tenait, en pleine cam-
pagne, au commencement du [irintemps, une grande as-

semblée de toute la nation
,
où se traitaient les affaires pu-

bliques
,
et où le [U'ince et ses sujets s’offraient réciproque-

ment des présens. C’était dans ces assemblées que se fai-

saient les Capitulaires. Ils étaient portés au nom de l’empe-

reur, mais l’assentiment national était indispensable pour

leur donner force de loi. Ce principe y est formellement ex-

primé, que la loi résulte du cousentemeut du peuple et de

la volonté du roi, Charlemagne .s’était réservé le droit de

porter des capitulaires exécutés provisoirement, mais qui ne

devenaient définitifs que lorsqu’ils avaient été consentis par

le Cbamp-de-Mai. .

Les Capitulaires traitaient de matières politiques
,
admi-

nistratives
,
ecclésiastiques ou civiles. La plus grande partie

ne regarde que la discipline ecclésiastique
,
et l’on y a trans-

crit beaucoup decanons des anciens conciles. Ceux qui sont

relatifs aux choses temporelles ne contiennent souvent que

des décisions dans des affaires particulières, d’autres ne sont

visiblement que des instructions pour les commissaires en-

voyés dans les provinces. Il n’y a donc que bien peu d’arti-

cles généraux qui puissent fournir des principes de juris-

prudence
;
encore ces arUcles sont-ils plutôt des exhortations

à la vertu que des lois. Pour la plupart des questions de

droit, notamment dans la matière des contrats et de l’état

des personnes (les serfs étaient nn des plus fréquens sujets

de procès), c’était toujours aux lois romaines qu’il fallait

avoir recours.

Sanctionnes par la volonté de l’empereur et le consente-

ment de tous, les Capitulaires ne pouvaient manquer d’oli-

tenir une grande autorité. Sous le règne de Charlemagne,

de Louis-le-Débonnaire et de ses enfans, ils étaient obser-

vés dans tout l’empire français, et cet empire renfermait

alors l’Europe presque toute entière. Une des principales

charges des intendans ou envoyés du prince était de les

faire connaître aux peuples et d’en maintenir l’exécution

dans les provinces. Long-temps après, les Capitulaires étaient

même encore considérés comme des lois, ainsi qu’on le voit

d’après les Épitres d’Ives de Chartres, les Décrétales d’in-

nocent III et le Décret de Gratien, où l’on en trouve un

grand nombre d’ insérés.

Mais quant à leur observation rigoureuse et jwsitive, ré-

tablissement et l’extension continuelle des fiefs et de leurs

usages
,
les désordres et l’anarchie qu’introduisirent sous la

deuxième race la faiblesse des monarques et l’audace des

grands, la rendirent de plus en plus rare et impossible.

Sous la troisième race il n’en fut plus question : il n’y eut

plus d’autre droit que le caprice du plus puissant
,
d’autre

loi que celle du plus fort.

Les Capitulaires ont été réunis en corps
,
d’abord par ua

j

abbé Ansgise ou Ansegise, dont on ne connaît guère avec

certitude (pie le nom, [mis par un diacre de Mayence,

I nommé Beuoî;. Plus tard, du Tillel, Pierre Piibou, Fraii-
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çois Pithou son frère, en publièrent de nouveaux recueils;

mais la collection la meilleure et la plus complète est celle

(TEtienne Baluze, imprimée en 1677, et dont Piene de

Cliiniac adonné une nouvelle édition à Paris, en 1680, en

deux gros volumes in-folio.

HOLY-ROOD.

A l’extrémité de la ville d’Edimbourg, capitale du

royaume d’Ecosse, et après le quartier de la Canongate, si

célèbre depuis Walter-Scott ,
s’élève le palais d’Holy-Roocl,

que les habitans appellent simplement l’abbaye.

Un jour David I", roi d’Ecosse, chassait dans la forêt

de Drumsheuch, non loin d’Edimbourg, et poursuivait un

cerf. Il l’atteint; mais au lieu de trouver un animal timide

qui tombe sous ses coups
,

il rencontre
,
dans ce cerf

,
un

ennemi qui lui résiste, et va le blesser. Heureusement, di-

sent les chroniqueurs écossais , il lui apparut aussitôt une

croix d’argent portée par un ange, qui fit enfuir le cerf et

qui sauva le roi David. En mémoire de cet évènement, le

poi fit aussitôt élever une abbaye à cet te même place, y éla-

.Mit une confrérie de chanoines réguliers, et lui donna le

nom à'Hohj-Rood
,
c’est-à-dire Sainte-Croix,

Edouard III, en 1552, pilla l’abbaye d’Holy-Rood, qui

enfouissait de grandes richesses. En 1585, Richard II la

fit incendier. Rebâtie peu de temps après, elle fut brûlée

de nouveau en 1544; et lors de la réformation, le peuple la

pilla encore, et ne laissa que ses murailles. Enfin, sous le

règne de Jacques V
,

l’abbaye d’Holy-Rood fut érigée en

palais.

L’aspect qui l’entoure maintenant ne donne pas à ce pa-

lais l’air de magnificence qui semblait devoir l’animer.

Bien qu’il se trouve entre deux belles montagnes
,
Arthur'

s

Seat et Salisbury Craggs; l’aridité de la végétation remplit

de tristesse les abords d’Holy-Rood
,
qui est entouré d’une

prairie sèche et nue
,
semée de pierres

,
où les femmes les

plus pauvres de la Canongate viennent faire sécher leur

linge.

Voici la description du château :

Quatre tours crénelées s’élèvent à l’entrée etladéfendenl.

Une cour pavée
,
mais toute verte des herbes qu’on y laisse

croître et environnée de grands bâtimens grisâtres où sont

percées un petit nombre de fenêtres étroites, fait’suite à la

porte d’entrée. On prendrait alors le palais d’H£Hy-Rood

pour le cloître de chartreux le plus triste.

Au bout de cette cour est une porte massive, qui forme

l’entrée de la grande chapelle. C’est une ruine remarqua-

ble encore par son aspect. D’alwrd, en ouvrant cette porte

massive
,
il semble que l’on v'a pénétrer dans quelque galerie,

et l’on ne peut se défendre d’une impression soudaine d’é-

tonnement, lorsque, par cette porte, on découvre un monde

de ruines
,
des tiges de colonnes

,
des arcs brisés

,
des murs

épais sur lesquels on découvre encore quelques bas reliefs

,

et quelques fenêtres qui donnent une idée assez complète de

l’architecture gothique; sur le sol, des inscriptions qui pou-

vaient être lisibles encore il y a un siècle, mais qui
,
main-

(Palais d’Holy-Rood.)

tenant, ne peuvent que faire reconnaître qu’elles sont tu-

mulaires. Dans un coin le tombeau de Jacques V
,
père de

Marie Stuart, et celui de Daruley son cousin et son époux.

En rentrant dans la cour
,
on se trouve entre l’aile des

appartemens de Marie Stuart et celle des appartemens oc-

cupés en 1850 par Charles X et sa fiimüle.

C’est l’aile droite qui était occupée par Marie Stuart.

Une longue galerie en forme l’entrée. Dans cette galerie

sont les portraits des roLs d’Ecosse, depuis Fergus jusqu’à

Marie. De cette galerie
, on arrive à la chambre à coucher.

C’est celle qui reçut l’infortunée reine d’Ecosse, après son

départ de la France. Tout le monde connaît la chanson de
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(chapelle d’Holy-Rood.)

RiTanger
;

il ne sera peut-être pas hors de propos de citer

ici la chanson composée, dit-on
, par Marie Stuart :

Adieu, plaisant pays de France.

O ma patrie,

La plus chérie,

Qui a nourri ma jeune enfance.

Adieu France ! Adieu mes beaux jours.

La nef qui disjoint nos amours
N’a eu de moi que la moitié.

Une part le reste : elle est tienne ;

Je la Ce à tou amitié

,

Pour que de l’autre il te souvienne.

Quelijucs meubles sont épars dans cette chambre
;
de pe-

ines verroteries sur une table; quelques broderies que le

cicerone, en pleurant, vous dit être de la main de Marie.

On y remarque
,
en outre

,
le double fauteuil de son ma-

riage avec James Stuart Darnley, son cousin
,

et le lit de

damas cramoisi
,
orné de franges vertes

,
où la malheureuse

reine reposa. Derrière la tapisserie
,
on montre encore l’es-

calier dérobé par lequel s’introduisirent Darnley et lord

Ruthwen pour tuer le musicien Rizzio pendant qu’il était

auprès de Marie Stuart. On dit encore au voyageur que les

traces de sang des cinquanlr-si-x coups de poignard qu’il

reçut sont visibles sur le carreau de la chambre
,
et le cice-

rone a soin de vous apprendre naïvement
,
que pour em-

pêcher ce .sang de s’effacer
, on en lave les traces toutes les

semaines.

L’aile gauche était occupée par la famille déchue des

Bourbons. On y entre par un vestibule qui se trouve dans

la cour intérieure, sous une galerie d’arcades qui régnent

à l’entour. On y monte par un grand escalier : l’apparte-

ment est au premier.

Là se présentent deux portes; l’une est celle d’une salle

arrangée en chapelle
,

et où Charles X et sa famille ve-

naient en! endre la messe. L’autre est celle d’une giande

salle rouge, au milieu de laquelle se trouve pour tout ameu-

blement une petite table. A la suite est une salle qui servi!

de salle de bal sous Charles-Edouard. Plus loin une salle

de passage qui fut celle du trône, depuis Jacques V, un

salon de quarante pieds carrés, et enfin une aulre grande

pièce qui servait de cabinet à Charles X.

Une bataille du temps de la république. — On entamait

l’action avec des nuées de tirailleurs à pied et à cheval;

lancés suivant une idée générale plutôt que dirigés dans

les détails du mouvement
,

ils harcelaient l’ennemi
,
échap-

paient à ses masses par leur vélocité
,
et à l’effet de son ca-

non par leur éparpillement. On les relevait afin que le feu

ne languît pas, oii les renforçait pour les rendre plus effi-

caces.

Il est rare qu’une armée ait ses flancs appuyés d’une ma-

nière inexpugnable; d’ailleurs toutes les positions renfer-
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ment en elles-mêmes , ou dans l’arrangement des troupes

qui les défendent, (juelques lacunes qui favorisent l’assail-

lanl. Les tirailleurs s’y précipitaient par inspiration
,
et l’in-

spiration ne manquait point dans un pareil temps et avec

de pareils soldats. Le défaut de la cuirasse une fois saisi,

c’était à qui porterait son effort. L’artillerie volante (on ap-

|)e!ail ainsi les pièces servies par des canonniers à cheval
)

accourait au galop et mitraillait à brûle-pourpoint. Le corps

de bataille s’ébranlait dans le sens de l’impulsion indiquée;

l’infanterie en colonnes, car elle n’avait pas de feu à faire;

la cavalerie intercalée [tar régimens ou en escadrons, afin

(l’être disponible partout et pour tout. Quand la pluie des

balles et des boulets de l’ennemi commençait à s’épaissir,

un officier, un soldat, quelquefois un représentant du peu-

ple, entonnait l’hymne de la victoire. Le général mettait

sur la pointe de son épée son chapeau surmonté du panache

tricolore, pour être vu de loin et pour servir de ralliement

aux braves. Les soldats prenaient le pas de course; ceux

des premiers rangs croisaient la baïonnette; les tambours

battaient la charge; l’air retentissait des cris mille et mille

fois répétés : «En avant! en avant!... A^ive la républi-

que! »

Pour résister aux enfans de la patrie
,

il eût fallu être

aussi passionne qu’eux-mêmes. Nos fantassins, hauts de

cinq pieds
,
ramenaient par centaines les colosses d’Allema-

gne et de Croatie,

Le général Foy.

Tel serait devenu un grand homme s’il avait connu son

fort, et perfectionné le principal de ses talens.

Saikt-Evremond.

LE FORMICALEÜ
(MYRMELEON FORMICARIUM)

L’ÆNTONNOIil. — SA CONSïilüCTlON. — MŒURS ET

MÉTAMORPHOSE DU FORMICALEO.

Le formica!eo, pendant son état de larve, est un ver

hexapode, gros comme un cloporte ordinaire, d’un gris

sale, moucheté de points noirs. Sa tête, fortement dépri-

mée, n’a point de bouche proprement dite, mais les orga-

nes de la nianducation sont remplacés chez lui par deux

[)etiies cornes, hérissées de crochets vers leur extrémité

supérieure. Cette arme lui est indispensable pour saisir sa

proie qu’il ne peut. joindre à la course, la courbure de son

corps le forçajit de marcher à reculons. Cette conforma-

tion, toute exceptionnelle, et qui semblerait vicieuse au

‘premier coup d’œil, est une des propriétés les plus remar-

quables du formicaleo. S’il n’a point l’agilité des animaux

de sa classe, son but n’en est pas moins atteint; l’adresse

et la ruse viennent à son secours : sa table est toujours

bien servie.

Le formicaleo n’est point indifférent sur le choix de son

domicile. Condamné à une vie souterraine dans la première

période de son existence, tous les terrains ne peuvent lui

convenir; aussi n’est-ce que dans les endroits très secs et

très sa’ulonneux qu’il s’établit de préférence. Ordinairement
c’est au pied d’un arbre dont le tronc est noueux, surplombé

,en voûte, ou de quelque mur dégradé exposé au soleil,

qu’il plante sa tente. L’eraplacemént arrêté, notre insecle

se met à l’ouvrage. Sa retraite se présente sous la forme
d’un entonnoir, d’autant plus profond que le mineur est plus

âgé ou plus robuste; le travail qu’elle exige est assez consi-

dérable. Il commence par en tracer l’enccinte. Son corps

,

caclié entièrement sous le sable, fait alors l’office d’un soc

de charrue, déchire la terre circulairement
;

puis, allant

toujours à reculons
,
décrit une spirale dont le diamètre di-

minue progressivement. L’enceinte achevée, l’ouvrage n’est

encore qu’ébauché : une opération capitale réclame de nou-

veau sa patience et ses forces
;

il lui faut chasser hors de l’en-

tonnoir un cône de sable renversé, dont la base a un diamè-

tre égal à celui de l’ouverture, et dont la hauteur ré[)ond aux

trois quarts de ce diamètre. En conséquence
,
le formicaleo

s’arrête à chaque pas pour charger sa tête de sable, ce qu’il

exécute avec une de ses pattes anlériem es. Les mouvemens
de cette patte se succédant sans interruption, la tète a bien-

tôt son fardeau; l’animal s’en débarrasse en le jetant d’un

seul bond hors du cercle. Celte manœuvre exige une grande

habileté. Comme elle se répète à chaque tour de spire, on

conçoit que la jambe qui lient l<eu de maiiî, finit à la longue

par se fatiguer : la Providence a tout prévu
;
le formicaleo

la laisse reposer, et se sert de celle qui lui correspond. Ici,

une difficulté se présente : le membre auxiliaire, pour être

de quelque utilité, doit se trouver placé, comme la pre-

mière main, vers l’intérieur du trou, ce qui nécessite un
changement de position dans l’ouvrier. Cet obstacle ne le

détourne point de son but; il traverse la distance qui le sé-

pare du point diamétralement opposé, et reprend ses circon-

volutions dans un sens inverse
;
la jambe

, (lui ,
auparavant,

se trouvait immédiate à la ligne extérieure, est alors conti-

guë à l’axe de l’entonnoir ; l’excavation se poursuit, la nou-

velle pelle fait son devoir.

Jusqu’ici, l’adresse du formicaleo n’offre aucune particu-

larité dont certains insectes ne présentent l’équivalent;

mais il est une circonstance qui, par les difficultés qu’elle

entraîne
,
développe toute sa science, et l’élève au rang des

animaux les plus intelligens. Cette circonstance est celle-

ci. Quelquefois il arrive qu’au milieu de son labeur, le for-

micaleo rencontre un gravier d’un tel volume, qu’il ne peut

espérer le lancer en l’air avec sa tête; toutefois, loin de se

-désespérer
,

il s’arme d’audace et de courage
,

et
,

la tête

hors du sable, il se décide à charger le fardeau sur ses

épaules. L’extrémité de son corps s’alonge sous la pierre, et

tous ses mouvemens sont calculés de telle sorte qu’il la

glisse vers le milieu de son dos, et l’y met en équilibre.

L’équilibre obtenu, il le faut garder, et gravir ainsi une

côte taillée presque à pic. Grand est son embarras; tan-

tôt la charge périclite à droite, tantôt à gauche
,
mille et

mille oscillations peuvent à peine la retenir. Pauvre formi-

caleo! malgré ses efforts, parfois la pierre lui échappe, sa

constance ne se rebute pas; il recommence son manège

aussi souvent que la fortune l’éprouve, et ne s’arrête (jue

lorsqu’il l’a déposée à quelque distance de son gîte.

Le travail et la persévérance ont triomphe; l’entonnoir

est entièrement débarrassé, le formicaleo n’a plus qu’à se

munir d’espérance
;
immobile, il guette sa proie au fond

de son trou. Celle-ci, quelquefois
,
se laisse attendre; notre

chasseur fait alors de nécessité vertu; il jeûne jusqu’à ce

qu’une fourmie butineuse, ou quelque cloporte égaré vienne

rôder autour du précipice. A peine l’insecte y met-il le pied,

les parois s’ébranlent, l’infortuné voyageur s’efforce de re-

gagner la terre ferme. Peine inutile ! Le formicaleo fait

pleuvoir sur lui une grêle de sable, s’en rend bientôt maî-

tre, et en fait sa proie. Quand il en a extrait toute sa nour-

riture, il le place en travers sur ses épaules, et rejette au

loin son cadavre desséché.

Ainsi se passe la jeunesse du formicaleo. Lorsque vient

l’époque de sa dernière métamorphose, il n’a jjlus à s’in-

quiéter de sa nourriture. Ce n’est plus cet insecte si lourd,

dont l’existence se traînait péniblement à terre : le forrai-

caleo a quitté sa dépouille grossière; libre et svelte demoi-

selle, il chasse le long des eaux à la manière des hirondel-

les, et ne tarde pas à déposer ses œufs dans le sable; sa

destinée est accomplie.
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LA SEMAINE

CALENDniER HISTOlUQLt:.

Souvenirs divers.

20

Juiilel 1799, — A l’âge de Irente-tleux ans, la inar-

quise Eléonore de Fonseca, arrêtée par l’ordre dn cardinal

Ruffo, et condamnée pour crime politique à être [lendue,

sidjit son supplice. Pendant l’occupation française, elle avait

rétligé le Moniieur napoUiain, où elle attaquait violem-

ment le roi cl la reine de Naples. Elle était belle et spiri-

tuelle : ses connaissances variées dans l’instoire naturelle

furent utiles au savant Spallanzani.

20 Juillet 1817. — Mort de Suard, littérateur français,

traducteur des voyages de Cook, de ceux du commodore By-
ron,des histoires d’Ecosse, d’Amérique, et de Ciiarles-

Quint par Robertson, Eu 1772, il fut appelé à l’Académie;

Louis XV refusa d’approuver sa nomination
,

parce rpril

était enc’jclopédiste. 11 ne fut admis qu’après une seconde
élection approuvée de Louis XVI. Suard a dirigé la rédac-

tion d’un journal anglais
,
de la Gazette littéraire, du Jour-

nal étraiKjer et du Publiciste.

21 Juillet 1798. — 3ïarclie des Français au Caire, et vic-

toire des Pyramides, remportée sur IMourad-bey
,
qui par-

tageait avec Ibrabim-bey l’autorité suprême en Egypte.

22 Juillet 170o. — La réunion de l’Angleterre et de l’E-

cosse, vainement tentée sous Jacques P*', Charles II et

(luillaume III, momentanément réalisée par la toute-puis-

sance de Cromwell, s’accomplit sous la reine Anne. C’est

a compter de cette époque que les royaumes unis ont pris

le nom de Grande-Bretagne.

22 Juillet -I892. — Mort de Bichat, physiologiste fran-

çais, né à Thourette en 1771. Après la mort de Desault,
son maître, il fit des cours sur l’anatomie, la physiologie,

les maladies des os, et les opérations chirurgicales
;
bientôt

il publia un Traité des membranes

,

des Recherches sur la

vie et la mort, et une Anatomie générale. Il fut nommé
médecin de l’Hôtel-Dieu en 1800, et deux années après

il succomba à une violente maladie. «Bichat, écrivit Cor-
vîsarl au premier consul

,
vient de mourir sur un champ de

bataille qui compte aussi plus d’une victime : personne, en
si peu de temps, n’a fait tant de choses et aussi bien. »

23 Juillet 1451 . — Ouverture du concile généial de Bâle,

sous le pape Eugène IV. On y confirme le décret rendu à

Constance sur l’autorité des conciles : il y fut aussi question
de la réformation générale de l’Eglise.

24 Juillet 1123. — Mort de la comtesse Mathilde
, célè-

bre surtout par la donation qu’elle fil de tous ses biens à

l’Eglise romaine, le 17 novembre 1 102. Elle était fille de
Bnnilace III

,
duc de Toscane; Lucques , JloJène ,

Reggio,
Mantoue, Ferrare, et vraisemblablement Parme et Hai-
sance, lui étaient soumis.

23 Juillet 1 393. — Henri IV, roi de France et de Na-
varre

,
.abjure le protestantisme dans la cathédrale de Saint-

Denis
,
en présence du cardinal de Bourbon et de l’évêque

de Bourges.

26 Juillet 1793. — Etablissement des lignes télégraphi-

ques. Le 22 mars 1792, Chappe, l’inventeur du télégraphe,

avait été présenté à la barre de la Convention nationale, et

avait fait hommage de sa découverte
,
qui fut reçue avec

enthousiasme. Le 1“ avril 1793, la Convention rendit un
décret qui accorda une somme de six mille francs pour en

faire la première épreuve. Le 17 juillet 1793, la même as-

semblée, en atlribuant une partie des victoires de la répu-

blique aux heureux résultats obtenus par les télégraphes,

décréta qu’il en serait établi un dans l’enceinte même du

Palais National. Chappe est mort le 26 janvier 1800.

FÊTES ET CÉRÉMONIES DES INDOÜS

(extrait des FUAG.MENS PU CAPITAINE RaSIL HaLL.
)

« Au centie d une petite plaine, où s’étaient réunis inilie

à douze cen;s Indous, s’élevait un m^l qui soutenait à .'on

sommet une longue perche transversale fixée (lar le milieu.

Quelques hommes, pesant sur l’un des bouts de la perche,

la tenaient aussi près que possible du sol, tandis (]ue l’autre

extrémité s’élevait en proportion. Je remarquai avec sur-

prise qu’un corps hmnain y était suspendu. Il ne tombait

point perpendiculairement
,
comme un criminel attaché à

une potence, mais il paraissait nager dans l’air, où il agi-

tait librement et ses mains et ses jambes.

» En approchant du cercle formé par les spectateurs
,
je

découvris avec horreur que ce misérable n’était retenu dans

sa position que par deux crocs en fer qui traversaient scs

chairs. Toutefois, rien dans sa physionomie ni dans ses

manières n’ indiquait sa souffrance.

Cet homme ayant été descendu et décroché, il fut rem-

placé par un autre sunnyass-, c’est sous ce nom qu’on dési-

gne celte sorte de fanatiques. On n’employa pas la force

pour le conduire au lieu du supplice; et loin de donner des

signes de terreur, il s’avança gaiement du seuil de la pa-

gode, où il s’était prosterné en adoration, la face contre

terre. Pendant sa prière, un prêtre s’était approché de lui et

avait marqué la place où il fallait enfoncer les crocs
;
un au-

tre prêtre officiant, après avoir frappé le dos de sa victime,

l’avait pincé ensuite fortement, tandis qu’un troisième in-

troduisait les crocs avec adresse sous la peau et le tissu cel-

lulaire, juste au-dessous de l’omoplate. Cela fait, le sun-

nyass se releva gaiement
,
et dès qu’il fut debout, on lui jeta

au visage de l’eau pi’éalablement dédiée à Shiva. On le con-

duisit alors en cérémonie vers une petite plate-forme où

l’on venait de transporter la perche et le mât
;
à son appro-

che il fut salué par de vives acclamalioRS
,

et le son des

tamlams et des trompettes se mêla aux cris de la foule. Le

sunnyass, en montant sur la plate-forme, déchira les guir-

landes et les couronnes de fleurs dont on l’avait orné, et les

assislans s’en disputèrent les débris.

» Son vêlement
,

si c’en était un
,
se bornait à un caleçon

et à une veste en filet, dont les mailles pouvaient avoir un

pouce de large. Il portait en outre une bande d’étoffe rayée

qui entoure le corps de tous les Indous.

« Comme les spectateurs, au lieu de paraître choqués de

ma présence, m’encourageaient à avancer, je montai sur

l’échafaud
,
en me plaçai de manière à voir si l’on avait rc

cours à quelque supercherie. Les crocs, qui' étaient d’un

acier bien poli
, claienl forts comme un ameçon à re<iuins,

mais sans barbes, et gros comme le petit lioigt d’un homme.
Les pointes éuml très aiguës, l’inlroducliou eut lieu sans

déchirures, et si adroitement, (pie le sang ne coula pas; le

sunnyass ne parut point en ressentir de douleur, et conti-

nua de causer avec ceux qui l’enioiirairnt. Aux crocs te-

naient de forts fils de colon qui servirent à les attacher à

l’uns des exirémités de la perche, que l’on abaissa au

moyen de cordes disposées à cet effet; et les hommes pla-

cés à l’autre extrémité rallirant à eux, le fanatique plana

aussitôt au-dessus de nos têtes.

I) Pour montrer qu’il était parfaitement maître de lui
,

il

prit dans une gibecière, altacliée autour de son corps ,
des

poignées de fleurs qu’il jeta à la foule en la saluant de ges-
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tes animés et de cris joyeux. Les assistans se jetèrent avec

ardeur sur ces saintes reliques
;
et pour ne pas faire de ja-

loux
,
les hommes placés à la partie inférieure de la perche

tournèrent lentement ,
faisant ainsi planer le sunnyas sur

tous les points de la circonférence. Le centre de la perche

(Cérémonie du Sunnyass.)

était fixé dans un double pivot qui permettait de lui impri-

mer à volonté un mouvement de bascule ou de rotation.

Le fanatique, qui paraissait enchanté de sa position, fit

trois tours dans l’espace de cinq minutes. Après quoi on le

descendit, et les cordes ayant été déliées, il fut ramené à

la pagode jiar les prêtres, au bruit des tamlanis. Là, on le

décrocha, et d’acteur devenant aussitôt spectateur, il se

mêla à la [irocession qui escorta le nouveau patient. »

INSTRUCTION PRIMAIRE.

L’ABBÉ GAULTIER.

Aiüuisius- Edouard -Camille Gaultier est né en Italie

vers 1733. Il reçut les ordres sacrés à Rome
,

et, à trente-

cinq ans, vint se fixer en France, la patrie de son père et

de sa mère.

Frappé des difficultés que les enfans éprouvaient à s’ini-

tier aux premiers élémens de l’instruction
,
touché des lar-

mes qu’il leur voyait répandre
,

il s’occupa avec ardeur des

moyens de perfectionner les méthodes d’enseignement pri-

maire, et de dégager les études de tout ce qu’elles ont d’a-

ride et de décourageant pour l’enfance. U apprit à se mettre

à la portée des petits écoliers
,
à attirer leur confiance

;
il

essaya de rendre leurs jeux utiles
,
en y mêlant avec pré-

caution des notions de grammaire
,
d’histoire, de géogra-

phie. C’est en causant avec eux qu’il comprit jusqu’où pou-

vait atteindre leur intelligence : « Il y a plus à apprendre

qu’on ne pense, disait-il
,
dans le commerce et la conver-

sation des enfans. » Et, en effet, c’est pour ainsi dire en

écrivant sous leur dictée qu’il composa ses ouvrages.

Pendant le cours de la révolution française, il vécut quel-

que temps en Hollande
,
et passa plusieurs années en An-

gleterre. A Londres
,

il institua un lycée pour les enfans de

pauvres familles émigrées
,
auxquels il donna une instruc-

tion gratuite.

Après la révolution, l’abbé Gaultier, de retour en

France, ouvrit des cours et instruisit à professer d’après sa

méthode de jeunes maîtres, qui l’ont vénéré comme un
père et un ami. Long-temps avant qu’il fût question d’en-

seignement mutuel
,
l’abbé Gaultier avait conçu l’heureuse

idée de faire instruire les enfans les uns par les autres, et

voici à quelle occasion il en fit la première application. On
rapporte qu’un jour des professeurs français qu’il avait ini-

tiés à sa méthode
, mécontens de ne retirer aucune rétribu-

tion de leurs travaux, l’abandonnèrent tous au milieu d’une
séance

,
pendant le cours des exercices de la classe. L’abbé

Gaultier, après leur départ
,
choisit pour les remplacer

quelques uns des élèves les plus avancés, et continua la le-

çon sans trouble, sans désordre : les exercices s’achevè-

rent
,
et depuis ce moment le maître ne voulut plus d’au-

tres aides que les enfans eux-mêmes. On reconnaît dans

cette inspiration provoquée par la nécessité la création des

moniteurs
,
qui sont à la tête des diverses classes dans les

écoles mutuelles.

Dans un voyage qu’il fit à Londres en 1814, il étudia

l’application qu’on y avait faite du principe de l’enseigne-

ment mutuel à l’instruction primaire. Il en revint avec de

précieux documens, qu’il communiqua, en 1813, au mi-

nistre Carnot; et il commença dès cette époque à être l’un

des plus zélés fondateurs et propagateurs de cette méthode,

si favorable aux progrès de l’instruction.

Son zèle ardent pour la jeunesse
,
que l’âge ne refroidissait

point
,
l’engagea à réunir chez lui

,
tous les jeudis

,
les mo-

niteurs des écoles d’enseignement mutuel qui annonçaient

d’heureuses dispositions : il leur faisait donner sous ses

yeux une instruction plus élevée, et les encourageait dans

la pratique de leurs devoirs.

L’abbé Gaultier joignait aux dons les plus aimables de

l’esprit les qualités du cœur les plus attachantes; sa con-

versation était gaie, animée et instructive. L’illustre histo-

rien de Bossuet et de Fénelon, le cardinal de Bansset

disait en parlant de l’abbé Gaultier : C'est la vie la plus

respectable que je connaisse.

(L'abbé Gaultier.)

Les divers ouvrages qu’il a composés sont au nombre de

quinze, et plusieurs ont eu jusqu’à vingt éditions. Ce fut

le 19 septembre 1818 que cet homme éclairé et bienfaisant

expira, âgé de soixante-trois ans. Quelques mois aupara-

ravant
,

il avait été élu vice-président du conseil .d’admi-

nistration de la Société pour l’instruction élémentaire à la-

quelle est due en grande partie l’impulsion remarquable

qu’a reçue depuis quinze ans l’éducation populaire ea

France.

Les Boréaux d’abonkemekt et de verte
sont rue du Colombier, n® 3o, près de la rue des Petits-Augiutios.

Imprimerie de Lachev ardiere, rue du Colombier, n^SO.
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SERPENS ENCHANTÉS.

(
Jongleurs indiens montrant des serpens apprivoisés.)

C’est une croyance très ancienne parmi les peuples de

l'Asie, que certains enchantenicns ont le pouvoir de rendre

les serpens inoffensifs
,
et même dociles au commandement

de l’enchanteur. Quelques passages de la Bible en font men-

tion ; dans le psaume 57, les pécheurs sont comparés à « des

serpens furieux, à des aspics, qui se bouchent les oreilles

pour ne rien entendre, et que l’enchanteur le plus habile

ne forcera point à l’écouler. » Dans le viii' chapitre de Jé-

rémie, Dieu menace les Israélites infidèles d’envoyer con-

tre eux « des serpens et des basilics contre lesquels les en-

chanlemens seront sans pouvoir
,
et qui les déchireront de

leurs morsures. » Il est évident que ce langage
,
qui fait al-

lusion aux préjugés populaires, n’est pas un témoignage

que l’on puisse invoquer à leur appui : il prouve seulement

que ces préjugés éUlent répandus partout, et même parmi

les Juifs. Comme tout changement, tout progrès, est extrê-

mement lent en Asie
,

il n’est pas surprenant que les voya-

geurs modernes y aient retrouvé les superstitions dont il est

parlé dans la Bible. Suivant le docteur Shaw, les croyances

relatives au pouvoir des magiciens sur les serpens s’éten-

dent même hors du continent asiatique. Des chants
,
de

simples paroles
,
des sentences écrites sur des bandes de pa-

pier
,
l’assemblage et les combinaisons de certains nombres,

ôtent à ces reptiles leur venin, leurs dents, tous leurs

moyens d’attaque et de défense. Dans l’Hindoustan une

classe de jongleurs exploitent à leur profit la crédulité du

peuple
,
et donnent le spectacle de serpens très venimeux

qu’ils manient à leur gré : les serpens exécutent même une

sorte de danse au son d’un instrument. Sans reconnaître

que ces prestigiateurs possèdent en effet tous les secrets

dont ils se vantent, quelques Européens leur ont accordé

le talent d’attirer par l’attrait de leur musique, et de faire

sortir de sa cachette le serpent nommé cobra di capello

,

Tout. L

l’un des plus redoutables de tous ceux que l’on trouve dans

ces contrées. Il faut bien, en effet, que ces hommes sa-

chent se procurer le grand nombre de reptiles dont ils ont

besoin pour leurs représentations publiques
,

et les saisir

sans en être mordus; mais pour ces sortes de captures l’a-

dresse du chasseur suffit, sans qu’il soit nécessaire de re-

courir aux artifices du sorcier. Dès qu’un serpent est pris

,

l’opérateur lui arrache les deux crochets à venin
,
et le met

ainsi dans l’impuissance de faire des morsures dangereuses
;

c’est alors que l’animal, devenu prisonnier et désarmé,

reçoit l’éducation qu’il plaît à son maître de lui donner. 11

paraît que les Hindous ont porté très loin l’art de se faire

comprendre par ces esclaves, et de les rendre attentifs et

dociles ; ils leur apprennent à se blottir dans un trou, une

fente
,
derrière un meuble, sans que les spectateurs s’en

aperçoivent; car au talent de se faire obéir par leurs ser-

pens ils joignent l’adresse et la subtilité des plus habiles es-

camoteurs. Au son d’un instrument assez semblable à une

cornemuse irlandaise, le reptile sort de sa retraite et com-

mence ses exercices. Le jongleur ne manque pas d’affirmer

qu’il a délivré l’habitation d’un hôte redoutable, et les cré-

dules assistans le croient sur sa parole. Des Européens moins

confians ont voulu pénétrer le mystère; ils ont pris quel-

ques uns de ces serpens attirés par la musique, et après les

avoir tués ils les ont soigneusement examinés : les crochets

à venin manquaient à tous, et par conséquent ce n’éuient

que des serpens privés.

Quoiqu’il n’y ait plus rien de surnaturel dans le specta-

cle de ces serpens attirés et dansant au son d’une musique

triste et plaintive plutôt que gaie, on est encore sinpris de

l’habileté des Instituteurs qui ont pu leur apprendre à exé-

cuter avec assez de régularité des mouvemens cadencés

,

des ondulations symétriques. Ces jongleurs sont de la plus
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basse caste de rinde, en sorte que le {xtüVoîr dorlt ils se

vantent ne leur attire pas plus de respect. Leur art n’est

pas toujours sans péril, non pour eux-mêmes, mais pour

leurs assistans. M. Johnson, aucpiel on doit unC description

des amusemensdes Indiens, raconte qu’à l’im de ces spec-

tacles
,
qui avait attiré une grande afÛuencé de curieux, un

jeune garçon eut l’imprudence de provoquer un des serpens

du jongleur pour voir s’il en serait mordu : le reptile lui

donna celte triste satisfaction : c’était un cobra di capello ;

une heure après, le jeune garçon était mort. Le serpent

coujiable de cet homicide fut examiné : on reconnut que ses

crochets à venin avaient repoussé, et quoiqu’ils ne débor-

dassent pas encore la mâchoire, ils avaient pu atteindre la

main qui s’était exposée à leur dangereuse atteinte. Le
père de la victime assura que cet évènement était le pre-

mier dont il eût été témoin
,
et que jamais il n’avait entendu

parler de pareils accidens. On ne peut cependant pas igno-

rer dans les Indes que les crochets des serpens venimeux
repoussent lorsqu’ils ont élé enlevés; que même ce rempla-
cement est accompli au bout de quelques mois, et qu’il

peut se renouveler indéfiniment.

— Un gentilhomme de l’armée de Henri III ayant ren-

contré Marolles, qui servait dans celle de la ligue, lui de-

manda s’il y avait quelqu’un de son parti qui voulût rom-

pre une lance pour l’amour des dames. « Il y eh a mille

,

répondit Marolles, mais il n’en faut point, d’autre que moi
seul. — Vous êtes donc vaillant et amoureux? lui dit Mari-

vaux
;
je vous en estime davantage

,
et cela suffit. » Les deux

armées et une fohie de dames assistèrent au duel : Marolles

enfonça Sa lance dans l’œil de Marivaux, qui en mourut.

LES GüËLFËS et les GIBELINS.
Les Guelfes et les Gibelins sont deux partis célèbres pat-

leurs luttes sanglantes en Italie. Leur origine remonte jus-

qu’au commencement du xiiU siècle. C’est en Allemagne
d’abord que s’élevèrent avec leur nom de guerre ces deux
partis acharnés l’un contre l’autre : les Guelfes et les Gibe-
lins étaient deux illustres maisons qui se disputaient la cou-
ronne impériale; le chef de l’une de ces maisons était dési-

gné par le nom de Gueibelinga ou Waiblinga, château du
diocèse d’Augsbourg

,
dans les montagnes de Hertfeld, d’où

cette famille était-peut-être sortie; ses partisans furent, plus

tard
, appelés Gibelins. L’autre était originaire d’AItford;

comme elle eut à sa tête successivement plusieurs princes

qui portaient le nom de Gueifo ou Welf, elle fut
,
ainsi que

ses partisans, désignée par celui de Guelfes.

Vers 1100, les empereurs de la maison des Gibelins

ayant eu à soutenir de longues guerres contre l’église, les

Guelfes se déclarèrent ses protecteurs. Depuis, le nom
de Guelfe a toujours servi à désigner les partisans de l’é-

glise, et celui de Gibelins les partisans de l’empereur.

Comme c’est en Italie .que les papes et les empereurs
s’attaquèrent, ce fut là aussi le théâtre des luttes violentes

des Guelfes et des Gibelins. Toute l’Italie, pendant cinq

siècles, fut divisée entre ces deux partis. En général, les no-
bles étaient du côté de l’empereur, les villes et les républi-

<[ues du côté du pape. Le parti guelfe était le parti delà li-

berté et de l’unité italienne. BI. Sismondi a écrit une
volumineuse histoire des républiques italiennes, dans la-

quelle sont racontées les sanglantes querelles des Guelfes et

des Gibelins; mais il y a lieu de sé défier des jugemens de
M. Sismondi, qui

,
issu d’une famille gibeline, est peu im-

partial envers les Guelfes et l’Eglise
,

et ne comprend pas
toujours la politique des papes. Les noms de Guelfes et de
Gibelins finirent par tomber en désuétude, vers le xv“ siè-

cle, à l’époque de lu cliute définitive des républiques ita-

liennes
,
quand une multitude de petites royautés se furent

élevées sur les débris des communes
,

et quand les étran-

gers, les Espagnols et les Français, vinrent prendre l’Italie

pour théâtre de leurs guerres, et substituer la lutte de leurs

passions et de leurs intérêts à celle de passions et d’intérêts

nationaux.

CHASSE DU CERF.

NOMS OU CliRF A SES DIFFÉRENS AGES. — ÉQUirAGE DE
CHASSE. — TEMPS DE LA CHASSE. — DtSPOSniONS. —
POURSUITES. — MORT DU CERF.

De toutes les chasses, la plus remarquable est encore

aujourd’hui celle du cerf. La pompe qu’on y déploie, le

luxe d’équipages, le nombreux concours d’hommes et de

chevaux, en font un plaisir dispendieux qui n’est plus per-

mis qu’à peu de personnes. Aussi, l’art de celte chasse

semble-t-il destiné à devenir presque aussi rare que la

science du blason. C’est une grande désolation pour les

vieux chasseurs de penser que bientôt on abattra les cerfs

dans les bois, sans cérémonie, comme de simples lapins.

La tête du cerf est armée de bois qui tombent vers la fin

de février ou au commencement de mars : c’est à la lon-

gueur et à la forme de ces bois que l’on reconnaît son âge,

et à chaque transformation qu’il subit dans cet ornement,

il reçoit des chasseurs un nom différent. Pendant la pre-

mière année, on n’aperçoit sur la tête des jeunes cerfs

qu’une petite protubérance rècouverle d’une peau mince et

velue; on lui donne alors le nom de faon. La seconde an-

née
,
ses cornes sont droites et isolées; il prend alors le nom

de daguet
,
qu’il quitte six mois après

,
pour prendre celui

de hère. L’année suivante ses bois produisent deux branches

ou andouiUers, qui le font appeler deuxième tête. Il lui vient

ensuite chaque année un nouvel andouiller qui lui fait suc-

cessivement donner le nom de trfiisième et quatrième tête.

Enfin, après cinq années révolues
,
sa ramure se trouvant

chargée de cinq andouiUers de chaque côté, on l’appelle

( Cerf dix cors,
)

cerf de dix cors jeunement: à cinq ans et demi, cerf

dix cors; puis jusqu’à l’âge de vingt à trente ans, qui esl

la durée ordinaire de la vie de ces animanx
,

il porte le nom
(le vieux cerf. Les chasseurs préfèrent les cerfs de qua-
trième tête et de dix cors jeui/cmnit à tous auli'es, |)arce

qu’ils courent mieux et [dus Iru'.--! •mps
;
que leurs em-
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preintes sont mieux formées et donnent lieu à moins d’er-

reurs.

L’équipage dont on se sert pour celle chasse se compose

le plus ordinairement de douze ou quatorze veneurs, nom-
més, les uns piqueurs piqmiis

,

les autres valets de limiers,

à pied et à dieval
;
de quatre-vingt-dix à cent chevaux (les

chevaux limousins et anglais sont ceux dont on se sert pré-

férablement); de quatre-vingts chiens, quarante limiers et

quarante chiens coiirans.

Il faut ordinairement trois ou quatre relais pour une chasse:

un relai se compose de vingt chevaux et de seize chiens:

deux hommes sont charges de les surveiller; on dispose ces

relais de distance en distance sur la route que doit tenir la

chasse : en y arrivant
,
on change de chevaux

,
ou découple

les chiens, sans pour cela arrêter ceux qui courent dejà
,
de

sorte qu’un cerf, s’il court long-temps, a toute la meute à sa

poursuite.

C’est ordinairement vers la mi-octohre que commencent
les grandes chasses à courre. Les cerfs cherchent alors à se

réunir dans les endroits les plus propres à uiaîider( pâturer).

Celtesaison convientmieuxd’ailleursauxchasseurs, qui n’ont

plusà redouter dans ce temps la fatigue des chaleurs de l’été.

Lorsqu’une chasse doit avoir lieu , deux veneurs vont dès

la veille parcourir les cantons où ils présument devoir ren-

contrer des cerfs; c’est aux empreintes (traces que le pied

du cerf laisse sur le terrain), et aux fumées, qu’ils recon-

naissent l’âge de ces animaux. Ces données sont si certaines,

qu’il est bien rare qu’ils s’y trompent
,
pour peu qu’ils aient

d’expérience.

Le jour de la chasse
,
les veneurs partent de grand matin,

pour arriver à leur quête (canton de forêt assigné à un pi-

queur), et mettre devant ; on appelle mettre devant, se faire

précéder par un limier, pour découvrir d’une manière cer-

taine la retraite ou reposée du cerf. Lorsqu’ils ont dépisté

un cerf, iis le détournent
,

l’isolent
,
autant que possible

,

l’obsenent
, et ne le quittent pas jusqu’à l’heure du rendez-

vous
,
où ils viennent faire leur rapport. S’il arrive qu’ils

aient observé plusieurs cerfs
,
l’usage veut qu’on aille au plus

gros et au plus beau parti (le lieu le plus commode pour

courre le cerf).

On se dispose alors à aller attaquer; les chiens sont placés

à l’endroit indiqué; les piqueurs se rangent autour de l’en-

ceinte pour observer la bête au moment où elle en sort;

d’autres partent pour aller frapper aux 6risêes( petites bran-

ches cassées autour de l’endroit où se trouve le cerf, pour

le reconnaître). On décoiqile dix chiens, avec lesquels on

foule l’enceinte jusqu’à ce que l’on arrive près du cerf. Cet

instant est l’un des plus curieux de la chasse; à la vue des

chiens et des veneurs
,
le cerf dresse fièrement la tête

,
hésite

un moment s’il leur résistera ou s’il prendra la fuite; mais

bientôt sa timidité naturelle l’emporte sur cette velléité de

courage. Épouvanté par les cris des hommes et les aboie-

mens des chiens, il recule quelques pas, puis s’élance; à

l’instant, les trompes font retentir la forêt de la fanfare pro-

pre au cerfqu’on a lancé. Les chasseurs animent leurs chiens

de la voix et de la trompe
,

et suivent avec ardeur l’animal

qui fuit devant eux.

La chasse est commencée. Elle continue à travers les

bois et les buissons. Les chiens seuls y suivent le cerf
;

les

hommes et les chevaux prennent les roules pratiquées à cet

effet dans les Itois; ils se guident dans leur course sur les

aboicmens continuels des chiens. On cherche autant que

possible à forcer le perf à faire un débuché, c'est-à-dire à

qtiitter le liois pour prendre la plaine. La chasse alors est

plus belle; le cerf sc montre à découvert
;
hommes, chevaux

et chiens s’élancent à la fois après lui, et rivalisent d’aideur

et de rapidité.

Quelquefois le cerf se réfugie dans un canton où il espère

en trouver d’autres. Il les fait [itirlir à sa place, et donne

ainsi le change aux chiens; dès (pie les phpieurs s’en aperçoi-

vent, ils font tous leurs efforts pour les rallier et les rame-

ner sur les voies de. leur cerf. S’ils ne peuvent y parvenir et

qu’ils tombent en défaut, au lieu de se lancer à la poursuite

des bêles de l’accompaquêe, ils arrêtent leurs chiens, etle.s

ramènent à l’endioit où ils ont pris le change; ils sont alors

sûrs d’y retrouver le cerf île meute. Cet accident, au reste,

ne peut arriver qu’au commencement de la chasse
;
car si les

chiens poursuivent le cerf depuis long-temps, leur odorat

est tellement frappé de son odeur, que
,
quoi qu’il fasse

,
ils

ne le quittent plus pour en courre d’autres.

Enfin
,
après une longue fuite, si le cerf trouve un étang,

il s’y jette. Les veneurs y arrivent, et sonnent la fanfare de

l'eau. Lorscpie l’animal ne parait pas disposé à en sortir, un

des chasseurs le lue d’un coup de carabine et fait sonner

l’alhali par terre. Souvent le cerf ne fait que traverser l’é-

tang et se fait chasser de nouveau. On sonne à l’instant la

.sortie de l'eau et le débuché. S’il se lance dans la plaine,

les piqueurs se hâtent alors de rallier leurs chiens et de pour-

suivre de nouveau; mais, dans ce cas, la chasse ne peut

être longue
,
car le cerf n’a plus l’énergie nécessaire pour fa-

tiguer ceux qui le poursuivent.

Quelquefois le cerf refuse d’aller à l’eau
;
sentant ses forces

épuisées, n’espérant plus sauver sa vie par la fuite, il s’ar-

rête
,
se retourne vers les chiens pour leur faire payer leur

victoire et ne pas mourir sans vengeance. Acculé à un ar-

bre, il baisse la tête et en éventre (leux ou trois
,
si les chas-

seurs lui en laissent le temps et ne le font pas tomber d’un

coup de carabine aussitôt qu’ils le voient s’arrêter. Cette fin

de chasse est plus rare que la précédente
,
et sur dix cerfs

chassés, huit, sans aucun doute
,
iront à l’eau

,
espérant, en

prenant, ce parti, n’être pas suivis par les chiens.

Lorsque le cerf est abattu
,

les piqueurs s’en emparent

,

l’éventrent, le dépouillent, en réservent le corps et les mem-
bres pour eux, et abandonnent aux chiens le dedans

,
c’est-

à-dire les poumons
,
les foies et la panse, pour en faire curée.

Pendant qu’on leur prépare ce repas, on les rallie le mieux

qu’on peut. On les tient en respect quelques instans à l’aide

du fouet, car la parole serait insuffisante pour modérer leur

ardeur et ieur voracité. Enfin, on leur livre, leur proie
,
et

pendant qu’ils la dévorent, les chasseurs sonnent les fanfa-

res les plus gaies pour célébrer leur triomphe. Il serait diffi-

cile de rendre l’effet de cette harmonie répétée par tous les

échos de la forêt. La trompe perd dans les bois ces sons rudes

et sauvages qui terrifient une oreille délicate, et semble

dans ce moment emprunter la douceur du cor d’harmonie,

Quand celte chasse a été courte et que le cerf a peu couru
,

on va en attaquer un autre
;
sinon on sonne la retraiteprise

,

qui est la fin de la chasse.

Mais tout n’est pas terminé pour les piqueurs; il leur reste

à chercher les chiens, qui, excédés de fatigue, sont rcFtés

couchés dans les taillis. Ils partent donc pour faire le contre-

pied
,

c’est-à-dire pour suivre toutes les al'ces et r(>Mles

qu’a parcourues la chasse. Ce dernier devoir rempli, tous

les chiens et chevaux rassemblés
,

ils rentrent à la venerîe,

LES C.iRTaNS DE RAPHAËL.

NOS. — LE SACRIFICE DE LYSTRE.
EXTPxAlT riES ACTES DES APÔTRES.

«Il y avaitàLystre (ville de Lycaonie) un læmme per-

clus de ses jambes, qui, dits le ventre de sa mère, était

boiteux, cl qui n’avait jamais marché.

» Cet homme entendit la prédication de Paul ; et Pau! ar-
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rêtant les yeux sur lui
,
et voyant qu’il avait la foi qu’il se-

rait guéri, il lui dit à haute voix : a Levez-vous, et tenez-
» vous droit sur vos pieds. » Aussitôt il se leva eu sautant

,

et commença à marcher.

» Le peuple ayant vu ce que Paul avait fait, ils élevèrent

leur voix
,

et dirent eu langue lycaonienne : « Ce sont des
» dieux (|ui sont descendus vers nous

,
sous la forme d’hom-

i> mes. »

» Et ils appelaient Barnabé Jupiter, et Paul Mercure,
parce que c’était lui qui portait la parole.

» Et même le sacrificateur du temple de Jupiter
,

(jui

était près de la ville
,
amena des taureaux

,
et apporta des

couronnes devant la [lorte, voulant, aussi bien que le peu-
ple, leur sacrifier.

» Mais les apôtres Barnabé et Paul ayant entendu ceci,

déchirèrent leurs vetemens; et
,
s’avançant an milieu de la

multitude
,

ils crièrent :

« Mes amis, que voulez-vous faire? Nous ne sommes que
» des hommes, non plus que vous, et sujets aux mêmes in-

«lirmités; et nous vous annonçons que vous quittiez ces

» vaincs superstitions
, et que vous vous convertissiez au

» Dieu vivant, qui a fait le ciel et la terre, la mer, et tout

1) ce (|u’i!s contiennent
;
qui

,
dans les siècles passés, a laissé

» marcher toutes les nations dans leurs voies. Et néanmoins,

» il n’a point cessé de rendre toujours témoignage de ce

» qu’il est, en faisant du bien aux hommes, en dispensant

» les pluies du ciel, et les temps favorables pour les fruits;

» en nous donnant la nourriture avec abondance, et rem-

» plissant nos cœurs de joie. »

» Mais, quoi qu’ils pussent dire, ils eurent bien de la

peine à empêcher que le peuple ne leur sacrifiât. »

Tel est le sujet que Raphaël a représenté dans le carton

dont nous donnons la gravure, et où le génie du grand pein-

tre se montre aussi puissant que dans les plus célèbres de

ses compositions.

Tout ce que le récit des Actes des Apôtres indique de
poésie est exprimé. Dans l’effet général comme dans les dé-

tails, la simplicité du christianisme naissant contraste avec

la splendeur du paganisme mourant
;

le calme s’unit au

mouvement, le repos à l’action, la dignité et la confiance

religieuses à l’agitation et à l’étonnement populaires.

Paul et Barnabé se distinguent tout d’abord par la place

qu’ils occupent dans la scène, par leur ferveur et la dignité

de leur maintien
,
par l’attention de la foule 'ui se porte

vers eux : Paul, suivant le texte, s’avance vers la multi-

tude en protestant contre les honneurs aveugles qu’on veut

lui rendre.

Les prêtres pan ns couronnés s’humilient
,

le sacrifica-

teur est prêt à frapper un taureau devant l’autel
;
un disci-

ple chrétien .s’est élancé du sein de la fou'e pour l’arrêter.

Immédiatement derrière ce disciple
,
le boiteux que Paul

a guéri miraculeusement est debout
;
entraîné par son émo-

tion, il presse et joint ses mains; les traits de son visage,

qui exprime au plus haut degré l’admiration et la reconnais-

sance, con.serventce caractère particulier aux personnes dif-

formes de naissance. Ses jambes nues et nerveuses le sou-

tiennent maintenant sans peine : ses liens et ses béquilles
,

désormais inutiles, sont tombés a terre; un vieillard qu’à

la noblesse de sa physionomie et à la richesse de ses sanda-

les on reconnaît pour un des principaux habitans de Lystre,

se baisse et vérifie le miracle en soulevant un pan du vête-

ment qui couvrait la jambe naguère estropiée; plus loin,

des hommes du peuple regardent aussi avec des expressions

variées d’étonnement.

Il est impossible de ne pas remarquer au milieu de tou-

tes ces figures agitées de sentimens si divers, deux enfans

placés deiTière l’autel; l’un joue des deux flûtes, l’autre

porte une boite d’encens : leur calme innocent et distrait

saisit l’attention et produit une impression pleine do

charmes.

Toute la partie de la composition relative an sacrifice a

été empruntée par Raphaël à un bas-relief antûiue.

Pour se rendre bien compte du mérite d’une œuvre d’art,

il est une méthode que l’on a quelquefois recommandée et

qui nous paraît en effet firopre à exercer le jugement et l’i-

magination
,
et en même temps à habituer à une saine cri-

tique. Cette méthode consiste
,
lorsqu’on est en présence

d’un tableau
,
et au moment où le regard a compris le su-

jet avant d’avoir encore saisi les détails
,
à se recueillir

quekjues instans et à rechercher comment on aurait conçu

et développé le même sujet, si l’on avait été appelé à le trai-

ter. Les résultats auxquels conduit ce travail intérieur ser-

vent ensuite de terme de comparaison pour apprécier les

Iteauiés de l’œuvre que l’on a devant les yeux, et chaque

découverte d’une expression ou d’un développement qu’on

n’avait point su imaginer, est une occasion de vive jouis-

sance et d’étude profitable
;
on arrive de plus, par cette

voie, à être toujours modeste et naïf, soit que l’on blâme,

soit que l’on admire.

LA CHUTE D’ALPNACH.
Parmi les forêts qui recouvrent les hautes montagnes de

la Suisse, de magnifiques boisde charpente se trouvent dans

des positions pre.sque inaccessibles. La dépense des routes

,

si toutefois il était possible d’en construire dans de pareil-

les localités, empêcherait lesliabitansderetirer aucun avan-

tage de ces ressources presque inépuisables. Placés par la

nature à une élévation considérable
,
ces bois sont précisé-

ment dans les circonstances les plus propres à l’application

des moyens mécaniques, et les habitans y ont recours pour

faire servir la force de la pesanteur à les débarrasser d’une

partie de leurs travaux. Les plans inclinés qu’ils ont établis

dans diverses forêts
,
et au moyen desquels les bois sont

amenés jusque dans les cours d’eau
,
ont excité l’admiration

des voyageurs; car ces plans inclinés
,
outre le mérite de

la simplicité, ont encore celui de l’économie, leur construc-

tion n’exigeant guère d’autres matériaux que ceux qui se

trouvent sur les lieux mêmes. De tous ces chefs-d’œuvre de

charpente
,

la chute ü'Alpnacli est le plus gigantesque
,

tant à cause de sa grande longueur
,
que de son point de

départ, placé dans une position presque inaccessible. Nous

en empruntons la description aux Annales de Gilbert
,
pu-

bliées en allemand
,
en 1819.

Depuis plusieurs siècles
,
les flancs escarpés et les gorges

profondes du mont Pilate étaient couverts de forêts impéné-

trables. D’immenses précipices les entouraient de toutes

parts; on citait les chasseurs assez hardis pour avoir af-

fronté les dangers d’y pénétrer ,
et jamais les habitans de la

vallée n’avaient conçu l’idée d’y porter la hache. Des arbres

immenses croissaient et périssaient sans être de la moindre

utilité aux hommes, lorsqu’un étranger, conduit dans ces

lieux par la chasse des chamois
,
fut frappé de la beauté des

bois de construction qu’il y remarqua
,

et appela sur eux

l’attention de quelques uns des principaux habitans. Les in-

génieurs les plus habiles furent consultés
,
et tous déclarèrent

l’impossibilité de tirer parti de ces richesses. Cependant,

en novembre 1816, M. Rupp et trois Suisses, ayant bien

reconnu le terrain par des mesures trigonométriques, con-

statèrent la possibilité d’y établir avec succès nn plan in-

cliné. Ils achetèrent alors une certaine étendue de forêts

dans le territoire de la commune d’Alpnach, et commen-

cèrent leur construction
,
qui fut terminée au printemps
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de 4818. Le plaa incliné d’Alpnach esl Ibrnié d’environ

25.000 gros sapins, dépouillés de leur écorce, et fixés les

uns après les autres de la manière la plus ingénieuse, sans

atlaches niélalli(pies. Il occupa environ 160 ouvriers pen-

dant 18 mois, et a conté près de 100,000 francs. Il avait à

peu près près trois lieues de longueur
,
et se terminait au

lac de Lucerne. Sa forme était celle d’une ange d’environ

six pieds de large, et de trois à six pieds de profondeur; le

fond élail formé de ti ois arbres : sur celui du milieu était

pratitiuée une rigole pour recevoir de petits filets d’eau (jui

yclaicnl conduits de divers [oints, dans le but de diminuer

le frottement. Le plan incliné rtait tout entier soutenu par

2.000 supports; et dans plusieurs points, il était fixé par des

moyens très ingénieux aux flancs des i)récipices de granit.

La direction du [dan incliné était ([uelquefois en ligne

droite
,
quelquefois en zigzag

,
et sou inclinaison variait en-

tre 10 et 18 degrés. Il régnait tantôt sur les côtés des mon-
tagnes ou les flancs des [)récipices

,
tantôt il passait sur leur

sommet; qucbpiefois il passait sous terre; ailleurs il traver-

sait des gorges profondes sur des échafaudages de 120 pieds

de hauteur.

La hardiesse qui caractérisait cet ouvrage . la sagacité dé-

ployée dans toutes ses dispositions, et l’habileté de l’ingé-

nieur, ont excité l’étonnement de toutes les personnes qui

l’ont visité. Avant défaire la moindre construction, il fallut

abattre plusieurs milliers d’arbres pour se frayer un passage

dans cet impénétrable taillis. A mesure que les bûcherons

avançaient, des hommes étaient placés de distance en dis-

tance
,
pour leur faire reconuaitie le chemin à leur retour,

et pour découvrir dans les gorges les places où les piles de

bois avaient été placées. M. Rupp fut obligé plusieurs fois

de se faire suspendre à des cordes pour descendre dans des

précipices de [ilusieurs centaines de pieds. Dans les premiers

mois de son entreprise
,

il fut attaqué d’une fièvre violente,

<[ui ne l’em[)ècha [)as de continuer à surveiller par lui-même

les travailleurs. Rien ne put lasser sa persévérance. Tons
les jours il se faisait conduire sur la montagne pour diriger

ses ouviiers, au nombre desquels il se trouvait à peine deux
bons charpentiers, tous les autres ayant été rassemblés au

hasard
,

et n’ayant aucune des connaissances qu’exigeait

une pareille entrepiise. M. Rupp eut aussi à lutter contre

les préjugés des paysans; on le supposait en relation avec

le diable; on l’accusa d’hérésie, et l’on suscita tous les ob-

stacles possibles à une entreprise considérée comme absurde

et impraticable. Toutes ces difficultés furent surmontées, et

il eut enfin la saii'facüon devoir les arbres descendre le

long d I plan incliné avec la rapidité de la foudre. Des sa-

pins de cent pieds de long, et de dix pouces de diamètre à

leur petit bout, fiarcoui aient cet espace de trois lieues en

deux minutes et demie, et, pendant leur descente, ils pa-

rais.saient avoir à peine (juelques pieds de longueur.

Les disposiiions observées pour cette partie de l’opération

étaient extrêmement simples. Des hommes étaient placés à

des distances régulières, le long du plan incliné depuis le

haut jusqu’en bas; et lorsque tout était prêt, l’homme placé

au point le plus bas criait à celui qui était placé au-dessus
de lui : Lâchez ! Ce cri était répété de proche en proche

,
et

parvenait, en trois minutes, au haut de la montagne. Les
hommes qui s’y trouvaient criaient à leur tour à celui qui
était au-dessous d’eux : Il vient ! Et l’arbre était à l’instant

mêmelancésur le plan incliné, précédé par le cri : Il vient!
répété aussi de proche en proche. Aussitôt que l’arbre avait

atteint le bas du plan incliné, et s’élait plongé dans lè lac,

le cri : Lâchez! était reproduit comme auparavant, et un
uouvel arbre était lancé de lamême manière. Par cemoven un
arbre descendait toutes les cinq à six minutes, à moins qu’il

n’arrivât un accident
,
qui était à l’instant même réparé.

Pour avoir une idée de la force énorme qu’acquéraient les

arbres dans une descente aussi rapide, M. Rupp fit les dis-

positions nécessaires pour que quelques arbres sautassent

hors du [ilan incliné. Ceux-là pénétrèrent
,
par le gros bout,

de dix-huit à vingt-quatre pieds dans la terre; et l’un de

ces arbres, ayant par accident heurté contre un autre, fut

fendu en plusieurs morceaux, dans le sens de la longueur,

comme s’il eût été frappé de la foudre.

Aprèsleur descente, ces arbres étaient réunis en radeaux

sur le lac
,

et conduits à Lucerne
;
de là ils descendaient

laReuss, puis l’Aar jusqu’auprès de Brugg; ensuite le

Rhin, jusqu’à Waldshut; de là à Bâle, et enfin jusqu’à la

mer si cela était nécessaire.

Afin de ne rien perdre du bois abattu
,
M. Rupp établit

dans ces forêts de grandes manufactures de charbon, et fit

construire des magasins pour le conserver dans l’été jus-

qu’à l’hiver. On le mettait alors dans des barils qu’on pla-

çait sur des traîneaux qui n’étaient lancés que lorsque le

plan incliné était recouvert de neige. Le bois qui n'était pas

propre à la carbonisation
,

était converti en cendres, qui.

descendues de la même manière
,

trouvaient encore une

vente assurée.

Quelques jours avant que l’auteur auquel nous emprun-

tons cette description visitât Alpnach
,
un inspecteur de la

marine était venu examiner la qualité des bois qu’on y ex-

ploitait
;

il déclara n’avoir jamais vu de bois aussi beau
,

aussi fort
, et aussi gros

;
et fit immédiatement un marché

avantageux pour 1 ,000 pieds d’arbres.

Telle est la description succincte d’un ouvrage entrepris

et exécuté par une seule personne, et qui a excité un haut

degré d’intérêt dans toutes les parties de l’Europe. Nous re-

grettons d’avoir à ajouterque celte magnifique construction,

insensiblement détériorée par défaut de travail
,

n’existe

plus
,
et qu’on peut à peine en découvrir les traces sur les

flancs du Mont-Pilate. Les circonstances politiques ayant

détruit la source des principales demande.’- de bois de char-

pente
,

et d’autres marchés n’ayant pu être trouvés , la

coupe et le transport des arbres a nécessairement dû cesser.

Le profe.sseur Playfair, qui a eu occasion de visiter ce

plan incliné
,
rapporte que

,
lors de sa visite

,
un arbre met-

tait six minutes à descendre par un temps sec
,
et seulement

trois minutes dans les temps humides.

« Vous avez mauvaise grâce
;
excusez-moi, s’il vous plaît. »

— Sans cette excuse
,
je n’eusse pas aperçu qu’il y eût d’in-

jure. Révérence parler, il n’y a eu de mauvais que l’excuse.

Pascal, Pensées.

Eussiez-vous l’âme aussi ardente que le foyer de l’Etna

,

si vous avez un père, une mère, une femme, des enfans,

vous ne pouvez redouter les anxiétés de l’ennui. Par le sen-

timent
,
nous jouissons de la nature

,
de la patrie

,
des

hommes qui nous environnent... Voilà les seuls, les vrais

plaisirs de la vie, et dont rien ne peut ni nous distraire ni

nous indemniser. Napoléon.

DE LA CLASSIFICATION DES PLANTES.

Il serait impossible de se reconnaître dans le nombre de

60,000

plantes que l’observation a fait découvrir, si nous

n’avions une méthode pour nous diriger parmi une quantité

si considérable d’espèces. L’artifice de celle méthode con-

siste à les distribuer sous quelques chefs principa^ux qui

rappellent leurs caractères essentiels. Suivant le choix des

parties des plantes qui ont servi de base à cette distinction
,

on. peut ré.luire à trois toutes les classifications botaniques s

celle de Tournefort , celle de Linnée
,
cellede Jussieu.
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Voici les fomieiuens de cliaciine de ces distribulions. Il y
a dans une plante une foule de parties différentes : ce sont

des Heurs, des racines, des liges, des feuilles, etc. Tourne-

forl a fondé tontes les divisions de son système sur la forme

de la corolle, ou de cette partie de la fleur peinte des pins ri-

clies couleurs, siège principal de tontes les sensations agréa-

bles que procurent les plantes. D’après ces principes
,
les

00,000 plantes connues sont comprises dans vingt- deux

classes faciles à reconnaître. 11 les a désignées iiar des noms
qui rappellent avec précision le trait saillant de leurs diffé-

rences. La première classe est celle des fleurs campanifor-

mes, ou en fonne de cloches; la seconde, celle des infundi-

bidiformes, ou en eivtennoir, comines les fleurs d'Etubac;

la troisième
,

celle des personuées

,

qui imitent la figure d’un

casque antique; la quatrième, celles des labiées, ainsi appe-

lées parce que la disposition de leur corolle les fait ressem-

bler à deux lèvres; les cruciformes
,
dont la corolle se com-

pose de quatre parties rangées en croix de Saint-André; les

rosacées, ou fleurs disposées comme une rose; les ombelli-

fères, dont la totalité de la fleur est disposée en forme de

parasol; les caryophyllées

,

ou fleurs semblables aux œillets
;

les liliacées, semblables aux lis; les papilionacées
,
qai ont

la fleur en forme de papillon
,
comme les pois

,
les haricots,

etc., la dernière classe comprend les fleurs qui n’ont aucune

forme arrêtée; pour celte raison, il les appelle des fleurs

anomales.

La classification de Linnée ne s’est pas arrêtée à la corolle

,

elle pénètre dans le cœur même de la fleur, et fait reposer

ses distinctions sur les organes qui servent à reproduire les

es|)èces. Ce sont les parties de la fleur qui en occupent ordi-

nairement le centre
;
on les connaît en botanique sous les

noms d’étamines et de pistil. Le nombre de ces étamines

,

leur position, leur proportion, leur absence, etc., sont les

caractères d’après lesquels il distingue les diverses classes. Il

a compris ainsi toutes les espèces de plantes sous vingt-

quatre classc.s qu’il a désignées par des noms grecs, expri-

mant parfaitement leurs traits distinctifs. Première classe,

les monandries, qui n’ont qu’une seule étamine; les dian-

dries, qui en présentent deux; les triandries, trois; les

tétrandries, quatre, et jusqu’à la classe des dodécandries

,

à douze étamines. Les d jux classes suivantes sont celles dont

l’une renferme environ vingt étamines; Linnée l’appelle

pour cela icosandrie, et l’autre, qui en contient un nombre
indéterminé, est appelée polyandrie. Les onze dernières

classes sont distinguées par le genre de rapports que les éta-

mines ont entre elles ou avec les pistils. Ainsi celles dont

toutes les étamines sont réunies en un seul f lisceau
,
for-

ment la classe des inonadelphes; celles dont les étamines

s’insèrent sur le pistil sont réunies sous le nom de gynan-
drie; enfin, les fleurs qui n’ont, du moins en apparence

,

ni pistil ni étamines
, forment une dernière classe sous le

nom de cryptogames.

Tournefort avait bâti son système sur la forme de la co-

rolle
,
Linnée sur le nombre et la disposition des étamines

et du pistil, lorsque Antoine de Jussieu publia une méthode

de classification bien supérieure. Celle-ci ne se fonde pas

seulement sur des différences partielles entre les plantes,

mais sur les différences de toutes leurs parties principales.

Celte circonstance fait estimer davantage la classification de

Jussieu
,
parce qu’elle conduit à la connaissance de la nature

de la plante, tandis que les deux autres systèmes ne font ar-

river qu’à la connaissance de quelques unes de leurs diffë-

renc&s. Jussieu a établi quinze classesde plantes. Cbacune de

ces classes se divise en un plus ou moins grand nombre d’or-

dres, qui constituent ce qu’on appelle, d’après lui, des famil-

les de plantes. Du reste , ces familles représentent les ordres

de plantes dans lesquelles Tournefort et Linnée ont partagé

l ’urs classes
;
et ces ordres, dans les trois classifications que

nous venons d’examiner, conduisent à d’autres subdivi-

sions , aux genres et aux espèces .jusqu’à la connaissance de
chaque individu.

Pour qu'ils n'éprouventpas de retard dans l'envoi des livraisons

,

nous invitons nos souscripteurs dont l'abonnement expire à la a6*
à vouloir bien le renouveler.

LA SEMAINE.
cale.nurieh nisToniQCE.

27 Juillet 121-L — Bataille de Bouvines. Jean Sans-Terre
et le comte de Flandres avaient armé contie Philip[)e-Au-

guste, l’empereur d’Allemagne, Otlion IV, le duc de Bra-
bant

,
les comtes de Bar, de Boulogne

, de Namur, et autres

seigneurs dépendans de la couronne de France. Leurs forces

réunies s’élevaient à 1 30,000 hommes. Philippe-Auguste se

mit en campagne à la tête de 30,000 hommes seulement, et

il rencontra les ennemis à Bouvines, entre Lille et Tournay.
Au moment d’engager le combat

,
il déposa sen diadème, et

ne le rejirit qu’après s’étre assuré du suffrage de l’armée:

il fit chanter le psaume ExurgatDeus
,
etdissipentur iniuiict

ejus. De leur côté les Allemands cliargèrent aux cris de
Kirie eleison. Puissamment secondé par la valetir guerrière

de Guérin
,
évêque de Gehlis, et de l’évêque de Beauvais,

Philippe-Auguste remporta une victoire complète
,
qui af-

faiblit beaucoup le système féodal.

2T Juillet 1337.— Henri II, sur la proposition du cardinal

de Lorraine, autorise par un édit l’établissement de l’inqui-

sition eu France: le parlement refuse de vérifier l’édit.

28 Juillet 1813.— Junot, duc d’Abrantès, chargé en 1813

du gouvernement des provinces illyriennes, meurt des sui-

tes de blessures qu’il s’élail faites lui-même dans un accès

de délire. II s’était distingué dans la première campagne
d’Italie, en Egypte, à Austerlitz, en Portugal. Il avait été

gouverneur de Paris en 180-L Après la ca[)ilulation du
Portugal, il était tombé en disgrâce, et Napoléon l’avait

laissé sans emploi jusqu’à la campagne de Russie.

29 Juillet 1818. — Mort de Gaspard Monge, néà Beaune
en 1747, l’un des fondateurs de l’Ecole polytechnique, mi-

nistre de la marine sous le gouvernement républicain, et

sénateur sous le régime impérial. En 18IG, sous la restau-

ration, il fut rayé du nombre des membres de rinsiitut
,
on

l’avaient élevé ses travaux remarquables dans les mathé-

matiques.

50 Juillet 1718. —Mort de Guillaume Penn
,
né en 1644

à Londres. Fils d’un amiral, Penn commença, dès l'âge de

quinze ans
,
à se montrer, malgré son père, l’un des apôtres

les plus fervens du quaherisme, ou religion des amis. Il en

prêcha les principes avec un grand succès dans les trois

royaumes
,
en Hollande et en Allemagne. A la mort de soir

père, il hérita de quelques créances sur le goin'ernement

,

qui, pour les acquitter, lui abandonna en propriété et en

souveraineté le territoire contigu au New-Jersey et situé à

l’ouest de la Delaware. Ce petit étal prit le nom de Pensyl-

vanie. Penn en fut le législateur: il rassembla sous un vieux

orme les chefs des peuplades sauvages voisines
,

et leur lut

un traité; il paya ensuite le prix d’achat de terres cédécs-

par les sauvages. Le 23 avril 1082, il donna aux colons une

constitution en vingt-quatre articles, qui reçut les éloges des

philosophes du temps : Voltaire en fit le panégyrupie, et

Montesrpiieu appela Penn le Lycurgue moderne. Geoi geFox

est le fondateur de la secte des Ouf<J;r»-s (mot anglais qui si-

gnifie tremhleurs). Cette secte du protestantisme, quia
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quelque affinité avec les Frères moraves el les Anabaptistes,

paraît avoir adopté pour principes fondamentaux : f® l’indé-

pendance de la conscience
,
dont ils ne croient devoir rendre

compte qu’à Dieu
;
2® refus de tout serment

;
3® horreur de

la guerre; 4® refus de payer la dime ou de salarier les minis-

(Duillaume ï>enn.)

1res d’un culte quelconque. C’est la seule société chrétienne

qui n’admette aucun sacrement.

51 Juillet 1784. — Mort de Denis Diderot . un des rédac-

teuiï de l’Encyclopédie.

1" Aoùtl589.— Assassinat de Henri III, roi de France,

par Jacques Clément.

2 Août 4802. — I.e Sénat, sur la décision du Tribunat

el du Corps législatif, décrète :

« 4® Le peuple français nomme et le Sénat proclame Na.

poléon Bonaparte premier consul à vie; 2® une statue de la

Paix
,
tenant d’une main le laurier de la victoire

,
et de

l’autre le décret du Sénat, attestera à la postérité la recon-

naissance de la nation; 3® le Sénat portera au premier con-

sul l’expression de la confiance
,
de l'amour et de l’admira-

tion du peuple français. »

LA DIANE D’ÉPHÈSE.
Le temple d’Ephèse était

,
dans l’antiquité, un des plus

célèbres par son ancienneté et sa grandeur. Suivant Pline,

sa longueur était de 404 pieds 5 pouces 8 lignes
;
sa largeur

de 207 pieds 9 pouces 4 ligties
;

sa hauteur de 36 pieds

8 pouces. Ce fut l’an 356 av. J.-C. qu’il fut brûlé par

Erostrate
, ce fou qui

,
suivant la tradition antique

,
voulut

s’immortaliser par cet acte d’impiété. Il fut reconstruit,

quelques années après
,
par les Ephésiens. C’est dans ce

temple que les anciens venaient adorer la divinité dont no-

tre gravure représente la statue. Nous ne connaissons cette

statue que par la description qui en est faite par les histo-

riens de l’antiquité, et par différentes copies et images qui

ont été-retrouvées. La forme appartient aux premiers temps
de l’art grec

,
à cette époque où

,
n’ayant pas commencé

son développement original, il imitait encore les statues

égyptiennes. Les auteurs varient sur la matière dont elle

était composée
,
et sur les ornemens dont elle était chargée :

suivant les uns
,
elle était en or

;
suivant les autres

,
en bois.

Il est probable que les premières statues de la déesse furent

sculptées en bois, matière dont les artistes se servaient dans

les premiers âges
,
et que plus tard la piété des peuples la

fit exécuter en or. Elle ne présenta d’abord qu’une tête,

des bras
,
des pieds

,
et un coips en forme de gaine

,
comme

presque toutes les statues des premiers temps de la civilisa

tion grecque
;
puis la dévotion des peuples la couvrit d’or-

nemens qui étaient le symbole d’autres divinités, surtout

d’Isis, Cybèle, Cérès, etc.

Le pouvoir de la déesse, dans l’opinion des peuides,

augmentait avec la multiplicité de ses attributs; elle était

regardée comme une des plus grandes divinités de l’Olympe.

Son culte s’étendit dans l’Asie Mineure
,
dans la Syrie

,
dans

la Grèce proprement dite; il était dans son plus grand éclat

.sous les empereurs romains. C’est à celte époque que
,

le

nombre des divinités se multipliant, le sacerdoce païen conçut

l’idée de ces figures panthées, qui réunirent les attributs de

(
Statue de Diane à Éphèse.

)

tous les dieux
; la statue de la Diane d’Ephèse servit de modèle.

Cette création de figures panthées était alors une grossière

modification du polythéisme
,
obéissant au besoin d’unité

qui tourmentait l’humanité et annonçait le christianisme.

Les Bübeaux d’abohnemekt et de teitte

sont rue du Colombier, n” 3o
,
près de la rue des Petits-Augusliiis.

Imprimerie de LACtiEVAnotsiiE
,
rue du Colombier, n® 30.
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HAUTEÜR DES PRINCIPALES MONTAGNES.

La gravure présente un tableau comparatif des principa-

1 es montagnes de la terre, dont l’élévation au-dessus du ni-

veau de la mer a été mesurée. Les numéros et les lettres se

rapportent aux listes des pages 210 et 2 H, qui offrent par

divisions les noms des montagnes et de différens lieux re-

marquables dans les quatre parties du monde.

Les montagnes, suivant leur position
,
leur forme ou leur

Toms I.

étendue, prennent le nom de groupes, de plateaux ou *k

chaînes. Les deux grandes faces d’une chaîne se nommeiil

versons ; et la partie supérieure, le faite, ta crête ou Varétt.

Les endroits où cette arête s’abaisse et présente un passage

.

sont appelés cols, défilés, gorges ou pas.

Les montagnes sont généralement de forme coniqoe,

c’est-à-dire qu’elles diminuent graduellement depuis leur

base jusqu’à leur sommet
,

et se terminent par une cime

»î
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plus o:i moins i)oinlue. De là les noms de pic ou d’aiguiUe

donués à la partie la plus élevée des grandes montagnes.

Les soimueis cie ces montagnes sont constamment cou-

verts d’une neige glacée, même dans les climats les plus

chauds, à cause de la grande raréfaction de l’air; tandis

qu’au-dessous régnent le printemps, l’été, raiitomue, avec

leurs paysages variés et leurs riches produits.

Les limites inférieures des neiges perpétuelles sont en gé-

nérai iudicjuées ainsi (|u’il suit :

A O de degré sous l’équateur -14770 pieds.

A 20° 14 ICO

A 4S° 7848

A C5° 4348

Il y a cependant des exceptions assez nombreuses.

A la vue d’éminences aussi prodigieuses
,
on pourrait être

porté à croire (pie les montagnes fout perdre à la forme

sphérique de h terre beaucoup de sa régularité; mais elles

ne sont réellement, eu égard à la grosseur du globe, que ce

que sont les légères inégalités qu’on remarque sur la peau

d’une orange.

Les montagnes forment en (pielque sorte la charpente

du globe. Les continens s’appuient sur celles dont les raci-

nes profondes les rendent capables de résister au temps,

aux efforts de l’eau et du feu.

Les naturalistes divisent les montagnes en trois classes :

1° Primitives, antédiluviennes ou granitiques;

2° Secondaires ou calcaires;

3° Volcaniques ou de troisième formation.

1''° CLASSE. — Les montagnes prinjitives sont de roche

vive. Cette matière, modifiée par les élémens, est devenue

porphyre et granit.

Le porphyre est une pierre dure, verte, et regardée

comme indestructible.

Le granit est une matière massive, qui semble un mélange

fondu, sans filamens, sans direclitin de parties, sans débris

des règnes animal et végétal.

Les montagnes primitives surpassent en hauteur toutes

les autres. Des pics isolés, des flancs décharnés, des préci-

pices affreux, des torrens qui tombent en cascades assour-

dissanies dans des vallées profondes, et qui donnent nais-

sance à d’immenses glaciers ou lacs de glace, les débris qui

se trouvent à leurs pieds, l’inclinaison de quelques som-

mets, l’affaissement que la masse entière a éprouvé, prou-

vent l’action des siècles sur elles et les révolutions que le

globe a subies.

Dans cette classe nous rangerons :

En Evrope, les Alpes Scandiuavles
,
les monts Ourals ou

Poya,s, les monts Carpalhiens ou Krapacks, les Alpes, les

Pyrénées, le§ Apennins, les Cévennes.

El) Asie, le grand et le petit Altaï, le Caucase, le Tau-
riis, le Liban, les Gates, les Stavanoï, et la chaîne des

menrs Himalaya.

En Afrique, l’Atlas, les monls Lupala ou Epine du

monde, Nieinveld, el Kamar ou de la Lune, la chaîne du

Cap, etc.

En Amérique, les Andes, les Cordilières, les Apalanciies,

les monts Liltoraliens.

On suppose que toutes ces montagnes ne forment qu’une
seule chaîne.

2° CLASSE. — Les montagnes secondaires sont celles que
les eaux ont organisées. Elles se composent de couches sou-

vent horizontales, quelquefois faiblement inclinées à l’hori-

zon, et souvent [ilacées dans un ordre contraire au poids de

leurs substances. Ou trouve dans leur intérieur des débris

de coquilles , d’animaux
,
des pétrificalions de toute espèce

et des particules d’autres substances liées entre elles sous

diverses formes.

En général les montagnes secondaires sont adossées à des

moiilagiies primitives; mais elles paraissent s’en isoler et se

projeter en longues chaînes
,
dans lesquelles ou ne trouve

pas de granit. Elles sont toujours peu élevées en comparai-

son des montagnes primitives, rondes à leur sommet, ou

couvertes de terre, el formant souvent des plateaux sur les-

quels on trouve du saille et des monceaux de cailloux sem-

blables à ceux qui ont été roulés par les vagues sur les riva-

ges de la mer.

3° CLASSE. — Les montagnes volcaniques doivent leur

origine aux efforts d’un feu iiilérieur qui cherche à se frayer

un ))assage à la surface de la terre. Si le feu trouve une

résistance invincible, la monlagne se forme, mais sans vol-

can. C’est ainsi qu’au milieu de la mer se sont élevés loul-

à-conp des rochers, dont h s uns ont disparu après quelques

jours ou quelques années d'e.xiftteace, elles autres ont sub-

sisté par des causes qui nous sont inconnues. Si l’incendie

intérieur est assez fort pour enlever le aine de la montagne

qu’il U formée, après avoir fait ex))losion au dehors, il vomit

[lar une bouche appelée cratère des malières de toute espèce,

des laves, des scories, du charbon, du .soufre, de l’eau

même dans laipielle on voit une quantité de poissons cuits.

Ces montagnes sont très élevées et couvertes aussi d’une

neige perpétuelle
,
malgré le feu qui les mine au dedans.

Le nombre des volcans aujourd’hui connus se monte à

405.

Continent d’Europe 4

Iles d’Europe 42

Continent d’Amérique . 97

Iles d’Amérique. 49

Continent d’Asie 8

Iles d’Asie 58

Aucun volcan n’a encore été découvert en Afrique.

Le nombre des volcans éteints est très considérable. On
ne peut reconnaître souvent qu’ils ont existé qu’aux laves,

pierres ponces
,
basaltes el scories , restes visibles de l’action

du feu, dont la croûte de ces montagnes est composée.

Dans les montagnes volcaniques, rien n’annonce un noyau

primitif. Point de granit à la base; partout une composition

secondaire, du sjiatli calcaire et autres substances qui font

effervescence avec les acides.

PalKCIPALES MONTAGNES o’aSIE.

Chiffres — Situation
,
pays. — lîauL

de renvoi.
_

Pieds.

2 S Jewahir ou pic d’Hiinalay (.Tewahir, au nord de

S Delhi) 25,200

5 ’W Janiatiu'a ou Jumoutry 25,929

4 « Pic Noir 49,852

5 "3 Plusieurs pics de 23,oôo à 24,700 pieds, et un

-5 pas dans les montagnes du Tiiibet
(
Gorval

,

Badunatli, Thibct) 47,454

G Monls Budjraï 7,040

7 Pctclm ou Hamar (Honan
,
Chine) 49,704

8 Monts Soclioudas id. id 41 ,824

9 Monls Melin iJ. id . 7.095

40 Montagnes de Corée (Corée, Chine) , 4,410

44 Parmésan (île de Eanca, mer de Chine) 9,451

42 Moonakoah (Hawaï, îles Sandwich) 40,890

45 Mont Liban, célèbre par ses forêts de cèdres (Syrie,

Turquie d’Asie) 7,9SG

14 Mont .Ararat, sur lequel s’arrêta l’arclie de Noé (Ar-

ménie, Turquie d’Asie) 40,000

4 5 Molli Olympe ou Kesliish-Dagli (Anatolie, Turq. d’As.) 4 4 ,400

40 Mont Ida, célèbre par lejiigemenldePàri5(Aiiatolie) 5,4-55

47 Mont -Carmel, d’où Élysée s’clanija vers le ciel (Pales-

tine
,
Turquie d’Asie

)
' . 2,044

48 Tabor, montagne de la Transfiguration (Palestine). . 4,849

49 MoutOpliir (île do Sumatra, océan Indien) 42,794

120 Volcan au Sud du mont Opbir id 44,453
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21 Slalitzkoï (cliaine des mouls Allcens, Tartarie). . . i0,(il8

22 Sca-Yicw-Hlll [NotH'eUe-Galles du Sud) (5,002

23 Molli lîatluirst (Ixoxbiiri;
,
?touvelle-Gidles du Sud), S,477

24 Monts Ciiiiiiiiishain idem î(i2

2o Am aticha, volcan (Kamschatka, /î««(e . . 9,000

MONTAONES u’AMÉaiQUK.

20 (diimboraço, le point le plus élevé des Andes
(
Quito], 20,130

27 Antisana, volcan (Andes, Quito) 17,032

28 Cotopasi, volcan id. iJ 17,712

29 Pas dans les montagnes id. id 10,420

50 Sangaï ou Mecas, volcan, id. id 10,000

3i Sinchulnhua id. id 13,420

52 Tunguiagua, volcan iJ. id 13,222

33 Imbabura, volcan qui vomit souvent dans scs érup-

tions du poisson (Andes
,
Quito) 8, '112

34 Sierra Nevada de Sainte-Marthe
(
Andes, Colombie). ! {,733

53 Iluida, volcan id. . id. . . . 7,952

30 Monts lierganlins id. id. . . . 4,110

37 Montagnes Oleues {Jamnujue) 7,044

38 Soufrière, volcan (i7e de Saint-yinceut) 4,701

39 Mont Misère {^Saint-Christophe) 3,474

40 Pics de la chaîne Topienne {Etats-Unis) 13,290

41 Monts Rocailleux idem 11,202

42 Agiochochook ou montagnes Blanches (New-Hamp-
.shire, Etats-Unis) 7,310

43 Monts Alleghani 2,800

44 Katskill (New-York, Etats-Unis) 2,813

45 Pain de Sucre (Arkansas, Etats-Unis). . 1,122

40 Polatoc-Hill, monts Patates, id. id 031

47 Mont Saint-Elie (Andes, Mexico) 16,908
48 Popocatepell , volcan id. id 10,026
49 Jorullo, volcan id. id 3,996

MONTAGNES d’aFRIQUE.

30 Sommets les plus élevés des montagnes de l’Abyssinie. 14,124
31 Tarcnta {Abyssinie) 7,319

32 Pic de Ténériffe (ïénériffe, des Canaries) 11,392
33 Pic de Ruivo {de de Madère). . . . > 5,790

54 Pic de Diane (île Sainte-Hélène, océan Atlantique). 2,092

33 Rieuweld (baie de Nicuweld, méridionale). 9,000

58

Montagne de la Table
,
près le Cap

,
idem 3,300

37 Un volcan (île Bourbon) 7,503

MONTAGNES d’eOROPE.

58 Mont-Blanc (Alpes) 14,800

59 Mont-Rose, idem 14,579

60 Mout-Cenis, idem 10,732

01 le Grand Saint-Bernard, idem 10,580

02 Simplon, idem 9,572

65 Saint-Gothard, idem 8,319

04 Mont Brenner (Alpes, Italie) 0,005

03 Mont Chasserai (Jura, idem) 4,730

06 MontViso (Alpes, idem). . 11,023

67 Le Cimon (Apennins, idem) 0,547

68 Mont Perdu {Vyrèntes, Espagne) 10,318

69 Pic d'Arbizon, idem, idem 8,800
70 Pic de Montaigne , idem, idem 7,390

71 Oertles Spitze ( '7>/o/) 14,289
72 Mnlacen

(
Espagne ) Il ,08

1

73 Etna, volcan {Sicile) 10.281

74 Terglon (tiarniole, -</«m'c/(e) 9,988

73 Panda (chaîne des monts Oural, Eussie) 6,422

76 Mont Olympe, séjour <le Jupiter ( Grèce). ..... 0,120
77 Vésuve, volcan (près Naples, Italie) 3.2.32

78 Hécla, volcan {Islande) .",120

79 Stroraboli (;7er (fe 2,833

80 Vaucluse, célèbre par le séjour de Pétrarque {France). 1 ,900

81 Gibraltar (Andalousie, Alî/>n^«e) 1,400
82 Montmartre (près Paris, France) 551

83 Ben-Nevir (Inverncsshire, Ecosse) 4,104

84 Cairn-Gorm (Bauffshirc, idem) 4,000

Nüii.s ajoutons à ce tableau l’indicaiion de plusieurs iiettx

reninrciuables par leurs élévation
,
ou célèbres jiarles souve-

nir.s qui s’y rtitlachcni.

a Couvent de Saint-Bernard, au-dessus de la ligne de neige. 8,3 1

9

b Couvent de Saint-Gothai'd. 0,031
« Lac luicon 3,784
d Lac de Lucerne 1 ,280
d-fac de Genève 1,193
e Eilimbourg 409

f Calhedralo de Saint-Paul, à Londres 5,38

g Daba, près de la source du Sulledj, dans le Tbibet. . 14,924
h Le lac de Manasarooa, dans le Tbibet 13,<393 •

i Le tenqile de Milma, près de la source du Gange. . . 1 1 ,IKI4

k Point où le condor s’élève dans les Andes 19,303
1 Le plus haut point (|n’ail atteint un ballon (ascension

do Gay-Lussac) 21,100
m f.ongwood , rnaiso?! de Napoléon à' Saintc-Héléî'.?. . . 1.849
n Pyramides d’Egypte 416
O Elévation e.', sont jiarvcnus MM. de Hnmboldt 1 1 Bon-

jdand sur le Chimboeaco, en 1802 17,919

P Ferme d’.Yiilisana (le plus haut point habité des Andes). 13,4.33

q Elévat. à laquelle végètent les pins dans la zone Torride. 1 i ,794
r — — — les autres arbres 10,213
s Quito, ville de rAnicriijue du Sud 8,92(5

t ÎMiiies de Real del Bloiite, au Mexique. . .' 8,5.it)

V Ciuite ilii Niagara {Amérique du Tsord) 048
X Mexico 7,050

Ces chiffres sont emprunlcs en jinriie à RL de Iliunboldl

etabx voyageurs anglais
,
et en partie au Ttibleau publié, en

1852, par M. Desjardins, de Munich.

LA GUERRE DE TRENTE ANS.

La guerre de trente an.s est une des idiis grandes cpoqttes

de riiisioîrc niodeiiie; clic sépare les .-ociélcs curopceunes

de la féodalité, et commence une ère nouvelle. Elle fut la

dernière lulte sonleniie par la réforme contre les [)ui.ssan-

ces catholiques, et surtout contre rAuiricbe. Commencée

en 1018, elle ne se termina qu’en 1048, par le célèbre traité

de Westphalie.

Les prolestnns de rAllemague, de la îlongrie et de la

Bohème, se battaient pour leur iiidépendaiicc religieuse,

pour leur égalité politique et civile avec les catholiques.

Cette guerre produisit im grand nombre d’hommes iîltisires

par leur génie militaire : du côlé des réformés et de leurs

alliés, étaient Mansfeld, général des armées de Frédéric,

rélectenr palatin, Gnstave-Adolphe, roi de Suède, Ghris-

tiati IV, roi de Danemarck, Oxenstierne, chancelier du roi

de Suède; du côté des catholiques, on voyait le fameu.x

Waldslein, général des armées de l’empereiir, l’illy, re-

nommé par .sa criianlé et .son fanatisme. Vers l’amiée 1053,

la France intervint par Richelieu, datis cette .sanglante

querelle
;
Coudé et Tureiine rommandaient les armées

françaises. C’est la France t|ui eut la gloire tle tnettre lin à

cette guerre par le traite de Westphalie, que se.s victoi-

res forcèrent retnpereui-à signer. Ce traité changea les cir-

conscriptions territoriales des nations emopéennes, et les

reconstitua sur de nouvelles bases; il donna à !;i Fiance la

siiptcmaiie politique, e! de plus, l’Alsace cl quelques villes

des liords tlii Rhin; il mainlint la conservaiion des princi-

pauiés protestantes de l’Allemagne, et en créa de nouvelles;

il garanlit aux réformés la liberté religie ise et l’égali'é civile

et politique avec les callioliijues; il déclara les Provinces-

Unies indépendantes de l’Espagne et de l’empire germani-

que, et les cantons suisses également iiidépendan.s de l’em-

pire. Par ce traite, résultat de la guerre de trenle ans, une

nouvelle société européenne fut donc élahlie; de ce tiaité,

date le système de l’équilibre enroiiécn qui dure encore.

Schiller a écrit riiistoire de la guerre de trenle an.s, il a

composé de plus un drame en trois parties, dont le sujet

est Waldstein
,
l’un des principaux héros de cette guerre.

Un mouton, meurtri du coups, succombait au milieu de

la rue Dauphine à la fatigue; le sang lui ruisselait par les

yeux. Tout à-coiqi une jeune fdle en pleurs sc piécipite sur

lui, .soutient .sa lète.^iu’elle essuie d’une main avec son ta-

blier, et de l’autre, uii genou en terre
,
suppüc le hoiichcr

,

dont le bras était déjà Eve pour le frapper eiicoro. ^jCla
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n’esl-il pas à peindre ? Quand verrai-je ce petit tableau au

salon du Louvre? Mercier.

Ceux qui sont cruels envers les animaux, et qui
,
oubliant

que-ces êtres sentent et souffrent comme nous, les maltrai-

tent sans 'utilité, devraient penser, au moins, qu’il faut

ménager le serviteur dont on a besoin.

Simon de Nantua.

L’ANE.

Il faut l’avouer à la honte de notre nation, les animaux

domestiques ont plus à souffrir sous le pouvoir d’un Français

que sous des maîtres de toute autre contrée du globe. Les

étrangers qui voyagent en France expriment hautement

leur surprise et leur indignation
,
lorsqu’ils sont témoins de

ta barbarie de quelques uns de nos charretiers envers leurs

chevaux, de nos villageois frappant à coups redoublés leur

Ine lorsqu’il succombe sous le fardeau dont ils l’ont accablé.

Ces cruautés flétrissent le caractère national
,

et nous atti-

reraient une réprobation méritée si les mœurs populaires

n’étaient pas réformées à cet égard. C’est un bienfait qu’il

faut attendre de l’instruction plus généralement répandue

et mieux dirigée.

N’oublions pas que les nations civilisées s’observent les

unes les autres avec plus d’attention qu’au trefois; des rela-

tions plus fréquentes et plus intimes les mettent
,
pour ainsi

dire, en présence; les vieilles renommées n’en imposent

plus, on commence à se juger mutuellement avec connais-

sance de cause, d’après des faits récens et bien constatés.

Tâchons donc de faire effacer de la peinture de nos mœurs

populaires l’ignoble trait de celte barbarie stupide
,
ex<t-

cée sur les animaux domestiques, et principalement sur le

plus patient de tous: notre intérêt nous le conseillerait,

quand même le soin de notre honneur et de notre renommée
ne nous eu imposerait pas l’obligation

;
il est bien reconnu

qu’en traitant bien ces animaux, compagnons etinstrumens

de nos travaux, nous en tirerons plus de services, et plus

long-temps.

L’âne est certainement originaire des climats chauds
,
et

ne possède pas, au même degré que le cheval, la faculté

de s’acclimater vers les hautes latitudes. Il paraît constant

que l’Arabie est la contrée où celte espèce réunit toutes

les qualités qui la rendent précieuse. «Les ânes d’Arabie,

dit Chardin, sont de fort jolies bêtes, et les premiers

(Tête d’Ane.)

ânes du monde
;
ils ont le poil poli

,
la tête haute

,
les pieds

légers; ils les lèvent avec action, marchent bien, et l’on

ne s’en sert que pour montures. » Si l’on s’occupe un jour

du perfectionnement des ânes de luxe, on fera bien de re-

œurir à l’Arabie, comme on l’a fait pour l’amélioration des

races de chevaux.

Lts ânes sauvages que l’on trouve dans les régions en-

tre les Tropiques, sont probablement la souche de toulea

les races soumises à la domesticité. Quant à ceux de ces

animaux qui jouissent aussi de l’indépendance dans la «me
tempérée

,
on peut assurer qu’ils proviennent de races

domestiques. On en rencontre encore
,

dit-on
,
dans l’He

de Cerigo, et il y en eut autrefois en Sardaigne. Les Espa-

gnols ont transporté dans le Nouveau-Monde le chwal et
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Pâne : la vue de ces animaux répandit d’abord la terreur

parmi les indigènes, mais peu à peu le prestige fut dissipé,

«t l’Américain devint bon cavalier. Les deux espèces ont

prodigieusement multiplié dans les contrées presque inhabi-

tées de l’Amérique méridionale
,
où elles vivent dans l’état

d’indépendance que nous nommons sauvage; elles ne se

mêlent point, et si un cheval malavisé vient au milieu d’un

troupeau d’ânes, il est rare que l’imprudent ne succombe
pas aux morsures et aux ruades dont il est assailli de tontes

parts. Ce fait suffirait seul pour prouver que l'espèce du
cheval et celle de l’âne sont bien distinctes

,
puisqu’il existe

entre elles une antipatliie qui ne peut être surmonlée

que lorsque ces animaux sont soumis au joug de la domes-
ticité.

LE VASE DE WARWICK

(Vase trouvé dans les ruines de Tivoli.

Au nombre des chefs-d’œuvre des arts que les riches

voyageurs anglais ont achetés au continent, on distingue le

célèbre vase antique que sir William Hamillon fit trans-

porter, en 1774, d’Italie en Angleterre
,
et qui orne aujour-

d’hui le château de Warwick
,
situé sur l’Avon, et l’un des

restes les plus remarquables de la grandeur féodale.

Ce vase est de marbre blanc : on croit que Lysippe
,
sta-

tuaire du temps d’Aiexandre-le-Grand
,
en est l’auteur. Il

est resté enfoui pendant une longue suite de siècles dans les

ruines de la villa de l’empereur Adrien à Tivoli. Bien peu
de morceaux de sculpture grecque sont parvenus jusqu’à

nous aussi parfaitement conservés. La coupe est presque

entièrement sphérupie. Deux ceps de vigne entrelacés se dé-

tachent du marbre
,
se courbent pour former les anses

,
et

,

serpentant gracieusement autour du bord élégamment ren-

versé
,
l’ornent de leurs grappes et de leur feuillage. Au mi-

lieu sont des têtes de satyres en grand-relief, au-dessous

une peau de panthère avec le thyrsedeBacchus, et d’autres

embellissemens.

Ce vase pourrait contenir environ la valeur de 6S2 pintes

de Paris.

DE L’IMITATION INDUSTRIELLE,
(Premier article.)

L’excellence et le bon marché des produits manufactu-

rés dépendent en grande par.ie de l’application du prin-

cipe de l’imitation, ou, si l’on veut, de celui de la copie

pris dans son sens le plus étendu. Dans beaucoup de circon-

stances, on se donne des peines infinies pour produire un

premier original, sur lequel doivent être calquées toutes

les copies
;
et plus le nombre de ces copies doit être consi-

dérable, plus le manufacturier doit soigner le modèle. Aussi

arrive-t-il souvent qu’une machine coûte jusqu’à dix mille

fois le prix de chacun des articles qu’elle doit fabriquer.

La nomenclature des arts dont la copie est la base est tel-

lement nombreuse, que nous n’essaierons pas de la donner

à nos lecteurs. Nous nous bornerons à en présenter une

classification générale et à en indiquer quelques applica-

tions.

On copie :

Par impression en creux •

Par impression en relief
;

Par le moulage et la fonte;

Par le moulage et le plâtre;

Par l’étampage;

Par l’emboutissage;

Et enfin en altérant les dimensions de l’original.

IMPRESSION.

La typographie, ou l’art d’imprimer, est essentiellement,

dans toutes ses branches, un art d’imitation, une vénUble
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copie. Dans ses deux grandes divisions, impression en creux

et impression en relief, sont compris un grand nombre

d’arts.

Impression en creux en taille-douce.

Dans cet art on obtient des copies en transportant sur le

papier, au moyen de la pression, une encre épaisse retenue

dans des creux gravés sur une planche de cuivre. Un artiste

passe quelquefois un an ou deux à graver une planche
,
qui,

dans beaucoup de cas
,
ne fournit pas plus de cinq cents

bonnes épreuves ou copies.

Gravure sur acier. — Cet art ne diffère de la gravure

sur cuivre que par la nature du métal
,
et par le nombre

bien moins limité des épreuves que peut fournir une plan-

che d’acier. 11 est souvent difliciie de distinguer la cenl-

inillièine épreuve de la première. Depuis long-temps les

Anglais s’y sont adonnés avec un grand succès. Ce n’est que

depuis quelques années qu’on s’en occupe en France
,

et

avant peu nos artistes auront probablement dépassé leurs

modèles.

Impression de la musique .— On imprime ordinairement

la musique avec des planches d’étain
,
gravées au moyen de

poinçons. Ce métal étant plus tendre que le cuivre
,
est su-

jet à se gercer; l’encre qui reste dans les gerçures se dé-

pose sur le papier
,
d’où résulte cette apparence de saleté

qu’on remarque généralement sur la musique imprimée.

Dans beaucoup de cas, on y substitue aujourd’hui l’impres-

sion lithographique, et quelquefois l’impression en relief et

en caractères mobiles;, mais ce dernier procédé présente le

grave inconvénient d’offrir des solutions de continuité dés-

agréables dans les lignes
,
à moins qu’on ne prenne la pré-

caution d’imprimer séparément les lignes et les notes
,
ce

qui augmente beaucoup le prix de l’impression.

Impression des tissus au moyen de cylindres. — Les

dessins de la plupart des tissus, et surtout des calices impri-

més, ne sont autre chose que des copies obtenues au moyen

de cylindres de cuivre de quatre à cinq pouces de diamètre,

sus lesquels les dessins sont gravés en creux. Une portion

du cylindre plonge dans la couleur, tandis qu’une espèce de

racloire élastique
,
en cuir, enlève la couleur superflue dans

une autre partie, avant que celle-ci porte sur le tissu. Une
pièce de calicot de trente aunes de long est imprimée, par ce

moyen
,
en quati e ou cinq minutes.

Copie au moyen de planches à pur. — Tons nos lecteurs

connaissent ces lames de cuivre mince
,
ou de ferblanc

,

dans lesquelles sont découpés à jour des caractères ou des

dessins qu’on reproduit sur le papier en barbouillant d’en-

cre, avec une petite brosse, la surface du niétal qui pro-

tège les parties réservées
,
et ne laisse l’encre se déposer sur

le papier qu’aux endroits qui doivent en êire recouverts.

Quelques impressions de tissus se ^font par un procédé

analogue, mais beaucoup plus ingénieux. Le tissu est teint

en pièce.
,
et d’une seule couleur. Nous supposerons qu’il

s’ag t de mouchoirs ou de cravates. La pièce est repliée sur

elle-même autant de fois qu’elle contient de mouchoirs, et

placée entre deux plaques de métal épais
,
percées toutes

deux à Jour des mêmes dessins, et chai/ue ouverture dans

une plaque correspondant bien exactement avec l’ouverture

semblable de l’autre plaque. On place le tout dans une

presse sous laquelle ou peut faire le vide, c’est-à-dire re-

tirer l’air. Un réservoir de chlore liquide est mis en com-
munication avec les ouvei tures de la plaque supérieure

,
et

k pression atmos[)hérique agissant alors par-dessus
,
force

Je liquide à traverser les mouchoirs qu’il décolore en pas-

sant, mais seulement dans les endroits correspondant aux

ouvertures des deux plaques, qui, pressant fortement les

autres portions du tissu, empêchent le liquide de s’étendre

horizontalement.

Impression en relief.

Celle branche de la typographie est d’une application

beaucoup plus fréquente dans les arts que celle que nous ve-

nons d’examiner.

Impression et gravure sur bois. — Cette gravure s’exé-

cule par un procédé absolument inverse de celui de la gra-

vure en taille-douce. Dans la première, les creux fournis-

sent l’encre au papier ou au tissu
;
dans celie-ci

,
ce sont les

reliefs sur lesquels l’encre est préalablement appliquée pour

être transportée sur le papier, au moyen delà pression.

Cette gravure est plus difliciie et plus coûteuse que la pre-

mière; mais aussi elle présente sur elle un grand avantage,

résultant de la possibilité de l’imprimer d’un même coup

avec le texte qui peut raccompagner. Les gravures du ma-

gasin Pittoresque sont de ce genre.

Impression en caractères mobiles. — De tous les arts

d’imitation, celui-ci est le plus important par son influence.

Une particularité qui le distingue surtout des autres, c'est

rimmense subdivision des parties qui peuvent former l’ori-

ginal de copies sans nombre. Lorsqu’un original a fourni

des milliers de copies, les mêmes élémens individuels peu-

vent subir de nouvelles combinaisons
,
et fournir de nom-

breux originaux de chacun desquels on peut tirer encore

de.s milliers de copies.

Impression stéréotype. — Ce mode d’impression ne dif-

fère du précédent qu’en ce que les caractères sont rendus

fixes, soit en soudant ensemble les caractères mobiles, soit

en les cHchant

,

c’esl-à-dire en obtenant par Tun des pro-

cédés dont nous parlerons plus loin, une planche solide,

d’une matrice moulée sur la planche mobile. Ce mode d’im-

pression ne s’emploie que lorsqu’on a un grand nombre de

copies à faire
,
ou pour les ouvrages qui ont besoin d’une

grande correction. C’est ainsi qu’on imprime des tables à

l’usage des mathématiciens
,
et dans lesquelles les erreurs,

une fois corrigées, ne peuvent plus se reproduire.

Impression des papiers peints. — Celle impression s’o-

père au moyen de planches de bois gravées en relief. On
emploie autant de planches qu’il y a de couleurs dans le

dessin
;
et l’application successive de ces diverses planches

sur le même fond reproduit roriginal. Cette impression se

fait à la main, c’est-à-dire que chaque planche
,
après avoir

reçu la couleur convenable
,
s’applique à la main sur le pa-

pier, en ayant soin de poser bien exactenient les repères

qu’on y a ménagés
,
les uns sur les autres. On emploie aussi

([uelquefois le môme procédé pour les impressions sur

tissus.

Impression lithographiqûe.— Voilà un autre moded’oh-

tenir des copies en nombre presque illimité. L’original qui

fournit ces copies est un dessin fait sur une pierre légère-

ment poreitseavecuneencre gra.sse. Lorsqu’on verse de l’e. a

sur celte pierre
,
elle ne se mouille que dans les parties qui

ne sont pas couvertes d’encre. Si l’on passe alors dessus un

rouleau élastique, chargé aussi d’encre grasse, l’eau em-

pêche cette encre d’adhérer aux parties raouilices de la

pierre; il n’y a donc d’encré que les caractères ou les des-

sins préalablement tracés. Dans cet état
,
on pose une feuille

de papier sur la pierre
,
et l’encre qui se trouve déposée sur

celle-ci se transmet au papier au moyeu de la pression.

Un procédé qui n’a été qu’imparfaitement es.sayé, nous

paraît susceptible d’applications avantageuses. Il consiste à

reproduire, au moyen de l’impre.ssion lithographique, les

ouvrages récemment imprimés dans d’autres contrées.

L’eucre d’impression qui n’est pas encore complètement sè-

che peut se déclinrger sur une pierre lithographique, dont

on peut alors tirer un grand nombre de nouvelles copies.

Ce procédé a été employé, il y a quelques années, en Bel-

giijiie, pour y réimprimer les journaux français; mais l’en-

treprise n’a pas fourni des liénéfices suflisans. Les ouvrages
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anciiiiiu'niciil iiiij>;iiiu's ne peuveiil pas sc leproduire par

ce pi'oct'dô, parce que l’encre a jrerdu
, i»ar le temps, la

graisse (pii lui permet d’étre transmise à la pierre. Mais il

c-t probable (pie la chimie fournirait l'aeilement les moyens

de 1.1 rütaiilir dans son étal primitif.

POÉSIE PERSANE.

En publiant la fable suivante qui n’a pas encore été tra-

duite, nous avons eu .surtout en vue de donne.- une copie

fidèle du style poéiiiiue oriental, que trop souvent les tra-

ducteurs allèrent dans la crainte de déplaire aux préjugés

européens. Nos lecteurs sont donc Invités à prêter moins

d’attention à la moralité ou à l'action, (pi’à l’expression

même de cet apologue.

LA SODRIS ET LE P.AYSAN.

( Traducliou inédite d Hoçain Vaez
,
poète persan.

)

« Quand les ricliesses viennent à l’iiomme, il faut d’abord

qu’il les mette à l’abri du pillage, et qu’il rende toujours la

main du voleur el du coupeur de bourse trop courte poul-

ies atteindre. <( L’or a beaucoup d’amis; celui qui a de l’or a

» beimeoup d’ennemis. On ne tire pas l’arc contre ceux qui

1) n’ont rien, mais contre la caravane des gens riches. »

Secondement, il faut se servir des bénéfices que procure

cet argent, el ne pas dissiper le capital; si l’on ne se con-

tente pas des bénéfices, en peu de temps on verra la pous-

tière de la destruction s’élever des débris de cette richesse.

« Toute mer où il ne vient pas d’eau finit bientôt par être

» à sec. Si tu prends sans cesse de la masse d’une monla-

» gne, sans rien remettre à la place, la mon iagne finira

» par montrer son pied. »

» Tout homme qui dépense toujours sans s’être fait un

revenu tombera enfin dans le précipice de la détresse, comme
celle souris malheureuse qui se donna la mort elle-même

par l’effet du chagrin.

» Le fils demanda comment cela était arrivé; le père lui

dit :

» On raconte qu’un laboureur avait déposé dans un gre-

nier une certaine quantité de grain; el afin qu’il piU en re-

tirer avantage dans une nécessité extrême
,

il s’en était in-

terdit l’usage
(

il avait fermé dessus la porte de l’asage ).

» Une souris s’était établie dans le voisinage de ce gre-

nier. C’était une souris tellement avide et vorace, qu’elle

aurait voulu dérober jus(iu’au grain du moncc ai que l’on

voit dans la lune, et enlever avec l’ongle de la cupidité

l’épi formé par let pléiades dans les champs ensemencés

des cieux. Incessamment elle creusait la terre, el dans

tous les sens, taillant et perçant avec une dent qui eût brisé

le granit le plus dur. Tout-à-coup la tête de son ouvrage

déboucha au milieu du tas de blé
, el les grains de froment,

comme les rayons d’une étoile brillante, jaillirent du toit

de sa demeure. Elle vit bien que celle promesse. Foire

nourriture est dans le ciel (Coran), avait fini parse réali-

.scr, et que celte maxime, Cherchez votre nourriture dans

les profondeurs de la terre, se trouvait vraie à son égard.

«D'abord elle rendit grâces, à cause de ce bienfait,

comme il convient à la reconnaissance. Mais ces pierreries

sans prix lui formant uue richesse à laipielle il ne mampiail

rien, elle montra bienl(jt l’orgueil de Karonn et les préten-

tions de Pharaon. (Karoun est le Coré de l’ Ancien-Testa-

ment; son histoire défigurée dans le Coran, le représente

comme ayant des trésors immenses : c’est le Crésus des

Orientaux. )

U Bientôt les souris du eanlon
,
inslruile.s de l’évènement

ceignirent à son égard la eeinlure du service el de la dé-

pendance. « Ces faux amis que tu vois, sont des mouches

autour d’un mets sucré. » Ces amis de ses dons, ces cama-

radesde bouteille, se rassemblèrent près d’elle. Comme c’est

leur usage
,

ils jetèrent le fondement de l’édifice de la llai-

terie, el n’ouvraient la bouche que pour des louanges, des

remerciemens
,
des éloges et des vœux. Noire -souris

,
de

son côté, comme une folle qu’elle était, donnait carrière

à la langue de l’orgueil et de la vanterie
;
s’imaginant que ce

grain durerait toujours, elle étendait en faveur de ses amis

les doigts de la prodigalité, sans ([ue la pensée du lende-

main vînt la distraire des illusions du jour, (t .Tenue échan-

» son, buvons aujourd’hui, quel homme est sûr du lende-

» main ? « (
Hafiz.

)

» Tandis que dans celte riche solitude les souris se li-

vraient au plaisir, la violence de la famine et de la détresse,

saisissant les hommes par le pied, les avait jetés à terre.

(( Les hommes
,
qui n’avaient pas de pins vif désir que celui

» de voir un pain, n’en voyaient pas d’autre que le dis(iue

» du soleil dans les cieux. » L’orgueilleuse souris avait

étendu le lapis des ddlices et de l’opulence, et ne savait

rien de celle famine désolante. Le mal, cependant, était

devenu extrême
,
et le laboureur sentit que le couteau était

arrivé jusqu’à l’os. Il ouvrit son grenier, et en voyant qu’il

y avait dans son grain un déficit considérable, il tira de son

cœur brûlant un soupir glacé. Il se dit en lui-même : Il

n’est pas d’un homme intelligent de s’aflliger d’un mal ir-

réparable, el il songea à déménager ce qui restait. Comme
cela se passait, la souris, habituée à se regarder comme la

maîtresse du logis, dormait tranquillement
,
et les autres,

dans leur voracité
,
n’entendirent pas le bruit du pied du

paysan
,
et de toutes les allées et venues. Cependant

,
dans

le nombre, il y en avait une à l’intelligence plus fine, qui

comprit ce qui se passait, et qui, montant à leur toit, vit

par uneiente ce que l’on faisait. Elle descend, avertit ses

camarades, et se jette hors delà maison. Les autres de l’i-

miter, et chacune se fourrant dans quelque coin, elles lai.s-

sèrenl seule leur pauvre bienfaitrice. « Tons tes amis ne

» l’étaient qu’à cause de tes mets délicats; c’est pour une

« bouchée qu’ils te montraient de l’affection. Tes richesse.s

«diminuant, leur amitié diminue; ils désireraient ton ma!

«heur, s’ils y trouvaient leur profit : rompre avec celte

« poignée d’amis hypocrites vaut mieux que leur amitié. »

« Le lendemain
,
quand la souris leva sa tête de dessus

les coussins du repos, elle chercha à droite et à gauche
,
en

avant et en arrière, et ne trouva point ses camarades. Elle

se lamenta, et dit : « Ces amis que j’avais, je ne sais où

« ils sont allés. Quel évènement est-il donc arrivé qui les a

» séparés dç moi? » Alors
,
après tant de temps qu’elle vivait

dans la solitude, elle sortit de sa demeure pour savoir ce

qu’ils étaient devenus.

« Elle fut témoin de l’excès de la misère et de la détresse

des hommes, et revint chez elle dans une agitation extrême

,

résolue d’apporter le plus grand, soin à la conservation de

ses provisions. Arrivée à sa demeure, elle n’y trouva [las

vestige de grain. Elle entra dans le grenier, el ii’y trouva

' pas de quoi faire la nourriture d’une seule nuit. 'J oule sa

force s’évanouit, elle déchira le vêlement de sa vie avec la

main de l’agitation
,
et elle frappa tellement contre terre la

tête de la douleur, que sa e. rvelle en sauta. C’est ainsi

qu’elle tomba, par la funeste induence de .sa prodigalité,

dans le précipice de la misère et de la mort.

«La leçon qu’on doit retirer de cette fable, c’est qu’ii

faut mettre en rapport sa dépense cl son revenu
;

tju’il faut

tirer profil du capital (pte l’on a, cl veiller à sa conserva-

tion , de maiijère que la scurce de la richesse n’éprouve au-

ettne alléralÆh. «
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CHEMINÉE DE QUINEVILLE,

PUÈS DE VALOGNKS { MANCHE).

Ce monument est simé à deux lieues de Valognes
,
dans

le département de la Manche. Les hahitans lui ont donné

le nom de Cheminée de Quineville ou de Normandie, parce

qu’il est' creux à l’intérieur, sans aucune trace de plancher

ni de séparation. Son ouverture
,
placée au nord-est

,
a eu

beaucoup à souffrir
,
et des dégradations nombreuses l’ont

considérablement agrandie. On remarque à l’extérieur des

restes de moulures qui sembleraient indiquer qu’il y avait

autrefois un escalier conduisant à la tour. Sa base a 17 pieds

de hauteur jusqu’au soubassement de la colonne, et est

construite en pierres calcaires et en grès du pays
,
dans le

genre que les Romains appelaient opus reticu/atum. L’in-

térieur, circulaire, s’arrondit en voûte ouverte dans son

milien. Sa circonférence est de 31 pieds près du sol; mais

elle va en diminuant par degrés, et finit par n’en avoir plus

que 23 au soubassement, qui supporte encore une colonne

bien conservée. Elle est ornée de sept pilastres d’ordre co-

rinthien et toscan
,
avec un entablement de ce dernier or-

dre; il est surmonté d’un dôme orné de dix-huit colon-

nettes
,
et couvert par un toit en forme de cône tronqué; le

tout ayant 57 à 38 pieds de hauteur.

(
Tour de Quineville.

)

Ce monument est entièrement de construction romaine

,

et la manière légère et élégante dont il se termine en rend
l’aspect agréable. On a d’abord pensé que c’était un phare;
mais la mer était autrefois fort éloignée de ces parages, et

ce n’est que récemment qu’ elle a empiété sur le terrain
;

d’ailleui-s il ne se voit nullement en pleine mer. Quelques
antiquaires ont prétendu que c’était un de ces monumens
nommés ràcluseries

,

comme on en voit beaucoup en Ita-

lie, et telle qu’était avant la révolution la tour de Notre
Dame - du - Bois

,
et celle de l’abbaye des dames de

Fontevrault; des individus s’y renfermaient pour expier

leurs péchés, et n’en sortaient quelquefois jamais. Mais

l’opinion la plus probable est qu’il a été construit par les

Romains lors de l’expédition de Q. Titurius Sabinus
,
un

des lieutenans de Jules-César
,
et qu’après lenrs victoires

contre les peuples ligués de l’Armorique, ils l’élevèrent

comme monument funéraire et comme trophée de leur

victoire.

A NOS ABONNÉS

Les avis que nous avions réclamés dans notre 13® livrai-

son ne nous ont pas manqué
;
presque tous étaient de na-

ture à nous faciliter les moyens d’améliorer notre recueil :

aussi nous les avons suivis avec autant d’empressement que

peut le permettre la lenteur d’une publication dont la pé-

riodicité est hebdomadaire.

Une critique éclairée nous a avertis que divers passages

du répertoire chronologique de chaque livraison intitulée la

Semaine, et de quelques autres articles, pouvaient donner

lieu à des interprétations douteuses sur des matières d’une

haute gravité. Nous accueillons cette remarque, et nous

exercerons à l’avenir, dans la direction indiquée, une cen-

sure scrupuleuse. Notre ferme intention est de faire domi-

ner exclusivement un esprit rigoureux d’impartialité et

de modération; c’est ce que nous conseillent à la fois

notre conscience et notre intérêt. Nous demandons seule-

ment qu’on tienne compte des difficultés que nous avons à

vaincre.

Dans le cours du dernier trimestre, nous avons continué

à développer les principales séries de nos gravures et de nos

articles; en même temps nous avons introduit quelques su-

jets nouveaux, qui vont prendre à leur tour une extension

progressive. Par exemple
,
les monumens

,
les musées de la

France, ses richesses naturelles, industrielles et scientifi-

ques
,
occuperont désormais plus de place. Attentifs à ce

travail continuel d’amélioration, attachés de plus en plus

à notre plan, qui s’agrandit toujours devant nos regards,

nous avons lu conviction de remplir insensiblement la lâche

que nous nous sommes imposée, en réveillant chez les uns

les souvenirs des choses qu’ils ont déjà connues, en appre-

nant à quelques autres des choses qu’ils ignorent.

9® Livraison, page 66, colonne a, ligne ii. — La Trinité est

le dimanche après l’Ascension, lisez PenteeSte.— Ligue la. —
La Fête-Dieu est le jeudi qui suit VAscension , Usez la Trinité.

i4® Livraison, page 1 1 r, colonne a, ligne 49. — Le corps de

Jean Népomucène fut adoré-, au lieu à!adoré, terme impropre,

lisez honoré. — Page lia, colonne a. — Au lieu de Rembo, lisez

Bembo.

17® Livraison, page i 3o, colonne i. — Ajoutez au titre droit

FÉODAi,. -T- DU vaSselage, les oiots Aveu et Dénombrement. —
Page 1 3o ,

colonne a , lignes 1 9 et aa. — Au lieu de Cresse, lisez

Crette. Au lieu de Cullaut, lisez Culan.

19' Livraison, page i 5 i, colonne a, ligne a 5 . — Hasbourg

,

lisez Strasbourg.

ai® Livraison, page i6i, colonne a. — Au lieu de prodium

,

lisez podium. — Page i 63 ,
colonne i

,
ligne 18. — Au lieu de

Brugnéville

,

lisez Bugnévtlle.

a 3 ® Livraison, page 182 , colonne i, ligne 16. — Au lieu de

Hésisson
(
près Bourbon ,

lisez Hérisson. — Colonne 2, ligne ao,

— Au lieu de fi

,

lisez feit (ancien français).

Les P.dreaox D’ABosnEUEiiT et de verte
Sont rue du Colombier, u» 3 o, près de la rue des Petits-Augustiiis.

Imprimerie de Lachevardiere
,
rue du Colombier, 11“ 30
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(Riniies du château d’Aiques.)

SOUVENIRS DE LA BATAILLE D’ARQUES.

Le cliàleau d’Aiqnes, situé à une lieue el demie sud-est

de Dieppe, s’élève sur une colline aride el rocailleuse. Du
haut de ses tourelles en ruines le regard plonge dans une

vallée qu’arrosent les ruisseaux de l’Helna
,
de la Béthune

et de la Varenne. Le bourg d’Arqnes
,
déchu de son an-

cienne importance, apparaît dans la situation la plus pitto-

resque : les irrégularités du terrain
,
les touffes d’arbres , la

verdure el les rochers, lui donnent un aspect tout-à-fait ori-

ginal. Beaucoup d’habitations sont empreintes du caractère

hollandais, et sembleraient attester nne colonisation des

bourgeois de Breda ou d’Anvers dans la Normandie. Plu-

sieurs conservent des traces d’architecture gothique et du

temps de la renaissance; des tourelles, des ogives ornées de

rosaces, des colonnes cannelées, augmentent encore le con-

traste de ce bourg avec les fermes normandes et leurs om-
brages de pins, de tilleuls et de pommiers. Les fluctuations

du sol entrecoupé de monticules et de haies vives animent

agréablement le paysage. On aperçoit Dieppe au fond
,
et

l'Océan termine l'horizon au nord-ouest. — Dès 944
,
Flo-

doard fait mention du château d’Arqaes comme d’un poste

militaire
;
mais sa célébrité ne date que du temps où Guil-

laume, fils de Richard II, le reçut en apanage de son oncle

Guillaume-le-Conquérant (1060-65). Le fils de Richard,

fier de sa naissance, crut pouvoir se révolter; mais son in-

gratitude fut punie d’un exil qu’il passa dans la mendicité.

Depuis
,
le château

,
après être passé tour à tour entre les

mains des Anglais et des Français, auxquels il revint, en

1449, par le traité de Rouen, subit un grand nombre de

changemens et d’altérations, et perdit toul-à-fait son pre-

mier caractère. Il est à croire qu’il serait tombé dans l’ou-

bli
, si la bataille d’Arques ne lui eût rendu quelque illus-

tration. En visitant ces lieux encore remplis de souvenirs de

celte journée, l’on aime à y songer à l’esprit chevaleresque

el aventureux de Henri IV, qui
,
avec une poignée d’hom-

mes
,
risqua dans ces lieux toutes ses espérances et tout son

avenir.

Henri, à l’approche des ligueurs que commandait Mayen-
ne, crut prudent de quitter Rouen, dont il faisait le siège,

pour se rejeter sur Dieppe. Son armée
,
en tout composée

de 1 ,200 fantassins el de 2,000 cavaliers
,
se mit à l’abri der-

rière une tranchée qu’il fit faire à la hâte, enveloppant dans

TomE I.

une ligne de circonvallation le Follet, le petit village de

Martin-Eglise, la maladrerie Saint-Etienne, le bourg el le

château d’Arques.

Le lendemain
,
23 septembre 4589, par un brouillard

Ki’automne des plus épais, à cinq heures du malin
,
Henri et

tous ses officiers déjeûnaient dans un grand fossé; Poison

annonça M. de Belin
,
gentilhomme ligueur, qui avait été

pris en voulant trop s’avancer. « Bonjour, Belin, lui dit le

roi; emhrassez-moi pour voire bien-venue. » Belin l’em-

brassa en riant, puis lui annonça qu’il allait avoir trente

mille hommes sur les bras. « Et où sont vos forces? » lui de-

rnanda-t-il en ne voyant que quelques hommes d’armes el

quelques lansquenets. «Eh! lui répondit le roi, comptez-

vous po-ur rien Dieu et le bon droit qui nous assistent? » En
effet, comme lui avait prédit son prisonnier, Mayenne s’a-

vançait à la faveur du brouillard, pensant s’emparer de

Martin-Eglise, et ôter par là toute communication entre

Dieppe et Arques. Mais son projet était connu ; le plan de

l’ennemi avait été trouvé dans la pochette de M. Belin.

Henri sut alors ce qu’on voulait, el échelonna si habilement

ses braves compagnies de Rambure
,
de Lorges el de ülonl-

gomery, qu’il vaiiujuil le nombre par ses habiles dispositions.

Le jeune comte d’Angoulême, chargeant les ligueurs à la

tête de son escadron
,
se trouva en face de Sagoune, et cher-

chait à l’approcher. « Du fouet! du fouet! petit garçon, >-

lui cria celui-ci du plus loin qu’il l’aperçut. Mais bien mal

lui en prit, car le comte lui perça la cuisse d’un coup de pis-

tolet. Néanmoins, malgré les efforts de Henri
,
de Biron el

de Châlillon, la bataille était encore indécise, « lorsque le

brouillard
,
dit Sully, qui avait été fort grand tout le malin,

s’abais-a tout-à-coup, et le canon du châleau d’Arques dé-

couvrant l’armée des ennemis, il en fut tiré nne volée de

quatre pièces, qui fit quatre belles rues dans leurs escadrons

et bataillons. Cela les arrêta tout court. Et enfin
,
trois ou

quatre volées suivantes, qui faisaient merveilleux effet, les

firent désordonnée, et peu après se retirer du tout derrière

le tournant du vallon... et finalement dans leurs quartiers. »

Ce fut sur le champ de bataille d’Arques que Henri écri-

vit ces moLs fameux; «Pends-toi, brave Crillon, nous

avons combattu
,
et tu n’y étais pas. »

Une ordonnance royale de 4753 accorda aux habitans le

droit de faire une carrière du château. Cette destruction dura
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pendant trente ans, et a fini par faire de ce vieux manoir

un tronçon informe, où ,
au milieu des pans de murs crou-

lans,des parapets dépouillés de leurs revètemens, on a

beaucoup de peine à découvrir les traces d’une ardiitecture

[ileine de grâce, de finesse et de légèreté.

Je ne connais personne qui n’ait toute la vertu nécessaire

pour supporter le malheur d’autrui en parfait chrétien.

Swift.

APPARENCES CURIEUSES.
PRODDITES PAR LE PHÉNOMÈNE DU MIRAGE.

Lorsque Bonaparte, après la prise d’Alexandrie, dirigea

ses forces sur le Caire pour s’en rendre maître, les soldats

eurent à sup|)orter les douleurs d’une soif ardente
,
au mi-

lieu de plaines brùkies par le .soleil
,
sous une atmosphère

chargée de sable. Toutes les ambitions, dans ces momens
pénibles, n’aspiraient qu’à obtenir quelques gouttes d’eau

pour calmer des souffrances inouïes. De l’eau ! de l’eau ! tel

était le cri des soldats pendant ces premières marches à tra-

vers le désert. Souvent
,
tout-à-coup

,
comme si une divinité

eût e.vaucé leurs prières, ils voyaient devant eux, à la dis-

tance d’une lieue environ, un lac immense; et, redoublant

d’efforts, tous auraient voulu y voler pour s’y précipiter,

àîais à mesure qu’il avançaient le lac s’éloignait, et en ar-

rivant sur ce terrain qui leur avait apparu inondé, ils ne

trouvaient qu’un sable aride. Une aussi cruelle illusion se

répétait sans cesse lorsque le soleil était élevé au-dessus de

l’horizon. L’illustre Monge, attaché à l’expédition d’E-

gypte pour enrichir les sciences dé ses observations dans un
pays si remarquable, expliqua ces apparences trompeuses

,

ipi’il désigna par le nom générique de mirage.

Les lacs que l’on apercevait n’étaient autre chose que des

images du ciel renvoyées aux yeux par certaines couches

d’air horizontales, plus échauffées que celles situées au-des-

sus, et qui faisaient voir le bleu azuré du ciel
, à peu près

comme une glace fait voir les objets placés devant elle. Ce
qui complétait l’illusion, et donnait à l’image réfléchie du

ciel l’apparence d’un lac, était un tremblement qu’on y
apercevait, et qui lui donnait un aspect ridé comme celui

que produit le vent sur la surface de l’eau. Nous observons

tous les jours dans nos climats un tremble.ment semblable
,

causé dans l’air par la chaleur; les lieux où l’on peut surtout

le remarquer sont les plaines des campagnes et les places

publiques-, lorsque le soleil en échauffe la surface.

Le baron Larrey
,
qui était chirurgien en chef de l’armée

d’Orient, raconte ainsi l’effet produit par le mirage .sur les

soldats :

« Des plaines aipieuses semblaient nous offrir le terme de

nos maux, mais ce n’était que pour nous replonger dans une
plus grande tiistessse

,
d’où résultaient l’abattement et

la prostration de nos forces, qui s’tst portée chez plu-

sieurs de nos braves, au dernier degré. Appelé trop

tard pour quelques uns d’entre eux-, mes secours devenaient

inutile.^, et ils périssaient comme par extinction : celte mort
me parut douce et cahue

,
car l’un héeux me di.sait, au der-,

nier in.stant de sa vie. se trouver dans un bien-être inexpri-

mable; cciiendant j’en ai ranimé un assez grand nombre
av('c un peu d’eau douce aigursce de quel(|ues gouttes d’es-

pnl-ile-vin que je portais, constamment avec mol dans une
[letite outre en cuir. »

; Depuis que l’attention a été appelée sur le phénomène du
niirage, on en a trouve des exemples a.ssez fréquens dans la

.•Iplnp.art des p.'iys. Ainsi, lorsqu’un vai.s.seau est en mer, il

arrive souvent que des observateurs placés à une certaine

distance le voient en double : tantôt l’image produite parle

mirage est située au-dessus du vaisseau et paraît renversée;

tantôt on voit cette image représentée sur la mer
,
comme

si le vaisseau était suivi d’un autre vaisseau semblable mar-

chant contre lui
,
etc.

Il y a encore une foule d’autres a[)parence.s causées^ par-

le mirage
,

c’est-à-dire par cette sorte de réflexion d’un

objet juoduite sur une couche d’air plus échauffée que

le.s antres, et placée tantôt horizontalement, tantôt laté-

ralement. Cette couche d’air agit sur les rayons lumi-

neux qui lui sont envoyés par un navire, un arbre, un vil-

lage
,

la voûte du ciel, etc.
,
tout-à-fait comme une grande

glace qui en cTonnerait une image renversée.

Lor.squ’il y a plusieurs couches courbes et irrégulièrc.s

produisant le mirage, les images qu’elles donnent sont dé-

formées dans tous les sens
,
tantôt élargies

,
tantôt alougées

outre mesure, et quelquefois dispersées, comme si l’objet

lui-même était brisé en mille pièces. Le phénomène connu

sous le nom de faia Morgar.a est sans aucun doute un effet

du mirage : on l’observe à Naples
,
à Reggio, et sur les côtes

de la Sicile. A certains momens , le peuple se porte en foule

sur le rivage de la mer fiour jouir de ce singulier spectacle :

on voit dans les airs
,
à de grandes distances

,
des ruines

,

des colonnes, des châteaux, des palais, etune fouleii’objets

qui semblent se déplacer et changer d’aspect à chaque in-

stant. Toute celte féerie n’est qu’une représentation de quel-

ques objets terrestres qui sont invisibles dans l’état ordinaire

cle l’air
,
et qui deviennent apparens et mobiles quand les

rayons de lumière qu’ils envoient vont
,
en se courbant et

se brisant
,
dans des couches d’air inégalement échauffées.

Quelque élevés que soient les grands hommes, ils sont

unis au reste des hommes par quelque endroit. Ils ne sont

pas suspendus en l’air et séparés de notre société. S’ils sont

plus grands que nous
, c’est qu’ils ont la tête plus élevée

;

mais ils ont les pieds aussi bas que les nôtres. Ils sont tous

au même niveau et s’appuient sur la même terre
;

et par

celte extrémité ils sont aussi abaissés que nous, que les en-

fans , q e les bêtes.

Pascal, Pensées.

LÉGISLATION.
LOIS DES FRANCS.— LO! SALIQOE. — ORIGINE DU PRIN-

CIPE qu’en FRANCE LES FE.MMF.S NE SUCCÈDENT PAS

A LA COURONNE.

La loi salique était la loi des Francs à ré|ioque où ils fi-

rent la coïKjuète des Gaules. Souvent on confond avec elle

plusieurs autres lois destinées à d’autres peuples barbares

à j)e:i près du môme pays et du même temps, et qui pa-

raissent avoir été presque entièrement calquées sur la loi

saliipic : telles sont la loi des Ripuaires, la loi des Alle-

mands, la loi des 'Bavarois
,

la loi des Thuringieus, la loi

des Frisons, la loi des Saxons, etc.

Suivant quelques autres, la loi salique était celle des

Francs qui habitaient entre la Loire et la Meuse; et la loi

des Ripuaires, celle des Francs qui habitaient entre la Meu.se

et le Rhin. Au reste, comme tous ces peuples avaient la

même orig-ine et les mêmes mœurs, ou donne à la collec-

tion de leur.s lois le litre de Code franc.

C’e.st une opinion assez généralement admise que les lois

de,s Francs furent écrites peu de temp.s après leur élablis.se-

ment dans les Gaules; mais îles! prcbalile ([ue leur con-

fection complète ne date pas de la même é])oque, et qu’elle

fut amenée^ par les accroissemens successifs et les he.soins

du nouvel Etat.

La loi salique ne traite que très succmctemeut des ma-

tières civiles, des contrais cl des successions. Pre.sauc toutes
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les (lisiiositions en sont ileslinées la i êpression îles crimes

les pins frëiiuens chez les peuples encore barbares, comme
les vols, les inenrlres, les injures, les violences.

Les mêmes actions n’élaienl [loint punies toujours de la

même manière : la gravité de la peine variait selon la qua-

lité du coupable. Si la loi politique des Francs avait laissé

une sorte d’égalité entre les vainqueurs et les vaincus, il

n’en était pas de même de la loi criminelle; elle consacrait

au contrarire entre eu.\ des différences liumilianles et in-

justes. Comme chacun pouvait faire, et était meme tenu de

faire choix de la loi sous laquelle il prétendait vivre, ces

différences dans l’application des peines, ces avantages at-

tachés à être tenu p ur Franc et à se soumettre à la loi des

Francs, durent contribuer à faire rapidefhent dis[iarailre

le nom gaulois et le nom romain. Sous ce rapjiort, il y

avait (pieli|ue iirofondeur à amener ainsi la fusion des deux

peu[)les.

La i)eine de mort n’était que très rarement prononcée;

la [ilupart des crimes ne donnaient lieu qu'à des amendes |)é-

cuniaires, ou à des coups de fouet pour ceux qui n’avaient

pas les moyens de payer. Ces peines, nommées composi-

tions, n'étaient, en quelque sorte, que des dommages-iu-

téiêts alloués avec une giande e.xactitude. Ainsi la loi des

Frisons, qui est une des plus courtes, ii’y emploie pas moins

de IG4 articles; c’est un vrai tarif de blessures, avec l’énu-

mération de toutes les parties du corps humain. Les injures

par paroles sont évaluées avec la même e.xnctitude, et l'on

peut y voir les expressions qui passaient alors pour offen-

santes. Des titres particuliers sont affectés aux vols de toutes

sortes d’animaux, jusqu’aux chiens, dont on spécifie les

différentes espèces
;
enfin on parle de celui qui empêche un

autre de passer dans un chemin, de celui qui écorche un
cheval

,
etc.

Nous avons dit que les peines variaient selon la qualité

des coupables; en voici quelques exemples : celui iiui tuait

un Franc devait payer 200 sous à ses parens
;
celui qui tuait

un Uomain n’étail tenu de [layer que 100 sous, et même 45,

si ce Romain était tributaire; si un Romain enchainait un

Franc, il devait trente sous de comiiosition; si un Franc en-

chaînait un Romain, il n’en devait que lo; un Franc dé-

|)ouillé par un Romain avait 02 sous et demi de composition
;

un Romain dépouillé parmi Francne recevait qu’une com-

position de oO sous.

Quant aux preuves, il paraît que d’abord on ne faisait au-

cun usage de l’écriture; mais toujours on se servit beau-

coup plus de témoins que de titres. A défaut de preuves

d’aucune espèce, on avait recours au jugement de Dieu,

aux épreuves par le combat singulier, par le fer chaud, par

l’eau froide, par l’tau bouillante, etc. Seule la loi saliipie

proprement dite n’admettait pas le combat singulier.

Quoique la loi salique ne contienne que [leu de disposi-

tions sur les successions, on sait qu’on y a puisé ce princiiie

fameux, qu’en France les femmes ne peuvent succéder à la

couronne, principe devenu une des règles fondamentales

de notre monarchie, et qui plus d’une fois l’a empêchée de

passer sous le sceptre d’un étranger. Le texte sur ieipielon

s’est fondé, texte dont tant de gens ont parlé, et que si peu

de gens ont lu, est l’article 0 du titre des AlJeu.v; il est

ainsi conçu : « Aucune portion de la terre sali([ue ne passera

aux femelles; mais elle appartiendra aux mâles, c’est-à-dire

lue les enfans mâles succéderont à leur père. » C’est .'don-

lesquieu qui traduit.

Le mot saia signifiait chez les Francs maison; la terre

salique, c'était la terre qui environnait la maison. «Les

Germains, nous dit Tacite, u’habitenl point de villes; ils

ne peuvent souffrir que leurs maisons so touchent les unes

les rentres. Chacun laisse autour de sa maison un petit is-

pace ou terrain ipii est clos et fermé. « l'acite et César nous

apprennent encore que les terres (pie les Germains culti-

vaient ne leur étaient données que pour un an, et iine
,
ce

temps expiré, elles redevenaient publi([ues. Iis n’avaient

donc de patrimoine que la maison et l’enceinte qui l’entou-

rait. C’est ce patrimoine particulier qui appartenait aux

mâles; et en effet, pourquoi aurait-il appartenu aux filles,

(pu passaient dans une autre maison?

Comme celle enceinte, la terre saliipie dépendante de la

maison, avait d’abord i lé la seule [iropriété du Germain;

plus tard, quand les Francs acquirent des jiropriétés nou-

velles, on continua à les nommer terres saliques.

La 'oi qui appelait les mâles seuls à recueillir la propriété

de la maison paternelle était donc uniquement une loi ci-

vile; plus lard ce ne fut qu ' par extension et par analogie

qu'on l’appliqua à la succession au trône, et qu’elle devint

une loi politique.

Aussi, à la suite de quelques développemens sur les ap-

plications de cet article, Montesquieu ajoute: «Après ce

(jiie nous venons de dire, on ne croirait pas que la suces-

sion personnelle des mâles à la couronne de France pût ve-

nir de la loi salique
; il est (lourtanl indubitable qu’elle en

vient : je le prouve par les divers codes des peiqiles barba-

res. La loi salique et la loi des Bourguignons ne donnèrent,

point aux filles le droit de succéder à la terre avec leurs

frères; elles ne succédèrent pas non plus à la couronne. La

loi des Visigotiis, au contraire, admit les filles à succéder

aux terres avec leurs frères; les femmes furent ca[iables de

succéder à la couronne. Chez ces peuples , la disposition de

la loi civile força la loi politique. »

La loi salique et les autres lois des Francs sont écrites

d’un style si simple, ipi’il serait fort clair si tous les termes

en étaient latins; mais elles sont hérissées de mots barbares,

soit faute de la part du latin d fournir tes mots propres

,

soit pour servir d’exiilication. De ce mélange on tire celte

conséquence, que ces peuples n’écrivaienl point en leur

langue; car il eût été bien plus commode d’écrire ces lois

dans leur idiome, que de les écrire en un iatin remiili de

mots francs ou allemands.

L’on s’est imaginé beaucoup trop long-temps que l’ordre

social est tout entier l'effet de l’art, et que partout où cet

ordre laisse apercevoir des imperfections
,
c’est par l’im-

prévoyance du législateur, ou par la négligence du magis-

tral. De là sontnés ces plans de sociétés imaginaires
,
comme

la république de Platon. Chacun a cru pouvoir remplacer

une orga:,isalion défectueuse par une meilleure, sans faire

attention qu’il y a d.ans les sociétés une nahire des choses

qui ne dépend en rien de la volonté de l’homme, et que

nous ne saurions régler arbitrairement.

J. -B. Say.

VOYAGES.
NOQVELLE ZÉLANDE.
{.Second arlicle. — Voyez page igi.)

Les Zélandais sont en général grands et bien faits; .sans

être pourvus d’embonpoint, leurs muscles fermes et arron-

dis indiquent qu’ils joignent la vigueur à la souplesse. Ils

portent la tète haute, les épaules effacées
,
et leur port ne

manquerait pas d’une certaine fierté, sans l’habitude de

vivre accroupis dans leurs cabanes ;
celte posture accoutume

leurs jarrets à une flexion qui détruit la grâce de la dé-

marche.

Les traits de cés hommes sont fortement prononcés, et,
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îliez plusieurs individus, offrent quelque analogie avec ce

:ype. indélébile, qui, dans nos climats, distingue la race

(Zélandais en costume européen.

juive. La plupart ont la face presque entièrement couverte

d’un tatouage symétrique, gravé avec.un goût et une finesse

admirables. Ces stigmates dont ils sont glorieux sont un
brevet de valeur guerrière

;
aussi remarque-t-on que les

hommes d’un âge mûr sont seuls décorés du tatouage com-

plet, tandis que les jeunes gens n’ont encore que quelques

dessins légers sur les ailes du nez ou vers le menton. Les

guerriers portent la chevelure relevée et nouée sur le som-

met de la tête. Cette coiffure, d’un beau caractère, est sou-

vent ornée de quelques plumes d’oiseaux marins, fis aiment

à se parer de pendans d’oreilles
,

et de colliers
,
composé.s

communément de petits os humains
,
ou de quelques dents,

trophées d’une sanglante victoire.

La peau de ces insulaires est brune, et l’ocre dont ils se

frottent souvent leur imprime une teinte rougeâtre qui n’est

point désagréable ;
les nattes dont ils sont revêtus contrac-

tent, par le frottement, une couleur semblable. Ces vête-

mens, tissus du lin soyeux que le sol produit en abondance,

sont de véritables chefs-d’œuvre d’art et de patience
,
si l’on

songe à la simplicité des moyens que les naturels emploient

pour leur fa’oricalion. Les femmes, comparativement aux

hommes, sont d’une petite taille
,
généralement fort bien

prise; des yeux noirs et brillans, des cheveux fins et natu-

rellement bouclés
,
leur donnent une physionomie qui n’est

pas sans attraits.

La nourriture des Zélandais consiste en poissons et en ra-

cines; nous ne considérerons pas comme un aliment habi-

tuel la chair de leurs ennemis tués à la guerre. Ces horri-

bles repas
,
malheureusement trop fréquens, n’ont lieu ce-

pendant qu’après une bataille
,
ou dans les circonstances où

une cruelle superstition leur commande d’immoler des

victimes humaines.

Ces insulaires sont essentiellement belliqueux ;
tout

,
dans

leurs habitudes
,
décèle l’amour immodéré des combats et

du pillage : leurs chants, leurs danses, leurs jeux ne respi-

rent que la guerre. Avant que le commerce des bâtimens

baleiniers ne leur eût fait le présent des armes à feu, les ïà-
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landais combattaient avec la lance et un casse-tête de pierre

qu’ils nomment patou-patou; aujourd’hui les fusils sont

nombreux dans leurs armées, et cette meurtrière importa-

tion a changé le sort des combats
, ou naguère encore la

force corporelle décidait de la victoire.

Dans ces contrées toutes guerrières
,
deux vaillans adver-

saires se sont long-temps disputé le pouvoir. Chongui

,

ce

chef que nous représentons en costume de guerre avec son

grand sceptre d’os de baleine, et Pomaré, qui affectionnait

les habiu et les coutumes des Européens
,
ont souvent me-

suré leurs forces
,
et entraîné dans leurs querelles les popu-

lations du nord et du sud de Tavaî-Pounamou.

Pomaré, frappé d’une balle en 1826, fut dévoré par son

féroce vahiqueur. Chongui, à la même époque, fut frappé

d’un coup de feu qui lui traversa la poitrine
;
après de lon-

gues sonlTrançes
,

il termina sa vie en 1828 ,
et la Nouvelle-

Zélande perdit un chef dont la remarquable intelligence

pouvait hâter l’époque de sa civilisation.

Chongui
,
après la guerre, sa passion dominante, n’avait

rien tant à cœur que d’améliorer la condition de son peu-

ple par l’agriculture et les arts mécaniques. C’est dans ce

but si noble qu’il se rendit en Angleterre, et qu’il visita

Sydney
,
chef-lieu de la Nouvelle-Galles du Sud

,
connue

en France sous la dénomination inexacte de Botany-Bay.

Dans cette colonie, sous le patronage du révérend Marsden,

missionnaire anglican aussi ardent qu’éclairé, Chongui

s’instruisait et travaillait parfois

avec une adresse remarquable.

Un jour qu’il avait vu un buste,

il s’imagina de retracer sa propre

ressemblance, et dans un bloc

de bois grossier il sculpta la fi-

gure dont voici la copie.

Une société de missionnaires

s'étant établie à la Nouvelle-Zé-

lande, dans les Etats de Chon-
gui

,
on traita avec ce chef de

l’achat d’un terrain destiné aux
travaux agricoles de la mission.

L’espace fut acheté et payé en

haches et en bêches
;
on dressa

un contrat du marché, Chongui voulut y apposer sa signa-

ture
,
et en un instant il traça sur le papier le tatouage qui

ornait sa face. Nous donnons le fac-similé de cette signa-

ture caractéristique. '

Si les missions ont réussi à améliorer le sort des Zélan-

dais par l’importation de quelques produits utiles, elles

n’ont pas obtenu le même succès dans leurs travaux apos-

toliques. La religion des indigènes n’est qu’un tissu compli-

qué de superstitions absurdes et souvent cruelles
;
mais

bien des années doivent encore s’écouler avant que la rai-

son vienne modifier dans ce pays les idées religieuses.

Parmi leurs dogmes, nous citerons comme se rapprochant

des nôtres l’immortalité des âmes et le respect des sépul-

tures; pour tout le reste, ces malheureux sauvages vivent

dans les chaînes d’une foule de superstitions dont l’infrac-

tion entraîne souvent la perte de la vie.

(Rutherforth, matelot an;;lais.)

Les Zélandais
,
ennemis implacables

,
épargnent rare

ment le vaincu
;

plus d’un équipage européen en a fait la

triste expérience. On a pourtant vu chez ces barbares quel-

ques exemples de sensibilité. Vers 1816, un navire fut en-

vahi et livré aux flammes par les sauvages : tous les mate-

lots furent massacrés; un seul d’entre eux, John Ruiher-

forth
,
dut la vie à la pitié d’un chef. Sa jeunesse et ses

larmes émurent le guerrier zélandais, qui le protégea

constamment, le lit tatouer, et lui donna ses deux filles

en mariage. L’Anglais vit s’écouler dix ans sans pouvoir

échapper à cette vie sauvage. Enfin
,
en 1826, un navire

américain faisant voile près de la côte, il fut envoyé à bord

par ses féroces compagnons
,
qu’il devait , disait-il

,
rendre

maîtres de cette belle prise. Rutherforth se hâta de faire

prendre le large au vaisseau menacé d’un sort aussi affreux,

et bientôt il revit sa patrie
,
où il a long-temps occupé la

curiosité publique.

DES PARATONNERRES.

La foudre, ou le tonnerre, est l’écoulement subit
,
à tra-

vers l’air, sous la forme d’un grand trait lumineux, de la

matière électrique dont était chargé un nuage orageux.

La vitesse avec laquelle se meut cette matière est im-

mense; elle est beaucoup plus grande que celle d’un bou-

let de canon, qui est d’environ 600 mètres (1800 pieds)

par seconde.

La matière électrique pénètre les corps
,
et se meut à tra-

vers leur substance avec des vitesses très inégales.

On appelle bons conducteurs
, ou simplement conduc-

teurs, les corps qui conduisent ou laissent passer rapide-

ment la matière électrique. Tels sont, le charbon calciné
,

l’eau
,
les végétaux

,
les animaux

,
la terre

,
en raison de

l’humidité qu’elle contient
,
les dissolutions salines

,
et sur-

tout les métaux
,
qui sont les meilleurs conducteurs connus.

Ainsi, par exemple, un cylindre de fer conduit, dans le

même temps, au moins cent millions de fois plus de matière

électrique qu’un égal cylindre d’eau pure, et celle-ci envi-

( Buste de Chongui.)
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ron mille fois moins que l'eau saturée de sel de cuisine.

Les corps qui ne se laissent pénétrer que diflicilenienl par

la matière électrique, et dans lesquelles elle ne peut se mou-

voir librement, prennent les noms de mauvais conducteurs,

de corps non conducteurs

,

ou de corps isolons. Tels sont

le verre, le soufre, les résines, les iiuiles, la terre, la pierre

et la brique sèches, l’air et les gaz.

Parmi les corps conducteurs, il n’en est cependant au-

cun (jui n’oppose quelque résistanee au inouvement de la

matière électrique. Cette résistance se répétant à chaque

portion du conducteur, augmente donc avec sa longueur,

et peut devenir plus grande que celle qu’opjioserait un con-

ducteur plus mauvais, mais moins long.

La matière électrique éprouve aussi plus de résistance

dans un conducteur d’un petit diamètre, que s’il avait un

diamètre plus considérable. On jreut, par conséquent
,
aug-

menter la conductibilité d’un conducteur en augmentant con-

venablement son diamètre
,
et en diminuant sa longueur.

Les juolécules de la matière électrique ont la projiriété

de se repousser les unes les autres
,
et de tendre à se dissé-

miner dans l’espace. A l’état de repos
,

elles n’ont aucune

affinité pour les corps, et restent en totalité à leur surface, où

elles forment une enveloppe mince
,
qui n’y est retenue que

par la |)ression de l’air
,
contre h quel elles exercent à leur

tour une[)ression qui, devenant dans certaines circonstances

supérieure à la première, permet à la matière électrique de

s’échapper dans l’air, d’une manière invisible, ou sous la

forme d’un trait lumineux, qu’on appelle l’étincel/e élec-

trique.

La couche de matière électricpie, ainsi répandue à la sur-

face des corps
,
n’a pas partout la même épaisseur, à moins

(]ue le corps ne soit une sphère. Elle est toujours plus consi-

dérable sur. les parties aiguës ou très courbes, que sur les

parties plates et peu arrondies.

La matière électrique tend toujours à se mettre en écpii-

libre dans les conducteurs, et se partage entre eux en râi-

.'^on de leurs formes
, et surtout de l’étendue de leur surface.

Par cou-séquent
,

si l’on fait communiquer un conducteur

avec la terre
,
dont la surface est immense par rapport à la

sienne, il ne conserveia pas sensiblement de matière élec-

iricpie. Il suffit donc pour dépouiller un conducteur de sa

matière électrbiue, de le mettre eu communication avec

un sol humide. Si pour conduire la matière électrique d’un
corjis d.ans l'a terre ou lui préseute divers conducteurs

,
dont

l’im .soit meilleur que les autres, elle le préférera constam-
ment. Mais si leur conductibilité est peu différente

,
la ma-

tièie électrique se partagera cntie tous, en rai.son de leur

capacité [loiir la recevoir.

Ün [laratonnerre est un conducietir que la matière élec-

tri(|ue de la foudre choisit de préférence aux autres corps

euvironnans
,
pour se rendre lians le sol et s’y répandre.

C e.>t ordinairement une barre de fer élevée sur les édifices

fpi’elle doit protéger
,
et s’enfonçant sans aucune interrup-

tion jusfiue dans l’eau ou dans la terre humide. Cette
comnumicaiion intime du paratonnerre avec le sol est lîé-

o:.-..s:ure pour qu’il pui.sse y verser instantanément la matière
(!cct!i(iuede la foudre à mestire qu’il la reçoit, et garantir
de .ses atteintes les corps euvironnans.

De nombreux exemples ont prouvé le danger que
j
rése:.-

tenl les paratonnerres qui ne sont pas parfaitement en com-
munication continue a'vecle.sol humid.e. Cne interruption
(i environ 20 [louces dans le conducteur

,
occ.isionée [iro-

babiement par des réparations faites à un bâlimeni
,
a dé-

terndné la foudre à percer le toit jioiir se [lorter sur une
gouttière, en fer-blanc.

Dans d’autres circoi.spvices
,

i..! p ‘d : i ac.-.u.uüerrc a

été fondue, et la foudre a produit de grands dégâts sur les

bâtimens.

Pour s’expliquer l’action d’un [laratonnerre sur un nuage

orageux, il faut .'avoir que l’on distingue, en physique,

deux espèces d’électricité : l’une désignée sous le nom d’é-

leciricité positive ou vitrée
,
parce que le verre la déve-

loppe le plus ordinairement; l’autre sops le nom d’électri-

cité négative ou résineuse, parce qu’on la produit par le

frottement de la résine. Les molécules de l’électricité posi-

tive se repoussent entre-elles
;

le même phénomène a lieu

pour les molécules de l’électricité négative; mais (piand les

deux espèces d’électricité sont en présence
,
elles .s’attirent

réciproquement
,
pour sc combiner ensemble

,
et former ce

qu’on est convenu d’appeler une électricité neutre, c’est-à-

dire sans action. D’où il résulte que toute action éleetriijue

est jiroduitepar la séparation des deux espèces d’électricité

qui composent l’électricité neutre.

Avant que la foudre éclate, le nuage orageux
,
chargé

d’une seule espèce d’électricité, exerce sou influence sur

tous les corps placés au-dessous de lui; il décompose leur

électricité neutre, attire vers leur extrémité su[)érieure

l’espèce d'électricité (pii lui manque, et repousse dans le sol

celle qui est de’même nature que la sienne. Cette attraction

est d’autant plus énergique, que les corps sont plus voisins

du nuage. La matière électrique, de nature contraiie àcelle

du nuage, s’accumulera donc dans les parties les plus éle-

vées de ces corps, et si ces parties sont surmontées [lar des

pointes métalliques très aiguës, et en parfaite communica-

tion avec le sol, la matière électrique s’accumulera telle-

ment sur ces pointes, que la pression de l’air ne pourra plus

l’y retenir, et qu’elle s'en échappera par un torrent continu,

quelquefois visible dans l’obscurilp
, sous forme d’algreite

lumineuse. Ce courant, en traver.-ant l’air
,
ira se combiner

avec l’électricité du nuage, pour y reformer l’électricité

neutre. Si l’extrémité du iiaratonnerre n’était pias suffisam-

ment aiguë, il [lourrail en résulter que l’écoulement de l’é-

lectricité ne'se fit pas d’une manière continue, et que celle

du nuage venant alors chercher à travers l’air, et avec une

énorme violence, celle du paratonnerre, foudroyât celui-ci

avec les bâtimens sur les(piels il serait placé. Les ravages

de la foudre n’ont donc d’autre cause que la réunion vio-

lente et instantanée de l’électricité d’un nuage orageux avec

l’électricité de nature différente, qu’il a accumulée dans les

cor|)s placés au-dessous de lui. Cette séparation des deux

espèces d’éleclricité, par l'influence d’un nuage orageux ou

de tout autre agent, s’opère également dans tous les corps

,

animés ou non, mais pre.sque toujours sans que les pre-

miers en aient la coimcience; c’est ainsi qu’un homme sou-

mis à celte influence n’éprouve aucune sensation particu-

lière. Toutefois, quelques personnes d’im tempérament

nerveux éprouvent, pendant les orages, un malaise qui

ne peut être (pie le résultat- de cette di.'^posilion électrique.

La di-stauce à laquelle un paratonnerre étend efficace-

ment sa sjdière d’action, n’est pas exactement connue, et

dépend de beaucoup de circonstances difficiles à a[.précier.

Mais
,
depuis que les édifices en ont été armés, plusieurs oli-

servations ont appris que des [lartics de ces éJifice.s
,
di.s-

tantes du paratonnerre de plus de trois à quatre fois la lon-

geur (lésa lige, ont été foudroyées. Le rihysicien Charle.s,

qui s’est beaucoup occiqié de celle matière, pensait qu’un

paratonnerre défend autour tle lui des atteintes de la fou-

dre un rayon circulaire de deux fois sa longueur. C’est

d’après cette règle qu’on dispose aujourd’hui les paraton-

nerres.

Lors([ue la matière électrique se porte d’un corps sur nu
autre en passant par un ccudncteur suffisant

,
son piassage

ne se manifeste [;ar aucun signe apparent; mais lorsqu’elle

iravcs? l’air ou (uut au'n- corps non conducteur, elle en
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sépaie les parties, el les déchire avec violence
;

elle appa-

rait alors coinine un trait hiniineux, et fait entendre nn
bruit jdus ou moins considérahle; ce bruit est produit par

le rapprochement violent des molécules de l’air dans le vide

que la matière électrique a produit par son (lassage. Le
bruit (pie fait entendre la foudre cause ordinairement beau-

coup d’elfroi; et cependant tout danu^er est déjà passé. 11

n’en existe meme plus pour une personne qui a vu l’éclair;

car, si elle devait être foudroyée, elle ne verrai; ni n’en-

tendrait le coup prêt à frapper. Le bruit ne vient jamais

(ju'aiirès l’éclair, et il s’écoule autant de secondes cuire

réclairet le bruit qui le mil, qu’il y a de fois 54t) mètres

(
lü4o pieds environ) entre le lieu où l’on est et celui où la

foudre a éclaté.

La foudre tombe souvent sur des arbres isolés
,
parce cpie,

.s’élevant à de ^'randes hauleurs, et pénétrant (nofondement

dairs le .sol
,

ils seraient de veiilables [(araloiineri es s’ils

étaient meilleurs coducteurs. Ils u’olfieni [las à la matière

électrique un écoulement assez rapide. Les hommes et les

animaux étant meilleurs conducteurs que les arbres
,

sont

exposés, en .se réfugiant sous ceux-ci, à èiie fiap[)cs de la

foudre; le fluide électrique
,
après avoir été attiré par le

sommet de l’arbre
,
devant se reporter sur eux de préférence.

Dans les campagnes
,
et quelquefois même dans les villes:,

un préjugé, qui a.sou vent les suites les plus funestes, engage
ù sonner les cloches des églises pour écarter, dit -on

,
l’orage

ou fendre la nuée orageuse. De trop fatales exiiériences ont

démontré que les églises oit l’on sonne les cloches sont plus

.souvent frap|)ées que les autres.

C’est à la chaleur qui est propre à la foudre, et à celle

(lu’elle dégage de l’air et des corps non conducteurs qu’elle

traverse en les refoulant
,
qu’est due la vive lumière qui l’ac-

conqiagne; c’est cette même cause qui lui fait mettre le feu

aux coq>s légers et inflammables (pi’elle rencontre dans son

trajet : car il est rare qu’elle enflamme le bois
,
à moins qu’il

ne soit vermoulu et très sec.

Les détails qui précèdent sont, en partie, empruntés à

l’Instruction sur les paratonnerres

,

rédigée [itir une com-
mission choisie dans le sein de l’Académie des sciences.

Celte instruction indique tous les procédés pratiques néces-

saires pour construire parfaitement un para-onnerre.

LA SEMAINE.
CALIiNDKIEU KISTOKIQUE.

.l Août lo ir.— Prise de Calais par Edouard lîl, roi d’An-
gleterre. Après avoir voulu faire passer tous les habita . s au

li' de l’épée, Edoir rd se restreignit à demander qu’on lui

livrât six des iirincipaux bourgeois, tête nue et la cordc au

cou. Eustache de Saint-Pierre
,
Jean d’Aire, les deux frères

Wissaiu
,
e. deux autres bourgeois dont on ignore les noms,

se présen'.èrent. L’é[)Ouse d’Edouard III obtint leur grâce.

Août lo91 . — Mort de François de La Noue, surnommé
Bras-de-Fcr. Au siège de Lamballe, il était monté sur une

échelle pour voir ce qui se passait : une balle le frajiiia au

fioni Ci le lit chanceler; comme il ne s’élail accroché ({ue

par son bras de fer, il se fracassa en tombant. Il était devenu,

après la mort de Coligny, le mentor du jeune roi de Navarre.

fi .Août I G‘J7.— Mort de Santcul
,
auteur de [loésies latines.

T.OUS les vers inscrits au-dessus des fontaines de la capitale

ont été composés par lui. ce J’irais tout à l’heure me [leiulre

à la Grève, disait Santeul, si je savais avoir fait un seul

mauvais vers. » Dans un dîner de grands seignetirs
,

quel-

qu'un mêia du tabac aux verres de champagne de Sauteul :

il en mourut. On lit circuler dans le public l’épitaphe sui-

vante :

Ci-git le célèbre Santcul.

Muscs cl fous, prenez le deuil.

f> Août 179(5. —Bataille de Casliglione, gagnée par

Bonaparte. L’armée autrichienne, sous la conduite du feld-

marécbal Wurmser, est défaite et rejetée dans le pays de

Tient'.'. Wurmser avait succédé dans le commandement de

l’armée, au vieux général Beaulieu, qui, constamment

battu
, avait écrit à son gouvernement : « Je fuirai encore

demain
,
après-demain, tous les jours, justju’en Sibérie,

s’il prend envie à ces diables (les Français) de m’y pour-

suivre. «

{> Août 1552.— Arrêt du parlement de Paris contre les

écoles buissonnières, cours d’enseignement que les luthé-

riens allaient suivre dans la campagne, pour échapper à la

lioursuite du chantre de Paris,” qui avait la présidence dos

écoles.

o Août 1747.— Mort de Vauvenargues, auteur de pcnséi.'S

remarquables. Un critique a dit :«LaBochefoucauld. buniilie

l’homme par une fausse théorie; Pascal l’afflige ci l’effraie

du tableau de ses misères
;
La Bruyère l’amuse de scs |iru -

jircs travers; Vauvenargues le console et lui apiuend à

s’estimer. »

7 Août 1850. — Nouvelle cbarle constitutionnelle en

France.

8 Août -1548.— Édit du roi de France Henri II, qui or-

donne qu’à l’ayenir l’effigie du monarque régnant sera em-

preinte sur la monnaie, au lieu de la croix, trop facile à

contrefaire [>ar les faux inonnayeurs.

8 AoûtI8l7.— Dupont de Nemours, homme politi(p;c

et écrivain, meurt en Amérique. Voici quelques pensées

extraites de ses écrits •

«— La paresse n’est pas un vice; c’est une rouille qui

détruit toutes les vertus.

» — Contre la justice et la raison
,
l’esprit n’a que des ar-

mes de ^•erre.

»—Une loi universelle de la nature veut que tout atta-

chement durable [lerfectionne le cœur qui l’éprouve. »

8Août 1827.— ftlort de George Canning, ministre anglais.

Il avait pris pour devise: Liberté civile et religieuse pou
tous les peuples. Dès le commencement de sa vie poliliipie,

il s’était déclaré partisan de l’abolition de la traite des noir.s,

et de l’émancipation de l’Irlande.

9 Août 1527. — Jacques de Beaume, baron de Semblan-

çay, surintendant des finances .sous Charles VIII, Louis ATI

et François F'’, s’étant attiré l’inimitié de la duchesse d’An-

goulêmc et du cardinal Diqual, fut arrêté pendant la ca|ili-

vité de François F*'
,
jugé et condamné à mort. Deux ans

après, sa mémoire fut réhabilitée. Marot a comuosé les vers

suivans sur son c.xéculion :

Lorsque Maillard, juge d'eufer, inenail

A Monifaucou SeiiiblaiiçaY l’ànie rendre,

Lequel des deux, ;i votre sens, tenait

Meilleur maintien? Pour vous le faire entendre,

Maillard semblait homme que mort x'a prendre,

Et .Semblançay fut si ferme vieillard,

Que Ion eût dit, au vrai, qu’il menait pendre, .

A Montfaucon, le lieutenant Maillard.

9 Août 1827. — Mort de Désaugiers, poète français. Né à-

Fréjtis, en •1772, il fit ses éludes à Paris. En 1792 il accom-

pagna une de se.s sœurs à Saint-Domingitc, où il faillit être

mis à mort par les noirs itisurgés. De rclour en France
,
en

1797, il se livra à sa vocation de chansonnier et de vaude-
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villiste. La verve de sa gaieté et de son esprit est bien eni-

preinledu caractère national, et sera difficilement surpassée.

LES GEYSERS, SOURCES D’EAU BOUILLANTE,
EN ISLANDE.

L’Islande, reléguée vers les limites de la partie habitable

du globe, dans le voisinage des glaces polaires, offre aux

naturalistes des faits d’autant plus intéressans qu’ils con-

trastent fortement avec l’aspect général et la température

du pays : c’est un volcan plus haut que le Yésuve, et dont

les flammes éclairent au loin les neiges
;
ce sont des jets

d’eau bouillante s’élançant jusqu’à la hauteur de 30 mètres,

et couvrant les environs d’un nuage de vapeur qui retombe

eu pluie chaude. Près de ces eaux
,
ou les insulaires du voi-

sinage font cuire leurs alimens, on voit de petits lacs qui ne

participent point à la haute température des eaux intérieu-

res, et l’on voit des cygnes se jouer sur leur surface limpide.

Dans l’idiome islandais
,
les grands jets d’eau bouillante

sont nommes Geysers, et le plus remarquable de tous a le

surnom de grand Geyser; il saisit tellement la curiosité des

voyageurs, que les autres sont laissés dans l’oubli; nous

nous bornerons donc à décrire cette merveille islandaise,

d'après les relations les plus récentes et les plus dignes de

foi.

Les geysers sont à une quinzaine de lieues du célébré vol-

can d’Islande (le mont Hécla
) ,

et à cinq lieues de Schalholt,

village considéré comme la capitale de l’île parce que l’évê-

que y résille. Lorsque les eaux chaudes sortent avec la plus

grande abondance, les vapeurs sont visibles à la distance de

plus de six lieues. Les sources occupent un espace d’environ

trois quarts de lieue
,
en partie au pied d’une petite chaîne

de montagnes peu élevées, et le reste sur les flancs, et jus-

que près du sommet de ces montagnes. On en compte plus

de cent, quoique le nom de geyser ne soit donné qu’à trois

ou quatre. Leurs éruptions sont fréquentes, mais elles du-

rent péu
;
les intervalles de repos sont beaucoup plus longs,

en sorte que les spectateurs peuvent approcher en toute sé-

curité
,
examiner à loisir les canaux qui amènent aux dehors

les etiux souterraines; et lorsque le moment d’une explosion

approche
,
on en est averti par un bruit qui précède de quel-

ques minutes la sortie des eaux; à ce signal, les curieux

ont soin de se retirer.

Le bruit précurseur d’une éruption du grand Geyser peut
être comparé à celui d’un coup de canon; la terre en est

ébranlée. Dans les temps de repos, et vu de quelque dis-

tance, on ne le reconnaît que par les vapeurs qui s’en exha-

lent continuellement. En approchant
,
on découvre une di-

gue circulaire qui dérobe encore la vue des eaux; on s’élève

sur le talus de cetle digue, et l’on aperçoit enfin ce vaste

bassin, dont les eaux limpides sont perpétuellement en

ébullition. Ce ré ervoir n’est pas toujoms plein
;

les eaux y
sont quelquefois assez basses pour laisser à découvert l’ex-

trémité du conduit qui les amène. En comparant cet ou-

vrage de la nature aux œuvres analogues où l’ingénieur

déploie tous ses lalens, il faut avouer que les productions

de nos arts ne donnent qu’une faible idée des grands ob-

jets qiie nous avons sous les yeux. Un conduit de 8 à 9 pieds

de diamètre, et que l’on peut sonder jusqu’à la profondeur

de 80 pieds, où de l’eau bouillante se meut avec une vitesse

de 75 pieds par seconde (24 lieues par heure), est encore

au-dessus de toute imitation.

Les eaux du grand Geyser sont chargées d’une matière

pierreuse qu’elles déposent sur les objets, ce qui forme

de très belles incrustations de mousses et d’autres plantes

qui peuvent croître dans ce lieu. La chaussée circulaire au-

tour du bassin provient de ces dépôts successifs, qui con-

tinueront à l’étendre et à l’exhausser. La matière abandonnée

par les eaux est siliceuse, opaque et blanche; aux lieux où

elle est fréquemment en contact avec le liquide en mouve-

ment
,
elle prend un beau poli.

Üu observateur qui se tiendrait assez près de la digue

pour observer les diverses circonstances du phénomène,

depuis la sortie des eaux jusqu’à ce que le jet fût arrivé à sa

plus grande hauteur, verrait quelquefois toute la surface

liquide teinte en bleu, et d’autres fois en vert de mer;

mais dès que la colonne ascendante commence à se diviser,

les apparences colorées disparaissent
,
et le nuage de vapeur

est partout d’un blanc de neige. Cette colonne ainsi divisée

en milliers de jets
,
qui se courbent d’autant plus qu’ils sont

(Le grand Geyser.)

lus éloignés de l’axe, est convertie en girandole dont l’élé-

gance n’est pas moins admirable que la grandeur.

A quelque distance de cette énorme masse d’eau jaillis-

sante, on voit le nouveau Geyser, auquel les voyageurs
ont donné le surnom de rugissant, et que les Islandais

nomment Stroekn, mot qui
,
dans leur idiome

,
signifie ba-

laile. Le conduit qui l’alimente est moins grand, moins

profond que celui du grand Geyser, et tout y est diminué

proportionnellement au volume des eaux affluentes.

Les Bcreattx d’abokwement et de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits- Augiistins.

Imprimerie de Lachevaudiere, rue du Colombier, n® 50,
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OISEAUX DE PARADIS.

(Les oiseaux de paradis. 1

Le nom que portent les oiseaux de ce genre leur a été

donné par l’erreur. On a imaginé que, sortis du Paradis

terrestre, aucun autre lieu n’était digne de les arrêter un

moment, et qu’ils ne se reposaient que sous les ombr.ages

de l’Eden; ou a même dit qu’ils n’avaient point de pieds,

mépris:; que l’on avait drqà commise au sujet de quelques

espèces du genre hirondelle. Un oiseau sans pieds ne devait

Tour I.

exister que pour un vol perpétuel
,
aussi l’oiseau de paradis

volait même en dormant, et, ce qui est encore plus admi-

rable, la femelle pondait ses œufs en l’air, les couvait en

volant, si ce n’est pendant quelques momens, où elle se te-

nait suspendue à une branche d’arbre au moyen des longs

filets qui sont un des ornemens de son plumage. Quant aux

al imens propres à des oiseaux ainsi constitués, ils étaient
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aériens, et devaient l’être: c’étaient des vapeurs
,
et tout

au plus des rosées. Des êtres aussi mystérieux ne pouvaient

manquer de propriétés merveilleuses : l’immme assez heu-

reux pour posséder un seul individu de ce genre
,
et le con-

server avec la vénération que méritent les objets sacrés,

devait obtenir les faveurs célestes, eloigner ou guérir les

maladies. On en fit des fétiches
,
des amulettes

,
et dès lors

les chasseurs se mirent à la recherche des lieux où ces oi-

seaux abondent le plus
,
et des moyens de les prendre; les

o:; eaux de paradis furent un objet de s'uéculations assez lu-

cratives. Mais l’iiistoire naturelle a approfondi le mystère

,

;:d:eii les fanîai'ies poétiques : on a vu que les oiseaux de pa-

l aùis ont des pieds
,
qu’ils se nourrissent d’alimens solides

;

et en contemplant leur beau plumage
,
on n’y a rien aperçu

qu’on ne trouve aussi dans quelques autres espèces volatile',

mais avec moins de luxe. Il pr.raît constant que les oiseaux

de ce genre étalent plus de magnilicence dans leur parure

qu’aucun des plus beaux oDeaux de l’un et de l’autre con-

tinent. Ajoutons qu’ils paraissent ne se plaire que dans les

pays où les épiceries abondent, et que par conséquent les

fruits du muscadier, du giroflier, etc.
,
.sont probahlêraent

leur nourri'ure habituelle ou de prédilection. G’est dans la

Nouvelle-Guinée et dans les îles voisines que toutes les es-

p.èces de ce genre sont réunies et fout l’ornement des forè:s

où il faut les chercher.

Le vol de l’oiseau de paradis est très léger et comparable

à Celui de i’idrondelle, quoiqu’il s’élève beaucoup [dus haut

da::s les airs, et qu’il ait rhahilude de se percher sur la

cime des plus grands arbres. Voici ses caractères généri-

ques : quatre doigts, trois dev.mt et un derrière, tous sé-

pa:és jusqu’à i’origine; les jambes couverles de plumes
jusqu’au talon

;
le hoc aiongé

,
conique

,
droit, très pointu,

un peu cüm[n imé par les côtés. La grosseur réelle de ces

oi.seaux est à peu près celle du geai : omis leurs plumes dé-

coniiioséeset prolongées, leurs filet;-; et les diverses parties

de leur parure, augmentent beaucoup leur volume apparent.

Dans l’e.cpèce qui sert de type au genre
,
les plumes qui

entourent la base du bec sônt d’un beau noir de velours

changeant en vert foncé; cette couleur s’étend sur les joues

et la gorge, à travers le jaune qui couvre la tête et le der-

rière du cou, et le vert à reflets métalliques qui couvre le

devant de celte même partie; le reste du plumage est d’un

marron foncé sur le ventre, clair sur le dos. Les plumes,
décompo.'ées, sont étagées, et les plus longues n’ont pas

moins do dix-huit ponces. Les filets ont deux [lieds neuf

pouces de longueur; on eroil que ceux de la femelle sont

[l'us courts, et que, dans ce genre d’oiseaux comme dans

tous les autres, la parure du mâle est [)lus éclatante et plus

somptueuse
,
tandis que sa compagne se contente d’un vê-

tement plus modeste.

C’est à des naturalistes Lançais que l’on doit le plus de
documens sur les oiseaux de paradis. Sonnera! a constaté

l’existence de quatve espèces qu’il a fait connaître , et prouvé

que là Nonvelle-Guinée et les îles voisines sont la seule

ronirée où tout le genre est confiné. Plus récemment,
M. Gaymard a vu ces mêmes oiseaux dans leur p.ays natal

,

et fait sur eux toutes les observations que lui permettait le

peu de durée de son séjour dans les parages de la Nouvelle-

Guinée . pendant le voyage du capitaine Freycinet
,
en 1 8 1 T.

Outre l’espèce do.nt on vient de parler
,
à laquelle les natu-

ralistes conservent très mal à propos le nom de paradisea
apoda (n“ î ) ,

voici des détails sur quelques autres espèces

des plus remarquables de ce genre.

Le six-fdets. — Le caractère de cette espèce est de porter

sur la tête six plumes organisées comme les filets de la

queue
,
mais beaucoup plus courtes

,
et terminées par des

barbes élargies de chaque côté. Ces plumes sont disposées

,

cdmme on le voit dans la figure (n°2), de chaque côté

d’une huppe qui s’élève sur la base du bec. Ses couleurs sont

magnifiques : derrière le cou un violet bronzé s’allie au

vert doré; en avant, la lopase et ses brillans reflets
;
le noir

velouté de la tête se change peu à pen en violet foncé
,
en

s’étendant sur le cou.

L’incomparahle (dénomination imposée par Levaillant).

On ne voit dans la figure
(
n" 5) que le bec et la tête

,
dont

la grosseur apparente est plus que doublée par les plumes

redressées dont elle est couverte. Ces plumes sont plus lon-

gues que dans les autres espèces , et ce lu.xe de chevelure

s’étend jusque sous le bec
,
où il forme une sorte de )>arbe

qui rend encore plus singulière la figure de l’oiseau. Cette

partie du plumage est remarquable non seulement par l’é-

clat de.'; couleurs
,
mais aussi par la délicatesse des nuances,

la netteté de.'; traits des l-ordure.s, des moindres linéamens.

Le sombre (n° 4). — Gel oiseau a la faculté d’e'taler sa

belle queue comme un paon qui fait la roue
;
sa foi me est

élégante, ainsi que ses diverses attiti]de.s
;
sou plumage est

un des plus beaux de tout le genre. ÎVIaigré ces avantages,

il semble triste, se tient presque toujours seul, tandis que

les autres espèces se réunissent en troupes nombreuses,

comme les étourneaux. Au lieu de se percher sur les grands

arbres
,
comme ia plupart de ses congénères

,
il se lient dans

les buissoirs et les sotis-bois. I! se rapproche cependant des

bandes formées par les autres espèces lorsqu’elles se posent

à terre; et comme on i’y distingue facilement au premier

coup d’œil, les insulaires de la Nouvelle-Guinée ont imaginé

qu’il exerçait un pouvoir, une sorte de royauté, sur ces ban-

des
,
qui venaient exprès pour lui rendre hommage. On

croira facilement que cette espèce royale est la plus estimée

de toutes, et que les fétiches qu’elle fournit sont achetés à

bien plus haut prix.

Le superbe (n° 5). — Cet oiseau n’a point de filets
,
mais

il est pourvu d’une seconde paire d’ailes, ou de plumes qui,

partant de la gorge, forment de chaque côté des appendices

presque aussi longs que les ailes
,

et qui s’en rapprochent

beaucoup lorsque l'oiseau est en repo.s. Cet appareil est fort

inutile pour le vol, car aucun muscle ne peut le mettre en

mouvement
;

mais il ii’empêclie pas que cette esi)èce soit

une des [liiis vives, des plus mobiles, et des [dus aîer[e.s

pour se .soustraire à la moindre apparence de dariger.

Gomme aucun nal:a-aiiste n’a pu faire
,
jusqu’à présent,

un long séjour dans le pays natal des oiseaux de paradis
,
les

mœurs et les habitudes de ces espèces intéressantes ne sont

connues que >'rès imparfaitement. On n’a pas étudié les

causes qui les ont empêciiées de s’étendre dans les Molu-

ques et dans les autres îles de l’Asie et de l’Océanie
;
on n’a

point essayé de transporter en Europe quelques individus

vivans, ce qui ne semble pourtant pas impraticable. Il reste

donc encore , relativement à ees oiseaux, Iteaucoup d’essais

à faire
,
et de lacunes à remplir dans leur histoire naturelle.

Espérons qu’on trouvera le ni: yen de les rapprocher de

nous
,
et qu’après les avoir établis en Afrique

,
à Madère

,
aux

Açores, peut-être même dans les Baléares, plusieurs indi-

vidus de ces magnifiques espèces vicndroüt li-nlr coinpagnie

aux autres oLeaux des régions équatoriales que nous avons

accoutumés à vivre parmi nous , malgré les rigneurs et l’en-

nui de la ca[)livité.

GUERRE DE LA SUCCESSION D’AUTRICHE,

DITE GUERRE DE L.V SOCGESSIO.X.

Cette guerre dura de 17 îl à 1748, et éclata à l’occasieit

de la mort de Charles YI, seizième et dernier einpei eur de

la maison d’Autriche. La Pragraatique-Sanction du défunt

assurait sa succession à sa fille aînée, Marie-Thérèse ,
épouse

de François de Lorraiite
,
dt:c deToscane, au préjudice des
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lülc; lie Joseph Les êiioux île cos princesses
,
Charles-

Albert
,
élecleiir de Lavière, et Aii.ijnste II, électeur de

Saxe, roi de Pologne, firent valoiT leurs droits à la succes-

sion d’Autriche. Profitant de raffaiblissement de cette puis-

sance, Philippe V

,

roi d'Esiiagne
,
réclama la Pohcinc et

la Hongrie; Frédéric II
,
roi de Prusse

,
la Silésie

;
Cliai les-

Eninianuel
, roi de Sardaigne

,
le IVlilanais. La France

,
ani-

mée [larsa vieille rivalité contre i’Autriche
,
vint donner son

aiipiii à tontes ces prétentions
;
le cardinal Fleury était alors

ministre.

Dans e€lte guerre, la Fran.ce et la Prusse combattaient

unies contre l’Autriche; cette dernière était soutenue [lar

I’.Angleterre. C’est à cette époipte, et au milieu de cette

lutte, ijue se déploya le grand caractère et l’énergie de

.Marie- 'l hérèse; elle iiarvint enfin à rester maîtresse du

trône impérial par feleclion de son é|ioux, François P‘‘. La

France, durant cette guerre, porta surtout ses armes clans

f Italie et les Pays-Bas; c’est dans ce dernier pays qu’elle

gagna, sous le maréchal de Saxe, les batailles de Fontenoi

( f74o) et de Ilaiicoux
(
f74C ).

Après sept années de guerre, les puissances belligéran-

tes signèrent le traité de paix d’Ai.v-!a- Chapelle. Celui iiui

y gagna le plus l'ut Frédéric II, qui s’était élevé rapidement

an premier rang des [missances euroitéennes, et qui obtint

la confirmation de sa conquête de la Silésie; la Pragniati-

(juede Charles VI, la succession de la maison de Ilanovi e

en Angleterre et en Allemagne furent également garanties.

La France, l’Angleterre et la Hollande se rendirent les

complètes qu’elles avaient faites dans l’Europe et les deux

Indes.

CÉRÉMONIE DES MITOÜRIES DE LA MI -AOUT,
A DIEPPE.

En 1-545, les Anglais, sous les ordres du fameux Talbot,

assiégeaient la ville de Die[ipe. Déjà les hahitans, bloqués

depuis neuf mois, commençaient à perdre courage, lorsque

le dauphin, fils de Charles VJI (depuis Louis XI), accou-

rut à leur secours avec trois nville honnnes d’armes, et fil

tant par son habileté et sa fougueuse vaillance, qu’il finit par

emporter les [lositions de rennemi, et le força, après une

vive résistance, à abandonner le siège de la place.

Louis, pour rendre grâce de son premier fait d’armes à

la Sainte-Vierge, lui éleva une statue d’argent pur de gran-

deur naturelle; les Dieppois, de leur côté, voulant éterni-

ser celte mémorable victoire, instituèrent une cérémonie

qu’on célébrait encore deux cents ans plus lard.

Cette fête fut apuelée Mitouries de la mi-août, du nom
d’une confrérie fondée à celte intention. Chaque année, à

cette époque, on venait de dix lieues à la ronde pour assis-

ler à une procession du clergé et des magistrats, oii figu-

rait un prêtre habillé en saint Pierre, et portant dans un

b -rceau de feniliage un jeune enfant représeiéanl la Sainte-

Vierge; puis ilans l’église, sur un théâtre élevé au fond du

diiTur, siégait le Père éternel entouré de nuages, ;i’un so-

leil tout reluisant d’or, et d’un essaim de belles étoiles. Des

ié'giohs de petits anges magnifiquement parés et atournés

voltigeaient tout autour de lui, et les ressorts qui les fai-

saient mouvoir étaient si bien cachés et ménagés, qu’on eût

tlii des êtres vivans. Alors arrivait la Vierge avec son cortège

.acerdotal
,
suivi d’une foule de peuple. Le ju être s’avançant,

présentait la V’'ierge au Père éternel
,
qui la recevait des

u’.ains de deux anges. D’un cot de l’anlel était un jardin

composé de fleurs et de fruits en cire [leinte
;
de l’autre , un

bouffon nommé Grimpsiduis ou Gringalet discourait avec

des manières pl.iisantes, aux grands éclats de ri. v du peuple.

Des repas, (les assauts de jiocsic connus sons le nom uu

Pinj de Dieppe, des mascarades, des feux de joie, termi-

naient cette fête.

Lonis XIV, passant en i{547 à Diep]ic, à l’époqne des

mitonriesde la mi-aofit, vil représenter les pasqninades de
Gringalet

,
et les defeiidil comme peu religieuses. Dès lors

cette cérémonie lomha en désuétude, et c’est à peine si

mainlenanl on en retrouve le souvenir dans une foire qui

a lien tous les ans an 15 août.

L A G R A N D E-C il A RT R E USE.

En ÎOS4, saint Bruno, enseignant ia lliéologie à Reims,

eut une vision do Dieu qui lui conumnulait de se retirer

au désert avec ses disciples. Saint Bruno et .ses compagnons

vinrent trouver saint Hugues, évoque île Grenoble, qui

les conduisit, à travers les montagnes, dans une vallée cpie

l’évèqiie leur céda
,

[irès d’un village appelé Cliarlreuse.

C’est ce village (jui a donné son nom à l’ordre célèbre fondé

par saint Bruno an milieu île celle nature sombre et san-

v;ige. La Grande-Chartreuse s’appelle aussi le Désert de

Saint-Bruno.

Elle est silnée à six lieues de Greuohle. En sortant de la

ville, on tourne le moiU^Sraiif-Eiinif/, puis l’on gravit le

Sapé, gigantesque moiilagiie toute couverte de sajiins, du

haut de laquelle on embrasse une immense étendue de [lays,

avec toutes ses variétés et ses merveilles, dont Grenoble

et ses environs fonneni le fond [liitoresiiue. Arrivé au som-

met du Sa|ié, vous êtes saisi par ia différence de l’air, qui

est froid et |)i(|nanl. Du Sapé an village de Cliarirense,

vous traversez des forêts de saiiins, d’ifs et de pins d’E-

cosse, qui vous convrenl-de lenrsombre branchage.

Le village de Charireu.ic occupe une vallée a.ssezélemlue
;

les mai-sons sont séparées les unes des autres; l’église s’é-

lève an-de.ssns de lonlcs ces cabanes, et domine tout, le

reste de la vallée. Vous prenez,' an pied des coteaux, un

chemin qui conduit à la Chartreuse : vous ne. savez d’abord

où vous allez
,
nulle direction à suivre ne se présente à vous,

lorsque, à un moment inattendu, s’onvre une gorge ser-

rée par des montagnes coupées presque à pic. En de.scen-

dant uu sentier étroit cl rempli de cailloux
,

vous vous

trouvez en face de deux rochers d’une élévation proiiigieuse,

couverts de pins, et très rapprochés l’un de l’autre. On a

jeté dans le petit espace qui les sépare un pont, sons leipiel

coule un torrent ipii traverse avec fracas la vallée dans

toute son étendue. G’éfel à une demi-ücne de cette entrée

que vous voyez les hâtimens des religieux qui autrefois

habitaient ce désert. Le monastère est situé an milieu de

montagnes dont les pointes se perdent souvent dans les nua-

ges; on ne l’aperçoit qu’au moment d’arriver. On monte à

l’édifice par un chemin qui côtoie lon jonrs des précipices on

des montagnes dont les rochers .sont souvent suspendus au-

dessus de votre tête, et semblent prêts â s’écrouler; un tor-

rent se précipite à travers les quart!' rs de rochers tombés

des montagnes (jui liordenl la vallée où il coule. Le cloître,

avec les cellules, s’étend dans un e-pace de fiOO [lieds de

long; il y existe an moins cent cellnics, près desquelles

coule une eau limpide et glacée. C’est à nii quart de lieue

de cet endroit que l’on voit la cellule de saint Bruno : du

fond d’une grotte .sort une fontaine, auprès de laipielle

saint Bruno .s’établit avec ses in-emicrs discitiles; niais

comme ils étaient trop près du pied des tnonlagn s, et sou-

vent menacés de la font' Ie.s neiges et de réhoulement des

rochers, leurs sncce.ssenr.'. se sont fixés an milieu du désert.

La sortie de celle sombre solitude est
,
connne l’entrée

,

f'. rinée [lardenx immenses rochers. Un peu plus bas
,
tou-

; les eaux
,
réunies dans un même lit, se précipitent en

ajuiiionn.nd , et forinen! nue ntagnifiqiio cascade.
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L’aspect général de la Grande-Cliartreiise est sombre et

sévère. Avant l’établissement des religieux, ce désert était

stérile et inhabitable : le dévouement et le travail de ces

hommes sont parvenus à le féconder, à rendre les terres

propres à ensemencer les grains, à entretenir les prairies,

à nourrir de nombreux trouneaux. Les efforts nécessaires

pour atteindre ce but sont incalculables : faire saute des

rochers, soutenir les terres, changer le cours des torrens
;

partout il a fallu lutter contre une nature ingrate. Le plus

,

huit fois la Grande-Chartreuse a été consumée par le feu

huit fois elle a été rebâtie par les religieux.

Depuis que ce désert n’est plus habité que par un très

petit nombre de moines
(
autrefois ils étaient 400, aujour-

d’hui ils ne sont plus que 27), il est redevenu plus spuvage

et plus effrayant; cependant il perd un peu de cet aspect

de désolation, lorsqu’à la belle saison les montagnes sont

délivrées des neiges qui
,
durant l’hiver, les couvrent de

plusieurs pieds d’épaisseur; lorsque les prairies sont émail-

lées de fleurs, et que les arbres qui couronnent les monta-
gnes reverdissent et voilent l’aridité des rochers.

ARBRE A PAIN.
DIVERSES ESPÈCES— DIMENSIONS

,
VEUILLES ET FRUITS.

— HISTOIRE DU LIEUTENANT BLIGH.

Les botanistes français placent cet arbre précieux dans le

eenre des jaquiers (arlocarpi), arbres de la famille des

figuiers, dont les feuilles sont simples, entières ou décou-

pées
,
et les fleurs très petites

,
incomplètes

,
car les fleurs

mâles n’ont point de corolles, et les autres manquent de

calice. Toutes se développent sur le même arbre
,
vers l’ex-

irémité des rameaux. Les espèces de ce genre, peu nom-
breuses, sont remarquables soit par leur organisation

,
soit

|)ar leurs propriétés. Voici les principales :

Jaquier hétérophüle. -r-Les feuilles et les fleurs de cet

arbre sont plus petites que dans les autres espèces, mais les

fruits sont peut-être les plus gros qui soient suspendus aux
branches d’un arbre. Rumplie assure que ce fruit est quel-

quefois si pesant, qu’un homme peut à peine le soulever. Cet
énorme fruit est tout couvert de tubercules courts, taillés

en pointe de diamant
;

il est mangeable, ainsi que ses noyaux,
(jiie l’on fait griller comme des châtaignes; mais c’est un
aliment dont la digestion est difficile.

Jaquier des Indes. — C’est un assez grand arbre, dont

le tronc devient très gros, et dont la cime rameuse se cou-

vre d’un feuillage fort épais. Les fruits ont quelquefois plus

de dix-huit pouces de longueur sur quinze pouces de dia-

mètre. Les voyageurs ne sont pas d’accord sur la qualité de

ces fruits; Rheede leur attribue une bonne odeur et une

saveur agréable, tandis que Commerson fut repoussé par

leur odeur, et ne put se résoudre à en mettre un seul mor-

ceau dans sa bouche. On le cultive aux îles Maurice et de

Bourbon.

Jaquier velu. — Cet arbre est le plus grand de ceux de

son genre. Son bois sert à la menuiserie et aux conslruc-

lions navales. Le tronc creusé par les Indiens est converti

en piiogue : quelques unes de ces embarcations ont jus-

qu’à 80 pieds de longeur sur 9 de largeur : elles durent plus

long-temps dans les eaux de la mer que sur les rivières, où

les vers les attaquent, et les font pourrir.

Jaquier à feuilles découpées. — Voici le véritable arbre

à pain
,
végétal que les voyages dans l’Océanie ont rendu

si célèbre, et qui a été l’objet d’expéditions destinées uni-

(juement à faire l’acquisition de quelques pieds de cet arbre

précieux pour en doter les colonies anglaises de l’ancien et

du Nouveau-Monde. Si les premiers explorateurs avaient

eu le soin de mettre quelques boutures dans des pots, de les

transporter abord de leurs vaisseaux
,

et de ne pas leur

épargner les arrosemens, ils auraient hâté de plusieurs an-

nées des jouissances que l’on n’a pu se procurer que beau-

coup plus tard
,
et à grands frais. Bougainville eût pu le

porter aux colonies françaises, et plus tard Cook aurait épar-

gné à l’Angleterre l’expédition malheureuse du capitaine

Bligh.

Cet arbre s’élève à une quarantaine de pieds
,
sur un

tronc droit, de la grosseur du corps d’un homme; la cime

est ample, arrondie
,
couvrant de son ombre un espace d’en-

viron trente îiieds de diamètre. Le bois est jaunâtre, mou
et léger. Les feuilles sont grandes, profondément incisées de

chaque côté en sept ou neuf lobes. Les fleurs mâles etfe-
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nielles viennent sur le même rameau. Les fruits sont glo-

buleux, plus gros que les deux poings, raboteux à l'exté-

rieur; les rugosités présentent une disposition assez régulière

en lie.\agones ou en pentagones mêlés de triangles
;
sous la

peau, qui est épaisse, on trouve une pulpe qui, à une cer-

taine époque avant la maturité, est blanche, farineuse, et

un peu fibreuse; la maturité change sa couleur et sa consis-

tance; elle devient jaunâtre, succulente, ou gélatineuse.

Quelques uns de ces fruits sont sans noyaux; les arbres de

rile d’Otahiti u’en portent point d’autres; mais dans les au-

tres îles de l’Océanie, on trouve des variétés plus agrestes

ipii contiennent encore des noyaux anguleux
,
presque aussi

gros que des châtaignes.

l/arbre à pain donne ses fruits pendant huit mois consé-

cutifs. Pour les manger frais, on choisit le degré de matu-

rité on la pulpe est farineuse, état que l’on reconnaît par

la couleur de l’écorce. La préparation qu’on leur donne con-

siste à les couper en tranches épaisses que l’on fait cuire sur

un feu de charbons. On peut aussi les mettre dans un four

bien chaud
,

et les y laisser jusqu’à ce que l’écorce com-

mence à noircir. Dequehpie manière qu’on les ait fait cuire,

on ratisse la partie charbonnée, et le dwlans est blanc, ten-

ilre comme de la mie de pain frais, d’une saveur peu ditTé-

rente de celle du pain de froment , avec un léger mélange

decellede l’artichaut. Ponrfaire nsagedcci taliment pendant

toute l’année, les insulaires de l’Océanie profilent du temps

où les fruits sont plus abondans qu’il ne faut pour la con-

sommation journalière, et ils préparent avec l’excédant une

pâte qui fermente, et tpii peut être conservée long-temps

sans <|u’elle se corrompe. Lorsque les arbres cessent de pro-

duire du fruit, on se contente de cette pâle que l’on fait cuire

au four . et qui donne une sorte de pain dont la saveur acide

n’e.sl pas désagréable.

(L’arbre à pain.)

I /histoire de l’expédition anglaise pour aller chercher l’arbre

âpainàOtahiti,etledistribuerdansles colonies de la Grande-

Bretagne entre les Tropiques
,
mérite une mention particu-

lière. Les relations de tous les voyageurs
,
surtout celle du

capitaine Cook, avaient donné la plus haute opinion des

avantages que procurait la culture de l’arbre à pain; les co-

lons anglais supplièrent le gouvernement de leur procurer cet

arbre merveilleux
,
et leur demande fut accueillie. Un excel-

lent vaisseau de 2o0 tonneaux fut destiné pourOtahiti,

sous le commandement de M. Bligh
,
alors simple lieutenant,

et qui parvint ensuite jusqu’au grade d’amiral. Il avait ac-

compagné Cook dans ses voyages, et donné en plusieurs oc-

casions des preuves de grands talens et d’une bravoure à

(Feuilles et fruits de l'arbre à pain.)

toute épreuve. L’expédition partit en 1787, et après dix

mois de navigation elle était à Olahiti. Les in.sulaires l’ac-

cueillirent avec empressement; plus de mille pieds d’arbres

à pain furent mis dans des pots et des caisses
,
et embarqués

avec une provision d’eau suffisante pour les arroser. Les

travaux quecesapprovisionnemens exigeaient durèrent cinq

mois, en sorte que l’expédition ne fut prête pour le retour

qu’au commencement de -1789. Jusque là, tout l’avait fa-

vorisé; mais après le départ d’Olahiti, la trahison en fit

perdre tout le fruit. Un complot formé par la majeure par-

tie de l’équipage
,
et enseveli jusqu’alors dans le plus profond

secret, éclata après vingt-deux jours de navigation ; le com-

mandant, dont les révoltés connaissaient la bravoure, fut

saisi pendant qu’il dormait
,
et mis dans une chaloupe avec

dix-huit compagnons d’infortune qui lui restèrent fidèles;

les révoltés leur laissèrent quelques instrumens pour guidei

leur navigation, des vivres et de l’eau pour quelques jours,

un peu de vin et de rhum
,
et les abandonnèrent à leur des-

tinée
,
emmenant le vaisseau

,
qui fut bientôt hors de vue.

Voilà donc dix-neuf délaissés dans une embarcation non

pontée, au milieu de l’Océan, à une distance prodigieuse

de toute terre connue! Ils ne perdirent pas courage
,
et Bligh

leur donnait l’exemple d’une inébranlable fermeté, diri-

geant la chaloupe, continuant ses observations, écrivant

des notes, .^près des fatigues et des souffrances extrême*

auxquelles un senl de ces infortunés succomba, ils arrivè-

rent à Ceupang, dans l’ile de Timor ; ils avaient fait dans

leur chaloupe une navigation de plus de 1 ,200 lieues. Le

gouverneur hollandais les reçut avec l’intérêt que leurs

aventures et leur situation excitaient à tant de titres, et

bientôt douze d’entre eux furent en état de se rendre en

Europe. Le commandant Bligh obtint en Angleterre la jiis-

lic€ qu’il méritait; loin qu’on lui imiuitâl le mauvais suceé»
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de l’expédition
,

il fui promu au grade de capitaine de vais-

seau
,
et chargé du commandement d’une seconde expédi-

tion plus considérable que la première
,
pour le même objet.

Celle-ci ne fut troublée par aucun évènement fâcheux : la

traversée jusqu’à Otahiti ne fut que de huit mois; au bout

de trois mois, plus de -1,200 pieds d’arbres à pain 'étaient à

bord
,

et après deux ans d’absence les deux vaisseaux de

l’expédition arrivèrent en Angleterre sans avoir perdu un

seul homme de leurs équipages.

Ainsi les colonsanglais sont en possession de l’arbre à pain

depuis près de (luarante ans. Les espérances que celte ac-

quisition avait fait concevoir n’ont pas été tout-à-fait réali-

sées; ils comptaient sur les produits de l’arbre nouveau pour

la nourriture de leurs esclaves, mais ceux-ci préférèrent les

bananes, et le bananier peut être cultivé aussi facilement

,

rapporte plus tôt, et produit davantage. Le goût des Euro-

péens est différent de celui des nègres
,
les fruits à pain leur

plaisent beaucoup, et ils le préparent de diverses manières,

suivant les préceptes de la cuisine anglaise. Ainsi, les deux

cultures se maintiendront, et contribueront l’une et l’autre

à l’embellissement des pays où elles prospèrent
;
car une

plantation de bananiers est très agréable à voir
,
et l’arbre à

pain obtiendrait, à juste titre, une place dans les jardins

d’agrément, quand même il n’aurait aucune autre utilité.

DE L’IMITATION INDUSTRIELLE.
(Second article. — Voyez page 2x3.)

, MOULAGE ET FONTE.

L’art de copier en remplissant un moide d’une suiisttmce

à l’état liquide, et qui se solidifie ensuite
,
appartient essen-

tiellement à notre sujet, les produits obtenus ressemblant

entièrement par la forme à leur modèle.

Fonte du fer et d'autres métaux . — Des modèles en bois

ou en métal sont les originaux qui servent à confectionner

les moules
,
ordinairement faits en sable fortement tassé

dans des châssis autour du modèle; de sorte que la fonte

èst la copie du moule, qui, lui-même
,

est la copie du

modèle.

Un procédé très ingénieux pour obtenir en métal une

représentation exacte des végétaux les plus délicats, a été

imaginé par M. Ghantrey. La fleur ou la branche à copier

est suspendue dans un cylindre de papier, placé lui-même

dans un autre cylindre, ou de verre ou de métal. De la

boue de rivière soigneusement séparée de .ses parties les

plus grossières
,
et mêlée à une quantité d’eau qui lui donne

la consistance de la crème, est versée de temps en temps,

en petites portions, dans le cylindre de papier; on a la pré-

caution de secouer légèrement la plante dans le cylindre,

après chaque addition, pour que les feuilles soient exacte-

ment recouvertes par la boue dans tous les sens, et qu’il ne

reste aucune bulle d’air dans la masse. On laisse alors sé-

cher la plante et son moule. Le papier cède à la contraction

que la boue éprouve en se desséchant, de sorte qu’il n’en

résulte aucune cavité intérieure. Lorsque le moule est .sec,

on l’environne d’une matière plus résistante, telle que de

l’argile de potier, qu’on laisse également sécher. On fait

ensuite chauffer graduellement le tout jusqu’à ce qu’il at-

teigne la chaleur rouge. On a eu soin d’adapter préalable-

ment à l’extrémité de quelques unes des feuilles ou des ra-

cines, de petits fils d’archa!
,
qui

,
retirés alors de la niasse,

y forment autant d’évens. C’est alors, qu’en cet état d’in-

candescence, on dirige un courant d’air dans le trou formé

par la plus grosse extrémité de la braiiciie
;

il en résulte que

, le bois et les feuilles qui sont alors à l’état de charbon, se

convertissent en. acide carbonique qui s’échappe avecle cou-

rant d’air, et qu’en peu de tenips
, la matière solide de la

plante a complclenient disparu, laissant un moule creux,

portant dans .-r.-n intérieur les traces les pins délicates do la

plante. Cette opération terminée, le moule, toujours tenu

à une chaleur presque rouge, reçoit le métal liquide, (|ui,

par sou poids, entraine la petite quantité d’air qui peut être

restée dans le moule à celte haute température, la chasse

par les évens, ou la comprime dans la substance très poreuse

dont le moule est formé.

Lorsque les diverses opérations (ju.e nous venons de dé-

crire sont faites avec tout le soin et les précautions conve-

nables, on obtient du moule, qu’on brise alors, une copie

exacte en métal de la- plante qu’on a voulu copier. Le inéîaj

sur lequel Î\L Ghantrey opérait ordinairement était dohronze.

On peut employer l’étain avec plus de facilité.

Moulage en plâtre. — Ce procédé de copie a cela de pré-

cieux, qiie lorsqu’il a seulement pour l)Ut une représenta-

tion exacte des objets
,
on peut l’appliquer d’une manière

pour ainsi diré indéfinie
,

et prendre l’empreinte fidèle des

forlnès humaines
,
des statues antiques

,
des productions ra-

res et difficiles à transporter des pays lointains
,
etc.

Dans tousles arts où l’on enq)loie le moulage
,
la première

chose à faire est la construction du moule. G’est presque

toujours en plâtre qu’on l’exécute. La propriété que possède

le plâtre de rester quelque temps liquide, lorsqu’on l’a con-

venablement gâché dans l’eau
,

le rend très propre à cet

objet
,
et l’on empêche làcilement son adhérence, mèmesur

un original en plâtre, en imbibant d’huile la surface de

celui-ci. Le moule formé autour de l’objet à copier
,
enlevé

en parties séparées, puis réunies, reçoit à son tour, après

avoir été huilé, la quantité convenable de plâtre délayé, et

peut fournir ensuite de nombreuses copies.

La cire peut, dans beaucoup de cas, remplacer le plâtre,

et la facilité avec latjnellecette substance se colore a permis

de la faire servir à l’imitation la plus exacte des productions

de la nature.

L’utilité du moulage ne .se borne pas aux résultats que

nous venons d’énoncer. On l’emploie avec le plus grand

avantage à la fabrication des poteries
,
des porcelaines, des

tuiles, des briques, des tuyaux de conduile, etc. Mais alors

la matière employée n’est plus
,
comme le plâtre ou la cire,

à l’état liquide
;
on lui donne une consistance pâteuse

,
et ce

n’est que par la compression qu’on la fait pénétrer dans tou-

tes les parties du moule.

Le verre amené par la chaleur à la consistance pâteuse se

façonne également aujourd’hui dans des moules de métal

,

où la compre.ssion (pi’on produit sur lui en êouftlant dans

l’intérieur du vase qu’on exécute le force à pénétrer dans

les plus petites cavités du moule. Cet art est porté aujour-

d’hui à un tel point de perfection
,
qu’on peut à peine distin-

guer, à la vivacité des arêtes, les cristaux taillés à grands

frais; de ceux qui n’ont été que moulés.

L’écaille, la corne, et même le bois
,
ïamollis par l’ébul-

lition, prennent, par leur compression dans des moules mé-

talliques, une foule de formes qui permettent de fabihiner

très économiquement une infinité d’ohjetsd’une utilité gé-

nérale, dont le prix serait très élevé si les sculptures dont

ces objets sont ornés étaient travaillées à la main

Un nouvel art
,
fondé sur un principe analogue , a été in-

venté, il y a (pielques années, par le mécanicien anglais

Perkins : c’est la gravure en taille-douce par pression. Il

grave d’a'nord une planche d’acier doux
,
(pn’il durcit par un

piocéJé particulier. Il passe ensuite sur cette planciie un

cyiindre d’acier doux
,
qui

,
pressé par une force considéra-

ble, prend en reliefrempreintecreuse de la planche durcie.

Ce cyiindre est durci à son tour
,
et

,
au nioyen de la môme

pression, reproduit les creux primitifs sur d’autres planches

d’acier on de cuivre, qui fournissent des quantités innom-

brables d’épreuves.
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ETAMPAGE.

L’élampage consiste à enfoncer, par la |)ression on par le

choc, clans un inonlede mêla! , des lêiiilies d’un antre mé-

tal, cpii prennent ainsi l’enipreintc du laoide. C’est jiar ce

procédé (jne sont fabriqués la iclupari dc's hontoi.s mctalii-

qnes
,
les ornemens et plaques militaires

,
etc. La fra[)pe des

monnaies est do.e an même procédé.

EMBOUTISSAGE.

L’emboutissage est un art prescpie ipoderne, du moins

(punit àre.xtension cpi’il a donnée de nos jours uses produits,

fl consiste à di.spo.ser sur le tour un modèle en bois de la

pièceà ('opier. On applique sur ce modèle une feuille de mé-

tal . bien recuite; et an moyen de brunis.soirs, pressés forte-

ment contre elle pendant (pi’elle tourne, on lui fait prendre

graduellement la forme du modèle. C’est par ce moyen

ipi'on c.vécule en plaqué d’or les petits cadres ronds ou ova-

les pour recevoir des miniatures; en cuivre, les formes et

les moulures si variées de nos lampes à pied. Mais c’est sur-

tout la chaudronnerie qui en a su tirer un grand parti ; pres-

que toutes les cas.seroles
,
les bouilloires, enfin la plupart des

vases culinaires, sont aujourd’hui prodnitspar l’emboutissage.

COPIE AVEC ALTÉRATIO.X DES DIME.NSIOXS DE L’ORIGINAL.

Le paiiiographe est un instrument formé de quatre règles

parallèles deux à deux, et dont la disposition est telle, que

lorsr(u’avec une pointe adaptée à l’une des règles on suit les

contours d’un dessin
,
un crayon adapté à une autre règle

reproduit le même dessin
,
soit plus grand

,
soit plus petit

,

selon la position où l’on a place le crayon.

D’autres instrumens fondés sur le même principe servent

à copier la nature même
;
mais au lieu d’une pointe qui sui-

vrait les contours de l’original, c’est un point de mire que

la main
,
guidée par l’œil

,
fait mouvoir dans la direction de

ces contours. Le diagraphe deM. Gavard
,
et un instrument

inventé par M. Simian, ont le même but.

Le tour, dont nous croyons inutile de donner la descrip-

tion, peut être classé parmi les appareils propres à copier

certaines formes. L’auteur de cet article possède un support

à chariot

,

qui, disposé convenablement sur un tour ordi-

naire, rejiroduit, presque sans attention, tontes les formes

ciiculaires d’un patron donné.

Le four à portrait estime machine au moyen de laquelle

on reproduit avec la plus grande facilité un bas-relief, une

médaille, par exemple, soit sur métal, soit su>- ivoire, ou

‘.onte autre substance convenable. Une pointe émoussée est

entraînée successivement par un mouvement très lent, et

en sinrale, sur tous les points du bas-relief à copier
;
un res-

sort ou un poids la force à pénétrer successivement dans

toutes les cavités qu elle rencontre. Une pointe coupante,

ada),tée à la même pièce de la machine, est obligée de sui-

vve tous les mouvemens de la première
;
mais elle peut au.'-si

,

à Vüiont''
,
reprodinre ces mouvemens sur une échelle ou plus

grande, ou plus petite. Devant cette pointe coupante, est

placée la substance à travailler, de sorte que lorsque la pointe

rmoussée s’enfonce dans une cavité de l’original
,
la pointe

coujiante creuse la copie de la même manière, et que quand

!:•. pointe émoussée est sur une saillie, la pointe coupante

c.lame la matière moins profondément.

Cctie machine est
,
comme on le voit, de la plus grande

Hlililé pour les graveurs en médailles, (pii
,
poux'ant donner

à leurs originaux de grandes dimensions, sont à même par

là de les exécuter avec plus de soin
,
et de les réduire ensuite,

presque sans peine, aux dimensions voulues. Un autre avan-

tage de ce procédé, c’est qu’en réduisant ainsi les dimensions

de la copie, on réduit d’autant les défauts de l’origii.al , et

que la copie d’un original à peine ébauché, a toutes les ap-

parences d’une pièce presque entièrement terminée. Quel-

(pies tours à portraits .sont disposés de manière à donner bosse

[lour creux, et creux pour bosse, de sorte que, par leur

moyen
,
une nrédaille peut produire un cachet.

Le célèbre ^Vatt, qu <>n peut considérer comme le véri a-

ble inventeur de la machine à vapeur, s’est long-temps oc-

cupé d’une machine propre à copier les bustes; mais il est

mort sans l’avoir terminée
,
ou du moins il n’a rien laisst'

qui ait mis sur la voie de ses procéilés. Un mécanicien fran-

çais, ÎM. Collas
j
a complètement ré.solu ce problème.

Un art jtlus récent, etdout les produits n’ont encore paru

devant le public tpi’à la dernière exposition, consiste à re-

produire sur une planche en taille-douce, et au moyeu

d’une machine, l’effet d’un bas-relief sur lequel la machine

agit directement. L’exactitude delà reproduction apparente

du bas-relief ne laisse rien à désirer
,
et nous faisons des

vœux pour que M. Collas, inventeur de celte machine,

mette bientôt dans le commerce des produits qui permet-

tront de former économi(piement des collections de médail-

les et de bas-reliefs, toujours fragiles et coûleu.ses loisqu’ou

se les procure en plâtre ou en .soufre.

LA SEMAINE.

CAT.E.VDRIER HISTORIQUE.

ÎO Août 1()55.
— 'Lromp

,
amiral bollandais, dans un com-

bat contre les Anglais, meurt, frappé au cœur d’une halle

sur son banc de quart. Ce célèbre marin n’avait que huit

ans lorsque son père, intrépide navigateur, le lança sur

l’Océan en qualité de mousse, et le livra aux aventures. La

guerre entre la Hollande et l’Angleterre, sons Cromwell

,

fit sa réputation
,
ainsi que celle de Ruyter, deWitt et Van-

Galen, Blake, Monk et Dean. Tromp suspendait un balai

à son grand mât
,
pour annoncer « qu’il était résolu de net-

toyer l’Océan des vaisseaux anglais. »

\\ Août 1806.— François II prend le nom et le titre de

François P'', empereur d’Autriche héréditaire, et réunit en

une masse pins compacte la totalité de ses étals, sous la

dénomination d’empire d’Autriche.

12 Août 1816.— Mort de Miilevoye, poète français. Il

était né à Ahbeville
,
le 21 décembre 1782. Son père était

négociant. Il étudia le droit
,
entra ensuite dans le commerce

de la librairie, et enfin, se livrant à son penehant pour la

poésie, obtint des prix nombreux dans les concours aca-

démiques. C’était un talent élégiaque : une douce mélan-

colie et une harmonie facile caractérisent ses vers.

12 Août 1822.— Lord Casllereagb, mini.sire anglais
,
dis-

ciple de Pin
,
se suicide.

15 Août 17.52.— Première représentation de Zaïre, tra-

gédie de Voltaire. Celte pièce fut conçue et écrite en dix-

huit jours.

15 Août 174D.— Mort de Jean Élie Schlegel, l’un des fon-

dateurs du théâtre allemand. On ne doit pas le confondre

avec les deux frères Schlegel, que leurs travaux critiques et

poétiaues- ont rendus célèbres dans notre siècle.

15 Août 1806. —Mort de Desforges, auteur et comédien

!
français II étudia la médecine et la peinture

,
et fut commis

i surnuméraire dans un 'mreau avant de se livrer au théâtre.
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Ses pièces conservées au répertoire sont : Tom Jones à Lon-

dres, la Femme jalouse
,
l'Épreuve villageoise

,
elle Sourd,

ott l'Auberge pleine,

14

Août ^75.— Destruction des cosaques Zaporogues par

les troupes de l’impératrice Catherine II. Cette association

de cosaques s’était formée vers les cataractes du Boryslhène.

Leur siège principal s’appelait Betscha (retranchement)
,
et

se divisait en trente-huit Kurènes (quartiers).

14 Août 1818.— Mort de Millin, archéologue français, qui

avait succédé à l’abbé Barthélemy dans la place de conser-

vateur des médailles. Il fut l’un des fondateurs du Magasin

Encyclopédique.

15 Août 1769. — Naissance de Napoléon Bonaparte à

Ajaccio.

16 Août 1444.— Marguerite, fille de Jacques P*", roi

d’Ecosse, mariée à onze ans à Louis XI, alors dauphin,

meurt à vingt ans en s’écriant : Fi de la vie! qu’on ne m'en

parle plus !

46 Août 4509.—Mort de Philippe de Comines, seigneur

d’Argenton, auteur de Mémoires historiques qui renferment

les élémens les plus sûrs pour juger le règne de Louis XI.

46 Août 4790.— Institution des justices de paix en France

par l’assemblée constituante.

VUES DE CORSE.
LE LION DE BASTIA.

A l'entrée du portde Bastia, et sous la citadelle, se trouve

un rocher d’une figure remarquable; les marins lui ont

donné le nom de il leane

,

le lion, et il justifie pleinement

son nom par son apparence. Il est d’une grande taille
,

et

entièrement isolé dans la mer; les traits principaux de son

relief, comme on en peut aisément juger par le dessin joint

à cet article
,
représentent avec assez de précision les formes

principales de ces lions coucliés que l’on rencontre quelque-

fois sculptés sur les monumens antiques. Lorsipie la mer
est calme, il semble reposer sur l’eau comme sur une table

de marbre; ses jambes portent hardiment en avant, son cou

est dressé et sa tête se tient avec fierté. Quoique entière-

ment étendu
,
son corps semble cependant se soutenir en-

core sur l’appui des qnatres membres
,

et ne peser qu’à

demi sur le ventre; le train de derrière fait une vigoureuse

saillie de chaque côté; la queue, dont on ne voit que la

naissance, est solidement attachée à l’écliine, et il semble

la voir se continuer dans la pi ofondenr de la mer. Ses épau-

les et son cou sont garnis de broussailles et de grandes

herbes, qui simulent une épaisse et ondoyante crinière
;
et

lors(pie l’on se place à quelque distance, et que l’imagina-

tion veut bien prêter un peu son aide, J’illusion est aussi

complète que possible. Par les temps calmes, au milieu de

ces belles eaux bleues de la Alédilerranée qui l’entourent

de toutes parts
,
on dirait un de ces lions fantastiques des

contes orientaux, qui, descendu des montagnes escarpées

et sauvages qui dominent le rivage, est venu prendre son

bain et se délasser sur un sable peu profond, qui ne mouille

que le poil des jambes et du ventre. Les mistiks d’Italie,

avec leurs voiles triangulaires, et les bateaux de la côte,

chargés de femmes venant au marché de la ville
,
circu-

lent tranquillement autour de lui; quelques navires au
mouillage se confient à lui

,
et fixent leurs amarres à ses so-

lides attaches
,
tandis que les pauvres mousses, dont c’est le

jeu
,

gravissant à l’envi sur ses flancs par les aspérités

«pii les garnissent
,
prennent leurs ébats entre les oreilles

et le museau de l’énorme animal
,

et se précipitent à qui

mieux mieux du haut de ce sommet dans la mer, comme
des troupes d’insectes aquatiques. Mais, de tous les temjis,

l’instant où le lion est le plus beau est celui où la mer.

soulevée par les vents du sud, vient frapper avec violence

contre les côtes de file; ce n’est plus le bain dans les flots

bleues
,
c’est le bain dans la tempête. Par momens la vagii**

en s’éloignant
,
laisse à découvert la base, toute noircie par

les plantes marines; feau ruisselle de toutes parts sur le

corps, et il semble que, comme un arbre dont on a mis la

racine à nu
,

il va chanceler et s’abîmer sous le choc qu’il

a reçu
;
mais déjà la vague qui succède s’approche en rou-

lant son écume blanche : elle monte hardiment sur la croiqie,

et fait rejaillir ses dernières éclaboussures jusque sur la

crinière. On dirait que la lame va tout recouvrir; mais

la tête, trop haut placée, demeure toujours au-dessus de

ses atteintes, et défie l’impuissante fureur de forage. Quel-

quefois la mer jette de feau jusque dans les bastions de la

citadelle: les navires, mal abrités dans le port, entrecroi-

sent leurs mâts comme les branches d’une forêt agitée, et

roulent sur leurs bords comme si les amarres allaient se

rompre: le môle lui-même tremble sous les secousses qu’ii

reçoit: le lion seul est impassible, et étonne par la fascina-

tion de sou attitude.

La figure de ce rocher paraît être lout-à-fait naturelle; la

tradition ne conserve aucun témoignage qu’il ait jamais été

taillé
,

et sur sa surface rien n’accuse la trace des instru-

mens de fiiomme. Si on avait voulu le façonner m'eux qu’ii

ne fa été par le hasard de la nature et des coups de mer

qu’il a supportés depuis tant de siècles, on aurait probable-

ment échoué dans l’entreprise: on lui aurait donné des

muscles plus exactement dessinés, des contours plus adou-

cis; mais en cela on lui aurait ôté sa principale beauté,

qui est sa rudesse, et son principal mérite, qui est d’être

naturel. D'ailleurs à aucune époque les Corses n’ont été un

peuple assez riche ou assez ami des arts pour consentir à

une pareille dépense en faveur de ce qu’ils auraient re-

gardé comme une futilité.

La substance du rocher consiste en une pierre calcaire très

dure, dont les couches sont inclinées dans le sens du mou-

vement général des reins de l’animal; cette piei-re calcaire

et cette inclinaison sont les mêmes «pie celles qui se re-

trouvent au rocher sur lequel est bâtie la citadelle : cela

prouve que ces deux masses doivent être unies par le fond

que la mer recouvre, et que le lion tient solidement à sa

base et n’est pas seulement le produit d’un éboulemenl ou

d’une pointe détachée. Il gêne un [leu fabbrd du port, maw
par compensation il le protège contre les dangers des vent»

du sud, en brisant la force des vagues qni se précipiter.v

du large pour l’envahir. Pour un pays pauvre et plein d’é-

nergie, c’est là un fier et hardi monument; c’est l’histoire

de la Corse symboliquement tracée sur sa porte d’entrée.

Les Bureaux d’abonijemeiit et de vente
sont rue du Colombier, n“ 3o, près de la rue des Petils-Augusltns.

Imprimerie de laciievaiidiere, rue du Colombier, n" 30.
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LA VIE DE TAMERLAN.

(Portrait de Timour-Lank (Tamerlan) d’après un dessin original.)

Tamerlan ' descendait de GengisKaii * par les femmes.
Les auteurs orientaux qui ont écrit sa vie ne sont pas d’ac-

cord sur le jour de sa naissance
;
les uns donnent la dale du

20 mars, d’autres celle du 9 avril 1336; c’est à Sebz, fau-

bourg de Kech
,
ou dans le village de Couadjch-Ilgar

,
peu

;

distant de cette ville, qu’il vit le jour. Son père, nommé
Targaî, étajt chef de la tribu de Berlas, et possédait, à li-

j

tre de fief, la province de Kech. Le jeune Tamerlan

,

J parvenu à l’âge de douze ans, avait déjà embrassé la carrière

militaire, et à vingt-cinq il était connu par sa bravoure.

Nous ne parlerons pas de ses premiers combats
;

ils sont

fort peu intéressans pour les Européens; conlentons-nous

de dire que dans une invasion du Seïstan avec son beau-

frère Hoceïn, il fut arteinl de deux blessures assez graves

dont l’une le rendit manchot, et l’autre, en estropiant un
de ses pieds, lui fit donner le surnom de Boiteux. Après

plusieurs querelles et raccommodemens avec son beau-

frère, la mort de celui-ci le laissa maître de l’empire du

Djagatai», qui avait été l’héritage du quatrième fils de

Gengiskan. Monté sur te trône, il alla habiter Samarkande.

En 1371, ses conquêtes commencent par la soumission

du Kachgâr et du Kharisin
,
et, en dix ans, le Djagatai re-

couvra ses anciennes limites. En 1380, il envahit le Kho-

Tom I.

rassan
;

les habitans d’Esferain sont passés au
fil de l’épée, et Herat s’étant révoltée . son fils

Miranchâh la soumet de nouveau, et les têtes

des vaincus sont empilées en forme de tour. A la

prise de Sebswar, tous les habitans périssent par
le glaive, à l’exception de deux mille, qui

,
en-

tassés vivans avec de la brique et du mortier

,

servent de matériaux à la construction de plu-

sieurs tours.

En 1384, U dévaste le Seïstan, le Mekran
,

l’Afghanistan
,
le pays de Kholan, ainsi que le

Mazanderan. Les habitans d’Asternbad sont

passés an fil de l’épée; ceci se passe en 1384.

Ensuite il retourne à Samarkande.

En 1386, il déclare la guerre à l’empire du
Kiptchàk *, prend l’Aderbaïdjan

,
passe l’Araxe,

ravage la Géorgie, le pays des Lesghis, s’em-

pare du Chirvan, du Ghilan, du Caucase, at-

taque l’Arménie et l’occupe.

En 1387, Tamerlan marche contre la Perse,

s’empare d’Ispahan, et en égorge tous les ba-

bilans. Le massacre eut lieu le 18 novembre,
et soixante-dix mille servirent à construire dc.s

tours.

En 1388, il marche de nouveau contre le

Kharisin; prend la capitale de Kiptchàk, la

fait raser, et en transporte tous les habitans à

Samarkande, ravage le pays des Djettes, le

Mongolislan
,
dont il poursuit les princes jus-

qu’au-delà de rirtish. Cette campagne l occupe

deux ans.

Pendant l’automne de 1390, il envahit le

Kiptchàk, bat le souverain entre l’Iaik et le

Volga, et retourne à Samarkande avec une

foule de captifs.

En juin 1392, il part pour la conquête du

reste de la Perse
,
se rend dans le Mazenderan

,

met à feu et à sang la ville d’Amoul.

Le 9 janvier 1393, il ravage le Kourdistan

,

le Souristan, le Khousislan, porte l’épouvanle

jusqu’à Ka.sbin et Baghdàd
,
bat le roi de Chy-

raz, qui périt dans le combat. Il marche con-

tre Baghdàd, s’en empare, ainsique de Bas-

sorah, Mossoul et Tekrit, et construit des

pyramides de têtes. Il reçoit les hommages des petits prin-

ces j^le la Mésopotamie et de la basse Arménie, et s’empare

de Merdin.

Le 28 février 1395, il marche de nouveau contre le

Kiptchàk. C’est dans cette expédition qu’il s’empare de

Moscou, au dire des Orientaux, ce que nient les Russes,

qui prétendent qu’il ne dépassa pas Rezan; il ravage la

Russie et la Pologne. Il tombe ensuite sur la Géorgie
,
et sur

sa route, détruit Astrakhan, et Séraï, capitale du Kiptchàk.

Pendant ce temps, son fils, sultan Mohammed, forçait le

roi d’Ormuz, dans le golfe Persique, à se reconnaître tribu-

taire.

En septembre 1396, Tamerlan rentre à Samarkande,

après cinq ans de travaux. A la fin de mars 1398, il quitte

sa capitale pour aller à la conquête de rindoustan. Sur sa

route, il battit les Afghans, les Siapouch, mais éprouva de

très grandes pertes, et il lui fallut six mois pour arriver

jusqu’à rindus.

Après avoir tout ravagé sur son passage, il se trouve en-

fin en présence de l’armée indoue; il livre bataille à sultan

Mahmoud III; avant la bataille il fait égorger cent mille

prisonniers qui l’embarrassaient, rempoite une victoire

complète, le13 janvier 1399, s’empare de Dehly, la saccage,

to
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fait un butin immense, fait un prodigieux nombre de cap-

tifs, traverse le Gange, massacre beaucoup d’Indo.us et de

Guèbres (adorateurs du feu), bat le prince de Thoglouk-

Pour, plusieurs autres chefs du pays, reçoit la soumission

du roi de Kacliemyr
,
et revient à Samarkande ,

où il rentre

e 28 août 1399.

Le 10 septembre de la même année, il court réprimer

une révolte en Géorgie, ciu’il inonde de sang.

Sur ces entrefaites, l’empereur grec l’appelle à son se-

cours contre Bajazet. Déjà mécontent de ce sultan des

Turcs, qui voulait rendre ses tributaires plusieurs petits

princes vassaux de l’empire mongol
,
Tamerlan commence

les hostilités contre lui; une armée turque est taillée en piè-

ces près de Césarée, le 22 août 1400; Sivias se rend; mille

enfans envoyés de cette ville pour obtenir par leurs prières

une capitulation
,
périssent sous les pieds de la cavalerie

mongole, et la garnison, composée de 4000 hommes, est

enierrée vivante.

Le sultan d’Egyple ayant refusé de se reconnaître comme
feudataire de l’empire mongol

,
Tamerlan se dirige sur la

Syrie
,
et y défait l’armée égyptienne; puis il prend Alep

le 1" novembre 1400, et des têtes de ses victimes, il fait

élever plusieurs tours de dix coudées de haut sur vingt de

circuit. Le 17 février 1401
,

il brûle Damas, fond sur Bagh-

dàd, et y entre le 9 juillet; le carnage des habitans dura

huit jours, et 90,000 têtes furent employées à élever cent

vingt tours.

Le 16 février 1402, il marche sur la Natolie, et à la tête

de .800,000 combatians, il livre à Bajazet, dans le voisinage

d’Ancyre, cette fameuse bataille, si connue, où l’armée

turque de 400,000 hommes fut battue, et Bajazet fait pri-

sonnier. A la fin de décembre, Smyrne se rendit à l’armée

mongole. Cette ville fut saccagée, ses maisons détruites, et

ses habitans exterminés; puis il se rendit en Géorgie : des

flots de sang coulèrent, les églises disparurent, et sept cents

villages furent détruits.

Au mois de juillet 1704
,
Tamerlan était de retour à Sa-

markande, qu’il n’avait pas vue depuis sept années. Il y re-

çoit une ambassade du roi de Castille, et songe à s’empa-

rer de la Chine.

Après un séjour de sept mois dans sa capitale, le prince

mongol la quitte, le 27 novembre 1404, pour commencer

cette nouvelle campagne. Sa cavalerie seule montait à

200,000 hommes. Les intempéries de la saison firent éprou-

ver à ses troupes de grandes pertes
,
dès le début de sa mar-

che; enfin, le 18 février 1405, atteint de la fièvre, il meurt

à Otrar, à l’àge de 71 ans : il avait régné 36 ans. De ses

.quatre fils, deux moururent avant lui, et il laissa tr.gnte-

six fils, petits-fils et arrière-petits-fils vivans.

' Tamerlan est la corruption de Tunour-Lank. En langue mon-
gole

,
timour, démolir ou clemir (le même mot prononcé différem-

ment) veut dire fer, lank ou lang, en persan, sijnifie boiteux.
• Tchanghis-Khan en langue mongole.

* Le Djagataï, qui avait pris le nom de son premier priaœ, se

composait du Ma-Fera-n-nakar (Transoxane)
, du Kharism

, du
Mongoli.stan, et de plusieurs pays à l’est du Djihoun et du Sihoim
(Oxus et'Jaxartes).

< Le Kiptchâk, l’im des quatre empires légués à ses fds par
Gengiskan, se composait de tous les pays situés au nord de la mer
Noire et de la mer Caspienne, de la Russie presque entière, et

d’une partie de la Pologne.

Certaines personnes n’apprennent jamais rien parce

([u’elles comprennent tout trop vite. Swift.

Importation du blé. — La plupart des espèces de blé

d'Europe sont originaires du nord de la Perse et de l’Inde,

où elles croissent spontanément,

Un esclave nègre de Fernand Cortez fut le premier qui

cultiva le froment dans la Nouvelle-Espagne (Mexique). Il en

trouva trois grains parmi du riz qu’on avait apporté d’Espa-

gne pour l’approvisionnement de l’armée.

ASTRONOMIE.
COUP D’OEIL SUR LE CIEL,

PLANÈTES, COMÈTES, ARÉOLITHE-S., ÉTOILES FIL.4.NTES,

ÉTOILES FIXES.

L’étude des astres a occupé les hommes dès la plus haute

antiquité; tant que les moyens d’observation furent bornés

à la vue simple, ses progrès furent lents et peu étendus;

elle resta très imparfaite jusqu’à l’invention des instrumens

d’optique, tels que lunettes, télescopes, etc.; mais depuis

que la physique lui a prêté ses ressources, et que les génies

de Répleret de Newlon l’ont fécondée de leurs belles dé-

couvertes, l’aslronomie s’est élevée au rang des sciences les

plus exactes et les plus complètes. Il suffit de quelques dé-

tails pour montrer tout ce qu’elle renferme de grand et de

sublime.

Lorsque, par de belles nuils, on observe cette multitude

de points brillans qui scintillent au-dessus de nos têtes, on

peut distinguer, à l’aide de télescopes
,
les planètes des au-

tres astres. On sait qu’elles sont au nombre de onze
, y com-

pris notre terre. On les nomme Meraire, Vénus, la Terre,

Mars, Jtinon, Cérès, Vesta, Pallas, Jupiter, Saturne, Ura-

niis; elles sont indiquées ici par ordre de leurs distances au

soleil. Mercure est le plus rapproché de cet aslre
,

il n’en est

éloigné que de i5 millions de lieues environ
;
Uranns

,
qui

est de toutes les planètes la plus éloignée du soleil
,
en est

située à plus de 660 millions de lieues.

Saturne est im des astres les plus reriiarquables parmi Ie.«

onze que nous avons indiqués. Il est environné d’un anneau

que l’on aperçoit facilement à l’aide d’ime lunette un peu

forte, lorsqu’il nous présente sa face éclairée par le soleil;

cet anneau est un corps opaque, circulaire, mince, large de

1 500 lieues environ, c’est-à-dire aussi large que le rayon

de la terre. Il ne touche pas le corps de Saturne. Le globe

de ce dernier est 984 fois pins gros que celui de la terre; sa

distance du soleil est de 328 millions de lienes, ou 9 fois ^

plus grande que celle de la tei're au même astre. Saturne

emploie trente années à faire sa révolution autour du so-

leil; ce qui revient à dire que son année est trente fois plus

longue que celle de la terre
;
le soleil vu de Saturne doit of-

frir un disque 8! fois et ) moindre qu’à nous
,
la chaleur et

la lumière y sont donc aussi 8i fois et iphis petites.

Parmi les planètes, plusieurs ont des satellites ou des

lunes qui tournent anlonr d’elles; la terre n’a qu’un seul

satellite, Saturne en a sept, Jupiter en a quatre, et Ura-

nus six.

A des intervalles plus ou moins rapprochés^ ie ciel offre

à nos regards le spectacle magnifique des comètes.

Les comètes se meuvent autour du soleil dans une orbite

qui passe très près de cet astre
,
et qui est ensuite très alqn •

gée. Une comète n’a jamais de queue lorsqu’elle est loin du

soleil; mais aussitôt qu’elle en est à 30 millions de lieues,

la chaleur qui s’y développe commence à réduire en vapeurs

la matière dont elle est composée; dès lors la queue paraît,

et augmente à mesure que la coinèle se rapproche de l’iné-

puisahle foyer. L’étendue de la queue est le plus considéra-

ble peu après \e périhélie, ou point de sa course le plus voi-

sin du soleil. Quelque temps après
,
la comète s’éloigne tou-

jours, la queue commence à diminuer; elle n’est bientôt

plus qa’un nuage, et enfin la comète cesse d’être perceptible,

après être restée visible durant six mois environ.

On peut se faire une idée de la chaleur énorme à laquelle
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les coinèles sont exposées
,
par l’exemple suivant: celle

que l’on observa en 1(180 se rai)proclia du soleil à 240 mille

lieues. La chaleur qu’elle en reçut fut 28 mille fois plus con-

sidérable que celle (jue cet aslre communique à la terre,

c’esl-ù-dire qu’elle fut échauffée 2 mille fois plus fort que

ne l’est le fer fondu.

Les comètes ont fort peu de masse
;
au télescope

,
leur

queue est peu visible
,

la vapeur qui la forme est d’une lé-

nuilé extrême, elle n’est pereeplible qu’en raison de son

énorme épaisseur : le noyau même est une substance si rare,

que lorsque la comète de 1811 a [)assé devant des étoiles
,
on

les a aperçues à travers la substance du noyau.

De toutes les comètes connues, celle de 1472 s’est le plus

rapprochée de la terre
;

elle en a été à COO mille lieues sans

y produire aucun dérangement. La comète de 1770, qui

a été pendant quelque temps très voisine de la terre
,
n’a

de même apporté aucun trouble dans notre mouvement.

Il y a des millions de probabilités contre le choc de la terre

par une comète; cependant le temps
,
qui n’a pas de limites,

permet de concevoir toutes les choses possibles réalisées.

Parmi les comètes que l’on a observées, plusieurs ont été

remarquables par un éclat éblouissant. Une des plus curieu-

ses est celle de 1744. Elle avait six queues disposées en

éventail.

Les aérolithes, les étoiles filantes, dont l’origine est en-

core incertaine, pourraient bien être
,
suivant l’opinion des

savans distingués, des débris de planètes choquées par des

comètes; il n’est pas impossible non jilus qu’elles résultent

du choc d’autres astres entre eux. Voici dès lors comment
on explique la chute de ces pierres : elles tournent autour

de la terre, pendant un temps plus ou moins long, après

avoir été séparées par le choc du globe dont elles faisaient

partie; elles finissent par s’engager dans notre atmosphère,

s’y enflamment par le frottement qu’elles éprouvent
, y per-

dent peu à peu leur vitesse, et tombent enfin vers la terre

par l’effet de leur pesanteur.

D’après la même supposition, les météores que l’on

nomme étoiles filantes ou tomhantes ne seraient que des

corps semblables aux aérolithes, qui entreraient dans notre

atmosphère à de grandes hauteurs
,
mais avec une vitesse

suffisante pour la traverser
,
en sorte qu’ils ne feraient que

s’enflammer et passer comme un trait de feu.

HL de Laplace regarde les aérolithes et les étoiles filantes

comme des masses lancées dans l’espace par des volcans de

la lune. Il a trouvé qu’il suffisait pour cela d’rne force de

projection quadruple d.e celle d’un boulet de calibre lancé

avec douze livres de poudre. Cette force serait capable de

détacher un corps de la lune, et la pesanteur ou attraction

terrestre l'amènerait ensuite vers notre globe.

Bien au-delà de l’espace qui renferme notre système pla-

nétaire
,
à une distance tellement grande que l’homme n’a

pu encore la mesurer, se trouvent les étoiles. Tout ce que

nous pouvons savoir à leur sujet
,
c’est que les plus rappro-

chées de nous mettent au moins trois ans à nous envoyer

leur lumière. On aura une idée de cet éloignement
,
si l’on

réflécliit que la lumière parcourt 70,000 lieues dans une se-

conde. A une telle distance
,
le soleil

,
qui est 1 ,300,000 fois

plus gros que la terre
,
serait caché

,
aussi bien que l’ensem-

ble de toutes les planètes dans leurs diverses positions
,
par

l’épaisseur d’un fil d’araignée.

Il y a certainement des étoiles qui sont quelques centaines

de millions de fois plus éloignées de nous que celles dont il

vient d’être parlé, et dont la lumière met
,
par conséquent

,

quelques millions de siècles à venir jusqu’à la terre. Il n’y a

donc pas de doute que nous ne voyons pas beaucoup d'é-

toiles qui cependant existent, par la raison toute simple que
leur lumière n’a pas eu le temps de parvenir jusqu’à nous ;

peut-être aussi continuons-nous de voir des étoiles qui ont

cessé d’être iumineuses depuis long-temps. Ainsi tout ce qui

existe dansleciel au-delà denolresyslème pourrait être brisé,

confoiidu, anéanti, et nous, habitans paisibles de la terre,

nous passerions encore de nombreuses années à contemplei

comme aujourd’hui ce grand spectacle d’érdre et de magni
licence, qui ne serait plus alors qu’une illusion trompeuse
qu’une image sans réalité.

Les étoiles sont lumineuses par elles-mêmes; on doit les

regarder comme autant de soleils éclairant et vivifiant des

systèmes planétaires imperceptibles pour nous. Le soleil

n’est lui-même (lu’une simple étoile, dont l’étendue, l’éclat,

la chaleur
,
dépendent des distances d’où il est vu.

On est très peu instruit encore sur la grandeur réelle des

étoiles et sur leurs distances respectives; cependant des as-

tronomes modernes, et entre autres le célèbre Ilerschell

,

ont fait sur ce sujet des observations du plus haut intérêt. II

paraîtrait que ces astres ne sont pas disséminés dans le ciel

d’une manière égale; ils sont réunis en groupes composés
chacun de plusieurs milliards d’étoiles; on en peut juger

par ces petites taches blanchâtres que l’on aperçoit dans le

ciel
,
et que l’on nomme des nébuleuses : cette grande tache

blanchâtre et lumineuse qui traverse le ciel d’un pôle à

l’autre
,
et que l’on nomme la voie lactée

,
est probablement

une nébuleuse
,
mais qui paraît plus grande parce qu’elle est

plus rapprochée de nous : on y découvre une quantité si

prodigieuse d’étoiles, que l’imagination ne peut suffire à les

concevoir; et cependant l’espace qui les sépare est au moins

cent mille fois plus grand que le rayon de l’orbe terrestre,

qui est d’environ 54 millions de lieues.

DIJON.
MUSÉE.— LES TOMBEAUX DES DUCS DE BOUKGOGNE.

Ces tombeaux se voient dans une des salles du Musée de

la ville de Dijon
,

celle qui faisait partie de l’ancien palais

des ducs de Bourgogne
,
sous le nom de salle des gardes :

ces tombeaux sont eeux des ducs de Bourgogne , Philippe-

le-Hardi,et Jean-sans-Peur; ils datent duxv® siècle. Ils

avaient été érigés dans le chœur de l’église de la Chartreuse,

à Dijon, monastère fondé par le duc Philippe-le-Hardi, qui,

par l’affection particulière qu’il portait à cet établissement,

voulut y établir sa sépulture et eelle de ses successeurs. Là,

pendant près de quatre siècles, ces mausolées véJiérés à

cause des cendres illustres qu’ils renfermaient, admirés par

la beauté de-leur structure, furent constamment visités par

les plus célèbres personnages
,
et tous les curieux du pays.

En 1521, François I"; en 1630, Anne d’Autriche; en

1766
,

le prince de Coudé, visitèrent ces tombeaux
,
et les

fk-ent ouvrir. On les voyait encore dans l’église de la Char-

treuse, avant la révolution. Mais, en 1793, ils furent bri-

sés dans l’église de Sainte-Bénigne
,
où ils avaient été trans-

portés et cachés
,

les débris en furent dispersés. Un archi-

tecte de la ville de Dijon, M. Saint-Père
,
se consacra pen-

dant vingt-sept années à en réunir les fragmens. Enfin,

des fonds ayant été votés par le conséil-général du départe-

ment
,

les tombeaux des ducs de Bourgogne furent res-

taurés.

Ces deux monumens sont une des plus rares productions

du moyen âge. L’élégance de leur composition
,
le caractère

et la pose des figures
,
le bon goût des draperies, la finesse

et la pureté du ciseau
,
prouvent avec quelle perfection les

arts étaient pratiqués dans cette époque, si long-temps

dédaignée.

Ces deux tombeaux sont de forme et de style presque

semblables; ils n’offrent que de légères différences de détail;

celui dont nous donnons la gravure représente le duc Phi-

lippe-le-Hardi
,
mort en 1404; ce monument, quoique de
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dimensions plus petites
,
et d’un goût moins riche que l’au-

ire, est d’un style plus sévère, et préféré par les artistes.

Celui du duc Jean-sans-Peur, mort en 1419, se fait remar-

quer par un travail plus riche et plus étudié, mais moins

pur, et par des détails plus multipliés. Le dé du cénotaphe,

ou la partie principale de ces tombeaux, élevé sur un vaste

socle de marbre noir
,
richement profilé

,
est environné

d’une galerie de style gothique, d’un dessin élégant
,

et

d’un travail plein de délicatesse
;

elle est composée d’une

suite de ce qu’on appelait, à cette époque ,
tabernacles

,
sous

lesquels ont été placées des figures de Chartreux
,
en pied

,

avec le costume de leur ordre
,

et les distinctions de rang

que chacun d’eux occupait dans le monastère. Ces figures

sont au nombre de quarante pour chaque tombeau
,
d’envi-

ron quinze pouces de hauteur
,
dans des attitudes très va-

riées, exprimant toutes la douleur; elles se détachent en

blane, ainsi que la galerie, sur un fond obscur. Sur une

grande table de marbre noir
,
dont les profils et la saillie

répondent au socle
,
est placée la figure du duc

,
revêtu d’une

tunique et d’un manteau
,
couché

,
la tête ceinte du ban-

deau royal
,
et appuyée sur un coussin

;
le duc a les mains

jointes et les pieds posés sur le dos d’un lion, symbole delà

puissance. Le chevet du monument est décoré de deux an-

ges à genoux ,
aux ailes d’or déployées, et portant le heaume

du duc. Suivant l’usage du temps, les grandes figures et

celles des anges du chevet sont peintes en couleurs natu-

relles
,
le visage et les mains en couleur de chair

,
les tuni-

ques en blanc
,
les manteaux et les coussins en bleu

,
et les

ornemens en or, ainsi que quelques fleurons de la galerie,

et quelques petites parties du costume des Chartreux.

Parmi les ornemens du tombeau du duc Jean-sans-Peur,

on remarque le rabot que ce prince avait mis dans ses ar-

mes, depuis que le duc d’Orléans
,
son,ennemi

,
avait fait

(Jean-sans-Peur.)

figurer dans ses enseignes un bâton noueux. A côté du duc

Jean
,
revêtu de son armure sous sa tunique ,

est couchée

son épouse, Marguerite de Bavière, qui lui survécut fort

peu de temps, et fut renfermée dans le même tombeau:

chacune de ces figures a aussi les pieds appuyés sur hl

lion, et au chevet, deux anges qui portent le heaume do

duc et un écusson blasonné.

(Tombeau de Pliilippe-le-Hardi.)

Le tombeau de Piuiippe-le-Hardi a été exécuté, eiH 404,
|

de la Barse; celui du duc Jean-sans-Peur, terminé ver.

par Claux Sluter, Claux de Vouzonne, son neveu
,
valet de l’année 1415, fut exécuté par Jean de la Versa

,
dit

chambre du duc et son tailleur d’imaiges

,

et par Jacques I d’Aroca, habile sculpteur aragonais, par Jeande Drogués,
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el Antoine le Moutnrier, qualifié clans les anciens actes,

le meilleur ouvrier d’imaigeries de France.

PALAIS DE JUSTICE.

Ce monument, composé aujourd’hui de plusieurs bâti-

mens anciens el modernes qui successivement ont reçu

difTérenles destinations el ont souvent changé de forme,

a été bâti sous le règne de Louis XII et par son ordre, en

4510, pour la tenue des séances du parlement de Bour-

gogne.

L’extérieur n’a maintenant de remarquable que quelques

fragmens de vieux murs el le principal portique, en pignon

triangulaire, avec un porche en saillie, de forme carrée,

couvert en dôme, soutenu par des pilastres et des colonnes

d’ordre corinthien, et élevé sur plusieurs rangs de degrés.

Ce portique a été commencé sous Henri II; sa statue était

placée autrefois au-dessus du porche
;

il a été achevé sous

le règne de Charles IX. Il est décoré d’arabesques, de fe-

nêtres et de niches historiées, suivant le goût de l’épocjne;

mais la plupart de ces ornemens sont mal conservés : les

(Palais de Justice de Dijon.)

statues qui remplissaient les niches, celles qui surmontaient

le porche, les pyramides des angles du pignon, les deux

lions en marbre placés en avant des degrés, tout cela a dis-

paru. Aux côtés de ce portique on voit deux corps de bâti-

mens de construction moderne
,
dont le style commun con-

traste étrangement avec ce qui reste du vieux monument.

C’est en 4821 que Tun de ces bâtimens a été élevé à la place

de celui qui avait été construit en 4645, et dont la porte et

le plafond de l’une des salles étaient regardés comme le.s

meilleurs ouvrages du célèbre artiste Dubois.

Dans l’intérieur du Palais de Justice l’on ne voit plus qm

deux grandes salles qui aient conservé leur aspect primitif

La première
,
dite la Salle des procureurs

,
a été

,
ainsi que k

portail qui lui sert d’entrée . bâtie sous le règne de Henri H ;

elle est remarquable par son étendue
,
par l’élévation et la

hardiesse de sa voûte ogive en menuiserie ,
et par la cha-
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pelle construite dans le mur du fond, où l’on célébrait la

messe du Saint-Esprit pour la rentrée des chambres du par-

Içmenl. La seconde salle a été bâtie en tISlO, par les ordres

de Louis XII
,
pour les séances solennelles du parlement

;

elle sert aujourd’hui de salle d’audience à la cour d’assises.

On aperçoit encore des restes de la magnificence avec laquelle

die avait été ornée; on remarque surtout le plafond divisé

en caissons, enrichi de dorures et d’ornemens pleins de

délicatesse, ainsi que des lambris dont les panneaux sont

couverts de peintures aux sujets allégoriques
;
on remarque

encore les armes de Louis XII et celles d’Anne de Bretagne,

des vitraux peints, donnés par François I" en 1521
,
pen-

dant son séjour à Dijon
;
sur l’un de ces vitraux on peut re-

connaître le portrait de ce prince, avec la salamandre qui

lui servait de devise. Ces vitraux sont fort endommagés et

[)rèsque tous remplacés par des verres blancs.

Ces débris de la vieille architecture du Palais de Justice

de Dijon sont des modèles précieux du caractère de transi-

tion du style gothique à celui de la renaissance. Les décora-

tions de la grande salle dont nous venons de parler méritent

aussi d’être conservées et étudiées avec soin dans l’intérêt

de l’art.

Cliarles-Qubit dans sa retraiie. — Fatigué de guerroyer

tantôt avec l’épée, tantôt avec les mots, Charles-Quint

s’enfuit du trône et se réfugia dans une cellule; il y cher-

chait la paix, et l’y trouva ; son jardin lui donnait plus de

jouissance qu’autrefois les champs de Pavie. Il passait son

temps à faire des essais mécaniques. Secondé par le génie

de Turiano, il composa d’abord des figures de bois mou-
vantes

;
son amusement favori fut ensuite l’horlogerie : il

maniait ses horloges comme autrefois l’Etat et ses sujets; il

les démontait, éprouvait les rouages, et cherchait à les faire

jouer avec harmonie.

Il réfléchit plusieurs semaines s’il ne lui serait pas pos-

sible de donner à deux horloges un mouvement égal
;
mais

ses efforts furent vains, comme ceux' de son ami. « Hé!
s’écria-t-il enfin en riant, vois donc, nous ne pouvons réus-

sir à régler deux pendules ! comment donc a-t-il pu me venir

en tête, à moi, de jeter dans un même moule la raison et

la conscience de tant de milliers d’hommes? »

Des différentes espèces de bœufs (voyez page 189). —
Nous avons parlé du zébu, qui n’est qu’une variété du bœuf
ordinaire

,
et du bison

,
qui constitue une espèce distincte.

Le genre comprend en tout huit espèces. Ce sont, outre

les deux dont il a déjà été question au sujet du bœuf
brahmine :

1“ L’aurochs, le plus grand des quadrupèdes propres à

l’Europe. I! se distingue de notre bœuf domestique par

son front bombé, plus large que haut, par l’attache de ses

cornes au-dessous de la crête occipitale, par une sorte de

laine crépue qui couvre la tête et le cou du mâle, et lui

forme une barbe courte sous la gorge; enfin par une
paire de côtes de plus. On voit donc que c’est à tort qu’on
a représenté l’aurochs comme étant la souche de nos bêtes

à cornes.

L’aurochs habitait autrefois toute l’Europe tempérée; au-
jourd’hui il est réfugié dans les grandes forêts marécageuses
de la Lithuanie

,
des Krapacs et du Caucase. On faisait voir,

il y a quelques années, à Londres un animal qui, d’après

les descriptions, d’ailleurs assez inexactes, qu’on en a don-
nées, paraît être l’aurochs. La crinière de son cou avait.

Si certaines saisons de l’année, jusqu’à un pied de lon-

gueur.

2“ Le yack, aussi nommé buffle à queue de cheval et

vache grognante de la Tartarie
,
est une espèce originaire

du Thibet et de petite taille. Le yack porte sur le dos une

longue crinière, et, sa queue est garnie de poils longs comme
ceux du cheval. C’est avec cette queue qu’on fait les éten-

dards qui servent parmi les Turcs à distinguer les officièrs

supérieurs. On en peut voir plusieurs dans les galeries du

Musée d’histoire naturelle.

5° Le bœuf des Jongles, espèce domestique dans les con

trées montagneuses du nord-est de l’Inde; il n’est pas bien

prouvé qu’il ne provienne du croisement du buffle avec le

bœuf domestique, dont il a presque tous les caractères, sauf

les cornes, qui rappellent celles du buffle.

Le bœuf des Jongles a le poil ras et noir sur presque tout

le corps
;
ses jambes sont blanches. La couleur du front et

une ligne qui s’étend sur le dos varient du gris au fauve.

4“ Le buffle de l’Inde, amené au moyen âge en Egypte,

en Grèce et en Italie.

5“ Le buffle du Cap, grand animal très féroce, et qui

n’a pu encore être réduit en domesticité. Ses cornes, très

grandes
,
sont tellement larges à leur base, qu’elles couvrent

presque tout le front, et ne laissent entre elles qu’un espace

triangulaire dont la pointe est en haut.

6“ Le bœuf musqué d’Amérique, dont les cornes couvrent

complètement le front
,
ne laissant entre elles à leur base

qu’une simple ligne très étroite. Il habite les parties les plus

froides du continent de l’Amérique septentrionale, et passe

sur la glace dans les îles voisines. Le capitaine Parry l’a

trouvé à l’île Melville
,
et l’a vu dans l’été se diriger encore

plus au nord. Il est couvert d’un poil très épais et très long

qui lui permet de supporter le froid de ces régions; l’épais-

seur de sa toison et la disposition de ses cornes lui avaient

fait donner par les Espagnols, qui les premiers le remar-

quèrent, le nom de bœuf-mouton. M. de Blainville le dé-

signe par un nom semblable, ovi-bos, et le place dans un

genre à part

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

17 Août 1720. — Mort de madame Dacier, .savante hel-

léniste. On lui doit plusieurs traductions, entre autres celles

de Térence et d’Homère.

17 Août -1786. — Mort de Frédéric-le-Grand ,
roi de

Prusse.

18 Août 4757. — Ouverture de la troisième exposition

publique des ouvrages de peinture et de sculpture au Louvre.

Celte exposition dura jusqu’au 4'” septembre suivant; on

n’y compta que 227 tableaux. Les membres de l’Académie

avaient seuls droit d’y exposer. La pauvreté des premiers

salons fit qu’en 4748 on décida que l’exposition n’aurait lieu

que tous les deux ans.

49 Août 520 ou .524 av. J.-C. — Ivlort de Diogène le

Cynique.

49 Août 524 av. J.-C. — Alexandre meurt à Babylone,

à l’âge de trente-deux ans.

49 Août 44. — L’empereur Auguste meurt à Nôle, â

l’âge de soixante-dix-huit ans.

49 Août 4580. — Mort d’André Palladio, à l’âge de

soixante-douze ans. Cet illustre architecte a été surnommé

par Boschini le Titien
,
et par Algarolti le Raphaël de Tar-

chitecture. Parm.i ses ouvrages sont la décoration de la fa-

çade de la Villa-Cricoli, le monastère des chanoines de Saint-

Tean-de-Latran à Venise, le réfectoire et l’église des moin&s
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(le Sainl-Georges-ÎVliijeur, el des édifices d’uu goût exquis

dans le Viceiilin.

19 Août 1ÜC2.— Monde Biaise Pascal, à l’âge de liente-

tieur ans.

20 Août 1785. — Mort de Pigalle, sculpleur, fils d’un

menuisier. Ses statues el ses nionuniens les plus célèbres

sont: une statue de Mercure; une Vierije pour les Invalides;

k Silence: le groupe de VAmour et VAmUiè: le tombeau

du marécbal de Saxe
;
Louis A T; le tombeau duducd’Ilar-

court; les bustes de Diderot, de Ptaynal
,
etc. Il refusa la

décoration de l’ordre de Saiut-’tlicbel
,
parce que Lemoine

et Bouchardon ne l’avaient pas encore.

21 Août 1810. — Election de Bernadolte au tronc de

Suède.

22 Août IGo L — -Alort de Marie Cunitz, auteur de tables

astronomi(|ues estimées, sous le liUte lïVrania Silesia.

22 Août 1072. — Jean de Witl, grand pensionnaire de

Hollande, est assassiné avec son frère
,
Corneille de Witt

,

par le peuple. Ennemi du statboiulérat et de la maison d’O-

range, il eut à lutter, pour défendre la liberté de son pays,

contre Cromwell
,
Charles II , Louis XIV et Guillaume III.

Les victoires de Louis XIV irritèrent le peuple contre Jean

deWitt; et à cette occasion Guillaume III
,
depuis roi d’An-

gleterre, fut élevé au stathoudérat. Corneille de Witt,

accusé d’un complot contre Guillaume
,
fut condamné au

bannissement. C’est au moment où son frère Jean alla le

chercher dans sa prison pour le conduire à l’exil que tous

deux furent massacrés par le peuple.

23 Août 1782. — Mort de Henri-Louis Duhamel du Mon-
ceau, l’un des physiciens du dernier siècle qui ontVendu les

plus éminens services à la science.

BIBLIOTHÈQUE ROYALE.

Charlemagne fut le premier de nos rois qui essaya de ras-

sembler quelques manuscrits échappés à la destruction des

Barbares. Aidé des conseils d’Alcuin et d’Eginbard, il vou-

lut foire revivre le siècle d’Auguste au milieu des descen-

dans des Goths et des Huns. Ce fut en vain qu '

,
pour com-

pléter l’illusion
,
lui et ses académiciens prenaient les titres

pompeux des David et des Virgile
;
après sa mort les guerres

civiles et extérieures, et à leur suite la féodalité, chassèrent

dans les couvens la science des Cicéron et des Démosthène.

Saint Louis piU'ut vouloir établir Un dépôt public de livres
;

mais il n’y donna pas de suite
,
et légua ceux qci’il avait

réunis aux Jacobins, aux Cordeliers de Paris
,
à l’abbaye de

Royaumont
,
et ;:ux Jacobins de Compiègne.

Le Mémoire historique qui précède le catalogue de la

Bibliolbèiiue royale, nous ap[)rend que le roi Jean avait six

volumes de sciences et d'histoire, el quatre de religion.

Charles V augmenta beaucoup cette première collection,

et la porta a 910 volumes; elle occupait les trois étages d’une

tour du Louvre, appelée Tour de la librairie.

Entièrement dispersée sous le règne désastreux de Char-

les AT, la Bibliothèque ne se recruta que très difficilement

sous son successeur. Le duc de Bedfort, pendant son séjour

à Paris, en avait acheté la plus grande partie pour une

somme de 1 ,200 livres
,
et l’avait envoyée à Londres

,
ainsi

que toutes les chartes du royaume. La découverte de l’im-

primerie donna les moyens de l’augmenter sensiblement.

Néanmoins les manuscrits avaient toujours une très grande

^aleur, et l’on sait (pie Louis XI
,
voulant emprunter le»

œuvres d’uu docteur arabe à la faculté de médecine, fut

obligé de donner une somme considérable d’argent, el de

plus un seigneur dut s’engager par acte aulhent'Kpie à re-

mettre le livre à la facullé.

Charles VIII rapporta quebpies livres d'Italie; Louis.Xlï

y ajouta la bibliothèque de Blois
,
oii se trouvaient beaucoup

de livres de la tour (lu Louvre; celles des ducs de IMilan ;i

Pavie et de Pétrarque. François P'' réunit ces livres à ceux

de Fontainebleau. Mais, malgré ces accroissemens
,
on ne

comptait (pie 200 imprimés lorsque Henri II, parles conseils

de l’avocat Raoul Spifame, ordonna, en 1556, que tous les

libraires de Paris publiant un ouvrage seraient tenus à en

déposer un exemplaire sur papier vélin à la Bibliothèque du

roi. On remarque
,
parmi ceux (pii furent cbai-gés de sa

conservation, Jacques Amyol, Auguste de J'hou, son fils

le président
,
et Casaubon. En 1595, Henri W réunit la

bibliothèque de Fontainebleau et celle de Catherine de Mé-

dicis à Paris. On en transporta alors le local dans le collège

de Clermont, et en 160i dans une grande salle du cloître

des Cordeliers.

Louis XIII l’enrichit surtout de livres persans
,
hébreux,

turcs et arabes; elle fut transférée dans une maison de la

rue de la Harpe, et s’élevait à 7,000 vol. Louis XIV est celui

qui a fait le plus pour son agrandissement: en 1674 elle

s’élevait à 30,000 volumes, et à l’époque de sa mort (1715)

à 70,000. Alors elle fut transportée de la rue de la Harpe

dans le local que Colbert lui avait préparé dans la rue Vi-

vienne; et en 1721 le duc d’Orléans, régent, sur l’avis de

l’abbé Bignon, la fit placer où elle est aujourd’hui, entre

les rues A’ivienne et Richelieu d’un côté, Colbert et des

Petits-Champs de l’autre. Pendant la révolution et l’empire,

elle s’accrut de 200,000 volumes, et on y compte mainte-

nant près de 800,000; les manuscrits en comprennent

70,000. Les donateurs et les établissemens qui ont le plus

contribué à son agrandissement sont ; Dupuy, de Béthune,

de Brieime, de Gaignières, de Doat, Dufourni, Louvois ,

La Mare, Baluze, Mesmes, Colbert, Cangé, Lancelot, du

Cange, Seriliy, Huet, Fontanet
,
etc.

;
la Sorbonne, les

abbayes Saint-Victor, Saint-Germain-des-Prés
;

les biblio-

thèques de Munich
,
'Vienne, Saint-Marc

,
etc.

Louis XIV fut le premier qui s’occupa du dépôt des gra-

vures, estampes, cartes el plans; ce dépôt possède plus de

8,000 vol.
,
renfermant environ 900 , 000 estampes.

La civilisation multiplie nos besoins, mais en même temps

elle nous fournit les moyens de les satisfaire
;
et une preuve

que les biens qu’elle nous offre sont proportionnellement su-

périeurs à ceux qui naissent de tout autre mode d’existence,

c’est que chez les peuples civilisés
,
éclairés et industrieux,

non seulement un bien plus grand nombre de personnes

sont entrelênues, mais chacune d’elles est entretenue avec

plus d’abondance que dans toute autre situation. Quelle na-

tion civilisée voit, dans des momens de disette
,
périr de

faim et de misère la moitié de sa population
,
comme il y en

a eu des exemples chez les peuples barbares? Il faut donc,

généralement parlant
,
qu’il s’y trouve plus de ressources.

J. -B. Sav.

Factions des Blancs et des Aoirs (i Neri ed i Biancbi)

,

douzième siècle. — Une querelle (pd eut lieu , dans la ville

de Pisloie, entre deux jeunes gens de la famille Cancellieri,

donna naissance à ces factions. L’un de ces jeunes gens se

nommait Geri
, au rapport de Macbiavél

,
et l’autre Lore.

Dans cette (luerelle, Geri reçut un léger coup de son pa-

rent, qid, aussitôt après, alla, par l’ordre de Giiglielmo,
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son père, à la maison de Bertuccio, père de Geri, pour lui

faire réparation de son offense. Bertuccio, irrité de riiisulte,

saisit le jeune homme à l’aide de ses domestiques, et eut la

barbarie de lui couper la main sur une auge. Cette action

atroce excita la fureur de Guglielmo, qui prit les armes pour

venger son injure. Canceliieri
,
de qui descendait cette fa-

mille
,
avait eu deux femmes : de l’une descendait la bran-

clte de Guglielmo, et de l’aulre celle de Bertuccio. L’une de

ces femmes se nommait Bianca (Blanche
) ,

d’où cette bran-

che et ses adhérens prirent le nom de Bianchi ou Blancs
;

et l’autre, par opposition, eut le nom de Neri ou Noirs.

Toute la ville prit parti pour l’une et l’autre des deux mai-

sons, et la contagion ne tarda pas à se répandre dans Flo-

rence, où elle reçut une nouvelle activité des anciennes

dissentions, entre les Cerclii et les Donati. Les inimitiés

politiques se mêlèrent bientôt aux querelles particulières
,

et les Blancs furent considérés comme Gibelins, et tes Noirs

comme (Tiielfes.

Am-MIrato
,
Isioria florentina, p. 204 ,

vol. I.

CARDÈRE ou CHARDON A FOULON (DIPSACUS)

Les botanistes ont substitué le nom de cardère à celui de

chardon à. foulon que cette plante avait reçu dans les ate-

liers, parce que, suivant leurs méthodes de classification ,

elle se rajiproche beaucoup plus des scahieuses que des

chardons, dont elle est séparée par des caractères essentiels.

Les cardères constituent un genre où l’on ne compte que

trois espèces
,
dont les caractères spécifiques sont peu sail-

lans. Ces plantes croissent spontanément dans les terrains

incultes
,
dans toutes les régions tempérées de l’ancien con-

tinent; on croit cependant qu’elle n’est pas indigène en

Angleterre
,
et qu’elle ne s’y est répandue dans les terrains

analogues à ceux où on la trouve sur le continent européen,

qu’à l’époque où elle fut importée et cultivée pour l’u-

sage des fabriques de lainage. La culture de cette plante

réussit mieux dans les terres argileuses et fortes que dans

celles qui sont plus légères et plus meubles
;
cependant elle

est établie en France, et avec succès
,
sur des sols d’une

autre nature. On a remarqué qu’elle est sujette
,
en Angle-

terre
,
à une multitude d’accidens dont la cause n’est pas

connue
,
en sorte que les récoltes manquent de temps en

temps, et que les fabricans anglais sont dans la nécessité de

tirer de la France et de la Belgique cet instrument dont ils

ne peuvent se passer. On a vainement essayé de composer

des cardères artificielles : les mécaniciens anglaisent échoué

daqs cette entreprise.

Les fabriques de draps consomment une très grande quan-

tité de cardères : une seule pièce de cette étoffe met hors

de service 4 ,500 à 2,000 têtes, et une seule plante n’en pro-

duit pas plus de sept ou huit
;

ainsi les besoins des diverses

fabriques de lainage exigent qu’on leur consacre une assez

vaste étendue de terres fertiles et cultivées avec soin. Comme
les plantes de cardères sont volumineuses et branchues, il

faut les tenir assez loin les unes des autres pour qu’elles

croissent en liberté, se fortifient et produisent de grosses

têtes. Celte partie de la plante vient à l’extrémité de la tige

et des branches; c’est le réceptacle des fleurs et des graines;

sa figure est arrondie et terminée par une demi - sphère
;

elle est hérissée de paillettes longues
,
raides

,
pointues et

recourbées à l’extrémité : ce sont les crochets de ces cardes

naturelles, plus fines, plus élastiques et plus délicates que

celles que nos arts ont su créer jusqu’à présent.

La cardère cultivée n’est que la plante sauvage perfec-

tionnée par la culture. Outre l’usage qu’on en fait dans les

fabriques, la médecine lui attribue quelques propriétés : les

têtes et les racines sont réputées diurétiques, et l’eau qui

s’amasse dans les sortes de godets formés par les feuilles

autour des tiges
,
passe pour être assez efficace contre le?

maux d’yeux.

(Chardon à foulon.)

Les deux autres espèces de cardères ne sont pas cultivées :

l’une a ses feuilles lanciniées, et par conséquent elles ne for-

ment pas de godets autour des tiges; dans l’autre les têtes

sont fort’ petites et les feuilles velues.

ADMINISTRATION DU MAGASIN PITTORESQUE.

Plusieurs réclamations ont été adressées à l’administration

du Magasin pittoresque par des personnes qui déclarent

avoir compté le prix de leur souscription aux nommés Royer
et Faideau (sans indication de domicile), et Casimir ,

demeurant rue Vivienne, n“ 12, et se plaignent de ne pas

recevoir les numéros auxquels elles croient avoir droit.

Le Gérant du Magasin pittoresque
,
pour répondre à ces

réclamations
,
a l’honneur de prévenir le public qu’il ne

peut être responsable que des abonnemens faits au bureau

central, rue du Colombier, n« 50. Il rappelle en même temps

qu’i 1 a déjà fait insérer depuis long-temps dans tous les jour»

naux de la capitale l’avis suivant
,
qu’il s’empresse de repro-

duire :

Avis TRES iMTORTANT. — Le Gérant du Magasin pittoresque a

l’honneur de prévenir le public qu’il ne doit avoir aucune confiance

dans les personnes qui se présentent pour recueillir des abonne-

mens, soit à Paris, soit dans les départemens. Les abonnemens

peuvent toujours se faire au bureau central, rue du Colombier,

n® 3o; chez tous les libraires de Paris; et dans les départemens

,

chez les principaux libraires et les directeurs de postes; dans les

cabinets de lecture, dans tous les bureaux de Messageries générales

de France Laffitte et Gaillard, et ceux des bureaux correspondans.

Les nommés Royer, Faide.iu et Casimir, n’ont jamais

été intéressés dans l’opération du Magasin pittoresque, et

n’ont reçu de l’administration aucune mission de recueillir

des abonnemens.

Les Bureaux d’abonkement et de vehte
sont rue du Colombier, n» 3o

,
près de la rue des Petits-Auguslius,

Imprimerie de Lache\ ardiere , rue du Colombier, n® 30.
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LA FÊTE DE BALTHASAR.

(Daniel expliquant l'inscription lumineuse.)

Dans celte gravure on a cherché à reproduire une des

plus belles peinlui es de M. Martin
,
artiste anglais contem-

porain, dont la réputation commence depuis quelques an-

nées à se répandre en France. Le caractère admirable des

compositions de ce maître est la prodigieuse hardiesse de

ses effets de perspective et de lumière. Il paraît s’inspirer

surtout dans les livres saints et dans Millon
,

et les sujets

qui prêtent à des conirastes extrêmes
,
aux développemens

les phis étendus de la décoration, sont toujours ceux qu’il

choisit de préférence : il néglige l’expression des passions

individuelles; ses figures principales sont même peu étu-

diées; il jette et disperse ses figures, ordinairement en

grand nombre, sur les plans infinis de sa toile
,
de manière

à faire ressortir, au moyen des mouvemens de leurs masses

obscures ou éclairées, la magnificence du spectacle, soit

d’une nature en désordre, soit de constructions humaines
gigantesques. Parmi ses tableaux celui du déluge peut ser-

vir à établir clairement ce qui le distingue des autres pein-

tres. Pour représenter cette sublime catastrophe, de grands
artistes, tels qu’Antoine Carrache, le Poussin, Girodet,

n’ont pas cru qu’il fût besoin de plus d’une étroite étendue

de ciel et d’eau
,
et ils ont seulement attiré l’attention sur

les douleurs et les dangers de quelques groupes isolés
;
en

réunissant tous les signes du désespoir sur les traits d’une

famille qui s’efforce en vain d’échapper à la colère de Dieu

,

ils ont laissé l’imaginalioii reporter la même pitié sur toutes

les autres familles. M. Martin, au contraire, a tenté de

peindre, non pas un épisode du déluge, mais le déluge

même : il trouble, il bouleverse les eaux dans toutes leurs

profondeurs ; il les amoncèle jusqu’au ciel en horribles mon-
tagnes, il montre leurs cimes sombres, traversées par les

pâles éclairs
,
violens et rapides comme les laves

,
ici mon-

tant, roulant toujours, là se pliant en arches immenses,
retombant en épouvantables masses, ensevelissant dans

leurs gouffres des populations entières qui se précipitent au

loin
,
armées confuses d’hommes et de femmes se tordant

éperdus
,
et que l’œil se perdrad à suivre.

XOMI I.

Dans la fête de Balthasar on reconnaît le même système

de composition. Ce n’est point l’inspiration de Daniel et la

consternaHon du roi que l’artiste a voulu peindre, mais

toute la magnificence orgueilleuse de l'architecture baby-

lonienne que semble ébranler une lueur mystérieuse
,
mais

toute l’épouvante d’une multitude impie
,
surpfise au mi-

lieu de la débauche des festins par un avis de la colère cé-

leste, et se ruant dans son aveugle frayeur pour fuir la voix

du prophète et les grondemens de la foudre.

Les planches gravées en taille-douce à la manière noire

ont pu rendre avec bonheur les effets de cette grande scène,

et ménager la dégradation insensible des teintes
,
depuis la

plus vive lumière jusqu’aux riches reflets des galeries, et

enfin jusqu’aux obscurités les plus profondes; mais- il était

téméraire au graveur sur bois d’aborder un travail d’une si

haute difficulté : car son art, qui a été long-temps négligé,

ne lui offre encore que peu de ressources
,
et il est obligé

le plus souvent d’éviter les demi-teintes et le clair-obscur.

Nous croyons toutefois que l’on appréciera l’habileté du bu-

rin auquel nous devons cette gravure, et nous appelons

particulièrement les regards sur le travail des figures des

sages au premier plan, et, au dernier plan, sur les tours

colossales du temple du dieu Bel
,
s’élevant au milieu d’un

ciel sombre, et à peine éclairées par les rayons lointains de

la lune et par l’orage.

LesujeT, qui vient d’être porté avec succès à Paris sur

le théâtre de l’Ambigu, est emprunté' au chap. v du livre

de Daniel : nous nous bornerons à transcrire la traduction du
texte, par le Maistre de Sacy, comme nous- avons fait pour

les cartons de Raphaël : seulement nous- signalerons aupa-

ravant les résultats des commentaires de quelques érudits

sur l’évènement consacré par les Ecritures.

La date précise de la prise de Babylone par Cyrus parait

être l’an 558 avant Jésus-Christ. Baltassar ou Beshazzar e.st

vraisemblablement le roi désigné sous le nom de Labynelos,

par l'historien grec Hérodote, qui écrivait 70 ou 80 an»

3t
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après la vicloiie de Cyrns. Cet auteur rapporie que les

vainqueurs eulrèrenl dans la ville par le lit de l’Euphrate,

dont ils avaient détourné le cours, et qu’ils surprirent ainsi

les liabitans au milieu d’une fête. On suppose que Darius

leMrde, dont il est question dans le dernier verset, est

Gyaxares, fils d’Asîyages le Mode, et oncle de Cyrns : le

gouvprnenient de Babylone lui aurait été coiîfié après la

ruine de la monai chie chaldéenne. Cette hypothèse semble

confii’inée par l’iudication de l’àge de 62 ans, qui s’accorde

avec le rapport de parenté qu’on veut établir.

Les trois mots écrits sur la muraille sont ciialdéens :

ainsi le roi et les s[(ectaleiirs lettrés pouvaient les lire, mais

ils n’en comprenaient pas le sens.

En langue chaldéenne, Ménô signifie compter, supputer;

TéA-e/ signifie peser; Cplu/rsin signifie ils le divisent. Peut-

être aussi le mol Phares vient-il de péré.s, qui est de même
chaldéen

,
et signifie les Perses.

EXTRAIT DD LIVRE DE DAAIEL, CIL V.

« Le roi Baltassar fit nu grand festin à mille des plus

grands de la cour, et chacun buvait selon son âge. — Le
roi étant donc déjà plein de vin, commanda qu’on appor-

tât les vases d’or et d.’argent que son père, Nabucliodono-

sor, avait emportés du temple de Jérusalem, afin que le

roi biit dedans avec ses femmes, ses concubines
,
et les

grands de sa cour. — On apporta donc aus.sitôt les vases

d’or ét. d’argent qui avaient été transportés du temple de

Jérusalem, et le roi but dedans avec ses femmes, ses con-

bines, et les grands de sa cour. — Ils buvaient du vin
,
et ils

louaient leurs dieux d’or et d’argent, d’airain et de fer, de

bois et de pierre. — Au même moment on vit paraître des

doigts
,
et comme la main d’un homme qui écrivait vis-à-

vis du chandelier sur la muraille de la salle du roi, et le roi

voyait le mouvement des doigts de la main qui écrivait. —
Alors le visage du roi se changea, son esprit fut saisi d’un

grand trouble, et, dans son tremblement, ses genoux se

choquaient l’un l’autre. — Le roi fit donc un grand cri

,

et ordonna qu’on fit venir les mages, les Chaldéens et les

augures
;
et le roi dit aux sages de Babylone : « Quiconque

«lira cette écriture, et me l’interprétera
,
sera revêtu de

» pourpre, aura un collier d’or au cou
,
et sera la troisième

D personne de mon royaume. » — Mais tous les sages du

roi étant venus devant lui
,
ne purent ni lire celte écriture,

ni lui en dire l’inlerprétafion. — Ce qui redoubla encore le

trouble du roi Baltassar. Son visage en fut tout changé , et les

grands de sa cour en furent épouvantés comme lui. Rîais la

reine, touchée de ce qui était arrivé au roi et aux grands qui

étaient près qle lui, entra dans la salle du festin, et lui dit :

O O roi! vivez à jamais
:
que vos pensées ne vous troublent

» [toinl, et que votre visage ne se change point. — Il y a

» dans votre royaume un homme qui a dans lui -même
» l’esprit des dieux saints, en qui on a trouvé plus de science

B et de sagesse qu’en aucun autre sous le règne de votre

» père. C’est pourquoi le roi Nabuchodonosor, voire père,

» l’établit chef des mages, des enchanteurs
,
des Chaldéens

n et des augures : votre père, dis-je
,
ô roi ! l’établit au-des-

« sus d’eux tous. — Parce qu’on reconnut que cet homme
» appelé Daniel

, à qui le roi donna le nom de Baltassar

,

» avait reçu une plus grande étendue d’esprit qu’aucun

«autre, plus de prudence et d’intelligence pour interpré-

» 1er les songes, pour découvrir les secrets, et pour déve-

» lopper les choses les plus oliscures et les plus embarras-
» sees. Qu’on fasse donc maintenant venir Daniel

,
et il

1) interprétera cette écriture. » Aussitôt on fit venir Daniel

devant le roi, et le roi lui dit : « Etes-vous Daniel
,
run des

» captifs des enfans de Juda, que le roi mon père avait em-
» menés de Judée? — On m’a dii de vous que vous avez

» l’esprit des dieux, et qu’il s’est trouvé en vous plus de

» science, d’intelligence et de sagesse, qu’en aucun antre.

» — Je viens de faire venir devant moi les sages et les ma-

» ges pour lire et pour interpréter cette écriture, et ils n’ont

» pu me dire ce que ces lettres signifient. — Mais pour

» vous
,
on m’a rappoivé que vous pouvez expliquer les cho-

» ses les plus obscin-es, et développer les plus embarrassées.

» Si vous pouvez do ;c lire cette écriture
,
et m’en dire i’in-

» terprétation
,
vous serez revêtu de pourpre

,
vous porterez

1) au cou un collier d’or, et vous serez le troüsième ti’enire

» les princes de mon royaume. » — Daniel répondit à ces

paroles du roi, et lui dit : « Que vos présens, ô roi! soient

» [lour vous; et faites parla un autre des honneurs de votre

» maison : je ne laisserai pas de vous lire celte écriture
,
et

» de vous dire ce qu’elle signifie. — Le Dieu Trè.s-I]aut
,
ô

»roi! donna à Nabuchodono.sor, votre père, le royaume,

» la grandeur, la gloire et l’honneur
;
— Et à cause de celte

» grande puissance que Dieu lui avait donnée, tous les peu-

» pies et toutes les nations, de quelque langue qu’elles fus-

» sent, le respectaient et tremblaient devant lui. Il faisait

» mourir ceux qu’il voulait
;

il détruisait ceux qu’il lui plai-

» sait; il élevait ou il abaissait les uns ou les autres selon sa

» volonté. — Mais après que son cœur se fut élevé
,
et que

» son esprit se fut affermi dans son orgueil
,
il fut chassé du

» trône, il perdit son royaume, et sa gloire lui fut ôtée. —
» Il fut retranché de la société des enfans des hommes; son

» cœur devint semblable à celui des bêtes; il demeura avec

«les ânes sauvages, et il mangea l’herbe des champs,

» comme un bœuf, et son cœur fut trempé de la rosée du

» ciel
,
jusqu’à ce qu’il reconnut que le Très-Haut a un sou-

» verain pouvoir sur les royaumes des hommes
,

et qu’il

» établit sur le trône qui il lui plaît. — Et vous Baltassar, qui

» êtes son fils, vous-même n’avez point humilié votre cœur,

» quoique vous sussiez toutes ces choses; — Mais vous vous

» êtes éievé contre le dominateur du ciel,-A’ous avez fuit ap-

» porter devant vous les vases de la maison sainte, et vous

» avez bu dedans, vous, vos femmes et vos concubines,

)) avec les grands de votre cour. Vous avez loué en même
n temps vos dieux d’argent et d’or, d’airain et de fer, de

«bois et de pierre, qui ne voient point, qui n’entendent

«point, et qui ne sentent point; et vous n’avez point

» rendu gloire à Dieu
,
qui lient dans sa main votre âme et

» tous les momens de votre vie. — C’est pourquoi Dieu a

« envoyé les doigls de celle main
,
qui a écrit ce qui est

« marqué sur la muraille. — Or, voici ce qui est écrit ;

» MANÉ, THECEL, PHARES : — et eii voici l'interiirélaiion ;

« MANÉ
,
Dieu a compté les jours de votre règne

,
et il en a

«marqué l’accomplissement; — thecel, vous avez été

» pesé dans la balance, et on vous a trouvé tiop léger; —
« — PHARES, votre royaume a été divisé, et il a élé donné

» aux Mèdes et aux Perses. « — Alors Daniel fut velu de

pourpre par l’ordre du roi : on lui mit au cou un collier

d’or, et on fit publier qu’il avait la puissance dans le royaume

comme en étant la troisième personne. — Cette même nuit,

Baltassar, roi des Chaldéens, fut tué; — et Darius, qui

était Mède
,
lui succéda au royaume

,
étant âge de soixante-

deux ans.

COMBAT DES TRENTE.

Dans la vaste lande d’Heiléan
,
entre Ploërmel et Josse-

lin, S' renommé par son vieux château, le voyageur voit

non loin de la grande route qui joint ces deux villes, un

long obélisque de granit, qui .s’élèi'e comme un géant au

milieu de cette plaine aride. Cet obélisque, dont l’érec-

tion est récente, puisqu’elle eut lieu sous le règne de

Louis XVIII, rappelle un des beaux faits d’armes de l’his-

toire du moyen âge : le combat des Trente.

Aux lieux où il s’élève, une croix de pierre dont les dé-

bris existent encore, remplaça le vieux chêne de Mivoie.
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On lit (m’elle fut érigée pour perpétuer le souveuir du coin-

bnt des ïroiilc gagné eu ces lieux niêuies par le maréchal

de Beaumanoir en iôül
,
le ::17 mars.

Charles de Blois et le comte de ûlontlbrl sc disputaient

avec acharnement le duché de Bretagne. Les deux compé-

titeurs avaient appelé à leur secours de puissans auxiliaires.

Les Français appuyaient Charles de Blois
,

(|ui coniptait

dans son parti Bertrand Duguesclin et Olivier de Clisson.

Le.s Anglÿis
,
de leur côté

,
déployaient une acliviié extraor-

dinaire pour seconder le comte de Idonlfort. Le duché était

couvert de troupes nombreuses qui le ravageaient; les no-

bles et les i)ay.sans formaient de leur côté de nombreuses

bandes de routiers et eoliereaux vivant de brigandage; aussi

les moindres bico(iues étaient-elles fortifiées. Ce triste éial

de clîoses, (pn se prolongea pendant pins de vingt ans, et

n’eut de terme qu’en 1.303, lorsque Montfort gagna la ba-

taille d’Auray, eut cei)endanl (pielqnes interni[)Uons on

trêves fm't conries.

lèrent pour s’édia[>per et s’élancer de nouveau dans la

mêlée.

Enlin
,
une ruse de guerre (|ui pouvait être admise à cetle

époque, mais qui aujourd’lmi ne serait pas réputée loyale

(car il parait (pic le conihal eut lien à pied)
,
acheva la dé-

fiite des Anglais qui commenrjieat à plier. L’écnycr de

Montanban s’éearta de la mêlée, et montant sur im cheval,

vint an galop sc précipiter sur les Anglais, les assommant à

cmqis de niasse d’arme. Alors ceux-ci perdirent toul-à-fait

courage, et ceux qui combattaient encore, déposant les ar-

mes, furent conduits prisonniers à Josselin.

Les descendans de plusieurs des chevaliers et écuyers (lui

prirent part à cetle sanglante joule existaient encore en

Bretagne avant la révolnlion.

.NOMS DES CO.tlEATTsVNS.

Chevaliers breions.

Ce fut jiendant une do ces trêves que le combat des

Trente eut lien. Josselin était an pouvoir des Bretons du

p .rii de Chai-les, commandés par le maréchal de Beaumanoir;

les Anglais, sous les ordres de Bemhro
,
occupaient Plcër-

mel. Ces derniers ayant fait des courses dans la campagne
et commis des excès

,
les paysans vinrent se plaindre à Beau-

manoir, ‘,|ui en fil des reproches à Binibro. L’Anglais hd
répondit avec insolence, iiii défi s’ensuivit, et il fut résolu

que Irenie Bretons et Irenle Anglais se reuconlrcraient au

chêne de la Rlivoic, dans la lande d’Ilelléau.

Du côté des Bretons, Beaumanoir s’adjoignit irenle che-

valiers et écuyers dont l’iiisloire a conservé les noms. Bem-
bro s’avança avec un même nombre d’iiomnies. La foule des

spectateurs
,
attirés par cette lutte, était immense. Avant

de commencer le combat, Bembro lit observer à Beaumanoir

qu’il serait peut-être sage d’avoir raulorisation de leurs

souverains; mais les Bretons s’écrièrent ensemble (péils n’é-

taient pas venus là pour parlementer, et qu’ils ne s’en re-

tourneraient jias sans savoir qui d’eux ou des Anglais avait

pins belle amie. « Allons , dit alors Bembro
,
votre obstina-

tion vous sera fatale, car la Bretagne va perdre ses hommes
les plus vaillans.—Non certes, reprit Beaumanoir, le cou-

rage qui éclale dans leurs yeux est un gage de .succès. D’ail-

leurs nous ne sommes ([iie les moindres chevaliers hrdons;

les sires de Laval
,
Rocheforl et Ltdiéac, sont absens

,
mais

tels que nous sommes, nous suffirons pour vous vaincre. «

Alors le signal fut donné ef les comhatlans s’élancèrent

avec furie les uns sur les antres. D’abord les Anglais eurent

un avantage marqué, car les Bretons perdirent Geoffroi de

Mellon et Geoffroi Poidard
,
écuyers, tués à coups de lance.

Les chevaliers Jean Charrnel, Caro de Bodegal, et l’écnycr

Tristan de Pistivien
,
renversés à coups de mnssne , furent

faits prisonniers,

Bientôt, accablés de fatigue et de chaleur, les deux partis

se séparèrent volontairement pour réparer leurs forets.

Beaumanoir voyant ses guerriers diminués , les exhorta à

redoiililer d’efforts; et sur la demande de l’écuyer Geoifroi

deLaPiOche, il l’arma chevalier, rinvitani à suivre l’exeni-

p!e (le son aïeul
,
Bndes de La Rorhe

, (jui s’ctail distingué

ihms la 'J'erre-Sainte.

Le comliat recommença avec acharnemeaî. Beaumanoir

lit des prodiges, mais il était blessé: lonrineiré par la .soif,

il te (lit au chevalier Geoffroi Du Rois, qui s’éci ia : îleau-

manoir
,

bois ton sang, et ta soif passera. Alors il con-

tinua à combat; rc avec courage; mais
,
accablé par le nombre,

il allait être fait i>risonnier
,
et déjà Bemhro lui ci iait de se

rtndi e. lorsque le chef anglais fut tué d’un couj) de lance

par Aiiain de Keranrais. Celle mort porta le Ironhle parmi

les Anglai-;; aussitôt les trois prisonniers bretons en jirofi-

Roijfci t de Beaumanoir.

Le sir de 'Tinléniac.

Guy de Rcclieforl.

Jean Charruel.

Robin Ragnenel.

Gilles de Monlanban.

Allain de Tinléniac.

Trislan de Pistivien.

Allain de Keranrais.

Olivier de Keranrais.

Louis Goyon.

Geoffroi de La Rociie.

Guyon de Pontblanc.

Geoffroi de Beancorps.

Maurice Dnparc.

Jean de Serent.

linon de Saint-Yves.

Caro de Bodegat.

Olivier Arrel.

Geoffroi Du Bois.

Jean Rousselet.

Cc.vijers.

Fonlenay.

Hugues 'Prapus.

Geoffroi Poulard.

Maurice de Tronguidy.

Geslin de Tronguidy.

Gilles de La Lande.

Olivier de Montcville.

Simon Richard.

Gilles de La Marche.

Geoffroi Mellon.

AOUT.
Avant Auguste, empereur romain, ce mois était nontmé

Se.rtilis, parce qu’il avait été autrefois le sixième mois de

rannee; il fut d(}.signé depuis sous le nom lYAuguslus par

les Romains, et ce mol, dénaturé, rsl arrivé jiiscpi’à nous,

réduit snccessivejneul, par les conlraclicns
,
à cette seule

syllabe, oûl. Le plébiscite et le sénatus-consulle (pii auto-

risèrent à Rome le changement de nom, ont été con.scrvés

par Macrohe et Dion; les motifs allégués par ces auteurs

serallachenl aux principaux évèueinens de la vie d’Auguste,

tels que son [ireinier considat, ses trois triomplies, la con-

quête d’Egypte, la lin des guerres civiles, accomplis dans

le cours du huitième mois de l’année. Plus tard Néron
,
par

imitation, voulait faire ap))eler le mois d’avril A'eroaeHS,

mais cetle tentative n’a pas été sanctionnée par la postérité.

Les Grecs célébraient pendant ce mois, dans la forci de

Ncmée, les jeux neméens. insiitncspar Hercule.

A Rome
,
on célchrail

,
an jour des Ides

,
la fête des escla-

ves et des servantes, en mémoire de la naissance de Servins

T(illins. fils d’un esclave. D.ms le même mois on crucifiait

un chien; il parait que ce! usage se rapportait à la prise du

Ca|)il()le : c’éluit un anathènie contre le silence des chiens,

diinl la vigihmce fut en ih'fant ce jijur-là.

SPHYNX A TÊTE DE MORT.
(SI’ÜY.XX ATROPOS. )

Dans (pielqucs cantons de !a Bretagne, à mie épi)(ine on

aégnaicnl des maladies épidémupics
,
on vil se ié(>aiulre une

grande quantité de papillons aux couleurs oombres, portant
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sur le dos, entre les ailes, des têtes de mort très distinctes,

et rampant on lolant lourdement eu poussant des cris sinis-

tres. Les paysans consternés regardèrent ces apparitions

comme des présages funèbres
,
et le découragement s’étant

emparé d’eux, les maladies étendirent plus rapidement leurs

ravages.

(.Spliyiix Atropos.)

L’insecte, cause de tant d’effroi, était le sphynx airopos.

Avant ses transformations, c’est une chenille d’un jaune

foncé, avec des taches vertes, qui se nourrit de feuilles de

pommes de terre et de jasmin : vers le milieu de l’été elle

se change en nymphe
,
et elle devient insecte parfait en au-

tomne. Alors se développent ses ailes brunes et jaunes, et

sur son corselet noir se peint en jaune une tête de mort aux

yeux vides et au crâne crevassé. S’il arrive qu’on porte la

main sur ce papillon
,
ou si

,
par mégarde

, on l’a enfermé

,

il fait entendre une stridulation qu’on a comparée au bruit

de l’ongle glissant sur l’extrémité d’un peigne fin d’écaille.

On a supposé que ce son était produit par le frottement des

palpes contre la trompe
,
mais

,
d’après de nouvelles obser-

vations, il paraîtrait qu’il s’échappe par une trachée qui

existe aux deux côtés de la base de l’abdomen
,
et qui

,
dans

fêlai de repos
,
se trouve fermée par un faisceau de poils très

fins, formant, lorsqu’ils se dilatent, un petit soleil ou asté-

risque fort joli.

Le sphynx atropos, dont la grandeur varie suivant les

climats, habite une partie de l’Europe, et se trouve jusqu’au

cap de Bonne-Espérance.

LE RENNE OU RHENNE.
(CERVUS TARANDUS.)

Le renne
,
l’une des espèces de cerf qui se distingue par le

peu d’élévation des jambes
,
la lotigueur des oreilles, la lon-

gueur du poil et répais.seur des sabots
,
n’existe que dans les

contrées où le froid est excessif. On le trouve réduit à l’état

de domesticité chez tes Koriaques ou Korekis, nation du
Kamtschatka, chez tes Samoîèdes et cliez tes Lapons. Ces

derniers .seuls paraissent avoir tiré tout le profit possible des

rennes
,
qui leur tiennent lieu à la fois de vaches

, de brebis,

de chèvres et de chevaux.

Le lait de renne, suivant la préparation qu’on lui donne,

fournit du fromage
,
du beurre ou du suif; la chair est suc-

culente; la peau se taille en vêtemens; les tendons servent

de fils, et de cordes lorsqu’ils sont réunis; les os sont tra-

vaillés en cuillères, en marteaux, etc.; les cornes se pré-

sentent en offrande aux idoles.

Une famille de la classe moyenne possède ordinairement

de 1 00 à 500 rennes
,

et les riches propriétaires em possèdent

f,000 et plus. C’est assez d’une servante aidée d’un chien

pour traire un petit troupeau : le c’nien contient les rennes

impatientes, et le sifflet de la servante fait promptement
rentrer les plus turbulentes dans l’obéissance. Ces pauvres

animaux, sobres et laborieux, se nourrissent d’une sorte de

lichen que la neige défend contre la gelée; ils dévorent

aussi des bourgeons d’arbre, des grenouilles, de petites

couleuvres et des rats de montagnes.

(
Lapon en voyage.

)

Les traîneaux dont se servent les Lapons dans lèurs voya-

ges d’hiver sont ordinairement construits en bois de bouleau,

et ressemblent parfaitement à la moitié d’un petit bateau.

La planche sur laquelle le voyageur appuie ses épaules s’é-

lève presque en droite ligne
,
comme le dossier de nos chai-

ses de jardin ou d’un cabriolet sans pavillon. La longueur de

l’équipage est de cinq pieds, et la largeur est rarement de

plus de deux à trois pieds. On y attelle les rennes en atta-

chant les guides aux tiges des larges bois qui ornent leurs

fronts. Le Lapon, chaudement vêtu, armé d’une baguette

affilée, et embarqué dans sa voiture
,
peut parcourir jusqu’à

159 werstes en un jour, c’est-à-dire 57 lieues de France.

On voit sur les routes des caravanes formées de longues

suites de traîneaux tirés chacun par un renne
,

et attachés

les uns aux autres jusqu’au nombre de quarante. Parfois le

renne est indocile
,
se retourne et frappe du pied son conduc-

teur, qui n’a d’autre ressource que de fuir ou de renverser

son traîneau pour s’en couvrir.

Le voyageur Lesseps a donné la description de traîneaux

koriaques
,
construits avec beaucoup plus d’art que < eux des

pauvres voyageurs lapons: ce sont des châssis en treillages,

élevés de terre à la hauteur de deux pieds et quelques pou-

ces, et fixés sur deux patins de bois parallèles, de 6 pieds

et demi de long sur 5 pouces de large, et dont les bouts en

avant s’élèvent en manière de croissant. Les rennes portent

pour harnais un collier de cuir qui passe en partie sur le

poitrail
,
et est arrêté sur le flanc par une courroie en guise

de trait.

GÉOGRAPHIE.
BASSINS DE LA FRANCE.

La France sedivise en quatre grands bassins, qui sont ceux

de la Loire
,
de la Garonne

,
du Rhône

,
de la Seine

,
aux

quels on peut joindre . comme secondaires , ceux du Rhin

,
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de la Charente
,
de l’Adour

,
de l’Aude

,
etc. Nous nous

proposons de donner une description topographique, histo-

rique et statistique de celui de la Loire
,

le plus étendu

comme le plus central de tous.

BASSIN DE LA LOIRE.
(Premier article.)

TOPOGRAPHIE. — VILLES, VILLAGES, CHATEAUX,

RIVIÈRES.

La Loire, <}ui partage la France en deux parties à peu

près égales connu es autrefois sous les noms de langue d’oil

au nord ,
et de langue d’oc au midi ,

contient dans son

gauche du lit, des digues, levées ou turcies
,
qui en diri-

gent le cours. En descendant des montagnes de l’Ardèche

,

elle va d’abord du nord au sud
;
puis faisant un coude à Us-

clades, elle passe de l’est à l’ouest jusqu’à Artempde, où

elle prend la direction du sud au nord
,

qu’elle ne quitte

plus qu’à Orléans, pour couler de l’est à l’ouest jusqu’à la

mer. La première ville un peu considérable qu’elle rencon-

tre est Roanne, l’ancienne Rodumna de Ptolémée, deve-

nue dans le xv' siècle le cbef-lieu d’une terre du célèbre

Jacques Cœur, argentier de Charles VU. C’est aujourd’hui

l’entrepôt des marchandises du midi qui vont à Paris par le

canal de Briare. La Loire passe ensuite à Nevers, où l’on

voit le château des anciens ducs
,
et sa place remarquable

parla singularité de ses façades a pignons
;
à la Charité

,
pe-

tite ville dans une belle position
,
au pied d’un coteau cou-

vert de vignes; àCosne, qui fait un grand commerce de

coutellerie
,
et d’où l’on découvre les riches collines du San-

terrois qui bornent l’horizon au couchant. A la sortie du dé-

bassin dix-neuf départemens sur quatre-vingt-six, ou près

du quart de la superficie du royaume : on appelle ordinai-

rement l’espace compris dans ce bassin la France centrale.

La source de la Loire (Liger) est au mont Gerbier de
Joux, près de Sainte-Eulalie

,
département de l’Ardèche,

à deux mille mètres au-dessus du niveau de l’Océan. Le
flottage commence à Retournac (Haute-Loire); elle porte

bateau à Lanoirie (Loire)
,
mais depuis ce point jusqu’à

Roanne la navigation n’a lieu qu’à la descente. Ses eaux

n’étant pas suffisamment encaissées
,

il a été nécessaire
,

dans le but de les réunir en temps de sécheresse, et de les

contenir lors des grandes crues, de construire à droite et à

parlement de la Nièvre, on arrive à Orléans ,
Gcnabum,

puis AureJianum
,
assiégée par Attila en 450

,
sauvée par

l’héroïque Jeanne d’Arc en 1428, et où l’on remarque la

belle cathédrale de Sainte-Croix. Bientôt se présenle l’an-

tique abbaye de Notre-Dame de Cléry, où fut enterré

Louis XI. Plus loin le château de Ménars rappelle la mar-

quise de Pompadour, qui avait organisé des relais entre

Versailles et Blois, afin de manger plus fraîche la déli-

cieuse crème de Saint-Gervais. Presque vis-à-vis Ménars,

mais au milieu d’immenses forêts
,
on distingue les tourel-

les de Chambord
,
bâti par François 1"

,
habité par l’illus-

tre maréchal de Saxe
,
donné par Napoléon au major-gé-

néral de la grande armée, Berthier, prince de Neuchâ-

tel et de Wagram
,
offert par les royalistes^âu duc de

Bordeaux, et séquestré depuis la révolution de juillet. Ar-

rivé devant Blois, on voit le vieux château où naquit

Louis XII le 27 juin 1462, et où se tinrent les états-géné-

raux sous Henri III, qui y fit assassiner le duc de Gnisc-
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C’est à Blois que Marie-Louise se relira en 1814 lors du

siège de Paris. Oulre Chambord et Méuars, on peut ciler

dans ces environs de nombreux châteaux devenus célèbres :

Chaumont, qu’habita madame de Staël; Chiverny, qui

rappelle la naissance et la mort du chancelier de ce nom
;

Chenonceaux avec son allée de Sylvie
,

chantée par

J.-J. Rousseau, sa galerie jetée en forme de pont sur le

Cher, et le séjour de la belle Diane de Poitiers; Amboise,

on Charles VIII vint au monde le 30 j.uin 1470, pour y

mourir le 7 avriH498; la grosse tour où l’on montait en

voiture y existe encore; Chanteloup, bâti pour la princesse

des Ursins, et possédé par le chimiste Ghapfal, qui y reçut.

Napoléon. Ce superbe château ayant été vendu eu détail il

y a quelques années
,
un capitaine de dragons de la vieille

garde impériale a acheté une partie des jardins, et plus de

trente vignerons se sont construit des caves ou des maisons

sur l’emplacement de l’avenue. De tant de magnificence, il

ne reste plus que la pagode élevée comme témoignage de

reconnaissance à ses amis, parle duc deChoiseul, ministre

de Louis XV, et achetée par le roi actuel. En quittant

Amboise, on aperçoit les clochers de la cathédrale de Tours,

superbe édifice gothique orné de vitraux artistement colo-

riés. Quand on arrive par la route d’Espagne
,
cette ville,

percée dans toute sa largeur par la rue Royale
,
au bout de

laquelle se trouve un superbe pont de quinze arches
,
pré-

sente un des plus beaux pointsde vus qu’il y ait en France.

La levée sur la droite de la Loire nous conduit à Saumur,
connue par son école de cavalerie pour les officiers, sous-

officiers, maréchaux-ferrans et trompettes. Le château qui

domine la ville est important par sa forte position, et fut

confié par Henri IV, pendant la Ligue, à son ami Duples-

sis-Mornay. Cette levée, dont on fait remonter la construc-

tionàLouis-le-Débonnaire, présente l’aspect d’une ruebor-

dée de maisons de campagne ; de distance en distance s’é-

lèvent des collines de craie tufaii
,
creusées pour servir

d’habitations à douze ou quinze mille familles de laborieux

vignerons des départemens de Loir-et-Cher
,
d’Indre-et-

Loire et de Maine-et-Loire. Des barques avec leurs grandes

voiles blanches remontent et descendent le fleuve
,
qui

,
en-

caissé au-delà de Savenières
,
offre un aspect de plus en

plus majestueux. De Saumur à la mer, sur une longueur

de quarante où cinquante lieues, la Loire n’offre plus que

deux ponts, ceux de Cé et de Nantes. Depuis Saint-Florent-

le-Vieil
,
où repose le Vendéen Bonchamp

,
qui mourut en

demaridant la grâce de 5000 prisonniers
,

le voyageur peut

recueillir partout les tristes souvenirs de nos dernières

guerres civiles : à Varades
,
à Ancenis. qui fut pris et repris

six fois, .à Nantes, à Savenay, dans tous ces lieux le sang

français a coulé. Nantes est connue dans l’histoire par le

fameux édit de Henri IV, donné en 1598, en faveur des ré-

formés, et dont la révocation par Louis XIV fut si funeste

à la France. C’est dans cette ville renommée par son im-

.mense commerce avec toutes les parties du monde, qu’on

a arrêté il y a quelques mois la duchesse de Berry. De Nan-
tes, la Loire passe à Paimbœuf pour se jeter dans l’Océan,

entre Saint-Nazaire , Saint-Brevin et le fort Miuden , où son

embouchure a près de deux lieues de large.

Le fameux Gilles de Retz, nommé maréciial de France

par Charles VII, qu’il avait puissamment aidé à reconqué-

rir son royaume, était seigneur dé Machecoul
,
de Bourg-

neuf et de Pornic, sur la rive gauche de reinboucliure de

la Loire. Ce redoutable personnage, qui passe pour être la

barhe Uexie du conte de Perrault, fut mis en jugement à

Nantes, parce qu’on s’aperçut que des enfans entrés chez

lui en avaient disparu subitement. Ayant avoué des crimes

afrn;'.;.s. iPfut condamné à être bri'dé vif, ‘mais on lui fit

la grâce dé l'étrarigier avant demeltrelefeu au bûcher. Celle
• exécution eut lieu sur la prairie de la fiLîgdelaine

,
le 25 dé-

cembre i -î îO, et les détails du jugement sont consignés dans

un ntanuserii déposé aux archives de la préfecture u- NâiilCS.

La rive droite de la Loire ne reçoit pas d’affluens consi-

dérables
;
nous nous contenterons de citer l’Arroux, la Niè-

vre et la Mayenne, grossie de la Sarlhe et du Loir. I! n’en

est pas de même de la rive gauche, qui s’étend jus(iu’aux

pieds des montagnes d’Auvergne, et qui reçoit plusieurs ri-

vières importantes, non seulement par la longueur de leur

cours
,
mais encore par leur navigation et jar les usines

qu’elies alimentent. Nous parlerons de l’Ailier, du Cher,
de l’Indre et de la Vienne.

Allier (.Alaver). — Celle rivière qui prend sa source

dans la forêt de Mercoire, sur la montagne de la Lozère,

coule dans des gorges étroites, traverse le vallon de Prades,

s’échappe à Langeac pour fertiliser la Limagne
,

pa.sse à

Moulins, sous un très beau pont construit par Derégemorte

en 1760, et va se jeter dans la Loire, à 6000 mètres au-

dessous de Nevers. Elle est flottable à Saiut-Arcons, et na-

vigahle à Fontanes, près Brioude, sur une longueur de

240,000 mètres. Elle traverse les départemens de la IJante-

Loire
,
du Puy-de-Dôme et de l’Ailier

,
dont elle transporte

les denrées, consistant principalement en houille
,
bois

,

charbon, vin
,
pierres et chanvre.

C/;er (Garus). — Il prend sa source aux hameaux du
Cher et de Laroche, près de Mérinchal, département de la

Creuse; il est flottable à Chambonchard, navigable à Vier-

zon
,
et se jette dans la Loire vis-à-vis Saint-ttlars

,
au lieu

dit Bec du Cher. Après avoir arrosé l’ancien pays de Com-
brailles, où se trouve le vieux château delà Roche-Ay-
mon, si célèbre dans les romans de chevalerie, il passe à

Montluçon
,

et ses bords
, à quatre lieues de celte ville

,

présentent, du haut de la côte de Montchevrier
,
un des

pins beaux points de vue que l’on puisse admirer dans le

bassin de la Loire. Vi.s-à-vis se trouvent les coteaux de Gi-

varlais, de Reugny et de Maillet
,
les vieux châteaux de for-

ges et de la Guerche
,
près desquels se dessinent la roule

de Paris aux eaux de Néris, et le cours sinueux du Cher
avec le long rideau des peupliers de son canal que i’on dis-

tingue pendant plus de trois lieues, depuis Peuüioiixjusqu’à

Eslivareilles
,
renommé pour ses excellentes pcche.'^. A droite,

la vue est bornée par la forêt du Delat avec ses grandes

allées régulières et sombres; à gauche
,
on voit à ses pieds

le vieux château et le bourg de Nassigny, les hameaux

d’Epaliais, des Joblins, deBel-Air; dans le lointain, A’al-

Ion en Sully avec son clocher en forme d’oltélisque
,

et les

bois du Creux liés à l’immense forêt de Fronçais où M. Ram-
bourg construisit au commencement de la révolution l’im

de.s plus beaux établisseinens de forges qui existent en

France. Derrière la côte, se présente Palisse, dans la vallée

et sur les collines voisines, les villages de Champvailier,

des Gardets
,
de Villevandré, et les bois de Léj-ol comme

couronnement à l’horizon. Les nombreuses liaies ornées de

peupliers, de chênes, de noyers, les chemins tortueux et

étroits, annoncent un pays de petite culture, tout en con-

tribuant à la variété et à la beauté de ce charmant paysage.

Après avoir reçu à Meaulne l’Aumance qui vient d’Hèris-

son, le Cher passe à Saint-Amand-Monlrond ,
ville bâtie

près des ruines d’Orval, brûlée parles Anglais. Elle doit

son surnom à l’ancien château de Monlrond , mouvant au-

trefois de la baronnie de Saint-Désiré près Cnlan. En quit-

tant Saint-Arnaud
,

cette rivière ariuse Châleauneuf eî

Vierzon, Brivodurum, où elle reçoit rArnon à Saint-Hilaire.

L’A mon prend sa source à Jurigny dans la commune de

Saint-Blarien
,
département de la Creuse; il baigne le pied

du château de Culan
,
berceau de l’ancienue famille de ce

nom
,
qui a fourni plusieurs grands-officiers de !a couronne;

puis il se rend à Lîgnières
,
où Calvin, alors étudiant (m

droit à Bourges
,
venait s’exercer à prêcher, et dont le châ-

teau servit plusieurs fois de refuge à Cliarles VII
,
lorsque

tout soii royaume était au pouvoir de,s Anglais, et qu’il ne

lui rcslait que le Berry
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Indre (liigcv). — l/Iiuhe preiul s:i source à l;i foiiiaiiH!

(i’Iiulre
,
cuire Luvillaunlicro cl Icn buis de Gliiuiuioui, sur

la lisière des dcjarlciuciis delà Crciis ; el du Cher. Elle

liasse jiar Maiiile-Sevère
.
par Lachàlre, Castra, iloimé en

apanage à Jàbbes, tpii fut la lige de la maison de Lachàlre

(|ui existe encore, cl dont le cri de guerre élail : .1 Vailrail

des bous chevaliers; par Cliàteauroiix
, dont Louis XV

donna le duelic à madame de La Tournelle, cumuie sous le

nom de duchesse de Chàteauroux; [lar Loches, où l’un

montre la cliamhre et le lomhcau de la belle Agnès Sorel

,

et va se jeter dans la Loire au-dessous de Rigny, vis-à-vis

la Chapelle-Blanche.

Fieime
(
A'igenna ). — Cette rivière a ses sources dans

les communes de IMillevaciies, déparlement de la Corrèze,

el de Genlioux . département de la Creuse. Elle baigne Li-

moges, la ville de France f(ui, avant la révolulion, conte-

nait le plus de pénilens : tous les sept ans on exposait les

coi [)S saints à la vénération des fidèles. Cette fêle, qu’on ap-

pelait l’o.sfeii.siou . se célébrait avec une pompe extraordi-

naire; elle attirait de tous côtés la population, et durait

soixante jours. La Vienne commence à être navigable cà

Cliilré, au-dessus de Châtelleraull
,
Castrum llerakU,

connue par sa couielleric el sa manufacture d’armes blan-

ches; on y admire la tour gothique de l’ancienne église

Notre-Dame. Six lieues an-de.ssous de cette ville, à Port-

de-Piles, la Arienne reçoit la Creuse, formée de la petite

Creuse, qui prend sa source à Saint - Sauveur (Allier), et

de la grande Creuse, qui vient du Itlas d’Artiges près de

Lacourline (Creuse ).

La petite Creuse pa.sse à Boussac, dont l’ancien château
fut bâti dans le XV® siècle, par Jean de Bros.se, maréchal
de France. Elle est flottable à bûches perdues, depuis Bâ-

tisse jusqu’à son embouchure dans la grande Creuse au-

dessous de Fre,sscliues, sur une longueur de 4i,000 mè-
tres.

La grande Creuse passe à Anbu.sson, environnée de

monlagnes escarpées qui laissent à peine la place d’une rue.

On y voit les belles ruines du château de rilluste famille du
vicomte Pierre d’Anbusson, grand-maiire de l’ordre de

Saint-Jean de-Jérusalem. Cette ville est renommée pour
ses importantes manufactures de tapisseries. D’Aubusson,
la Creuse arrive nu Blanc, Oblincum

,
passage des légions

romaines, défendu dans le moyen âge par trois châteaux

qui relevaient de Chàteauroux à foi et homma(je,et qui

éiaieul ju/'flfefes et vendables au seigneur dominant, à

grande et petite force en temps de paix et de gi.erre. Avant
de quitter son nom, cette rivière passe encore à Lahay-
Dcsc.irte.s, ."dnsi surnommé i^our avoir donné naissance,

en Iü9ü, à René Descaries, l’un des philo.sopbes les plus

intluens des ieinjis i mdernes.

Gro.ssie delà Creuse, ht Vienne passe à l’iie-Bouebard
,

qui fait un commerce considérable de vins et de fruits; à

Ciiinon, où naquit le pantagruéliipie François Rabelais, et

se jette dans la Loire à Moni.soreau
,
non Igiu de la fameuse

âblinye de Fontevrault
,
aujourd’iiui maison centrale de dé-

tention, autrefois appelée ie cimetière des rois, à cau.se du
grand nombre de rois qui s’y firent enterrer.'

LA SEMAINE.
• CALENDUIEU HISTQraOlU:.

yécroJogic.

£1 Août Té. — Mort de Pline l’Ancien, run des écri-

vains les plus féconds et les plus laborieux de l’antiquilé.

Des nombreux ouvrages qu’il a composés il ne reste (pic

Sü.’i Histoire naturelle, vaste compilation qui renferme

des extraits de plus de 2,000 volumes dus à des auteurs de

tout genre, dont nous ne possédons plus (pi’environ 40.

Pline l’Ancieu était né, l’an 25 de l’èrc :!:réticnne, à Couic

ou à Vérone

2-4 Août 1572. — A la faveur du massacre de la Saint-

Barthélemy, tandis qu’on assassine de tons côtés les hugue-

nots, une troupe de profes-seurs cl d’éeolicrs de l’üiiiversilé

égorge le vieux Pierre de la Ramée (
Ramus ), (pii de ber-

ger était devenu philosophe, et avait attaqué l’anlorilé tonte-

puissante d’Aristote; son corps fut traîné devant les portes

de tous les collèges. Vers le meme instant, une main in-

connue tuait Jean Goujon, sculpteur, sur un échafaud du

vieux Louvre, ou ce célèbre artiste sculptait une décoration.

25

Avril 1770.— Chatterton, jeune poète anglais, déjà

célèbre à Londres comme poète, comme antiquaire et

comme écrivain politique, après avoir lutté long-temps

contre la misère, s’empoisonne à l’âge de dix-huit ans.

25 Août 1822. — Mort d’Herschel!
,
astronome, né, le

45 novembre 4758, à Hanovre. Ce savant illustre fut pui.s-

samment aidé dans ses travaux par une .s(Eur plus jeune que

lui de douze années. Il a découvert la [ilanèie (lu'ou nomme

Vranus.

26 Août 4635. — Mort de Félix-Lope de Vega Carpio,

auteur dramatique espagnol. Usategui, son gendre, porte

le nombre des pièces composées par Lope à 4,701), e!

Montalvan à 4,800. Sur celte énorme quantité de pièces il

reste au moins 480 comédies, qui .sont toutes en trois actes, el

d’environ 3,000 vers chacune. Lope disait de lui-même qu’il

avait écrit tant de vers, que le compte montait à cinq feuil-

les par jour, c’est-à-dire à environ 4,200 vers. Celle fécon-

dité n’est admirable que parce que Lope de Vega est l’un

des plus grands poètes dont l’Espagne ail droil de s’enor-

gueillir.

26 Août 4776. — Mort de David Hume, auteur d’une

Histoire d’Angleterre.

27 Août 4500. — Mort du pape Sixie-Quinl.

27 Août 4825. — Mort de Lucrèce Davidson. Cette jeune,,

fille, née de parens pauvres aux Etats-Unis, à Plattsbourg,

sur les bords du lac Champlaiii
,
et dont les premiers essais

semblaient promettre un grand poète, mourut à di.x-sept

ans. On suppose que sa fin fut surtout avancée par la joie

violente qui lui fit éprouver l’espérance d’être placée dans

un des meilleurs pensionnats du pays. Le recueil de celles de

ses poésies qu’on a pu conserver est intitulé : les Restes de

Lucrèce Davidson.

28 Août 4645. — Mort de Grotius, publiciste hollandais.

Le plus célèbre de ses ouvrages, son Traité du droit de

la paix et de la guerre, fut publié à Paris.

28 Août 1774. — Mort d’Iomelli (Nicolo), compositeur

Italien. Son opéra dTphigénie et son Miserere sont surtout

restés renommés.

29 Août 478). — Mort de Souftîot, archilecle, auteur

des plans du Panthéon (Sainte-Geneviève) à Paris, de l’é-

glise des Chartreux, del’hôtel du Change, de l’IIôtel-Dieu

et de la salle de la comédie à Lyon.

.30 Août 1483. — Mort de Louis XL

50 Août 1705. — Mort de Phiiid.>r, célèbre comme com-

posdenr el comme joueur d’échecs.
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Spectacle extraordinaire en Italie. — Dans l’année 1504,

les habilans du district de San-Borgo firent publier qu’ils

donneraient une représentation de ce qui se passe dans

l’autre monde aux speclateurs qui voudraient se trouver sur

le pont de Carrara. En conséquence, une foule innombrable

se rendit au lieu indiqué, où, déployant à leurs yeux les

régions infernales dans des bateaux ou radeaux préparés sur

la rivière
,
on leur fit voir des damnés tourmentés par les

démons sous raille formes bideuses et épouvantables, et

poussant des cris affreux qui frappaient de terreur tous les

spectateurs. Mais, au milieu de ces bizarres exécutions, le

pont, qui était de bois, se rompit, et les malbeureux specta-

teurs devinrent les principaux acteurs du drame.

Aumirato, Istoria fiorentina.

Qui donc nous amène tous ces mendiaiis ? — C’est une

vieille femme laide et noire. Sa robe est de moitié trop

courte, et elle n’a pas de bâton
,
(luoûju’elle trébucbe à cba-

que pas, parce qu’elle ne regarde jamais devant elle. On la

nomme dame Imprévoyance.

Fabliau ües Gueux.

AMYOT.
Jacques Ainyot, célèbre par sa traduction des Vie.s des

hommes illustres de Plutarque
,
naquit à Melun

,
le 50 oc-

tobre 1513, d’une famille de pauvres artisans. Il commença

ses études à Melun
;
puis, sentant le besoin d’une instruc-

tion plus étendue
,
Amyot vint à Paris

,
sans autre secours

de ses parens qu’un petit pain que sa mère lui envoyait tou-

tes les semaines. Afin d’obtenir les moyens de suivre les

cours de rUniversité, il se fit tour à tour commissionnaire et

domestique dans un collège; on raconte que la nuit, à dé-

faut d’huile ou de chandelle, il étudiait à la lueur de quel-

ques charbons embrasés. Quand il eut achevé, à force de

privations et de travail
,
ses cours de poésie

,
de philosophie

,

d’élocpience latine et de mathématiques, il se rendit à

Bourges pour y étudier le droit. C’est dans cette ville qu’il

obtint, par le crédit de Marguerite, sœur du roi
,
une chaire

de grec et de latin qu’il occupa pendant douze ans. A cette

époque, il fit la traduction du roman grec de Thèacjènes et

Chariclée, et de quelques Vies des hommes illustres de

Plutarque. Ce premier ouvrage lui valut de François I*”'

l’abbaye de Bellôzane. Tout occupé d’achever sa traduction

de Plutarque, Amyot se rendit en Italie afin d’y étudier

les manuscrits de l’auteur grec.

A son retour, il fut nommé précepteur des deux fils du

roi Henri II; les deux élèves d’Amyot furent Charles IX

et Henri III. Le lendemain même de son avènement
,
Char-

les IX le fit son grand-aumônier; mais ee ne fut pas sans

peine qu’Amyot obtint cette place importante. Catherine

de Médieis voulait faire obtenir cette charge à un de ses

favoris; elle entra en fureur contre Amyot, le fit appeler

devant elle, et lui dit : « J’ai fait bouquer les Guises et les

Châlillons, les connétables et les chanceliers, les rois de

Navarre et les princes de Condé
,
et je vous ai en tête, petit

prestolet! » Et Catherine le menaça de le faire mourir s’il

acceptait cette charge de grand-aumônier. Mais Charles IX,

qui aimait beaucoup son maître
,
comme il appelait Amyot,

parvint à le protéger contre sa mère et à le maintenir dans

sa place. Peu de temps après
,
Amyot fut appelé à l’évêché

d’Auxerre; là il se livra à l’étude de la théologie
,
des livres

saints et des pères de l’Eglise, dont il avait été détourné

jusqu’à ce jour par sa prédilection pour les auteurs profa-

nes. Amyot eut le bonheur de toujours conserver les bonnes

grâces de ses deux élèves royaux; car Henri III, étant

monté sur le trône, lui conserva le titre de grand-aumônier,

et le décora de l’ordre du Saint-Esprit, dont il fut com-

mandeur. Par son attachement à la royauté, Amyot s’attira

toute la haine du parti de la ligue, qui l’accusa d’avoir

conseillé l’assassinat du duc de Guise à Blois. Plusieurs fois

ils l’attaquèrent et lui firent courir de grands dangers. Après

la mort de Henri III, Amyot se fixa dans son diocèse

d’Auxerre
,
dans lequel il passa ses dernières années

;
il y

est mort le G février 1593, âgé de près de quatre-vingts

ans. Amyot avait une réputation d’avidité et d’avarice : il

laissa en mourant plus de 200,000 écris. On raconte que,

demandant un jour une nouvelle abbaye à Charles IX, le

roi lui dit : « Ne rn’avez-vous pas assuré autrefois que vous

borneriez votre ambition à milleécusde rente?— Oui, sire,

répomlit-il
,
mais l’appétit vient en ni.ingeant. »

Le principal titre de gloire d’Amyot est sa traduction de

Plutarque
,
dont il a popularisé en France les Fies des

hommes illustres. Cette traduction, malgré quelques infi-

délités contre le texte
,
est encore la meilleure; la grâce et

la naïveté du vieux style du ti^rducteur en font une lecture

pleine de charmes.

Voici la liste des principaux ouvrages d’Amyot
,
outre sa

traduction des Vîès des hommes illustres : l’Histoire œthio-

pique d’Héliodorus, traitant des loyales et pudiques amours

de Théarjènes, et Thossalien, de Chariclée
,
Ethiopienne

,

traduite du grec en français; sept livres des Histoires de

Diodore
,
Sicilien

,

traduits du grec; Amours pastorales de

Daphnis et Chloè, traduites du grec, de Longus; Œuvres
morales de Plutarque, traduites en français; Projet de

l'éloquence royale, composé pour Henri III
,
roi de France.

Les Boréaux d’abonremeht et de vemte
sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits- Augustins.

Imprimerie de Lachbvardiere , rue du Colombier, n® 30.
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IIOTEL-DE-VILLE DE PARIS

(Façade de l'Hotel-de-Ville.)

Ce nioiiiiiiieul csl iiii de ceux qui rappellent le plus de

souvenirs
; son histoire résume

, en quelque sorte ,
celle

du pouvoir civil de la cite parisienne. La inunicipalité de

Paris
,
devenue si illustre et si puissante

,
commença par

n’ètre qu’une petite asseciation de marchands qui condui-

saient par eau du vin à Paris; cette corporation s’appelait la

confrérie de la marchandise

,

des marchands par eau, ou

la hanse de Paris ; succéssivement ses privilèges s’accrurent :

ses membres reçurent le vieux titre d’éc/ieuias, et leur chef

celui deprevôf des marchands.

La première maison où se tenaient les séances de la hanse
de Paris était située à la Vallée de la Misère

,
près la place

du Grand Châtelet. Elle fut nommée la Maison de la mar-
chandise. Plus lard

,

le lieu des séances fut transféré dans
une autre maison dès proche de la première, et qui fut

nommée le Parlouer aux bourgeois. Une nouvelle transla-

tion eut encore lieu près de l’enclos des Jacobins
,
entre la

place Saint-Michel et la rue Saint-Jacques.

Ce fut seulement en 1.537 que les bourgeois de Parisache-

lèrent une maison située sur la place de la Grève, qui avait

été acquise par Philippe-Auguste
,

et que l’on appelait la

Maison aux piliers
,
parce qu’elle était soutenue par de gros

piliers. Cetle maison, fort simple, ne différait des maisons

bourgeoises que par deux tourelles. Jusqu’en 1552, ce fut

là que les échevins tinrent leurs assemblées
;

le prévôt des

marchands y habitait. Aussitôt que la corporation fut deve-

nue propriétaire de celte maison
,

elle y fit exécuter des ré-

parations et de nombreux ornemens. Mais au commence-
ment du XVI* siècle, cet édifice lui parut trop mesquin et

trop étroit; elle décida la construction nouvelle d’un bâti-

ment plus vaste. Le 15 juillet 1335, Pierre de Viole, prévôt

des marchands, en posa la première pierre : l’élévation de
ce monument éprouva des retards et des variations dans son

architecture. Il avait été commencé d’après les dessins d’une

Tottx L

architecture gothique
,
qui, à cette époque de la renaissance,

n’était plus en usage; aussi fut-il suspendu. En 1549, un

architecte italien, Dominique Boccardo, ditCorlone, pré-

senta à Henri II un nouveau plan qui fut adopté
,
mais dont

l’exécution ne put être terminée qu’en 1603, sous Henri IV.

C’est cet édifice qui devint enfin VHôtel-de-Ville

,

tel que

nous le voyons à la place de Grève.

La façade présente
,
au centre

,
un corps de bâtiment flan-

qué de deux pavillons plus élevés
,
et dont les combles

,
sui-

vant l’usage du temps
,
sont d’une très grande hauteur. Cetl«

façade est percée de treize fenêtres et ornée de plusieurs

niches
;
elle est surmontée par une campanille où l’on plaça

,

en 1781
,
l’horloge de la ville

,
ouvrage très estimé du célè-

bre horloger Jean-André Lepaute. On sait que le cadran de

cette horloge est éclairé la nuit. Au-dessus de la porte d’en-

trée, on voit
,
dans un vaste tympan cintré , sur un fond de

marbre noir, un grand bas-relief en bronze qui représente

Henri IV à cheval. Cet ouvrage est du sculpteur Biard. Pen-

dant la guerre de la Fronde il fut dégradé, puis détruit pen-

dant la révolution de 89 ,
enfin il a été rétabli en 1815. Cetle

façade de l’Hôtel-de-Ville est un modèle du passage de l’ar-

chitecture sarrazine à l’architecture grecque. L’ordre corin-

thien a été employé dans l’étage inférieur; l’ensemble a le

défaut d’être trop surchargé de petits détails et d’oruemens

inutiles.

On entre dans l’Hôtel-de-Ville par un perron extérieur

composé de plusieurs marches
;
lorsqu’on est arrivé sous le

bâtiment
,
on en monte encore un plus grand nombre

;
par

cetle entrée on parvient jusqu’à une cour décorée d’arcades,

au-dessus desquelles on lisait autrefois des inscriptions re-

latives à l’histoire de Louis XIV. La statue pédestre et en

bronze de ce roi a été placée sous une de ces arcades, ornée

de colonnes ioniques èn marbre, avec chapiteaux et base*

de bronze doré ; cette statue est portée sur un piédestal
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chargé de bas-reliefs el d’inscriptions
;
elle est de Coizevox,

et représente Louis XIV, vêln et cuirassé à la grecque, et

,

parim étrange-et ridicule anachronisme, coifléà la fiançaise

avec une énorme perruciue, comme on les portail sous son

règne. Pendant la révolution on enleva cette statue pour la

déposer dans les magasins du Roule, où elle fut mutilée
;

elle a été restaurée eu 1814
,
el rétablie à son ancienne place.

Dans cette même cour, on voyait encore en 1817 cpielques

nns des portraits en médaillon de plusieurs prévôts des mar-

chands; on a eu depuis la maladresse de les faire disparaître

à force de vouloir reblauchir et gratter. L’intérieur de l’IIô-

tel-de-Ville contient de grandes salles, dont la plus belle et

la plus célèbre est la salle du Trône; à ses extrémités sont

deux vastes cheminées ornées de persiipies
,
cariatides bron-

zées, et de figures allégoriijues couchées sur des plans in-

clinés; elles furent construites sous Henri IV. C’est dans

cette salle que l’on voyait tous les lalileauxcpn avaient rap-

port à riiisloire de la municipalité. Elle a cinquante pas de

longueur. Pendant la révolution
,
on construisit dans cette

enceinte un amphithéâtre demi-circulaire, où siégeaient les

représenlans de la commune de Paris, qui, vers la fin de

l’Assemblée législative, et durant tonte l’existence de la

Convention nationale
,
furent maîtres de Paris, et organi-

sèrent tous les mouvemensqui agitèrent la grande cité el la

France pendant celte terrible époque.

En 1819, on a posé au centre de la salle du trône une

statue équestre de Henri IV, de petite proportion
,
et sem-

blable à celle qui figure sur le Pont-Neuf. C’est dans cette

salle que se célèbrent les cérémonies publiques, fêtes, bals

el banquets que donne la ville.

A côté de la salle du Trône est la salle du Zodiaqiie
,
or-

née de bas-reliefs et de tableaux (pii se rapportent à son

nom. C’est dans la vaste pièce pratiquée dans les galeries

Saint-Jean que l’on a transféré
,
en 1817, la bibliothèque de

la Ville. Aujourd’hui elle est divisée en quatre parties.

Eu 180! ,
on établit dans l’Hôtel-de-Ville les bureaux de

la préfecture du département de la Seine; à celle époque, il

reçut des acroissemens considérables par suite de la démoli-

tion des bàtiinens de l’église et de l’bôpital du Saint-Esprit,

situés au nord, et d’une partie de l’église de Sainl-Jean-en

Grève, située à l’est de l’IIôtel. C’est sur l’emplacement de

l’hôpital du Saint-Esprit qu’a été construit l’hôtel particulier

du préfet de la Seine
,
dans lequel se trouvent trois pièces

,

l’antichambre, la salle de l)illard et le salon de réception
,

qui sont décorées de la même manière, et séparées seulement

par des cloisons mobiles, en sorte qu’elles peuvent ne for-

mer à volonté qu’une seule pièce
,
appelée la salle des Fastes.

Les salles de !’Ilôtel-de-Ville servent de réunion à plu-

sieurs sociétés de sciences et de beaux-arts.

Les principaux souvenirs historiques qui se rattachent à

ce grand monument embrassent la formation et le dévelop-

pement du pouvoir delà municipalité parisienne
,

la lutte

énergique scutenue par les prévôts en faveur des [iriviléges

et de l’autorité de la Ville contre la noblesse et la royauté.

Le pouvoir municipal, comme tous les autres pouvoirs
,
fut

affaibli et abaissé sous Louis XIV, mais il se releva plus puis-

sant et plus indépendant à l’époque de la révolution de 89.

Napoléon réduisit la municipalité de Paris à une simple ma-
chine administrative. A l’époque de la révolution de juillet,

nous avons vu, durant quelques jours, cette municipalité

reprendre son autorité populaire, choisir un roi, le recevoir

dans son palais et le présenter au peuple.

COLONIES FRANÇAISES.
MŒURS DES INDIENS DE LA GUYANE FRANÇAISE.

Les Indiens sont paresseux avec délices. Ceux qui demeu-
rent à peu de distance de Cayenne

, y viennent souvent pour

se distraire de leurs ennuis. Ils y voient les fruits de l’indus-

trie sans en être touchés. De tout ce que procure la civilisa-

tion, ils n’envient qu’une hache, un couteau, une pipe,

des verroteries pour leurs femmes
,
el par-dessus tout du

tafia. Un carbel( cabane) formé de quelques piquets plantés

en terre el d’un toit de feuillage, un hamac qu’ils lissent

avec le colon de la savane voisine, quelques vases de terre

qu’ils façonnent à la main et qu’ils font cuire au soleil
,
en-

fin un arc et des flèches, tels sont les objets qui comblent

leurs désirs. Entre l’Indien de 1495 et celui de 1832, il n’y

a pas beaucoup de différence. C'est en vain qu’on a voulu

lui persuader de prendre part à notre vie sociale, jamais il

n’a consenti à répudier celle que son instinct capricieux lui

indique. L’Arabe nomade transporte sa tente dans d’autres

sables, l’Indien abandonne son carbet et va au loin eu con-

struire un nouveau, qu’il délaissera |)our le moindre intérêt

ou par simple fantaisie. Cependant, il pourrait être utile

comme ouvrier , il a de l’adresse et de l’intelligence
;

la con-

fection de ses armes est parfaite; celle de son hamac, d’un

tissu léger et bariolé, indft[ue de la patience et du goût. II

en est de même de la poterie el des paniers qu’il vient quel-

quefois vendre à la ville. La sagacité et l’adresse de l’Indien,

vantée par Cowper, sont connues dans la Guyane. La sû-

reté de son coup d’œil est telle, que c’est avec des flèches

et non avec des filets qu’il se procure le poisson dont il

se nourrit. Est-il lancé dans sa pirogue
,

il se joue des ca-

taractes et des lorrens dont le seul aspect nous effraie.

A certaines époques de l’année, des familles d’indiens

viennent aborder à Cayenne. Leur canot est fait d’une seule

pièce de bois, et surmonté d’un tendelet en feuillage. Aux
objets de leur fabrication

,
ils joignent ordinairement quel-

ques oiseaux
,
des sing(>s ou autres animaux curieux dont la

Guyane abonde. Ils tendent leur baniac sous un hangar voi-

sin du marché
,
dressent leur marmite, el attendent mélan •

coliquement, ainsi campés, les acheteurs. Ils sont en géné-

ral de taille moyenne
,
mais fortement constitués. Leur

poitrine évasée a une capacité rare chez les Européens. Ils

marchent nus à un petit tablier près. Leurs cheveux noirs

,

longs et flottaus, sont coupés droit, sur leur front cuivré.

Les hommes cherchent à se rendre formidables par un ta-

touage, imitation grossière de la robe du tigre
,
du léopard

ou du serpent. Les femmes, peu jolies
,
oni la jainlte exce.s-

sivement serrée au-dessus et au-de.ssous du mollet jiar une
lanière de trois ou quatre pouces de largeur

,
qui fait bour-

soufler les chairs d’une manière désagréable à l’œil. S’ils

ont capturé quelque coupable réfugié dans les bois
,
ou tué

quelque bête féroce, ils viennent, sous la conduite de leur

chef, recevoir du gouverneur la récompense promise par les

ordonnances. Dans ces occasions leur allure est martiale et

fière; ils ont le soin, non seulement de se tatouer fraîche-

ment
,
mais aussi d’orner leur cou de chapelets formés

avec les dents de tous les tigres qu’ils ont terrassés dans le

cours de leurs exploits.

Les Indiens, considérés comme peuple, offrent pende
chances pour être civilisés. 'l’oiis les efforts tentés depuis

plus de trois siècles ont été constammenlinfruciueux. A me-
sure que nos plantations se sont étendues, ils se sont éloi-

gnés plus avant dans les forêts on dans des savanes impéné-

trables. En comptant toutes les familles qui vivent dispersées

sur les différens points fréipienlés de la Guyane, plus ou

moins rapprochés des habitations, le nombre des individus

qui les compose ne dépasse guère nii millier. Le surplus,

s’il en existe, comme il est probable
,
est tout-à-fait ignoré.

Quelques Indiens de ces familles
,
qui se trouvent en contact

avec les Européens, consentent à s’employer comme chas-

seurs ou pêcheurs,, mais il ne faut pas compter sur leurs

services, car ils quittent ceux qui les engagent, sans mo-
tifs appareils

,
et reviennent de même, pour repartir encore

au premier caprice.
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VUES DE CORSE.
(Voyez page 232.)

BüNIFACIO. — SES CAYEUNES.

La ville de Bonifacio occupe le point du sol français le

plus avancé vers le midi
;
sa latitude est plus méridionale

ipie celle de Rome. Alalgré cet avantage, il s’en faut de

beaucoup tpie ce soit le lieu de notre pays dont le climat

soit le plus agréable. La violence des vents de mer {jui ra-

sent la végétation partout où ilssoufllent en liberté, et l’a-

ridité naturelle du terrain, font de scs environs une cam-

[)agne assez peu pittoresque. Dans les ravins (jui sont abri-

tés par leur position, et arrosés par quelques lilets d’eau

,

on trouve de la verdure et de l’ombre
;
des vignes, des oli-

viers, (pielques palmiers; mais sur le haut du plateau,

sauf quelipies arbrisseaux habitués à croître en rampant

contre la terre, dans le sens où les incline le vent du Lebec-

cio,cl quelques maigres sillons, on ne rencontre guère

que des broussailles et une multitude incroyable de petites

pierres plates, accumulées par monceaux au milieu des

champs (pie l’on a défrichés
,
tantôt comme des pyramides,

tantôt comme de vastes et nombreuses murailles de clôture.

A part un petit nombre d’enfoncemens par lesquels on peut

aisément descendre jusqu’à la mer, la côte est partout for-

mée par une falaise abrupte de deux à trois cents pieds d’é-

lévation
,
du sommet de laquelle la vue domine d’aplomb

les eaux profondes du rivage; elle se porte en avant sur

l’ile de Sardaigne et l’archipel qui l’entoure, et s’étend de

chaque côté jusqu’aux bornes lointaines de l’horizon azuré

de la mer. La Sardaigne est à quelques lieues de distance,

et, par un temps clair, on en distingue aisément les mai-

sons. Les monts Lymbarra avec leurs cimes aiguës et den-

telées, qui guident de loin la route des vaisseaux qui vont

dans le Levant, donnent aux habitansde celte pointe de la

Corse une perspective montagneuse qui se nuance à chaque

heure, suivant les teintes du ciel. Le détroit est parsemé

d'iles nombreuses formées de rochers arrondis sur lesquels

la mer se brise comme sur tous les écueils avec une ligne

constante de blanches écumes; ces îles sont tellement rap-

prochées l’une de l’autre, que l’on dit que les bandits ré-

duits à toute extrémité par les poursuites
,
se sont quelque-

fois rendus en Sardaigne à la nage
,
en prenant leur repos

de 'distance en distance sur les rochers qui se rencon-

trent.

Bonifacio est bâti au sommet de la falaise, sur un rocher

long et étroit, qui s’avance comme une haute muraille,

plongeant à pic de toutes parts sur la mer : d’un côté sur

le détroit, de l’autre sur le port. La position de celte espèce

de jetée naturelle est inaccessible, excepté par le point où

elle tient au reste de l’ile. La ville est petite, mal bâtie
,

et

n’a rien dans son intérieur qui mérite d’être remarqué
;

une muraille élevée
,
construite anciennement par les Gé-

nois, lorsqu’ils étaient maîtres du pays, la ferme du côté de

la terre, et lui donne l’aspect d’une forte citadelle. Mais ce

qui caractérise Bonifacio, c’est sa situation
,
situation qui

est assurément la plus aventureuse qu’on puisse voir. La

mer, en frappant incessamment la partie inférieure de la fa-

laise
,

(pii n’est composée que d’un calcaire blanchâtre et

fici emenl désagrégeable, a miné peu à peu sous la ville
,
jus-

qu’à une assez grande distance
;

les rochers supérieurs n’é-

tant pas non plus très solides, se sont également éboulés

,

à mesure de leur niveau
,
de sorte que l’excavation s’élève

progressivement jusqu’au plateau, en s’arrondissant comme
ferait un demi-cintre. Au sommet de celte voûte im-

me.ise, semblable à quelque arehe gigantesque qu’on au-

rait rompue par le milieu, la ville avec ses tours, ses bas-

tions, ses remparts . semble (pielque cassure dentelée, à

demi détachée du rocher
,

et déjà prèle pour l’abîme : sou

élévation moyenne est de deux cent cinquante pieds. Un
navire pourrait se promener sous les rues

,
et en [lerçant

un puits dans une cour on pourrait se donner le plaisir de

pêcher dans la mer. 11 y a des endroits où rislhmc
,
en

avant de la citadelle, est si étroit, qu’en se pinçant au mi-

lieu, on jetterait presque une pierre de l’un ou de l’autre

côté. Il faut dire que les maisons les plus avancées sont déjà

abandonnées; les Corses ne font pas comme les- vignerons

du Vésuve; ils n’y ont d’ailleurs aucun intérêt
;
et personne

ne se soucie de prendre son logis sur le bord d’un abîme

aussi menaçant (pi’un cratère.

La grande friabilité des falaises, et sans doute aussi les

longues attaques de la mer, (jui les sape continuerement

par le pied
,
ont occasioné d’autres accideus non moins

remaiapiables (ine ce talus renversé. Ce sont des grottes et.

des cavernes de dimensions sotivenl énormes, dont l’entrée

s’ouvre directement sur la mer, et dont le fond est cnlièrc-

menl recouvert par ses eaux fraîches et limpides.

Il y en aune qui traverse de part en part le mont

Pertuisato, comme ferait une galerie droite et régulière

,

taillée à main d’homme
;
les deux ouvertures sont fort lar-

ges, et donnent un libre accès à la lumière, qui parcourt

toute l’étendue de la voûte
;
la montagne est presque en-

tièrement séparée du rivage, et s’élève en forme de pyra-

mide, avec deux portes à la base.

Sous la citadelle, il y a une autre grotte
,
à l’entrée de la-

quelle la mer a accumulé tant de galets, qu’elle l’a presipie

entièrement bouchée
,

et qu’on n’y peut guère pénétrer

qa’en se résignant à ramper sur le ventre. Celle-ci est plus

longue que les précédentes, mais en général moins élevée,

et
,
comme on le pense bien

,
on y est dans une obscurité

complète. Elle se compose d’une série de grandes salles

couvertes d’incrustations et de stalactites, et liées les unes

aux autres par de petits corridors bas et étroits. Dès que

l’on a passé l’amas de cailloux qui forme une digue à l’en-

trée, on se trouve de nouveau sur le bord de l’eau; mais

ce qu’il y a de fort singulier, c’est que
,
bien que le niveau

de cette eau soit au-dessous du niveau de la mer
,
sa saveur

est cependant douce, ou, pour mieux dire, n’est que fort

légèrement saumâtre. Elle provient sans doute des infil-

trations pluviales qui descendent de la ville et de la cita-

delle, et elles forment une citerne naturelle-, où Bonifacio

trouverait peut-être avantage à puiser à l’aide d’un trou de

sonde
,
car l’eau est fort rare dans la ville. Nous pénétrâmes

dans l’intérieur de cette grotte à l’aide d’un [lelit canot qui

y parvint, non sans peine, après que l’on eut déblayé l’ou-

verture. La voûte était habitée par quelques chauves-souris,

fort effarées de se voir ainsi troublées par la lumière dans

leur ténébreuse demeure; l’eau était limpide comme celle

d’une fontaine, et bien qu’en plusieurs points elle descendît

jusqu’à huit et dix pieds de profondeur, on distinguait sur

le fond les moindres accidens de la pierre éclairée par nos

lumières. Celle galerie souterraine s’étend en diagonale

sous la citadelle, sur une grande profondeur. Nous la sui-

vîmes jusqu’à un endroit où nous avions à peu près le mi-

lieu des casernes sur nos têtes; à cet endroit la voûte .s’a-

baissait jusqu’au niveau de l’eau, et il n’était plus possible

d’avancer davantage : cependant la galerie ne s’arrêtait pas

à ce point, car le plafond ne s’abaissait que graducllrment,

et non pas brusquement
,
comme pour une clôture, et l’eau,

c’est-à-dire la galerie elle-même, conservait encore sept à

huit pieds de profondeur. Il se peut (pi’an-delà de ce bar-

rage le plafond se relève de nouveau, mais il est bien cer-

tain que la grotte, à son autre extrémité, n’aboulil pas jus-

que dans la mer; car elle déboucherait nécessairement sous

l’eau , et par comséquenl l’eau qu’elle renferme serait de

même niveau et de même salure que celle de la Méditer-

ranée.
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Il y a encore une autre grotte à l’entrée du port
,
peu

profonde
,
mais étonnante par l’énormité de son ouverture,

qui a plus de cent pieds de hauteur ; elle est surmontée par

les ruines d’un vieux couvent, et par les murs et les batteries

de la citadelle.

La grotte la plus remarquable s’ouvre sur la mer, à l’en-

trée du détroit, par une grande arcade
,
percée dans une

falaise blanche et unie comme un mur. L’eauyést profonde,

et les vagues s’y promènent librement. On rencontre

d’abord un grand corridor
,
qui

,
peu à peu

,
s’enfonce dans

les ténèbres
,
et qui enfin se termine brusquement contre la

paroi du rocher. Mais
,
à la gauche

,
il reste un embranche-

ment à la porte duquel on prend d’abord peu d’attention
, à

cause de la nuit qu’il fait, et du mouvement des eaux. C’est

par cet embranchement qu’il faut se diriger, car c’est là le

chemin qui mène à la grande salle. Ce passage est le plus dif-

ficile dans les instans où la mer n’est pas très calme. Lors-

que nous y pénétrâmes
,

il y avait un peu de houle en mer

,

et son influence se faisait très bien sentir jusque dans le sou-

terrain
;
l’eau

,
avec sa périodicité tranquille

,
frappait de cha-

que côté la muraille du corridor, et retombait ensuite du haut

de la voûte, avec un fracas d'échos retentissans et confus.

C’était un curieux spectacle que de voir et de sentir notre ba-

lancelle qui bondissait légèrement sous un couvert semblable

à celui de ces grands cloîtres des couvens de l’Italie. Le pa-

tron n’avait pas voulu abattre le mât, et la banderole frisait

la voûte; enfin
,
vers le milieu

,
soit que le plafond fût plus

bas
,
ou la vague qui nous portait plus haute , nous heur-

tâmes subitement : le mât touchait; et comme nous ne pou-

vions plus continuer à monter sur l’eau
,

ce fut l’eau qui

continua à monter sur nous, et elle commençait à nous ren-

dre dans notre bateau une fort incommode visite
,
quand

,

à notre grande satisfaction, la malencontreuse mâture, qui

jusque là tenait ferme
,
se rompit enfin; c’était heureux,

car la barque aurait sombré là en un fort mauvais lieu pour

se faire repêcher; et quant à nos propres personnes, elles

auraient eu assurément quelque peine à sortir de ce trou,

et surtout
,
une fois en mer

,
à faire venir à elles quelque

bateau pour les ramener en ville
;
quelques coups d’aviron

vigoureusement appliqués nous mirent hors d’affaire, et

nous entrâmes avec un tranquille et léger sillage dans la

plus belle salle, je crois, que la nature ait jamais faite : une
étendue comme celte d’un étang

,
occupée par une eau

bleue comme le ciel
,
et transparente comme l’air

,
jetant de

bas en haut
,
et de tous côtés, ses reflets azurés contre cha-

que saillie d’une voûte immense
, toute hérissée de pointes

et de dentelures
,
et prenant le soleil à plus de cent pieds de

haut dans la campagne au milieu des myrtes et des lauriers

en fleurs. Les Grecs auraient fait de cette retraite mysté-

rieuse et profonde le palais d’Amphitrite ou de Neptune

,

et auraient placé au péristyle et sous les corridors le cortège

sacré des tritons et des nymphes. Nos pêcheurs ne se font

plus des imaginations si éloignées de la réalité des choses.

Il faut dire cependant qu’ils sont tous frappés d’un respect

involontaire en présence de cette splendeur et de cette

magnificence; cette architecture est celle d’un temple, et

un temple parle toujours, lors même qu’il est privé de ses

divinités. Quelques phoques
,
que les navigateurs antiques

n’auraient point manqué de nommer hardiment dessyrènes,

ont choisi cet asile peu visité pour leur demeure ; ils se pro-

mènent souvent devant l’entrée, comme des vigies à leur

poste
,
et se couchent dans l’intérieur

,
sur quelques pierres

éboulées, qui forment çà et là des tables au-dessus de l’eau
;

l’influence de la maison qu’ils ont choisie les protège; quoi-

que rivaux en matière de pêche
,
les marins les voient avec

plaisir
,
admirent leurs jeux, et ne cherchent jamais à leur

faire aucun mal

Je termine ici cet article, un peu long peut-être pour le

lecteur
,
comme tous les récits de voyageurs

,
mais trop

court, cependant, pour donner une idée complète du pitto-

resque et de la variété de ces lieux
,
peu connus des habi-

tons du continent, et des Corses eux-mêmes, qui visitent

bien rarement cette pointe méridionale de leur pays
,
et qui

ont coutume de dire que si la mer venait à couper le pas-

sage entre Bonifacio et le reste de l’ile, il faudrait bien long-

temps pour qu’on s’aperçût de ce changement à Bonifacio

et dans l’ile. Les environs de Bonifacio sont aussi très par-

ticulièrement intéressons sous le rapport de la géologie et de

l’histoire naturelle; mais ces choses ne sauraient trouver

place dans cette noticcj uniquement consacrée à la descrip-

tion du paysage.

LE JUPITER OLYMPIEN.

Le Jupiter d’OIympie fut non seulement le chef-d’œuvre

de Phidias
,
mais encore celui de la sculpture antique.

Phidias était très âgé quand il exécuta cette statue : vers la

83® Olympiade
,
obligé de s’enfuir d’Athènes

,
par suite de

l’accusation de sacrilège et de vol intentée contre lui
,

il

se réfugia en Elide, à l’époque où les travaux du temple

d’OIympie étaient en très grande activité; et les Eléens

s’empressèrent de confier à l’illustre sculpteur l’exécution

de la statue du dieu qui devait être adoré dans leur

temple.

L’ordonnance du temple d’OIympie était dorique, l’inté-

rieur environné de colonnes: sa hauteur, jusqu’au sommet

du fronton, était de 68 pieds, sa largeur de 93, sa lon-

gueur de 250. L’édifice, construit en pierres du pays, était

couvert de dalles de marbre taillées en forme de tuiles.

C’était dans le fond du temple que se trouvaient placés le

trône et la statue de Jupiter. Phidias conçut l’un et l’autre

dans les proportions les plus colossales, et il eut à sa dispo-

sition les plus riches matériaux.

Le dieu
,
fait d’or et d’ivoire, se voyait assis sur son trône

;

sa tête portait une couronne imitant la branche d’olivier.

Dans sa main droite il avait une victoire faite aussi d’or et
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{ Jupiter Olympien.)

d’ivoire
,
tenant une bandelette

,
ayant sur sa tête une cou- i posé un aigle; le dieu avait une chaussure d’or; son man-

ronne. Dans la naain gauche de Jupiter était un sceptre bril- leaii était également d’or
;
on y avait peint des ligures et

lanl de toutes sortes de métaux
;
au sommet du sceptre était 1 des fleurs.
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La structure élénienlaire du trône consistait en un bâli

de cli.irpentes, et était de forme carrée; trois sortes

de figures entraient dans les décorations : des bas-t eliefs,

des rondes-bosses, puis des ornemens peints; ces figures

avaient été travaillées séparément, placées, rapportées et

incrustées sur le bois. Ce trône était un assemblage diver-

sifié d’or, de pierres précieuses
,
d’ivoire et d’ébène. A cha-

cun des quatre pieds
,
on voyait quatre victoires

,
et encore

deux autres en avant de la partie inférieure de chaque pied.

Sur chacun des quatre pieds étaient représentés de jeunes

Thébains enlevés par des sphynx. Au-dessous des sphynx

,

Apollon et Diane perçaient de leurs flèches les enfans de

Niobé. Dans le milieu des pieds du trône
,
s’étendaient qua-

tre traverses carrées, qui allaient d’un pied à l’autre. Sur la

traverse qui s’apercevait du côté de l’entrée du temple
,

il y

avait huit figures qui représentaient des combats athléti-

ques. On voyait un jeune homme se ceignant la tête d’une

bandelette, qui passait pour avoir été fait d’après Pantarcès,

jeune Eléen
,

favori de Phidias. Sur les autres traverses,

était représentée la troupe des compagnons d’ Hercule, prête

à combattre contre celle des Amazones. Le nombre des

liei’sonnages’des deux troupes était de vingt-neuf. Le trône

ne portait pas uniquement sur quatre pieds; il s’élevait en-

coi e dans le milieu de leur intervalle deux colonnes égales

aux pieds. Sur les sommités du trône et au-dessus de la tête

de la statue du dieu, Phidias avait sculpté d’un côté, les

(irâces, de l’autre, les Heures, les unes et les autres au

nombre de trois. Le marche-pied de Jupiter avait des lions

d’or, et sur ses faces on voyait le combat de Thésée contre

les Amazones. Sur le soubassement qui portait le trône

étaient places beaucoup d’autres objets d’ornement. Les

sujets représentés en or étaient : le soleil montant dans son

char; ensuite Jupiter eUunon ; tout auprès une Grâce;

celle-ci donnait la main à Mercure
,
qui la donnait à Vesia.

Après Vesta, c’était l’Amour recevant Vénus qui sort de

la mer
,
et que Pitho couronne; suivaient Apollon et Diane,

Mercure et Hercule. A l’extrémité du soubassement étaient

Neptune et Amphitrite, et la Lune montée sur un cheval.

La tradition grecque racontait que l’habileté de Phidias

avait reçu un témoignage éclatant de la satisfaction de Ju-

piter lui-même. L’ouvrage terminé, le grand artiste pria le

dieu de lui faire connaître s’il en était content; aussitôt le

pavé du temple fut frappé de la foudre.

Le pavé en face delà statue était fait en marbre noir

,

entouré circulairement de marbre de Paros
,
destiné à arrê-

ter l’huile qu’on versait sur le pavé. Cette huile servait à

préserver l’ivoire de l’humidité de l’Altis, sur le terrain du-

ijuc! avait été construit le temple d’OIympie.

Une inscription placéesous les i)ieds dp Jupiter portait :

Phidias, fds de Charmides, Athénien, m'a fait.

Les Eléens élevèrent le temple et la statue avec les dé-

pouilles remportées sur les Pisans et leurs alliés après la

destruction de Pise.

La statue et le trône de Jupiter étaient éclairés par une

ouverture pratiquée dans la toiture du temple; un voile de

pourpre tombant en avant pouvait garantir la statue de l’in-

fluence de l’air extérieur.

Le Jupiter assis avait
,
sans le marche-pied, jusqu’au

sommet de la tête, 50 pieds. Le marche-pied avait 3 pieds
;

le trône, sans le soubassement, avait 40 pieds de hauteur

et 24 de largeur ; le soubassement 12 pieds de hauteur.

C’est avec les bas-reliefs et médailles de ranti(|uité qui

ont conservé un grand nombre des figures du Jupiter de

Phidias, et avec les récits des anciens écrivains, et surtout

de Pausanias
,

qu’il a été possible de se représenter celte

merveille de la sculpture antique.

Nous devons à M Quatrçrncre de Quincy un magnitique

ouvrage sur le Jupiter Olympien
,
dans lequel il est par-

venu à recomposer la statue, le trône et les ornemens;

c’est dans ce beau travail que nous avons puisé les détails

de cet article.

L’esprit de la conversation consiste bien moins à en mon-
trer beaucoup, qu’à en faire trouver aux autres.

La Bruyère.

BASSIN DE LA LOIRE.
(Second article. — Voyei page 245.)

CANAUX DU BASSIN DE LA LOIRE.

Le bassin de la Loire communique avec celui de la Seine

par le canal de Briare
,

le plus ancien canal à point de par-

tage, selon M. deHumboldt. Commencé en I60S par Sully,

qui y fit travailler l’armée, il fut livré à la navigation en

1642. S’ouvrant d’un côté dans la Loire à Briare, de l’autre

à Montargis dans le canal de Loing, qui reçoit aussi le canal

d’Orléans, et qui débouche dans la Seine à Saint-Mamert

près de Moret, il sert à conduire à Paris les denrées du

Berry et de tous les pays que fertilise la Loire.

Le canal du Nivernais, commencé en 1784, prend son

origine à Decize sur la Loire
,
et aboutira

,
quand il sera ter-

miné, à Auxerre, dans l’Yonne. Il est destiné à conduire

les fers, les bois et les antres marebandises de la Nièvrè

dans le bassin delà Seine et dans celui de la Loire.

Le canal du centre ou du Charolais
,
commençant à Di-

goin sur la Loire
,
se termine à Châlons sur la Saône

;
il

sert de communication entre les bassins des deux rivières

qu’il joint, et par suite avec le Rhône, auquel il porte les

denrées de la France centrale
,
pour en recevoir celles de la

France méridionale, et même des pays du Levant, par

Marseille, Arles et Tarascon. Ce même canal, par le

moyen de celui du Rhône au Rhin ou du Doubs, qtii se

jette dans la Saône à Saint-Jean de Losne
,
joint le bassin

de la Loire avec celui du Rhin.

Le canal latéral à la Loire se divise en deux parties : la

première, qui comprend la distance de Digoin à la rivière

d’Allier, sera à point de partage
,
et alimentée par les af-

fluens de gauche de la Loire. Elle rentrera dans ce fleuve

vis-à-vis Gimouille au-dessus de l’cmbonchure de l’Ailier,

et la navigation aura lieu dans la Loire, sur une longueur

de 2055 mètres jusqu’à l’origine delà deuxième partie, qui

commencera vis-à-vis Cuffi
,

et qui cçntinuera jusqu’à

Briare.

Cette deuxième partie recevra près de Saint-Germain

(Cher) une branche du canal du Berry, parlant du Rhi-

méré
,

près de Saint-Amand Montrond
,
où elle se joint à

celle qui vient de Monlluçon en remontant le Cher. Ce der-

'nier canal
,
qui aboutira jusqu’à Tours

,
aura quatre-vingts

lieues de longueur, sur une pente totale de 24C mètres

avec 1 10 écluses. Les dépenses faites depuis 1810
,
année de

l’ouverture des travaux, jusqu’à la fin de 1832
,
s’élèvent

à 12 millions
,

et les dépenses à faire se monteront encore

à 5,611,649 francs. Outre les avantages que ce canal pro-

curera au Berry en transportant ses produits et ceux d’une

partie du Bourbonnais, il pourrait prendre une immense

importance s’il était prolongé jusqu’aux sources du Cher

Là, avec les eaux du Chavanoux ,
qui se jette dans la Dor'

dogne au-dessous de Bort
,
on continuerait un canal qui,

par le moyen de cette dernière rivière
,
mettrait le bassin de

la Garonne en communication directe avec celui de la Loire,

et par conséquent avec celui de la Seine. Ce canal serait

d’autant plus utile, qu’il fourniraità bon marchéàla France

centraleles denrées du Languedoc et de la Guyenne; qu’il
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vivifierait une contrée peu peuplée en y répaniianl l’abou-

(lance, etciu’il coui|)lèlerait le système de cominHiiicalioii

du bassin de la Loire avec tous les autres bassins de notre

belle France.

LA SEMAINE.

CALEXUnilîIl ÜISÏORIQOE.

51 Août 1218.—MorldeMelik-el-Adhel, sultan d’Egy|)le

et de Damas, et frère de Saladin. Madame Cottin a faussé

le caractère de ce guerrier des croisades
,
qui se distingua

d’ailleurs par son courage et son habileté politique.

31 Août I6lo. — Mort d’Etienne Pasquier, jurisconsulte

et antiquaire, auteur des Recherches sur l’histoire de

France.

31 AoùttSH.— Mort de Bougainville, navigateur. Son
voyage autour du monde a popularisé son nom. Il avait été

comte de l’empire et sénateur

U'' Septembre 1573.— Mort de Cardan ,
médecin

,
magi-

cien . astrologue, physicien
,
métaphysicien. Ce savant, dont

la crédulité et le cynisme sont déplorables
,
avait annoncé le

jour précis de sa mort, et l’on prétend que, ce jour étant

arrivé
,

il se tua lui-même pour ne pas être convaincu

d’erreur.

I" Septembre 1715.— Mort de Louis XIV.

Septembre 1715.— Mort de François Girardon, sculp-

teur français
,
rival de Puget. Parmi ses plus célèbres ou-

vrages sont, le mausolée du cardinal Richelieu placé dans la

Sorbonne, et les Bains d’Apollon à Versailles.

I" Septembre 1830. — Commencement de la révolution

belge. Entrée du prince d’Orange à Bru.xelles.

2 Septembre 1713. — Le parlement casse le testament

de Louis XIV, qui, en nommant le duc d’Orléans chef d’un

conseil de régence, donnait cependant la plus grande part

de l’autorité au duc du Maine. Sur les conclusions de Joly

de Fleury, avocat-général
,

le duc d’Orléans fut déclaré ré-

gent de France.

2 Septembre 1813.— Mort du général Moreau
,
blessé par

les Français, le 28 août précédent, près de Dresde. Il était

né en 1765 ,
à Morlaix

;
il avait été reçu avocat à Rennes.

5 septembre 1409.— Massacre des Français et fin de la

domination étrangère à Gênes. Depuis le 23 octobre 1396
des gouverneurs français étaient imposés aux Etais de Gênes

;

te maréchal de Boiicicàut
, le dernier d’entre eux, avait irrité

tous les esprits par sa politique oppressive et cruelle.

5 Septembre 1711.— Mort d’Elisabetb-Sopbie Cbéron,
peintre et poète. Ses portraits

,
la Descente de croix

,
le livre

des Principes à dessiner, les Pierres cjravées
,
étaient esti-

més sous Louis XIV

4 Septembre 476.— Abdication de Romulus Aiigustule,

fils d’Oreste, patrice de Rome , et fin de l’empire romain.

4 Septembre 1784.— Mort de Cassini de Tbury, géogra-
phe, ([ui leva le plan topographique de la France entière, et

détermina par ce moyen la distance de tous les lieux à la

méridienne de Paris et à la perpendiculaire de cette méri-
dienne.

5 Septembre 1709.— Mort de Reguard, poète comique,

auteur du Joueur, du Distrait

,

du Légataire universel

,

des

Folies amoiireuses

,

etc.

5 Septembre 1797. — Mort de Riche, voyageur natura-

liste, né le 20 août 1762, à Cbamelet en Beaujolais. Ce jeune

savant, ami de Fabricius, de Vicq-d’Azyr et de Cuvier , fit

partie de l’expédition qui pariilà la recberebede La Pérouse,

le 28 septembre 1791. Au retour de l’expédition
,
où Riche

avait beaucoup souffert, les Hollandais s’emparèrent, le 18

odobre 1793, de ses papiers et de ses collections scientifi-

ques : il en mourut, dit-on, de douleur, à l’âge de trente-

cinq ans.

5 Septembre, 1798. — Loi qui établit une conscription

militaire en France.

6 Septembre 1638.—Mort de Claude de Saumaise, connu

par ses Commentaires critiques et littéraires

,

et par une

Apologie de Charles I", roi d’Angleterre, qui fut réfutée

par Millon.

6 Septembre 1 808. — Mort d’Anquetil
,
auteur d’une l/is-

toire de France

,

d’un Précis de l’histoire universelle
,

et

d’autres ouvrages : l’Esprit de la Ligue ; Louis IV, la

Cour et le Régent; etc.

CHASSE AUX BÊTES SAUVAGES DANS L’ORIENT.

CHASSE Aü TIGRE. — CHASSE Aü LION. — AVENTORE,

d’un CHASSEUR.

Au penchant d’un petit coteau, à travers les sentiers de

quelques arpens de bois, des hommes à cheval poursuivant

tout un jour, un cerf, un sanglier, un renard ou un loup

,

avec des fanfares, des cris de piqueurs et des jappemens de

chiens, voilà ce que la chasse offre de plus solennel et de

plus tragique dans notre Europe civilisée En vérité, de pa-

reilles scènes ne paraissent que de jolies miniatures en com-

paraison de ces grandes chasses de l’Inde
,
combats souvent

formidables, où le chasseur a pour coursier rélépbanl
,

et

pour proie le tigre ou le lion.

Le capitaine Mundy, auteur d’un ouvrage intitulé Esquis-

ses de l’Inde à la plume et au pinceau, raconte des chasses

au tigre et au lion.

«Un jour, dit-il, à quatre heures après midi
,
nous partî-

mes au nombre de dix
,
emmenant avec nous, outre nos

montures
,
une vingtaine d’éléphans pour la battue. Arrivés

vers un marais qu’on nous avait indiqué
,
nous étendîmes

notre ligne et nous avançâmes avec précaution : il y avait en

cet endroit peu d’arbres
,
mais un taillis épais et beaucoup

déjoues. Je descendis un instant pour tirer un florican, es-

pèce d’outarde: je tuai l’oiseau, et je lemontai. Presque

aussitôt
,
mou éléphant dressa sa trompe

,
et en souflla

bruyammeni à plusieurs reprises. « Bien, dit mon mahout

(conducteur d’éléphant), il y a un tigre entre le vent et

Votre Seigneurie. » Notre zèle se ranima
j
notre ligne se

tourna vers le nord
,

et nos trente clépbans avancèrent

plus rapides, eu continuant toujours à battre à pieds lourds

le terrain.

» Nous avions fait quatre cents pas environ
,
et nous étions

engagés dans le marécage
,
loj’sque enfin nos oreilles furent

réjouies du talhjho tant désiré. Un coup de feu du colonel

R.... fut suivi d’un effroyable rugissement, et un tigre s’é-

lança contre nous. Alors survint la scène la plus ridicule et

la plus maussade du monde. Vingt-neiif élépbans prirent la

fuite eu désordre: celui de lord Coinbernere resta seul im-

mobile comme un roc : le tigre
, ain-ès avoir déchiré un pied
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de derrière à l’un des fuyards
,
se retourna furieux vers lord

Combernere. Dans cet instant une balle lui traversa les

reins, il perdit courage, et recula dans lesjoncs.Mon éléphant

fut l’un des premiers à revenir au champ de bataille : je me
plaçai près du brave animal que montait lord Combernere :

nous tirâmes ensemble plusieurs volées sur le tigre, qui re-

commença l’attaque, et nous fit face valeureusement ,
jusqu’à

ce que, tout son sang coulant par ses blessures, il tomba
mort. On le hissa sur un dos d’éléphant, et l’on reforma la

ligne.

» Après une nouvelle battue d’une demi-heure
,
j’entrevis

l’herbe se mouvoir légèrement à deux cents pas devant moi.

et je criai le tallyho. Cette fois, deux tigres levèrent la tête,

(Chasse au Lion.)

et, .sans montrer ni colère ni frayeur
,
prirent tranquille-

ment leur course du côté opposé au nôtre. On tira quelques

eoups
;

le plus fort des deux tigres fut probablement atteint,

car il se retourna en rugissant
,
agita sa queue ,

et se jeta au-

devant de nous en bondissant d’une manière terrible : mais

tout-à-coup il- s’arrêta, comme effrayé du nombre, et s’en-

fuit ; nous le poursuivîmes de toute notre vitesse. Heureux

alors ceux dont les éléphans étaient les plus agiles! C’était

réellement une magnifique course. Le tigre attaquait et

fuyait tour à tour : au moment où il menaçait en désespéré

l’éléphant du capitaine Z..., il eut la mâchoire fracassée
;

il se recula pour s’élancer de nouveau
,

fit quelques efforts,

mais ses genoux fléchirent , et on descendit l’achever. C’était

un tigre parvenu à toute sa croissance
,

et vigoureusement

taillé; près de la place d’où nous l’avions chassé, nous

trouvâmes les restes d’un buffle à demi dévoré.

» Un des chasseurs n’avait point perdu de vue l’autre

tigre
,
et il nous dirigea vers l’endroit où il s’était réfugié.

D’abord la recherche fut vaine
; on enfonçait dans la vase,

et comme le jour baissait
,
quelques uns d’entre nous ou

vraient l’avis de clore la chasse
,
quand nous vîmes l’éléphant

de lord D... se rejeter en arrière avec un cri plaintif. Le ti-

gre était suspendu à sa queue, près de l’échine
,
et le déchi-

rait cruellement. Lord D... était dans une position difficile,

car le mahout
, effrayé

,
s’était couvert du howdah

,
et lais-

sait pendre ses pieds à un pouce ou deux du tigre : en faisant

feu on risquait de le tuer. Toutefois il fallut prendre un
parti

,
car l’éléphant tournait et se balançait avec des cris

affreux
;
nous vînmes à l’aide de lord D... ; plus de huit bal-

les entrèrent dans le corps du tigre avant qn’il se décidât à

tâcher prise. Sa mort suivit de près sa chute
;

l’éléphant

,

«oit par suite des morsures de la bête
,
soit aussi par suite des

blessures que nous-mêmes lui fîmes sans le vouloir, mourut

quelques jours après.

» La chasse avait été heureuse : trois tigres tués en moins

(le trois heures ! De semblables bonnes fortunes deviennent

de plus en plus rares, depuis que tout le monde se mêle de

la chasse, et que la culture envahit te terrain. »

Les chasses au lion offrent encore plus d’intérêt; l’altâque

est plus prompte, plus certaine. Le lion ne refuse presque

jamais le combat, peut-être parce qu’aux endroits où il se

tient ordinairement il n’a pas
,
comme le tigre

,
des marais

et des broussailles pour favoriser sa retraite.

Un jeune chasseur avait blessé un lion, et s’apprêtait à

tirer un second coup pour l’achever, lorsqu’un mouvement

de son éléphant le précipita par terre. Le lion, quoiqu’il fût

déjà affaibli
,
saisit entre ses griffes le malheureux chasseur,

qui semblait n’avoir plus aucune chance de salut; mais l’é-

léphant, d’abord effrayé, excité par ses conducteurs
,
roula

sa trompe autour d’un jeune arbre
,
et ayant étreint le lion

entre le tronc et la terre, il lui rompit les reins. On retira le

chasseur à demi mort; son bras gauche était fracturé en

deux endroits; sa poitrine et ses reins étaient horriblement

meurtris
;

il fut sauvé pourtant
,
et son salut est depuis ra-

conté à tous les chasseurs comme un évènement miraculeux.

Les Boréaux c'ABonHEMENT et de vente

sont rue du Colombier, n® 3o, près de la rue des Petits-Augustim

Imorimerie de L.4lChevardierk, rue du Colombier, n® 50.
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PLAN DE PARIS

SODS LA DOMINATION ROMAINE.

Si l’on consulie les anciens écrivains des xir', xiii® el

même xiv® siècles
,
sur l’origine de la nation parisienne

,

on rencontre les fables les plus extraordinaires
,
qui ont

été naïvement adoptées presque jusqu’à nos jours. On disait

que la ville de Paris avait été fondée par un prince

écliappé au sac de Troie, l’éternel point de départ de

tous les fondateurs d’antiqi*8S cités. Ce prince se nommait

Francus

,

et était fils d’Hector; étant devenu roi des Gaules,

après avoir bâti la ville de Troyes
,
en Champagne

,
il vint

fonder celle des Parisiens
,
à laquelle il donna le nom de son

oncle, Paris. D’autres chroniqueurs, non contens de cette

antique origine
,

l’ont fait remonter jusqu’à Samothès, fils

de Japhet et petit-fils de Noé.

M. Dulaure
,
dans son Histoire de Paris

,
a hasardé une

opinion plus simple et plus probable sur cette mystérieuse

origine. Il paraîtrait que la nation des Parisii se serait for-

mée d’étrangers venus de la Belgique
,
abondante en petits

peuples; cette nation, pour échapper à ses. ennemis, vint

occuper le territoire situé sur les bords de la Seine et sur les

frontières des Sennones.

En Gaule
,
Parisii signifiait Irabitans des frontières

;
la

peuplade admise chez les Sennones ne dut donc ce nom qu’à

son établissement sur la frontière de cette nation.

C'est dans les Commentaires de César, c’est-à-dire en

l’année 700 de la fondation de Rome, cinquante-quatre ans

avant l’ère chrétienne, que nous voyons apparaître pour la

[jiemière fois dans l’histoire les Parisii. Associés aux popu-

lations gauloises révoltées contre César, ils défendirent,

suivant leur force , leur indépendance;- mais ils furent vain-

cus dans une sanglante bataille
,
livrée par Labiénus, lieu-

tenant de César, et ils passèrent sous la domination romaine.

Les Parisii avaient choisi pour forteresse
,
place de guerre

ou chef-lieu
,

la plus étendue des cinq îles que formait la

Seine en traversant leur territoire; ils lui avaient donné le

nom de Lutèce ou Leucotèce : c’est aujourd’hui la Cité.

Pour la description de Paris sous la domination romaine,

nous commencerons par la Cité
,
puis nous passerons dans

les deux parties septentrionale et méridionale.

L’îlede la Cité, même du temps de Julien,' n’était pro-

tégée par aucun mur d’enceinte
;
les eaux de la Seine

,
qui

l’entouraient
,
servaient seules à sa défense

;
ce ne fut qu’à

la fin de la domination romaine, dans le v® siècle
,
que des

murailles furent élevées. Yers le iv® siècle
,

l’ile de la Cité

contenait, sur l’emplacement actuel du Palais de Justice,

U a édifice destiné à l’ordre municipal. A l’autre extrémité

de l’île se trouvait un autel dédié à Jupiter
,
dont les ruines

ont été découvertes le 1 6 mars 1711
,
en creusant sous le

chœur de Notre-Dame de Paris afin d’y construire un ca-

veau destiné à l’inhumation des archevêques de cette ville,

il résulte de ces fragmens, de leurs formes
,
de leurs in-

scriptions, et de la place qu’ils occupaient, que ce fut entre

les années 14 et 57 de notre ère
,
sous le règne de Tibère

,

qu’une corporation de bateliers parisiens éleva à Jupiter ce

monument religieux
;

il était situé à l’extrémité orientale de

l’île
,
au confluent des deux bras de la Seine. Composé de

[jierres cubiques
,

il formait un piédestal de six pieds de

hauteur. On remarquait dans ce monument la réunion des

dieux gaulois et romains
,
de Castor

,
Pollux

,
Jupiter

,

Mars, etc., et des dieux barbares Isus et Cernunnos. Lors-

que le cbristianisine se fut introduit chez la nation des Pa-

risiens
,
on établit à la place de cet autel

,
un .temple chré-

tien dédié à saint Etienne.

Les antiquaires pensent qu’il existait
,
sous les Romains

,

près du Pont-au-Change, et sur l’emplacement du quai aux

Fleurs, une prison nommée la Prison de Glaucin. A côté,

se trouvait une tour appelée d’abord Tour de Marquefus
,

iniis Tour Roland.

Des autres parties de la ville, on communiquait à l’île de

la Cité par deux ponts de bois
,
jetés sur les deux bras de la

Seine. Le Petit-Pont

,

auquel alwutissait une voie romaine,

était placé à l’endroit où se trouve aujourd’hui celui du
même nom; le Grand-Pont occupait à peu près l’emplace-

ment du Pont-au-Change.

PARTIE SEPTENTRIONALE.

Cette partie
,
aujourd’hui plus étendue et plus i>eu|ilce

que la partie méridionale, était, durant la domination ro-

maine, la moins riche en monumeus et institutions reli-

gieuses, civiles et militaires. Tout l’espace encadré par le

cours de la Seine et les hauteurs de Chaillot, de Clichy
,
de

Montmartre
,
de Ménihnontant et de Charonne

,
était, dans

les premiers temps de la conquête romaine , une vaste soli-

tude composée de forêts et de marécages. C’est vers le

IV® siècle que l’on y construisit des édifices, et que ce teî’rain

se couvrit de monumeus des arts etdel’opulence.

Une voie romaine traversait cette partie de Paris; elle

partait de la Cité et du Grand-Pont (Pont-au-Change),

et se dirigeait au nord jusqu’à l’emplacement du marché des

Innocens. On arrivait à une bifurcation dont une branche

suivait la direction de la rue Montmartre, passait à Clichy,

et de là au bourg de l’Estrée
,
près Saint-Denis

,
puis à

Pierre-Laie et à Pontoise. Des parties de cette voie romaine

subsistent encore entre ces deux dernières' villes. L’aulre

branche se dirigeait vers Saint-Denis, Pierrelitte, etc. Une
autre route suivait la direction de la rue Saint-Antoine. Au
XII® siècle

,
ce chemin qui existait encore

,
était désigné sous

le nom de Voie Royale. Les principaux établissemens ro-

mains situés dans cette partie septentrionale
,
étaient un

aqueduc de Chaillot, des bassins du Palais-Royal, deux ci-

metières, et quelques maisons de campagne bâties et habi-

tées par des Romains
,
placées sur le revers et au bas de

Montmartre.

L’aqueduc commençait sur les hauteurs de Chaillot, à la

source des eaux minérales de ce lieu
,
traversait l’emplace-

ment des Champs-Elysées, d’une partie des Tuileries, et

aboutissait, suivant les probabilités, vers le milieu du ter-

rain occupé par le jardin du Palais-Royal. C’est en 1763,

lorsqu’on travaillait à la formation de la place Louis XY

,

que les tuyaux de conduite de cet aqueduc furent décou-

verts-. Des fouilles faites en 1781 dans le jardin du Palais-

Royal firent découvrir vers l’extrémité méridionale, à trois

pieds au-dessous du sol
,
un bassin ou réservoir de con-

struction romaine, dont la forme était un carré de 20 pieds

de côté. D’autres fouilles ont fait découvrir un second bas-

sin iDeaucoup plus vaste que le premier, situé au nord du

jardin. Des médailles trouvées dans ces différentes fouilles

font remonter à la fin du iv® siècle Tépoque de la construc-

tion de l’aqueduc et des bassins.

Un cimetière destiné aux personnages opulens existait à

l’emplacement de la rue Yivienne ;
non loin de ce lieu

étaient quelques riches habitations. Ce terrain était traversé

par une voie romaine, qui, partant de Pontoise, passait près

de Saint-Denis, à Clichy
,
eide là à Paris. On sait que les

Romains plaçaient leurs demeures et leurs tombeaux sur le

bord des grandes routes. Un second cimetière occupait l’es-

pace compris entre la rue de la Tixeranderie et l’emplace-

ment de l’église Saint-Gervais

Les établissemens de" Montmartre étaient, ou des mai-

sons particulières, ou des fonderies et des poteries.

PARTIE MÉRIDIONALE.

Cette partie était appelée le faubourg Lncotitius ou Loco-
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titic, ce qui est le môme nom (juc celui de Luietîn on Lu-

rotetia. Idiisienrs voies vomaiiies Iruversaienl ce (inarlier.

l'ciix .seulement oui été reconiuie.s. La principale partail

du l\'lil-Ponl, suivait la direction de la rue Saint-Jacques,

ayant à sa droite renceiute du palais des Thermes; puis

elle .s'élevait comme le coteau
,
dont la pente était alors plus

rapide; elle laissait à gauche des vignobles, et àdroite un

lieu ipii est supposé avoir été consacré ;i Racchus. Arrivé

à re.xlrémité du plateau, cette voie traversant les cmplace-

mens de la Sorbonne et des Jacobins , se prolongeait entre

nu camp romain et un vastechampde sépulture, à travers

raindcn terrain des Chartreu.x
,
et allait aboutir à I.ssy et à

Orléans.

La seconile voie partait de la précédente
,
à l’endroit où

la rue Galande débouche dans celle de Saint-Jacques
,
et

,

: ;:i\ant l.à direction des rues Galande
,
Montagne-Sain le-

Crcneviève, s’élevait au milieu' de vignobles jusqu’au pla-

teau. Arrivée à ce point
,
elle avait à sa gauche un lieu ap-

les . Icônes , destiué aux spectacles publics. A droite et

sur ic terrain même occupé par le Panthéon
,
se trouvaient

des exploitations de terres pour la poterie, et une fabrique

do vases romains. Pius^ cette route suivait la direction de

la rue Moulfetard pour aboutir à un lieu nommé Mons Ce-

lanlus. Dans la suite, cet endroit reçut le nom de Saint-

Marcel; de la rue appelée Mons Cetardus, on a fait Mont

Cf'iard
,
puis Mouffetard.

J,e palais des Thermes, ses vastes jardins, un vignoble,

un cam|) romain
,
un champ de sépultures occupaient pres-

que la totalité de cette partie de Paris.

Le palais des Thermes est le principal et le plus célèbre

édifice qui subsiste de la domination romaine. Les restes

de cet antique monumentsont situés dans le quartier com-

pris entre les rues de la Harpe, du Foin
,
de Saint- Jacques

et des i>ïathurins; ils ont appartenu tour à tour depuis 1819

à la vide de Paris et à la maison royale de Charenton. A
Home, on donnait le nom de thermes à de vastes édifices

destinés à des bains chauds
;
mais, par la suite, ces édifices

devinrent des palais où séjournaient les empereurs. Le pa-

lais des Thermes dont les débris .sont à Paris était un mo-
nument tlu même genre. Dans les ni'" et iV^ siècles, plu-

sieurs Césars et Augustes ])assèrent là leurs quartiers d’hi-

ver. Il était d’une très grande étendue. Les bâliinens et les

cours qui en dépendaient se prolongeaient du côté du sud
,

justiu’à la Sorbonne. Au-delà, et du même côté
,
se trou-

vait la place il’Armes ou Campus

,

où Julien fut proclamé

empereur. Là aboutissait la voie romaine qui venait

d’Orléans. Cette voie conduisait à deux points différens:

au palais, par les Arènes et les cours; à l’ile de la Cité, en

se dirigeant par une route qui a anciennement existé entre

les églises de la Soruonne et de Saint-Benoît
,
et abouii.ssait

au Petit-Püut. Au nord, les bàtimens de ce palais se pro-

longeaient jusqu’à la rive_ganclie du petit bras de la Seine.

De. tout ce vaste édilicc
,

il n’existe plus qu’une salle tpii

offre dans son plan deux parallélogrammes contigus, for-

mant une seule pièH;e. Le plus grand a 62 pieds de longueur

sur 42 de largeur; le [dus petit a 30 jneds sur 18. Les voû-

tes sont à arêtes et à plcin-cintre
;
elles s’élèvent à 42 pieds

au-de.ssns du sol. Ces voûtes .sont si solidement construites,

qu’elles ont résisté à l’action de quinze siècles. L’architec-

ture de cette salle est simple et majestueu.se. Les faces des

murs sont décorées de trois gramles arcades, dont celle

du milieu est la plus élevée; ce genre de décoration était

très commun au iv' .«iècle. Les arêtes des voûtes , en des-

cendant sur les faces des murs,ser;q)()rocheut et s'appuient

sur une console qid représente la poupe <i’un vaisseau. Ces

poupes, symboles des eaux, servaient à caractériser un

lie;: destiné aux bains.

Diflcrenles fouilles ont fait découvrir un escalier pour

descendre dans des souterrains à deux étages, qui s’éten-

daient ju.s(]u’au bord de la Seine. Les amas des décombres
empêchent que l’on pénètre dans ces .souterrains au-delà de-

90 pieds. L’époque de la fondation de ce palais date de

la lin du iip’ siècle. On le désigne comunmémeut .sous le

nom de Thermes de Julien. M. Dulaure, dans son Histoire

de Haris , cri attribue la fondation an gi and-pcre de

Julien, Constance Chlore, qui, durant quatorze années de rè-

gne paisible, de 292 à 506, gouverna les Gaules. Le iialais

des Thermes était accompagné de vastes jardins, qui, au

midi, s’étendaient jusqu’auprès de l’église Sainl-Germaiu-

des-Pi és, et au nonl ju.sqti’au bord de la Seine.

Auprès de ces Thermes se trouvait le camp romain
,

si-

tué sur l’emplacement occupé aujourd’hui par des maisons

de la rue d’Enfer, par la jiartie orientale et le parterre du

Luxembourg.

Ainsi que la partie septentrionale
,
la partie méridionale

avait son cimetière, occupant l’immense emplacement con-

tenu dans l’espace situé entre la place Saint-!\Iichel
,
la me

d'Enfer, les extrémités des faubourgs Saiut-A’'iclor
,
Saint-

Marcel et Saint-Jacques.

'i’rl était, au iv' siècle, le (ilan général de Paris sous

les Romains, décrit aussi bien que peuvent nous le faire

reconnaître le très petit nombre demonumens qui ont sur-

vécu à cette époque. Nous terminerons ce tableau par quel-

ques mots sur l’état civil de Paris sous la domination ro-

maine.

A cause de leur faiblesse et de leur petit nombre
,
les Pa-

risiens ne furent pas compris dans le rang des nations li-

bres, indépendantes, alliées des Romains. Leur chef-lieu
,

Lulèce, n’était pas métropole; ils dépendaient de la pro-

vince lyonnai.se. Ils ne devinrent nation privilégiée et sou-

mise à un pouvoir municipal que dans le iv® siècle , sous

Julien. C’était l’époiiue où les invasions de barbares deve-

naient de plus en plus menaçantes : Julien sentit le be.soin

de donner une nouvelle organisation aux provinces gau-

loises. Les Parisiens furent constitués en nation privilégiée

et indépendante; leur chef-lieu, Lutèce, devint cité, et

elle prit le nom de la nation
,
Pari.sii. Vers la fin du iv® siè-

cle, deux préfets résidaient à Paris
;
un corps de juges et

d’administrateurs municipaux y était établi. C’est vers la

même époque que commence à .ip})araitre d’une manière

certaine un évêque de Paris.

En 406
,
ijpus voyons les barbares envahir la Gaule avec

furie, et la ravager. En 588 ,
la ville de Paris était au pou-

voir des Francs. Une nouvelle ère s’ouvrait pour elle, une

nouvelle civilisation devait lui donner une nouvelle phy.sio-

nomie.

Nul de nous n’;i vu le bonheur , si ce n’est à travers de-;

espérances
;
nul de nous n’a joui des trésors que son imagi-

nation lui a dépeints, et cependant nous les cherchons avec

tant de persévérance que, ne les trouvant pas dans ce

monde, nous espérons les trouverimjourdansraulre.il

serait difficile depeaser que nous imaginons ce qui n’existe

pas et n’existera pas.

Maurmoisulle de Senancour.

MUSÉE DE L’ARTILLERIE A PARIS.

Des cinq galeries qui composent le Musée de l’artillerie
,

celle que l’on [)eut considérer comme la [tins riche en .sou-

venirs historiques est désignée .sous le nom de Galerie des

Armures. Nous nous pi’oposous d’en lem é.senter une vue

générale ,
et nous donnerons à celle occasion une notice sur

l’établissement entier, ainsi que sur les principales armes

défensives et offensives qu’un y a réunies; d’autres articles
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(Armure attribuée à Godefroi de Bouilleu.

)

sur les casliinies giien-iers du

nioyeii âge coniplèleronlsuccessive-

nieiil celte série nouvelle
,
qui elle-

même se lie à l’iiistoire des armes

dans tous les siècles et chez toutes

les nations. Dès aujourd’hui nous

offrons le dessin de quelques uns

des objets qui, aux premières visi-

tes ,
attirent plus particulièrement

rallcntion.

Sous le n" 6 du catalogue de i 83 !

,

on lit que l’armure de pied en cap

attribuée à Godefroi de Bouillon

vient de l’ancienne galerie de Se-

dan, où elle aurait été apportée en

H 440 par Evrard de la Mark - mais

on fait remarquer avec raison que

la perfection du travail, la beauté

du style et la pureté du dessin, ne

permettent pas de croire que ce

harnais appartienne au xi^ siècle :

tout semble y déceler
,
au contraire,

les grands artistes du xvi=, et l’on

serait même fondé à admeilre que

c’est une œuvre de l’admirable ta-

lent de composition de Jules Ro-

main. A l’appui de ces conjectures

vient la forme de la cuirasse
,
des-

ccudant en pointe à la partie infé-

rieure. et serrée sur la taille au-

dessus des hanches, forme que le costume militaire du

XV 1= siècle avait empruntée au costume civil de l’époque.

Jules Romain est mort en •1546.

Cette armure a été entièrement dorée
;
le fond est piqué

ou sablé
,
pour faire ressortir les figures

,
qui sont lisses et

de relief, ainsi que tous les ornemens. Sur le plastron ou de-

vant de la cuirasse s’élève une Gloire aux ailes déployées

,

tenant en main deux couronnes; deux jeunes femmes sont

assises à ses côtés : on suppose que la première de ces deux

femmes est la Victoire, l’autre la Religion. Sur le dos de la

cuirasse et sur les cubitières, on voit un homme aux pro-

portions herculéennes, en proie aux terribles étreintes d’une

multitude de serpens.

Il est probable que cette armure, ciselée avec tant d’art

,

ne servait pas dans les combats; nous avons ajouté et rétabli,

pour terminer la figure
,
l’armure des jambes

,
qu’on ne

voit pas au Musée.

Godefroi de Bouillon, duc de Lorraine, et premier roi

de Jérusalem, naquit au village de Bezy, près Nivelle, de

Eustache II, comte de Boulogne, et de Ide, fille de Gode-

froi le Barbu
,
duc de Lorraine

,
qui comptait Charlemagne

parmi ses ancêtres. Emu par les prédications de Pierre l’Er-

mite
,
enchaîné par un vœu qu’il avait formé à la suite de

quelques démêlés avec le Saint-Siège
,
Godefroi fut

,
de

tous les seigneurs français
,

le plus ardent à marcher à la

délivrance du tombeau de Jésus-Christ
,
et il partit pour la

première croisade le 13 août 1096. L’histoire et la poésie ont

raconté et chanté sa bravoure chevaleresque et son zèle

pieux. Après avoir contribué fortement à la prise de Nicée,

à celle d’Antioche, ce fut lui qui monta le premier à l’as-

saut de Jérusalem ; le premier il entra dans la ville sahile
,

|-

et il en ouvrit les portes aux chrétiens. Au lieu de s’aban-

donner
,
comme tous les autres chefs de l’armée

,
aux ex-

cès de la victoire
,
son premier soin fut d’aller sans armes

,

et nu-pieds
,
adorer le Saint-Sépulcre. Cet exemple fit taire

toutes les fureurs, calma tous les enivremens; à cetle vue,

les croisés se dépouillèrent de leurs habits sanglans
,

firent

retentir Jérusalem de leurs lamentations . et, conduits par

le clergé
,
marchèrent ensemble

,
les pieds nus, la tête dé-
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couTerle, vers l’églis* de la Résurrection. Dix jours après

la prise de Jérusalem
,
on s’occupa d’en rétablir le royaume,

et üodefroi fut clioisi pour défendre et conserver une aussi

précieuse conquête. On le conduisit en triomphe à l’église

du Saint-Sépulcre
,
et là il fit serment de respecter les lois

de l’honneur et de la bonne foi
;
son inauguration se borna

à cette formalité
,
car il refusa le diadème.

Après avoir codifié, sous le titre d’Assises de Jérusalem

ou Lettres du Saint-Sépulcre
,
un certain nombre de lois qui

réglaient les droits des seigneurs envers leurs vassaux, et les

devoirs des vassaux envers leurs suzerains,

etc., il vainquit encore une fois les Sarrasins,

qui avaient envahi la principauté de Tancrède,

puis il mourut empoisonné, dit-on, par une

pomme de cèdre que l’émir de Césarée lui

avait offerle.

La rondache
,
ou bouclier de tournoi des

chevaliers, éuit ordinairement en fer battu

,

damasquiné d’or et d’argent; on y gravait de

pieuses allégories
,
quelquefois des sujets d’his-

toire
,
le plus souvent des emblèmes mystiques.

Sur la rondache que nous avons représentée
,

un guerrier, les mains jointes, un genou en

terre
,
est aux pieds d’une princesse

,
qui d’une

main semble l’engager à se relever, tandis

que de l’autre elle lui montre le ciel
,
où appa-

raît dans un nuage la Sainte-Vierge portant

l’enfant Jésus dans ses bras. La Vierge semble

couvrir de sa protection le guerrier. On voit

derrière la princesse un chœur de jeunes filles

vêtues à la romaine
,
qui semblent admirer

cetie cérémonie, et se communiquer les im-

pressions qu’elles en reçoivent. Derrière le che-

valier, au contraire
,

et auprès de son cheval

qu’un guerrier peut à peine contenir, vient un

escadron de soldats ombragés de deux éten-

dards, celui de la république aux initiales

S. P. Q. R. (Seiiafiis popubisque romanus)
,
et le drapeau

des croisades : au-dessus, et en regard avec la Vierge, se

lève le soleil couronné de tous ses rayons.

L’ensemble de cette scène semble l'crsonnifier l’union du
génie religieux et du génie militaire.

Le Musée d’artillerie possède deux armures complètes de

Louis XI
,
qui portent l’une et l’autre la devise : O mater

Dei , memenio mei
(
ê mère de Dieu

,
souvenez-vous de moi),

et une petite image de la Vierge gravée sur le haut de la

(
Armiire complète de Louis XI.)

cuirasse. L’histoire de ce roi a été explorée sous tous ses a,s-

pects, dans les derniers temps, par les poètes dramatiques

et par les romanciers. Cependant on l’a plus fréquemment

montré avec son bonnet orné de médailles et de figurines de

plomb, que sous le casque et sous l’armure qu’il avait portés

en combattant avec un courage remarquable contre les An-

glais avant de monter sur le trône.

PRÉPARATION DU GAZ POUR L’ÉCLAIRAGE.

Le mode d’éclairage au gaz hydrogène commence à être

une chose vulgaire, mais les détails spécialement relatifs à

la préparation du gaz sont moins généralement connus. L’ap-

pareil dont on se sert consiste en une retorie en fer
,
ayant

l’apparence d’une caisse carrée, plus longue que large, ou-

verte à l’une de ses extrémités, que l’on ferme avec une pla-

que de fer retenue par des vis, et dont on lute tous les joints

avec de la terre à poêle. Le charbon de terre destiné à pro-

Ol.isf il'lirmei

ou Ma«>ue.)
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dnire le gaz est placé dans la retorle
,
que l’on ferme bien

l'.ermétiquement. Cette retorte est elle-même placée dans

une espèce de foui-, ou de fourneau, qui l’enveloppe de tou-

tes parts, excepté la porte par laquelle on introduit le char-

bon. On fait dans ce fourneau un feu réglé de manière à

échauffer uniformément la retorle, jusqu’au rouge. Il en

résulte une véritable distillation du charbon
,
dont les pro-

duits volatils sont conduits par un tuyau de fer dans un ré-

frigérant également en fer, où se condensent te goudron,

riniile, etc.
,
extraits du charbon, et d’où ils sortent, à l’é-

tat liquide
,
par un tuyau particulier. Le gaz, en vertu de sa

légèreté
,
sort par un tuyau supérieur, et entre dans un réci-

pient hermétiquement fermé ,
et rempli d’eau. Il s’accumule

au sommet de ce récipient, et y fait baisser l’eau
,
jusqu’à

ce qu’elle descende au-dessous d’une rangée de petits trous

pratiqués au bas du récipient, et par lesquels il s’échappe en

bulles
,
à travers l’eau qui remplit le puits où plonge le gazo-

mètre, dans lequel il s’accumule définitivement.

Le gazomètre est une énorme caisse
,
ordinairement cy-

lindrique
,
en tôle ou en zinc

,
dont les parties sont pai-faite-

ment jointes ensemble, pour empêcher la fuite du gaz. Il

est entièrement ouvert par sa partie inférieure, qui plonge

dans l’eau, et est disposé de manière à pouvoir s’élever, et

s’enfoncer au point d’être presque entièrement caché sous

l’eau. Dans cette dernière position, il est complètement

rempli de ce liquide
j
mais à mesure que le gaz y pénètre

,

il déplace l’eau
,

et élève graduellement le gazomètre
,
qui

est suspendu à des cordes passant sur des poulies, et tendues

par des contre-poids.

L’emploi du gazomètre a pour but de régler l’émission du

gaz dans les becs d’éclairage
;
car la retorte ne le fournit pas

en quantités égales pendant tout le temps de la distiflation

du charbon. Lorsque le gaz sort de la retorte en abondance,

le gazomètre s’élève pour lui fournir de la place
,
la pression

qu’il exerce sur le gaz pour le chasser dans les tuyaux de

conduite qui communiquent aux becs étant constamment la

même, c’est-à-dire résultant de l’excès du poids du "gazomè-

tre sur celui des contre-poids.

Avant d’arriver au gazomètre
,

le gaz doit traverser une

masse considérable d’eau de chaux, qui le dépouille de toute

odeur bitumineuse ou sulfureuse. Mais, ou cette précaution

n’est pas prise partout
,
ou bien elle n’est pas poussée assez

loin, car lorsqu’il s’échappe du bec sans brûler, ou qu’il se

fait jour à travers les fissures des tuyaux de conduite
,

il ré-

pand presque toujours à Paris une odeur infecte.

Les becs destinés à brûler le gaz ont des formes différen-

tes : tantôt c’est un tuyau terminé par un ou plusieurs ori-

fices
;

tantôt c’est un anneau creux, qui reçoit le gaz du

tuyau de conduite, et dont le contour est percé d’un grand

nombre de petits trous par où le gaz s’échappe en forme de

couronne. Cette disposition est la plus ordinaire
,
et aussi la

plus avantageuse, parce que l’air pouvant s’introduire au

centre de la flamme, en même temps qu’il l’enveloppe, il

fournit plus d’oxigène à la combustion du gaz, qui est alors

beaucoup plus complète, et donne, par conséquent, une

flamme plus brillante. Il suffit pour allumer ce gaz d’en ap-

procher un corps enflammé
,
et la combustion continue tant

que le gaz est fourni au bec par les tuyaux de conduite.

Un gazomètre qui aurait un mètre et demi de diamètre,

sur environ deux mètres de haut, contiendrait à peu près

trois mètres et demi cubes de gaz, quantité suffisante pour

donner, pendant quarante heures, une lumière égale à celle

d’un bonquinquet, ou d’entretenir, pendant cinq heures,

huit becs , dont la lumière égalerait en intensité celle de cent

soixante becs de nos réverbères. Environ dix-huit litres de

bon charbon de terre fourniraient cette quantité de gaz. Ce
qui reste dans la retorle, après la distillation, est un excel-

lent coke, dont la valeur compense une grande partie des

frais.

La distillation de l’huile, effectuée de la même manière,

produit un gaz dont la flamme est beaucoup plus brillante

que celle du gazexti'ait de la houille; et bien que cette deimière

substance soit plus abondante, et par conséquent à meilleur

marché, en Angleterre qu’en France, l’asage du gaz à riuiile

ne s’est propagé encore que chez nos voisins, qui y trouvent

une économie réelle, puisque pour obtenir la même inten-

sité de lumière, il ne faut brûler que beaucoup moins ds
gaz.

En 1452, l’empereur Frédéric III, allant à Piomc se faire

couronner par le pape, traversa Venise. Les Vénitiens lui

présentèrent nn buffetde cristal d’un travail précieux; l’empe-

reur, incapable de l’apprécier, fit signe à son fou de renver-

ser la table. Les cristaux furent mis en pièces
,
et le prince,

se tournant vers l’assemblée interdite, fit remanjuer en riant

que si le buffet avait été d’or ou d’argent, les morceaux en

eussent été encore bons à emporter.

Origine du Colin-Maillard.— Jean Colin-Ptlaillard était

un guerrier fameux du pays de Liège; il avait pris le nom
de Maillard parce que

,
dans les combats , il s’armait de pré-

férence d’un maillet , dont il se servait en fort et vigoureux

champion. Ses exploits lui méritèrent l’honneur d’êire fait

chevalier, en 999, par Robert, roi de France. Dans la der-

nière bataille qu’il livra à un certain comte de Louvain, il

eut les deux yeux crevés
,
mais

,
guidé par ses écuyers

,
il ne

cessa de se battre tant que dura l’affaire qui s’était engagée.

On assure que c’est à la suite de cet évènement (jue nos

aïeux, il y a environ huit siècles, invenlèrent le jeu du

Colin-Maillard.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

7

Septembre !S59. — Mort d’Estienne
(
Roberi

) ,
impri-

meur, fils d’Estienne (Henri F''), célèbre imprimeur, qui

a beaucoup contribué, avec sa famille, à perfectionner l’in •

vention de Guttemberg. Ses presses étaienl établies au fau-

bourg Saint-Jacques; les ouvriers, les domestiques em-

ployés dans sa maison
,
parlaient la langue latine, qui était

de même le seul moyen de communication entre douze sa-

vans que Robert Estienne avait appelés chez lui de diverses

parties du monde pour l’aider de leurs lumières. François I'"'

le protégea, et lui donna la direction de l’imprimerie royale.

Après la mort du roi
,

il fat persécuté
,
et mourut à Genève

(Voyez 15 septembre).

7 Septembre 1785. — Mort de Léonard Euler, géomètre,

né à Bâle. Il dirigea en Russie l’académie fondée par

Pierre-le-Grand. Une partie de sa vie se passa à Berlin.

8 Septembre 70.— Pri.se de Jénisalem par Titus.

8 Septembre 1853 . — Prise de Varsovie.

9 Septembre 1087.— Mort de Guillaurne-le-Conqnérant,

roi d’Angleterre. Il était fils du duc Robert- le-Diable et de

la fille d’un tanneur de Falaise. Il eut d’abord à combattre les

collatéraux légitimes de son père, pour assurer son hérilagede

la Normandie; son activité guerrière et son ambition se di-

rigèrent ensuite vers l’Angleterre
,
et

,
du 14 octobre 1066,

date de la bataille d’Hastings, à l’année 1070, il fit la con-

quête de ce pays. Après avoir soumis la population saxonne
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par la force des armes, sa politique parvint, à détruire en

elle toute force et tout esprit de ualioualitc. Sou fils Robert-

Coin te-Hotte tenta vainement de soustraire le duché de

Normandie à son autorité. Une querelle étant survenue en-

tre Guillaume et Philippe P"', roi de France, le Conquérant

s’avança avec ses troupes vers Paris, ravageant tout sur sa

route; mais il fut renversé de son cheval en franchissant les

décombres de la ville de Mantes, livrée aux tlammes, et il

mourut abandonné de ses fils et de ses seigneurs. Quelques

moines lui achetèrent et lui creusèrent une fosse.

fü Septembre 1623.— Mustapha P''
,
empereur ottoman,

frère d’Aclnnel P*"
,
est déposé après quatre mois de règne,

pour cause d’imbécillité. Les Janissaires , ayant assassiné

Olhman
,
son successeur et son neveu

,
voulurent le repla-

cer sur le trône, mais il était devenu fou furieux. Il fallut

le renfermer de nouveau dans le sérail, où Amurat IV le

tit étrangler.

10 Septembre 1049. — Mort deGoudelin ou Goudouli,

poète languedocien. Il composa plusieurs morceaux en vers

français: de ce nombre est le Chant royal, qui obtint la

fleur du souci aux Jeux floraux. Un poème sur la mort de

Henri IV fut traduit en vers latins, et presque toutes ses

œuvres furent reproduites dans les langues étrangères. Il

était né à Toulouse.

1 1 Septembre 1808. — Mort de Mutis, naturaliste et as-

tronome espagnol. Il fut directeur de l’expédition botani-

que du royaume de la Nouvelle-Grenade
,
et astronome royal

à Santa-Fé de Bogota. Ses vastes connaissances en bota-

nique ont surtout répandu son hom en Europe.

12 Septembre 1764. — Mort de Rameau, compositeur

français, né à Dijon. Ce n’est qu’après avoir atteint sa cin-

quante-deuxième année qu’il composa les Indes galantes
,

Castor et Pollux^ Dardamis
,
la Princesse de Navarre,

Pygmalion
,
Anacréon

,
et un grand nombre d’autres par-

titions. U avait fait antérieurement la musique de Samson,

tragédie de Voltaire, et d’Hippolyte et Aride, tragédie de

Pellegrin.

15 Septembre 1592.— Mort de Michel Montaigne.

15 Septembre 1638. — Mort d’Olivier Crom’vell.

13 Septembre 1680. — Mort du dernier Elzevir ou Elze-

vier. La famille des Elzevier, (pii s’illustra dans l’art de la

typographie pendant le xyii” siècle, compte douze impri-

meurs célèbres; raa's on accorde une préférence marquée à

six d’entre eux : Isaac, Bonaventure, Abraham, Jean,

Louis et Daniel. C’est avec Daniel
,
fils de Bonaventure

,
que

s’éteignit leur race; il avait pour parrain Daniel Hensiiis,

et pour marraine la femme de Meursius. Il fut associé suc-

cessivement avec son cousin Jean
,

à Leyde
,

et avec

Louis II
,
à Amsterdam.

LE DIAMANT.
S!;s QU.VI.ITÉS. — SES DÉFAUTS. — DIAMAXT DU KAJA DH

MATAX. — DE l’empereur DE RUSSIE. — DE L’EMPE-

REUR D’AUTRICHE. — LE RÉGEXT. — LE DIAMANT DU
KOI DE PORTUGAL. — ART DE TAILLER LE DIAMANT.
— .MINES. — RECHERCHES DES DIAMANS AU KRÉSIL.

Le diamant, considéré par la science, n’est autre chose

que du charbon pur
;
mais sa dureté

,
son éclat, la propriété

qu’il a de briser la lumière et de la faire jaillir souvent en

fiiisceaux de mille couleurs
,
l’ont dans tous les temps rendu

précieux : le [ilus estimé est celui qui est d’une entière lim-

pidité. La perfection du diajnaiU consiste dans son eau
,
dans

son lustre et dans son poids
;
ses defauts sont, la teinte jau-

nâtre, les glaces, les pointes de sable rouges ou noires.

Aux Indes, pendant la nuit, les diamantaires pratiquent

dans un mur un trou d’un pied carré
,
et y mettent une

lampe: à sa clarté ils examinent l’eau des pierres brutes,

les pointes qui peuvent s’y trouver
,
ou leur netteté.

Les anciens pensaient que le diamant s’amollissait avec

le sang de bouc chaud
,
et qu’il pouvait résister au marteau

;

la fausseté de cette croyance est démontrée : rien ne peut

amollir cette pierre précieuse
,
mais sa dureté n’est pas

telle qu’elle puisse résister à un choc violent
;
on la brise sur

l’enclume et sous le marteau.

Lesdiamans, en Europe, se pèsent au carat, petit poids

composé de quatre grains.

Le diamant brut, reconnu pour ne pouvoir pas être taillé,

à cause de sa couleur ou de ses taches , se vend à raison de

50 à 36 francs le carat. On le broie pour former la poudre

de diamant qu’on nomme égrisée, et qui sert à tailler, [lolir,

graver les différentes pierres.

Lorsque le diamant peut être taillé
,
sa valeur augmente,

et souvent hors de [iroportion
,
à mesure que la grosseur de

la pierre est plus considérable.

Les diamans de Sou 6 carats sont déjà de fort belles pier-

res; ceux de 12 à 20 sont rares
;
on n’en connaît que quel-

ques uns qui dépassent fOO carats.

Le plus gros diamant connu est celui du raja de Matan à

Bornéo : il est évalué à plus de 300 carats (plus de deux

onces). Celui de l’empereur du Mogol était de 279 tarais

,

et avait été estimé par Tavernier à près de 12 millions de

francs; il le compare à un œuf coupé par le milieu. Celui

de l’empereur de Russie pèse 193 carats
;

il est de la gros-

seur d’un œuf de pigeon, et de mauvaise forme; il a été

acheté 2,160,000 francs et 96,000 francs de pension viagère.

Le diamant de l’empereur d’Autriche pèse 159 carats; il a

une teinte jaunâtre
,
est taillé en rose

,
et de mauvaise forme;

il est estimé 2,600,000 francs. Le diamant de la couronne

de France, qu’on nomme le Régent, pèse 136 carats; il pe-

sait 410 carats avant d’être taillé; on assure qu’il a coûté

deux années de travail. Il est remarquable par sa belle

forme, ses belles pro[)ortions et sa parfaite limpidité; il est

regardé comme le jilus beau diamant de l’Europe. Il fut

acheté par le duc d’Orle'ans
,
alors régent

,
2,250,000 francs,

et. il est estimé plus du double. Tous ces beaux diamans

viennent de l’Inde. Le plus gros qu’on ail trouvé au Brésil,

et que possède le roi de Portugal
,
est, suivant les plus fortes

estimations, de 120 carats.

Jusqu’à la fin du xv® siècie
,
on n’a employé que des dia-

mans bruts; les plus recherchés étaient alors ceux qui pré-

sentaient une figure pyramidale, que l’on nommait pointes

naïves, et que l’on montait de manière qu’ils présentassent

cette pointe en avant. Ce ne fut qu’en 1576 que Louis de

Berguem découvrit l’art de tailler le diamant et de le polir

au moyen de sa propre poussière, et ce fut alors seulement

qu’on connut toute la beauté de cette substance. Les deux-

espèces de taille usitées aujourd’hui sont la taille en rose

pour les pierres de peu d’épaisseur, et lu taille en brillant

pour 1^ pierres d’une épaisseur suffisante, et par coifsé-

quentd’un plus haut prix.

Les principales mines de diamant se trouvent au Brésil

,

aux Indes Orientales dans les royaumes de Golconde, de

Visapour et de Bengale
,
et dans l’ile de Bornéo.

La recherche du diamant est à peu près libre aux Indes ;

seulement il existe un droit payable aux chefs des contrées

où elle a lieu. Au Brésil
,
le gouvernement se l’est réservée;

mais il emploie à ce travail des nègres que lui louent des
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particuliers qui en obtiennent le privilège. Ce mode de lo-

cation est, à ce qu’on assure, la principale source de la con-

trebande, qui est très "considérable et fait entrer dans le

commerce les diamans les plus gros elles plus beaux. Ces

nègres sont cependant surveillés très rigoureusement par

des inspecteurs qui ne les perdent pas de vue dans aucun de

leurs ipouvemens
;
ils sont au.ssi encouragés par des primes,

suivant la grosseur du diamant qu’ils trouvent : celui même
qui a trouvé un diamant de carats et demi est mis so-

lennellement en liberté, et son maître est indemni-sé.

Le lavage des parties terreuses où l’on cherclie le dia-

mant se fait sous un hangar, sur une espèce de plancher

incliné, partagé dans sa longueur en différens comparti-

mens ou caisses, dans chacune desquelles est un nègre. Un
courant d’eau est amené vers la partie supérieure

,
ou se

trouve un tas de cascalho
,
dont chaque laveur fait successi-

vement tomber quelque partie pour la bien laver
,
et cher-

cher ensuite dans le gravier qui reste les diamans qui peu-

vent s’y trouver. Il y a ordinairement vingt nègres dans

chaque atelier
;
plusieurs inspecteurs assis sur des ban-

quettes élevées
,
placées vers la partie supérieure des caisses,

sont armés de fouets.

Aussitôt qu’un nègre a trouvé un diamant, il doit en

avertir en frappant des mains, et le remettre à un inspec-

teur, qui le dépose dans une gamelle suspendue au milieu

de l’atelier. Chaque soir celte gamelle est portée à l’ofiicier

principal . qui compte et pèse les diamans
,

et les enre-

gistre.

C’est le Brésil qui fournit aujourd’hui tout le coiiimerce

des diamans. Il en parvient en Europe de 25 à 30,000 ca-

rats bruts par an, c’est-à-dire de 10 à 13 livres, qui sont

réduits par la taille à 8 ou 900 carats.

MAGIE NATURELLE.
iJt FILLE INVISIBLE.

Ici l'on voit la fille invisible : c’est souvent en ces ter-

mes que des escamoteurs, qui prennent le titre de physi-

ciens , annoncent au public l’illusion d’acoustique dont

nous allons entretenir nos lecteurs.

L’appareil qui sert à cette expérience de magie naturelle,

et dont la construction est due au physicien Charles
,
est

représenté en perspective dans la ligure I
,
en plan dans la

figure 2 ,
et en coupe dans la ligure 3.

Quatre montans AAAA sont unis à leur extrémité supé-

rieure par quatre barres BBBB, et par quatre barres sem-

blables à leur extrémité

inférieure. Quatre forts

(ils de fer courbés aaaa

partent de ces montans,

et se réunnissent en c.

Une boule creuse en cui-

vre jaune M
,
d’environ

un pied de diamètre
,
est

suspendue aux fils de fer

par quatre rubans bbbb.

Enfin
,
à la boule de cui-

vre sont fixées les ex-

trémités de quatre trom-

pettes TTTT
,
dont le pavillon est tourné en dehors.

C’est là tout ce qu’on voit de l’appareil
,
qui, bien que

fixé sur le plancher
,
a toutes les apparences d’un meuble

qu’on pourrait placer dans tout autre coin de la pièce, dont

il occupe ordinairement le miliau. Le spectateur invité à

faire une question approche sa bouche du pavillon de l’une

des trompettes . cl parle ; aussitôt toutes les Ironmeltes lui

répondent assez haut pour que la réponse soit entendue des

personnes qui auraient l’oreille près des pavillons
;
mais en

même temps, le sonde voix paraît être celui d’unenfani,

bien que
,
comme nos lecteurs l’ont déjà soupçonné

,
la ré-

ponse sorte de la bouche d’une femme d’un esprit as.sez

cultivé pour répondre avec justesse auxiiuestions, sou vent

subtiles, que lui font les spectateurs.

La boule M et ses trompettes sont parfaitement isolées,

et ne communiquent avec aucun corps capable de conduire

le son. C’est ce dont on

peut se convaincre en fai-

sant osciller la Iwule
,

et

en touchant les rubans,

qui, comme tous les tissus

flexibles, sont plus proprc.s

à amortir les sons qu’à les

propager. Quant à l’enca-

drement AB, on n’y voit

qu’un support pour la

boule M
,
et une protec-

tion conte les chocs qu’elle

pourrait recevoir; enfin, l’étrangeté de la voix qui répoud

achève de mettre l’intelligence en défaut. Le procédé au

moyen duquel on parvient ainsi à lrom|)er les spectateurs

par leur propre raisonnement est pourtant des plus simples.

Dans deux des barres horizontales BB, fig. 2, est un petit

tube
,
s’ouvrant en face de deux des trompettes, et commu-

niquant à un troi.sième tube qui descend dans le corps de

l’un des montans B, conme on le voit figure 3, et de là

sous le plancher ff, pour pénétrer ensuite
,
dans la direc-

tion f/l, dans la pièce N où se lient la femme invi.sible.

Dans la cloison qui sépare celte pièce N de celle où est l’aj*-

pareil, est un petit trou
,
qui permet à la femme invisible

de voir ce qui se passe dans l’assemblée
,
et par où elle peut

recevoir des signaux convenus de la [lart des [lersounes (pu

sont dans le secret. Lorsque l’on fait une question dans

l’une des trompettes, les sons se transmettent à la femme

invisible par les .tubes cachés dans l’encadrement et tpii

servent également à transmettre la réponse, en dounaiil

aux sons cette étrangeté qui résulte de leur passage dans

les tubes.

Ce qui augmente encore la surprise, c’est que, presque

toujours, les questions sont faites à voix basse
,
au mileu du

bruit, de manière à n’ être pas entendues des personnes le

plus rapprochées de celui qui les fait et que la réponse ar-

rive toujours précise et souvent rendue piquante par quel

que allusion à des circonstances qui paraîtraient ne pouvoir

être connues que des personnes présentes dans la pièce

même.

Les l’.UilEM.X D iEOSSEMENT ET DE VENTE

Sont rue du Colombier, u» 3o, prés de la rue des Petits- Augustinj.

Imprimerie de LACiiRVAuniEnE, rue du Colombier, d®50.
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SUR LA DESCENTE DANS LES MINES.

Les matières minérales que l’on exploite par les travaux

souterrains étant distribuées suivant diverses fprmes dans

le sein de la terre, il en résulte que les mines
,
qui ne sont

que les cavités produites par l’enlèvement de ces matières,

présentent elles-mêmes des aspects fort différens. Tantôt

la matière minérale est disposée horizontalement, par cou-

ches plus ou moins épaisses et à des profondeurs plus ou

moins grandes; c’est de cette manière que se trouve la

houille dans la plupart des pays. Tantôt la matière minérale

est disposée comme de grandes platinés à peu près verti-

cales ou fortement inclinées, qui se prolongent quelquefois

sur d’énormes distances; elle se trouve, là comme si elle

remplissait de grandes fissures qui se seraient produites dans

l’épaisseur de la croûte terrestre : c’est ainsi que l’on ren-

contre le plomb, l’argent et la plupart des métaux. Dans

quelques cas enlin, mais plus rarement, le minerai est ag-

gloméré en amas, de configurations et d’étendues très va-

riées : les uns se perdent à leur extrémité d;ins la terre qui

les entoure par une foule de ramifications
;

les autres, au-

contraire, sont tranchés sur les bords
,
comme des culots de

matière que l’on aurait fondue dans des creux préparés à

l’avance; on en connaît dont les dimensions en tout sens

défias-ienl plusieurs milliers de pieds. Ce sont ces amas qui

donnent lieu en général aux mines les plus surprenantes et

les plus gigantesciues : les unes sont remplies de minerai de

fer, les autres de minerai de soufre et de cuivre, d’anthra-

cite, de sel gemme, etc.

Lorsque le minerai que l’on veut exploiter est disposé par

couches, on ouvre à la surface du sol un puits que l’on ap-

profondit
,
tout en ayant soin de hien consolider ses parois

,

jusqu’à ce que l’on parvienne sur le gîte. Quelquefois ces

puits ont besoin d’être percés jusqu’à 1500 et 1800 pieds de

profondeur avant d’arriver à leur but
;

c’est ce qui a lieu

notamment aux mines de houille d’Anzin, de Rive de

Gier
,
de Belgique, etc. D’autres fois, au contraire, et cela

se voit surtout dans les pays de montagnes
,

la couche mi-

nérale vient affleurer elle-même à la surface du terrain
,

sur la pente de la vallée ; alors il n’est pas nécessaire de

creuser un puits
,

et l’on s’enfonce directenient dans la

mine en ouvrant une galerie devant soi.

• Quand le minerai est disposé dans des filons verticaux, on

fait un puits qui descend directement dans le filon
,
et dans

ce cas les déblais que l’on retire du puits forn ont eux-mê-

mes profit
;
mais comme les filons sont la plupart du temps

légèrement inclinés par le flanc
,
et qu’on aurait des puits

obliques ou tortueux si on les approfondissait dans le filon

lui-même, on aime mieux les percer à quelque distance au-

dessus du filon
,
de manière à le recouper directement à la

profondeur que l’on désire. Il y a cependant dans beaucoup

d’endroits des puits tortueux creusés suivant toutes les in-

flexions du filon : tel est le fameux puits de la mine d’ar-

gent d’Andreasberg dans le Harz, qui descend à 2,400 pieds

de profondeur sans quitter le précieux filon; mais celte es-

pèce de puits n’est pas commode et n’est pas d’un fréquent

usage. Dans quelques localités
,
lorsque l’on a affaire à un

filon très épais et enfermé entre des rochers assez solides,

on se dispense même de faire un puits ; on enlève la ma-
tière minérale au fur et à mèsure sur toute son étendue

,
et

l’on descend dans les entrailles de la terre en donnant nais-

sance à une cavité qui ressemble à une vallée étroite et es-

carpée. C’est ainsi qu’exploitaient en général les anciens
;

mais il arrive, avec ce procédé, que les mines, n’étant

point abritées, se remplissent d’une quantité d’eau considé-

rable qu’il faut épuiser avec de grandes dépenses quand
elle ne trouve pas d’elle-même un écoulement naturel.

Dans ces différens cas , la manière de descendre dans les

To«ï I.

mines
,
èt d’en faire sortir les déblais et les matériaux, pré-

sente des diversités qui sont imposées par la diversité des

cil constances. Lorsque les puits sont verticaux, on y place

(Entrée d’iine des mines de fer de Presberg, en Suède.)

des échelles verticales appliquées contre la muraille sur toute

la hauteur; c’est par là que montent et descendent les ou-

vriers. Pour éviter les accidens, on donne à ces puits très

peu de largeur, de sorte que lorsqu’on est fatigue, on peut

lâcher les mains et s’appuyer le dos conlie la paroi opposée,

en gardant seulement les pieds jjosés sur l’échelon. Ou a

soin de séparer par une cloison ces conduits de la partie dans

laquelle se meuvent les tonnes chargées de minerai : la

chute d’une seule pierre tombant de ces immenses hauieurs

pourrait causer beaucoup de désastres
,

lorsque tout un

poste, souvent d’une centaine de mineurs, se trouve sus-

pendu dans l’abîme à cette longue et droite échelle. On a

soin également d’établir des petits planchers
,

dislans de

50 ou 40 pieds les uns des autres, qui ne laissent que l’ou-

verture strictement nécessaire pour le passage du corps, de

sorte que si l’on venait à tomlrer, on se trouverait forcément

retenu après une chute comparativement peu considérable;

cela an-êle aussi les pierres et les pièces de charpente (pii

pourraient se détacher. C’est cette méthode des échelles ver-

ticales
,
quelque singulier que cela puisse paraître

,
qui pi é-

sente le moins de danger aux gens habitués à la pratiipie

des mines. Dans beaucoup d’endroits
,
cependant, on aime

mieux faire descendre et monter les mineurs par les tonnes

qui portent ordinairement le minerai ; cela est plus écono-

mique, car la fatigue des échelles, qui est souvent très

grande, doit naturellement être comptée à l’ouvrier, et l'on

sait qu’il est moins dispendieux de faire travailler des ma-

34
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chines que des bras. An reste, ce moyen si peu rassurant et

si capable de causer une impression involontaire à céux qui,

pour la première fois, se voient ainsi suspendus au-dessus

d’un gouffre où l’œil se perd, isolés dans une effraj’ante obs-

curité à peine troublée par une lampe enfumee, avec une

vitesse douce et tranquille comme celle d’une chute, et au

milieu du vacarme effroyable que font les machines, la

cluiic deseaux et les pistons des pompes ;
ce genre de voyage,

toujours décrit par les voyageurs comme une descente aux

enfers
,
est le seul que les curieux puissent sagement tenter,

et même le seul ([u’on leur permette quand la descente est

profonde. Il est aise de se figurer la contenance et le déses-

poir d’un amateur arrivé au bas du puits pour s’en retour-

ner
,
et apprenant qu’il lui reste à monter pendant deux

heures ou deux lieures et demie après la terrible échelle

qui se perd au-dessus de sa tête, dans la sombre perspecti œ
du grand puits. Bien des courages et bien des vigueurs lâ-

cheraient les mains avant d’avoir surmonté tous les obsta-

cles et gagné le sommet. Dans quelques mines peu visitées,

et dans des puits de quelques centaines de pieds seulement,

il n’y a pas même d’échelles ,.et l’on descend en s’appuyant

des pieds et des mains contre des entailles faites dans le ro-

cher, ou contre de grands troncs de sapins garnis de crans

et de dentelures.

Lorsque les mines sont établies dans des amas considéra-

bles
,
on y descend parfois très commodément, par de gran-

des rampes inclinées en pente douce, ou même par des es-

caliers. Souvent aussi, dans les montagnes, on entre par une

galerie toute droite comme dans une allée ordinaire
;
ces gale-

ries horizœi taies servent en général à l’écoulement des eaux
;

dans quelques endroits ces livières souterraines servent de

canaux de navigation
,
et portent des bateaux

;
dans plusieurs

autres, au-dessus du courant se trouve un plancher solide,

et un chemin de fer servant à conduire les chariots.

Lorsque les mines sont exploitées à ciel ouvert, on descend

ordinairement de gradin en gradin par des marches taillées

dans le roc
,
ou par des échelles. Telle est la belle mine de

zinc exploitée à quelques lieues d’Aix-la-Chapelle, et qui

alimente les usines de la Belgique. Son ouverture supé-

rieure, qui après d’un quart de lieue de diamètre, a la

forme d’un ovale alongé; et, semblable à un cirque im-

mense, la mine descend d’étage en étage jusqu’à ùiïe arène

profonde, et qui chaque jour s’approfondit davantage.

Mais bien souvent les mines
,
quoique exploitées à ciel

ouvert, ne sont point d’un accès aussi facile; cela arrive

lorsqu’elles sont trop étroites pour qu’on puisse leur don-

ner ainsi un pourtour échelonné. Au lieu de ressembler à

un amphithéâtre, elles ressemblent alors à un gouffre ef-

froyable, et leurs abîmes, où l’œil plonge avec terreur du

haut de la terre, sont ceux qui produisent sur l’imagination

le plus d’effet. Nous donnons une vue des célèbres mines

de fer de Presberg, en Suède, qui sont placées dans les cir-

constances dont nous parlons en ce moment. Il en existe

quelques unes dans le Harz qui présentent un effet tout

semblable, mais sur une profondeur moins grande. Dans

le Harz, le fdon est librement ouvert au jour jusque dans

le fond
,
de sorte que l’on peut y travailler sans le secours

des lampes, bien que dans les parties inférieures la lumière

ne puisse parvenir que considérablement affaiblie. Les iné-

galités du rocher sont cause que
,
i)Our extraire le minerai,

on s’est vu contraint de placer la charpente des machines

fort avant au-dessus du piécipice
,
afin que les câbles puis-

sent se mouvoir sans obstacle. La même chose a lieu à

Presberg
;
mais le spectacle que l’on a sous les yeux lorsque

l’on s’avance sur le bord de cette légère et fragile plate-

forme, intimide l’esprit par bien plus de grandiose et de

ma)esté; la vue, après avoir suivi long-temps les saillies et

les anfraeUiosités du rocher, finit i>ar se perdre dans une

nuit immense, d’où sort, comme un murmure confus, le

bruit des ciiars et des marteaux
,
et par insians le bruit re-

tentissant des explosions, semblables à un tonnerre iu-

fernal.

Le dessin que nous avons joint à cet article ne peut évU
demment en* donner qu’une faible idée : la perspective la

plus frap]tante, et (pi’aucun art ne saurait imiter, est celle

qui se présente lorsqu’on s’avance dans le milieu du gouf-

fre, et que l’on regarde sous ses pieds. A Presberg le fond

de la cavité supérieure présente de nouveaux puits et de

nouvelles galeries
,
qui forment comme une nouvelle mine

qui prend son origine là où finit la première.

HISTOIRE DES VARIATIONS Dü COSTUME
DES AVOCATS EN FRANCE.

Au xm® siècle, le costume des avocats n’offrait encore

aucun caractère particulier. Leur habillement était le même
que celui de la ville, et se composait d’une soutane ou lon-

gue tunique, que recouvrait un manteau ou une robe. Les

robes étaient sans manches. Le manteau était agiafé sur

l’épaule droite, èt était toujours ouvert de ce côté, en sorte

que le bras droit était libre dans tous ses mouvemens. La
coiffure é:ait le bonnet d’étoffe que tout le monde portait;

le chaperon à queue ne fut adopté que vers la moitié du

siècle suivant. Les avocats plaidaient la tête couverte, mais

ils avaient soin de la découvrir toutes les fois qu’ils avaient

des pièces à lire ou des conclusions à prendre. Ils avaient la

barbe rase, et une cbevelure longue étalée sur les épaules;

au lieu d’être relevée sur le front, elle descendait presque

sur les yeux.

xiv' siècle. — Le mantelet des avocats, plus alongé que

celui des magistrats, descendait jusqu’aux talons, et était

ouvert des deux côtés. Les procureurs n’avaient aucun au

tre costume qu’une soutane noire.

On distinguait les avocats consultons
,

les avocats plai-

dans, et les avocats écoutons. Le costume des consultons

dans la grand’chambre ou chambre dorée du parlement de

Paris
,
consistait en une longue soutane ou simare de soie

noire, recouverte d’un mantelet d’écarlate rouge, doublé

d’hermine, relevé par les cô.tés
,

et attaché sur la poitrine

par une agrafe ou fermoir plus ou moins riche. — Le man-
telet des ploidans était d’écarlate violette. — Les écoutons

portaient la soutane noire, avec un mantelet d’écarlate

blanche (couleur du noviciat).

XV® siècle.— 1400 à 1450.— La soutane était recouverte

d’un manteau fourré avec un retroussis sur le coude.

Ce manteau était de costume obligé dans les cérémonies.

La coiffure des avocats continuait d’être le chaperon fourré

qui avait un appendice; on se servait d’un côté de cet ap-

pendice pour entourer son cou
;
on laissait pendre l’antre.

Il y avait de petits marmouzets sculptés avec chaperons au

commencement des Ivarreanx de la chambre dorée.

A 450 à 1500. — Le rapprochement des Bourguignons et

des d’Armagnacs, la fusion du parlement de Poitiers et du

parlement de Paris, qui fut transféré à Poitiers, amenèrent

des changemens. Il était d’usage au barreau de Paris que

la lecture des conclusions et pièces fût faite par les procu-

reurs, la tête découverte, ce qui épargnait à l’avocat plai-

dant la peine d’ôter son chaperon à chaque instant; mais à

Poitiers
,
les avocats lisant eux-itiêmes les conclusions et les

pièces, ils détachaient l’appendice du chaperon, et le dé-

posaient sur l’épaule, d’où ils le reprenaient au besoin
;
cet

appendice fut dès lors garni de fourrures à ses deux extrémi-

tés. H ne restait plus du chaperon que le bourrelet ou bon-

net rond, qui fut fermé à l’extrémité supérieure, et orne

d’un gros boulon ou petite houppe.

Le manteau subit aussi un changement considérable; le

retroussis sur le bras disparut , il fut ouvert des deux côtés.
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et se trouva ainsi Iransforiiié eu nue sorte ile rolte sans

manclies
, ouverte sur la poitrine île luauière à laisser voir

la soutauelle noire.

Sous Louis XI , .à riiiiitalion du roi
,
on ajouta une calotte

noire sous le bonnet rond.

L’usaire des robes écarlates s’abolit i^radHellement , et ne

Fut conservé (jne pour les audiences solennelles et les céré-

niouies; elle fut retnplacée par une robe noire ou violette,

à laiiuelle on attacha de larges manches. Le haut de cette

robe fut recouvert par le collet de la chemise rabattu
, ce

nui, par suite, lit donner le nom de rabat h cette espèce

d’ornement. Les avocats
,
suivant l’usage général, avaient

aux pieds des patins.

tious Charles VIII et les deux premières années du siè-

cle de Louis XII
,
le bonnet rond fut accompagné de iiuatre

cornes, distribuées à distance égale, et qui permettaient à

la main de saisir plus facilement le bonnet.

Les avocats plaidaient la tête couverte après ces mots

du président : Couvrez-vous

,

tel. Ils ne se découvraient

qu’eu lisant les pièces et non la loi : La Rocbe-Flavin
,
pré-

sident au parlement de Toulouse, prétend que les iirocu-

reurs restaient à genoux dans le parquet pendant les plai-

doiries
(
Des Parlemens, t. 4 , p. 305).

Les avocats portaient , au lieu d’un portefeuille, un sac

dans lequel étaient empilées les pièces; ils y fouillaient à l’au-

dience. Cet usage dura long-temps, comme on le voit par

la comédie des Plaideurs.

xvc siècle. — Sous François T’'', les robes eurent une

forme large et ample. De jeunes avocats tentèrent d’entrer

avec des robes de soie taillées d’une façon élégante, avec

des pourpoints et cbausses de couleur; mais une ordonnance

royale de 1340 défendit « à tous juges, avocats et autres

gens de pratiipie, de patroeiner, et d’entrer aux prétoires

et juridictions
,
sinon en habit décent, robe longue et bon-

net rond. » Plus tard, François P’', blessé à la tête par un

tison
,
étant devenu chauve, porta la barbe, et la cour imita

son exemple; mais dès le commencement, les gens de rolte

trouvèrent la mise trop mondaine, et gardèrent le menton

rase.

xvii*' siècle. — Les avocats gardaient dans l’intérieur du

cabinet, pour recevoir des cliens, la soutane ou simarre en

siùe, sous la robe à larges et longues manches. La barbe,

malgré les [)remières résistances contre la mode
,
était de-

venue une partie obligée du costume. Lorsqu'" Louis XIV,
encore adolescent, suppléa à l’absence de sa barbe, par deux

moustaches et une en pal au menton, la cour et le barreau

l’imitèrent. Parvenu à l’àge viril, le roi remplaça la mous-
tache en pal par un petit bouiiuet sous la lèvre inférieure

,

on fit de même au Palais. Enfin, dans sa vieillesse, Louis XIV
se rasa complètement

,
et tous les mentons des avocats re-

devinrent ras comme avant François I^L •

xviip siècle. — I70Ü à 1750. — Au lieu de légères per-

riKiues, formées de trois parties et d’une calotte, ainsi qu’il

était d’usage sous Louis XIII, les avocats portaient, à la

suite du règne de Louis XIV d’immenses perruques; au

iieu du large collet de chemise orné de glands, ils portaient

une longue cravate brodée et accompagnée de dentelles.

Sous Louis XV, la grande [lerruque fut remplacée par

une perruque plus légère
,
ou par une longue chevelure.

Les avocats altandonnèrent la simarre pour la robe;

mais les magistrats la conservèrent. Le rabat prit la place

de la cravate; on le divisa en deux parties de couleur bleue,

et encadrées de bordures blanches
,
qui étaient dans le com-

mencement d’une largeur prodigieuse.

De -1730 à 1775, les robes moins amples drapaient avec

plus de grâce ; les bordures des rabais devinrent plus étroi-

tes. Les bonnets carrés ou taillés en cône furent surmontés

d’une houpe de soie flottante. La chevelure naturelle ou ar-

tificielle fut bouclée
,
poudrée, et terminée parmi appen-

dice de longs cheveux ipii descendaient sur les épaules, et

se roulaient à leur extrémité, en une seule boucle on en

plusieurs.

Le costume de ville obligé était l’habillement noir de drap,

étamine, soie ou velours, suivant la saison. Un jeuneavo-

cal n’eût pas osé sc montrer eu habit de couleur, hors le

temps des vacances.

2séptend)re 1790. Ariicle 10 d’un décret de rassem-

blée constituante:

« Les juges étant en fonctions iiorteront l’habit noir, et

auront la tcMe couverte d’un chaiieau rond, relevé par le

devant, et surmonté d’un panache de plumes noires.

—

Les commi,ssaires du roi étant en fonctions auront le

même habit et le même cbaiieau
,
à la différence (pi’il sera

relevé en avant jiar un boulon et une gance d’or. — Le

greffier étant en fonctions sera vêtu de noir,- et portera le

même chapeau que le juge, et sans panache. — Les huis-

siers faisant le service de l’audience seront vêtus de noir,

porteront au cou nue chaîne dorée descendant sur la poi-

trine
,
et auront à la main une canne noire à pomme d’i-

voire. — Les hommes de loi ci-devant appelés avocnls,

ne devant former ni ordre ni corporation, nauiont aucun

costume particulier dans leurs fonctions, »

xix' siècle. — Un décret du 14 décembre 1810 a réinté-

gré l’ordre des avocats dans son nom, son costume, ses

fonctions et ses principes. Le costume se compo.se de l’an-

cien bonnet rond ou carré, garni d’une bordure de velours

â l’extrémité inférieure', et surmonté d’un bouton noir;

l'appendice du chaperon reste fixé sur l’épaule gauche
,
et

la robe noire à larges manches est retroussée derrière; le

rabat, ordinairement en uneseide pièce, est blanc. Un cos-

tume neuf semble prouver peu d’ancienneté au palais, et

par conséquent peu d’habitude des affaires; aus.si, la plu-

.
part même des jeunes avocats portent des robes et des bon-

nets à demi usés. L’habillement sous la robe doit être noir.

Un avocat qui a une cravate noire
,
et qui lais.se aiiercevoir

un habit ou un pantalon de couleur, s’expose à recevoir

les remontrances des présidens. Celui ipii écrit cet article a

été censuré en cour royale, parce (|u’en filaidani, un de ses

gestes avait trahi son habit bleu. A la fin de l’année de 1830,

et pendant une partie de l’année 1831
,
on a vu quelques

avoc.'its plaider avec des moustaches; quelques uns [lorteut

encore aujourd’hui d’épais favoris (pii se joignent sous le

menton.

ALBAYE DE II O Y A U IM O N T,

UÉl’.VKTEMK.NT DE SEINE-ET-OISE.

Nous donnons la gravure des débris de l’abbaye de Royau-

mont, autrefois célèbre par scs riches.seset la beauté de son

architecture. Elle est située à deux lieues de Chantilly. Le

eloi.re fut fondé par .saint Louis, en rauiiée 12.>(). Les ehro-

niques racontent que dans celte année 1250, quatrième du

règne du saint roi, Louis lit le vœu de construire une ab-

baye remarijuable par le luxe de son architecture et de ses

ornemens. Elle fut élevée dans un lieu ([u’on appelait Cui-

mont, et du nom du roi, elle se nomma illous regalis, Mont

royal ; il y institua un abbé avee vingt moines de l’ordre de

Citeaux; des biens très considérables lui furent consaerés,

et son intérieur fut orné avec la plus grande somptuosité.

Saint Louis se retirait souvent dans cette abbtiye pour prier;

il y servait les malades, mangeait au réfectoire avec les

moines, et couchait avec eux dans le dortoir. Ci..q de ses

enfans ont été eulerrésdans l’église de celle abbaye. Ava.il
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destruction, on y voyait plusieurs tombeaux de grands

seigneurs, entre autres celui de Henri de Lorraine, comte

d’Harcourt
,
mort en ^ 666; ce tombeau était l’un des chefs-

d’œuvre de Coyzevox.

(Restes de l’Abbaye de Royaumont.)

Après la révolution, l’abbaye de Royaumont a été ven-

due, ses vastes bâtimens ont été consacrés à une filature de

colon
,
fabrique de tissu

,
et une blanchisserie. L’église de

saint Louis a été démolie
,
et ses matériaux ont servi à bâtir

un petit village, dont toutes les maisons sont renfermées

dans l’ancien enclos des moines. Il y a peu d’années on a

découvert le cœur de l’un des ducs de Lorraine, dans une
chapelle qui lui avait été dédiée. On a aussi trouvé derniè-

rement le corps d’un moine parfaitement consei’vé. Ce qui

reste de cette antique abbaye, et le fragment reproduit par

notre gravure, font vivement regretter la destruction de ce

monument de l’art gotbiuue.

L’usage du lait d'dnesse, si général maintenant en Eu-
rope

,
et que recommandent tous les médecins aux person-

nes épuisées ou aux poitrines délicates, fut introduit en

France par un juif. Voici comment : FrançoisV se trouvait

très faible et très incommodé; ses fatigues guerrières et ses

excès l’avaient réduit à un état de langueur qui s’aggravait

tous les jours ; les remèdes n’y cliangeaient rien. On parla

alors au roi d’un juif de Constantinople qui avait la répU'

talion de guérir ces sortes de maladies. François I" ordonna

à son ambassadeur en Turquie de faire venir à Paris ce doc-

teur israélite, quoi qu’il en dût coûter. Le médecin juif ar-

riva
,

et n’ordonna que du lait d’dnesse ; ce remède doux

réussit très bien au monarque, et tous les courtisans des

deux sexes s’empressèrent de suivre le même régime.

LA GUÊPE ICHNEUMON ET LA SAUTERELLE

Dans le récit de ses voyages en Crimée et en Turquie

,

Webster rapporte qu’aux environs d’Odessa on trouve des

myriades d’insectes ailés appartenant à la famille des guêpes

ichneumon

,

occupés à tuer et à enterrer des criquets voya-

geurs
,
espèces de sauterelles. Ces guêpes volent à l’impro-

viste sur les sauterelles, se fixent sur leur dos, serrent leur

corps fortement au moyen de leurs longues pattes
,
de ma-

niéré à les empêcher de déployer leurs ailes et de s’élancer

dans l’air. La victime s’est bientôt épuisée en vains efforts

pour s’arracher à la violente étreinte de son ennemi
;

alors

la guêpe ichneumon applique les pinces vigoureuses dont

sa bouche est armée au cou de la sauterelle, et lui enfonce

son dard aigu entre la tête et le corps; en peu d’instans la

sauterelle meurt. Le dard de la

guêpe est formé de deux petits

aiguillons affilés, qui renferment

un petit tube creux. Pendant quel-

que temps la guêpe ichneumon

reste attachée au corps inanimé,

soit pour en sucer le sang, soit

pour y déposer ses œufs ; sur ce

point les observations sont encore fSphex ou Guêpe
imparfaites. ichneumon.)

Mais ce qui est le plus remarquable, c’est qu’elle a pré-

paré d’avance une petite fosse qu’elle a creusée rapidement,

en se servant de ses pattes et de ses pinces : elle y traîne le

cadavre qui doit servir de proie à ses larves
,
le recouvre de

la terre fraîchement remuée
,
et a grand soin d’aplanir cette

tombe, qu’elle bat et foule long-temps de ses pattes avec

patience.

Le docteur Lee a observé ces faits curieux près d’Odessa

dans l’automne de l’année 1823. La guêpe ichneumon rend

ainsi, dans ces contréesinfestées de sauterelles, les mêmes
services que, dans nos campagnes, les petits oiseaux qui

dévorent les hannetons.

(La Sauterelle.
)

DES AQUEDUCS ROMAINS.

AQUEDUC DE COUTANCES
,
DÉPARTEMENT DE LA MANCHE.

Il est peu de monumens qui puissent mieux que les

aqueducs donner une idée des constructions nobles et gran-

dioses des Romains; les sommes immenses qu’ils ont dû

coûter, les obstacles qu’il a fallu vaincre, l’aspect imposant

qu’ils présentent, attestent à quel degré de luxe et de gran-

deur ce peuple était parvenu. L’Italie était couverte d’aque-

ducs, et Rome à elle seule
,
suivant Procope, en possédait

quatorze, qui servaient à remplir 156 bains publics ou par-
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liculiers , 4 ,3o2 lacs ou grands bassins et réservoirs
,
4 6 ther-

mes, 6 naumacliies (spectacles où l’on représentait des ba-

tailles navales ) ,
sans compter les nombreux canaux sou-

terrains consacrés à la propreté de cette ville. On admire

encore en Espagne celui de Ségovie, aussi bien conservé

(]ue si l’on venait de l’achever. La Gaule était celle de tou-

tes les provinces romaines qui en possédait le plus, et l’on

voit encore les ruines de ceux de Lyon, Metz, Orange,

Fréjus, Nimes, Toulon, Arcueil, etc.

Celui de Coutances
,
auprès de la ville du même nom

,

dans le département de la Manche
,
a conservé sa construc-

tion originaire, à l’exception des cintres de onze arches, qui

ont été réparés dans des temps postérieurs.

Les eaux qu’il portait venaient de la fontaine de l’Ecoulan-

derie, ainsi appelée du nom de l’endroit où elle se trouve.

Des canaux de terre les conduisaient de là dans un réservoir

éloigné de soixante pas
; ce bâtiment

,
recouvert en ardoise,

cachait un autre bassin de 4 pieds de large, 6 de long et 2 de

profondeur. De là
,

l’eau
,
traversant une grande pièce de

terre plantée en pommiers
,
dite la Croûte aux Moines, ve-

nait aboutir sur la grande place, en face la cathédrale. Il

Invention des caries. — Leur signification. — On sait

que ce fut en 4362, pour amuser Charles VI pendant sa dé-

mence, que les caries furent inventées. As vient d’un mol
latin, qui servait à désigner une pièce de monnaie. Au piquet,

dit un chroniqueur, les as l’emportent même sur les rois

,

parce que, selon le vieil adage, l’argent est le nerf de la

guerre : et qu’un roi sans argent serait bien faible. Le trèfie,

herbe abondante dans nos prairies
,
indique qu’un général

ne doit jamais établir son camp que dans des lieux où il peut

faire subsister son armée. Les piques et les carreaux dési-

gnent les magasins d’armes. On voit encore aujourd’hui des

piques dans nos arsenaux ; les carreaux étaient une espèce

de flèches, fortes et pesantes
,
qu’on nommait ainsi parce

que le fer en était carré. Les cœurs sont évidemment l’en-

blème de la valeur des chefs et des soldats : David, Alexan

dre. César, Charlemagne, sont à la tête de chaque quadrille
;

c’est que les meilleures troupes ne peuvent rien sans l’expé-

rience et le courage de leurs généraux. Le titre de varlet

était fort honorable
,
et les seigneurs le prenaient jusqu’à ce

qu’ils fussent armés chevaliers; aussi a-t-on nommé les qua-

tre valets

,

Ogier, Lancelot
,
Lahire et Hector, qui étaient

des capitaines distingués. Dames. L’anagramme de Regina est

Argine; c’est Marie d’Anjou
,
femme de Charles

VII
;
Dac/iel représente Agnès Sorel; Pallas,

la valeureuse Jeanne d’Arc
,
et Jxidith

,

Isabeau

de Bavière, femme de Charles VL H est facile

de reconnaître Charles VII dans le roi de pigue.

David persécuté par son père Saül
,
attaqué par

son fils Absalon
,
représente Charles VII déshé-

rité et proscrit par Charles VI, reprenant ses

Etats à main armée, et tourmenté depuis par son

fils, qui troubla par ses complots les dernières

années de son règne, et même causa sa mort.

(Aqueduc de Coutances.)

avait 4,864 pieds de longueur, et était situé dans une vallée,

entre deux coteaux auxquels il tenait.

Ce monument a 38 pieds d’élévation sous voûte, depuis le

bas de la prairie. La voûte a 40 pouces d’épaisseur, et les

canaux
,
avec les travaux en terre qui les recouvrent, 4 pied.

De seize arcades qui soutenaient les canaux, il y en a treize

du côté de la ville qui ont 22 pieds d’ouverture; la quator-

zième n’a que 43 pieds, la quinzième 46 pieds, la seizième

4 4 pieds, et est à 76 pieds d’éloignement des autres
,
ce qui

parait n’avoir été fait que pour faciliter le passage de la route

qui la traverse. Les piliers sur lesquels reposent les arcades

ont 40 pieds de large sur 47 de long. Cet aqueduc, que l’on

croit du lit' siècle, a reçu des réparations qui ont fini par

en altérer le caractère
;
cependant on distingue encore que

ta partie romaine a été construite en pierres brutes
,

plus

larges que hautes
,

et posées pour ainsi dire à l’aveniure

,

sans dispositions d’assises ou de lits. Le mortier dont on

s’est servi ,
s’étant empâté dans les pores de la pierre

,
a donné

une grande solidité à la construction. La réparation la plus

importante a été faite en 4 4 39 ,
et on voit encore le nom

d’im seigneur (pii y a contribué par ses largesses
;
mais

,

depuis, les habitans se sont lassés de dépenser de l’argent

pour cet entretien, en sorte que les canaux se sont détério-

rés, l’eau n’y est plus venue, et l’aqueduc de Coutances

n’est plus maintenant qu’une belle ruine.

Pandectes.— Le manuscrit des Pandectes ou

du Code
,
celte vaste compilation de lois romai-

nes
,
qui a inspiré la plus grande partie de la lé-

gislation moderne, fut appelé long-temps Pan-

dectes fiorentines. Le manuscrit original avait

été trouvé, vers 4430, dans le pillage d’Amalli

,

et l’empereur Clotaire en avait fait présent à la

ville de Pise. Les Florentins s’emparèrent de Pise, et le manu
scrit transporté à Florence, au palais de la république, dans

un cabinet magnifiquement décoré
,
où le manuscrit ful-

déposé
,
revêtu d’une couverture de couleur de pourpre

,

garnie de têtes de clous, de brosselteset d’agrafes d’argent,

avec plaque de même métal à tous les angles
,
et ornemens

suivant le goût du temps. Il fut confié aux religieux bernar-

dins
, qui ne le laissaient voir qu’à certains jours de l’année,

comme de saintes reliques; le premier magistrat assistait à

cette cérémonie
,

tête découverte, ainsi que les religieux,

qui tenaient respectueusement des flambeaux allumés.

BASSINEE LA LOIRE.

(Troisième article.— Voyez page 254.)

HISTOIRE

Ce' superbe bassin que nous voyons aujourd’hui sillonné

de nombreuses routes et de plusieurs canaux, n’offrit pas

toujours un spectacle aussi agréable à l’œil du voyageur.

613 ans avant Jésus-Christ, Bourges, A raricum, était la

capitale de la Gaule, et Ambigat, son roi
,
envoyait ses deux

neveux Bellovèse et Ségovèse pour fonder des colonies en

Italie et en Allemagne. Les forêts et les marais dont ce pays

était couvert ne lui permettaient pas de nourrir une nom-

breuse population
,
qui ignorait la puissance de l’industrie.
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Lors de l’entrée de César dans les Gaules, le bassin de la

Loire était habité par les Arverni ou Auvergnats, Bituriges

Cubi ou Berruyers
,
Boii ou Boïens entre la Loire et l’Ailier,

Carnutes ou Chartrains, Cenomani ou Manceaux, Elvii ou

Vivariens
,
Lemovices ou Limousins

,
Mavinetes ou Nantais,

OEdui ou Eduens entre la Loire et la Saône, Piciones ou

Poitevins
,
Segusiani ou Ségusiens des environs de Saint-

Etienne, Turonnes ou Tourangeaux, Vellaii ou habilans

du Velay, et Bourges en était alors la ville la plus importante.

Assiégée par César., secourue, mais en vain, par l’illustre

Vercingétorix ,
elle tomba au pouvoir des Bomains, et

'iO.üOO Gaulois y furent passés au fil de l’épée. Sous Augusie,

le bassin de la Loire forma la partie septentrionale de l’Aqui-

taine, dont le noni vient d’(u/ua
,
eau, parce que ce pays

était borné par l’Océan et qu’il abondait en sources, ruis-

seaux, rivières ou marais. Quand l’empire romain s’écroulait

devant les flots des barbares qui se partageaient ses dépouil-

les
,
l’Aquitaine fut un moment occupée par les Vandales

,

puis livrée par Honorius aux Gotlis, qui la gardèrent jusqu’à

la bataille de Vouillé près Poitiers, qu’ils perdirent en 507

contre Clovis. Incor|)orée dans la monarchie française , com-
bien de fois les rives de la Loire virent, depuis Vouillé, les

destins de notre patrie se décider dans leurs plaines !

Après l’expulsion des Goths par Clovis, ce prince et ses

successeurs conservèrent dans l’Aquitaine le même système

de gouvernement qu’ils y avaient trouvé. On y établit un
duc et des comtes pour administrer le pays d’après ses pro-

pres lois
,
au nom et sous l’autorité des rois de France. Les

comtes rendaient la justice et commandaient les armées : ils

avaient sous leurs ordres des vicomtes ou lieutenans. Ces of-

ficiers qui furent d’abord amovibles
,
puisque Humbert

,

comte de Bourges
,
fut destitué par Charlemagne et remplacé

par Saturniti pour avoir pris le parti du duc de Vaifre. se

rendirent, sur la fin de la deuxième race, perpétuels et hé-

réditaires, sauf riiommage à la couronne. Qu’on se figure le

bassin de la Loire tel qu’il était alors ! une vaste forêt entre-

coupée de quelques clairières sans communication
,
sans cul-

ture, sans commerce, montrant les nombreux débris de ces

superbes voies romaines, dont nous admirons encore quel-

ques restes; des lroiq)eaux cherchant péniblement une chétive

nourriture au milieu des marais et des bruyères, de loin en

loin
,
aux lieux où nous voyons ces charmans villages ornés

de jolies maisons blanches couvertes de rouge ou de bleu,

sur les hauteurs où nous cherchons les vieilles ruines d’un

château féodal
,
se bâtissaient de pauvres moûtiers (monas-

tères), ou bien dominaient les forteresses des nobles maîtres

de ces contrées. La terre mal cultivée, même autour du logis

seigneurial
,

suffisait à peine à la nourriture des habitans.

Lorsqu’une disette arrivait, les maladies’et les privations

moissonnaient ces malheureuses peuplades
,
déjà affaiblies

par les guerres continuelles.

En 735, les Sarrasins, après avoir pris et pillé Bordeaux,
ravagé le Berry et le Bourbonnais, s’avancèrent sur la Loire,

ayant à leur tête Abdérame, auquel la vicloire avait loiijours

été fidèle. Charles Martel, qui gouvernait alors la France, mar-
cha contre eux, et les ayant rencontrés près de Ghâlellerauit,

au confluent du Glain et de la Vienne, sur le territoire des
communes de Cenon et de Moussay-ln-Bataille, en fit un lel

carnage, que les chroniquesdu temps portent le nombre de
leurs morls à 375,000; Après les Sarrasins parurent les Nor-
mands, qui ravagèrent le Poitou et la Touraine. Ges plaies
étaient à peine cicalrisées

,
que le bassin de la Loire

,
déjà en

proie à toutes les horreurs des escarmouches féodales, fut
ravagé par l’invasion étrangère. Les Anglais parurent dans
ses plaines, pour n’en sortir qu’après une guerre acharnée
de plusieurs siècles. C’est encore près de Poitiers, dans les

champs de Maupertuis, que le roi Jcanïî, dit le Bon, après
avoir rassemblé ses troupes à Gharire.s, fut l)aUu et fait pri-

sonnier, le 9 seftlembre 1550
,
par le t rince de Galles, sur I

nommé le Prince Noir
,
à cause de la couleur de ses armes.

Journée à jamais fatale, où périt la fleur de la noblesse fran-

çaise
,
et qui ouvrit aux Anglais le cœur du royaume ! Il

fallut l’enthousiasme inspiré par Jeanne d’Arc, les exploits

de Dunois, Xainirailles et Labire, l’ascendant d’Agnès So-

rel sur Charles VII, et le patriotisme des Français, de l’Au-

vergne, du Berry et du Bourbonnais, pour rendre au roi de

France
,
que les Anglais appelaient par dérision le roi de

Bourges
,

les nombreuses provinces qu’avaient perdues ses

prédécesseurs.

A peine les Anglais étaient-ils chassés, que de nouveaux

malheurs vinrent fondre sur le bassin de la Loire : les guer-

res de religion commencèrent. En 1562, Bourges fut pris

par les calvinistes; en 1569, l’amiral deColigny était battu

par le duc d’Anjou
,
depuis Henri III, dans les plaines de

Moncoiilour; Sancerre se rendait en 1575, après un siège

mémorable de sept mois, pendant lequel le vigneron Jean

Potard et sa femme mangèrent leur enfant, qui venait de

mourir de faim. Sanzay et Goas furent envoyés en Berry

pour arrêter les courses des protestans qui tenaient La Cha-
rité. Monlaré, gouverneur du Bourbonnais, avait investi

Benegon
,
château habité par Marie de Brabançon

,
veuve de

Jean Desbarres-Neuvy
,
sur le motif que cette dame proté-

geait les réformés. On attaqua (dit de Verneilh-Puiraseau

dans son Histoire d’Aquitaine) avec environ 2,000 hom-
mes ramassés çà et là dans les campagnes, ce cliàteau qui

n’etait défendu que par une femme et cinquante hommes,
et 011 le battit pendant quinze jours. La veuve Desbarres-

Neuvy montait sur les brèches
,
armée d’une demi-lance,

animant ses soldats par son exemple. Elle ne capitula

qu’après avoir épuisé tous les moyens de défense
,

et le

roi, toiiclié de sa valeur, la lit mettre eu liberté. Le châ-

teau de Benegon
,

d’abord abandonné eoiiime inutile,

fut réparé par les protestans, auxquels il servit encore

d’asile ou de retraite dans leurs courses. Ils s’étaient aussi

rendus maîtres de plusieurs autres places dans le Berry, tel-

les que Ligiiières, Baugy, Lachapelle d’Aiigillon
,
Moutfaii-

con et Châleauneiif. La Châtre, gouverneur de la province,

entreprit de les réduire en se mettant à la lête de 700 mous-

quetaires, de plusieurs escadrons de cavalerie, et de quel-

ques corps allemands. Après avoir surpris Menelou-sur-

Gher, il attaqua Chàleauneuf, défendu par Baudiy. La place

fut prise d’emblée, mais le château ayant résisté, fut forcé

de capituler, et la plupart des soldats furent précipités dans

le Cher. La Châtre fut moins heureux devant Lignières, qui

soutint plusieurs assauts, quoique sa garnison fût réduite à

manger de la chair de cheval. Lachapelle d’Angüloti, poste

avantageux sur le chemin d’Orléans, fut aussi assiégé, mais

Briquemaut eu fit lever le siège. Peu de jours après, Sanzay

et Goas forcèrent 'cette ville de se rendre à composition.

Baugy, qu’on attaqua ensuite, s’étant défendu vigoureuse-

ment, fut pris d’assaut, et sa garnison fut passée au fil de

l’épée, à l’exception de sept hommes.

Dans les guerres de la Ligue, dit Butei ,
Bourges prit

parti pour les Guises, et un joueur de luth nonimé Jean La

Fontaine, ainsi que plusieurs habilans, ayant formé, en

1586, le projet de livrer la ville et la grosse tour au roi de

Navarre
,
furent découverts

,
pendus, et leurs tètes extiosées

devant cette tour. En 1589, Jacipies Clément ayant assassiné

Henri III, celte mort alluma avec une nouvelle force l’in -

cendie de la guerre civile. Bourges, qui s’était déjà prononcé

pour la Ligue, se déclara de nouveau peur elle : quelques

villes suivirent son exemple , mais le reste de la province

embrassa le parti de Henri IV. Ce même La Chaire dont

nous avons parié, gouverneur du Berry, et ligueur forcené,

se retira dans Bourges, y assembla des troupes, et delà

porta le ravage sur tous les points; de leur côté, les sei-

gneurs royalistes tpii avaient réuni leurs [uincipales forces

dans les villes de Ssiicerre et d’Issouduh ,
exerçaienl (je
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Cruelles représailles. Ou n’enlendail parler que île combats,

de villes prises et repi ises , de pillages
,
d’incendies, de tous

les excès, tristes et inévitables résultats des guerres civiles !

Un étal de choses aussi désastreux dura jusqu'en ISD-i, que

La Cliâtre reconnut l’autorité du roi
,

et lui remit la ville

et la grosse tour de Bourges.

Lorsqu’en 1C5I le grand Condé
,
gouverneur du Berry,

excité jiar sa sœur, la duchesse de Longueville aux beaux

yeux , aveuglé par la haine qu’il portail au cardinal Maza-

riii
,
voulut commencer une nouvelle guerre civile, dite de

la h'onde
,
c’est encore sur les bords de la Loire que se dé-

ci lèrcnl les destins de Louis XIV. Turenne obtint à Jar-

geaii
,
près d’Orléans, un succès lelletneiU décisif, que la

reine le remercia d’avoir sauvé l’Etat {Biographie üniver-

seile, art. Turenne). Ce succès, (|ui venait d’arrêter les

troupes du prince de Condé, iirêlesà enlever la cour à Gien,

n'avait pas mis le roi hors de tout danger, et le lendemain

on voulut le faire partir pour Bourges; mais Turenne s’y

opposa avec force. Condé, marchant avec 14,000 hommes

contre ce dernier .qui n’eu avait que 4,000 ,
celui-ci dit froi-

dement à son capitaine des gardes : « C’est ici qu’i! faut

périr. » L’ennemi se trouvant engagé dans un défilé
,

il fait

vabe-face, foudroie avec son artillerie une colonne qui ne

peut se déployer, lui fait opérer sa retraite
,
et reprend pai-

siWemcnt la route de Gien, où il va rassurer la cour. C’est

à cette époipie ipie la forteresse de Montrond
,
près Saint-

Auiand . occupée par les partisans du prince de Condé
,
qui,

de là, fusaient dos excursions à plus de dix lieues, fut dé-

molie, après s’être rendue au comte de Palluau
,
le i" sep-

tembre IG52.

Depuis ce moment, le bassin de la Loire n’eut plus à

souffrir des calamités de la guerre, qu’en 1795, où éclata

la révolte de la Vendée, qui désola pendant tant d’années

les départemens de l'Ouest. L’insurrection, commencée par

Calhelineau le marchand de laine, surnommé le saint

d’Anjou , fut guidée par Cliarette, par Nicolas Sloftlel,an-

cien rapond de grenadiers au régiment de Lyonnais, et

garde-ciiasse de la terre de itlaulevrier
;
par Gigot d’Elbée,

dit le général /a'Prot'ideiire; par le marquis de Lescure,

blessé à mort au combat de Latremblaye; par Henri de La-

rocbejafpielein
,

vainqueur aux Aubiers, à Beaupréau, à

Tliouars, tué, le 4 mars 1 794, à Nouaillé près Chollet
; et par

plusieurs autres chefs sortis du peuple ou de la noblesse.

Ces guerriers improvisés, attaqués vivement au nom delà

républiipie par Kléber, par la fameuse colonne infernale de

Mayence, par le jeune Marceau, par Hoche, f rent forcés

de céder.

Eufm
,
lorsque le soleil de l’empire eut pâli .sous les fri-

mas de la Russie, jeté ses dernières lueurs dans les chaniiis

de la Saxe et de la champagne, disparu pour toujours dans

les [ilaines de \Vaterloo, ce fut encore sur les rives de la

Loire rpie.se terminale grand naufrage, comme l’a dit Bé-

ranger. Cent mille soldats, débris de tant de guerres, se

relirèreul sur la rive gauche, sous le commandement du

maréchal Davousl, prince d’Eckmübl; et bientôt, licenciés

par le maréchal Macdonald
,
duc de Tarente , ils se disper-

sèrent et rentrèrent paisiblement dans leurs foyers.

LA SEMAINE.
’ CALENDRIER HISTORIQUE.

14 Septembre 1521. — Mort de Dante Allighieri, né à

Florence en 1265. Il reçut en naissant le nom de Durante

,

mais dans son enfance
,
on lui donna, par abréviation, le

nom de Dante, que le temps a consacré. Il avait intitulé

Comédie, sa trilogie de VEnfer, le Purgatoire et le Ciel;

la renommée ajouta depuis l’épithète de Divine. Il faut se

rappeler dans quelle obscurité les lettres et les sciencea

étaient plongées au xiv” siècles pour comprendre et admi-

rer toute la puissance du génie de ce poète, qui n’est assu-

rément inférieur à aucun génie de l’antiipiité. La ville dé

Florence était divisée en diverses catégories d’arts : Dante

s’inscrivit sur le registre des médecins et des apothicaires.

Dans une expédition des Guelfes contre les Gibelins d’A-

rezzo, il servit avec distinction dans la cavalerie des Guel-

fes florentins. Il fut chargé deipialorze ambassades. Après

la mon de la belle Béalrix, ((ni inspira ses poésies, il se

maria; mais il sfe sépara ensuite de sa femme. Dans la que-

relle des Blancs et des Noirs, il s’enrôla parmi les Blancs,

et ce parti étant vaincu
,
une première sentence le condamna

à l’exil et à la couliscation de ses biens; une seconde à être

brûlé vif, lui et ses adhérens. Dante, proscrit, vint en

France, où il fréquenta l’Université et les écoles de théolo-

gie. De retour en Italie, il mourut à Ravenne.

14 Septembre 1812. — Entrée de l’armée française à

Moscou
,
et incendie de cette ville.

-15 Septembre 1701. — Mort de Boursault, poète comi-

que, auteur du Mercure galant eld’Esope à la ville.

-15 Septembre 1750.— Mort de l’abbé Terrasson
,
auteur

de Séthos, roman poliliaue sur l’Egypte.

4G Septembre 1780. — Mort de Jacob Rodrigue Pereire.

instituteur des sourds-muets, prédécesseur de l’abbé de l’Epée

et de l’abbé Sicard. Avant de s’établir en France il avait

ouvert une école de sourds-muets à Cadix.

16 Septembre 1824. — Mort de Louis XVIII.

17 Septemnre 1594. — Un édit de Charles VI bannit de

Fiance les Juifs, qui avaient déjà été proscrits plusieurs fois.

Sous Philippe le Hardi
,

ils avaient été obligés de porter une

corne sur la tête ; il leur était défendu de se baigner dans

la Seine.

17 Septembre 1774. — Déclaration des droits dans le con-

grès général des Etats-Unis. Le congrès s’était réuni pour

la première fois, le 4 septembre 1774, à Philadelphie. Le
préambule de la déclaration contenait un résumé des injus-

tices que les colons américains avaient subies
,
et des griefs

dont ils demandaient le redressement
;
ensuileétaient énon-

cés les droits de l’homme.

17 Septembre 1825. — Mort de Bréguet, célèbre borlo-

ger-mécauicieu. On ini doit un nombre extraordinaire de

perfeclionnemens et d’inventions.

18 Septemnre 179G. — Dans la forêt d’Hocbsleinhall
,

le

général Marceau est atteint d’une balle au cœur. Un ma-

gistrat de Coblentz prononçant l’oraison funèbre du géné-

ral ennemi dit ces paroles : « Au sein de la guerre, il soula-

gea les peuples, préserva les propriétés, et protégea lecom-

merce et l’industrie des provinces conquises. »

Lord Byron écrivit des vers sur son tombeau.

19

Septembre 1745. — Mort de Jean-Baptiste Vanloo,

peintre français.

19 Septemnre 1821 . — Mort de Corvisart
,
médecin. Fils

d’un avocat au parlement de Paris, il s’était d’abord livré à

la science du droit
,
mais bientôt il s’adonna à sa vocation.

20

Septembre 1792. — Bataille de Valmy.
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SOSeptembrelSU. — Mort d’Iffland, auteur et acteur al- 1 leur comique et tragique qu’il doit sa grande célébrité. Il

lemand. Les pièces qu’il a composées sont au nombre de plus jouait d’une manière admirable
,
suivant madame de Staël

,

de soixante; mais c’estsurtoutàsonfalentexiraordinaired’ac- 1 le rôlede WaJstein dans la tragédie de Schiller.

fLe vieux chêne d’Allouville.
)

C’est dans le cimetière d’Allouville
,
à une lieue d’Yvetot,

que l’on voit cet arbre, l’imedes merveilles de notre France.

Il a 50 pieds de circonférence auprès de terre, et 24 à hau-

teur d’homme
;
ses branches énormes s'étendent au loin et

fournissent un vaste ombrage.

D’après les recherches des antiquaires de la Normandie

,

d’après les observations des naturalistes, ce chêne n’a pas

moins de 900 ans d’existence.

A son sommet un petit clocher, que surmonte une croix

en fer
,
couvre une petite chambre d’anachorète

,
garnie

d’une couche taillée dans le bois. Le bas du tronc a été orné

intérieurement en chapelle
,
et a été consacré à la Vierge

,

vers l’an I C96 ,
par l’abbé du Détroit

,
curé d’Allouville.

Pendant la révolution française
,
on tenta d’incendier ce

vénérable monument historique
,
mais les habitans s’y op-

posèrent avec force et parvinrent à le sauver ; il mourra na-

turellement quand l’heure sera venue
,
et peut-être un grand

nombre de générations viendront-elles encore tour à tour

prier et se souvenir sous son feuillage.

L’aspect de cet arbre excite un intérêt encore plus grand

peut-être que celui des édifices que nous ont légués les peu-

ples éteints. Il nous semble qu’il y a réellement quelque

chose de plus éloquent dans cette végétation sans cesse re-

naissante qui a vu tant de fosses se fermer et s’ouvrir
,
dans

cette écorce vive qui palpite sous le doigt, que dans les

pierres muettes et froides des vieux temples; et nous ne con-

naissons pas d’historien qui nous ait plus touché que la tra

dition humble et pieuse qui raconte aux voyageurs les rois

,

les guerriers, qui se sont reposés contre ce tronc antique
,
les

troubadours qui l’ont chanté, ouïes orages qui l’ont frappé

sans le consumer jamais. On a déjà écrit des notions savan-

tes
,
des mémoires curieux sur le chêne d’Allouville

;
mais

rien ne peut tenir lieu des récits naïfs des villageois et de

quelques minutes de méditation au seuil delà chapelle.

Dans Clarisse Harlowe
,
chef-d’œuvre de Richardson

,

romancier anglais
, Lovelace explique à un de ses amis par

quelles ruses il était parvenu à se faire considérer comme
très instruit dans le monde : « Je m’étais fait, dit-il, deux

règles de conduite : la première était, toutes les fois que je

me trouvais dans une société où il y avait des étrangers

,

de les écouter tous parler avant de me donner la liberté de

jaser moi-même
;
la seconde

,
si je trouvais quelqu’un d’eux

au-dessus de ma portée, d’abandonner toute prétention aux

nouvelles découverles
,
me contentant de louer ce qu’ils

louaient, comme des beautés qui m’étaient familières
,
quoi-

que j’en entendisse parler pour la première fois
;
et c’est

ainsi que je me suis acquis par degrés la réputation d’homme
d’esprit. »

Les Bureaux d’abohnememt et de verte

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits- Aiigustins.

Imprimerie de Lachevardiere, rue du Colombier, n" 50.
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CHIENS DES ESQUIMAUX.

(Cliiens di:s Eiquiiiiaux.)

Dans les pays voisins du cercle polaire, la rigueur el la

prolongation dn froid opposent aux progrès de la végétation

lin obstacle tel, cpie l’habitant de ces climats, non seule-

ment ne trouve point dans les produits de l’agriculture la

hase de sa subsistance
,
mais même est réduit à se nourrir

uniquement d’animaux. Les mêmes circonstances, les mê-
mes besoins, font naître des habitudes semblables aux deux

extrémités du monde, et établissent des analogies frappantes

entre certaines peuplades établies près du détr it de Magel-

lan
,
et celles qui errent près du détroit de Behring ou du

détroit de Davis. C’est dans l’hémisphère nord que ces effets

du climat ont été le plus souvent observés et décrits
,
et

cela devait être, j-uisque de ce côté les terres s’avancent

beaucoup plus près du pôlè
,
et sur une bien plus grande

élendue.

Dans les parties où la nature du sol et la moindre rigueur

des hivers permettent à certains herbivores de trouver dans

toutes les saisons une nourriture qui n’est jamais bien abon-

dante, quelques peuples sont pasteurs, et ont des trou-

peaux de rennes plus ou moins nombreux; ainsi, pour ne

parler que de l’Asie, un Samoïède passe pour riche lorsqu’il

a cent rennes
,
un Tungouse en a quelquefois jusqu’à mille

,

un Koriak plusieurs milliers, el l’on assure même que parmi

les Tcbouktchis, il y a tel homme qui en possède jusqu’à

cinquante mille. Le renne supplée à la fois
,
à la brebis par

sa toison et sa chair, à la vache par son lait, au cheval par

la vitesse de sa course et son aptitude à traîner des fardeaux

(voyez page 244). Le chien
,
qui sert aussi de bête de trait,

mais dont la fourrure a peu de valeur
,
et dont la chair est

rarement employée comme aliment
,
a d’autres qualités qui

le rendent également précieux aux habitans de ces tristes

climats. Il est pour l’homme, dans ces lieux comme partout.

Tome I.

un compagnon lidèle et courageux, qui le seconde eflicace-

i ment dans ses chasses, et même, si on ne veut le considérer

que comme propre à tirer des traîneaux
,

il a encore sur le

renne le grand avantage de pouvoir s’avancer plus loin vers

le pôle, ce qui tient à ce qu’il peut se passer entièrement de

nourriture végétale.

Le chien est employé comme bête de trait par des peu-

ples d’origines très différentes : dans l’ancien monde
,
par

les Kamtchadales
,

les 'J'ungouses, lesSamoïèdes,lesKo-

riaks
,
et même quelquefois par des Russes; dans le nou-

veau
,
par les indigènes de l’Amérique; el enfin, dans les

parties où les deux continens s’avancent l’iin vers l’aulre.

par les Esquimaux
,

nation qui habile également l’un e:

l’aulre littoral.

Les chiens des Esquimaux sont peut-être les animaux les

plus malheureux de leur espèce : toujours soumis à de rudes

travaux
,

ils ne reçoivent
,
pendant la plus grande partie de

l’année, (piela plus maigre pitance, et ils sont traités avec

fort peu de douceur par leurs maîtres
,
auxquels leurs ser-

vices sont cependant de la plus grande importance Leur

caractère se ressent de ces mauvais traitemens : ils sont

grands voleurs, et on ne parvient jamais
, à quelque cor-

rection qu’on les soumette
,
à leur faire perdre l’habitude de

s’emparer de tous les alimens qui seraient à leur portée. Ils

sont querelleurs entre eux, grondeurs envers les hommes,

et toujours prêts à montrer les dents. Cependant les femmes

qui les traitent toujours avec plus de douceur
,
qui prennent

soin d’eux pendant qu’ils sont petits ou lorsqu’ils sont mala-

des, s’en font mieux obéir, et réussissent toujours à les fore

venir pour être attelés aux traîneaux, même aux époques où

ces pauvres animaux souffrent le plus cruellement de la faim.

35
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C’est seulement à l’aide de leurs chiens que les Esqui-

maux peuvent tirer parti
,
pour leur subsistance

,
des faibles

ressources que présente le triste pays qu’ils habitent. Pen-

dant la courte durée de l’été, ils chassent le renne sauvage,

dont la chair leur sert de nourriture
,
et dont la peau fournit

la meilleure partie de leur habillement. Dans l’hiver, lors-

que la faim les tirant de leurs misérables huttes, les oblige

à aller en quête de nouvelles provisions
,

ils poursuivent le

veau marin dans les retraites que cet animal se ménage

sous la glace
,
ou attaquent l’ours qui rôde le long des côtes

j

or, toutes ces ressources leur seraient interdites,,sairs le

courage et la sagacité de leurs chiens. Ces animaux aper-

çoivent à un demi-quart de lieue le trou d’un veau marin
,

et sentent un renne ou un ours à une distance presque aussi

grande. L’ardeur qu’ils ont pour attaquer ce dernier ani-

mal est telle, que lorsqu’ils sont attelés à un traîneau, il

suffit de prononcer le mot de Neuvrouk, qui est le nom de

l’ours dans la langue des Esquimaux
,
pour que tout l’atte-

lage parle au grand galop. D’ailleurs
,
celte ardeur jointe à

la faim qui les presse constamment en hiver les rend diffi-

ciles à gouverner, de sorte que, si dans le cours de leur

roule ils viennent à sentir un renne, un ours ou un veau

marin , il est presque impossible de les empêcher de courir

de ce côté.

Les chiens sont attelés au traîneau au moyen d’un harnais

assez semblable aux bretelles dont les porteurs d’eau et les

commissionnaires à Paris font usage pour traîner leurs petites

voitures. C’est un collier formé de deux bandes de cuir de

renne ou de veau marin
,
qui passent autour du cou

,
sur la

poitrine et entre les jambes de devant, puis viennent se

réunir sur les é[)aules
,
où elles s’attachent à une forte cour-

roie dont l’autre extrémité est fixée au traîneau.

Le point le plus important
,
quand on forme un attelage,

est de choisir un bon chef de file : pour cela
,
on n’a égard

ni à la taille, ni à l’âge, ni au sexe; ce que l’on cherche,

c’est que le chien soit intelligent et qu’il ait un bon nez.

Quand, à ces deux qualités, qui sont les principales, se

trouve encore jointe une grand force
,
l’animal est sans

prix.

Les autres chiens sont disposés d’après le même principe

,

c’est-à-dire qu’ils se trouvent d’autant plus en avant qu’ils

ont plus d’intelligence et meilleur odorat. Le plus inhabile

se trouve à dix pieds seulement de l’extrémité antérieure

du traîneau , le chef de file en est à vingt pieds. Il est de

deux pieds environ en avant de tout l’attelage. Quant aux

autres, ils ne sont pas rangés exactement en ligne, et il

y en a toujours plusieurs qui tirent de front.

Le conducteur du traîneau est assis à l’avant, jambe de

çà, jambe de là
,
ses pieds touchant presque à la neige. Il

porte à la main un fouet long de 20 pieds
, y compris le

manche, qui a environ 18 pouces, et qui est fait de bois,

d’os ou de baleine. Ce n’est que par un long exercice qu’on

peut apprendre à se servir d’un pareil fouet; mais les Esqui-

maux sont accoutumés à le manier dès l’enfance
,

et cela

fait chez eux une partie essentielle de l’éducation. Du reste,

en conduisant leurs traîneaux, ils évitent autant que possi-

ble de faire usage du fouet
,
dont l’effet immédiat est tou-

jours défavorable, et, loin d’accélérer la marche
,
ne fait

d’abord que la retarder. Le chien qui a reçu un coup de

fouet se jette sur celui qui est le plus près de lui
,
et le mord;

celui-ci en fait autant à un troisième, et dans un moment

le désordre est dans tout l’attelage
;
souvent même après que

le calme est rétabli, il se trouve que les traits des harnais

sont mêlés, et on perd beaucoup de temps à les débrouiller.

On ne se sert donc guère du fouet que pour infliger un châ-

timent à quelque chien. Pour leur faire hâter le pas, ou les

foire tourner à droite ou à gauche
,

il suffit ordinairement

de la voix. Les Esquimaux ont pour cela
,
comme nos char-

retiers
,
certains mots que les chiens entendent fort bien. Le

chef de file en particulier y est fort attentif, et ne manque
guère d’obéir

,
surtout s< avant de lui donner l’ordre on a eu

soin de l’appeler par son nom. Dans ce cas on le voit tour-

ner la tête par-dessus l’épaule sans d’ailleurs ralentir son

pas, comme pour indiquer qu’il a compris. Quand le traî-

neau suit une route fréquentée
,
le conducteur n’a aucune

peine à prendre, et le chef de file suit les traces
,
lors même

qu’elles sont à peine visibles pour l’œil de rhomme. Dans la

nuit la plus noire
,

il sait également se conduire
,
et

,
con-

servant le nez sur la piste
,

il dirige le reste de l’attelage avec

la plus étonnante sagacité
;
même dans les tempêtes les [dus

violentes
,
et lorsque la neige a recouvert le chemin

,
il est

très rare qu’il s’égare.

Comme la pesanteur des traîneaux varie, le nombre des

chiens qu’on y attelle varie également. On compte ordinaire-

ment qu’il faut trois ehiens pour chaque quintal, et, à ce

taux, on peut faire mille toises environ en 8 minutes. On
a vu un bon chef de file, attelé seid à un traîneau pesant

196 livres, parcourir, dans le même temps, un espace de

825 toises.

Dans l’été
,
les chiens ne sont pas attelés aux traîneaux

,

mais alors ils servent de bêles de somme, et tous, en sui-

vant leurs maîtres à la cha,sse
,

ils portent un fardeau de

vingt à trente livres. Du reste, si dans cette saisoiî ils ont

encore beaucoup de fatigue, du moins ils sont assez bien

nourris, et peuvent se gorger des débris de haleine, de

morse et de veau marin, dont les hommes ne font pas usage.

En hiver
,
au contraire

,
où tous les aidmaux ressentent une

faim plus vive
,
ils n’ont presque rien à manger

,
et sont ré-

duits à se remplir l’estomac des choses les plus sales et les

moins propres à servir d’alimens.

Les chiens des Esquimaux sont à peu près de la taille de
‘

nos chiens de. bergers
,
mais plus fortement charpentés

,
et

couverts d’un poil plus épais.

Le Thahnud. —- Le Thalmud, collection en 12 volumes

in-folio d’entretiens, de controverses
,
de traditions et d’ar-

gumentations sur la religion et la morale judaïques ,
a été

composé dans l’intervalle du iC au vi' siècle de l’ère chré-

tienne
,
dans le but de défendre eide soutenir les institutions

de Moïse. Aucun écrivain israélite ne l’a encore traduit dans

une langue européenne
;
M. J. Cohen en a publié récem-

ment quelques extraits curieux en français dans une

revue.

Il y a deux Thalmud, celui de Jérusalem et celui de Ba-

byloiïe
;
le dernier est le plus volumineux et le plus répandu.

L’ouvrage renferme deux parties distinctes : halacha (pré,

ceples, enseignement) ,
et agada (narrations, récits). La

première partie traite de questions de droit, de police
,
de

lois cérémonielles et rituelles
;

la seconde est une compila-

tion de maximes
,
les unes bonnes ,

les autres mauvaises. Le

Thalmud, comme code ,
n’exerce plus quelque empire que

parmi les juifs de Pologne et de Russie.

SIR WALTER SCOTT.

Une année s’est écoulée depuis la mort de Walter Scott
;

c’est le premier anniversaire de celte glorieuse disparition ;

ne laissons pas passer ce jour néfaste, sans reporter nos sou-

venirs sur l’illustre conl'eur.

Waller Scott est né à Edimbourg, le 15 août ! 77-1
;
sa
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naissance, sans être d'un ordre élevé
,
était celle d’un gciU-

lenian
; son père était hoiniue de loi

,
et le destinait à la

nièine carrière. Mais le jeune Scott iuterroni()ait souvent

SOS éluiles de droit pour explorer la pittoresque nature qui

renlourait, pour recueillir dans des courses aventureuses les

récits et les chants populaires. La vive impression cpie lirent

sur le jeune homme les sites d’Ecosse et la poésie de son his-

toire, donnèrent de hohue heure l’éveil à .son iniiiginatiou.

Mais il reçut aussi uneautre intluence, celle de la littérature

allemande. Walter Scott .s'associa avec cinq ou six jeunes

gens |)our apprendre la langue de Goethe et de Schiller; le

premier résultat de ces travaux fut, pour Walter Scott , une

imitation de quelques ballades allemandes, et une traduction

de (ioëtz de Berlichingen. Il dut encore l’inspiration d’un

de ses premiers essais poétiques au grand succès du Moine

de Lewis. Il composa à cette épo(|ue deux [lelits poèmes :

Gleii/ilas et la Veille de la Saint-Jean. Mais, comme le ra-

conte Walter Scott lui-même, ces premiers succès littéraires

n’étaient [);is favorables à ses succès au barreau
,
et les plai-

deurs, dit-il, .s’éloignaient naturellement d’un jeune homme
signalé comme un quêteur de ballades nationales ou gerraa-

niipies. Outre son goût décidé pour la littérature, une autre

cause contribuait à le détourner de la carrière pour laquelle

il avait été élevé, nous voulons parler de sa passion pour les

courses dans le pays. Walter Scott nous raconte que sa sauté,

qui
,
jusipi’à sa quinzième année, avait été délicate et chan-

celante
,

s’était raffermie, et était devenue très robuste.

Quoi(|ue né boiteux, il était bon marcheur et excellent ca-

valier; [)Ius d’une fois, il lui arrivait de faire, sans s’arrê-

ter, dix lieues à pied, et trente-trois à cheval; ses courses

s’étendaient le [tins souvent dans les parties de l’Ecosse les

moins connues et les moins accessibles. C’est dans ces voya-

ges que se formait la source féconde d’inspirations (jui pro-

duisirent, de 1802 à 1814, cette délicieuse série de poèmes :

Sir Tristram
,
Marmion

,
la Dame du Lac, le Lord des

îles, Rokebij; ces poèmes obtinrent le plus éclatant succès

,

et furent largement payés à l’auteur par les libraires anglais.

Il ne faut jtas otdtlier qu’à cette épo(iue, Walter Scott était

schériff du comté de Selkirk, et, de plus, marié et père de

famille. En 1798, il avait épousé miss Carpenler, femme

d’un esprit distingué, qui avait été élevée en France, et se

montra toujours digne du titre d’é{>ouse de l’illustre ro-

mancier.

En 1814, Walter Scott renonça aux .compositions en vers

pour écrire ses romans, Il explique lui-même les motifs de

ce changement. Son dernier poème, Rokeby

,

n’avtut pas

obtenu le même succès que les précédons. Il sc sentit décou-

ragé. Mais ce (pii le décida surtout
,
fut l’éclatante appari-

tion de Byron sur la scène littéraire. Il ne voidut pas lutter

contre un si rude jouteur, et s’ex|H)ser, dit-il, à jouer le

second de.ssus dai s un concert on il avait joué le premier.

Walter Scott trouva dans .ses souvenirs, dans ses travaux

historiques, une mine littéraire toute neuve, (péil entreprit

d’exiiloiter. Il commença cette carrière nouvelle parla pu-

blication de Waverletj. Ce roman parut .sans nom d’auteur,

ainsi que tous ceux qui le suivirent; un sait leurs prodi-

gieux succès.

En général, ces délicieuses productions se succédaient

de six mois en six mois, ce (pu ne rempèch.dt pas de s’oc-

cuper avec assiduité des nouvelles fonctions dont il avait

été chargé ; celle de clerc du greflier de la cour des sessions.

Les romans de Walter Scott lui rapportaient des sommes

énormes; il jouissait avec bonheur de cette opulence, fruit

de sou génie et d’un travail opiniâtre ,
loisqu’il se trouva

compromis dans une faillite considérable de son éditeur

Constable. Walter Scott montra dans cette circonstance la

plus admirable crandeur d’âme. Il demanda dix ans pour

payer scs créanciers, et se livra de u' uveau à un travail de

nuit et de jour pour acquitter ses engagemens, et refaire

sa fortune. Grâce à son génie, il réussit. On évalue à six

millions les sommes que la plume seule de Waller Scott lui

a fait gagner.

Le temps (pi'il n’était pas obligé de passera la session des

tribunaux, il l’employait à embellir son château d’Abhots-

ford, à cultiver et à fertiliser ses propriétés. Il était fort ha-

bile agricidteur. La Revue d'Edimbourg nous a donne un

article de Waller Scott sur l’art de cultiver les jardins
,
qui

atteste les connaissances d’un amateur très écluiié, et d’un

praiicien consommé. iNotre romancier consacrait aussi sa

[ilume à de nombreux articles de critique littéraire et d’anli-

(pntés, le plus souvent inséiés dans la Revue d'Edimbourg.

Quelques voyages à réiranger occupèrent les momens de

loisir de Waller Scott; il est venu deux fols en France; la

première a jModuit.ses Lettres de Paul à sa famille, et la

seconde .sa Vie de Napoléon, (âutre ses romans et ses poè-

mes, il a composé un Essai sur le merveilleux, et une bio-

graphie des romanciers les plus célèbres. Walter Scott peut

être cité au nombre des écrivains les plus féconds et les plus

variés. La dernière de ses productions, qui [lorte encore le

cachet de son admirable talent, est la Jolie fille de Pertli ;

celle qui a fermé sa carière littéraire, et qui a été le dernier

effort de sa merveilleu.se imagination, est Robert de Paris.

Ici
,
.on voit le poète s’affaisser, on sent que là mort vient

refroidir la verve. En effet
,
quand Walter Scott composa

Robert de Paris, il était déjà atteint de la maladie qui l’en-

leva. Mais il se forçait au travail, entraîné par le désir de

réparer ses perles d’argent et de niellre fin aux embarras

dans lesquels l’avaient jeté les faillites de ses libraires. Les

médecins effrayés des progrès de la maladie, le décidèrent

à suspe^idre ses travaux, et à entreprendre un voyage à

Naples
,
dans l’espoir que le soleil d’Italie rendrait (pielipie

chaleur et quelque .sève à son tempérament épuisé par ses

longues veilles; mais le soleil d’Italie fut im|)uissant à

prolonger celle existence si pleine, si merveilleusement

remplie.

Waller Scott se fît reconduire de Naples à son château

d’Abbotsford
;

il voidail mourir dans ce .séjour de prédilec-

tion. Après une longue et douloureuse agonie
,
où il se mon-

tra toujours calme, toujours confiant en la Providence, il

expira, à l’âge de .soixante- deux ans, le 21 septembre -1832.

La fortune de Walter Scott ne se trouvait pas assez forte

pour payer ses créanciers, et ceux-ci .'C pré[>araient à faire

vendre Abbolsford, lorsque la reconnaissance européenne

envers ce grand génie est venue conserver cette demeure,

devenu un des plus poéliciues monumens de l’Eco.sse. Nous

pensons que les souscriptions ouvertes à ce sujet ont suffi

pour satisfaire les créanciers.

Walter Scott était veuf depuis plusieurs années ;
il a laissé

quatre enfans. L’aîné de ses fils est major dans un régiment

de hussards, et a fait un riche mariage; sa fille ainée est la

femme de M. Lokhart, directeur du Quarfer/î/Reaiete, au-

teur d’écrits et de romans remarquables.

Malgré sa faiblesse et sa laugueur, Walter Scott avait

commencé
,
dans son voyage en Italie ,

deux ouvrages
,
dont

riiii devait s’intituler Picon o, et l’autre le Siège de Malte.

Ils .sont inachevés et ne paraîtront pas. Ou annonce la pu-

blication de ses Mémoires et de sa Correspondance, qui de-

vront être du plus vif intérêt, comme une révélation com-

plète de cette existence remiilie de tant de souvenirs, de si

ravissantes rêveries, de si douces et nobles émotions; celte

existence source de toutes les admirables créations (pii
,
du-

rant quinze années, ont enchanté le monde civilisé tout

entier.

. Il existe un grand nombre de portraits de Walter Scott;

mais le plus ressemblant, celui qui reproduit le mieux le
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caractère de tète du poète, est le beau busle de Ghantrey
,

d’après lecpiel a etc faite notre gravure.

Poissous électriques.— On trouve dans l’Aniérique mé-

ridionale des poissous électriques appelés gymnotes. Les

eaux marécageuses de Béra et de Raslro en sont remplies.

Leur corps gluant
,
parsemé de taches jaunâtres,

envoie de toutes paris et spontanément une

commotion violente. Ces gymnotes ont einq

à six pieds de long
,
et sont effilées comme des

anguilles; elles sont assez fortes pour tuer les

animaux les plus robustes lorsqu’elles font agir

à la fois et dans une direction convenable leurs

organes, armés d’un appareil de nerfs multi-

pliés. A ürituen on fut obligé de changer le

chemin de la steppe

,

parce que le nombre de

ces anguilles s’élait tellement accru dans une

petite rivière, que, tous les ans, beaucoup de

chevaux, frappés d’engourdissement, se noyaient

en la passant à gué. Tous les poissons fuient

l’approche de cette redoutable anguille; elle sur-

prend même l’homme qui, placé sur le haut

du rivage
,
pêche à l’hameçon : la ligne mouil-

lée lui communique souvent la commotion fa-

tale. Ici le feu électrique se dégage même du

fond des eaux.

La pêche des gymnotes procure un spectacle

pittoresque. Dans un marais que les naturels enceigneut

étroitement, on fait courir des mulets et des chevaux jus-

qu’à ce que le bruit extraordinaire excite ces poissons à l’at-

taque : on les voit nager comme des serpens sur la superfi-

cie des eaux, et se presser adroitement sous le ventre des

chevaux; plusieurs de ceux-ci succombent à la violence des

cotqjs invisibles; d’autres, halelans, la crinière hérissée,

les yeux hagards, étincelans et exprimant l’angoisse, cher-

chent à éviter l’orage qui les menace; mais les naturels,

armés de longs bambous, les repoussent an millieu de l’eau.

Peu à peu l’impétuosité de ce combat inégal diminue :

les gymnotes fatiguées se dispersent comme des nuées dé-

chargées d’électricité
;

elles ont besoin d’un long repos et

d’une nourriture abondante pour réparer ce qu’elles ont

dissipé de forces galvaniques. Leurs corps, de plus en plus

faibles, donnent des commotions moins sensibles. Effrayées

par le bruit du piétinement des chevaux
,
elles s’approchent

craintives au bord du marais; là on les frappe avec des har-

pons, puis on les entraîne dans la stepiie au moyen de bâ-

tons secs et non conducteurs du fluide électrique, qui emjiè-

chent de ressentir toute commotion.

ÉGLISE DE LüZARGIIES,
DÉPARTEMENT DE SEINE - ET - OISE.

Dès le commencement du viii® siècle, il existait à Luzar-

ches un château appelé Luzareca

,

nom qui lui vient proba-

blement du petit ruisseau de Luze, qui coule auprès. Mais

l’origine de l’église ne date que de la lin du xii” et du com-

mencement du xni®. Lorsque l’on liâtit la neî qui finit en

pignon, on l’orna de galeries sans appui, ce qui était alors

une nouveauté; on la voit encore, quoique la partie méri-

dionale ait beaucoup souffert; il y avait
,
de même, une tri-

bune ou continuation de galerie du côté opposé à l’orgue
,
et

qui servait à placer les musiciens dans les jours de fête. Les

deux ailes de ce Mtiment finissent avec la nef, sans qu’on

puisse tourner derrière le sanctuaire. Ge qu’il y a de plus

intéressant, sont les scul[)lures qu’on voit sur le portail.

L’on croit traditionnellement que celle qui est entre les deux

battans, représente saint Etern, évêque d’Evreux, et les

deux autres saint Gôme et saint Damien, dont la paroisse

possède les reliques. Au-dessus de chaque personnage est

un bourreau prêt à leur donner la mort.

Jeanne de Bourgogne, épouse de Philippe-le-Long, étant

venue en pèlerinage à Luzarches, fit cadeau de châsses d’ar-

gent pour renfermer ces reliques. Le seul monument sur

l’origine de cette église est une inscription fruste en partie,

où l’on lit : Monsieur Jehan de Aull et sa femme, fon-

dateurs de cette église. Sur les parties latérales
,
ou aper-

çoit encore des sculptures représentant, l’une un chevaliei

fruste et sa femme en entier, et l’autre un chevalier ayant

un lion à ses pieds. L’église et le château sont situés sur la

partie la plus élevée de la montagne; le village est au bas

dans un vallon
,
à six lieues nord de Paris.

Robert, architecte célèbre du commencement du xiii' siè-

cle et auteur des plans de la cathédrale d’Amiens, est né à

Luzarches,

(Eglise de Luzarches.)
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DESCRIPTION DUNE MO^^TRE ORDINAIl\£.

(Nous avons disposé, dans la planche de la page 277, une

série de dessins représenlani, soit l’ensemble d’une montre

en coupe et en élévation, soit quelques parties délachées,

^sur l’action desquelles nous aurons le plus besoin d’insister.

Nous ferons toutefois remarquer que, pour éviler de donner

plusieurs coupes, qui auraient pu jeter de la confusion dans

l’esprit de nos lecteurs
,
la ligure 0 leprésente tous les roua-

ges d’une montre disposés sur une même ligne droite, quoi-

que cette disposition ne soit pas en usage
,
parce qu’on ne

pourrait alors donner aux montres la forme circulaire qu’on

a adoptée pour les rendre plus portatives.)

La cage d’une montre se compose de deux platines circu-

laires C (fig. 3)et D (fig. I et 2), puis de quatre piliers

EEEE qui les réunissent; ils font corps avec la platine D,
et passent dans les trous pratiqués dans la platine C , où ils

Fy. 1 Ficj. .'I 2^. 3

(
Dessin d’une Montre en coupe i

sont retenus par des goupilles. Les pivots des diverses roues

sont reçus dans de petits trous pratiqués dans les deux pla-

tines.

La force moti»lce de la montre réside dans un ressort en

spirale A (lig. 5), appelé (jraud ressort, placé dans une

boite cylindrique de cuivre, nommée barillet. Ce ressort, à

scs deux extrémités
,
a deux ouvertures dont on voit l’une

en a ; celle-ci sert à fixer le bout du ressort après le barillet,

soit par un rivet
,
soit par un crochet qui entre dans l’ouver-

ture a. L’ouverture de l’extrémité intérieure est également

accrochée par une saillie disposée sur le corps de l’axe B, qui

traverse le barillet sans faire corps avec lui. L’une des extré-

mités de cet axe e-l limée carré, pour recevoir une roue à

rochet h (fig. I et 0) ,
dans laquelle engrène un cliquet qui

ne permet à l’axe de tourner que dans une direction. Cette

extrémité de l’axe B traverse la platine D; et, comme l’in-

diquent les fig. I et 6, c’est de l’autre côté de la platine D
que la roue b est fixée .à l’axe B. Une petite chaîne d’acier d

( fig. 2 et 6) est fixée par une de ses extrémités à la circon-

férence du barillet, et par son autre extrémité à la partie

inférieure de la fusée F ( fig 2 , 3 et 6). Cette chaîne est dis-

posée de manière à pouvoir s’enrouler, soit sur la circonfé-

rence du barillet, soit sur une gouttière en spirale taillée

sur In circonférence de la fusée. L’une des extrémités de

l’axe ou du pivot de cette fusée est limée carré, et U'averse

l’une des deux platines; c est sur ce carré qu’on place la clef

qui sert à remonter la montre. Quand le carré traverse la

platine D
,

il traverse aussi le cadran, et c’est le cas le plus

t en élévation
;
parties détachées.)

ordinaire; dans nos figures il traverse la platine C
,

et l’on

dit alors vulgairement que la montre se remonte à rebours

,

parce qu’en effet
,
dans ce cas

,
il faut faire tourner la ciel

dans une direction contraire.

Il est évident que lorsque la clef fait tourner la fusée
,
la

chaîne quitte la circonférence du barillet pour s’enrouler sur

la fusée; mais comme les deux extrémités du ressort A sont

fixées après le barillet et son axe B, qui ne peut tourner

(pie dans une direction
,

le ressort A s’enroulera autour de

cet axe, et tendra , en vertu de son élasticité, à faire tourner

le barillet autour de son axe B. Mais comme la chaîne d est

tendue du barillet à la fusée, le barillet ne peut tourner sans

enrouler cette chaîne sur sa circonférence, sans la dérouler

d’autour de la fusée
,
et par conséquent sans faire tourner la

fusée elle-n ême.

La forme conique donnée à la fusée a pour but de mettre

constamment en équilibre la force motrice du grand ressort

et la résistance qu’il éprouve. Il est certain, en effet, que

lorsque le ressort est tout-à-fait tendu
,
sa force est beaucoup

plus grande que lorsqu’il est presque entièrement détendu
;

la vitesse qu’il imprimerait aux rouages serait donc beaucoup

plus grande au moment où la montre viendrait d’être remon-

tée que quelques heures après
,
de sorte que, dans les vingt-

quatre heures
,
la montre avancerait d’abord pour retarder

ensuite. C’est pour obvier à ce grave inconvénient qu’on a

donné une forme conique à la fusée. Lorsque le ressort a

toute son énergie, la traction de la chaîne s’opère sur le plus

petit diamètre de la fusée, et agit successivement sur un



278 MAGASIN PITTORESQUE.

diamètre de plus en plus grand
,
à mesure que l’énergie

du ressort décroît. Les personnes un peu familiarisées avec

la théorie du levier comproudront facilement que chaque

diamètre successif de la fusée sur lequel agit la chaîne est

un bras de levier qui, devenant de plus eu plus grand,

offre une moins grande résistance à l’aclion décroissante du

ressort, ce qui, avec les précautions convenables, produit

,

entre la force motrice et la résistance, cet équilibre dont

nous avons démontré la nécessité.

Pour empêcher qu’une trop grande longueur de chaîne ne

s’'enroule sur la fusée, ce qui pourrait anieuer la rupture de

la chaîne ou celle du ressort, on emploie un petit levier e

fng. 2 et fi), disposé de manière à pouvoir être soulevé à

l’extrémité opposée cà son point d’appui
,
fixé à la platine D

,

par la gouttière en spirale" de la fusée; il est pressé en outre

contre cette gouttière par le petit ressort
f. A mesure que la

chaîne s’enroule sur la fusée, le levier e est soulevé par elle

jusqu’à ce qu’il touche la plaque supérieure de la fusée
,
où

il se trouve arrêté par nue ])rojeclion g qui empêche la fusée

de tourner davantage.

Le mouvement du ressort ou du barillet est transmis au

balancier par l’intermédiaire d’une série de roues dentées. La

première de ces roues G (
fig. 2 et fi

)
est adaptée à la fusée,

et s’appelle la grande roue ou la roue de fusée; on la voit

séparée de la fusée dans la fig. 4; elle est percée d’un trou

au centre pour recevoir l’axe de la fusée, et sur sa surface

règne un anneau en relief h. On voit dans la fig. 5 la sur-

face inférieure de la base de la fusée, lians laquelle est pra-

tiquée une cavité circulaire [jour recevoir l’anneau h de la

grande roue G. Une roue à rocliet i est fixée après l’axe de

la fusée, cl se trouve cacliée dans la cavité circulaire dont

nous venons de parler. Lorscpie la grande roue G et la fusée

F sont réunies
,
un petit cliiiuel

,
([u’on voit avec son ressort

sur l’anneau de la grande roue G
,
engrène avec la roue à

rochet i. Lors([u’on remonte la montre , ce cliquet glisse sur

la partie inclinée des dents de la roue i
,

et par conséquent

la grande roue G n’est point entraînée par lemouvement de

la fusée; mais lorstpie la clef n’agit plus sur la fusée, celle-

ci est entraînée dans une autre direction par la traction de

la chaîne, le cliquet est retenu par les dents de la rouet,

et la grande roue G est entraînée par le mouvement de la

fusée.

La grande roue G a 58 dents sur sa circonférence; elle

engrène avec un pignon de 8 ailes (dents) fixé sur l’axe

de

La roue de centre ou grande roue iHot/e/nte II
,
qui a

54 dents
,

et engrène avec un pignon de fi ailes fixé sur

l’axe de

La petite roue n'.oijenne I, qui a 48 tîents. Elle est placée

dans une cavité circulaire creusée dans la platine D, et en

grène avec un pignon de fi aiies fixé sur l’axe de

La roue de champ K
,
qtn a 48 dents parallèles à son axe

,

ce (jui lui donne la forme d’une couronne
;
elle engrène avec

un pignon de 6 ailes fixé sur l’axe de

La roue de rencontre L, dont l’axe est parallèle aux pla-

tines, et dont les dents sont également disposées en cou-

ronne. Getle roue est portée par une pièce IM, à laquelle on
donne le nom de potence

, que l’on voit séparément d;ms la

fig. 4, et par une autre pièce appelée contre-potence, qui

est fixée en dessous de la platine G. La roue de rencontre a

I5 dents de forme inclinée qui déterminent lemouvement
de va et vient du balancier op

(
fig. 3 ,

6 et 7) , en agissant

sur deux petites palettes rn et n
(
lig. 7) qui fout saillie sur

l’axe du balancier, auquel on donne le nom de verge. Ces
deux palettes font presque un angle droit l’ime avec l’autre.

Cette action des dents de la roue de rencontre sur les pa-

h'riie.s du balancier a lieu d.e manière qu’à chaque oscillation

le balancier reçoit une légère impulsion pour continuer son

mouvement, et qu’après chacune de ces vibrations une dent

de la roue de rencontre échappe ou passe outre; de là vient

le nom d’échappement donné à cette partie importante de

la montre.

Cette action est expliquée par la figure 7, qui offre la roue

de rencontre et le balancier détachés.

Supposons que le pignon h de l’axe de la roue de rencon-

tre ifc, reçoive, par l’intermédiaire des roues que nous

avons décrites
,

l’action du grand ressort A
,
dans la direc-

tion indiquée par la flèche, et que les palettes ni et n, fLxées

presque à angle droit sur la verge du balancier, sont assez

longues pour rencontrer l’exirémilé des dents inclinées de

la roue de rencontre, lorsqu’elles font avec elles un angle

de 45 degrés. Une des dents d’en bas de la roue de rencon-

tre atteint, par exemple
,
la palette n supposée en repos

,
et

l’entraîne avec elle un certain espace, jusqu’à ce que l’ex-

trémité de la dent échappe la [lalelte. Mais le balancier a

acquis par là une certaine vitesse qu’il ne peut perdre in-

stantanément, et il continue donc de se mouvoir dans la di-

rection r O s p; dans ce mouvement, il tend le petit ressert

spiral g, dont une extrémité est fixée à la verge du balancier,

et l’autre à la platine G
;
ce ressort s’oppose donc à ce (pie le

balancier continue à se mouvoir trop long-temps dans la

même direction. D’un autre côté, lorsque la jialetle n a

échappé
,
la palette m rencontre une autre dent, à l’extré-

mité opposée du diamètre de la roue, et se mouvant dans

une direction contraire à celle qui avait entraîné la palette n,

cette palette n reçoit de la dent qui raccroche une imjml-

.sion qui entraîne le balancier en arrière. Celle impulsion

s’ajoute à l’effort du res.sort qui se débande. Le mouvement
du balancier ne s’arrête pas toutefois dans cette direction

;

au mcment où le ressort cesse d’agir, il a acquis, tant de

l’impulsion reçue par la roue que de l’action du ressort

,

une vitesse qui ne peut pas être détruite instantanément, et

qui lui fait continuer son mouvement. Enfin la palette n

rencontre une nouvelle dent de la roue, et cette dent est

entraînée pendant quelque temps par la palette dans la di-

rection ou se meut alors le balancier, jusqu’à ce que la force

dont est animée la roue de rencontre, et celle du petit res-

sort, (pii se trouve alors bandé dans une autre sens, l’em-

porte sur celle du l'alancier. Dans ce moment le recul de

la roue de rencontre est très apparent
,

ainsi (pie celui de

l’aiguille des secondes, si la montre en a une, cette aiguille

étant souvent placée sur l’arbre de la roue de champ. Lors-

que le mouvement du balancier a cessé dans celte direction,

la palette n est entraînée par la roue de rencontre, jusqu’à

ce que la dent avec laquelle elle engrène échappe; et ce (pie

nous venons de décrire pour la palette n se reproduit pour

la palette m. Ainsi deux excursions en sens contraire, ou

deux oscillations du balancier ont lieu avant qu’une dent

ait compiètement échappé. C’est pour celle raison que les

dents de la roue de rencontre doivent toujours être en nom-
bre impair, pour qu’aux deux extrémités du même diamè-

tre une dent se trouve toujours opposée à un intervalle en-

tre deux dents
,

et réciproquement.

L’extrémité supérieure de la verge du balancier est sup-

portée par une espèce de couvercle à jour, appelée le coq
,

dont on voit la coupe en N (fig. 6) ,
et qui s’étend au-dessus

dn balancier pour le préserver de tout choc. L’extrémité in-

férieure repose dans un trou t jiratiijué au bas de la jiotence

SI (fig. 4). La pièce v de celte même potence est destinée

à recevoir l’une des extrémités de l’arbre de la roue de ren-

contre. C’est un petit morceau de cuivre travaillé de manière

à pouvoir glisser horizontalement dans une rainure prali-

(piée sur une projection delà potence; c’est en faisant glis-

ser, à drdiie ou à gauche, cette pièce v, appelée lardon -

qu’oii ajuste récluqjpcment
,

c’est-à-dire qu’on parvient à

faire (lu’une iialelte échapne avant nue l’autre soit saisie
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C’esl de la perfeclion de cet ajustement que dépend en

grande partie celle de la montre.

Tl nous reste maintenant à faire connaître par que) moyen
le mouvement est communiqué aux aiguilles qui indiquent

riieure sur le cadran.

Elles sont toutes deux fixées sur l’axe de la grande roxte

moyenne H, qui traverse la platine D et le cadran lui-

même; cet axe porte, au-dessus de celle platine, un pi-

gnon w de T2 ailes (figure 6) ,
appelé le pignon commun

,

dont l’axe est un tube nommé canon, qui a son extrémité

supérieure limée carré pour recevoir l’aiguille des minu-
tes W (figures 1 et 0). Ce canon est à frottement snr l’axe

de la grande roue moyenne H
,
et est entraîné par lui

;
mais

il giisse sur lui lorsqu’on fait marcher l’aiguille W pour re-

mettre la montre à l’heure, sans entraîner la grande roue

moyenne, et [lar conséquent toutes les autres. Ce pignon

engrène avec

La roue de minuterie X (figure 1 et 6), de 48 dents,

dont l’axe est fixé sur la platine D
,
et dont le pignon x en-

grène avec

La roue des heures Y ( figure T et G)
,
de 48 dents, dont

l’axe est aussi un canon qui enveloppe celui du pignon com-

mun, et qui tourne indépendant de lui
;
c’est sur ce canon

limé carré à son extrémité moins élevée que celle du canon

du pignon commun
,
qu’est fixée l’aiguille des heures Z.

Ainsi
,
au moyen du pignon commun W, qui est à la roue

de minulcric X comme T est à 4, et du pignon x de cette

roue, qui est à la roue des heures Y
,
comme T et 3 ,

cette

dernière et son aiguille Z, bien que concentriques au pi-

gnon commun et à l'aiguille des minutes
,
ne fait qu’une i-é-

volution pendant douze révolutions de ceux-ci. Par consé-

quent l’une des aiguilles fait un tour enwne heure, et l’an-

tre en douze heures, lorsque la montre est réglée convena-

blement, comme nous le verrons plus loin.

Cette disposition au moyen de laquelle les deux aiguilles

aceompli.ssent leurs révolutions s’appelle cadrature, parce

(pi’elle est placée sous le cadran.

On emploie souvent une autre cadrature
,
dont nous de-

vons donner aussi la description
;

elle est représentée fi-

gure 8.

La roue de chaussée g

,

adaptée au moyen d’un canon ap-

pelé chaussée nui porte l’aiguille des minutes sur l’arbre C
de la grande roue moyenne

,
engrène avec

>La roue de minxderie h, qui a le même nombre de dents

qu’elle et tourne [)ar conséquent aussi vite, mais en sens

contraire
;
son iiignon k uigrène avec

La roue de cano
. p

,

ainsi nommée parce que son axe est

un canon traversé par la chaussée. La roue de canon p a

douze fois plus de dents que le pignon k, d’où il résulte

qu’elle tourne douze fois moins vile dans le même sens que

la ruue g

,

et que l’axe de la grande roue moyenne; c’est

sur le canon de celle roue qu’est placée l’aiguille des

heures.

Il est nécessaire qu’un mécanisme pai ticulier serve à ré-

gler la vitesse du mouvement de la montre : car ju.scpi’ici

nous n’avons indiqué que les moyens de faire marcher la

montre uniformément, mais avec une vitesse quelconque

,

et il faut que celte vitesse elle-même soit déterminée pour

servir à marquer les divisions généralement adoptées du

temps.

On peut parvenir à ce résultat par deux moyens : soit en

augmentant ou en diminuant la force du grand ressort, ce

qui augmenterait ou diminuerait l’amplitude des arcs décrits

par le mouvement alternatif du balancier; soit en augmen-

tant ou en diminuant celle de la .spirale du balancier , ce

qui produirait le môme résultat; c’est aussi le moyen ([u’on

emploie généralement.

La spirale g (
ligure 5 et 7) est fixée sur la platine C par

unedeses extrémités
,
et par l’autre à la verge du balancier.

Si on la raccourcit, elle actpiiert plus de force
,
et résiste

plus énergiquement au mouvement du balancier, dont les

oscillations sont moins grandes, par conséquent, plus nom-

breuses dans un temps donné, et la montre va plus vite; si

on l’alonge, elle résiste moins, les oscillations du balancier

ont plus d’amplitude, mais il en fait moins dans le même
‘temps, et la montre va moins vile. Voici rondes moyens
qu’on emploie pour alonger ou raccourcir la spirale.

Un petit levier s(figure3), faisant saillie sur les circon-

férences intérieure et exlérieme d’un anneau circulaire r r,

qu’on peut considérer comme le centre de son mouvement,

est percé d’un petit trou dans lequel passe le contour exté-

rieur de la spirale. Une rainure circulaire est pratiquée dans

la platine C, pour recevoir l’anneau rr, qui se trouve

presque concenti iqiie avec la verge du balancier. Un arc de

cerele gradué
,
gravé sur la platine

,
sert à indiquer de com-

bien on a fait marcher le levier s.

Supposons maintenant que la montre retarde ; si l’on fait

marcher le levier vers l’extrémité de l’arc de cercle mar-

qué A (avance), une plus grande portion de la spirale sera

interceptée par le petit trou du levier
;
elle se trouvera réel-

lement raccourcie
,
car on ne peut mesurer sa longueur qu’à

partir du levier qui empêche toute action de la part de la

spirale
,
entre lui et le point où elle ,se trouve fixée à la pla-

tine C
;
la montre marchera donc plus vile qu’auparavant.

Si au contraire, la montre avance, en faisant marcher le

levier vers l’extrémité marquée R (retard)

,

de l’arc de cer-

cle, il laissera libre une plus grande portion de la spirale,

le balancier fera de plus grandes oscillations
,
qui seront par

conséquent moins nombreuses
,

et la montre marchera

moins vite. Ainsi donc, en tâtonnant pendant quelque

temps, on [lourra parvenir à faire marquer l’heure juste à

la montre.

Dans quelques montres, au lieu d’un trou pratiqué dans

le levier pour recevoir la s|)irale
,
ce sont deux petites gou-

pilles qui y sont plantées
,
et entre lesquelles la spirale est

légèrement pincée, et au lieu de l’anneau î r on emploie

une portion de roue
,
appelée rateau

,
montée sur un axe sur

lequel peut s’adapter la clef de la montre.

Dans les montres soignées
,

les deux extrémités de la

verge du balancier sont reçues dans des trous percés dans

des pierres précieuses
,
dont la dureté est très grande. Cha-

que trou est formé de deux pièces; dans l’une est un trou

cylindrique qui reçoit le pivot; l’autre une pièce plate qui

recouvre ce trou, et contre laquelle s’appuie l’extrémité du

pivot.

L’emploi de ces pierres présente cet avantage, qu’elles ne

facilitent [tas, comme le cuivre, l’épaississement des huiles,

et ([lie. par conséquent, la montre a moins souvent besoin

d’être nettoyée. Dans les montres encore plus soignées, les

roues dont le mouvement est le plus rapide
,
sont également

montées sur pierres. Il en résulte un autre avantage
;

c’est

que ces trous ne s’agrandissent pas comme dans les montres

communes, où l’on est obligé de les reboucher tous les

quatre ou cinq ans, pour en percer à leur place de plus

petits.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

21 Septembre. — Fêtes des trompettes ou du premier

jour de l’an chez les Juifs. On annonçait, au bruit des fan-
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fares
,
ie premier jour de l’année civile ou du mois appelé

tizri. Toute œuvre servile était défemlue. On offrait, au

nom de la nation
,
un holocauste composé d’un veau

,
de

deux béliers et de sept agneaux
;
on joignait à ces offrandes

de la farine et du vin.

21

Septembre 1558. ~ Cbarles-Quint
,
empereur et roi

d’Espagne, meurt dans un monastère, où il s’était retiré

après avoir déposé ses couronnes.

21

Septembre 1589. — Combat d’Arques (voy. p. 217).

21 Septembre 1CÔ9. — Mort de Meiirsius (Jean P'),

antiquaire boliandais. Son nom de famille était de Meurs.

Il fut bistoriograplie des états-généraux de Hollande, et

plus tard professeur d’instoire à l’Académie de Soivi. Il est

auteur d’une H isioire de Belgique estimée.

22 Septembre 19 avant J.-C. — Le poète Virgile meurt

à son retour d’Athènes; il est inhumé au-dessus de la grotte

du Pausilippe (
voyez page 104 ).

22 Septembre 1088. — Mort de Bernier, médecin et

voyageur français. Il était fort recherché dans le siècle de

Louis XIV ;
on l’appelait le joli philosophe.

25 Septembre 708.—Mort de Pepin-le-Bref, roi de France,

fils de Charles Martel et père de Charlemagne.

25 Septembre 1339. — Gênes se soumet à l’autorité d’un

doge
;
Bocca;Negra est élu.

23 Septembre 1822. — Mort de Micballon
,
peintre fran-

çais. Parmi ses tableaux les plus estimés sont : la Vue du lac

de Némi, la Mort de Roland, la Vue du Wetterhorn

,

le

Passage de la Scheidegg, et la Vue de Frascati.

23

Septembre 1823. — Mort de Steibelt
,
pianiste et com-

[lositeur. Il est l’auteur de la partition d’un opéra de Roméo
et Juliette, donné à Paris au théâtre Feydeau.

24

Septembre 1541. — Mort de Paracelse, médecin, al-

chimiste et astrologue, né en 1493 près de Zurich (voyez
page 94).

24

Septembre 1813. — RIort de Grétry, comi>o.siteur
français

,
né à Liège le 1 1 février 1741.

25

Septembre 1030.— Mort d’Ambroise Spinola
,
fiineux

capitaine
,
issu d’une des plus anciennes familles de Gênes.

Il se mit au service du roi d’Espagne Philippe Ilf avec .sou

frère; il fut investi du commandement général des troupes
espagnoles dans les Pays-Bas

,
et lutta avec succès contre

Maurice de Nassau. Il fulensuiie envoyé dans le Monlferrai
pour combattre contre la France, et y mourut.

25

Septembre 1709. — Mort de Geiiovesi
, métaphysicien

et (iconomisie italien, sous le pape Benoît XIY. Il professa à

runiversilé de Naples.

20Se[)tembre 1494. — Mort d’Ange Politien
,
run des

poètes «pii ont fleuri au temps des Médicis. Ses ouvrages
sont écrits en grec

,
en latin et en italien.

20 Septembre 1829.— Mort de Pelletan , chirurgien fran-
ç'iis, auteur d’un ouvrage en trois volumes, sous le titre de
Clinique chirurgicale.

27 Seplembre 1750. — Mort de Duguay-'l rouin
,

chef
d’escadre et lieuienaïu-général sous Louis XIV.

27 Septembre 1808. — Mort de Vestris, danseur célèbre.

Il était né à Florence
,
et s’appelait lui-même le Diou dé la

danse. Il disait aussi : « Il n’y a que trois grands hommes
dans le siècle : moi

, Voltaire et Frédéric. »

CATANE, EN SICILE.

Vue de la ville de Catane.

La ville de Catania
,
que nous appelons Catane

,
est située

sur la côte orientale delà Sicile
,
au pied du mont Etna

,
à

20 lieues de Messine, à 12 ou 13 lieues de Syracuse.

Elle a été fondée
,
suivant quelques auteurs

,
l’an 726 avant

Jésus-Christ, par une colonie de Naxos; suivant quelques
autres, l’an 704, par une colonie de Cbalcédiens. Les Ro-
mains l’appelaient Catana et Catina. Charondas

,
célèbre lé-

gislateur
, y vivait vers 650 ans avant Jésus-Christ.

Trois fois le volcan l’a détruite
, et trois fois elle a été re-

construite.

Au nombre des ruines de l’ancienne cité
,
on remarque

l’amphithéâtre, les naumachles, le cirque, l’odéon
,
les tom-

beaux et les bains.

La Sicile a peu de villes qui soient comparables à Catane

dans son état actuel. Ses places et .ses rues
,
vastes et régu-

lières, sont pavées en lave; ses monumens sont en général

d’une architecture imposante. La cathédrale, fondée en 1094

par le comte Roger, est remarquable, quoique endomma-

gée par les tremblemens de terre de 1 603, de 1 783 et de 1 81 8.

Le palais du sénat est également admiré. On compte 500

étudians dans l’université fondée par Alpbon.se d’Ar-

ragon. Les principales richesses de la ville consistent dans

la fabrication des soieries ,
et dans le travail du succin ou

ambre jaune
,
qu’on trouve sur la côte méridionale de l’ile.

Les Bureaux d’abomhemekt et de vente
Sont rue du Colombier, n» 3o

,
près de la rue des Petits-Auguslins.

Imprimerie de LAcriuvAiiDiEUE, rue du Colombier, ri" 50



36.1 MAGASIN PITTORESQUE. 281

COLOGNE.

(Eglise (le Saint-Marliii, à Cologne.)

Cologne, ville des Etats prussiens, et chef-lieu de la pro-

vince de Clèves-Berg
,
est bâtie en forme de croissant

,
sur

la rive gauche du Rhin. Elle est située à 17 lieues et demie

nord-ouest de Coblentz, et à 107 lieues ouest-sud-ouest de

Berlin. C’est un ville fortifiée et flanquée d’un bon nombre

de tours ; son nom, qui est en allemand Kohi
,
paraît venir

du mot latin colonia. Tacite parle souvent de la colonie ro-

maine qui y avait été établie sous la protection d’A grippa
,

gendre de l’empereur Auguste, et qui fut appelée Colonia

Claudia Agrippina, en mémoire de l’empereur Claude et

d’Agrippine, femme et nièce de Claude, et fille de Germa-

nicus. En 957 , Othon-le-Grand déclara Cologne ville im-

périale , et depuis lors elle était au premier rang à la diète

de l’empire. Dans le xiii' siècle, elle tint un rang considé-

Tomf. 1.

rahle dans la ligue anséatique par ses richesses et par son

commerce. En 1795, elle fut conquise par les Français
,
et

elledevint en I SOI chef-lieu d’un arrondissement du départe-

ment de la Roër; en 1814, elle passa sous la domination

prussienne.

La population de Cologne, en 1830, était de 65,145 ha-

bitans.

On ne peut point dire que la ville soit belle, car les rue*

sont étroites, irrégulières et boueuses; mais les édifices sont

en grand nombre : on ne compte pas moins de trente-trois

églises ou chapelles.

La cathédrale est remarquable, et domine les autres mo-

numens
,
quoique ses deux tours soient inachevées, et que

3 ()
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la plus élevée des deux n’ait été construite que jusqu’à la

moitié de la hauteur qu’on lui destinait : elle est soutenue

par cent piliers. Derrière le maUre-aulel ,
on voit la chapelle

des trois Mages. La châsse qui renferme leurs corps est d’un

travail curieux. Les noms des trois mages, suivant la tradi-

tion, sont : Gaspard, Melchior et Balthazar : leurs ossemens,

portés par la mère de l’empereur Constantin à Constanti-

nople, auraient été ensuite transportés à Milan, et enfin à

Cologne.

Dans l’église de Saint-Pierre est exposé le martyre de cet

apôtre, par Rubens : c’est un présent de ce célèbre pein-

tre, qui était né à Cologne et avait été baptisé dans cette

église. Ce tableau avait été transporté en France sous l’em-

pire, et il fut renvoyé à Cologne à l’époque de la restau-

ration.

L’église de Sainte-Ursule renferme, dit-on, les os des onze

mille vierges, martyres et compagnes de Marie : ces os sont

réunis dans une seule chambre, disposés avec ordre, et or-

nés de guirlandes et de couronnes.

Au nombre des autres églises, on remarque celle de Saint-

Martin, qu’on a représentée de préférence dans la gravure,

moins à cause de sa beauté, que parce que sa position est

pittoresque, et qu’elle donne une idée assez juste du style

général de l’architectui-e de la ville.

Le portail de l’Hôlel-de-Ville est formé par un double
rang de piliers de marbre.

On trouve dans le collège des jésuites une collection cu-
rieuse de vieilles peintures allemandes.

Cologne doit à sa situation d’entretenir des relations com-
merciales très productives avec Francfort-sur-le-Mein et avec
la Hollande. En 1822, 44 IS navires sont entrés dans la ville,

et 2832 en sont sortis. Les manufaclures principales sont

celles de tabac, de cotou, de soie, de chandelles, d’eau-de-
vie, etc.

L’eau, de Cologne, que l’on compose maintenant partout
en Europe, est fabriquée dans trente-quatre établissemens
différens de la ville.

La bibliothèque publique renferme 60,000 volumes.

MARINE. —N» 5.

DES DÉVIATIONS. — MONTEES MARINES.

Le caractère de notre recueil indique assez que nous ne
prétendons pas décrire les drames de la vie de mer

; aussi

,

dans les articles qui précèdent, a-t-on pu voir que notre but
pi incipal était de familiariser peu à peu nos lecteurs avec les

détails techniques de la navigation. Nous continuerons dans
cette voie, qui nous semble la plus propre à faire connaître
la marine en réalité.

Nous avons déjà dit comment, avec le loch, on mesurait
la vitesse du navire sur la surface des eaux; en y joignant la

boussole, qui donne la direction dans laquelle on marche,
oa amait tous les élémens nécessaires pour tracer chaque
jour la position du navire sur une carte, si ces moyens n’é-
taient sujets à erreur.

Les erreurs proviennent de plusieurs sources ; d’abord le
üïionier, qui est à la barre du gouvernail, ne peut éviter,

soit a cause du mouvement de la lame
,
soit à cause des os-

cjllduons continuelles dans la direction du vent, délaisser
prendre au navire quelques élans à droite ou à gauche: en
outre, 1 aiguille de la boiussole est souvent déviée de sa po-
sition régulière par les masses de fer logées dans le bâti-
ment. Par ces causes principales, la direction de la route se
ti’ôuve altérée, et lorsque le marin croit avoir fait, en 24 heu-
res, 48 lieues vers le nord, il n’a réellement couru qu’au

nord 3° dans l’est, ce qui, à la fin delà journée
,

l’a jeté à

3 lieues plus à l’est qu’il ne l’estime sur sa carte. Les erreurs

du loch sont plus considérables, d’abord à cause des varia-

tions de la brise
,
qui

,
dans l’intervalle des momens où on

mesure la vitesse, peut fraîchir ou mollir, et ensuite à cause

de l’imperfection même du procédé.

Mais une cause d’erreur qui peut avoir une influence plus

grande que les précédentes est celle des courans : le loch est

muet pour les indiquer; car le triangle de bois qui, sur la

surface de la mer, demeure immobile relativement au na-

vire
,
est lui-même aussi entraîné par le courant. Quand on

est sur une rivière, l’inspection des rives suffit pour faire

apprécier le mouvement des eaux qui nous emporlcn';; mais

à la mer tous les points se ressemblent : il n’est pas rare de

rencontrer des courans qui filent 6 nœuds ou 2 lieues à

l’heure. Supposons le navire .soumis seulement pendant

6 heures à une pareille impulsion qui le dévie dans l’est, et

à la fin de la jourliée
,
il sera encore jeté de 12 lieues à l’est

de la roule qu’il croit suivre.

Que la navigation dure quelques semaines, et que des er-

reurs semblables aient lieu de temps à autre, et voilà un

pauvre navire! Voyez-le : il vogue avec assurance, pendant

la nuit, sur une belle mer; dans trois jours il compte entrer

au port; le-capitaine fait un songe doré; il calcule le pro-

duit d’on voyage où il s’est donné tant de fatigues, et se re-

pose cil contemplant ses joies futures... Hélas ! réveillé brus

quement par une secousse épouvantable cl un long craque-

ment, il n’a que le temps dè sauter à bas de son hamac pour

être noyé dans sa chambre par l’eau qui s’engouffre de tou-

tes parts. Le navivre a touché, et s’est crevé sur la pointe

avancée d’une île qu’on croyait à fOO lieues dans l’est; il a

coulé au pied des roches, et le matin, au premier jour, ses

mâts
,
s’élevant de quelques pieds hors de l’eau

,
appelleront

les bateaux des pêcheurs. On s’empressera autour, on cher-

chera à découvrir le nom
,
on préparera des moyens de sau-

vetage; mais les morts restent au fond, la mer garde ses

proies; et au coup de vent de la nuit prochaine, ces espars

élancés avec ces vergues noires, qui s’élevaient comme des

croix sur une tombe, auront disparu et ne pourront plus

dire : C’est là qu’ils dorment, ceux que voxts pleurez.

La première ressource que le navigateur ait à sa disposi-

tion pour rectifier tant d’erreurs, est de prendre à midi la

hauteur du soleil au-dessus de l’horizon; par un calcul très

simple il en conclut sa latitude ; ainsi chaque jour il sait sur

quel parallèle il se trouve, et corrige l’erreur de la roule

dans la direction nord ou sud. Mais l’erreur dans la direc-

tion est et ouest, quoiqu’un peu diminuée, n’en demeure
pas moins incertaine : il faudrait connaître sa longitude, ce

qui est beaucoup moins aisé. Nous allons voir comment cela

peut s’obtenir.

Chacun a appris, dans ses élémens de géographie, qu’une

ville située à I3“, par exemple, de longitude ouest de Paris,

ne compte que II heures dti inatin quand il est midi à Pa-

ris; que le contraire a lieu pour les points situés dan.s l’est,

et qu’ainsi Archangel, situé par 38° 23' 13" de longitude

est
,
compte 2 h. 53 m. 33 s. quand on sonne midi à Paris.

Ainsi
,
pour connaître sa longitude

,
il suffirait au navigateur

de savoir au juste l’heure qu’il est à bord à un instant pré-

cis, et l’heure qu’il est en ce même instant à Paris. Or,

l’heure du bord est facile à obtenir, en mesurant, à un in-

stant convenable de la journée, la hauteur du soleil au-des-

sus de l’horizon; et quant à l’heure que Paris compte à

l’instant de celte mesure, on l’obtient au moyen d’une

montre qu’avant le départie France on a exactement ré-

glée sur l’heure de Paris.

On voit que tout repose sur la bonté de la montre
;
aussi

les marins ne peuvent-ils connaître leur longitude que de-

puis le grand perfectionnement apporté aux chronomètres,
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A dater de cette époque les naufrages oui beaucoup dimi-

nué; mais il faut de bonnes montres. En effet, 4 minutes

d’erreur dans l’iieiire de Paris donnent en longitude une er-

reur de 1“, qui vaut 20 lieues marines sur l’équateur. Or,
si tous ceux qui vont à midi régler leurs montres sur le ca-

non du Palais-Royal ou à l’horloge des Tuileries les lais-

saient librement marcher pendant trois on quatre mois sans

touclier aux aiguilles, ils j)Ourraient voir de combien de

vingtaines de lieues ils courraient risque de s’égarer avec

leurs chronomètres de poche. Aussi les bonnes montres ma-
rines se vendent 2,000, 2,400, et jusqu’à 3,000 francs; en

Angleterre, rAmiraulé a donné des prix de 30,000 francs

aux meilleures. Quand on songe que sur la foi d’un tel in-

strument peut reposer le salut de 1,200 hommes et d’un

vaissetni qui a eoûté 3 millions, on reconnaît que la dépense

nécessaire pour en fournir tous les navires serait une grande

économie.

Il ne faudrait pas, cependant, se fier exclusivement à des

machines aussi délicates, sujettes à de nombreux accidens;

mais heureusement ([u’il y a des astres au ciel. L’astrono-

mie a fait de tels progrès de précision depuis la fin du siècle

dernier, qu’elle peut donner aux marins des tables où sont

calculées, pour chaque jour, et pour les diverses heures du

jour, comptées n Paris

,

les distances du centre de la lune

au soleil et à quekpies étoiles remaniuables
;

si donc le na-

vigateiir peut obtenir, à un instant précis de la journée, la

distance de la lune au soleil
,
par exemple, il cherchera dans

les tables l’heure de Paris qui correspond à celle distance

,

et se trouvera dans le même cas que si une montre la lui

avait donnée
;
en comparant celte heure à celle du bord il

aura sa longitude.

On voit qu’à la rigueur on peut se passer de montre
,
puis-

(jn’on en a une perpétuelle au ciel; mais les observations de

distances sont délicates, demandent des inslrumens très pré-

cis, des calculs longs et complicpiés, et requièrent d’ailleurs

des circonstances favorables, soit dans l’atmosphère, soit

dans les positions respectives désastres; aussi sont-elles sur-

tout employées dans les voyages ordinaires pour justifier ou

vérifier les montres, et celles-ci, pouvant donner deux fois

par jour la longitude, sont seules d’un usage pratique.

Les détails qui précèdent sont un peu arides; mais en ar-

rêtant sa pensée sur leur conclusion, on admire les pas im-

menses qu’a accomplis la science depuis l’époque «ù le marin

n’osait naviguer qu’à la vue des terres
,
côtoyant les rivages

,

glissant de cap en cap, mouillant de baie en baie, et ne je-

tant qu’un timide coup d’œil vers ce séjour mystérieux de

l’ouest, retraite sacrée où chaque soir le soleil allait prendre

son repos. Aujourd’hui, lancé sur la surface unie des eaux,

où sa traee s’efface comme disparaît celle de l’aigle dans l’air,

il met fièrement 1, cap vers une île située à 1,300 lieues de

distance, et malgré les vents, les calmes, les courans, il

arrive en vue du
i)
0 rt avec une pleine assurance. Le soleil,

les étoiles, la Inné, voilà ses guides fidèles; chaque jour il

les interroge, et dan;; leur course muette il sait lire chaque

jour au ciel la réponse favorable.

SEPTEMBRE.

Ce mois conserva toujours, chez les Romains, le nom de

Sepiember, qui désignait la septième place qu’il occupait d’a-

bord dans le calendrier de Romulus, quoiqu’il devînt dans

la suite le huitième et le neuvième, et qu’on eût tenté de

l’appeler Tiberiiis en l’honneur de Tibère, Germanicus en

l’honneur de Domilien, A.itoiiinus en l’honneur d’Antonin-

!e-Pieux, llerculeus en l’honneur de Commode, etTacitus

en l’honneur de l’empereur Tacite. Les Egyptiens appelaient

ce même mois Paophi, et les Grecs Boedromioii

.

C’est à

l’équinoxe d’automne que la Grèce célébrait tous les ans les

petits mystères, et tous les cinq ans les grands mystères

d’Eleusis. A Rome, le mois de septembre était sous la pro-
tection de Vulcain

;
le jour des ides, le dictateur ou le pre-

mier magistrat attachait au capitule le clou sacré.

Ausone dit : « Septembre cueille les grappes; c’est en ce
mois que les fruits tombent. Il se i)laît à tenir en l’air un lé-

zard attaché par la patte, et qui s’agite avec grâce. »

LA GUERRE DE SEPT ANS.

Ce fut dans celte guerre, de 1756 à 1763, que Frédé-
ric II, roi de Prusse, déploya avec éclat tout son génie mili-

taire. Allié avec l’Angleterre, il combattit contre la France,
l’Autriche, la Russie et la Suède. L’Autriche, jalouse de
l’élévation de la monarchie prussienne, voidait la détruire,

et parvint à entraîner dans son alliance la France son enne-
mie, par l’espoir d’un partage des états du roi de Prusse. La
guerre fut signalée par des alternatives de succès et de dé-
faites de part et d’autre. Malgré sa faiblesse numérique,
Frédéric se défendait avec énergie contre ses ennemis, et

parvint à les vaincre, à force d’audace et de rapidité dans
l’exécution . à Prague , à Roshack ,

à Lissa
,
à Zorndorf. Fré-

déric perdit en 1738 sa conquête de la Silésie, mais il la re-

prit en 1760 par les batailles de Torgau et de Liegnilz Les
Français, malgré quelques succès remportés, furent géné-
ralement malheureux dans celle campagne : ils n’y gagnè-
rent aucun avantage. Un des traits de bravoure célébrés de
cette guerre fut, en 1760, le dévouement du chevalier

d’Assas. Rencontré dans un avant-poste par l’ennemi, au

milieu des brouillards qui en cachaient l’approche aux Fran-
çais, d’Assas, placé sous les baïonnettes prussiennes, cria le

signal à ses compatriotes, et tomba percé de coups.

Les victoires de Frédéric, la mort de George II, roi d’An-
gleterre, et la démission de William Pitt; la mort d’Elisa-

beth, impératrice de Russie, et l’élévation de Catherine II

qid se déclara neutre, mirent fin à cette guerre. Par les

traités de paix de Hambourg et de Hubertsbourg, Frédéric

resta maître de ses conquêtes, et garantit la grandeur de la

nouvelle monarchie en partie créée par son génie.

LE LAC PAVÎN,

DÉPARTEMENT Dü PDY-DE-DOME.

Les travaux des naturalistes français ont démontré qu’une
partie des montagnes de la Fiance ont brûlé, dans une épo-

que fort reculée, comme on voit brûler aujourd’hui l’Etna

et le Vésnvé, et ont couvert des régions entières de laves et

d’autres matières volcanhiues. C’est particulièrement dans
le midi de la France, en Auvergne, dans le Vivarais-, le

Velay et le Languedoc
,
que les traces de feux volcaniques se

manifestent. Mais les feux souterrains se sont éteints; les

siècles ont fermé les cratères, et vous voyez maintenant de

riches moissons, des cités florissantes’sur ces couches de la-

ves; vous voyez des lacs frais et riaiis au fond de ces cratères

qui vomissaient la destruction et la mort.

Les trois chaînes de montagnes qui traversent rAnvcrgne,

celle du Dôme, du Cantal et de Dor, n’ont été presipie for-

mées que de volcans. C’est sur la cime du Mont-Dor que se

trouve placé le lac Pavin; il est, par sa forme et par sa posi-

tion
,
une des plus belles et des plus singulières curiosités de

la France. Ce lac occupe le cratère d’un ancien volcan
;
sur

ses bords s’élève un magnifique rideau de verdure, haut d’en-

viron 123 pieds, qui le sait dans tous ses contours. Quoique

celle ceinture ait un talus si escarpé qu’on ne peut y mar-
cher sans risquer de tomber dans le lac, elle est cependant

couverte de pelouse.- A l’époque où le volcan était en action

,

il existait dans sa couronne une échancrure par laquelle s’é-

coulaient les substances liquides et fluides qu’il vomissait.
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Cest par cette échancrure que le lac déborde
;
l’eau y coule

sur un lit de laves qui forme une sorte de déversoir. Du
banc de laves, elle tombe en cascade dans un canal qu’elle

s’esl creusé sur le penchant de la montagne
,
et

,
gagnant un

vallon que traverse le ruisseau de la Couse, elle va se jeter

avec lui dans l’Ailier, près d’Issoire.

A mesure que le rideau de verdure approche de la digue
de kves, il diminue insensiblement de hauteur et vient se

(Le lac Pavin.)

confondre avec elle; de cette sorte, l’ouverture, qui n’eût

été qu’un objet extraordinaire si elle avait été taillée verti-

calement dans ce mur de 120 pieds, devient, par cette pente

douce, d’autant plus agréable, que c’est par là que l’on monte

au lac.

Le bord inférieur du bassin forme une espèce de ban-

quette horizontale, qui, d’un côté, tient au rivage, et de

l’autre s’avance à 12 ou 15 pieds sous l’eau. Cet espace est

couvert de fragmens de laves, posés les uns auprès des au-

tres comme un pavé naturel. Le cratère n’a point de talus,

comme le ferait supposer sa forme d’entonnoir : il s’enfonce

tout-à-coup perpendiculairement, on ne voit plus que de

l’eau
,
et le lac est un abîme. Sur ses bords il n’existe ni

joncs, ni plantes aquatiques, ni bourbier, ni limon, rien qui

annonce le marécage. La limpidité des eaux est admirable :

elles conservent toute leur beauté dans leur chute, tant

qu’elles coulent sur le penehant de la montagne; mais elles

paraissent troubles dans leur jonetion avec la Couse. En
liiver, cette eau gèle à une grande épaisseur : on peut alors

se promener sur l’abîme, et profiter de cette circonstance

pour exploiter les bois.

La détonation d’un coup de fusil dans la circonférence du
lac produit un bruit qui dure plusieurs secondes, parce

qu’il circule autour du bassin
,
et revient à l’endroit d’où il

est parti.

Après de grandes difficultés, on est parvenu à sonder le

fond de ce lac, et l’on a trouvé 288 pieds de profondeur.

A 186 pieds au-dessus du lac Pavin et à 700 toises de
distance, on voit une autre curiosité du pays, nommée le

Creux de Sancy : c’est une espèce de puits naturel
, ou plutôt

une ancienne cheminée volcanique, dont le fond se trouve

maintenant rempli d’eau
,
ainsi que le Pavin.

LE MICROSCOPE.
(Deuxième article.— Voyez page i45.)

. POLYPES vus AU MICROSCOPE.

les polypes sont des animaux que l’on peut multiplier par
section, et en quelque sorte de bouture. Cette singulière fa-

culté suppose que le corps de ces animaux est de même tex-

ture dans toute son étendue, que toutes ses parties sont
susceptibles des mêmes transformations. On ne peut y trou-
ver rien qui ressemble à des os, ni à l’enveloppe solide des
insectes et des crustacés ; tout y doit être membraneux, et

d’une structure aussi simple que le permelleiit les fonctions

du mouvement, de la nourriture et de la génération.

Les polypes connus sont habitans des eaux. Dans la mer
quelques espèces atteignent une longueur de plusieurs pieds,

tandis que d’autres sont à peine visibles, et ne peuvent êtie

bien observés qu’à l’aide d’une forte loupe ou d’un micro-
scope. Ces petits animaux ne vivent pas isolés dans les eaux;
leur frêle structure ne résisterait pas aux chocs des vagues,
aux frottemens contre les sables, et aux autres cau.ses de
destruction qu’ils ne pourraient éviter. Il leur faut un lieu

de retraite, une demeure où ils soient en sûreté, et d’où ils

fassent sortir les bras ou tentacules destinés à rechercher

,

saisir les alimens, et les porter à la bouche. Mais ces de-

meures individuelles seraient

elles - mêmes trop destructi-

bles, si elles n’étaient réunies,

mises en contact pour se sou-
tenir mutuellement, et en a.s-

sez grand nombre pour former
un corps capable de résistance.

Les petites espèces de polypes

marins sont donc essentielle-

ment des troupes de construc-

teurs, et les édifices qu’elles élè-

vent sont quelquefois immenses ; dans la mer du Sud, elles ont
formé ces îles de coraux autour desquelles la sonde ne peut
atteindre le fond, et qui ne sont autre chose que le sommet
d’une colonne qui s’élève de quelques pieds au-dessus des

flots. D’autres espèces se bornent à des ouvrages de moin-
dres dimensions, et ne font que des corallines

,
des éponges,

des concrétions que l’on a prises d’abord pour des plantes,

et que l’on nomme lithophy-

tes, etc. Nous passerons en re-

vue quelques unes de ces inté-

ressantes constructions.

La fig. i représente le tissu

d’une éponge vu au micros-

cope. Pour ces observations,

il faut que l’instrument ne
grossisse [las trop les objets.

Les espaces vides entre les mailles de ce réseau sont des
loges des babitans qui ont péri, tandis que leurs habitations
de nature calcaiie ou cornée, étaient susceptibles d’une très

longue durée.

On rencontre souvent, parmi des plantes marines, une
sorte d’éponge très fine, dont la partie représentée en A
(fig. 2), paraît, au microscope, telle qu’on la voit en B.
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Ce sont des aiguilles d'une finesse extrême, mais très roules,

qui se croisent dans toutes les

directions, et blessent les doigts

du curieux qui les manie im-

prudemment. Quoique les pi-

qûres soieut peu profondes,

leur multitude cause une irri-

tation assez douloureuse.

Les corallines sont des litho-

pliytes que l'on trouve abon-

damment dans toutes les mers,

et dont tontes les espèces ne

sont pas encore connues. Voici

quelques-unes de celles qu’on

peut recueillir sur nos côtes, et à côté de cbacune ou a

figuré les animaux qui les construisent.

Fig. 3. — Sertulaire de Linnée {Seriularia Panila).

Fig. Zi. — Tamaris de mer (Polysonius).

Fig. 5. — Arête de hareng [Halecyna)-

Fig. 6. — .Antenne d’écrevisse ,
barbe de mer (Anlen-

nina).

Fig. 7. — Coralline à lendes (Lendigera).

On voit dans la iig. 8 la célèbre hydre brune, grossie par

le microscope. Ce polype d eau

douce a été le sujet de nom-
breuses expériences, que les

naturalistes ont faites sur sa

reproduction au moyen des

parties qu’ils en détacliaieui.

De quelque manière qu’on l’ait

découpée , chaque fragment

conservait la vie
,

et devenait

bientôt un animal complet.

On a même essayé de mettre

en dedans les parties exté-

rieures, en retournant l’ani-

mal comme un sac ; il a vécu dans cet état, et les parties qui

étaient en dehors sont devenues un nouveau canal alimen-

taire. On l’a représenté chargé de sa progéniture , afin de

donner une idée du mode naturel de sa propagation ; dans

son ensemble, il ressemble assez bien à un arbrisseau dont

la tige couronnée par des filets est l’animal complet, produc-

teur des rameaux qui sont sa postérité.

Les plantes marines qui ont végété quelque temps dans

une eau tranquille se couvrent souvent d'une incrustation

calcaire qui, vue avec une forte loupe, parait criblée de pe-

tits trous: ce sont les loges de polypes nommés escares

[Fluslra de Linnée); ils constituent un genre subdivisé en

plusieurs espèces, dont deux sont représentées par les figu-

res 9 et 10. La première est i’escare folié {Flustra foliacea ) :

on eu voit un fragment de grandeur naturelle en .A; les

trous, grossis par le microscope, sont dessinés en B, et

l’animal eu C. La fig. 10 est l’image agrandie des pores de

l’escare chevelu.

Fig. 11. — .Axe calcaire d’une coralline très commune
sur les côtes de la .Manche.

Fig. 12. — Coralline couverte de petits coquillages.

Fig. 13. — Coralline on escare eruche de la mer Rouge.

Fig. IZi. — Animal de cette coralline ,
vu au microscope.

Le corail rouge du commerce, que la bijouterie met en

œuvre sous tant de formes, est aussi l’ouvrage d’une espèce

de polype; mais celle-ci est bien peu répandue, en compa-

raison de celles qui élèvent des îles dans des mers d'une im-

mense profoudeur, et font sortir du sein des eaux ces terres

nouvelles dont les végétaux s’emparent, qui offrent d’abord

aux phoques, aux tortues et aux oiseaux de mer un asile où

ils vivent en paix, jusqu’à ce que l’homme vienne les iron-

bler et s’emparer de leur habitation. Le long des côtes, des

récifs quelquefois très dangereux sont encore une œuvre de

ces légions de polypes, qui, de concert avec les testacées,

semblent menacer de combler le bassin actuel des mers, et

de forcer l’Océan à envahir des terres qu’il couvrit autre-

fois, mais qu’il laissait à découvert depuis long-temps. C’est

ainsi que certains changeniens se préparent lentement et

sans bruit, par des causes presque invisibles. Les animaux

marins ont peut-être autant de part que les volcans aux

différentes transformations des couches superficielles de la

terre.
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STATISTIQUE.

BASSIi^ DE LA LOIRE.

(Dernier article.— Voyez page 269.)

Sous ce iilre, nous ne [)rétendons pas exposer la stalisli-

que, ou même un résumé de la statistique des dix-neuf dé-

partemens que nous avons compris dans le bassin de la

Loire. Notre inteniion est seulement de donner sur la vie

moyenne et la richesse de ces departemens quelques aper-

çus appuyés par des chiffres. Nous avons calculé approxima-

tivement la vie moyenne, d’après le procédé indiqué par

Laplace, qui consiste à diviser la population totale par le

nombre des naissances annuelles. Quant aux autres chiffres

du tableau que nous offrons
,
ayant été (à l’exception des

moyennes que nous avons déduites
)

tirés du bhdget ou de

l’Almanach royal
,

ils sont officiels
,
et comme tels

,
méri-

tent la confiance qu’on attache à ces publications.

NOMS

des

DÉrARTSMKNS.

VIE

.MOYENNE

,

calculée

sur les 8 ans

comprLî entre

1822 et 1829

inelusivemb

Centenaires

morts

dans

les

7
ans

compris

entre

1S24

et

i
83

o

inclusivemb

||

SUPERFICIE

en

lieetares.

REVENU

TERRITORIAL

en

francs.

PRODUIT

MOYEN

de

l’hectare.

|

POPULATION

au

i®"'

janvier

i

832

. TOTAL

GÉNÉRAL
des

recettes

du

trésor

en i 832 .

RECETTE

MOYENNE

par

habitant.

NOMBRE

DES

ÉLECTEURS

en

T

832

.

NOMBRE

D’HABITANS

[

représentés

par

un

électeur.

||

Maine-et-Loire .

A. M. J.

38 02 i \ 2 718,807 23,979,000
F. c.

53 36 467,871 11,104,026
F. C.

23 70 2,270 206
Deux-Sèvres 37 tO 20 14 385.273 15,849,000 23 66 294,830 5,747,475 19 50 1,412 208
Indre-et-Loire. . . . 36 10 19 0 612,679 14,978,000 24 44 297,016 7,763,125 26 10 2.249 234
Vienne 35 00 28 3 689,083 12,082,000 17 33 282,751 6,012,261 21 30 1,672 167
LoUVE-lNFÉaiEÜRE. . . 34 tO 07 20 706.285 18,904,000 26 90 470,093 27,040,954 57 50 2,029 251
Venube 34 09 27 17 673,458 13,607,000 23 10 530,550 6,671 ,503 20 10 1,574 240
Mayenne 34 07 25 5 518,865 13,995,000 26 77 352,586 6,686,211 18 90 1,443 244
Sartre 53 tO 03 3 639,276 19,596,000 30 63 457,372 10,558,207 23 00 2,262 202
Creuse 53 08 27 7 579,433 : 6,812,000 1 1 73 265,584 3,755,688 14 20 783 339
Haute-Loire 53 00 13 4 493,784 10,409,000 20 99 292,078 4,519,751 14 80 992 294
Loir-et-Cher 50 04 14 0 603,116 11,721,000 19 43 255,750 3,968,150 25 30 1,449 162
Saone-et-Loire. . . , 50 01 03 10 837,678 23,143,000 29 31 523,970 11,486,053 21 90 2,894 181

Indre 30 00 26 2 701,661
,

9,944,000 14 17 245,289 5,518,998 21 70
1 ,083 227

Ai.lier 50 00 19 13 742,272 13,159,000 17 70 298,257 6,444,043 21 60 1,464 203
Loiret 29 10 21 1 675,191 17,516,000 25 20 303,276 14,001,284 45 80 2,339 130
Haute-Vienne . . . . 28 11 25 18 558,078 8,189,000 14 67 285,150 5,103,607 17 90 1,499 123

28 09 13 23 686,619 12.500,000 18 20 282,521 6,256,756 22 10 1,037 272
CUER 27 06 11 0 740,125; 9,985,000 15 49 256,039 5,309,013 21 10 1,088 255

Loire 26 02 09 11 496,000, 14,568,000 28 97 391,216 7,919,638 20 20 1,664 235

155 12,281,603 272,716,000 6,533,799 137,426,525 31,002

Ainsi le bassin de la Xoire, dont la- superficie est de

-12,28 1,603 hectares, le revenu territorial de 272,716,000 fr.,

les recettes du trésor de 157,428,523 fr., le nombre des

électeurs de 31,002, a vu mourir en sept années 133

centenaires, ou plus de 21 par an. La vie moyenne y
est de 32 ans 4 mois -12 jours; le produit moyen de l’hectare

de 22 fr. 12 cent.; la recette moyenne du trésor, par indi-

vidu, de 24 fr. 03 cent., et le nombre moyen d’habitans

représentés par un électeur de 217. En examinant nots’e ta-

bleau
,
on voit de suite que la vie moyenne n’est pas en rap-

port av.ec le nombre des centenaires ou la longévité
;
car

cette dernière n’est qu’un heureux accident pour quelques

personnes, accident qui dépend de leur bonne constitution

,

tandis que la vie moyenne, au contraire, est en rapport di-

rect avec la fertilité et la salubrité du pays, la propreté, la

richesse, et l’instruction du peuple en masse. Cela est si

vrai
,
que les cinq déparlemens où la vie moyenne est la plus

longue, n’onl fourni que 39 centenaires, tandis que ceux où

elle est la plus courte en ont eu 53. Les cinq premiers dé-

partemnis sont: Maine-et-Loire, Deux-Sèvres, Indre-et-

Loire, Vienne, et Loire-Inférieure, qui, heureusement pla-

cés à rc-mbouchure de ce fleuve, font un grand commerce,
jouissent d’un territoire fertile

,
offrent à leur population une

nourriture abondante, et présentent au voyageur tout ce qui

constitue l’aisance d’un peujile; aussi leur vie moyenne dé-

passe-t-clle de beaucoup celle que les statisticiens assignent

à la France entière. Les cinq derniers déparlemens sont ;

-1° le Loiret, dont la partie méridionale se compose de la

malheureuse Sologne, tandis que la partie orientale est

couverte d’étangs, et sillonnée par les canaux de Loing,

d’Orléans et de Briare, dont les eaux, presque toujours

stagnantes, sont souvent contraires à la salubrité des envi-

rons. Quelques personnes donnent aussi pour raison du peu

de durée de la vie dans ce département, l’usage où sont

les habitans d’Orléans de ne se marier qu’entre parens
;
2°

la

Haute-Vienne, dont la population, occupant un sol ingrat

ou mal cultivé, sous une température humide, froide c'I iné-

gale, ne se nourrit que de châtaignes, de sarrasin ou de

pommes de terre; 3“ la Nièvre, qui, renfermant un grand

nombre d’étangs répandus sur tout son territoire, joint à

cette cause d’insalubrité une autre qui n’est pas moins meur-

trière, nous voulons parler des flotteurs de l’arrondissement

de Clamecy, qui ont constamment les pieds dans l’eau
;
4° le

Cher, dont la partie septentrionale est habitée par la popu-

lation chétive de la Sologne, tandis que les environs de Bour-

ges renferment plusieurs marais, et que l’arrondissement de

Saint-x\mand-Montrond contient de nombreux et d’immen-

ses étangs
,
surtout dans les cantons de Lignières et de Né-

rondes; 5" enfin, la Loire, habitée par des mineurs
,
dont le

travail est loin d’être favorable à la santé, et dont l’arron-
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dissement de Monlbrison coinple des élan js
,
de peu d’élen-

due , il esl vrai
,
mais en très grand nombre. Les cinq pre-

miers départemens ont donné, en vie moyenne, 50 ans

6 mois 29 jours; en revenu Itrritoriai, 85,792,000 fr.
;
en

recette du lré.sor, 57,669,84J fr.; et en électeurs, 9,694.

Les ciiu] derniers n’onl donné que 28 ans 0 mois 1 jour, en

vie moyenne; en revenu territorial, 02,558,000 fr.
;
en re-

cette du trésor, 58,390,298 fr.
;
en électeurs, 7,627 ;

quoique

la population ne .soit inferieure dans ces derniers tpie de

moins d’un cinquième, et la superficie de moins d’un ving-

tième seulement. D’où nous pouvons conclure (pie, dans le

bassin de la Loire
,

la vie moyenne comparée esl en raison

directe de la richesse.

LA SEMAINE

CALENDRIER HISTORIQDE.

28

Septembre 1582. — Mort de George Buchanan, né

en Ecos.se, l’an 6 du xvf^ .siècle. Elevé à Paris, il fut suc-

ce.ssivement soldat, jirofc-sseur
,
gouverneur du jeune comte

de Cassils, et précepteur du comte de Murray, fils de Jac-

ques V. On croit ipi’il fut au.ssi le précepteur de Montaigne.

Il demeura long temps près de Marie Stuart. Les Etals le

nommèrent iirécepteurde Jacques VI d’Ecosse. Pendant les

dernières années de .sa vie, il composa une Histoire d’E-

cosse : il mourut pauvre.

28 Septembre 1742. — Mort de Massillon, prédicateur

français. Le Carême qu’il prêcha devant Louis XV, et qui

est resté sous le nom de Petit Carême, l’a surtout rendu

célèbre.

29

Septembre 490 avant Jésus-Christ. — Bataille de Ma-
rathon. Di.v mille Athéniens conduits par Miltiade, et mille

Plaléens, délivrent la Grèce des Perses, au nombre de cent

di.x mille hommes.

29 Septembre 4809. — Mort de Dupuis, auteur de Mé-

moires sur l’Origine du zodiaque et des constellations

,

sur

les Douze travaux d'Hercule

,

et de l’Origine de tous les

cultes.

29 Septembre 4820. — Naissance du duc de Bordeaux.

.50 Septembre 420. — Mort de saint Jérôme. Né de pa-

rons riches et chrétiens, c’est à Rome qu’il étudia les helles-

Icttres et qu’il reçut le baptême. Il voyagea en Italie, en

Grèce, à Constantinople, en Palestine, en Egypte, et vé-

cut long-lenq)s dans les déserts de Syrie. Ses lettres
,
qui

sont conservées , révèlent une science et une éloquence re-

marquables.

30

Septembre 4794. — Acceptation de la constitution

de 4794
,
et clôture de l’Assemblée constituante en France.

4" Octobre 5.33. — Mort de Teia, dernier roi des Oslro-

goths. La domination des Ostrogoths en Italie durait depuis

60 ans. Dans cette courte période, .sept souverains se suc-

cédèrent : Théodoric fut le premier
,
Teia fut le huitième et

dernier. En 554, les Ostrogoths, affaiblis, se soumirent

an joug de l’empire romain ou évacuèrent l’Italie.

4" Octobre 4684. — Mort de Pierre Corneille, le plus
grand auteur dramatique français.

4®“' Octobre 4791. — Ouverture de l’Assemblée législa-

tive.

2 Oclobre 4629. — Mort du cardinal de Bérulle, fonda-
teur de la congrégation (le l’Oratoire, institution dont le but
était de réformer l’esprit et la discipline du clergé.

5 Octobre 4569. - Bataille de Moncontour en Poitou.

L’amiral Coligny est vaincu par le duc d’Anjou. Lejeune
Henri

,
prince de Navarre, alors âgé de seize ans, comman-

dait 4,000 chevaux. Ses conseils auraient pu donner la vic-

toire à l’armée des huguenots, mais on ne les suivit pas.

4 Octobre 4660.— Mort de l’Albane, peintre italien.

Condisciple du Dominiquin et du Guide, il étudia avec eux
dans les ateliers de Calvar et des Carraches. Le Musée de
Paris possède quelques unes de ses compositions les plus re-

marquables. Son genre est suave et pur.

4 Octobre 1845. — Mort d’Oberkampf, manufacturier
français, fondateur de la manufacture de toiles peintes de
Jouy, et de la manufacture de colon d’Essone. Il était né
dans le marquisat d’Anspach, le 41 juin 4738. Louis XVI
lui conféra les lettres de noblesse : en 4790, le conseil-gé-

néral du département de Seine-el-Oise lui décerna une sta-

tue; Napoléon lui offrit une place au sénat; il refusa; mais
il accepta la croix d’honneur que l’empereur détacha de sa

boulonnière. Un jour Napoléon lui dit ; « Vous et moi nous
faisons une bonne guerre aux Anglais, vous par votre in-

dustrie, et moi par mes armes. » 11 ajouta : « C’est encore

vous qui faites la meilleure. »

LE PAPYRUS.

Les Grecs donnaient le nom de papyrus à une plante qui

fut très long-temps en possession de recevoir les caractères

de l’écriture, avant l’invenlion du papier de chiffon tel qu’on

le fabrique aujourd’hui. C’est une plante aquatique classée

parmi les cypéracées

,

et qui parait confinée dans le bassin

du Nil, quoique les anciens naturalistes assurent qu’elle esl

aussi dans l’Inde
,
et qu’on ait trouvé dans l’ile de Madagas-

car une espèce analogue, et propre aussi à la préparation

d’une sorte de papier. Le papero de Sicile a été confondu

long-temps avec le papyrus égyptien, quoiqu’il en diffère

surtout par sa petitesse, car il n’atteint guère que 7 pieds

de hauteur
,
tandis que celui d’Egypte s’élève jusqu’à 45 p.

La tige de celui-ci est triangulaire, de la grosseur du poi-

gnet vers le bas, et se termine en pointe au sommet,

où elle se charge d’un panache ou chevelure en parasol
,
et

d’un épi en forme de thyrse; les feuilles sont radicales, et

ressemblent à celles du ruban d’eau (sparganium).

Les anciens Egyptiens employaient le papyrus à plusieuns

usages, dont le principal était la préparation du papier avec

la tige et les feuilles. Les racines étaient un combustible très

utile dans ce pays surchargé de population, ou le bois était

rare
;
la même matière fournissait aussi des vases et quelques

ustensiles de ménage. Les parties de la tige et des feuilles

que la fabrication du papier n’avait pas employées étaient

tLssues et façonnées de diverses manières
,
dont une des plus

remarquables était la construction de barques très légères,

très solides
,
et qui mettaient

,
disait-on

,
les navigateurs en
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sûreté contre les attaques des crocodiles. La partie inférieure

de la plante contenait une substance succulente que l’on

mangeait. Enfin le liber était une matière textile dont on

faisait des toiles plus ou moins fines, des voiles, des couver-

• ures de lits, des cordages.

Ce fut, dit-on, à Memphis que l’on fit pour la première

fois avec le papyrus des feuillets souples, unis, propres à re-

cevoir l’écriture et à former des livres. Mais il est difficile

d’assigner l’époque précise de cette invention. Quoique les

procédés de cet art fussent très simples, il devait exiger un

assez long apprentissage
,
car le succès de l’opération dépen-

dait de l’adresse de l’ouvrier et de son esprit d’observation.

Les tiges de papyrus étaient coupées de la longueur que l’on

voulait donner aux feuillets; on séparait avec une aiguille

les pellicules dont ces tiges sont formées
,
on les étendait sur

une table où elles étaient lavées, polies, ajustées les unes

contre les autres pour qu’elles se touchassent exactement

et prissent une forme rectangulaire
,
dont les dimensions

étaient fixées selon l’espèce de papier que l’on voulait faire.

D’autres pellicules étaient ajustées de la même manière sur

celles-ci
,
et collées s’il était nécessaire; le plus souvent elles

retenaient assez de parties mucilagineuses pour adhérer les

unes aux autres sans addition de colle. Lorsque les feuillets

avaient pris ainsi l’épaisseur et la solidité convenables, on

achevait de les polir; on obtenait ainsi un pai)ier très dura-

ble
,
et d’une grande blancheur. Les plus beaux feuillets

étaient fabriqués avec les couches du milieu des tiges de pa-

pyrus; à mesure qu’on s’éloignait de ces couches mitoyen-

nes, soit au dehors, soit vers l’axe de la tige, la qualité du

jiapier diminuait, ainsi que sa beauté et son prix. La jjie-

mière qualité fut d’abord réservée pour les ministres des

autels, et fut nommée d’après cette destination; lorsque

l’Egypte subit le joug des Romains, les dominateurs obtin-

rent bientôt la préséance sur les dieux du pays, et le papier

hièrftiiqxie fut dédié aux maîtres de l’empire, et réservé

pour eux et leurs agens. Les feuilles de papyrus ne donnaient

qu’un papier moins uni, moins solide, et plus grossier que

celui dont les tiges avaient fourni la matière; c’était la der-

nière qualité.

Les anciens ne nous ont rien transmis sur la culture du
papyrus en Egypte. Cette plante était sans doute cultivée

très en grand, puisque le papier qui en provenait était ré-

pandu dans tout l’Empire romain
,
et plus employé pour l’é-

criture qu’aucune autre matière, telles que le parchemin,

les tablettes de cire, etc.

Peu de temps après la conquête de l’Egypte par les Ro-
mpins, le papier égyptien fut presque exclusivement en

«sage à Rome
,
et devint bientôt un objet de première né-

cessité. Sous le règne de Tibère, la rareté de ce papier, que

le commerce ne pouvait fournir en quantité suffisante, fail-

lit exciter un soulèvement. Cette marchandise se répandit

ensuite de plus en plus, au point qu’au iii* siècle, un ri-

che marchand, nommé Firmus, ayant conçu l’ambitieux

projet de s’emparer de l’empire, et rassemblé quelques

troupes avec lesquelles il se rendit maître d’Alexandrie et

la garda quelque temps
,
se vantait d’avoir saisi dans cette

ville assez de papier pour solder son armée, et pourvoir à

toutes les dépenses de son expédition.

Une matière d’un usage universel ne pouvait échapper
à l’impôt

;
il était d’autant plus facile et plus sûr de l’y sou-

mettre, qu’on était maître des lieux de fabrication et de
l’entrepôt général. Le papier égyptien fut donc soumis à un
droit quis’éleva successivement, à chaque nouveau règne, jus-
qu’à ce qu’il devînt excessif. Ce ne fut qu’au commencement
du vi« siècle que l’Italie fut déchargée de ce fardeau par Théo-
doric , roi des Goths. Cet acte de munificence fut reçu avec la

plus vive gratitude; Cassiodore en parle comme d’un service

rendu à tout l’univers, qui verrait désormais circuler en toute

liberté une matière qui
,
selon Pline, améliore l’homme ,

et

qui le fait vivre dans tous les siècles. Mais
,
à cette époque

,

l’état politique de l’Europe n’était pas fixé, et de grands évè-

nemens se préparaient en Asie et en Afrique; te temps de la

décadence du commerce et des arts approchait; l’Egypte cessa

de fournir du papier à l’Europe
,
et il fallut écrire sur du par-

chemin. Vers le x“ siècle, l’industrie vint enfin au secours de

tous ceux qui éprouvaient le besoin d’écrire; on inventa le pa-

pier de coton
,
disent les érudits

, y compris le comte de Cay-

lus, quoique les mots charta bombijcina semblent désigner un

papier de soie. Tout porte effectivement à penser que la

Papyrus d'Egypte.)

bourre de soie fut d’abord employée pour cette fabrication, à

laquelle elle se prête beaucoup mieux que le coton, et qui

donne un produit plus solide. Le nom latin du coton
,
gossy-

pium, n’était certainement pas ignoré de ceux qui nous ont

transmis la dénomination de charta bombyeina
,
et ce n’est

pas faute de savoir qu’ils ont employé le nom du ver à soie,

au lieu de celui de la plante. Aujourd’hui
,

c’est effective-

ment avec le coton que l’on fait du papier dans les contrées

que nous appelons le Levant: l’art de le fabriquer y a fait d’as-

sez grands progrès, et pourra se mettre facilement au niveau

des papeteries européennes. Sans avoir besoin d’étudier cet

art en Asie, les Etats-Ûnis de l’Amérique du Nord se met-

tront peut-être un jour à faire aussi du papier de coton
,
au

lieu de venir chercher en Europe un suplément de chiffons

pour alimenter leurs papeteries. Les chiffons de chanvre et

de lin sont réputés la meilleure matière que l’art du pape-

tier puisse employer, parce qu’il a déjà subi
,
sous la forme

de linge, une trituration que le travail des papeteries achè-

vera ; si le lin de la Nouvelle-Zélande {phormium tenax )

peut être acclimaté et cultivé en grand dans nos contrées

,

plus froides que sa terre natale, on possédera tout ce qu’il

faut pour faire du papier qui réunisse la finesse à la solidité,

et qu’on saura rendre aussi blanc qu’aucun de ceux que

l’on fabrique aujourd’hui. On n’aura donc jamais besoin de

revenir au papyrus; cette plante, si célèbre autrefois, ne

peut plus nous rendre que des services très vulgaires
,

et

d’autres végétaux plus utiles, le riz, par exemple, peu-

vent la remplacer dans quelques uns des lieux où elle fut ,

cultivée.

LhS BnRKXVX d’abowwemeht et de verte

sont rue du Colombier, n® 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Lachbvardiere, rue du Colombier, n® 30
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MARIE DE MÉDICIS,

STATt i; lîN BKO.NZE

Celle statue est en bronze, et a de hauteur 16 pouces

9 lignes. On l’allribue à un artiste florentin
;
elle est depuis

long-temps en possession du gouvernement, et est destinée

à faire partie d’um, de nos collections publiques. Nous avons

dû saisir avec empressement l’occasion qui nous a été of-

ferte de prendre un trait de cette œuvre remarquable, sous

le double rapport de l’art et des souvenirs biographiipies

qu’elle fait naître.

Il est peu de personnages de notre histoire qui aient oc-

cupé plus long-temps la scène politique que Marie de IMédi-

cis, ou dont la vie ait été plus agitée.

Fille du grand-duc de Toscane François II ,
et de Jeanne

,

archiduchesse d’Autriche, elle est née à Florence, le 26 avril

IS'fô. Sa beauté était célèbre. Henri IV l’épousa au mois

de décembre 1600, après la dissolution de son mariage avec

Marguerite de Valois. Cette union ne fut pas long-temps

heureuse. Les mœurs de Henri n’élaient point de nature à

lui conserver l’affeclion de Marie, et Marie était d’un carac-

tère jaloux et violent. Bientôt elle se lia d’une amitié de
|

plus en plus intime avec Léonore Galigai, et avec son mari
, |

ses compalrioles. Le duc d’Epernon, ennemi secret de
j

Henri IV, chercha à entrer en favenr auprès d’elle

Tobi L

Le 13 mai 1610, Marie de Médicis, en partie contre le

gré du roi , fut sacrée et couronnée à Saint-Denis. Le len-

demain Henri IV fut assassiné. Un bruit public accusa le

duc d’Epernon de complicité avec l’assassin
;
la reine même

n’échappa point aux soupçons. Ce doute historique, auquel

les insinuations de Jlézeray et des Mémoires de Sully ont

donné quelque autorité, n’a jamais été éclairci.

Dans VHistoire de la mère et du fils (ouvrage sur Marie

et sur Louis XIII, qu’on croit écrit par le cardinal de Ri-

chelieu)
,
on lit que Henri IV disait un jour à .son épouse :

« Vous avez raison de désirer que nos ans soient égaux
;
car

la lin de ma vie sera le commencement de vos peines. D’une

chose vous puis-je assurer : c’est qu’étani de l’humeur dont

je vous connais, en prévoyant celle dont votre fils sera
;
vous

entière, pour ne pas dire têtue, et lui opiniâtre, vous aurez

sûrement maille à partir ensemble. »

Ces paroles étaient prophétiques. Le parlement fut con-

traint par les violences du duc d’Epernon de donner la ré-

gence à la mère de Louis XIII. Bientôt Sully, Villeroi et

•Teannin furent écartés de la cour, ét remplacés par le nonce

du pape, l’ambassadeur d’Espagne et le père Cotlon. Con-

cini, devenu maréchal d’Ancre et premier ministre, et sa

femme, eurent toute la confiance de la régente. Les vieilles

troupes de Henri furent licenciées; les impôts furent aug-

mentés; à la suite de cette fausse direction, la France fut

en proie à de terribles factions, qui ne cessèrent qu’à l’épo-

que du traité de Sainte-Menehould, le 13 mai 1614. Le

20 octobre suivant
,
Marie fil recoiinaitre au parlement la

majorité de Louis XIII.

Dès que le nouveau roi, ayant épousé Anne d’Autriche,

se laissa diriger par Luyncs, Concini et sa femme périrent,

et la reine, disgraciée, fut enfermée dans sa chambre an

Louvre. Le 3 mai 1617, elle se retira à Blois, à la grande

joie du peuple. Pendant la nuit du 21 au 22 février 1619,

d’Epernoii la fit descendre du château par la fenêtre, à l’aide

d’une échelle, et la conduisit à Angoulême. Le peuple ap-

plaudit à cette fuite. Le 2 mai de la même année, le roi se

réconcilia avec sa mère ;
presque aussitôt elle se mit à la tête

des mécontens; on se battit au pont de Cé. Richelieu parut

alors en scène, sous la protection de Marie, et ménagea un

accommodement aux deux partis, à Brissac
,

le 16 août

1620. Bientôt il fut admis au conseil, et ne tarda pas à s’em-

parer de toute l’autorité : après maint débat, Marie de Mé-

dicis fut une des premières victimes de la journée des dupes

(novembre 1650). Arrêtée par ordre du roi, au mois de fé-

vrier, elle fut détenue dans le châieau de Compiègne, d’où

elle s’échappa pour se réfugier à Bruxelles (1631 ). En vain

elle tenta de rentrer en France, et de reconquérir une partie

de son influence : Richelieu ne le voulait pas. Errante en

Europe, elle se réfugia près du roi d’Angleterre, son gendre,

et ensuite à Cologne. Réduite à la plus grande misère, elle

mourut dans cette ville, le 5 juillet 1612, à l’âge de soixante-

neuf ans. On montre encore le grabat où elle termina ses

jours. Le cardinal Richelieu fit faire en son honneur un ser-

vice magnifique.

Marie partageait l’amour des arts qui a illustré la fa-

mille des Médicis. Elle-même a gravé sur bois son portrait.

Philiiipe de Champaigne était son premier peintre. C’est

elle qui approuva les dessins du palais du Luxembourg,

conçus par de Brosse, sur le modèle du palais Pitti de Flo-

rence : ou lui doit encore le Cours de la Reine et l’aqueduc

d’Arcueil.

Le Musée du Louvre possède la collection des tableaux

allégoriques peints par Rubens, et*où Marie et Henri IV

jouent les premiers rôles.

37



290 MAGASIN PITTORESQUE.

ASTRONOMIE.
(Voyez page 234.)

NÉBDLEtlSES.

Lorsque, par une nuit bien obscure, on examine le ciel

avec une bonne lunette, on rencontre çà et là entre les

étoiles des taches de diverses formes, qui répandent une

lueur diffuse, souvent très sensible, et d’autres fois si faible,

qu’on a {)lulôt un soupçon qu’une assurance complète de

leur présence. Elles sont fixes, c’est-à-dire qu’en les exami-

nant à plusieurs années de distance, on les trouve toujours

dans le voisinage des mêmes étoiles, ce qui les distingue

complètement des comètes, qui sont soumises à un dé[ilace-

ment continuel. Ces astres diffus, qui sont situés dans un

éloignement iiareil à celui des étoiles, et qui nous paraissent

immobiles comme elles, sont ce que l’on a nommé les nébu-

leuses. Bien que l’existence des nébuleuses fût connue de-

puis long-lemps, aucun astronome, avant l’illustre Hers-

chell, n’avait porté sur elles une attention digne de leur

importance} ce fut lui qui commença le premier à les classer,

à étudier leurs formes et leurs lueurs, et à leur assigner des

lois et des principes.

Lorsque le télescope ou la lunette qu’on emploie pour

examiner le ciel sont doués d’un pouvoir amplifiant un peu

considérable, on reconnaît de suite deux classes bien tran-

chées parmi ces lueurs vagues, qui, d’abord, semblaient

frapper la vue de la même manière. Les unes se résolvent

immédiatement en une nuiltiiude d’étoiles, comme un tour-

billon de poussière se résout au microscope en une multi-

tude de grains
;
les autres persistent à demeurer comme une

blancheur indécomposable et continue.

Les premières étant composées d’étoiles irrégulièrement

agglomérées les unes contre les autres, présentent naturel-

lement dans leur ensemble des renllemens de lumière, là

où les étoiles sont le plus serrées, et une espèce de diffusion,

là où elles sont au contraire te plus écartées. Il y a de ces

amas d’étoiles de toutes sortes de formes et de dimensions
;

3t il y en a qui finissent par envoyer à l’observateur placé

sur la terre une lumière si incertaine et si faible, qu’il est

probable qu’elles se trouvent placées sur les limites de ccs

espaces si reculés, que nous ne saurions distinguer dans

leur éloignement les étoiles qui y demeurent. La voix lactée

que tout le monde a vue durant les nuits sereines, formant

une blanche ceinture au milieu du sombre azur du ciel,

donne très bien
,
par sa lueur, une idée des nébuleuses

,
mais

elle est incomparablement plus grande et plus facilement

décompûsable qu’aucune autre. Les astronomes pensent

néanmoins, et avec raison, que la voix lactée est une nébu-

leuse tout -à-fait semblable à celles dont nous venons de

parler; elle n’en diffère à nos yeux par sa grande étendue,

que parce (pie nous en faisons partie, ainsi que la plupart

des étoiles fixes, et parce que nous sommes placés à peu

près dans le centre du groupe total de tous ces astres. Le
groupe ayant la forme générale d’un disque ou d’une roue

de voiture, il est évident, même en y supposant les étoiles

uniformément réparties, que lorsque nous dirigeons notre

vue vers la circonférence, il nous doit sembler apercevoir

en cet endroit une plus grande quantité d’étoiles qu’en tout

autre, non parce qu’elles y sont réellement plus entassées,

mais uniquement parce que l’épaisseur du système y est

plus considérable, et que, par conséquent, le nombre des

astres situés sur le trajet de notre rayon visuel doit être bien

plus grand dans ce sens que dans tout autre. Les autres né-

buleuses que nous apercevons à traveis les ouvertures qui

se trouvent en notre monde sidéral, sont des amas d’eloihs

de la même nature que celle dont nous sommes
;
isolés les

uns des autres dans les champs de l’espace, leurs masses se

gravitent mutuellement, comme le font celles des étoiles.

Peut-être y a-t-il dans les profondeurs du ciel des distances

d’où l’on voit toutes ces nébuleuses qui nous paraissent si

prodigieusement éloignées l’une de l’autre, contondues et

rapprochées en une seule lueur pâle, comme nous voyons

nous-mêmes d’ici-bas l’ensemble des étoiles qui les compo-

sent. Une pareille progression devant la grandeur de laquehe

l’esprit s’étonne, se suit infiniment à mesure que l’on avance

vers l’infini : un système de mondes planétaires devient une

étoile, un système d’étoiles une nébuleuse, et enfin notre

ciel tout entier, vu d’assez loin, n’enverrait également

qu’une blancheur pâle et unique vers l’œil assez délicat pour

la sentir.

La seconde classe de nébuleuses dont nous avons parlé,

et qui ne sont point susceptibles de se résoudre en étoiles

distinctes, constitue des systèmes de matière sidérale tout

différens. Chacune de ces nébuleuses forme probablement

un seid astre, qui, au lieu d’être composé, comme la plupart

des autres, d’une matière solide, est uniquement composé

d’une madère gazeuse, ou plutôt pou siéreuse, extrême-

ment rare et tenue sur les bords, et se fondant insensible-

ment dans- l’espace qui l’entoure. Si celte poussière, comme
toutes les poussières matérielles, est soumise à la loi univer-

selle de la gravité, il faudra qu’avec la suite des siècles elle

finisse par se rapprocher de son centre de gravité, par s’y

condenser de plus en plus, et y déterminer un noyau, qui,

continuant à se solidifier, deviendra une étoile véritable,

semblable à toutes celles qin sont dans le ciel. Mais (pielle

immense durée ne faudra-t-il pas pour qu’un pareil change-

ment se produise? Le ciel des étoiles est dans un cternel

mouvement, et cependant il nous parait fixe, parce (jue

nous ne le voyons que d’hier, et que des souvenirs de deux

ou trois mille ans, comme ceux que nous avons, ne sont en

présence de l’éternité que des souvenirs d’un instant. Nos

neveux pourroni-ils constater un jour, au moyen des oliser-

vations que nous leur aurons laissées, que les étoiles s’en-

gendrent en effet de cette manière, .sous nos yeux, dans

noire temps, dans tous les temps? Que ce qui était pour

nous une nébuleuse diffuse est devenu peu à peu un noyau

scintillant, puis une étoile? Que là où il n’y avait pour nous

que l’obscurité commune de la voûte céleste , une nebuleuse

nouvelle s’est montrée, et continue, comme les autres, sa

route et soit progrès? Nous pouvons le penser, toutefois

nous ne devons pas devancer l’expérience sans avoir quelque

ajipui pour nous soutenir. Mais cet appui, nous le trouvons

précisément dans les études sur l’état actuel des nt'ouleuses

.

que l’illustre Herscheli a laissées aux astronomes futurs

comme un legs immortel
,
fruit de ses quarante années de

iiéditalions et de travaux nocturnes. Ne pouvant devancer

le temps, et percer les mystères de l’avenir, il a sondé dans

l’étendue, et dévoilé ses secrets; ne pouvant suivre la na-

ture dans les diverses périodes d’un même enfantement, il Ra

interroge à la fois dans toutes les périodes des enfantemens

divers qu’elle achève.

^De même qu’un voyageur en jetant un coup d’œil sur un

petqile y détermine aisément la condition ordinaire de la

vie entière d’un homme en considérant la condition des eu-

fans, celle de la jeunesse, celle des hommes et des vieillards;

de même Herscheli, en promenant ses regards sur le ciel,

et en observant les apparences des divers astres qu’il y a

lenconirés, a cherché à déterminer les condiliom orainaires

du développement entier d’une étoile.

Parmi les nébuleuses on en voit d’abord qui, avec un con-

tour indéterminé, présentent seulement une lueur blanche,

I informe dans toute son étendue; dans d’autres, la matière

lumineuse commence déjà à .se groiqier en une seule masse

giussièrement arrondie; il en e.st enfin où le cen.re parait

plus éclatant, et la circonférence plus diaiibane, puis enfin

le centre devient un noyau de plus en plus resserre et bril-

lant
;

il commence à re.ssembler à une étoile , et la nébu-
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leuse à l’enloui n’est plus qu’une sorte d’atmosphère lumi-

neuse qui s’amoiitdrit et se réduit de manière à ne plus

être , dans quelques uns de ces astres, qu’une faible auréole.

Les renflemens de lumière ne se présentent pas, à la vérité,

toujours dans le centre, et souvent ils fondent dans l’inté-

rieur des nébuleuses plusieurs systèmes de points brillans;

mais on conçoit que, suivant la forme et l’étendue du nuage

primitif de matière lumineuse, il peut s’y produire plusieurs

centres de condensation liés entre eux par certaines lois, et

déterminés |)ar Ja disposition première de la masse généra-

trice. Ainsi quelquefois la nébuleuse ayant l’apparence gé-

nérale d’une ellipse, on trouve deux centres lumineux, oc-

cupant chacun un des foyers de l’ellipse; d’autres fois il y a

trois ou même quatre centres lumineux, mais alors leurs

rapports deviennent plus compliqués, et sont bien moins

faciles à saisir. En somme, on doit voir que les nébuleuses

offrent de grands rapports, à la première vue, avec les co-

mètes; seulement, étant beaucoup plus éloignées, elles pa-

raissent dans une immobilité complète; il y a même des

nébuleuses qui offrent l’apparence la plus habituelle des

comètes ; un cône peu à peu s’effaçant dans le ciel otcc un

noyau brillant au sommet.

Si la terre, au lieu de se refroidir, comme elle paraît le

fiire, venait au contraire à s’embraser, la partie solide

commencerait à jeter pour les autres planètes un éclat ex-

trêmement vif „ tandis que l’Océan
,
réduit tout entier en

vapeurs, formerait une immense atmosphère, qui entoure-

rait le noyau d’une nébulosité concentrique. En supposant

la chaleur encore plus grande, le noyau central se réduirait

peut-être hii-même«n vapeur, et se fondrait dans la masse

de l’atmosphère. La terre ne serait donc plus qu’une né-

buleuse. Ce que nous mettons ici comme une supposition

en l’imaginant en avant, est peut-être une vérité en l’i-

maginant en arrière. Le grand astronome et géomètre La-

place, dans son système du monde
,
est parvenu à expliquer

les phénomènes que nous présentent le soleil
,

les planètes

et leurs satellites, en admettant que primitivement tous

ces astres ne formaient qu’un grand tourbillon de matière

,

tournant d’occident eu orient autour du point où est au-

jourd’hui le soleil :
peu à peu

,
comme nous l’avons déjà

vu pour les nébuleuses, cette matière se serait retirée vers

divers noyaux, le principal an centre, et les autres dans

des Doints déterminés de l’ensemble; et de la nébuleuse

condensée seraient nés, par les lois naturelles de la méca-

nique céleste ,
d’abord un soleil central, puis toutes les pla-

nètes continuant à tourner autour de lui dans les orbites

respectifs où la matière a commencé de se ramasser dans

le commencement de notre monde.

. Voilà les dIus hautes et les plus simples hypothèses

auxquelles on puisse s’élever sur l’origine matérielle des

choses, mais malheureusement leur grandeur même est

cause qu’on ne saurait les vérifier complètement qu’avec

l’expi'rience d’un grand nombre de siècles
;
mais la durée

de l’homme, la durée de riiistoire, et celle de nos prévi-

sions sur l’humanité future, ne sont guère que des instans

qui disparaissent dans leur petitesse devant les immenses

durées dont la contemplation de runivers soulève l’idée

dans notre esprit. Nous pouvons connaître les objets qui

sont voisins de nous dans l’espace, mais à me.sure qu’ils

s’éloignent, ils deviennent incei tains pour nos yeux, et

arrivés à quelque distance, ils s’effacent entièrement; il en

est du temps comme de l’espace; nous connaissons assez

bien les choses contemporaines'; mais en arrière tout comme

en avant
,

il y a un brouillard qui nous cache bien'ôt ce que

notre ambition voudrait connaître
,
et nous sommes forcés

de savoir nous contenter avec sagesse de l’étroit horizon

que Dieu nous a donné.

EXTRAIT D’UN RAPPORT DE BONAPARTE
SUR LA BATAILLE DES PYRAMIDES.

,«... La cavalerie des Mamelouks a montré une gra.ide

bravoure. Ils défendaient leur fortune
,

et il n’y a pas un
d’eux sur lequel nos soldats n’aient trouvé trois

,
quatre

et cinq cents louis d’or.

«Tout le luxe de ces gens-ci était dans leurs chevaux et

leur armement. Leurs maisons sont pitoyables. Il est diffi-

cile' de voir une terre plus fertile, et un peuple plus mi-

sérable, plus ignorant et plus abruti. Ils préfèrent un boulon

de nos soldais à un écu de six francs; dans les villages, ils

ne connaissent pas même nue paire de ciseaux. Leurs mai-

sons sont d’un peu de boue. Ils n’ont pour tout meuble
qu’une natte de paille el deux ou trois pots de terre. Ils

mangent et consomment en général fort peu de choses. Ils

ne connaissent point l’usage des moulins; de sorte que nous

avons bivouaqué sur des tas immenses de blé, sans pouvoir

avoir de farine. Nous ne nous nourrissions que de légumes

et de liestiaux. Le peu de grains qu’ils convcrlissent en fa-

rine, ils le font avec des pierres
;
et dans quelques gros vil-

lages
,

il y a des moulins que font tourner des bœufs.

» Nous avons été continuellement harcelés par des nuées

d’Arabes
,
qui sont les plus grands voleurs et les plus grands

scélérats de la terre, assassinani les Turcs comme les Fran-

çais, tout ce qui leur tombe dans les mains. Le général de

brigade, Muireur, et plusieurs autres aides-de-camp et of-

ficiers de l’étal-major, ont été assassinés par ces misérables.

I

Embusqués derrière des digues et dans des fossés
,
sur leurs

excellens petits chevaux, malheur à celui qui s’éloigne à cent

pas des colonnes. Le général Muireur, malgré les représen-

tations de la grand’garde, seul, par une fatalité que j’ai

souvent remarqué accompagner ceux qui sont arrivés à leur

dernière heure
,
a voulu se porter sur un monticule, à deux

cents pas du camp; derrière étaient trois Bédouins qui l’ont

assassiné. La république fait une perte réelle : c’était un des

généraux les plus braves que je connusse.

» La république ne peut avoir une colonie plus à sa por-

tée, et un sol plus riche que l’Egypte. Le climat est très

sain, parce que les nuits sont fraîches. Malgré quinze jours

de marche, de fatigues de toute espèce, la privation du

vin
,
même de tout ce qui peut alléger la fatigue, nous n’a-

vons point de malades. Le soldat a trouvé une grande res-

source dans les pastèques
,
espèce de melon d’eau

,
qui sont

en très grande quantité.

«L’artillerie s’est spécialement distinguée, etc.»

Les habitans d’Ephrata furent tués au passage du Jour-

dain, par les Gai ladites, parce qu’ils ne savaient pas pro-

noncer le mot shibolec.

En 1581
,
les Vénitiens étant en guerre avec les Génois

,

forcèrent Chioggia à sê rendre. Ils y firent quatre mille pri-

sonniers de différentes nations. Pour distinguer ceux qui

étaient Génois d’avec les autres, on les assembla tous
,

et

on leur fit prononcer le mot cavra (chèvre)
,
que les Génois

prononçaient crava.

Pendant le massacre des Vêpres siciliennes, on faisait

prononcer le mot ciriege ou cerase (cerises)
,
à ceux qu’on

soupçonnait être Français, avant de les tuer.

Le commerce des sangsues s’élève annuellement en France

à plusieurs millions de francs. Il y a dix ans que le commerce

étranger nous en fournissait seulement 3,400; en 1830 il en

a fourni plus de 3â raillions ; à ce nombre if faut ajouter 20
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autres millions de sangsues indigènes, ce qui forme un total

de plus de 55 millions de ces animaux pour la consomma-
tion annuelle de la France

;
et comme chaque sangsue re-

vient à ^0 cent, au consommateur, il s’ensuit que chaque

année on en dépense pour plus de 5,500,000 francs.

CHINCHILLAS VIVANS

AD MUSÉÜM d’histoire NATURELLE DE PARIS.

La ménagerie du Muséum d’histoire naturelle vient de
s’enrichir, par les soins de M. le capitaine de vaisseau Du-
rand

,
de deux hôtes fort recommandables par la beauté de

leur fourrure
,
qui

,
comme on le sait

,
est une des plus agréa-

bles et des plus recherchées pour les parures d’hiver : deux
chinchillas vivans ont été apportés à Paris; ils survivent
seuls à quatre individus de la même espèce qui avaient été

embarqués. Deux sont morts en route; on espère que les

deux qui restent sont mâle et femelle
,

et pourront se

multiplier.

(Le Chinchilla.)

Le chinchilla, originaire du Pérou et du Chili, y était

appelé, par les Espagnols, zinzilla. Son poil était lilé, dit-

on
,
par les Péruviennès. Depuis long-temps les peaux de

cet animal étaient reçues dans le commerce de la pellete-

rie, mais on ne connaissait pas ses caractères zoologiques,

les naturalistes d’Europe n’ayant eu
,
jusqu’en ces derniers

temps, que des dépouilles mutilées soumises à leur e,xa-

men. Cependant, en 1825
,
en Angleterre, on posséda

vivans deux de ces animaux intéressans
;
mais en France

,

jusqu’en 1850, on n’avait point encore de renseignemens
assez complets sur leur compte, pour pouvoir les classer au-
trement que par des inductions, qui

,
depuis, viennent de

se trouver entièrement confirmées. Ainsi, M. J. Geoffroy
avait dès lors pensé à les réunir dans un nouveau genre de
Rongeurs, auquel il donna le nom significatif de Callomys
ou Rat élégant, d’une part avec la viscache, animal un peu
mieux connu des plaines qui avoisinent la rivière de la

Plata et de l’Uruguay, et d’autre part avec le chinchilla doré,
autre espèce à robe moins précieuse, dont la patrie, indi-

quée comme étant le Pérou
,
parait être réellement le Bré

sil. Ce dernier a été reconnu comme espèce nouvelle,
parmi des peaux de chinchillas ordinaires

,
dans les ma-

gasins d’un de nos principaux négocians en fourrure,
M. Guyot de Villeneuve. Ce genre lui-même appartient à
une famille des rongeurs suhclaviculés, dont le type est
celui de l’ancien genre cavia de Linnée; par là, il se rap-
procherait du genre lièvre

, auquel il se trouve lié par
plus d’un rapppoit.

Le chinchilla du Chili, celui que nous possédons, et
dont la fourrure est plus estimée que celle du chinchilla
péruvien, est un joli petit animal de.neufà dix pouces de
long; sa queue est longue comme les deux tiers du corps.

non redressée ni étalée en panache
,
comme celle de l’écu-

reuil, ni raide et écourtép comme celle de notre lapin;

elle est en balai, et composée de poils longs et coiriprimés

sur la tige caudale.

La tête du chinchilla se rapproche beaucoup de celle

du lièvre, pour la forme, quoique un peu plus conique.

Les oreilles sont grandes, mais écartées; leur conque n’est

pas en cornet aussi alongé que dans le genre lièvre
,

mais elle est plus évasée, plus élégante, membraneuse,

à peu près nue, transparente; l’animal ne paraît pas pou-

voir les coucher sur la nuque lorsqu’il est au repos ou dans

les instans d’effroi.

Les yeux sont grands et saillans
;

la choroïde chargée de

pigment noir, très dense
,
et la cornée très convexe , sont

bien appropriées à la vie demi-nocturne de ces animaux,

qui doivent être myopes : une lumière vive les offense, iis

recherchent la partie la plus obscure de leur logement
;

pendant la nuit
,

ils se livrent à leurs ébats. Le chin-

chilla porte de longues et raides moustaches, noires et

blanches; ses lèvres sont fendues comme celles du lapin, et

agitées, comme celles du rongeur européen, d’un mouve-

ment continuel
,
mais moins sensible.

La taille du chinchilla est ramassée
;

il se pelotonne comme
le lapin

,
en voûtant son dos

;
il s’appuie sur ses tarses pour

se dresser et s’asseoir. Lorsqu’il est mû par la frayeur, il

saute avec une extrême agilité, en faisant entendre un cri

aigu et plaintif
;
c’est un animal inquiet et défiant. Il porte

quatre doigts inégaux aux pieds de devant, avec la trace

d’un cinquième
;
en arrière, le même nombre, mais le doigt

médian est encore plus avancé. Les semelles des mamelons

qui terminent les phalanges
,
sont noires et nues

;
les ongles

sont falciformes, comprimés, délicats, moins acérés que

dans l’écureuil
,
et moins robustes que dans notre lapin,

fouisseur très actif; aussi, quoique le chinchilla vive en

troupes dans des terriers, il est probable qu’il profite des

excavations tontes faites, ou du moins des avantages d’un

terrain meuble et sablonneux. Chargé d’une si douce et si

chaude toison, le chinchilla n’habite pas les plaines brûlan-

tes du bas Chili, mais la région tempérée de la Cordillère.

On pourrait peut-être naturaliser ce rongeur sur les collines

élevées de nos provinces méridionales
,
en Corse principale-

ment
,
d’autant plus aisément que son régime est facile et

varié; il mange indiftéremment de toutes les graines dures,

blé, maïs, etc., et des racines succulentes. Pour les broyer

plus aisément avec ses molaires carrées et à deux festons, au

nombre de quatre à chaque mâchoire
,

il les attaque à l’aide

de ses incisives peu saillantes et peu vigoureuses
,
en les

maintenant ferme à l’aide de ses pattes de devant. Ces ani-

maux se distinguent par une excessive propreté.

Il nous resterait à parler de la beauté de leur fourrure

,

mais c’est un point dont chacun a pu se convaincre par ses

propres yeux; leur robe est formée d’un poil plus lin que

la plus douce soie, très serré, et pourtant si léger, qu’il

s’écarte facilement, et suit toutes les directions d’un faible

souftle. La racine en est noire, la poinle blanche, et l’extré-

mité noire ou blanche, le tout par plaques,, de sorte que

l’ensemble de cette fourrure est d’un gris pommelé le plus

agréable que l’on puisse voir : pour être estimé, le chinchilla

doit être le plus foncé possible; les teintes pâles sont moins

recherchées et passent trop facilement au roux. La valeur de

celte pelleterie n’est pas très élevée dans ce moment, dans

le commerce; chaque peau peut valoir de quatre à cinq

francs, et il en faut de cinquante à soixante pour une pa-

rure complète.

Ces nouveaux arrivés sont actuellement logés dans une
des cellules delà grande volière, au Muséum.
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CHAUSSEE DES GEANS,
DANS LE COMTÉ D’ANTRIM, EN IRLANDE.

(Voyez la grotte de Fingal. — Page 36 )

Le prodigieux entassement de colonnes basaltiques ,
au-

quel on a donné le nom bizarre de Chaussée des Céans,

est au bord de la mer
, à une demi-lieue au nord de Bush-

mills. Si cette masse d’une structure singulière et dans la'

quelle la nature semble avoir suivi les procédés de nos cons-

tructeurs; si ces colonnes formées de pierres superposées,

appuyées les unes contre les autres et formant des rochers

d’une grande étendue; si ces apparences de constructions

dont le but serait incompréhensible pouvaient être attri-

buées aux travaux de l’homme, on serait fondé à croire que

la race capable d’exécuter de telles entreprises fut supé-

rieure à celle des hommes d’aujourd’hui; l’existence de ces

anciens peuples de géans ne serait plus douteuse
;

il faudrait

convenir aussi que ces hommes d’autrefois ne furent pas

aussi habiles qu’ils étaient forts, et que les constructions dites

cyclopéennes indiquent à peine l’enfance des arts : on ne

peut même les comparer aux pyramides de l'Fg'ypte , mo-
numens gigantesques élevés par des hommes de tature très

(La

Chaussée

des

Géans.)
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ordinaire. En général on attribue volontiers aux géans l’em-

ploi de la force sans intelligence
,
et aux fées ou aux démons

les difficultés vaincues par des moyens inconnus.

Le (errain basaltique se prolonge fort loin sous les eaux

de la mer. Cette rocbe se montre aussi en plusieurs lieux aux

environs de la grande Chaussée
,
et forme ce que les babi-

tans nomment de petites Chaussées. Quelquefois aussi le

basalte a pénétré dans l’intérieur des roches calcaires qui

constituent les falaises de cette côte; ou bien la pierre cal-

caire s’est formée autour du basalte préexistant. Presque

parlout les colonnes ou prismes sont en contact par leurs

faces latérales ,
en sorte que leur assemblage ne laisse au-

cun vide : on voit pourtant quelques colonnes isolées, mais

très rapprochées, et composées
,
comme les autres

,
de pier-

res superposées. On remarque surtout nu groupe de celte

espèce sur l’ime des faces de la montagne dont la chaussée

des Géans est un contrefort ; les colonnes y décroissent avec

une régularité qui a fait donner à leur assemblage le nom
d’orgues.

Les sections des prismes basaltiques ne sont ni égales
, ni

irrégulières
;
on en voit à quatre

,
cinq

,
six côtes ou un plus

grand nombre, sans que ces. figures paraissent soumises à

une loi déterminable
;

il ne faut donc pas chercher dans

cette chaussée la régularité que l’on observe dans le carre-

lage des appartemens, ni la belle distribution des alvéoles

dans une ruche : tout l’espace a été mis à profit
,
mais après

y avoir tracé des contours de polygones qui couvrent toute

une section horizontale, l’agent organisateur de celle masse

a fait passer des plans verticaux par chacun des côtés de ces

polygones, et il en est résulté ces prismes juxtaposés comme
on les voit aujourd’hui.

Les falaises adjacentes à la chaussée méritent aussi l’atten-

tion des observateurs. Vues à la distance d’un quart de

lieue, de l’autre côté d’une petite baie, à l’est, elles mon-
trent vers leur base une bande noire il’une soixantaine de

pieds de hauteur
,
divisée verticalement i)ar des raies .rou-

ges
,
et surmontée d’un cordon de pierre rouge

;
une seconde

bande noire de dix pieds de hauteur, traversée par des raies

rouges, comme du bas
,
s’élève sur ce cordon

,
et supporte

elle-même une autre bande de pierre rouge de vingt pieds

de haut. Au-dessus de ces assises horizontales, des prismes

de basalte s’élèventjusqu’au haut de l’escarpement : c’est ce

qu’on nomme les cheminées. Cette falaise remarquable se

prolonge à plus d’une lieue au-delà de la Chaussée, et les

cheminées diminuent de hauteur à mesure qu’elles s’éloi-

gnent de ce centre de la formation Irasaltique.

Les volcans éteints de la France
,
de l’Italie et de l’Alle-

magne
,
présentent dans leurs environs des objets analogues

à ceux qu’on observe sur cette côte de l’Irlande : on n’a pas

hé.siié à regarder la Chaussée des Géans comme une pro-

duction de.s feux souterrains. Cependant
,
comme l’origine

des basaltes n’est pas encore suffisamment connue, il est

probable que les vufcanistes et. les nepfunisfes se livreront

encore plus d’un combat sur le champ de bataille du comté

d’Anlrim. Les premiers rapportent aux feux des volcans les

principales modifications éproin’ées par la couche superfi-

cielle de la terre; les seconds veulent tout expliquer par le

mouvement des eaux : la vérité fait sans doute quelques vi-

sites à l’un et à l’autre camp , mais elle ne se fixe ni dans

l’un ni dans l’autre. Quant aux faits généraux observés à la

chaussée des Géans, ils paraissent plus favorables à l’opinion

des vulcanistes qu’à celle de leurs adversaires.

INDUSTRIE.
METIER A LA JACQUART.

L’histoire des manufactures offre peu d’exemples de per-

fectionnemens aussi rapides et aussi marqués que ceux de

l’art de tisser les étoffes de soie en Angleterre depuis
six ans.

L’invention à laquelle ces perfectionnemens doivent leurs

progrès, est un métier imaginé par M. Jacquart, fabricant
de chapeaux de paille à Lyon.

Il y a à peine dix ans que celte machine' est introduite en
Angleterre, et sa supéiiorité sur les anciens métiers est

tellement constatée
,
que parlout elle les a remplacés, et a

donné lieu à une foule de perfectionnemens nouveaux. Pai
son secours

,
on économise un temps considérable dans la

préparation du travail, dont la partie la plus difficile est

tellement simplifiée, que le tissage des étoffes brochées n’est

[dus, comme autrefois, l’apanage exclusif des plus habiles

ouvriers.

Les Anglais
,
en s’emparant de ce principe découvert chez

nous, l’ont beaucoup simplifié, et en ont fait des applica-

tions aussi utiles qu’ingénieuses, tandis qu’à Lyon, où
cette invention a pris naissance, elle parait être encore dans
l’état primitif où l’a laissée son ingénieux auteur.

Nous empruntons les détails qui suivent sur cette curieuse

invention, au rapport fait par le docteur Bowring, devant

le comité d’enquête de la chambre des communes
,
sur l’élaî

actuel des manufactures de soie en Angleterre :

M. Jacquart était originairement fabricant de chapeaux

de paille, et ce ne fut qu’à l’époque de la paix d’Amiens
qu’il commença à s’occuper de mécanique. Les communi-
cations entre la France et l’Angleterre étant alors ouvertes,

un journal anglais lui tomba dans les mains. Il y lut l’an-

nonce d’un prix proposé pour la construction d’une ma-
chine à fabriquer la dentelle. Cette lecture éveilla en lui le

goût de la mécanique, et l’engagea à recliercher les

moyens de remplir les conditions proposées. Il y réussit

parfaitement; mais la satisfaction qu’il éprouva de son suc-

cès fut la seule récompense qu’il voulut en retirer
;
car au.s-

sitôt le résultat obtenu, il n’y songea plus, et sebotna à

donner à un ami une pièce de la dentelle qu’il avait fabri-

quée. Cet ami la montra à plusieurs personnes
,
comme ob-

jet de curiosité
;

elle passa successivement de mains en

mains, et fut enfin envoyée à Paris parles soins des auto-

rités lyonnaises.

Il s’écoula alors quelque temps, pendant lequel M. Jac-

quart a déclaré avoir entièrement oublié son invention,

lorsqu’il fut appelé devant le préfet de Lyon
,
qui lui de-

manda s’il n’avait pas dirigé son attention sur les moyens de

fabriquer la dentelle à la mécanique. M. Jacquart ne se

raiipela pas immédiatement les circonstances auxquelles le

préfet faisait allusion
,

et ce ne fut qu’en lui montrant la

pièce de dentelle que le souvenir lui en revint. Le préfet lui

demanda alors à voir la machine qui avait fait cet ouvrage;

et M. Jacquart obtint trois semaines pour la remettre en

état, et y ajouter les perfectionnemens convenables. Au
bout de ce temps

,
il transporta son appareil chez le préfet

;

et, le priant de poser le pied sur une pièce qu’il lui indiqua,

un nouveau nœud fut ajouté à la pièce de dentelle montée

sur le métier. La machine fut envoyée à Paris, et peu

après l’ordre àrriva d’y envoyer M. Jacquart. Suivant

M. Bowring
,
ce fut un ordre d’arreslaliun

,
et de transfert

par la gendarmerie. Nous avons lieu de croire que ce ne fut

que le résultat d’un malentendu
,

et que les autorités lyon-

naises
,
en recevant l’ordre d’envoyer M. Jactpiarl à Paris

,

le prirent pour un conspirateur, et le traitèrent en consé-

quence. Quoi qu’il en soit
,
on ne lui donna pas le temps

d’aller faire chez lui les préparatifs de ce voyage subit
,
et il

fut conduit à Paris en toute hâte. A son arrivée
,
sa machine

fut examinée au Conservatoire des arts et métiers
,
par une

commission nommée ad hoc. Après cette épreuve, il fut

présenté à Napoléon et à Carnot, qui lui demanda s’il n’a-
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vait pas prétendu faire l’impossible : « Un nœud avec un lil

tendu. » Pour toute réponse, la inacliiue fut mise en jeu,

et l’inifiossibilité démontrée possible. C’est de cette étrange

manière que les premiers essais de M. Jacquart furent .con-

nus
,
et commencèrent sa réputation. Plus tard

,
vers 1800,

sur la demande du gouvernement français, il s’occupa du

perfectionnement du métier qui porte son nom, et il y par-

vint, en combinant deux principes dus, l’nn à Vaucanson ,

l’autre à Falcon. Employés séparément
,
ces deux moyens

concouraient au même but, mais ne l’atteignaient pas.

Avant lui
,
tous les fils qui doivent se lever ensemble [lour

former les dessins des étoffes brocbées
,
étaient levés par îles

cordes que tirait un enfant auquel le tisseur était obligé

de les indiquer. On sent quelle complication cette disposition

amenait dans le métier, pour peu que le dessin fût varié.

‘L’appareil Jacquart soumet cette manœuvre à un procédé

mécanique régulier, qui tire son mouvement d’une simple

pédale
,
que l’ouvrier fait jouer lui-même.

Une pension fut alors accordée, par le gouvernement, à

l’homme ingénieux qui avait fait une découverte aussi utile
;

mais à Lyon
,
où il retourna quelque temps après

,
son in-

vention fui loin d’être accueillie avec la même faveur. L’op-

position qu’y éprouva l’iniroduclion de ses métiers
,
la haine

que souleva contre lui sa découverte, fut si violente, que
trois fois .sa vie fut en danger. Le couseil des prud’hommes,
chargé des intérêts du commerce lyonnais

,
fit briser le mé-

tier sur la place publique. Le fer
,
pour nous servir de ses

pro[)res expressions, fut vendu comme vieux fer, et le bois

,

comme bois à brûler.

Les préjugés qui engagèrent les tisseurs de Lyon à dé-
truire une machine qui , en diminuant les fatigues de leurs

travaux
,
pouvait être pour eux la source de grands bénéfi-

ces, ne furent enfin dissipés que lorsque la France com-
mença à éprouver les effets de la concurrence étrangère. Ils

adoptèrent alors le metier à la Jacquart, et c’est encore le

seul dont les ouvriers lyonnais fassent usage aujourd’hui

,

malgré les perfectionnemens imporians que les Anglais y ont

apportés.

LÉGISLATION.
TURQUIE.

GOUVERNEMENT.—ADMINISTRATION.—DIVAN-ULÉMA, ETC.

Quoique l’attention publique ait été fixée depuis un assez
grand nombre d’années d’une manière particulière .sur la

Turquie , en généra' fliistoire de ce peuple est peu connue,
son état de civili.salion est mal apprécié, et fon se fait les

idées les plus fausses sur la forme de son gouvernement.
C’est une erreur fort répandue

, de croire qu’eu Turquie il

n’existe d’autres lois que l’arbitraire et les volontés du sul-

tan; cependant il y a dans ce pays, comme dans presque
tous les autres ,. des principes fondamentaux consacrés au
moins par les usages et le temps.

Voici, d’après les témoignages les plus sûrs, les princi-
pales de ces règles qu’on pourrait appeler constitutionnelles,
et quelques notions sur l’organisation du gouvernement.

Le Coran est la base de toutes les lois politicjues et
civiles.

Les prescriptions diverses de ce code religieux .sont obli-
gatoires pour tous es Musulmans. Le sultan lui-même doit
s’y soumettre. Il encourt la peine de mort ou la déchéance
quand il les viole.

Le gouvernement
, oarame émanant du Coran est sacré ;

la personne du sultan inviolable
;

il est regarde comme le

vicaire du Prophète et le représentant de la Divinité.

La succession au trône est invariablement fixée dans la

famille impériale d’Othman
,
mais sans observation de la loi

de primogéniture.

Tout sujet musulman doit sa vie et sa fortune à la défense

de la foi.

Les lois de l’empire ne reconnaissent p;rs de noblesse ni

de personnes privilégiées. Tous les sujets sont égaux devant

la loi. Nul ne peut être condamné, ni dé{>oiiillé de ses biens

que par un jugement. Tous les sujets sont astreints à payer

les impôts, notamment la taxe des terres; ils peuvent arri-

ver à tous les emplois civils ou militaires.

Le pouvoir exécutif est exercé d’une manière absolue par

le sultan; mais il doit se conformer aux délibérations du
divan.

Le divan, ou conseil d’Etat
,
se compose : du grand-visir,

premier ministre, lieutenant du grand-.seigneur; du mu-
phti

,
pontife; du caîmacan

,
gouverneur de Constantinople;

du reis-effendi
,
ministre des affaires étrangères; du tefter-

dar-effendi
,
ministre dos finances

;
du keagar-bey

,
minis-

tre de l’intérieur; des deux cadileskers, ministres de la

justice, l’un pour l’Europe, l’autre pour l’Asie; du ther-

sana-émini, ministre de la marine; . des trois généraux en
chef, de l’infanterie

,
de la cavalerie

,
et de l’artillerie; du

capitan pacha
,
grand-amiral

;
des six visirs du banc, pachas

à deux queues; enfin
,
de tous les pachas à deux ou trois

queues qui se trouvent à Constantinople.

Le divan, comme con.seil d’Etat, prononce sur tous les

hauts intérêts de f empire, la guerre, la paix, les affaires

de haute administration
, etc. Il remplit encore les fonctions

de cour suprême, et prononce en dernier ressort sur les

appels civils et criminels portés devant le trône. Il juge les

accusations portées contre les fonctionnaires de tout ordre.

Les décisions se prennent à la majorité des suffrages.

Le grand-visir préside le divan; en son absence
, c’est le

muphti qui ie remplace. Dans le cas où l’on y délibère sur

une accusation portée contre l’un d’eux, c’est l’autre qui

préside
,
ou

,
en son ab-sence , le caîmacan. Dans les procé-

dures dirigées contre un grand fonctionnaire, le jugement
rendu doit être tout entier écrit de la main du mupliti.

Le grand-seigneur ne peut pas présider le divan; il n’y a

même pas de voix, mais il assiste aux délibérations derrière

un rideau.

Les [lachas qui siègent au divan ainsi ([ue les six visirs

du banc, sont inamovibles. Ces derniers doivent être choisis

parmi des hommes d’une prudence et d’une intégrité re-

connues; ils sont consultés les premiers dans les délibéra-

tions; ils exercent les fonctions de censeurs relativement

aux grands dignitaires, et doivent veiller an maintien de la

constitution de l’empire.

Lesjugemens prononcés par le divan doivent être signés

du sultan quand ils emportent la peine capitale. Le seing

du muphti et de quelques conseillers snffit dans les au-

tres cas.

L’interprétation des articles du Coran, applicables à la

punition des délits, appartient, quand il y a doute, au

muphti.

Chaque pacha nommé par le sultan au gouvernement
d’une province reçoit pareillement un conseil ou tribunal,

nommé au.ssi divan, et composé d’effendis ou hommes d«

loi. Les a|)pels des décisions de ces divans sont portés de-

vant le divan supérieur de Constantinople.

En certains cas graves , la décision du divan est considérée
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La règle de l’appel des juridictions inférieures aux ju-

ges supérieurs
,
jusqu’au grand divan

,
est consacré par

la loi.

PONT DE SAINT-CHAMAS,

(
DEPARTE.MEXT DES BODCHES-DD-RHÔNE

)

comme l’expression même de la volonté divine
;
alors cette

décision est souveraine : ordinairement le sultan a le droit

de faire giàce ou de commuer les peines.

Les membres du divan sont nommés par l’empereur.

Le grand-visir est le premier dignitaire de l’empire
;

l’exercice de l’autorité souveraine lui est presque entièrement

conféré; l’insigne de sa dignité est le grand sceau de l’Etat

que le sultan lui attache au cou eu le créant visir. Le mu-
pliti

,
ou chef de religion

,
est nommé par le grand-seigneur.

L’uléma est le corps des ministres chargés à la fois de

tout ce qui concerne la religion et la justice. Ils sont ou ef-

fendis (hommes de loi) . ou imans (prêtres). Le muphti est

le chef suprême. Tous les membres de ce corps sont sacrés

et ne peuvent être mis à mort dans aucun cas. à moins d’a-

voir été préalablement jugés , destitués et rayés de leur cor-

poration par décision dri divan. C’est parmi ceux qui sont

docteurs de la loi que doivent être choisis les juges des

villes.

avait établies à l’entrée des ponts
,
pour en défendre l’accès

en temps de guerre. Il ajoute que là, comme ailleurs
,
des

ouvrages d’architecture auront succédé aux portes.

VADCANSON.
(Voyez page iSg.)

Ce pont antique, construit par les Romains, est situé sur

la petite rivière de Toulouhre , à quelque distance de Saint-

Chamas, village de Provence. Les hahitans l’appellent le

pont Surian. Il est construit en gros quartiers de pierre de
trois pieds

,
et consiste en une seule arche de plein cintre

,

appuyée contre deux rochers, et dont le diamètre est de six

toises. La longueur totale du pont est de onze toises. Un
arc s’élève à chacune de ses extrémités. Celui qui se pré-
sente du côté d’Aix a une frise dont les deux tiers sont oc-

cupés par des ornemens. Le reste de l’espace contient une
inscription portant les noms de ceux qui firent les frais du
monument. L’autre face ne porte dans sa. frise que des or-
nemens sans inscriptions.

(Pont de Saint-Chamas.

)

Quelques antiquaires ont pensé que ces monumens étaient

un arc de triomphe, ül. Qualremère de Quincy repousse

cette opinion , et préfère supposer que ces arcs ont dû leur

naissance aux portes que, dans les temps antérieurs
, on

Dans un article sur deux automates de Vaiicanson
,
nous

avons eu l’occasion de présenter quelqu&s détails biographi-

ques sur cet habile mécanicien. Aujourd’hui nous donnons

son portrait
,
qui semble répondre parfaitement à l’idée que

l’on a généralement de l’alliance de son extrême simplicité

et de son génie.

On cite de Vaucanson le Irait suivant. Il s’était rendu à

Lyon
,
sur l’invitation du gouvernement

,
pour prendre part

aux délibérations relatives aux discussions qui s’étaient éle-

vées entre les fahricansel les ouvriers tisseurs eu soie. Quel-

ques personnes manifestaient des prétentions tellement exor-

hiianies, en faisant valoir l’intelligence peu commune qu’exi-

geait la fabrication des tissus de soie ouvrés, (|ue le haut

[irix auquel il eût fallu porter ces tissus eût infailliblement

porté un coup mortel à la fabrique de Lyon. Vaucanson de-

manda un échantillon du tissu qui était, disait-on, le plus

difficile à fihriquer, et, quelque temps après fit voir un

âne exécutant avec toute la perfection désirable le tissu

désigné.

Vaucanson est né à Grenoble, le 24 février t709; il est

mort à Paris, le 21 novembre t783, dans l’hôtel qui porte

son nom, rue de Charonne. C’est dans cet hôtel qu’ont été

rassemblées les premières collections de modèles qui font

aujourd’hui partie du Conservatoire des arts et métiers.

Les EüREàOX d’abonkemekt et de verte

Sont rue du Colombier, n» 3o
,
près de la rue des Petits-Auguslins.

Imprimerie de L.vchei ardiere, rue du Colombier, n®30.
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LE CUOCODILE.

(Lp Crocodile.)

Dans la nombreu.se famille des lézards, les crocodiles

tiennenl aujourd’hui le premier rang. A une époque très

reculée, mais dont la connaissance nous a été transmise par

d’incontestables témoignages, il y eut en Amérique une
espèce de cette famille tlont la grandeur étonne l’imagination.

Quelques parties du squelette d’un de ces colosses
,
décou-

vertes dans une roche calcaire, ont donné le moyen déjuger
assez sûrement de la siructure de l’animal vivant et de ses

prodigieuses dimensions
;
un bœuf n’eût été qu’une petite

proie dans la gueule de ce monstre. On ne craint pas d’e.va-

gérpr en aflirmant que ce lézard , dont la tète
,
bien conser-

vée, a été retrouvée tout entière, n’avait pas moins de
îO mètres de longueur.

Il y a des crocodiles dans les deu.x continens; ceu.x de
r.Amcriqiie .sont les plus grands, et peut-être aussi les plus

nombreux. Commençons cependant par l’espèce africaine

,

|)lus anciennement connue que celle d’Asie, et à laquelle

l’histoire d’Egypte a donné une célébrité que les autres n’at-

teindront peut-être jamais; mais nous sommes loin du temps
où les prêtres de Memphis nouri issaient des «.rocodiles a[>-

privoisés, les paraient de divers omemens, leur assignaient

une place et un emploi datis les cérémonies religieuses • au
lieu d’être encore un objet de vénération, ceux de ces ani-

maux ([ui subsiste, tdans le Nil sont poursuivis par leshabi-
ttuis riverains

,
tués sans ])itié comme les autres ennemis des

troupeaux et de l’homme, mangés comme un gibier, dont
les gourmets du pays font très grand cas. Dans la Nubie

,

la chasse aux crocodiles est une occupation assez profitable

penuant l’hiver, où il est facile de les surprendre endormis
sur le sable, ou au printem[)S

,
lorsque les femelles viennent

y déposer et enfouir leurs œufs. Dès que le chasseur a re-

connu le lieu fréquenté par ces animaux, il se creuse, à
proximité et sous lèvent, une cachette où il puisse guetter
sa proie sans en être remarqué. Il est armé d’un harpon
très aigu et très solide; car cette arme doit pénétrer la cui-

rasse dont le crocodile est revêtu su^ toutes les parties que
la pointe meurtrière peut atteindre. Si l’animal est endormi,
le chasseur approche autant qu’il le peut

,
afin de lancer le

harpon avec plus d’assurance et de succès. Il faut que la

pointe barbelée pénètre dans les chairs jusqu’à la profon-
deur de sept à huit pouces, afin qu’elle y tienne bien et ne
puisse être arrachée pendant les mouvemens impétueux du
blessé

,
qui se débat avec violence et se jette dans le lleuve

;

une corde attachée à l’arme meurtrière donne au chasseur

Tome I.

le moyen de suivre sa proie dans l’eau
,
et de la retirer lors-

que ses forces sont épuisées. Cette corde est un assemblage

de trente ficelles serrées de distance en distance pour les

retenir l’une contre l’autre; les dents de l’animal furieux,

qui déchireraient une corde équivalente à ces trente menus

cordons
,
ne peuvent rien contre ce tissu

,
qu’elles pénètrent

sans froisser un seul des brins qui le composent. On dit que

deux hommes retirent assez facilement de l’eau un croco-

dile de 13 pieds de longueur, et parviennent à le museler

,

à le renverser sur le dos pour lui attacher les pieds, et ù

le tuer.

Comme les Africains aiment assez généralement l’odeur

du musc, il n’est pas étonnant que la chair du crocodile soit

de leur goût. La matière qui répand cette odeur dans tout

le corps lie l’animal est contenue dans quatre vésicules que

les amaleiirs achètent pour [tarfumer leur chevelure; c’est

un hénélice sur lequel les cha.sseurs peuvent compter, et

(pie l’on évalue à une dizaine de francs.

Hérodote, qui visita l’Egypte 430 ans avant notre ère,

fut témoin d’une espèce de chasse ou de pêche du crocodile

que l'on ne pratique plus aujourd’hui : ce tyran du Nil se

laissait jirendre à l’hameçon, auquel on attachait pouramoree

un morceau de chair de porc, et surtout l’épine du dos de

cet animal. Après avoir di.sposé .sa ligne, le chasseur, muni

d’un petit coclion qu’il faisait crier
,
se tenait prêt à tirer la

corde attachée à l’hameçon dès que le crocodile y aurait

mordm. Les cris du petit cochon attiraient cet animal vorace;

il accourait pour saisir celte proie, mais il rencontrait dans

sa course une antre pâture qu’il se hâtait d’avaler : c’était

la perfide amorce. Il se laissait tirer et amener à terre sans

beaucoup de résistance; mais lorsqu’il était hors de l’eau

et en présence du chasseur, un combat très inégal pouvait

s’engager : l’homme était moins bien armé que son adver-

saire; celui-ci pouvait attacpier avec ses terribles mâchoires,

sa queue encore plus redoutable, et pour sa défense il était

couvert d’une bonne cuirasse. Il fallait donc que l’adresse

vint au .secours du faible. L’homme ju-enait des poignées de

houe, et les jetait dans les yeux de l’animal : s’il parvenait

à l’aveugler, il s’en rendait maître assez facilement; mais

lorsque celte re.ssouice lui manquait, il était exposé à de

grands dangers
,
auxquels il succombait quelquefois. Hér»

dote raconte tout cela comme voyageur, et non comme his-

toiLeu; ce ne sont pas des faits qu’il rapporte d’après des

traditions auxquelles il accordait peut-être trop de confiance.

.3S
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On lui a reproché une excessive crédulité, et des critiques

ont traité de fable tout ce qu’il dit des ornemens dont les

prêtres de Memphis chargeaient leurs crocodiles sacrés
;

mais on a trouvé
, suivant le rapport de M. de Geoffroy de

Saint-Hilaire, une momie de crocodile qui avait des pendans

d’oreille, et l’exactitude du récit d’Hérodote à ce sujet est

maintenant hors de doute.

Le crocodile n’est vorace que par besoin
;

lorsqu’il est

rassasié
,
c’est un animal très iiioffensif et (jm ne fuit pas

l’homme. Suivant le ténioiguage de Bruce , on voit souvent

en Aby.ssinie des enfans à cheval sur cette étrange monture,

et celte témérité n’est juniais punie par l’aninial
,

(p.;i semble
se prêter volontiers à cet acte d’audace enfantine. Puisque le

crocodile n'est pas insociable, il doit être susceptible d’une

certaine inslÈ uction, et les prêtres d’Egypte pouvaient en
effet le dresser [tour le rôle qu’ils lui faisaient jouer dans

leurs grandes solennités religieuses.

Le crocodile d’Asie, que l’on nomme gavial, est plus

petit
,
plus leste et moins traitable (jue celui d’Afrique

;
et

ce()endani quelques iiniividus de cette espèce peuvent fi.xer

leur habitation an milieu des hommes, venir à un signal

qu’ils compi cnuent, recevoir les alimens qu’on leur présente

sans jamais blesser la main nourricière. Si leur éducation eût

été poussée plus loin
,

il est probable qu’ils en auraient pro-

fité aussi bien que leurs congénères d’Afrique.

Venons maintenant au crocodile américain que l’on nomme
alligator. Gi àces à M. Audubon, nalurali>te des Etats-Unis,

on a sur cet animal plus de notions d’histoire naturelle que
sur les deux espèces de l’ancien continent, et une grande
partie des fans relatifs à l’alligator seront probablement ob-

.servés en Afrique et en Asie, lorsque des naturalistes assi-

dus en feront le sujet de leurs investigations. Comme tous

les autres crocodiles, l’alligator nage beaucoup mieux qu’il

ne marche, et on ne le rencontre que laremenl dans l’inté-

rieur des terres
,
occupé à la recherche de quelques animaux

dont il puisse faire sa proie
;
mais il y en a très [leu qui ne

puissent échapper à un ennemi aussi lent
,
car sa vitesse ha-

bituelle n’est tout au plus que d’un demi-quart de lieue par

heure. On peut donc l’ajiprocherimpunément, pourvu qu’on

ne soit pas à portée d’être atteint par sa queue, dont les

mouvemens rapides contrastent avec l’engourdissement ap-

parent de tout le reste du corps
, y compris les mâchoires.

Celte lenteur, cetie sorte de gravité
,
est, dans celte espèce

de crocodiles, un caractère de l’âge mûr : dans son enfanee,

l’alligator est aussi alerte que ces lézards d’Europe, qu’on

se plaît à voir faire la chasse aux mouches sur les murailles

des jardins. Un ami de M. Audubon, habitant de la Loui-

siane, ayant faituneamiilecollectiond’alligaioi s, sortis depuis

peu de l’œuf, et se disposant à l’expédier à New-York, voulut

auparavant faire voir aux dames, que, même dans celle

hideuse espèce, l’enfance n’est pas dépourvue de grâces. La

caisse où les jeunes captifs étaient renfermés fut ouverte

dans une chambre où ces petits animaux s’éparpillèrent
,
et

firent preuve d’une agilité qui e.xerça la patience de ceux

qui furent chargés de les remettre dans la caisse, lorsque la

curiosité des dames fut satisfaite. L’un des petits coureurs

ne put être retrouvé
,
sans que l’on devinât comment il

s’était évadé : on l’avait oublié
,

lorsqu’il reparut au bout

d’un an
,
et devint le sujet de nouvelles observations plus

importantes que les premières. Un vieux soulier dans lequel

ii s’était blotti l’avait soustrait à toutes les perquisitions;

mais quelle avait été sa nourriture durant une aussi longue
réclusion? Il n’avait pas grandi sensiblement, tandis qu’un
de ses compagnons, conservé dans un baquet, et bien nourri,

s’était alongé de plusieurs pouces, en grossissant à propor-

tion. Il parait que l’habitant du vieux .soulier avait supiiorté

un jeûne bien rigoureux
;
et il y avait résisté, ce qui est très

leraarquable.

M. Audubon estime qu’un alligator de dix à onze pieds

de long
,
est âgé de cinquante ans au moins

,
et que ceux de

seize pieds (il y en a plusieurs)
,
sont au moins centenaires.

Le naturaliste qui nous sert de guide, assisté d’un ami très

habile chasseur
, tua l’un de ces colosses

,
près de la rivière

Rouge
,

affluent du Mississipi. Comme l’animal résistait

à d’immenses blessures dont il était couvert et à la perle

des flots de sang qui couvraient la terre autour de lui, le

chasseur lui ajusta une halle dans l’œil, et sur-le-champ

le monstre tomba sans vie. Ajusté parlout ailleurs, une

poignée de balles n’aurait pas suffi pour mettre à mort un

animal aussi vo.umineux et aussi vivace.

Ainsi
,

la rencontre d’un alligator n’est pas dangereuse

pour l’homme. Gti animal ne peut trouver une subsistance

suffisante que dans les lieux où le poissonabonde
,
et les la-

gunes peu profondes lui conviennent encore mieux que les

fleuves. Les circonstances les plus favorables à la multipli-

cation de son espèce sont réunies vers l’embouchure du Mis-

sissipi : cependant
,
on d:l ([lie les alligators n’y sont plus

aussi nombreux qu’autrefois. Les bords de la rivière Rouge

étaient leur station favorite, et le rendez-vous des chasseurs

qui tuaient ces animaux pour les dépouiller de leur peau
,

qu’ils vendaient aux faiseurs de pantoufles. Ces chaussures

furent long-temps en usage dans la Louisiane
;
on commence

à les abandonner
,
parce qu’elles sont trop perméables à

l’eau.

Les alligators sont répandus dans toute l’Amérique, aux

lieux où la température leur convient
,
et qui peuvent leur

fournir assez de nourriture. Ils abondent surtout vers l’em-

bouchure des grands fleuves. Lorsque des Européens arri-

vent pour la première fois dans ce continent, et remontent

les fleuves
,
la vue des bandes de crocodiles

,
flollanl comme

des troncs d’arbres
,
est un des objets qui leur annoncent le

Nouveau-Monde. La [)résence des navires ordinaires n’in-

timide point ces animaux
;
mais il n’en est pas ainsi des

bateaux à vapeur; on ne voit presque plus d’alligators sur les

rivières où ce nouveau mode de navigation est établi depuis

une vingtaine d’années.

La femelle de l’alligator dépose ses œufs dans cinq ou six

cachettes, où elle les arrange soigneusement sur un lit de

feuilles sèches, les couvre de la même matière, et applique

sur le tout plusieurs couches de vase (pie le soleil durcit
,
et

rend capable d’une assez grande résistance Chacune de ces

cachettes contient dix à douze œufs, en sorte que chaque

femelle peut procréer annuellement une soixantaine de pe-

tits. Tous les (Eufs d’iine même cachette éclosent en même
temps

,
et la mère qui guettait le moment où cette partie de

sa progéniture sortirait de dessous les couches de vase dur-

cie, mène ses nouveau-nés à la mare la plus à portée. C’est

alors seulement que les jeunes crocodiles sont exposés à de

grands périls, surtout de la part des mâles, qui ne les épar-

gnent pas, soit par jalousie, comme on le dit, soit seule-

ment par voracité. Les grands oiseaux aquatiques sont aussi

des ennemis très redoutables pour les petits alfigalors
;

les

gros poissons en font aussi leur proie. Sans toutes ces causes

de destruction, les fleuves de l’Amérique seraient bientôt

encombrés de crocodiles, qui seraient rétluits à s’entre-dévo-

rer, faute de trouver assez d’alimens, ni sur la terre, ni dans

les eaux.

Le crocodile du Nil cache ses œufs sous terre, comme
celui d’Améritpie. Il est vraisemblable que le gavial a recours

aux mêmes précautions pour la sûreté de sa progéniture
;

jusqu’à présent, cette espèce a été moins observée, quoi-

qu’elle ne mérite pas moins que les deux autres l’attention

des naturalistes.

Traditions sur les Fées .— La croyance dans la réalité et

l’existence des fées ne s’est perdue que lentement en France.
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Sons le règne de Cliarles VII, elle était encore presque uni-

verselle. Dans le procès manuscrit de Jeanne d’Arc, qui était,

au dernier siècle, dans la bibliothèque de Saint -Victor

de Paris, on lit que plusieurs fois on demanda à la jeune

héroïne si elle n’avait pas vu les fées, si elle ne leur avait

|)as parlé, si elle n’avait pas été à leur arbre et à leur fon-

taine, près de son village de Domrémy, en Lorraine. Les

fées étaient ordinairement imaginées, ou sous la figure de

petites vieilles difformes et hideuses, ou sous celle de belles

femmes, savantes dans l’art de charmer et dans la divina-

tion. Les Limousins les ont appelées fadas, et les peuples

de la Marche feas. On donnait pour habitation à ces fées des

grottes et des rochers. la proximité du Dorât, dans la

Basse-Marche, se trouve un grand nombre de rochers blancs,

appelés dans le pays jiierres blanches, et que l’on croyait

avoir été l’asile des fées. Au-dessus du Blanc, en Berry, à

quelque distance de Lurai et du château d’Issoudnn sur la

Creuse, est une grotte qui passait aussi pour leur avoir servi

de retraite. Près de celui de Sarbois, dans la même province,

on voit une caverne qu’on appelait autrefois la Cave des

Fées. En Périgord
,
aux environs de Miramont, est une ca-

verne nommée du Chizeau, à laquelle on supposait la même
destination. On croyait que cette caverne .s’étendait sous

terre jusqu’à cinq ou six lieues; on assurait même qu’il y
coulait des ruisseaux au milieu de belles salles et de cham-

bres pavées à la mosaïque, avec des autels et des peintures

en plusieurs endioits. La même foi régnait dans le Limou-

sin, l’Angoumois, la Saintonge, le Poitou, etpresque tonte

la Bretagne.

VOYAGES.
JEAN ET SÉBASTIEN CABOT,

PRE.\IIÈRE DÉCOUVERTE DD CONTINENT AMÉRICAIN.

Jean Cabot était de Venise; mais les relations commer-

ciales l’ayant fi.xé , avec sa famille , à Bristol
,

il adopta

l’Angleterre pour patrie. L’immense mouvement imprimé

d’Occident en Orient à l’humanité par les croisades
,

avait

tourné tout au profit des Vénitiens
,
devenus les facteurs du

monde, et dès le xiiC siècle leur commerce s’étendait du

nord de l’Europe aux mers de la Chine. Plus tard, domi-

nant la politiipie des soudans
,
Venise était pa''venue à ex-

clure Gênes, sa rivale, des marchés de l’Egypte, et à sou-

mettre l’Europe, déchirée par les guerres civiles, à son

puissant monopole, lïlais, comme il arrive souvent, ce prin-

cipe de la pros|iérité de Venise devint la cause de sa déca-

dence : les Etats ne l’Europe se fatiguèrent enfin d’être

tribu aires de Venis;, et l’idée de découvrir un nouveau

pa.ssage aux Indes, comme toutes celles qui naissent d’un

besoin généralement senti, préoccupa d’abord les plus

grands esprits dn temps
,
[mis les iieuples eux-mêmes. Il

est remariiuable que ce soit précisément un de ces naviga-

teurs génois, au.xqnels la politique vénitienne avait inter-

dit le commerce de l’Inde par Suez, qui, en cherchant ce

passage, découvrit le Nonveau-Monde
;
ce Génois, c’était

Colomb.

Colomb, après avoir découvert, non pas encore le conti-

nent américain, mais une partie de l’archipel des Antilles,

était rentré à Palos depuis le IS mars 1494, et l’or qu’il avait

eu l'habile prévoyance de rapporter de ce premier voyage

avait considérablement stimulé le zèle des monarques pour

les expéditions lointaines.

Cabot, grand cosmographe et navigateur expérimenté,

profita du succès de Colomb pour proposer à Henri VII de

tenter un passage par le nord-ouest pour aller au Cathai. Ce

prince, d’ailleurs éclairé, avait à se repentir d’avoir accepté

trop tard les offres que Colomb avait chargé son frère Bar-

thélemi de lui faire dès 1488. Il ne voulut point commettre
la même faute à l’égard de Cabot, et approuva aussitôt son
projet. Il lui remit une commission par laquelle il l’autori-

sait, lui et ses fils Sébastien et Santius, à prendre cinq

vaisseaux, à naviguer sur toutes les mers
,
à soumettre à son

pavillon toutes les contrées qu’ils découvriraient, ne se ré-

servant que le cinquième des prolits de l’expédition
,

et ne
leur imposant d’autre obligation que d’effectuer le retour au
(wrt de Bristol.

Cette cornmi.ssion est datée de mars 1496; mais ce n’est

qu’au printemps de l’année suivante que Cabot mil à la

voile avec son fils Sébastien
,
auquel était réservée la gloire

de continuer ses découvertes sur le continent américain.

Il est impossible de croire qu’un navigateur au.ssi instruit

que Cabot n’ait pas tenu un journal de son voyage, et l’on ne
sait s’il lautaccmser la négligence ou la politique hriianni(|ue

de ne l’avoir pas conservé. Le seul récit authenlîque de son
premier voyage se trouvait sur une carte die.s.sée [lar.son fils

Sébastien, et que les historiens du temps d’Elisabetii assu-
rent avoir vue dans la galerie royale de Whitchall. Nous
reproduisons ce récit d’après Lediard

,
qui lui-même sem-

ble l’avoir emprunté à Purchas.

«L’an de grâce 1497, Jean Cabot, Vénitien, et son fils

Sébastien, partirent de Bristol avec une flotte anglaise, et

découvrirent celte terre, que fiersonne n’avait encore trou-

vée
;
ce fut le 24 juin

,
sur les 5 heures du malin. Ils l’appelè-

rent Frima-Visia (ou Première-Vue)
,
parce ipie ce fut la

première qu’ils aperçurent de dessus mer. Ils donnèrent à
l’île située devant le continent le nom d ile Saint-Jean, iiarce

qu’ils y arrivèrent, selon toute apparence, le jour de .saint

Jean-Baptiste. Les habiians de celte île étaient couverts de
peaux de bêtes, dont ils .se croyaient fort parés. Purchas
ajoute qu’ils se servaient dans leurs guerres d’arcs, d’arba-

lètes, de piques, de dards, de massues de bois et de f ondes.
Ils trouvèrent que ce terrain était siérile en plu.sieiirs en-
droits et portait peu de fiuils; qu’il était rempli tl’ours

blancs et de cerfs beaucoup [dus grands que ceux d’Emope,
et qu’il produisait quantité de poLs.sons, et de ceux de la plus

grande espèce, comme des veaux marins et des saumons.
Ils y trouvèrent des soles de 3 pieds de long, et beaucoup de
ce poi.sson que les sauvages apiielleni baccalaos. Ils y re-

marquèrent aussi des perdrix, des faucons et des aigles;

mais ce qu’il y a de .singulier, c’est qu’ils étaient tous aussi

noirs que des corbeaux. «

Celte première terre que découvrit Cabot en 1497 était

le Labrador; il la longea jusqu’au cap Floride, et revint à

Bristol avec une riche cargaison et trois sauvage.s
,
vi vans

témoins de sa découverte du continent ami ricaiii, que n’a-

borda Colomb qu’un an après, c’est-à-dire en J498.

Sous le même règne de Henri VII, qui prépara l’immense
développement que n’a cessé de prendre depuis la [niissance

navale de l’Angleterre, Sébastien Cabot fit plusieurs aidres

voyages pour trouver ce passau^e an Cathai par le nord-ouest

qui Pavait conduit lui on son père
( l’histoire ii’esl pas li.xe à

cet égard) à la découverte du continent américain, que
Purchas proposa de nommer Cabotiana.

ALPHABET MANUEL DES SOURDS-MUETS

On appelle alphabet manuel une suite de positions ou de
formes diverses qu’on donne à la main pour représenter une
à une les lettres de l’alphabet.

L’alphabet manuel des sourds-muets ne diffère de celui .
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des écoliers, qu’en ce qu’il est plus simple et plus expéditif,

et en ce qu’il n'exige l’emploi que d’une main.

Celui que nous donnons ici est originaire d’Espagne
,
de

rnênie que l’art d’instruire les sourds-muets. Les aveugles

le vendent encore dans les rues de Madrid aux écoliers.

Apporté en France par Pereira, et décoré du nom grec de

dactylologie {hngnge des doigts), il fut adopté par l’abbé

de l’Epée, qui auparavant faisait usage de l’alphabet à deux

mains. De l’école de l’abbé de l’Epée, il a passé dans toutes

les écoles de sourds-muets de France, d’Italie, d’Allemagne,

de Russie, de Suède, d’Amérique
,
et même dans la plupart

des écoles d’Angleterre.

Au moyen de cet alphabet, on peut écrire des mots, des

phrases, tout un discours. Il faut moins d’une demi-heure

pour l’apprendre
;

et quelques jours d’exercice en rendent

l’usage aussi prompt que facile. Il n’est pas toujours néces-

saire, surtout avec les sourds-muets, de former des phrases

entières; le mot principal suffit pour fixer l’atlention, et un

geste naturel complète la pensée.

Il ne faut pas confondre
,
comme il arrive trop souvent, la

dactylologie avec le langage des gestes
,
le langage mimitiue,

véritable langage des sourds-muets. La dactylologie n’est,

comme on vient de le voir, (ju’une sorte d’écriture en l’air,

qui dispense d’avoir recours à la plume ou au crayon
;

elle

ne figure que des lettres
;
le langage mimique représente des

pensées. Avec le geste nous imitons la forme des corps

,

leurs mouvemens, toutes les actions physiques et, par mé-
taphore, les actes intellectuels ci moraux. Notre physiono-

mie rétléchit aux yeux tout ce qui se passe au-dedans de
nous; le geste animé du jeu de la physionomie, constitue

un langage naturel, riche, souple, énergique, qui se prête

<à toutes les nuances de la pensée. Dans l’expression des

passions
,
aucune langue ne peut en égaler la force et la

chaleur.

Les sourds-muets entre eux font presque exclusivement
usage du langage mimii|ue; ils n’oiU recours à l’alphabet

manuel que pour les noms propres et

pour quelques mots techniques qu’il se-

rait trop long de caractériser par un si-

gne spécifique. Mais ils se servent habi-

tuellement de la dactylologie avec les

personnes qui n’ont pas l’habitude du

langage mimique. Par ce moyen on peut

s’entretenir avec tout sourd-muet qui

aura reçu de l’éducation, pourvu qu’on

lui parle la langue dans laquelle il aura

été instruit. Car la dactylologie ne repré-

sentant que des mots, et non directement

des idées
,
avec l’alphabet manuel le

sourd-muet français parle français, l’Al-

lemand pai le allemand
,
l’Anglais parle

anglais. Dans la ville d’Hartford, la pre-

mière des Etats-Unis qui ait eu une in-

stitution de sourds-muets
,
en quelque

lieu que se présente un sourd-muet, dans

une boutique ou dans un salon, il trouve

toujours quelqu’un qui connaît l’alphabet

manuel, qui le comprend, qui l’écoute

avec intérêt, qui sait lui répondre; et il

oublie presque son malheur.

Nous avons pensé (jue répandre l’usage

de l’alphabet manuel, ce serait rendre

service aux sourds-muets et à tous ceux

qui ont des rapports avec eux.

N. B. Les lettres J et Z se figurent en

l’air, J avec le petit doigt, Z avec l’index.

On marque de même avec l’index les

accens et la ponctuation; on indique la fin de chaque

mot par une petite pause ou par un mouvement horizontal

de la main de gauche à droite.

HOTEL-DE-VILLE DE S AI M’-QUENTIN.

lî.vs lun.iiii'.s.

(Bas-relief (le l’Hôtel-de-Ville de Saint-Quentin. — N“ i.)

Cet édifice est bâti sur l’iin des côtés de la place princi-

pale de la ville. Le rez-de-chaussée, occupé par un corps-

de-garde et des bureaux, n’offre presque plus rien de sa

construction primitive; mais le premier étage, auquel on

parvient par un escalier de grès, a été respecté, au moins

dans quelques unes de ses parties principales.

On y voit encore une grande salle, dite la salle des Con-

seils
,
entièrement dt-corée dans le goût du moyen âge. C’est
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i;Hülel-cle-Ville n’a peut-être pas toute la légèreté qu’on

remarque dans quelques constructions gothiques; mais la

régularité de sa masse, et ses proportions heureuses
,
quoi-

que lourdes
,
eu font certainement un monument digne de

fixer l’attention, surtout si l’on considère l’orisinalité des

ornemens qui en déco-

rent la façade. Chaque

moulure, chaque chapi-

teau, les corniches, les

ogives
,

sont chargés

d’une quantité prodi-

gieuse de groupes des

plus bizarres : ici est

une scène de vendanges,

là est une diablerie; des

moines
,
des soldats

,
des

femmes, des anges
,
des

prédicateurs à tète d’a-

nimaux, des monstres

de mille formes , se dé-

couvrent au milieu des

feuillages et des rin-

ceaux. Tout rappelle la

naïve et franche gaieté

de nos aïeux
;
on la re-

trouve partout, jusque

(N" 3.) dans l’énigme suivante

,

que Charles de Bovelles,

facétieux chanoine d’alors, composa sur la date de sa con-

struction.

Cesse de nous vanter tes iniiis et tes batailles

,

Rome : viens admirer ces vivantes murailles,

Ces hardis citoyens, qui, dans les champs de Mars,

Servent à leur cité d’invincibles remparts;

Où la seule valeur, sans murs pour se défendre,

Sait braver mille morts avant que de se rendre.

Leur ville, pour montrer qu ou doit vivre toujours

Lorsque pour sa patrie on immole ses jours,

Consacre au souvenir d’nne action si belle,

Dans ce marbre parlant, une gloire immortelle.

D'un mouton et de cinq chevaux

Toutes les lettres prendrez, M CCCCC
Et à icelles, sans nuis travaux,

I a queue d’un veau joindrez; V
Et au bout adjouterez

Tous les quatre pieds d’une chatte. Hll

Rassemblez, et vous apprendrez

L’an de ma façon et ma date M CCCCC VIIII (iSog)

C'est effectivement en -1509 que l’Hôtel-de-Ville fut bâti.

Cette énigme, gravée sur une plaque de cuivre, était in-

crustée dans un des piliers de grès qui soutiennent la façade;

elle en fut arrachée en 1557, lors de la prise de Saint-Quen-

tin par les Espagnols. Une autre inscription
,
plus intéres-

sante pour les Saint-Quenlinois, fut placée depuis au-dessus

de l’arcade du milieu ; ce sont des vers faits par Santeul à

l’occasion de la vigoureuse résistance des habitans qui se

sacrifièrent pour sauver la France Voici celte inscrip-

Ouvrages eu cire chez les anciens .—Les anciens avaient

un grand nombre de petits ouvrages en cire
,

tels que les

empreintes des sceaux ou des cachels, la cire collée pour la

peinture encauslique, et le vernis de cire pour les statues et

les murs de marbre. Il existait, chez les Grecs, une cla.sse

d’artistes qui rivalisaient avec les statuaires et les fondeurs

en bronze, en modelant en cire les plus belles figures. Ana-

créon a chanté l’amour en cire.

« Mon père, dit Lucien
(
tome I

,
page S)

,
jugeait de

mes dispositions pour la sculpture, par les petits ouvrages

que je m’amusais à faire en cire. Lorsque je sortais de l’é-

cole, je grattais la cire, et j’en formais des bœufs, des che-

vaux ou des hommes. — Par Jupiter ! ils sont très ressem-

blans, assurait mon père; mais les maîtres me battaient. »

Dans les Nuées, Aristophane fait parler d’un jeune Phi-

dippide qm s’amusait à faire de petites maisons.
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Spliœnis, du Bosphore, philosophe stoïcien et discijilede

Cléanlhe, avait été appelé, par Ptoléinée Pliilopalor, cà

Alexandrie, ün jour, Sphcerus soutenait la vérité des ima-

ges reçues par les impressions des sens : Iç roi, pour le réfu-

ter, fit servir un plat de grenades en cire :1e philosophe

étendit la main pour en manger; sur quoi Pliilopator s’écria

que, trompé par ses sens, il avait fait un faux jugement.

Sphœrus ré[iondit sur-le-champ : « Je n’ai pas jugé que ce

fussent des grenades, mais j’ai jugé qu’il était probable que

ce fussent des grenades; et il y a de la différence entre une

idée positive et une probabilité. »

Lampridius raconte qne l’emperenr Hcliogabale se plai-

sait à donner des repas où il faisait servir, imités en cite,

tous les mets qu’il mangeait lui-même. Après chaque ser-

vice, les convives étaient obligés, selon l’usage, de se laver

les mains comme s’ils les eussent salies; on leur présentait

ensuite un verre d’eau pour aider la digestion.

LA SEMAINE.

CALENDRIER HISTORIQUE.

5

Octobre. — Fêle de Gérés d’Eleusis à Athènes. Ces

fêtes, qui duraient neuf jours, étaient très célèbies dans

l’antiquité païenne : l’origine des cérémonies était attribuée

à Gérés, qui
,
étant venue à Eleusis, petite ville de l’Alli-

que, chercher sa fille Proserpine enlevée par Pluton, avait

enseigné aux habitans l'art de l’agriculture. Sur un char que

des bœufs traînaient lentement, éteit placée une corbeille

ornée; une foule de jeunes Athéniens venaient à la suite,

et portaient aussi des corbeilles couvertes d’un voile de

pourpre.il y avait un jour appelé le jour des flainheaux,

parce que, pendant la nuit qui le précédait, hommes et

femmes erraient çà et là avec des torches. La récompense

des vainqueurs aux jeux et aux combats gymniques était

une mesure d’orge. Les fète^ de Gérés ne furent supprimées

que sous Théodose.

5 Octobre 1817. — Mort de Kosciwszko. Il avait fait ses

premières études à Varsovie, à l’école des Cadets. Ayant

mérité une place parmi les quatre meilleurs élèves, on l’en-

voya achever son éducation dans les pays étrangers. Il ha-

bita la France pendant quelques années. De retour en Po-

logne
,

il entra dans le service. Bientôt il s’embarqua pour

le Nouveau-Monde, prit part à la guerre d’Amérique, et de-

vint l’adjudant de Washington. Cette guerre achevée, il

revint dans .sa patrie, et lorsqu’elle voulut rétablir sa natio-

nalité
,
après la promulgation de la constitution du 5 mai

•1791, il reprit du service avec le grade de major-général de

l’armée que commandait Joseph Poniatowski. Ses prodiges

de valeur et d’habileté, à Dubienka, rendirent dès ce jour

son nom sacré à ses compatriotes. La soumi.ssion de Stanislas

ayant fait manquer l’entreprise d’affranchissement, Kos-

ciwszko donna sa démission, et partit pour la France
,
où la

Convention lui accorda le titre de citoyen français. La nou-

velle insurrection de la Pologne le rappela aux combats. Il

fut investi, par l’acclamation générale, d’une autorité ab-

•solue dont il n’abusa point : il déploya un courage admira-

ble à Wraclawice, à Szcekociny et sous les murs de Var-

sovie. Blessé à Macyowice
,
le 4 octobre -1794 , il fut jeté

,

par ordre de Catherine, dans un cachot. Quand il eut recou-

vré sa liberté, la Pologne était captive : il vint demeurer
auprès de Fontainebleau, et se livra à l’agriciilture. Napo-

léon voulut en vain s’en servir comme instrument politique

dans la campagne de Russie. Après l’occupation de la

France par les armées étrangères
, Kosciwszko erra en Eu-

rope, et la mort le surprit dans la Prusse, sur les frontières

de France. Ses cendres reposent à ALir-ovie sous un mau-
solée.

6 Octobre 1823. — Mort de Lacépède, naturaliste. Il

était né à Agen. Il fut membre de l’Assemblée législative;

en 1801 il présida le sénat, et en 1805, il fut nommé grand-
chambellan de la Légion-d’Honneur. Il fut pair, en 1814

,

pendant les cent-jours
,
et il le redevint en 1819. Malgré ses

emplois politiques, il était entièrement livré à la science et

à la musique : il a recomposé la partition de VArmide de
Quinault. On assure qn’d pouvait travailler babiluellement
vingt heures par jour.

7 Octobre 1733. — Mort de Young-Tching, second em-
pereur de la dynastie des Mandchou. La protection active

qu’il accorda à l’agriculture est son plus beau titre,

7 Octobre 1786. — Mort de Sacchini
,
compositeur ita-

lien
,
auteur des partitions de Montezuma

,
Persée

,
le Cid

,

Isola d’Amor ou la Colonie, Renaud, Chimène, Darda-
nus,OEdipe à Colone. Son œuvre le plus célèbre est Aride.

8 Octobre 1361. — Combat entre Macaire et le chien
d’Aubry de Montdidier

,
ordonné par le roi Jean. Cette his-

toire, devenue populaire en France, était peinte sur une
des cheminées de la grande salle du château de Montargis.

8 Octobre 1734. — Mort de Fielding, écrivain anglais,

auteur des romans de Tom Jones, de Joseph Andrews,
de la lie de Jonathan Wild, et de diverses comédies esti-

mées.

9 Octobre 1688. — Mort de Claude Perrault, auteur des
dessins de la colonnade du Louvre, commencée en 1666,
et terminée en 1670. Le ministre Colbert avait tant à

cœur de voir cette œuvre achevée
,
qu’il fit défendre « à tous

ouvriers de s’employer à autres travaux d’architecture, sous

peine de prison pour la première infraction, et de galère

pour la seconde. »

9

Octobre 1818. — Congrès d’Aîx-la-Chapelle
,

et con-

venlion pour l’évacualioa du territoire français.

9 Octobre 1851 . — Assassinat de Capo-d’Islria
,
président

du gouvernement de la Grèce.

10 Octobre 1720. — Mort de Coysevox, sculpteur fran-

çais. Les deux chevaux ailés des Tuileries, dont l’un porte

Mercure, et l’autre la renommée, sont dus à son ciseau,

ainsi qu’un grand nombre d’autres morceaux divisés entre

les l’uileries, Versailles, et plusieurs autres châteaux
royaux.

10 octobre 1818. — Le vice- roi du Mexique détruit le

Champ d’asile, territoire de la province du Texas, en Amé-
rique

,
où s’étaient réfugiés quelques .soldats français après

la chute de Napoléon.

11 Octobre 1683. — Mort de Montfleury, auteur de la

comédie intitulée : La Femmejuge et partie

GÉOLOGIE.
DES PUITS FORÉS.

DES FONTAINES JAILLISSANTES OU PUITS ARTÉSIENS.

L’enveloppe terrestre se compose
,
comme on sait

,
de cou-

ches minérales assises
,
étagées les unes au-dessus des au-

tres, et différant beaucoup par les matières (pii les com[)0-

sent. Il est clairement établi que ces diverses couches

minérales n’ont pas été formées à la même époque..Bien au
contraire, les intervalles de leurs formations ont été de ion-

1

gue durée. On les a distinguées en les groupant datee etks.
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et en donnant aux groupes les noms de teirains. Il y a ainsi

quatre lenains principaux. En commençant par les plus

anciens, ce sont : 1“ les terrains primitifs, que l’on trouve

dans les plus grandes profondeurs souterraines où l’homme
ait pénétré

,
et qui forment aussi les montagnes les plus hau-

tes; 2" les terrains appelés de transition

,

qui ont été super-

posés sur les premiers, sans recouvrir leurs cimes les plus

élevées; 3® les terrains secondaires; 4° les terrains tertiai-

res. Imméiliatemcnt au-dessus de ces derniers, se trouvent

les alluvions ou dépôts, modernes
,
et la terre végétale.

L’exploration des diverses couches minérales a prouvé que
d’effroyables convulsions terrestres sont venues les houfever-

ser
,
et détruire leur symétrie, leur parallélisme. On conçoit,

par exemple
,
quel monstrueux dérangement devait produire

dans nu terrain un soulèvement causé par des forces .souter-

raines, et capables de former, non seulement une montagne
élevée, mais encore des chaînes de montagnes immenses,
comme la chaîne des Alpes, ou, bien mieux, comme la chaîne

des Cordillères, qui parcourt les deux Amériques dans toute

leur longueur.

Il résidte de ces catastrophes, que les diverses couches
minérales apparaissent à la surface de la terre, à des hau-
teurs d’autant plus grandes, en général, qu’elles sont plus

anciennes. Ces conçues different par leur nature minéralo-

gique; les unes sont d’une contexture serrée, compacte, et

ne donnent pas de passage à l’eau
;
les autres sont spongieu-

ses, grenues, fendiliees, perméables à l’eau.

C’est sur la superficie de ces couches si variées, que tom-
bent les i)luies

,
et que coulent les fleuves. Les couches per-

méables doivent donc, pur toutes leurs crêtes à découvert,
absorber en partie les eaux des jiluies ou celles des fleuves.

Ces eaux s’écoulent dans le sein de la leire, en suivant tott-

jours la [lartie perméable, et tendent à gagner les points les

plus bas. C’est ainsi qu’il existe des ruisseaux, des lacs, des
étangs, des fleuves souterrains, qui n’ont aucune espèce de
rapport avec les eaux de la surface.

Ces eaux souterraines sont contenues dans la formaHon
perméable qui les absorbe, entre une couche imperméable
supérieure qui les empêche de remonter et une couche im-
perméable inferieure qui s’oppose à ce qu’elles pénètrent plus

bas.

Il existe un grand nombre de ces couches perméables
,

situées entre des couches imperméables, qui viennent s’épa-

nouir, en quelque sorte
,
à la surface de la terre; il y a donc

aii.-si plusieurs étages
,
plusieurs niveaux d’eaux souterraines

dont lessourcessontd’autant plus élevées qu’elles se trouvent

dans des terrains plus anciens, [)uisque ces terrains sont ceux
qui remontent le p'us à la surface.

Suppo.sons maintenant que l’on vienne à creuser le sol

avec une sonde jusqu’à ce que l’on pénètre dans la couche
perméable : l’eau tendra à .s’élever à la même hauteur (jue

son niveau le plus élevé, de sorte que si ce niveau se trouve
plus haut que l’endroit où le trou a été pratiqué, l'eau jail-

lira à la surface du sol; sinon, l’on aura un puits auquel on
pourra appliquer une pompe; c’est là ce qu’on euten

! par

fontaines jaillissantes, puits artésiens
,
puits forés avec la

sonde. C’est parce que les premiers puits forés ont été con-
struits en Artois qu’on les nomme puits artésiens. La figure

ci-jointe montre la coupe du terrain situé entre les Vosges
à droite et Caen à gauche. Les différens signes placés à la

surface indiquent les villes principales que l’on renconlre dans
cet espace. On voit la disposition des couches successives.

Les mêmes lettres répétées plusieurs fois, en allant de drdite

à gauche ou de gauche à droite, indiquent la continuation

de ta même couche. Paris et ses environs se trouvent dans
la paitie marquée des lettres A

,
C, B. C’est dans la vallée

indiquée près du point C que coule la Seine

Les terrains tertiaires qui constituent Paris et ses environs

occupent le milieu d’un bassin, autour duquel la craie se

montre à peu près de tous côtés, en telle .sorte que la craie

forme comme un vasle entonnoir, dans le milieu duquel est

venu se déposer le .sol parisien.

Au-dessus de la craie
,
qui est imperméable

,
.se trouve

une couche de sables très perméables, surmontés eux-mê-

mes d’une argile grasse, qu’on nomme argile plastique

,

et

qui est imperméable. Les eaux delà Seine, de la Marne,

de l’Oise, de la Somme, de l’Eure, qui coulent sur la for-

mation crayeuse, avant d’entrer dans le bassin de Paris,

peuvent donc pénélivr entre l’argile plastique et la craie, et

former un premier étage d’eaux souterraines. .Si
,
avec la

sonde, on pénètre à travers les formations parisiennes jusque

dans l’argile plastique, et que l’on perce cette argile, l’ob-

stacle que l’argile opposait est détruit; le courant souterrain

obéit à la pression des sources qui le forment, et remontent

dans le conduit qui lui est ouvert, jusqu’à ce qu’il atteigne

le niveau de sa source la plus élevée; celle-ci pourra être .si-

tuée à Sens, àEperiiay, à Saint-Quentin, à Chartres, etc.,

suivant la position du trou de sonde fait à Paris.

La craie du bassin de la Seine peut donc soutenir sur sa

surface, qui est à peu près imperméable, les eaux qui fil-

trent entre elles et l’argile [)lastique. Ces assises supérieures

de la craie sont connues sous le nom de craie blanche; mais

en même temps les assises inférieures
,
connues sous le nom

de craie tuffeau, sont très perméables; ces assises paraissent

au jour plus loin et à de plus grandes hauteurs que celles de

la craie blanche, et entrainenl ainsi sous celte craie imper-

méable, et sous Paris
,
des courans susceptibles de fournir

une plus grande quantité d’eau que les courans supérieurs

situés entre l’argile plastique et la craie.

L’avantage des puits forés, jaillissans ou non, est de don-

ner une eau abondante, intarissable, salubre, propre à la

cuisine et au blanchissage. Leur construction est souvent

plus économique, que celle des puits ordinaires; leurs eaux

sont d’une qualité très supérieure et d’un usage plus géné-

ral; en outre leur niveau ne varie pas.

Les courans souterrains viennent, en général, de trop

loin, pour que les circonstances particulières d’une localité

bornée puissent rien faire présumer sur l’existence de ces

courans. C’est [iour cette raison que l’on courrait grand

risque de se tromper en jugeant propre à la construction

d’un puits foré, une vallée entourée de coteaux, et doit

s’échai)iieraientdes source-s plus ou moins abondantes. On ne

devrait pas non plus regarder comme im|)roi)re à donner

de l’eau un terrain situé sur des hauteurs arides. Le seul

avantage que l’on ait en se plaçiint le plus bas po.ssible, c’est

qu’il existe plus de chances pour que l’eau jaillisse à la sur-

face, puisqu’elle a moins à monter pour y arriver; mais du

reste un puits foré peut aussi bien réussir dans une lande

,

sur une hauteur, que dans la vallée la mieux arrosée.

Les terrains tertiaires sont les plus propres à l’établisse-

ment des puits artésiens, par le grand nombre de couches

perméables situées entre des couches imperméables que l’on

y renconlre, et par la di.sposilion de ces couches, qui
,
s’éle-

vant d’mrcôté pour aller puiser les eaux à la surface de la

terre
,
se courbent ensuite

,
de manière qu’en perçant le ter-

rain situé au-dessus de la partie plus basse jusqu’à la coti-

clie perméable, l’eau s’élève au niveau qui lui convient.

Les terrains secondaires sont moins favorables à la con-

struction des puits; c’est qu’en effet les couches ont, en gé-

néral, une plus grande épaisseur que dans les terrains

tertiaires; les alternances sont moins fréquentes, les points

de départ des eaux plus éloignés : il faut presque toujours

,

dans ces terrains, descendre les sondages à de plus grandes

profondeurs, pour obtenir des résultats salisfaisans. Aussi les
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Les lerraiiis pi imilLfs ii’offreiU point i(e couches perméa-
bles, et n’élaiu composés que des roches les plus dures,

sont tout-à-fait impropres à la construction des puits arté-

siens.

Depuis quelques années, beaucoup de sondages ont été

faits en France pour obtenir des eaux en abondance. Parmi
les travaux e.xecutés dans ce but

, on a remarqué ceux de

MM. Flachat frères, qui ont perfectionné les équipages de

«mde. L’Ancleterre, l’Allemagne, les environs de Modène,
les Etats-Unis, etc., possèdent des sources abondantes d’eau Imprimerie de Lachevardiere, rue du Colombier, n® 50.

.sources sont-elles plus rares, mais infiniment plus abondan-

tes dajis les terrains secondaires que dans les terrains ter-

tiaires.

La plupart des fontaines jaillissantes de l’Artois sont con-

struites dans les terrains secondaires.

(Tour

Avis aux Abonnés. — La publication de la |iremici-e aiinee

du Magasin pittoresque sera complèlcmciit aolievée à la fin du

mois de décembre iS33.

A cette époque il paraîtra :

i“ Une Table des gravures par ordre de pagination;

2 ° Une Table alphabétique des articles;

3° Une Table méthodique

,

où tous les sujets traités dans fou-

vrage seront rangés sous les titres de séries auxquels ils appar-

tiennent.

Les Bureaux d’abonnement et de vente

sont rue du Colombier, n“ 3o, près de la rue des Petils-Augustius.

limpide, fournies par des puits artésiens. Le traité le plus

complet sur l’art du fontenier sondeur a été publié par

M. Garnier, ingénieur en chef des mines.

On donne encore aujourd’hui le nom de muil à quelque.s

promenades dans différentes villes. Un mail était autrefois

mie allée d’arbres de trois ou quatre cents toises de long sur

quatre ou cinq toises de largeur, bordée d’ais attachés con-

tre des pieux à hauteur d’appui
,
avec une aire de recou-

pes de pierres couvertes de ciment
,
où l’on chassait des

boules de bois avec un mail ou maillet ferré et à long

manche.

Singulière adresse d'une chèvre. — Sur la route de Jéru-

salem à Bethléem, dit le docteur Clarke dans ses Voyages
,

nous rencontrâmes un Arabe avec une chèvre dont il moll-

irait les tours d’adresse pour gagner sa vie. Il avait habitué

ce pauvre animal à monter, au son de ses chants, sur de

petits morceaux de bois cylindriques placés les uns au-des-

sus des autres, et présentant la forme des cornets d’un jeu

de trictrae. La chèvre montait d’abord sur un de ces bâtons,

ensuite sur deux
,
sur trois

,
sur quatre

,
cinq

,
six

,
et ainsi

de suite jusqu’à ce qu’elle fut élevée presque à la hauteur

de l’homme, et alors elle .se tenait en équilibre, les quatre

pieds serrés ensemble sur le bâton supérieur. Ce tour d’a-

dresse est ancien : il en est fait mention dans Sandys. Rien

ne peut démontrer d’une manière plus frappante celte mer-

veilleuse disposition des pieds de la chèvre, qui lui permet

de se soutenir sur les anfractuosités du versant des rochers

,

au-dessus des abîmes. Le diamètre du cylindre supérieur

qui servait, de base à cette habile compagne de l’Arabe

n’avait pas plus de deux pouces, et la hauteur de chaque

cylindre était d’un demi-pied.
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TOURS INCLINEES.

(Tours iücliuécs Je Bologne.)

Habitués à voir les maisons
,

les grands édifices
,

éiablis

dans une posifioii verticale, nous sommes frappés d’élon-

nement à l'aspect des curieux modèles d’architecture qui se

penchent depuis des siècles sans perdre l’équilibre. Cette
stabilité dépend de la position qu’occupe dans chacun d’eux
le ctitire de gravité. La puissaneede toutes les forces d’attrac-

Tome r.

tiüii de la pesanteur agissant sur les divers points d’un

corps
,
quel qu’il soit

,
est exactement égale à celle d’une

seule force agissant sur le centre de gravité. Ce point est

ordinairement situé au centre, au milieu du corps; dans

l’homme il est placé à peu près au milieu du bassin
;
dans

une tour où les matériaux sont assez uniformément distri •
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bues, il est situé an milieu. Dans un navire, lé centre de

gravité se rapproche beaucoup du fond de cale
,
parce que

c’est là que sont entassées les charges les plus lourdes. Lors-

que le centre de gravité est soutenu
,
ou

,
en d’autres ter-

mes , lorsipi’un fil à plomb fixé à ce point A’a tomber dans

la portion du terrain où les édifices sont appuyés, ils sont

en équilibre stable, ils ne peuvent tomber; dans le cas con-

traire, leur chute est imminente.

Fig. I. Fig. 2.CE C

Par exemjile a (fig. i
)

représente le centre de gravité-

Une ligne a F tirée de ce point vers le centre de la ferre,

est la direction du fil à plomb ; si celte ligne tombe dans

l’intérieur de la base, le centre de gravité est appuyé sur la

base, et le corps se soutient ; dans ce cas
,
BDE est plus

massif que BCE. Mais si la ligne a F tombe hors de la base,

comme dans la fig. 2, où a est le centre de gravité
,
BCE

sera plus lourd que BDE, et le corps ne sera pas en équili-

bre
,
mais aura [dus de tendance à tomber fju’à rester de-

bout.

Beaucoup de monumens élevés depuis des siècles s’éloi-

gnent de la direction [)erpendiculaire ou verticale : les tours

de Bologne, de Pise en Italie; de Caerphely, de Bridge-

North , et du château de Corfe en Angleterre, sont les [iliis

remarquables. Celles de Bologne furent probablement éle-

vées par de simples familles pour leur défense personnelle

au milieu des guerres civiles qui désolèrent pendant si long-

lemps l'Italie, et qui rendirent ces édifices de la plus haute

importance pour leurs pos.sesseurs. La hauteur de la plus

grande des déux tours
,
construite, en HIO, par Gérard

Asiuelli, a été diversement évaluée à 577,550 et 507 pieds
;

son inclinaison a plus de \ pied et demi. Elle n’a aucune

beauté extérieure, mais le voyageur est récompensé de l’cii-

niii d’une ascension de 500 marches par une vue étendue

qui corniirend les villes avoisinantes
,
Imola, Ferrare et Mo-

délie. La seconde tour
,
qu’on appelle la Garisenda . con-

struite eiH H2, est immortalisée par le Dante, qui la com-

pare an'géant Antée se baissant. Sa hauteur est de IdO ou

L'iO pieds
,
et elle s’éloigne de 7 on 8 pieds de la perpendi-

rulaire. La cliarpente et la maçonnerie s’inclinent sur le

plan de l’horizon
,
ce qui vérifie l’opinion de Montfaticon

l’anti(|uaire, dont on ne peut guère révoquer en doute la

justesse
;

il prétend tpie l’inclinaison de celte tour a été cau-

sée par la fuite
,
l’afaissement de la terre c’est au reste ce

que l’on peut dire de la plupart des tours penchées dont les

e.xemples se retrouvent assez fréquemment, surtout en

Italie,

La ville de Bologne, habitée par 65,400 personnes
,

est

située à 68 lieues N. de Rome
,
à 44 lieues ~ S,-E. de Mi-

lan, et à 50 lieues S.-O. de Venise, sur le canal de Bolo-

gne, entre le Reno et la Savena. Elle a -I lieue | de circuit.

Les rues sont
,
en général, sornlmes et irrégulières. Les édi-

fices ies plus remarquables, indépendamment des deux
tours, sont le palais Caprara

,
la fontaine de Neptune, par

Jean de Bologne
,
la façade et l’escalier du palais Ranuzzi

,

la cathédrale d’ordre corinthien
;
l’église gothique de Saint-

Pétrone, qui renferme la méridienne de Gassini; les églises

de Saint-Dominique et de Saint-Procule
;
enfin, un portique

de 640 arcades
, et d’une lieue de long, situé à l’une des

portes de la ville, et conduisant à l’église de Saint-Luc, où

se trouve l’image de la Vierge, qu’on a prétendu avoir été

peinte par saint Luc. Ce que la ville a de richesse provient

de ses -fabriques d’étoffes de soie, de velours, de crêpes,

de pai)iers
,
de toiles

,
de fleurs arlificielles , d’odeurs

, etc.

Bologne est la patrie de Benoît XIV, de Maiifredi, du Cxiiide,

du Dominiquin
,
de l’Albane

,
des trois Carraches

,
et des

savons Beccari
,
Monti

,
Galvani

,
Marii.di

,
etc.

BIBLIOTHÈQUE DU ROL—MANUSCRITS.
PORTRAITS DE CHINOIS CÉLÈBRES.

FO- ni
,
FONDAïECR DE LA MONARCHIE CHINOISE.

La Bibliothèque royale de Paris possède une collection de

portraits de Chinois célèbres, copiés en Chine sur des pein-

tures conservées religieusement dans des temples
,

et en-

voyés en France, vers le milieu du dernier siècle par le

P. Amyot, jésuite fort savant, qui a traduit du chinois en

français le poème de l’empereur Kien-Ioiuj, Intitulé l’Éloge

de la ville de Moitkden
,

et (uii est auteur de plusieurs au-

tres ou .'rages traduits du chinois et du tartare mandchou

Eu tète de ces portraits coloriés, on lit ce (]ui suit :

« Au commencement de la iC lune de la 24“ année de

Knng-lii (sur la fin de I6S5)
,
moi, Po-kié, surnommé

Tchançj-siéou

,

ayant achevé de copier les portraits de plus

de cent personnages célèbres dont on conserve les originaux

dans le temple où l'on apprécie sans parlialitè le mérile

de ceux qui ont pratiqué la vertu
,
j’ai cru devoir dire quel-

que chose de chacun |iour qu’on pût au moins s’en former

une légère idée, ou s’en rappeler le souvenir. » En effet

,

ces portraits sont tous accompagnés d’une notice en chinois

sur chaque personnage
;

notice très courte
,
mais qui ren-

ferme les principaux traits de la vie de chaque personnage

représenté. Le premier en tête de cette série de portraits

est Fü-hi, le fondateur de l’empire chinois
,

et je premier

qui ait apporté la civilisation dans cette vaste centrée. En
contemplant cette étrange mais caractéristique figure, on

est frappé d’y retrouver le type primitif que les peuples de

l’Orient ont donné aux premiers civilisateurs du genre hu-

main
,

et que chacun a pu voir dans la figure du premier

législateur hébreu. Fo-hi, comme Moïse, a, de cha([ue

côté delà tête, deux hosses très proéminentes, qui n'appar-

tiennent point à la race humaine actuelle. Ce()endant il se-

rait déraisonnable de penser (pie des peuples .-i éloignés i’un

de l’autre, et à des âges différens
,

se sont rencontrés pour

inventer le même type, et enseigner le même symbole,

sans une raison quelconque, puisée, soit dans les faits tra-

ditionnels, soit dans des croyances parties d’une môme
source. Si l’on en croit la chronologie chinoise, Fo-hi civi-

lisait la Chine 5254 ans avant notre ère; H régna 1 15 ans.

Les écrivains chinois racontent sur lui mille choses merveil-

leuses. Il naquit à Kieou-y, disent-ils
,
et fut élevé à Ki~

tching, pays dont on ignore la position , mais qui sonf vrai

semblablement des noms indiens défigurés, car tous les

écrivains chinois s’accordent à les placer à l’occident de la

Chine; et les traditions que l’on raconte sur ce personnage

fortifient cette opinion. Il avait le corps du dragon, la tête

d'un bœuf, di.sent les uns; il avait le corps d'un serpent et

la tête de Kilin, disent les autres. Il est facile de l econnaî

tre ici un type indien. D’aulres di.sent qu’il avait la tête

longue, les yeux beaux
,
les dents de tortue, les lèvres de

dragon, la barbe blanche qui tombait jusqu'à terre: il

était haut de Q pieds 4 pouce; il succéda au Ciel et sortit

à l'Orient ; il était orné de toutes les vertus
,

et il réunis-

sait ce qu'il y a de plus haut ci de plus bas. On verra la-

quelle de ces traditions s’accorde le mieux avec le portrait

que nous donnons ci-dessous. Un dragon cheval sortit du

fleuve devant lui
,
portant sur son dos une table sur laquelle
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êtaienl représeiilés les huit trigraïunies qui furmeui la hase

lie l’ij-KiiKj

,

livre symbolique qui a exereé la saÿaeilü îles

|iius habiles Chinois
,
mOuie de Confiieius

, sans beaucoui»

de O'uit. Nous represeuloiis ici ces liuil Kouti ou ti igram-

lues lie l'o-hi.

Ces huit Koua de Fo-hi représeiiteiil
,
selon les iiiter-

pvèles, a, l’élher; b, l’eau purej c, le t'eu pur; i/, le toii-

uerre; e, le veiil
;

/', l’eau; g, les monia;fiies; h, la terre.

Les Chinois foui remonter ces huit symboles à quatre ima-

ges, (pu sont :

I 2 3 i

Celles-ci lemontent également a deux autres images |)ltis

[uimitiies, nonnnées liaiig-hi

,

qui sont :

Yang. Yin.

Ce sont les deux premiers principes de la philosophie

chinoise; l’im [jassif et ténébreux, le Yin; l’autre actif et

lumineux, le Yang; rtiii mâle, le Yang; et l’autre fe-

melle, le Yin. Mais ces deux principes ipii forment totil et

se retrouvent partout chez les Chinois, ont cependant un

principe supérieur, ipd est la tigure suivante, nommée :

taï-Ki

,

le faite suprême, le grand vide, au-delà duquel il

n’existe rien.

Ainsi, Fo-hi est regardé par les Chinois comme leur pre-

mier philosophe aussi bien que comme leur premier législa-

teur. Ils lui attribuent, outre l’invention de res huit Koua,

premiers linéamens de l’écriture liguiative des Chinois,

l’invention de la musique et des deux instrumens de mu-

sique nommés kin et ché, instrumens à corde ilont les Chi-

nois ont conservé la forme, et qu’ils représentent ainsi :

Kin. Ché.

Les Chinois ne sont pas d’accord sur le nombre de cordes

données par Fo-hi à ces instrumens : les uns en donnent

27 au premier, et 50 au .second; les autres 23, 20, 10 au

kin
,
et 25 au ché. Le premier avait 7 pieds 2 pouces de

long selon les uns, et 5 [)ieds 6 pouces selon les autres; le

second avait 8 pieds 1 pouce de long, et i pied 8 pouces de

large. Qu.uid Fo-hi louchait le premier, cette lyre rendait

des sons cclesl s. Il jouait dessus nu air nommé Kia-pien,

pour reconnaître les bienfaits de l’esprit intelligent, et

pour unir le ciel à l’homme. L’autre, qui était plus gr.ive,

lui servait à reutire les hommes iilns vertueux et plus

justes.

Fo-hi ne borna pas ses inventions à la musique et aux tri-

grammes; il inveuta encore, disent les Chinois; les filets

[)our prendre les poissons. Il ajiprit aux hommes l’art de

cuire les viandes, et la maïuère de les a[iprèter; quelques

nœuds formés sur une corde élaienl la seule niainère de

conserver les souvenirs des évènemens avant Fo-hi. Pendant

son règne on coinmen^’a à inventer des caractères qui re-

présentaient grossièrement les objets, mais qui cependant

étaient moins impai faits (pie les nœuds de corde, comme on

en a trouvé l’usage chez les iîlexicains à la découverte du

Noiiveau-M-onile. Fo-hi n’oublia rien pour fortifier l’usage

de ces caractères figuratifs, et tout l’art d’écrire fut ren-

fermé dans six préceptes, ipie l’on nomme Ion clwu ; les

six sortes de caractères, (|ui sont ; \° figuratifs; c’est à dire,

représentant grossièrement les objets, comme Q soleil,

lune, montagne, arbre, etc. 2" Combi-

nés; c’est la réunion de deux ou plusieurs images simples,

(|ui, par leur rapprochement, iudiiiuaient les notions que

l’on voulait rendre. Ainsi, l’image de soleil, jointe à celle

de lutte, signifie tuaiiére,
;
l’image d’/tomme au-dessu.

de celle de montagne voulut dire ermite, 7^^
;
6(^e/i«

et oiseau exprimèrent le chant; femme, main et balai in-

diquèrent une femme mariée; eau et œil, larmes, etc.

5“ Indicatifs ; ces caractères indiquent des rapports de [tosi-

tion ou de formes; comme ou _n_ signifie eu haut;

ou T” en bas; ctl «u milieu ;— un ;= deux ;= trois, etc.
î

.

4" Inverses. Certains caractères écrits à rebours ou renver-

sés, ont une signification inverse, antithétique ou correspon-

dante à la signification primitive. Le nombre de ces carac-

tères est 1res peu considérable dans les vocabulaires chinois

,

ainsi ^ signifie gauche, signifie droite. 5° Méta-

phoriques. .Pour exprimer des idées abstraites ou des actes

de rentendement, on a détourné le sens des caractères

simples ou composés, qui désignent des objels*matériels, ou

l’on a fait d’un substantif le signe d’un verbe qui .exprime

l’action correspondante. Ainsi, le cœur représente l'esprit,

l’intelligence ; maison se i>iend pour homme; salle pour

femme; main pour artisan; trois images d’hommes [)lacécs

rune après l’autre signifient suivre; trois images.de femmes

groupées signifient désir déréglé, tromper; etc. 0" SiiUa-

biques. Comme tout signe simple ou eom[) isé a son corres-

poiidant dans la langue parlée, lequel lui tient lieu de pro-

nonciation
,

il en est un certain nombre qui ont été pris

comme signes des sons au.rquels ils répondaient, abstrac-

tion fane de leur signification primitive, et qu’on a joints

en cette ijualité aux images [lour en former des caractères

mixtes. L’une de leurs parties, ipii est l'image, détermine

le sens et fi.xe le genre; l’autre, ipii est un groupe de traits

devenus insigidfians, indique le son et caractérise l’espèce.

Cette sixième série de caractères est tout-à-fait linnéenne.

Elle compose une grande partie de la langue chinoise. La

phqiarl des noms d’arbres, de [ilanle.s, de poissons, d’oi-

seaux, et d’une foule d’autres objets (ju’il eût été trop diffi-

cile de représenter autrement , sont désigné.s par des carac-

tères de cette espèce; ainsi, l’image d'arbre se trouve

le type générique de tous les noms d’arbres en s’associant

un groupe phonétique pour chaque es[ièce d'arbre, comme

avec le groupe Ô pé, il signifie arbre pê ,
arbre prononce

pé; c’est-à-dire cgprés. Le signe ipu représente le chien,

type générique de tous les animaux de celle e.spèce, s’il est

as'üci;' ;ia groupe ptononeé miao, signifiera chien miao,

chien prononcé miao; c’est-.‘ml ire chai élc.
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l'o-hi régularisa le mariage cliez les Chinois; il établit les

cérémonies (jue l’on devait observer en le contraelant; il

assigna à cliacnii des époux ses devoirs pariiculicrs à remplir.

Après avoir inventé la musitpie et les instrnmens qu’on lui

attribue, le [iremier usage ((u’il en fil fut de chanter le

Il iompbc qu’il avait remporté sur l’ignorance et la barbarie.

Il établit des magistrats auxquels il donna le nom de dra-

gons. Il mourut après avoir régné 113 ans. Les Chinois

montrent encore aujourd’hui un monument très révéré,

qu’ils prétendent être son tombeau.

I.AO-TSEÜ, niILOSOI'HE CIII.NOIS.

(Né 604 ans avant notre ère.)

Quoique Thistoire chinoise donne des dates à peu près

certaines sur l’époque où vivait le philo.sophe Lao-lseu, ce-

pendant ses sectateurs, comme tous ceux des fondateurs de

sectes ou de religions, otit publié des choses merveilleuses

sur la naissance et la vie de ce personnage.

Il naquit l’an 603 ou 6Ü4 avant notre ère, et il était déjà

âgé lorsque Confucius, attiré par sa grande réputation de

sagesse, alla le voir dans sa retraite. Son père n’était qu’un

pauvre paysan, et il était parvenu à l’âge de soixante-dix

ans sans avoir encore fait choix d’une femme; il se maria

enfin à une paysanne âgée de quarante ans. Selon ses nom-
breux sectateurs, les grandes destinées du philosophe furent

présagées par les circonstances merveilleuses qui accompa-

gnèrent sa naissancCrSa mère le porta quatre-vingt-un ans

dans son sein
;
ce prodige mécontenta le maître qu’elle servait :

il la renvoya de sa maison
,
et la força d’errer long-temps

dans la campagne. Enfin, s’étant reposée sous un prunier,

elle mil au monde un fils dont les cheveux et les sourcils

étaient tout blancs. Elle lui donna d’abord le nom de

l’arbre sous lequel il était né. S’étant aperçue ensuite qu’il

avait les lobes des oreilles fort alongés, elle l’appela Prunier-

rOreille, Li-eulh. Mais le peuple, frappé des cheveux

blancs qu’il avait en naissant, le nomma Vieillard-Enfant,

iLao tseu.

On ne raconte rien de son enfance; lor.squ’il eut atteint

un certain âge, il eut la direction de la bibliothèque d’un

empereur des Tchèou, qui lui conféra dans la suite un petit

mandarinat. Son premier emploi
,
qui le fixait au milieu des

livres, lui inspira un goût vif pour l’étude : il s’y livra, et

acquit une connaissance profonde de l’histoire et des rites

anciens. Il mourut à Ou, dans un âge très avancé. Le prin-

cipal ouvrage qu'il a laissé à ses disciples est le livre intitulé •

Tao-te-king , Livre de la raison sitprême universelle et de

la vertu. Ce livre célèbre, qui renferme cinq mille et quel-

ques caractères ou mots, est extrêmement obscur; les plus

grands synologues ont essayé de le comprendre sans pouvoir

y parvenir jusqu’ici
;

il est composé de quatre-vingt-un cha-

pitres, auxquels font peut-être allusion les quatre-vingt-un

ans (jne la tradition fait passer à Lao-tseu dans le sein de

sa mère. Tout ce que l’on en connaît jusqu’ici se borne à

six chapitres traduits par les missionnaires jésuites
,
par De-

guignes le père, et par Abel Rémusat, mort il y a un an

,

professeur de chinois au Collège de France. Ces chapitres

sont mal interprétés. Le premier connu en Europe est celui

dans lequel les missionnaires jésuites ont cru reconnaître la

Trinité chrétienne, et M. Abel Rémusat le nom de Jéhovah.

c’est le 14'. Un autre (le 42'), qui commence par ces mots ;

« Le Tao ou la raison primordiale suprême a produit un,

un a produit deux, deux ont produit trois, trois ont pro-

duit toutes choses, » a été aussi présenté comme une preuve

de la connaissance que Lao-lseu aurait eue de la ’Trinité

hébraïque.

Un jeune orientaliste français, M. G. Pauthier, promet

une traduction complète du Tao-te-king de Lao-tseu, ac-

compagnée d’une traduction, également complète, d’un

grand nombre de commentaires chinois; il en a déjà donné

un spécimen dans les Essais sur la philosophie des Hin-

dous, qu’il vient de publier. Celte traduction avait clé dé-

clarée impossible par beaucoup de savans synologues.

Les protubérances si saillantes de la tête de Lao-lseu
,

si

l’on admet les explications de la crânologie, sont admii able-

menl en barmonie avec le caractère poétique et théoso-

phique de son livre. Sa morale est austère et presque sau-

vage. On a dit qu’elle avait beaucoup de rapports avec celle

d’Epicure
;
rien n’est moins vrai qu’une telle assertion ; si

on pouvait la comparer à la morale de quelques philosoithes

,

ce serait à celle des stoïciens plutôt qu’à celle de tout autre.

En voici un chapitre qui n’a jamais été traduit, et que nous

tenons, comme les renseigneniens qui précèdent, de la bien-

veillance de M. Pauthier. C’est le 49' chapitre.

« Le saint homme n’a pas un cœur inexorable; il fait son

cœur selon le cœur de tons les hommes.
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» L’homme vertueux, nous devons le traitfer en liomme
vertueux.

» L’iiomme vicieux
,
nous devons également le traiter

comme un homme vertueux.

)> Voilà la sagesse et la vertu.

» L’homme sincère et lidèle
,

nous devons le traiter

comme un homme sincère et lidèle.

«L’homme non sincère et infidèle, nous devons égale-

ment le traiter comme nu homme sincère et fidèle.

» Voilà lu sagesse et la sincérité.

Le saint homme vit dans le monde tranquille et

calme.

» C’est seulement à cause du monde, pour le bonheur
des hommes, que son cœurépiouve de l’inquiétude... »

Lao-tseu vivait au temps de la décadence de la dynastie

desTc/(éoi(, dont la branche orientale cessa de régner en-

viron COO ans avant notre ère.

L’âme de Lao-tseu fut déchirée du spectacle de la perver-

sité de son époque
,
et il en conçut une telle haine contre la

civilisation, que dans son livre il prêche sans cesse lereiour

à la simplicité des mceurs primitives, au naturel inculte

mais vertueux de l'homme, qui est bon par nature , mais

rpie la civilisation
,
la société corrompent. Ses plaintes à ce

sujet sont aussi vives que celles de J.-J. Rousseau
,
avec le-

quel il a les plus grands rapports d’âme et de pensée. Il

prêche aussi le mépris des honneurs et des richesses, et la

retraite au sein des villages. On ne sait pas la date de sa

mort. La tradition rapporte qu’il se retira à l’occident de

la Chine. Quelques personnes le font voyager jusque dans

la Bactriane
,
où

,
selon Rémusat

,
il a pu rencontrer le phi-

losophe Pythagore, qui vivait à la même époque que lui. Il

est plus vrai,semblable qu’il se retira dans l’Inde
,
d’où il

avait déjà tiré plusieurs de ses doctrines; celles-ci ont eu

une intluence prodigieuse
,
puisque plus de la moitié de la

population chinoise, qui s’élève à 500 millions d’âmes, les

suit, quoique les lettrés de la secte de Confucius aient eu

assez d’empire sur les empereurs chinois pour ne laisser ad-

mettre dans les emplois aucun sectateur de Lao-tseu ou de

Bouddha. Il est vrai que ses doctrines primitives ont été al-

térées par ses successeurs
,
qtd l’ont élevé au rang d’une di-

vinité, comme on le voit par une notice sur lui, traduite

et publiée en 1831 par M. Pauthier. Mais
,
quoi qu’il en soit

de l’extravagance ou de la folie de .ses sectateiirs, qui cher-

chent dans l’alchimie le breuvage de l’immortalité, il n’en

reste pas moins établi que Lao-tseu est une grande figure

qui a dominé les âges
,
et qui a marqué sa place dans l’hu-

manité.

Contrairement à Confucius et aux écrivains de son école,

Lao-tseu ne cite j. mais jxiur modèle de vertu les anciens

empereurs chinois, ni aucun personnage de l’histoire. Il

puise la raison de ses doctrines dans la nature de l’homme.

C’est ce silence sur les anciens qui préserva le livre de Lao-

tseu du grand incendie des livres que fit exécuter l’empereur

Chi-hohang-ti

,

213 ans avant notre ère.

(La suite paraîtra dans une prochaine livraison.
)

MUSÉES DU LOUVRE.
MUSÉE DE DA. SCULPTUKE FRANÇAISE DES XVI*,

XVII* ET XVIII* SIÈCLES.

LES GRACES,
GROUPE EN MARBRE , PAR GERMAIN PILON.

Le Musée de la sculpture moderne, situé au rez-de-

chaussée , dans le Louvre
,
se compose de cinq salles qui ont

reçu les noms des plus célèbres sculpteurs français Jean

Cousin, Jean Goujon, Francheville, Germain Pilon,

Le Puget. La plupart des sculptures exposées dans ces sal-

les proviennent du Musée des Petits-Augustins. Elles repré-

sentent en partie des sujets nationaux et sont d’un intérêt

inappréciable
,
sous le double rapport de l’art et de l’iiistoire.

On y compte plus de 94 morceaux
,
qui sont tous dus à des

sculpteurs français
,
sauf deux statues de Michel-Ange et

plusieurs groupes de Canova.

Nous donnerons successivement les pjus remarquables des

chefs-d’œuvre du Musée de la sculpture moderne

,

et nous

espérons que notre projet sera d’autant plus facilement ap

précié, qu’à l’exception de l’ouvrage remarquable de M. A.

Lenoirsur le Musée des Petits-Augustins, il n’existe encore

aucun recueil de f/ravitre.s' spécialement cou.sacré à cette ri-

che collection, et (pie ce Musee, généralement peu connu

est fermé au public depuis plusieurs années. On compren-

dra d’ailleurs de combien de recherches curieuses de bio-

graphie , de costumes
,
de mœurs, etc.

,
cette nouvelle série

devra être l’occasion.

Le groupe des Grâces, placé dans la salle de Germain

Pilon, a de hauteur I mètre 433 millimètres, ou 4 pieds

5 pouces 9 lignes. Nous ne croyons pas pouvoir en donner

une idée plus complète et plus satisfaisante qu’en reiu odui-

sant la notice suivante
,
publiée par M. le comte de Clarac.

" Cette œuvre , l’une des plus agréables produc! ions de
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ta sculpture française, faisait partie du moiuimeni elevé à

la mémoire de Henri II par Catlierine de Médicis
;
par l’al-

légorie des trois Grâces, on avait voulu représenter l’iiiiion

qui avait régné entre elle et le roi son époux
,
dont le cœur, '

auquel le sien devait un jour être réuni, était renfermé dans

un vase de bronze doré que supportait le groupe, et qui a

été remplacé par celui que l’on voit. Cette allégorie, tirée de

la mythologie
,
était peu convenable à un mausolée chré-

tien
,
destiné à être placé dans une église

(
celle des Céles-

tins) : cependant ces trois Grâces, telles que celles de So-

crate, sont vêtues et remplies de décence; sans l’habitude

devoir ainsi groupées les trois déesses compagnes de Vé-

nus, on eût pu y voir l’union des trois vertus théologales,

la Foi, l’Espérance et la Charité, si l’inscription gravée sui-

te piédesial ne disait pas positivement que ce sont les trois

Grâces. Germain Pilon a tiré avec beaucoup d’habileté ce

piédesial d’un seul bloc de marbre, et il a déployé dans la

manière dont ces trois jeunes beautés se groupent, et dans

leurs poses, toute l’élégance et le charme de son talent; les

lignes, bien combinées, sont variées sans nuire à l’unité de

l’ensemble, et les formes
,
fines et sveltes

,
sont en hai mo-

ine avec la grâce du sujet. On peut re[)rocher aux dra-

peries d’être un peu sèches et cassées; mais c’est un défaut

de cette époque, qui tient sans douie beaucoup au costume

du temps et au genre d’étoffes qu’avaient sans cesse sous les

yeux les sculpteurs
,
et dont ils se servaient pour draper

leurs mannequins. Quelques parties du nu
,

telles que les

mains et les [lieds
,
sont un [leu maigres de forme

,
et accu-

sent des détails d’anatomie que ne présente pas la jeunesse

dans toute sa fraîcheur. Ces trois Grâces offrent , dit-on, les

portraits de Catherine de Médicis, de la marquise d’Etam-

pes et de madame de Villeroi.

» Les formes contournées et les ornemens du piédestal

montrent ([u’à cette époque on ne suivait pas dans ces dé-

tails les modèles de l’antiquité
,
et (ju'on était loin de sa no-

ble simplicité.

» Germain Pilon
,
que pendant long-temps on à cru de

Paris, parce qu’il y passa la plus grande partie de sa vie,

était de Loué sur la Vangre
,
à six lieues du Mans

,
ainsi que

l’a prouvé M. Renouard dans une lettre à M. Alexandre

Lenoir. La ville du Mans avait déjà vu naître plusieurs sculp-

teurs de talent
,
entre autres Germain Pilon, père de celui

dont nous nous occupons
,
et dont l’année précise de la nais-

saiiice est ignorée; mais on sait qu’il mourut en 1590, et

qu’il vécut jusqu’à un âge assez avancé
;

et l’on peut croire

qu’il n’était que de quelques années plus jeune que Jean

Goujon. Ce fut dans l’atelier de son père que Germain P.-

lon puisa les premières leçons de son art, etdévelopfia les

germes ilu talent que depuis
,

dans un voyage qu’il fil à

Paris, il perfectionna
,

par les conseils et les exemples de

Jean Cousin
,
du Primalice, de Jean Goujon

,
dont il devint

l’émule et l’ami. Avant de quitter une seconde fois le Maine,

vers lo6ü
,

il avait exécuté avec succès
,
en pierre de liais

,

plusieurs des quarante statues de l’abbaye de Soulesmes
,

près de Sablé, connues sous le nom des Saints de Soules-

vu's. Une (lartie de ces statues existaient avant Pilcu, et il

est [irobable que quehiues unes étaient l’ouvrage de son

père. Attiré à Paris par ses liaisons avec d’habiles sculpteurs

cl par le désir de coopérer à de grands travaux, il y re-

tourna et s’y fixa jusqu’à sa mort. On lui confia des parties

importantes du mausolée de François F'', qu’il exécuta avec

une habileté qui lui mérita d’être entièrement chai-gé du
tombeau élevé par Catherine de Médicis à Henri II. H»y

déploya toute la richesse et la grâce de son talent
,
soit dans

les statues, soit dans <le grands bas-reliefs qui représeuterit

les œuvres de charité; les figures de ces belles compositions,

sont en grande partie nues, ainsi (pie les statues couchées

de Henri II et de Catherine de Médicis
,
ce qui offi it à Pilon

les moyens de dévelüiiper sa science en anatomie. Parmi les

nombreux ouvragés de ce grand sculpteur
,
l’nnde ceux à

qui la sculpture française dut ses plus beaux temps ,
on cite

le tomlieau du chancelier de Riragueet de sa femme, Va-
lentine Balbiani

;
celui qu’il éleva

,
en 1557 ,

dans la cathé-

drale du Mans
,
à Guillaume Langei du Bellay

;
et plusieurs

autres belles statues et des bas-reliefs de différentes églises

de Paris, dont on trouve le détail dans Sauvai et dans Piga-

niol de la Force. Germain Pilon sut allier la force avec l’élé-

gance; mais ses figures n’ont pas autant de grandeur et de

caractère que celles de Jean Goujon : on peut aussi quel-

quefois lui reprocher de la manière, par où pèche Prima-

tice, qui eut une grande intluencesur ses ouvrages : sou-

vent aussi ses draperies sont lourdes
,
et ne sont pas ajustées

avec le goût que Jean Goujon savait mettre dans les

siennes. »

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

12 Octobre 1601 . — Mort de Molina
,
célébré jésuite es-

pagnol. Il passa sa vie à professer la théologie à riiniversité

d’Evora; mais ce qui le rendit illustre fut la publication

d’un livre intitulé De la Concorde, dans lequel Molina

cherchait à concilier le libre-arbitre et la prédestination.

15 Octobre 1715. — Mort de Malebranche (Nicolas);

il naquit à Paris, ieO août 1658. Entré dans la congréga-

tion de l’Oratoire
,
Malebranche s’occupait d’hisloire reli-

gieuse et de langues
,
lorsque le hasard

,
lui faisant rencon-

trer le Traité de l’homme par Descartes
,
décida de sa vo-

cation pour les études philosophiques. Après dix années de

méditation, il publia (1675) son fameux livre de la Recher-

che de la vérité. Malebranche soutenait queriiomme voyait

tout en Dieu; il comparait Dieu à un miroir qui représente

tous les objets
,

et dans lequel nous regardons coutinuelle-

meni

.

-15 Octobre 1822. — Mort d’Antoine Canova
,

sculpteur

italien. Il na(pnl à Possagno
,
dans l’ancien Etat vénilien.

Fort jeune encore
,

il se distingua dans l’art de la statuaire,

et devintle plus grand scu![)teur du siècle; il a composé un

ii'Bmbre immense d’ouvrages. Ses princiiiales qualités

étaient la grâce, le fini de l’e.xécution, la fécondité riiar-

monie des contours.

15 Octobre 1828. — Mort de Vicenzo Moati, poète ita-

lien. Il était né en 1755, à Fussignano, dans le Ferrarais.

Il composa un grand nombre de poèmes sur des cifcoiistan-

ces contemporaines; mais sa muse se pliait facilement à tous

les changemens
,
et il chanta tour à tour le pape , Napoléon

et la Sainte-Alliance. Sa versification était riche et gra-

cieuse; les Italiens l’avaient surnommé il Dante enrjentiliio

(le Dante gracieux).

14 Octobre 1066. — Bataille de Hastings. Cette célèbre

bataille mit les Normands, sous la conduite de Guil-

laume-le-Bàtard
,
duc de Normandie, en possession de l’An-

gleterre. Le récit de ce combat fameux est d’un haut inté-

rêt dans l’Histoire de la conquête de VAngleterre par les

Normands, deM. Thierry.

14 Octobre 1601. — Mort de Tycho-Brahé
,
astronome

danois. V’oici le résumé de ses travaux
,
donné par Laplace :

« De nouveaux instrurnêiis inventés, des 'perfections nou-

velles ajoutées aux anciens; une piédsion beaucoup plus

grande dans les observaiions
;
un catalogue diétoiles fortüu-

périeur à ceux d’Hijiparque et d’Ulngh-Beigh
;

la décou-

verte de l’iiiégalité de la lune nommée rariulioa ; des ob-

servations très nombreuses des planètes. » La vie de ce

célèbre astronome fut très agitée.
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-14 Octobre 1660. — Mort de Scari-on
,
célèbre [lar sa

femme, madame de Mainlenon
,
par son Jîomaa comique,

et sa vie douloureuse et boufionue.

14 Octobre 1721. — Mort de Palapral, né à Toulouse

en 1650, auteur du Grondeur, de l’Avocat patelin et du

Muet.

14 Octobre 1809. — Traité de Vienne. Ce traité termina

la campagne de 1809, célèbre par le bombardement de

Vienne, les batailles d’Essling et de Wagram
,
où mourut

Lannes. Le divorce de Napoléon avec Joséphine, son en-

trée solennelle dans Vienne, son mariage avec Marie-

Louise, furent les cousétiuences du traité.

' 14 Octobre 1829. — Mort deVauquelin. Né le 16 mai

1763, de paï ens patnTes, il entra à treize ans, comme gar-

çon apothicaire, chez un pharmacien. La patience, le cou-

rage et le génie, en ont fait un des premiers chimistes fran-

çais.

1 0 Octobre 1791. — Mort de Grégoire Alexandrowitch

Potemkin
,

ministre de la grande Catherine
,
impératrice

•le Russie, célèbre par son faste, son despotisme et ses bi-

zarreries.

16

Octobre 1680.— Mort de Raimond Montecuculli
,
Ita-

lien ijui s’illustra
,
comme général

,
au service de la maison

d’Autriche, et fut le riva! de Turenne.

16 Octobre 1093. — Mort de Pierre Nicole. Les Essais

de morale et instructions théologiques sont le titre d’illus-

tration de cet écrivain de l’école de Port-Royal.

17 Octobre 1757. — Mort de Réaumur, naturaliste et

physicien français.

17

Octobre 1793. — Mort de Boncliamp, général ven-

déen.

17 Octobre 1797. — Traité de Campo-Formio. Les vic-

toires de Montenotle, de Lodi
,
de la Favorite, de Rivoli

,

d’Arcole, forcèrent l’Autriche à signer ce traite.

18

Octobre 1748. — Traité d’Ai.^-la-Cbapelle, qui mit

fin à la guerre de la succe.ssion d’Autriche.

18

Octobre 1815.— Napoléon débarque à Sainte-Hélène.

18 Octobre 1817. — Mort de Méliiil
,
compositeur d’opé-

ras comiques qui ont eu de grands succès. On cite Une fo-

lie, Stratonice,l’Irato.

PONTS SUSPENDUS.

Nous préparons diverses gravures destinées à accompa-

gner un article étendu sur ce sujet, et les détails qui sui-

vent ne doivent être considérés (pie comme une sorte d’a-

vant-propos.

C’est depuis huit ans seulement que l’on construit en

France des ponts suspendus; le premier a été jeté, en 1825,

sur le Rhône, par MM. Seguin
,
d’Annonay, entre Tain et

Tournon. En 1826, M. Quénot construisit celui de Jarnac,

sur la Charente. Aujourd’liui l’on en compte déjà en France

plus de quatre-vingts. Ces ponts coûtent, en général
,
trois

à quatre cinquièmes de moins (pie les ponts en pierre; ce

qui permet à un grand nombre de comimnies
,
dont les re-

venus sont trop peu considérables pour subvenir <mx frais

d’une construction disjiendieuse
, de remplacer le.s becs par

cette voie plus commode et [dus sûre de circulation On
éprouve la solidité des ponts suspendus au moyen d’une

surcharge de 200 kil. par mètre carré de superlicie, et ce

n’est que lorsqu’ils ont résisté pendant trois jours à ce poids

considérable, que le gouvernement jiermet qu’ils .soient ou-

verts au public.

Le système de suspension est naturellement la partie la

plus imporlante de ces constructions
;

la forme, la dimen-

sion
,
et les points d’attache ou amariage des grands câbles

ou chaînes, doivent être les principaux objets de l’attention

des constructeurs. Leur forme est une courbe parabolique.

(Pont suspendu de Jarnac, département de k Charente.)

à laquelle on donne ordinairement pour fiùcbe un dixième

de la longueur de la corde. Les dimensions varient suivant

le poids à supporter
;
pour le connaître on «aïeule le poids

des matériaux tpii compo.sent la travée, et l’on y joint ce-

lui de la surcharge par laquelle le pont doit être éprouvé;

mais ce poids total n’est pas encore celui .auquel les chaînes

doivent résister; il augmente d’un quart, d’un tiers, d’une

moitié, suivant le rapport de la tléche à la corde, ou
,
en

d’autres termes, suivant la tension des chaînes. Cette aug-

mentation est d’un tiers environ pour une flèche du

dixième de la longueur de la corde. On donne alors aux

•chaînes une section telle, qu’elles n’aient à supporter que

13 à 20 kil. par millimètre carré, si elles sont en fil de

fer, et 10 à 12, si elles sont en fer forgé. Pour plus de

sûreté, on partage cette section entre deux
,
quatre ou

six chaînes de chaque côté. On a déjà beaucoup discuté

pour savoir s’il convient mieux d’employer du fil de fer

ou du fer forgé dans la fabrication de ces chaînes, mais

la question est encore indécise. Les points d’attache ou amar-

rage se placent ordinairement sous des massifs de maçonne-

rie (piè les chaînes traversent
,

et dont le poids doit faire

éqtniibre, et môme surpasser de beaucoup celui que les

chaînes ont à supporter.

Le pont de Jarnac, dont nous donnons la coupe, a

70 mètres de longueur entre les culées
,
et 7 mètres 75 cen-

timètres de largeur entre les garde-corps. La flèche de la

courbe a 6 mètres.

Le poids du plancher est de 148,232 kil.

Le poids de la surcharge de 106,708

L’augmentation par la tension des chaînes . 138,125

Poids total 393,123 kil.

Ce poids est supporté par douze chaînes, six de chaque

côté, qui ont ensemble une section de 26,208 millimètres

carrés
,

et sont faites chacune de 300 brins de fil de fer

n« 18.

On le sait
,
un livre n’a de réalité qu’autant qu’il ne fait

que dévoiler ce qui existe
;

il n’a d’influence qu’à propor-
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lion qu’il développe dans chaque lecleur ce qui déjà est en

lui plus ou moins obscurément : tant il est vrai qu’un homme
n’est rien par lui-même, qu’il n’est rien tout seul, qu’il

n’est quelque chose que par les sympathies (jui sont en lui

,

et par celles qu’il réveille dans les autres.

Ballanche.

LA CIGOGNE.
Parmi les oiseaux de rivage, l’espèce de la cigogne est la

plus célèbre, quoique d’autres l’emportent beaucoup sur elle

par l’étendue des régions qu’elles occupent
,

et par le nom-
bre d’individus qui les composent. Le nom de la cigogne

est consacré par des proverbes
, des expressions populaires

,

des fables que tout le monde sait, des comparaisons tpii se

reproduisent fréquemment; quoique cet oiseau devienne

rare dans certains pays
,

il est un de ceux dont on parle le

plus souvent, et on en parlera long-temps encore après son

entière dispai ition, s’il doit cesser (pielque jour de fréquen-

ter les lieux qu’il fréquente encore aujourd’hui. Comme
c’est des eaux qu’il lire une grande partie de sa subsistance,

il lui faut des parages maritimes, ou des rivières, des étangs,

(les marais
;
une culture bien dirigée lui enlève un partie

des ressources dont il ne peut se passer, et le chasse de

(|uelques contrées où l’homme s’est approprié tout le sol. Il

n’y a point de cigognes en Angleterre; elles abondent en

Hollande, et sont plus rares en France, surtout dans les dé-

[(artemens dont le territoire est presque entièrement dessé-

ché : il paraît que le milieu de l’Europe leur convient mieux

(pie la France, car on les y trouve en bien plus grand nom-
bre. Ce sont des oiseaux de passage qui se rapprochent du

Nord lorsque la température de l’air y est un peu réchai/f-

l'ée
,
et qui relouriieut vers le Midi Joug temps avant que les

froids puissenl les atteindre.

Cette espèce est subdivisée en deux, mais l’ime n’est

peut-être qu’une variété de l’autre. On les maintient dis-

tinctes à cause d’une opposition de mœurs aussi remarqua-
ble que celles de leurs couleurs

;
la première est blanciie

,

et la seconde entièrement noire
;

la blanche est beaucoup
plus répandue, ne fuit pas l’homme, s’établit volontiers près

déshabitations, pose sou nid sur les édifices
,
chasse aux

limaces et aux reptiles dans les jardins
,
prend du poisson

dans les rivières sous les yeux (les pêcheurs ; partout elle

est bien reçue et protégée. La cigogne noire est d’une hu-
meur contraire; elle n’approche point de nos demeures,

cherche des retraites solitaires
,
pénètre dans les forêts

, se

perche sur les arbres, au lieu que l’autre choisit les clochers

et les toits pour s’y poser. Quoique dans l’une et l’autre es-

pèce, la forme, la grandeur et la nature des alimens soient

absolument les mêmes
,

la première jouit des avantages de
la sociabilité et d’une sorte de civilisation : elle est plus ré-

[landue et plus féconde que la cigogne noire, qui ne s’accom-

mode que des lieux isolés, sans habitations. Comme celle-

ci ne paraît pas susceptible de changer tout-à-fait ses habi-

tudes d’isolement
,

elle sera bannie de tous les lieux dont

l’homme prendra possession
,

et un jour peut-être elle ne
trouvera plus sur la terre une seule place qui lui convienne.

La cigogne blanche est un peu plus petite que la grue
,

cependant elle peut voler aussi haut et aussi long-temps à
cause de la grandeur de ses ailes

;
elle a jjusqu’à six pieds

d’envergure. Lorsqu’elle revient dans nos climats, aux ap-
proches du printemps

,
son premier soin est de visiter son

nid
,
d’y faire les réparations nécessaires, et d’en construire

un nouveau si l’ancien a été détruit. La femelle y dépose de
deux à quatre œufs. Dès que les petits sont éclos, une nour-
riture abondante leur est apportée, et le père et la mère
veillent tour à tour à leur sûreté jusqu’à ce qu’ils soient en
état de faire usage de leurs ailes

; dans ces oiseaux
,
comme

dans beaucoup d’autres espèces, on peut reconuaitre un mo-

dèle accompli de l’imion conjugale et de la tendresse mater-

nelle. Ces mœurs aimables observées par les orientaux
,
et

les services que les cigognes leur remîent en les débarras-

sant des insectes
, et (i’autres animaux nuisibles ou dégoû-

tans qui pullulent dans les pays chauds, ont obtenu un
hommage bien mérité : les cigognes y sont encore plus en

sûreté que dans aucune partie de l’Europe, et, (s’il faut en

croire lady Moniaguë) dans Constantinople même, ces oi-

seaux ne craignaient point de poser leurs nids par terre et

dans les rues.

Les petits ne quittenl le nid qn’après fies essais de vol que

la mère leur fait faire avec prudence, en procédant par de-

grés. Vers le temps du retour dans les pays chauds, les pré-

paralifsdedépartsontbruyans,et,enquelquesorte,solennels ;

les bandes se forment et s’exercent, des évolutions s’exécutent,

et enfin les troupes émigrantes s’élèvent si haut dans les

airs qu’on les perd de vue. Des claquemens de bec 1res so-

nores et continuels accompagnent les préparatifs du départ
;

dès que le signal est donné, un profond silence règne par-

tout. On dit qu’une halle générale précède le passage de la

Méditerranée pour regagner l’Afrique, et que les lieux de

station sont fi.xés, depuis plusieurs siècles, dans l’Europe

méridionale.*

Quoique la cigogne noire soit d’une humeur sauvage, il

ne paraît pas impossible de rapi)rivoiser, et l’on cite (piel-

ques individus qui ont vécu plusieurs années clans l’état de

domesticité.

Un des chinchillas dont nous avons annoncé l’arrivée au

Muséum d’hisioire naturelle de Paris, est mort. Au mo-

ment où nous écrivons ces lignes l’autre se meurt : ainsi,

l’espérance que nous avions donnée de voir se multiplier ces

ajùmaux est anéantie
;

les riches fourrures du chinchilla

continueront à être d’un prix élevé, et le déltit du poil chaud

et utile du lapin ne subira aucune baisse.

— Les lettres de renvoi de la gravure insérée dans la pre-

mière colonne de la page 504, se rapportent à un article

supplémentaire que nous donnerons sur les [)uils artésiens.

— Un erratum pour toutes les livraisons, à partir de la

page 217, sera inséré dans la dernière livraison de l’année.

Les Bcreaux d’abonhkmekt et de vente

Sont rue du Colombier, n» 3o
,
près de la rue des Petits-Augustini

Imprinterie de LACHEVAiiDiEitE
,
rue du Colombier, n® 50
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ANTIQUITES
ZODIAQUE CIRCUL

POUR ENLEVER LE ZODIAQUE ET LE TRANSPORTER EN
FRANCE.— DESCRIPTION DU ZODIAQUE.—EX PLIC.VTIONS

ET OPINIONS DH ERSES.

Voyage . — Ce fut le général Desaix qui
,
poursuivant à

iravers les solitudes de la Thébaïde les débris du corps de

Mourad-Bey
,
signala le premier à l’attenlion des savans

le planisphère sculpté en relief dans une des salles supérieu-

res du temple de Denderah. 1\1. Denon
,
qui partageait les

périls et les fatigues de la division Desaix, dessina ce monu-
ment, et le dessin, parvenu en France

,
devint l’objet de

nombreuses controverses parmi les savatis.

Dans le cours de l’année 1820, alors ipie les archéologues

s’occupaient, avec le plus de zèle, de mettre à profit la pro-

tection que leur accordait le pacha d’Egypte, Mohamed-Ali,

le projet de conquérir [)Our la France le zodiaque circulaire

de Denderah fut conçu par M. Saulnier (ils, qui s’associa

M. Lelorrain.

Au commencement du mois d’ociobrede cette même an-

née, M. Lelorrain s’embanpia pour Alexandrie, avec des

instrumens de travail
, tels que des scies , des ciseaux, des

crics et un traîneau de nouvelle invention, qui avaient été
Tomk t.

ÉGYPTIENNES.
AIRE DE DENDERAH.

de Denderah.)

confectionnés en France. Arrivé au Caire, il se présenta au

pacha
,
eu annonçant .seulement l’intention de faire des

recherches d’antiquités dans la Haute-Egypte. IMohamed-Ah

lui lit remettre une lettre de recommandât ion pour Achmet-

pacha, gouverneur de la Haute-Egypte, et un firman en

langue turque, ainsi conçu ;

(Eu haut est écrit le monogramme qui signifie Dieu; plus

bas se trouve le cachet de Mohamed-Ali.)

« Ordre. — Conformément à l’exposé et à la rcipiêle faite

par un voyageur navigateur, nommé Lelorrain
,

qiu désire

se rendre juscpi’à VVadi-IIaI.sa
,
pour contenter sa curiosité,

et faire des recherches et des fouilles dans certains étiilice.s

anciens, no'tre pré.senl ordre est émané, et lui a été remis

afin qu’il puisse voyager .sans crainte dans le but ci-dessus

mentionné; et que, loin d’opposer aucun obstacle à ses re-

cherches en fait de monumens anciens, les gouverneurs des

provinces et les autres officiers préposés à l’administration

du pays lui accordent aide et [irotection.

» S’il plaît à Dieu
,

l’on agira en conformité de ces di.s-

positions. Donné le 20 du mois de rebï’ul-thany I2.>5

(2T janvier 1821). »

M. Lelorrain, imnii de ce pa.sseport, et ayant nolise ua
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baleau, partit du Caire, le 42 février, avec un interprète et

un janissaire de la garde du pacha pour veiller à la conser-

vation de ses effets et de ses outils. Après une navigation de

près d’un mois, il arriva à Denderah, au milieu de la nuit,

et il y reçut du scheick de cette bourgade une hospitalue

digne des temps antiques.

Denderah est un bourg arabe, situé sur la rive occidentale

du Nil, à -140 lieues du Caire et 20 lieues de Thèbes. Les

ruines de l’ancienne Tyntiris
,

autrefois une des plus gran-

des villes de l’Egypte ,
n’en sont éloignées que d’une demi-

lieue. C’est dans celui des temples de Tyntiris, désigné au-

jourd’hui sous le nom de grand temple, et anciennement

dédiéàlsis, que se trouvait le zodiaque circulaire
,
objet

du voyage de M. Lelorrain.

E)i?éremeiitdwzodi«qite.—Des voyageurs anglais s’étaient

arrêtés depuis quelque temps à Denderah pour dessiner di-

verses parties du grand temple. M. Lelorrain ne voulut pas

commencer son entreprise devant eux, de peur d’éveiller les

soupçons de certains amateurs de monumens antiques qui

avaient quelque pouvoir et lui auraient vraisemblablement

suscité des entraves : il se dirigea vers Thèbes. Le -18 avril,

il était de retour à Denderah, d’où les Anglais étaient partis.

Il commença à faire scier le planisphère avec le carré dans

lequel il était enfermé. On avait supposé, d’après l’ouvrage

de la commission d’Egypte
,
que la totalité du plafond était

établie sur un seul bloc de grès ; c’était une erreur. La to-

talité du plafond était composée de trois pierres ; le monu-

ment occupait entièrement une de ces pierres et le quart

environ de celle du milieu. La pierre était dure, et il fut

obligé de se servir de poudre pour faciliter et accélérer le

travail. On ne pouvait pas scier plus d’un pied de pierre

par jour : les trois côtés à scier avaient ensemble 24 pieds.

M. Lelorrain
,
aceablé de fatigue et épuisé par la chaleur,

tomba malade : une fièvre violente fit désespérer de ses jours;

mais un Arabe le guérit avec le suc d’une plante.

Dès le premier jour, M. Lelorrain avait fait soutenir le

monument par un échafaudage intérieur. Lorsque les quatre

côtés furent sciés
,

il fit réduire avec le ciseau
,
à un peu

moins de la moitié
,
l’épaisseur des deux pierres sur lesquel-

les le zodiaque est établi
;
puis

,
au moyen de ses crics et des

cordages dont il était pourvu ,
on les amena successivement

sur la terrasse. Tous les travaux au grand-temple furent en-

tièrement exécutés dans vingt-deux jours.

Le transnort du zodiaque jusqu’au Nil
,
éloigné de deux

lieues
,
offrit de grandes difficultés à cause des amas de dé-

bris des monumens et des inégalités du terrain : souvent il

fallait plus de douze heures pour faire avancer le traîneau

de cinquante à soixante pas. Ce ne fut qu’après seize journées

de pénibles labeurs et avec l’aide de cinquante hommes que

l’on atteignit le bord du Nil
,
avec les deux pierres qui com-

posent le zodiaque. Le rivage était élevé de plus de 12 pieds :

on construisit un chemin incliné. On rencontra encore mille

obstacles qu’il serait trop long d’énumérer. Par exemple

,

au moment du départ, le rais ou patron de la barque préten-

dit que les eaux étaient trop basses ; il avait reçu d’un ar-

chéologue rival mille piastres turques pour retarder le voyage

de M. Lelorrain : celui-ci donna la somme et l’on partit. Au

Caire, M.Salt, consul-général 'd’Angleterre, chercha vai-

nement à obtenir le zodiaque du pacha. Quelques Turcs

,

attachés à la personne de Mohamed-xAli
,
ne concevaient

point comment deux pierres pouvaient être l’objet de con-

lestations semblables dans un pays où ,
disaient-ils, il y en

avait pour tout le monde.

Le48 juillet 1821, le zodiaque fut embarqué à Alexandrie;

le 9 septembre suivant, il entra dans la rade de Marseille

,

et"au commencement de janvier 1822, les deux pierres

étaient à Paris.

Acheté par le gouvernement, le zodiaque est aujourd’hui

placé contre une muraille d’une salle de la Bibliothèque

royale
,
située au rez-de-chaussée.

Description du zodiaque. — L’ensemble du planisphère

de Denderah présente l’image d’un grand cercle inscrit dans

un carré. Dans tous les sens
,

il a 7 pieds 9 i)ouces de déve-

loppement. Le diamètre du cercle intérieur est de 4 pieds

9 pouces.

Comme nous l’avons dit plus b^ut, et comme on le voit

dans la gravure, le monument est divisé en deux morceaux :

l’un contient environ les trois quarts de la largeur totale, et

l’autre le quart seulement. Le planisphère est en grès, d’un

grain compacle
,
mais cependant assez friable à la surface.

Vers le milieu du cercle intérieur, on voit les douze con-

stellations zodiacales rangées sur une ligne à peu près circu-

laire, se terminer en forme de spirale. Le lion ouvre la

marche; auprès, mais un peu au-dessous, est l’écrevisse,

rentrant dans le cercle des douze signes. Dans l’intérieur

,

sont les constellations boréales, parmi lesquelles on distin-

gue facilement la grande ourse, placée assez exactement au

milieu du planisphère. Cette constellation, selon Plutarque,

était appelée l’astre de Typhon
;
et on retrouve ici un ani-

mal monstrueux, avec une tête et un corps d’hippopotame,

animal consacré à Typhon. Pour les autres constellations

boréales, qui sont au nombre de dix-neuf, elles n’oflVent pres-

que aucun rapport déformé avec celles qui sont représentées

par nos sphères. Cinq autres astérismes se trou vent placés au

milieu des signes du zodiaque, précisément sur la même li-

gne. Pour les constellations inférieures, quatorze sont pla-

cées dans le champ du planisphère, immédiatement au-des-

S0US des constellations zodiacales. Les. autres, au nombre de

trente-sept, sont toutes sur le bord extrême du cercle inté-

rieur, la tête tournée vers le centre. Toutes les figures mar-

chent dans le même sens
,
et elles décrivent des cercles qui

s’agrandissent du centre à la circonférence, de sorte que le

pôle est facile à reconnaître.

Les trente-sept constellations qui environnent le plani-

sphère sont toutes accompagnées d’un certain nombre de

caractères hiéroglyphiques qui contiennent sans doute leurs

noms.

Le cercle entier est porté par douze figures
,

distribuées

aux huit principaux points de la circonférence, les bras

étendus, comme pour soutenir le planisnhère. Aux angles

du carré
,
sont quatre femmes debout, et à chacun des points

intermédiaires, on voit un groupe de deux hommes à tête

d’épervier et agenouillés. Une grande bande circulaire en-

tièrement remplie de caractères hiéroglyphiques
, mais coi>-

pée en huit portions par les figures de support, environne

toutes les représentations célestes. D’autres bandes d’hiéro-

glyphes, en nombre irrégulier, sont vers les quatre angles,

auprès des figures de femmes. On trouve
,
dans l’espace

qui sépare la bande circulaire du planisphère proprement

dit, deux courtes séries d’hiéroglyphes qui s’avancent en

saillie. Elles .sont situées aux deux angles op|)osés, mais

l’une à droite ,
et l’autre à gauche de la diagonale. Dans les

angles, on voit encore quelques autres signes dont on ne

sait point la valeur.

La teinte générale du monument est celle de l’àtre d’un

foyer. Les flambeaux des initiés et des voyageurs ont com-

muniqué aux deux pierres des nuances qui ne leur sont pas

naturelles.

Opinions sur le zodiaque. —Les discussions élevées dans

le monde savant
,
relaitvement au degré d’antiquité que

l’on doit accorder au zodiaque de Denderah, ont long-temps

occupé l’attention publique. Parmi les écrivains les plu.s

célèbres qui aient émis une opinion sur cet important su-

jet de l’archéologie, on compte Dupuis, Volney
,

l’abbé
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Testa, Visconti, Laplace, Fouriee
,
Saint-Martin, Lalande,

Cuvier, Savigiiy, Francœur, etc. Nous donnons en peu de

lignes un résumé des questions traitées par ces divers

auteurs.

Les zodiatiues sculptés sur les monuniens ont été définis

« la représentation d’un des grands cercles de la sphère où

les [)lanètes se meuvent
,
et qui est divisée en douze signes

que le soleil parcourt tous les ans. »

On a cherché si cette représentation était placée dans les

monumens antiques, comme devant indiquer par l’ordre des

signes et marquer l’étal du ciel à l’époque où le monument

a été construit; ou, en d’autres termes, si les zodiaques

étaient des descriptions chronologiques qui donneraient la

date de la construction des édifices?

Quelques savans ont donné une solution affirmative, et

ont supposé que le zodiaque de Denderah avait été construit

2500 ans avant notre ère. D’autres ont, au contraire, conclu de

l’ordre des signes et des conjectures sur la date même des

monumens, (pie les zodiaques ont tous été exécutés lors de

l’époque romaine. Ainsi le zodiaipie rectangulaire de Den-

derah appartiendrait, d’après l'inscription du prouaos, au

temps de Tibère, et le zodiaque circulaire au temps de

Néron.

Ou a encore cherché à expliquer les représentations zodia-

cales par la signification plus ou moins probable de leurs si-

gnes, et [lar leur rapport avec les travaux d’agriculture,

selon chacun des mois de l’année. En effet, les figures don-

nées aux constellations ont pu avoir été inventées pour in-

diipier le retour des travaux agricoles ou des circonstances

atmosphériques iinporlanles
;

alors le zodiaque aurait été

une sorte de calendrier.

Le caractère le plus élevé des zodiaques paraît être celui

de monumens pieux, consacrés par celle croyance antique,

qui s’est reflétée dans l’astrologie judiciaire au moyen âge,

que les divinités diverses ou pouvoirs surnaturels présidaient

aux constellations, et qu’il existait une influence, non seu-

lement physique, mais morale, des astres sur les hommes.
On explique facilement de cette manière la multiplication

des représentations zodiacales dans les temples.

Au nombre des zodiaques les plus remarquables outre

ceux de Denderah
,
sont ceux du grand temple d’Esné et de

Palmyre.

On retrouve le zodiaque parmi les scuiptimes des églises

gothiques. Dupuis a décrit celui de l’église Notre-Dame de

Paris; Lalande a donné les details du zodiaque de l’églLse de

Strasbourg; il en existe un fort anciennement sculpté à l’une

des portes latérales de l’église cathédrale d’Autun.

RECHERCHES SUR UNE SALLE A MANGER
AU MOYEüt AGE.

C’était à table que les seigneui's se plaisaient surtout à

étaler leur luxe. Ils se livraient .souvent entre eux des assauts

de folles dépenses
,

et toute la rigueur des lois somptuaires

renouvelées à l’avènement de chaque roi ne put rien contre

cette frénésie de prodigalité.

Un seigneur renfermé dans son manoir n’avait guère, en

effet, d’autre moyen de montrer ses richesses qu’en exposant

aux regards une nombreuse vaisselle d’or et d’argent
;
c’était

ordinairement l’occasion d’un repas que l’on annonçait quel-

que temps d’avance
,
et auquel venaient assister les banne-

rets du voisinage.

La salle à manger était presque toujours l’appartement le

plus vaste et le plus spacieux du château. Sur les murs, re-

couverts de longues Upisseries, étaient peintes des scènes

tirées des fabliaux et des romans de chevalerie. Le parquet

était jonché de foin, de nattes tressées de paille ou de fleurs,

suivant les moyens du propriétaire; La table était au milieu,

et à l’autre bout le dressoir ou dressouer. appelé huffel au

xv® .siècle, et évidence au xvF; plusieurs de nos rois en

avaient trois ; un pour l’argent, l’autre pour l’argent doré,

et le dernier [)Our l’or. Disposé en gradins, on y plaçait dans

l’ordre le plus favorable des bassins
,
des vases enrichis des

pierres les plus piécieuses. Tous ces objets n’étaient guère

que pour la vue
;
car les sculptures en ronde bosse, les des-

sins charmans que l’on y traçait
,
se seraient fort mal associés

avec la sauce des mets et le tranchant du couteau et de la

cuillère.

On employait à la construction de ces dre.ssouers les bois

les plus précieux, taillés, sculptés ,
travaillés dans la forme

et avec l’art qiie l’on connail aux ouvriers du moyen âge.

On les recouvrait quelquefois de draps d’or; la ville d’Or-

léans en offrit un en or à l’empereur Charles IV, estimé

8,000 livres tournois. La seule trace conservée de cette an-

tique magnificence se retrouve encore dans nos campagnes,

où il est d’habitude d’étaler
,
devant une vieille armoire

gothique, quelques plats de faïence et un bas.sin de cuivre

bien propre et bien brillant.

Mais les choses usuelles se mettaient sur la table même.
On y étendait une grande nappe richement ouvrée et à des-

sins à jour; elle se nommait douhlier, et ce ne fut que sous

Henri III que l’on introduisit une seconde petite nappe rou-

lée et relevée en coquille aux extrémités; on l’eis'evait au

dessert. Quant aux serviettes, les assislnns s’essuyaient au

doublier; ce n’élail qu’à la fin du reiias qu’un page apportait

une aiguière et une serviette pour se laver les main?. L’ex-

pression trancher la nappe st venue de ce que, lorsqu’un

seigneur voulait se venger d’un rival, il envoyait un héraut

couper en deux la- partie de la nappe devant laquelle il était

assis, et renverser son pain et son verre; c’était un affront

que la mort seule pouvait laver. Ciiaque convive avait devant

lui une assiette tantôt de terre
,
d’argent ou de faIence(nous

ne parlons point des dessins et miniatures, que nos ancêtres

reproduisaient jusque dans les choses les plus futiles)
;

à

côté était ce qu’on a appelé coupe
,
hanap

,
estamore

,

quart, etc. On en voit qui supportent, outre le verre ordinaire,

un autre petit
,
servant de pied, pour boire les liqueurs, et

qui ne ressemble pas mal à une petite clochette. Le couteau

fut d’abord le seul instrument connu pour porter les mets à

la bouche: on les faisait, pour cela, ronds du bout; on leur

donnait toutes les formes
;
le poète Régnier jiarle d’un homme

de mauvaise humeur,

Duiit la maussade mine

Ressemble un de ces dieux des couteaux de la Chine.

Nos rois avaient, pour renfermer leur couvert, ce qu’on

appelait une nef ou cadenas, à cause de sa forme de vaisseau ;

on y mettait couteau, cuillère, hanap, serviette, cure-

dent, etc.
,
etc. Aux extrémités de la table étaient ce qu’on

appelait les surtoids, assiettes creuses où les mets se re-

pré.sentaient en bosse’; on les laissait vides, ils faisaient

représentation. Des fontaines jaillissantes entouraient les

convives
, et laissaient couler à longs flots le vin , l’eau rose

et l’eau de fleurs d’oranger. Puis une nombreuse suite de

varlets, pages et écuyers formaient le cercle, portant à la

main des torches dans de superbes candélabres d’or et

d’argent.

UN CliVIETIÈRE EN SICILE.

Nous n’avons aucun penchant à admettre dans nos colon-

nes des sujets dont la description et la représentation peu-

vent êiro de nature à inspirer des sentimens dooloareux ou
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dc'sasié.'ililes, même lorsqu’ils sembleraient devoir inspirer

q .el(jue impression utile
j

aussi notre vigilance à cet egard

nous a fait hésiter lorsque notre imagination nous a conseillé

d’exposer aux regards le tableau étrange cpii sait. Cepen-
]

dant nos scrupules se sont évanouis devant cette pensée,

que probablement la plupart de nos lecteurs, s’ils passaient

près d’un lieu semblable à celui que notre dessin retrace,

1
se délourneraient de leur route pour y entrer, conduits par

cet instinct qui donne au voyageur sérieux le courage de
liraver quelquefois ses répugnances pour découvrii' les traits

caractéristiques des mœurs du pays qu’il parcourt. Et en
réalité la curiosité (pii attire aux spectacles cruels est abjecte
Pt immorale; mais le besoin des émotions graves est noble

et moral dans de certaines limites . et trop d’cmiu essement

à les fuir prouve souvent plus de faiblesse que de véritable

sensibilité

Les cimetières dont les lombes sont entourées de verdure

et n’ont aucun abri qui les sépare du ciel , inspirent nue
tristesse religieuse : les catacombes sont lugubies, et ins-

pirent surtout la terreur : quant aux galeries funéraires.

(Ciniclière

des

Capucins,

A

Palernic.)



MAGASIN PITTORESQUE. 317

nue l’on rencontre assez communément en Sicile
,
elles cau-

sent à l’esprit un saisissement particulier : on y ressent à la

fois la tristesse, la terreur et le dégoût; et si ce dernier sen-

timent domine, on est surpris de perdrejusqu’au respectque

coniinandent la douleur et la mort.

Le cimetière que nous rein'ésentons est situé dans un cou-

vent de capucins de run des faubourgs de Palernie.

Aux côtés de la porte d’entrée, on voit deux tableaux:

l’un représente la mort calme et douce de l’homme ver-

tueux; l’autre, la mort hideuse et cruelle du pécheur. Entre

ces deux peintures, ou lit un sonnet sur la fragilité de notre

enveloppe mortelle.

Le souterrain, vaste et aéré, est divisé en tpiatre galeries

régulières; le long des murailles sont pratiquées des niches,

où l’on place les corps lorsqu'ils ont reçu quelques prépara-

tions; ces corps, à demi vêtus et parvenus à des degrés dif-

IViens de ruine, sont suspendus indifféremment ,
soit par le

cou
, soit par les épaules. Quekiues cercueils renferment des

restes de personnages de hante distinction, richement vê-

tus; on y remanpie un roi de Tunis, mort en ^G20. La

façade de l’autel, placé à l’extrémité de la grande galerie,

est une sorte de mosaïque composée de déhris d’ossemens.

A la fin de l’une des galeries est une petite chambre qu’on

appelle le Four,- si l'on veut y conduire un de nos lecteurs,

qu’il se garde d’y entrer : c’est le lieu où l’on fait sécher les

cadavres.

LA MAISON DE BEAUMARCHAIS.

En descendant les boidevards
, à partir de la place de la

Bastille, vous apercevez à droite, après la première maison

,

un vaste terrain entouré de hautes et larges murailles, et

occupé par les greniers à sel
;
là se trouvaient autrefois la

demeure et le jardin de Beaumarchais. Son nom a été donné

à cette partie du boulevard qui conduit de la place de la Bas-

tille à la rue des Filles-du-Calvaire. A l’un des angles de

cette haute muraille
,
votis voyez un petit pavillon

,
de forme

arrondie, construit en briques, au sommet duquel on a

[>lacé tm globe de fer surmonté d’une plume également en

fer. Cette plume est là, sans doute, pour rappeler le souve-

nir de l’écrivain, auteur du Barbier de Séville, du Mariage

de Figaro, des s|)irituels et mordans îïlémoires contre Goëz-

mann. Ce jiavillon est tout ce qui reste de la demeure de

Beaumarchais. Il lui servait de cabinet de travail. Le jour

venait par des espèces d’œils-de-bœuf, et surtout par une

grande porte vitrée; J’escalier qui conduisait à celle porte

n’existe plus; de sorte que le pavillon est entièrement isolé,

et l’on n’y pénètre jamais. Deux bas-reliefs qui surmontent

une porte. cintrée
,
aujourd’hui murée, et qui représentent

un lleuve et une naïade, ont été attribués à l’im des plus

célèbres scul[Jleurs du moyen âge.

Beaumarchais a rappelé dans une de .ses lettres un évè-

nement populaire qui .se passa, à l’époque de la révolution,

dans .sa maison du boulevard. Cette lettre est adres.sée à sa

fille Eugénie, alors au Havre, et datée de Paris, -12 août

1792.

« Puisque j’ai promis de t’écrire, c’est à toi, ma chère

fille, que je veux adresser les détails des évènemens qui

m’ont personnellement frappé dans ces trois journées désas-

irueuses; et je le fais pour que tu t’en occupes; car il m’im-

porte également que tout ce qui m’arrive en mal, ainsi qu’en

bien
,
tourne au profit de mon enfant.

» Mercredi- malin
,
8 août

,
j’ai reçu une lettre par laquelle

un Monsieur, qui se nommait sans nul mystère, me man-
dait qu’il était passé pour m’avertir d’une chose qui me
touebait, aussi importante aue nressée : il demandait un

rendez-vous : je l’ai reçu. Là, j’ai appris qu’une bande de

trente brigands avait fait le [/rojetde venir piller ma maison

la nuit du jeudi au vendredi; que six hommes, eu habit de

garde national ou de fédéré
,
je ne sais, devaient venir me

demander, au nom de la municipalité, l’ouverture de mes

portes, sous prétexte de chercher si je n’avais pas d’arme.s

cachées. La bande devait suivre, armée de pitpies avec de.s

bonnets rouges , comme des citoyens acolytes
,
et ils devaient

fermer les grilles sur eux, en emportant les c'efs pour em-

pêcher, auraient-ils dit
,
que la foule ne s’inlrodui.sit. Ils de-

vaient enfermer mes gens dans une des pièces .souterraines,

ou la cuisine, ou le commun, en menaçant d’égorger sans

pitié quiconque dirait un seul mot. Puis ils devaient me de-

mander, la baîoiinelle aux reins, le poignard à la gorge, où

étaient les 800 mille francs qu’ils croient
,
disait ce Mon-

sieur, (pie j’ai reçus du Trésor national, ’l’u juges
,
mon en-

fant, ce que je serais devenu dans les mains de pareils bri-

gands, (|uand je leur aurais dit que je n’avais pas un écu
,

et n'avais pas rern un seul assignat du Trésor... A[u'ès

avoir bien remercié ce Monsieur, j’ai écrit à M. Péloii,

comme premier magistrat de la ville, pour lui demander

une sauvegarde... Je ne te dirai rien de la terrible journée

du vendredi; les nouvelles en parlent assez; mais voyant

revenir le soir les soldats et le peuple déchargeant Rurs f i-

sils et tirant des pétards, j’ai jugé que tout était calme, et

j’ai pas.sé la nuit chez moi. Samedi \ vers huit heures du

malin, un homme est venu m’avertir que les femmes du

port Saint-Paul allaient amener tout le peuple, animé par

un faux avis qu’il y avait des armes chez moi dans les pré-

tendus souterrains qu’on a supposés tant de fois... Sur cet

avis
,
j’ai tout ouvert chez moi

;
secrétaires ,

armoires
,
cham-

bres et cabinets
,
enfin tout, résolu de livrer et ma iier.sonne

et ma maison à l’inquisition sévère de tous les gens qu’on

m’annonçait. Mais quand la foule est arrivée, le bruit, les

cris étaient si forts, que mes amis, troublés, ne m’ont pas

permis de descendre, et m’ont conseillé tous de sauver au

moins ma personne... Pendant que j’étais enfermé dans nn

asile impénétrable, trente mille âmes étaient dans ma

maison, où, des greniers aux caves, des serruriers ou-

vraient toutes les armoires ,
où des maçons fouillaient

les souterrains, .sond.iient partout
,

levaient les pierres

jusque sur les fosses d’aisauces, et faisaient des trous dans

les muis, pendant que d’autres piochaient le jardin ju.squ’à

trouver la terre vierge, repas.sant tous vingt fois dans les
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appartemens, mais quelques uns disant, au très grand re-

gret des brigands qui se trouvaient là par centaines : « Si

» l’on ne trouve rien ici qui se rapporte à nos recherches ,

» le premier qui détournera le moindre des meubles, une

» boucle, sera pendu sans rémission, puis haché en mor-

« ceauxpar nous. » Ah! c’est quand on m’a dit cela que j’ai

bien regretté de n’être pas resté, dans le silence, à contem-

pler ce peuple en proie à ses fui^eurs, à étudier en lui ce mé-

lange d’égarement et de justice naturelle qui perce à travers

le désordre!... Enfin, après sept heures de la plus sévère

recherche, la foule s’est écoulée aux ordres de je ne sais

quel chef : mes gens ont balayé près d’un pouce et demi de

poussière; mais pus un binet de perdu. Les enfans ont

pillé les fruits verts; j’aurais voulu qu’ils eussent été mûrs :

leur âge est sans méchanceté. Une femme au jardin a cueilli

une giroflée; elle l’a payée de vingt soufflets : on voulait la

baigner dans le bassin des peupliers.

» Je suis rentré chez moi. Ils avaient porté l’attention

jusqu’à dresser un procès-verbal, guirlandé de cent signa-

tures, qui attestait qu’ils n’avaient rien trouvé de suspect

dans ma possession. Et moi je l’ai fait imprimer avec tous

mes remerciemensde trouver ma maison intacte; et je le pu-

blie, mon enfant, d’abord parce que l’éloge encourage le

bien
,
et parce que c’est une chose digne de l’attention des

bous esprits, que ce mélange, dans le peuple
,
d’aveuglement

et de justice, d’oubli total et de fierté; car il y en a beau-

coup en lui pendant qu’il se livre au désordre, d’être hu-

milié s’il croit qu’on pense qu’il est capable de voler. Si je

vis encore quelque temps, je veux beaucoup réfléchir là-

dessus.

» Mon enfant
,
j’ai dîné chez moi comme s’il ne fût rien

arrivé. Mes gens, qui se sont tous comportés à merveille, et

en serviteurs attachés, me racontaient tous leur détail. L’tm :

« Monsieur
,
ils Ont été trente fois dans les caves

,
et pas un

» verre de vin n’a été sifflé. » Un autre : « Us ont vidé la

» fontaine de la cuisine, et je leur rinçais des gobelets. »

Celle-ci : « Ils ont fouillé toutes les armoires au linge; il

» ne manque pas un torchon. » Celui-là : « Un d’eux est

» venu m’avertir que votre montre était à votre lit. La voilà,

n monsieur, la voilà! Vos lunettes, vos crayons étaient

1) srtr la table à écrire, et rien n’a été détourné!... »

Nous ne citons de cette lettre que ce qui a rapport à la

maison de Beaumarchais, dont notre gravure reproduit le

dernier débris.

D’après les détails que l’auteur du Mariage de Figaro

nous donne sur sa maison et les personnes qui le servaient

,

on voit qu’il menait une vie très aisée. En effet, il avait ac-

quis, jeune encore, une fortune assez considérable, par

suite d’opérations financières et d’entreprises heureuses et

pas toujours délicates. Pierre-Augustin Caron de Beaumar-
chais

,
né à Paris le 24 janvier 1752, avait été destiné à sui-

vre la carrière de son père, qui était horloger. Mais les arts

et l’intrigue lui convenaient mieux. Passionné pour la mu-
sique

,
il sut se faire introduire auprès des princesses filles

de Louis XV, pour leur donner des leçons de harpe et de

guitare. Beaumarchais tira habilement parti de cette posi-

tion, et se lia avec les financiers et riches seigneurs de la

cour. Il ne se mit à écrire que quand sa fortune fut faite.

Son premier drame, Eugénie, parut en 1767, les Deux
zlmisen 1770. Après ces deux drames, éclata son procès

contre MM. de La Blache, et le conseiller Goëzmann. Les
Mémoires qu’il a publiés à cette occasion eurent une vogue
immense. Peu de temps après, furent joués le Barbier de

Séville, puis le Mariage de Figaro. En 1787, il donna son
opéra de Tarare; en 1792, la Mère coupable.

Beaumarchais, généralement peu estimé, usait assez gé-

néreusement de sa fortune. A l’époque de la révolution, des

spéculations hasardées commencèrent sa ruine. Il eut à sou"

tenir des luttes contre les pouvoirs révolutionnaires; il fut

même jeté en prison, puis relâché. S’étant réfugié à Lon-

dres
,

il y passa quelques années et revint à Paris. Mais alors

il était dégoûté du présent
,
sans espérance pour l’avenir, las

de disputer à la révolution et à scs créanciers les débris de

sa fortune. Parvenu à l’âge de soixante-neuf ans et trois

mois, il mourut subitement et sans maladie, comme il avait

vieilli sans infirmités, le 19 mai 1799.

Les cerises sont originaires du Pont; les citrons, de Mé-
die; les châtaignes

, de Castanea (Asie mineure); les prunes,

de Syrie
;
les pêches

,
de Perse

;
les oranges

,
de d’yr

;
les

olives de Grèce; les artichauts, de Sicile; les choufleurs,

de Chypre; les laitues
,
de Goos

(
île de la mer Egée)

;
les

figues, de Mésopotamie; les abricots, d’Arménie.

La faim regarde à la porte de l’homme laborieux, mais

elle n’ose pas y entrer.

Franklin.

DE QUELQUES PRETENDUS TOURS DE FORCE.

On voit paraître de temps à autre, sur nos théâtres, sur

lies places, des liommes dont les tours de force merveilleux

attirent la foule.

Souvent il y a plus d’adresse que de force réelle dans

la plupart de ces spectacles ainsi offerts à la curiosité du pu-

blic.

Sans prétendre vouloir ici les expliquer tous
,
nous allons

en signaler quelques uns que le docteur Desagulicrs a exé-

cutés en les expliquant, devant la société royale de Londres,

et qui n’étaient que la répétition rigoureusement exacte de

ceux que faisait, au commencement du siècle dernier, dans-

la capitale de l’Angleterre, un Allemand nommé Van
Eckeberg.

Dans une de ces expériences
,
Van Eckeberg s’entourait

les reins d’une forte ceinture, sur le devant de laquelle

était fixé un anneau de fer, auquel s’adaptait une corde,

fi.xée elle-même après un poteau à une certaine hauteur, et

passant
,
un peu plus bas, dans un anneau également fixé

après le poteau. Plaçant ses pieds contre le poteau
,

il s’éle-

vait presque horizontalement jusqu’à la hauteur de l’anneau
;

puis, raidissant subitement ses jambes, il rompait la corde

et tombait sur un matelas placé au-'dessous.

Dans une autre expérience
,

il se couchait tout de son long

par terre; on lui plaçait une assez grosse enclume sur le ven-

tre, et un homme forgeait, à grands coups de marteau, un

morceau de fer sur cette enclume. Quelquefois deux hommes

coupaient à froid
,
au moyen d’un ciseau

,
une forte barre de

fer placée sur l’enclume. Dans un autre moment c’était une

grosse pierre qu’on y brisait à coups de marteau.

Van Eckeberg, les pieds appuyés sur une chaise
,
et les

épaules sur une autre ,
formait avec son corps une voûte sur

laquelle montait un homme
,
qu’on voyait s’élever ou s’a-

baisser
,
suivant les mouvemens delà respiration du patient.

Quelquefois trois ou quatre personnes se tenaient sur cette

voûte sans qu’il [)arût en être fatigué; enfin
,
dans cette po-

sition
,

il reproduisait toutes les expériences précédentes de

l’enclume et du marteau.

Le tour qui paraissait le plus fort consistait à placer une

pièce de canon sur un plateau suspendu à quatre cordes ter-

minées par une chaîne ou une corde qui s’adaptait à la cein-

ture de Van Eckeberg. Deux rouleaux étaient placés sous le



MAGASIN PITTORESQUE.

plateau : à un signal donné, on les enlevait, et la pièce de

canon restait suspendue aux reins de l’opérateur.

L’explication de la ])rennère et de la dernière de ces ex-

périences n’offre aucune dif/icuKc. Elles reposent entière-

ment sur la force naturelle des os du bassin
,
qui forinent

une double voûte
,
dont la rupture ne pourrait être déter-

minée que par une force immense dans les conditions où se

plaçait Van Eckebrrg, c’est-à-dire par une pression exté-

rieure dirigée vers le centre de la double voûte. D’im autre

côté, les os des jambes et des cuisses peuvent supporter, dans

le sens de leur longueur, nue pression deciiujàsix mille li-

vres, et par cousé(pient Van Eckeberg ne devait éprouver

aucune difliculté à soulever ainsi le poids de la |)ièce de ca-

non, à se soutenir dans une position horizontale, contre le

poteau
,
et à casser la corde qui le soutenait.

L’expérience de renclume était réellement la plus sur-

prenante
;
mais toute la difliculté consistait à supporter le

poids de cette enclume; car l’effet du marteau était toiit-à-

fait nul pour Van Eckeberg. Si renclume n’eût été qu’une

feuille de tôle, ou n’eût pesé que deux ou trois fois le poids

du marteau
,
quelques coups auraient sufli pour tuer l’opé-

rateur. Mais l’euclume étant très pesante, il ressentait à

peine les coups du marteau, car la (luantilé de mouvement
qui animait celid-ci

,
se répartissait

,
après le coup

,
dans une

masse de matière peut-être cent fois plus considénible
, et

ne produisait sur le corps du patient qu’un effet
,
par con-

séquent
,
cent fois moindre. D’un antre côté, la réaction de

renclume ou de la pierre contre le imu’teau diminuait en-

core l’effet de celui-ci.

Enfin, la troisième expérience .s’exitliqne très bien par la

résistance considérable qu’opposait à la pression la voûte

formée par les diverses parties de la cbar[)ente osseuse qui

s’areboutaient parfaitement. Nous ferons remarquer, en

même temps, que dans ce cas l’expérience de l’enclume

était beaucoup moins dangereuse que lorsque le dos de

l’opérateur touchait la terre.

A côté de ces expériences qui prouvent plus d’adresse que

de force, on cite toutefois quelques actes qui décèlent une

force véritable. En voici plusieurs qu’exécutait un Anglais

•nommé Tupbam
,
âgé de trente-un ans.

Il écrasait entre le pouce et le troisième doigt une pipe de

terre.

Il plaçait une pipe de terre sous sa jarretière, et l’écrasait

en gonflant .seulement ses nni.scles.

Tenant de la main droile une barre de fer de trois pieds

de long et d’un pouce de diamètre, il en frappait son bras

gauebe nu , entre le coude et le poignet, ju.'^qu’à ce que la

barre de fer fût courbée à angle di oit.

Prenant une barre de fer semltlable par les deux bouts,

il en plaçait le milieu sur .son cou
;
puis rapprochant les deux

mains, il courbait la barre de manière à faire rencontrer les

deux boul,'^. Enfin, par un effort en sens inverse, il redrès-

sail pre-^que complètement la barre. Celte dernière expé-

rience était beaucoup [ilus difficile que la précédente
,
parce

que les mu.scles qui déterminent récartement horizontal des

bras sont beaucoup moins forts qne les muscles qui les font

se rapprocher.

Une fête du xui^ siècle eu Italie. — En 1217, il y eut

entre les A’énitiens et les Padouans une querelle dont voici

l’origine. La ville de Trévise avait fait annoncer un specta-

cle curieux : c’était le siège du château d’amour.. Un palais

magnifique, élevé sur la place de Trévise, d’une architec-

ture légère, et couvert des ornemens les plus galans, devait

être défendu parles plus belles filles, et toute la jeunesse de la

ville était invitée à venir l’attaquer. Il vint de toutes les villes.
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et sut tout de Padoue et de Venise, un nombre considéra-
ble de jeunes gens. On les .sé|iara en différens quadrilles.
Les jenne,s filles parurent au haut du château

, armées de
boucliers tissus de fleurs. Leurs armes étaient des oranges
et des citions, des lis et des roses. Les assiégeons devaient
se servir des mêmes armes. Une symphonie harmonieuse
sotma la charge. L’air fut aussitôt obscurci par les fleurs
qui volèrent de toutes parts. Le quadrille vénitien veut for-
cer les (lorles du château

, le quadrille padonan .s’y oppose;
la querelle devient très vive. Les Padouans foulent aux pieds
l’étendard des Vénitiens

,
qui mettent l’épée à la main. Les

magistrats de Trévise eurent beaucoup de peine à les sépa-
rer. La ville de Padoue prit les armes

,
Trévise se joignit à

elle, et les deux troupes s’avancèrent contre Venise. Le
doge envoya une armée qui força les Padouans à demander
la paix. Vingt-cinq jeunes gens furent livres : le doge se
contenta de les retenir quelques jours en prison.

LA SEMAINE
CALKXDRIER IIISTORIQUIÎ.

•19 Octolire 1813. — Mort du prince Joseph Poniatowski
dans la bataille de Leipsick. Pour ne pas .se rendre aux Prus-
siens, il précipita son cheval dans l’Elster et y périt.

19 Octobre 1826. —Mort de Talma. Tl naquit à Pans
en 1760; il avait vingt-.sept ans lorsqu’il débuta an Théâtre-
Français

,
et soLxante-six quand il mourut.

20 Octobre 480 avant J.-C. — Bataille de Salamine.

20 Octobre 1827. — Bataille de Navarin. Les flottes com-
binées de la France, de l’Angleterre et de la Ru.ssie anéan-
tissent la flotte lurco-égyplienne

; l’indépendance de la

Grèce est assurée.

21

Octobre 1558. — Monde Jules-César Scaliger, savant
célèbre du xvu siècle.

21 Octobre 1771. — Mort de Tobie Smollet, littérateur

anglais. Il fut romancier et historien. Son meilleur roman
est intitulé : les Aventvres de Roderik Random. Sa vie fut

triste et misérable.

21 Octobre 1796. — Troisième démembremeni de la

Pologne. La Russie
,
l’Autriche et la Prusse se partagent les

lambeaux de cette nation.

21 Octobre 1798. — Révolte au Caire. Bonaparte accourt

pour soumettre les insurgés égyptiens, bombarde la ville,

et .fait un carnage horrible des révoltés, qui avaient refusé

de se rendre à des offres de pardon faites à plusieurs re-

prises.

21 Octobre 1805. — Bataille navale de Trafalgar. La
flotte anglaise

,
commandée par Nelson

,
détruit la flotte

françai.se
, commandée par Villeneuve; celte dernière devait

servir au débarquement en Angleterre. Nelson est tué.

22 Octobre 1685. — Révocation de l’édit de Nantes par
Louis XIV. Celte révocation fit sortir de France, en trois

années, plus de cinquante mille familles protestantes.

25 Octobre 712 de Rome, 42 av. J.-C. — Bataille de
Philippes. Brutus et Cassius .sont vaincus par Antoine et

Octave; Brutus se tue. C’en est fait de la république ro-

maine.

23 Octobre 1688. —Mort de Ducange
,
un des plus illus-

tres .savans français, né à Amiens en 1610. Il fut historien

coiisomm.é, géographe exact, jurisconsulte profond, généa-
loghste éclairé, savant antiquaire.
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25 OcLobre 4812. — Evacuation de Moscou par l’armée

fiança ise.

23 Octobre 4 81 2. — Conspiration du général Malet. Il

s’échappe
,
dans la nuit du 22 au 23 octobre

,
d’une maison

de santé où il était détenu
,
persuade à plusieurs comuian-

dans militaires que l’empereur est mort ,
fait emprisonner

les principales autorités, se prépare à proclamer la républi-

que, quand sa ruse est découverte; et trois jours après il

est fusillé avec ses deux complices
,
Guidai et Lahorie.

24 Octobre 1723.— Mort de Scarlatli
,
célèbre composi-

teur italien
,
né à Naples en 1630. Il fit révolution dans l’art

musical; la musique de théâtre et celle d’église lui dûrent

de grands progrès. Ses élèves furent Léo, Pergolèze, Hosse,

Durante.

23 Octobre 901 . — Mort d’Alfred-le-Grand
,

roi d’An-

gleterre. Il a été surnommé le Charlemagne d'Angleterre ;

il l’a défendue glorieusement contre les Normands. Ses tra-

vaux administratifs, ses élablissemens civils, ses institutions

judiciaires, ses encouragemens aux sciences, aux arts et

aux lettres, en font un des hommes les plus extraordinaires

qui aient paru dans l’histoire.

25 Octobre 1647. — Mort de Toricelli. Ce géomètre ita-

lien, né à Faenza en 1608, a été immortalisé par l’in

vention du baromètre. Il succéda à Galilée dans la chaire

de mathématiques de l’académie de Florence.

25 Octobre 1826. — Mort de Philippe Pinel, médecin,

qui a produit un nouveau mouvement dans la médecine

française. Il naquit à Saint-Paul en 1745. 1! a fait d’utiles

etimportans travaux sur l’aliénation mentale; il a surtout

contribué à améliorer le traitement des aliénés. Son princi-

pal ouvrage est intitulé : Méthode de l’analyse appliquée à
la médeeine.

Canal dejonction du Rhin au Danube projeté par Char-

lemagne. — Tandis que Charlemagne était occupé à la con-

quête de la Pannonie, il eut l’idée de joindre le Rhin au Da-

nube par des rivières intermédiaires. Afin de venir plus fa-

cilement à bout de son entreprise, il voulait, à l’aide de la

ligne fluviale qu’il méditait
,
pouvoir faire descendre ses

troupes des bords de l’océan Germanique jusqu’aux rives

de la Save
,
de 1» Drave et du Raab; elles auraient ainsi pu

se procurer aisément et à peu de frais toutes les provisions

nécessaires
,

et voyager commodément. Peut-être aussi

avait-il entrevu de quelle utilité une telle entreprise eût été

pour l’industrie.

Ces rivières
,

qu’il s’agissait de joindre par un canal

,

étaient d’un côté le Rednitz
,
de l’autre l’Alhmul. Le Red-

nitz se jette dans le Mein aux environs de Bamberg, le

Mein dans le Rhin près de Mayence, et le Rhin dans l’O-

céan. De l’autre côté, l’Athmul se jette dans le Danube à

Kelheim
,
et le Danube dans la mer Noire.

Ainsi ce vaste projet mettait en communication l’océan

Germanique et la mer Noire.

Le canal de jonction entre le Rednitz et l’AtlimuI devait

avoir 300 pieds de largeur sur deux lieues de longueur

,

seule distance qui sépare les deux rivières. Le travail fut

poussé jusqu’à 2,000 pas
,
mais des pluies continuelles le

firent abandonner
;

les terres s’éboulaient, le sol était sans

consistance; mille obstacles qui ne seraient rien aujourd’hui

paraissaient alors invincibles. Le découragement se mit

parmi les travailleurs
,

et un des plus beaux projets que

l’esprit humain ait conçus ne put s’exécuter.

Les vestiges du canal subsistent encore près du village

de Graben
,
qui en a tiré son nom

,
le mot allemand graben

signifiant un fossé.

LES BOSCHIMANS
On appelle Boschimans

,
Boschis ou Buschmanners la

race des sauvages répandus sur la partie occidentale du
midi de l’Afrique, dans les plaines immenses bornées an
nord par la colonie du cap de Bonne-Espérance, et se pro-

longeant dans les terres inconnues de l’intérieur du pays.

C’est une variété de la race hottentote.

Les Bochis sont sauvages
,
cruels et misérables. Loin de

former une nation
,
ils ne sont même pas réunis en .sociétés

particulières. Ils se groupent seulement en familles, et ne

se rassemblent jamais en grand nombre que pour se défen-

dre ou pour piller. Ils ne cultivent point la terre, et n’ont

point d’autre animal domestique que le chien. Ils se nour-

rissent habituellement de racines, de reptiles
,
de grillons,

de larves de fourmis; et quand toute l’herbe des campagnes

est dévorée par les sauterelles et que la terre nue n’offre

plus aucune pâture, ils dévorent les sauterelles. Ils peuvent

supporter la faim long-temps
,
mais ils se dédommagent

avec voracité de leur jeûne, s’ils parviennent à tuer quelque

gibier sauvage, ou à voler un bœuf ou un mouton. Ils n’ont

aucune sorte d’habitation
;

ils se couchent sur le sable
,
ex-

posés à toutes les injures de l’air. Leurs armes sont des ja-

velines
,
des flèches courbées

,
qu’ils empoisonnent et qu’ils

lancent avec une adresse extraordinaire à de grandes dis-

tances. Leur langage est très pauvre
;

il se compose d’un

nombre peu considérable de roulemens
,
de sons tremblans

produits par un tremblement de la langue
,
et de tons âpres

tirés de la gorge, que nous ne saurions représentera l’aide

d’aucune lettre. En général
,

ils ne sont pas d’une taille très

élevée
;
la couleur de leur peau est d’un jaune foncé

;
leur

chevelure, qui ressemble à la laine
,
est tordue en tresses

serrées; quelquefois la partie supérieure de leur front est

ceinte d’un étroit bandeau de poils bordé de touffes en

(Le Boschiinan. )

forme d’ornemens
,

et ce bandeau sert à retenir quelque*

.unes des plus petites flèches, tandis que les plus longues

sont enfermées dans un carquois de bois d’aloès
,
jeté avec

l’arc derrière les épaules.

Lss Bureaux d’abokkement et de vkmtk

sont rue du Colomliier, a” 3o, près de la rue des Petils-AugusUn»

Imprimerie de Lacurvaudiere ,
rue du Colombier, n® 30.
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LE CHATEAU D’EHRENBREITSTEIN.

(Vue d'Eliieiilji-citstcin prise du Rhin
)

Sur la rive ilroile du Rhin, au sommet d’un roclier, en

face de la ville de Coblentz, s’élève le château d’Eliren-

breitstein (ce mot signifie large pierre d'honnexir). On
compte en Europe peu de forteresses aussi importantes par

leur position. Pendant leurs guerres en Germanie, les Ro-
mains avaient construit un camp sur cette hauteur. On en

releva les ruines en O GO, et dans la suite l’électeur Jean,

margrave de Bade, y ajouta de nouvelles fortifications; il

lit aussi creuser un puits de plus de 280 pieds de profondeur;

d’autres excavations ont porté cette profondeur à 300 pieds.

Pendant les guerres de la révolution
,
le château d’Ehren-

breilstein a subi mainte vicissitude. Au premier passage du

Rhin, en septembre 4T95, le général Marceau en fit le

siège pendant un mois; en 4796, on le bloqua pour la se-

conde fois, et on le canonna des hauteurs de Pfaffendorf et

d’Arzheim
;
nos soldats s’emparèrent de la position de Zel-

lenkopf; la retraite du général Jourdan lit lever le siège.

En 4797, le général Hoche l’attaqua encore, s’en rendit

maître, mais il fallut le rendre à la paix de I.eoben. Pendant

le congrès de Rastadt, l’armée française le bloqua de nou-

veau : les assiégés, réduits à la famine, se nourrissaient de

viande de chat et de cheval; un chat se vendait 3 francs,

une livre de cheval 4 franc
;

le colonel Faber, qui comman-

dait la place, fut enfin obligé de la rendre au mois de jan-

vier 4799. En 484 S, cette conquête fut enlevée à la France,

et la Prusse, en devenant maîtresse du confluent du Rhin

et de la Moselle, recouvra avec Ehrenbreitstein
,
qui com-

mande les approches du Rhin et de la roule de Nassau
,
les

fortifications de l’ancien monastère de la Chartreuse
,
qui

défendent les routes de Mayence et du Hundsruck
,
et celles

de Pétersberg, qui défendent les routes de Trêves et de Co-

logne. Exécutées d’après les plans de Montalembert et de

Carnot
,

les constructions d’Elirenbreitstein sont admirées

par les gens de l’art. Les Prussiens les ont considérablement

Taxi I.

augmentées, et ont bân de nouveaux forts sur les collines

environnantes.

Des remparts de la forteresse
,
la vue embrasse une vaste

étendue de pays
,
et un nombre considérable de petites villes

et de villages. A peu de distance est situé Coblentz
,
avec

ses hauts clochers et son nouveau pont de bateaux, qui rem-

place actuellement le pont volant plus pitlovesque que l’on

a cru devoir conserver dans la gravure. D’un autre côté on

découvre le joli village de la Chartreuse et les belles ruines

du monastère, et une colline couverte de vignes et d’arbres

à fruits
;
au bas

,
deux magnifiques rivières embrassant la

ville
, le Rhin coulant dans sa plus grande largeur, et la

Moselle sortant de son lointain de montagnes et venant se

perdre dans le grand fleuve. De Mayence à Cologne on

compte environ 40 lieues
,
et Coblentz est à peu près égale-

ment éloigné de ces deux villes.

Aux souvenirs d’Ehrenbreilstein se mêle le souvenir d’un

fait récent qui mérite d’être cité. Le général Marceau, tué

dans les environs, avait été enterré sur une colline de la rive

gauche, vis-à-vis Ehrenbreitstein; sur le lieu de sa sépul-

ture on avait élevé une pyramide
,
et upe inscription invitait

« les amis et les ennemis du brave » à respecter son tom-

beau. Quand le gouvernement prussien fit construire les

nombreuses forteresses qui défendent aujourd’hui cette po-

sition
,
on voulut élever des batteries à la place même ou

s’élevait la pyramide-^ mais on obéit à l’inscription
,

la py-

ramide fut respectée, et on descendit le monument dans le

mdieu de la plaine
,
au-dessous du nouveau fort.

MONNAIES DE FRANCE.
Les Francs nos ancêtres se servirent, dans l’origine, des

sous, demi-sous et tiers de sous d’or, monnaie qu’ils em-

4»
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prunlèrent sans doule aux Romains
,
et qui fut conservée

pendant les premiers temps de !a monarchie. Ce n’est que

sous Charlemagne qu’on voit l’institution de la livre numé-

riàre; elle équivalait à la livre romaine, et pesait 42 onces

(environ 508 grammes). Il est ordonné en même temps de

tailler dans celte livre vingt pièces que l’on nomme sous, et

dans chaque sou douze deniers d’argent fin. En H03
,
on y

mêla un tiers de cuivre , moitié dix ans après
,
les deux tiers

sous Phiiippe-le-Bel
,
et les Irois quarts sous Philippe de

Valois. Cet affaiblissement s’est continué au point que vingt

sous ou la livre, qui sous Philippe P'' était entièrement d’ar-

gent, en contient à peine un tiers d’once, et notre livre,

actuellement
,
correspond à 3 deniers f du temps de Char-

lemagne.

Tahleau des réductions que la livre de Charlemagne

a souffertes jusqu à nos jours.

Charlemagne. — 768 - 1 1 13 661 . 08 s. 00 d

Louis VI et Louis VII. — i r 1 3 - r i58. . . . . i8 i3 o6
Philippe-Auguste rg 18 00 i

Saint Louis et Philippe-le-Hardi 18 04 ir

Philippc-le-Bel. — 1283 -i3t4 17 ig 00
Louis Hutin et Philippe-le-Long.— i3i4-i322. 18 oS 10

Charles-le-Bel. — i322 - r328 17 o3 07
Philippe de Valois. — 1828 -i35o 14 ii 10

Le roi Jean, — i35o- i364 9 19 00 ’

Charles V. — 1864 -i38o 9 09 o3
Charles VI. — 1880-1422 7 02 o3

Charles VII.— 1422-1461 5 i3 09
Louis XI. — 1461- 1488 4 19 07
Charles VIII. — 1488 - 1498 4 10 07
Louis XII. — 1498- i5i6 3 19 08

François I". — i5i6- i547 3 ir 02

François II et Henri IL — 1847 ' 1860. ... 3 06 04
Charles IX. — 1860-1874 2 18 07
Henri III. — 1874-1889 2 12 ii

Henri IV. — 1889-1610 2 08 00
Louis XIII. — 1610- 1643 t iS o3
Louis XIV. — 1643-1718 I 04 II

Louis XV. — 1718 - 1774. '
. . O 08 00

Depuis Louis XVI jusqu'à l'établissement des

nouvelles mesures i 00 00
Depuis , la livre a été remplacée par le franc,

et vaut I 00 o3

Beaucoup de ces anciennes monnaies nous sont entière-

ment inconnues
,
et très peu sont parvenues jusqu’à nous.

On possède encore quelques sous d’or du temps de Louis-le-

Déltonnaire
,
qui le pTemier rendit des ordonnances contre

les faux-monnayeurs. Le parisis et le tournois étaient aussi

en circulation
,
et se fabriquaient à Paris et à Tours. Sous

Hugues Capel
,
on comptait en France plus de ISO espèces

de monnaies différentes
,
ce qui provenait du nombre im-

mense de seigneurs ayant droit de battre monnaie
,
et que

l’on porie sous le règne de saint Louis à 80. La circulation

de ces pièces différentes n’avait lieu que dans les provinces

où elles étaient fabriquées
;

la monnaie seule du roi élait

valable dans toute l’étendue du royaume. L’angelot
,
frappé

vers l’an 1240, eut cours jusqu’à Louis XL Les agneaux
,

agnels ou aignels présentaient un agneau avec cette devise :

Aguus Dei
,

qui tollis peccata mundi, miserere nobis;

cette monnaie fut encore désignée par l’expression de

mouton d’or à la grande ou à la petite laine. Le liard
,
an-

cienne monnaie de cuivre, fabriquée en 1430 par Guignes

Liard, de Crémieu en Viennois, ne circula d’abord qu’en

Dauphiné. Louis XI
,
à son avènement au trône, en autorisa

le cours dans tout le royaume. Le premier hôtel des mon-
naies fut établi en France par Henri II en 1 55 i

;
on en compte

cinq actuellement : à Paris
, Lyon ,

Bordeaux
,
Toulouse et

Strasbourg. En 1792, Clavière proposa de fabriquer des

monnaies avec des métaux purs et dégagés de tout alliage
,

de leur donner des poids justes
,
et de les appeler d’après cela

,

once d’or fin ,
once d’argent fin. L’Académie des sciences

,

consultée sur cet objet, après des expériences faites, démon-

tra évidemment que l’or pur monnayé était sujet à être al-

téré par le frottement, et qu’un alliage, même faible,

de
,
par exemple

,
comme pour les écus

,
les préservait de

la rouille, et les faisait résister plus long-temps; une même
épreuve, fuite à Londres, prouva l’avantage de l’alliage.

Nous terminerons en ajoutant le prix de quelques objets au
moyen âge, comparés avec la monnaie actuelle.

Vers le milieu du xv' siècle, un veau
coûtait . . . ^ 1 . 06 s. 08 d. ou 6 f. 66 c.

Soixante œufs ...» o3 ro I II
Une livre d’huile ...» o3 04 95
Une main de papier 06 08 I 91
Une aune de toile ...» o3 04 95
Une paire de souliers. . . . ... « 17 06 S o3
Les gages d’une servante. . . . i3 04 38 37
Un boisseau de sel i3 04 iS 35
Une once de sucre 06 08 I 91

Dentelle fabriquée par les chenilles. — Une manufacture

d’une espèce particulière a été fondée récemment par un
officier du génie, lésidant à Munich. C’est une manufacture

de dentelles et de voiles
,
exécutés entièrement par des che-

nilles. Voici le procédé employé ;

On fait une pâte avec les feuilles dont les chenilles se nour-

rissent, et on l’étend en couche mince sur une pierre, ou

toute autre substance unie
,
puis avec un pinceau trempé

dans de l’huile d’olive, on dessine les parties qui doivent res-

ter à jour. La pierre est alors placée dans une position incli-

née, et l’on met au bas un nombre considérable de chenilles.

On les choisit d’une espèce particulière, qui fournit un fil

très fort. Ces insectes commencent à manger la pâte répan-

due sur la pierre, et continuent en remontant jusqu’au haut,

en évitant soigneusement les endroits huilés. Ils filent en

avançant, et leurs fils entrelacés, forment une magnifique

dentelle, du plus léger tissu, et d’une force surprenante.

Un voile fabriqué par eux
,
de 26 pouces et demi sur 17, ne

pesait qu’un grain et demi. Neuf pieds carrés de ce tissu ne

pesaient que quatre grains un tiers. La même surface en gaze

de soie pesait 137 grains, et en dentelle ordinaire très fine

262 grains et demi.

HOMÈRE.
l’odyssée. - ÉPISODE DE POLYPHÈME.

Homère a-t-il existé ou n’est-il que la personnificalion

d’une tradition ? Dans l’antiquité et le moyen âge, une telle

question eût paru un blasphème. On paraissait bien con-

vaincu que l’auteur de l’Iliade et de V Odyssée avait vécu
,

qu’il chantait quatre siècles après la guerre de Tioie, qu’il

avait été aveugle et mendiant, errant de ville en ville
;
toutes

les principales cités de la Grèce se disputaient l’honneur de

l’avoir vu naître, et lui vouaient, un culte. Mais le scepti-

cisme et l’érudition du siècle dernier et du nôtre ont jeté

des soupçons sur cette existence réelle du poète, et ont

relégué au nombre des fables tous les évènemcns précis de

sa biographie. Un des premiers qui ait posé et discuté cette

question
,
a été Vico

,
philosophe napolitain

,
qui vivait au

milieu du xviii' siècle. Dans son plus' important ouvrage
,

intitulé : de la Science nouvelle, il a longuement examiné

la vérité de la tradition sur l’existence d’Homère, et il l’a

niée. Depuis
,
de vives discussions se sont engagées

,
à ce

sujet, en Allemagne, puis en France. On peut lire le ré-

sume de tous ees débats dans le livre de Benjamin Gonsiaiit

sur la Religion considérée dans ses formes et ses développe-

mens. La principale raison qui ait porté à rejeter l’existenee

d’Homère a été l’examen approfondi des deux ouvrages qui
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hiisont altiibués, illiade el l’Odijssée. La roniparaisoii de

ces deux poèmes a inonlré une telle différence dans les

mœurs, le pcrfeclionneineni des arts, dans tout l’ensemble

de la civilisation, ([lie l'Odijssée a paru l’œuvre d’une éi)0(pie

beaucüU[) plus avancée cpie riliacle. On a donc considéré

comme impossible que le même homme ait [)u se trouver

le même auteur de ces deux poèmes. Telle est la conclusion

sur laquelle la criticpie send)le aujourd’hui généralemenl

d’accord, malgré les vives réclamations de ([uelques admi-
rateurs passionnés d’Homère.

L’épisode qui fait le sujet de noire gravure est le plus cé-

lèbre de l'Odyssée. Ce poème est le récit de dix années d’a-

ventures, d’épreuves et de misères par lesquelles Ulysse a

passé
,
après la chute de Troie

,
pour rejoindïe sa patrie. C’est

le courroux de Neptune qui le poursuit ei le tient éloigné de

sa chère Ithaque, de son tils et de son épouse Pénélope,

üly.sse, échappé del’ilede Calypso, est jeté par un naufrage

dans le [lavs des Pliéaciens; il y est reçu par Nausicaa, la lille

d’Alcinoüs, roi delà contrée; il reçoit nue brillante hos-

pitalité. el ligure au milieu des jeux célébrés en son hon-

neur. A l’heure du festin, le chantre de la cour d’Alcinoüs,

Démodoce, chante sur la lyre les exploits de la guerre de

'Proie, et ceux d’Ulysse;’à ce souvenir, le héros se trouble et

fond en larmes. Interrogé sur la cause de sa douleur, il ré-

pontl (pi’il est Ulysse
,
el raconte ses malheurs. La première

partie de ce récit, le chant neuvième, est consacré à ses

aventures dans le pays des Cyclopes.

Arrivé dans cette contrée sauvage
,
Ulysse laisse ses com-

pagnons sur le rivage
,
et avec quelques uns des plus braves

choisis par le sort, se met à exploiter cette terre.

« Non loin de la mer
,
raconte le héros

,
vous voyons

,
sons

des rochers menaçans
,
une caverne immense que couvre

une forêt de lauriers. Une vaste cour est fermée de blocs de

pierre, l’un sur l’autre grossièrement entassés. Autour sont

des sapins et des chênes, dont les cimes se perdent dans

les nues. Çà el là errent des brebis, des moutons et des

chèvres.

» Dans cet affreux repiaire habitait un énorme géant. Il

allait seul errant avec ses troupeaux, toujours dans des lieux

écartés
,
jamais ne conversant avec les autres Cyclopes, ja-

mais ne s’entretenant que de pensées noires et sinistres.

Objet d’étonnement et d’horreur, qui n’a rien d’humain, il

ressemble à ces pics isolés, qui élèvent au-dessus des autres

montagnes leur front chargé de noirs sapins. »

Ulysse laisse ses conqiagnons à la garde de son vaiseau
,

en choisit douze des plus déterminés, et part, ayant eu le

soin d’emporter une outi e pleine d’un vin délicieux.

» Nous courons à i’antre, continue Ulysse, nous n’y trou-

vons point le cydope. Il était dans ses pâturages à garder

ses troupeaux. Nous entrons, nous visitons tous les recoins.

C'étaient ici des clayons chargés de fromages; c’étaient là des

tonneaux remplis de petil-laii
,
et puis des seaux, des poLs,

et tout l’attirail d’une laiterie; plus loin
,
dans des parcs sé-

parés, des agneaux, des chevreaux, chaque âge à part
,
à

part chaque espèce... Nous allumons du feu, et, trampiille-

ment assis, nous nous mettons à manger so i fromage en at-

tendant qu’il revienne. Il revient enlin
,
apportant un lourde

charge de bois sec pour apprêter son repas. A la porte de son

antre, il jette à terre son fardeau avec un fracas horrible.

Nous tremblons de peur
,
nous courons nous tapir dans un

coin. Il fait entrer chèvres et brebis, tout ce qui doit lui

donner du lait
,'

et laisse hors de sa cour Imucs el béliers.

Puis
,
pour fermer la porte de sa caverne

,
il [uend une roche

énorme
,
que vingt-deux chars à quati e roues n’auraient pas

ébranlée; lui seul la remue et la [ilace avec autant tl’aisance

qu’en aurait eue un chasseur à fermer son carquois... Quand
il a fini son ouvrage, il allume son feu

,
et se met à visiter son

antre. Il nous aperçoit, el, d’une voix effroyable; « Quiôles-

» vous? D’où venez-vous sur celte plaine humide? Êtes-vous

» des marchands ou des aventuriers? des pirates qui courent

» la mer, exposant leur vie pour faire le malheur des au très?»

A l’aspect horrible du Cyclope, au tonnerre de sa voix,

Ulysse se jette à genoux en implorant sa [ûtié, an nom de

Jupiter et des dieux.

Lui, d’un loii feroce : « Tu es un imbécile, ou lu viens

» de bien loin! Tu me dis de craindre Jupiter et de respec-

» ter les dieux; les Cyclopes se moquent de Jupiter et de

» les dieux fainéans. » Le Cyclope demande à Ulysse où il a

laissé son vaisseau, mais celui-ci a eu le soin de lui dire

qu’une tempête l’avait détruit, el qu’il voyait devant lui les

malheureux restes échappés au naufrage et à la mort.

« Le barbare , sans me répondre
,
se jette sur mes compa-

gnons, en saisit deux, les enlève, les lance contre, terre

comme de petits chiens. Leurs crânes sont brisés
,
les cervel-

les coulent, et le sol en est humecté. Il les coupe en mor-

ceaux, el les dévore, comme eût fait un lion des montagnes;

il n’en reste ni inteslitis, ni chair, ni ossemens. »

Le monstre, gorgé de cetle chair humaine, s’étend el

s’endort. Ulysse se [iréparc à le tuer, mais il est arrêté par

la vue de celle roche terrible qui fenne la caverne; il attend

l’aurore et le départ du Cyclope. Le monstre s’éveille
,
sai-

sit encore deux des conqiagnons d’Ulysse, les dévore, el

sort avec ses chèvres el ses brebis
,
après avoir remis la roche

à sa place.

Mais Ulysse ne péril pas de temps; il aperçoit dans un des

pares un tronc d’olivier vert encore, (jue le Cyclopeavait coupé

pour s’en faire un bâton ipiand il s; rait sec. A sa longueur,

à sa grosseur, dit le héros, on l’eût pris pour le mât d’un

de ces lourds vaisseaux qui traversent les mers
,
chargés de

mardiandises. Ulysse en coiqje une brasse, la fait dégrossir

par ses compagnons, l’amincit par un bout, qu’il termine

en pointe. Après avoir durci ce Ixais
,
dans un feu vif et

clair, il le cache dans un fumier. Sur le soir, arrive le

géant avec ses troupeaux, il fait entrer dans la caverne chè-

vres et brebis, boucs et béliers, puis saisit encore deux des

compagnons d’Ulysse
,
cl en fait un honible repas. Ulysse

s’approche du Cyclope, et lui présente un llacon du vin

qu’il avait a[)porté. Le monstre, ravi de celle liqueur, vide

trois fois la coupe.

(i Quand les fumées du vin eurent troublé son cerveau, je

lui dis d’un ton mielleux : « Cyclope
,
tu m’as demandé mon

» nom, je te le dirai : mon nom est Personne; mon frère,

» ma mère
,
tous ceux qui me connaissent m’appellent Per-

» .sonne. » Le Cyclope répond ; Eh bien"! je mangerai Per-

» sonne le dernier; oui, après tous ses compagnons. »

» Il dit
,
et penché en arrière

,
il tombe à la renverse; sa

têtes’incline sur ses épaules, un lourd sommeil oppresse tous

ses sens
;

il ronfle
,
et de son gosier sortent des flots de vin

et des lambeaux de chair cncoi e saignante. »

Ulysse et ses compagnons jirolilent du sommeil du mons-

tre, placent leur pieu sous la cendre brûlante, puis, quand

le bois est échauffé et tout en feu, ils renfoncent dans l’œil

du Cyclope. « Le monstre pousse des cris terribles. 'Toute la

caverne
,
tous ies rochers d’alentour en retentissent. De sas

mains
,

il arrache le [)ieu ensanglanté, le jette Ipin de lui,

puis il appelle à grands cris les Cyclopes qui habitent dis-

persés sur ces hauteurs toujours battues par les vents. Ils

accourent à sa voix, et, delwiit autour de son ai.tre :

« Qu’as-tu
,
Poly.()lième? Pourquoi, pendant la mwt, ces cris

» affreux qui troublent notre sommeil ? Sont-ce tes troupeaux

» qu’on t’enlève, ou ta vie qu’on menace? » Lui, du fond

de sa caverne ; « Ce n’esi Personne. — Quoi ? Personne r—
» Oui, Personne, vous dis-je. — Eh! si personne ne t’ai-
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» laque
,
que faire? il n’y a pas moyen d’éviter les maux que

» le ciel nous envoie
;
invoque ion père le dieu des meis. »

Quand les Cyclopes furent partis
,
Polyphème se lève en

gémissant, va en tàloimant ôter la roche qui ferme sa ca-

verne
,
s’assied sur le seuil de sa porte , et tient ses bras éten-

dus pour saisir celui qui se hasarderait à sortir. Mais
,
afiu

de sauver lui et ses compagnons
,
Ulysse imagine de prendre

des baguettes d'osier sur lesquelles avait dormi le Cyclope

,

d’en fonner des liens, et d’attacher les Iiéliers trois à trois;

celui du milieu portait un de ses compagnons, les deux au-

tres marchaient à ses côtés. Restait un bélier, le plus ^^gou-

reux et le plus beau de tous
;
Ulysse le prend ,

s’étend sous

son ventre, l’embrasse de ses mains, et s’attache à sa toi-

son. Au lever de l’aurore, le Cyclope appelle ses troupeaux

aux pâturages. Leur maître en pleurant les dressait et les

tâtait
,
sans se douter de la ruse. Le bélier d’Ulysse sortit le

dernier, ralenti par le fardeau qu’il portait. Le Cyclope le

palpe, le caresse : « Eh! bélier, mon ami, pourquoi leder-

» nier? ce n’est pas ton usage de rester à la queue du trou-

» peau. La tête haute, tu courais le premier au pâturage,

» au fleuve le premier; le soir
,
lu revenais le premier à la

» bergerie; et maintenant te voilà tout le dernier. Ah ! sans

» doute, lu pleures l’oeil de ton pauvre maître, qu’un scé-

» lérat a privé de la vue, après avoir dompté ses esprits avec

» un vin empoisonné. Ah! si tu pouvais parler
,
si tu pou-

» vais me dire où ce scélérat est caché pour échapper à ma
v fureur

,
bientôt sa cervelle jaillirait dans mon antre, et je

» serais vengé des maux que m’a faits ce misérable Per-

» sonne. » Il dit, et laisse sortir son bélier.

Une fois hors de la caverne
,
Ulysse se détache le premier,

détache ses compagnons après lui
;
puis

,
ils chassent devant

eux ce qu’il y a de plus beau et de plus gras dans le trou-

peau du Cyclope
,
et

,
par de longs détours

,
regagnent leur

vaisseau. Dans sa fureur, à deux fois, le monstre lance, au

hasard
,
sur le navire

,
d’immenses quartiers de rochers qui

soulèvent l’onde et font bondir les flots. Mais enfin
,
Ulysse

tX ses compagnons rejoignent la flotte et leurs amis, inquiets

de leur absence.

« Tristement assis sur le rivage, dit Ulysse en achevant

son récit
,
nous mangeons, nous buvons en silence; puis

noiis déplorons le sort des guerriers que le Cyclope nous a

ravis. Enfin
,
le soleil se plonge dans les eaux

,
et la nuit nous

couvre de ses ombres. Etendus sur la terre, nous oublions

dans les bras du sommeil nos fatigues et nos peines. Dès que

l’aurore se lève
,
j’ordonne les apprêts du départ : soudain

les voiles se déploient, l’onde écume et mugit sous nos ra-

mes, et nous laissons derrière nous cette terre abhorrée, en

rendant grâces aux dieux qui nous ont sauvés. »

LE CONDOR.

Depuis que des voyageurs de plus en plus instruits par-

courent le globe
,
beaucoup de merveilles ont disparu

;
les

exagérations sont réduites à leur juste mesure, les objets

pai-aissent enfin tels qu’ils sont
,
l’iiistoire naturelle se dégage

des fables dont elle était mêlée. Les musées contribuent

aussi à ces progrès des connaissances exactes, en mettant

sous nos yeux les innombrables races d’animaux qui peuplent

la terre, les plantes de tous les climats et de tous les pays.

Pour l’étude de la zoologie, on pense que les ménageries sont

beaucoup (dus utiles que les collections d’animaux empail-

lés
,
quelle que puisse être l’habileté des préparateurs : cette

opinion est fondée à quelques égards
,
mais ellene peut l’être

I quant à la grandeur des espèces transportées des régions

: équatoriales dans le milieu de l’Europe, enfermées dans des

cases étroites
,
soumises à une captivité qui empêche les dé-

veloppemens et arrête la croissance. On ne doit pas s’atten

dre à voir
,
ni à Paris

,
ni à Londres

,
des colosses comme

l’éléphant de ITnde : le lion
,
le tigre, l’ours blanc

,
etc,

,
n’y

arriveront jamais aux dimensions qu’ils atteignent dans leur

pays natal
,
sous le climat qui leur est le plus favorable. Les

animaux pris dans ces contrées lointaines pour être transpor-

tés en Europe sont toujours très jeunes : s’ils étaient plus

vieux et accoutumés à l’indépendance, ils seraient intraita-

bles, ou périraient dans le transport. On ne peut avoir dans

les ménageries que des condors dégénérés, si on les com{)are
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à ceux dûiii la taille et les facultés se sont développées libre-

ment. D’ailleurs, si les individus que l’on possède sont des

mâles, on sait que les individus de ce sexe sont d’un tiers

plus petits que les femelles. On ne croira pas, sans doute
,

que le condor a plus de tC pieds d’envergure, et qu’il peut

enlever dans les airs un mouton avec autant de facilité (pie

l’aigle emporte un lièvre : mais on ne révoquera pas en doute

le témoignage du père Feuillée
,
voyageur véridique et ju-

dicieux
,
qui dit avoir tué lui-même un de ces oiseaux dont

l’divergure surpassait 1
1
pieds. M. de Humboldt assure que

ceux qu’il a observés à loisir dans les Cordillères n’étaient

que de la taille des grandes espèces île vautours de l’Europe,

tels que le gypaète ou vautour des Alpes. Il est probable

que les condors, comme les aigles, constituent plutôt un
genre subdivisé en plusieurs espèces (lu’une espèce unique

,

n’admettant que des variétés
,

et que ces espèces diffèrent

les unes des autres par les dimensions, aussi bien que par

qnel(|ues nuances de couleur et de légères variations de

formes.

Quoi qu’il en soit, les condors ont décidément les carac-

tères et les mœurs de la race ignoble des vautours. Ils dé-

vorent les cadavres les plus fétides, et s’en gorgent au point

de ne pouvoir plus voler, et de s’exposer de la sorte à des

[lérils dont ni leur bec ni leurs serres ne peuvent les garan-

tir. Dans les Cordillères, la hauteur de ces montagnes est

partagée en deux régions; l’inférieure, qui s’élève jus-

qu’à 1,500 toises au-dessus du niveau de la mer, est le

domaine des aigles
;
les condors occupent la région supérieure

jusqu’aux neiges éternelles qui couvrent [ilusieurs de ces

montagnes. Là
,
se balançant mollement dans les couches

atmosphériques très raréfiées, ils découvrent, soit par la

vue, soit par l’odorat, les cadavres propres à devenir leur

pâture, et fondent dessus du haut des airs. Le capitaine

Head en vit un jour une troupe de quarante à cinquante qui

s’acharnaient sur le cadavre d’un cheval
:
quelques uns

étaient déjà si repus, qu’ils ne purent s’envoler à l’aspect

du voyageur, qui approcha d’eux jusqu’;* la distance d’une

dizaine de toises. Les uns étaient perchés sur le cheval mort;

d’autres l’environnaient
,
ayant un pied à terre et l’autre sur

la proie qu’ils dévoraient. Un homme de la suite de ce voya-

geur fil un jour une rencontre à peu près semblable: en

parcourant à cheval le fond d’une vallée, il y trouva un

cheval mort et des condors occupés à le dévorer. Le premier

de ces oiseaux qui prit la fuite ne put voler qu’à une ving-

taine de toises; le cavalier se hâta de mettre pied à terre,

et courant sur l’oiseau
,

il le saisit par le cou
;
mais ce ne fut

pas sans peine qu’il s’en rendit maître, et, en montrant à

ses compagnons la conquêle qu’il avait faite, il assura qu’elle

(Condors.)

lui avait conté plus de fatigue, et qu’il s’était peut-être ex-

posé à plus de dangers que dans aucune des luttes qu’il

avait soutenues jusqu’alors.

Quoique le condor fonde principalement sa subsistance

sur les cadavres
,

il est quelquefois réduit à chasser pour

vivre, et les cerfs, les vigognes, les moulons, etc., ont beau-

coup à souffrir de ses attaques. Quoiqu’il ne puisse les

em[)orler, il leur fait souvent des blessures profondes et dan-

gereuses; mais il paraît que son audace ne va pas jusqu’à

braver l’homme. Lorsque MM. de Humboldt et Bonpiand

poussaient leurs herborisations jusqu’au bord des neiges des

plus hautes montagnes, ils rencontraient chaque jour plu-

sieurs de ces oiseaux
,
qui ne fuyaient point à leur approche,

mais qui ne paraissaient nullement disposés à les attaquer

.

Les indigènes leur assurèrent que ces oiseaux n’avaient ja-

mais fait aucun mal à leurs enfans
,
quoique l’occasion pût

souvent les tenter, et que le poids de cette sorte de proie ne

fût pas trop grand pour qu’ils pussent l’emporter dans leurs

serres. On a dit que le vautour des Alpes enlève quelquefois

des enfans, mais les faits que l’on cite ne sont nullement au-
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thentiques
;
en général

,
l’histoire naturelle des grandes es-

pèces de vautours est encore incomplète.

PROVERBES ARABES,

Souvent la langue coupe la tôle.

Si votre ami est de miel
,
ne le mangez pas tout entier.

Les provisions souffrent quand le chat et la souris vivent

en bonne intelligence.

Rasez votre menton quand la barbe de votre hls est

poussée.

Si vous passez dans le pay.s des borgnes, faites -vou.^

borgne.

Si vous ne pouvez venir à bout de tout
,
ce n’est pas une

raison pour abandonner tout.

Quand les affaires vous embarrassent par le commence-
ment, prenez-les par la lin.

Dès que vous avez prononce un mol
,
ce mot règne sur

vous
;
mais tant que vous ne l’avez pas prononcé

,
vous ré-

gnez sur lui.

Quand vous êtes enclume, prenez patience
;
quand vous

êtes marteau
,
frappez droit et bien.

Le temps sera le maître de celui qui n’a pas de maître.

Celui qui ne com[!rend pas un regard ne comnrenclra pas

davantage une longue explication.

Celui qui se fait son sera vaincu par les oiseaux.

Il construit un minaret et détruit une ville.

II a vendu sa vigne et a acheté un pressoir.

Le figuier qui regardera le figuier deviendra fertile.

Il y a trois choses qui éprouvent la force de l’esprit : les

livres
,
les présens et les messages. •

Les habits d’emprunt ne tiennent pas chaud.

Il n’a de chaleur pour ses amis que pour les brdler.

Tout homme peut sauter un petit fossé.

La mère d’un homme assassiné dort , mais la mère d’un

assassin ne dort pas.

Le besoin développe l’esprit.

Les meilleurs amis sont ceux qui s’excitent les uns les

autres au bien.

Les meilleurs compagnons
,
aux heures de loisir, sont les

bons livres.

Les meilleures visites sont les plus courtes.

Les charpentiers font le mal
,
et les maçons .sont pendus.

Ne chevauche pas sur la selle de ton voisin.

J’aime mieux la tête d’un chien que la queue d’un lion.

On peut glisser même en juillet.

Il arrache la dent du chien et aboie lui-même.

Il a été absent deux ans, et il est revenu avec deux bottes

jaunes.

L’ivresse de la jeunesse est plus forte que l’ivresse du vin.

Les sciences sont des serrures dont l’étude est la clef.

Prenez conseil d’un plus grand et d’un plus peiit que
vous

,
et form.z ensuite votre propre opinion.

Les hommes de la pire espèce sont ceux qui ne prennent

pus garde au mal ([u’on leur fait.

Les mules onl'été demander des cornes, et elle^ sont re-

venues Sans oreilles.

OCTOBRE.

Ce mois est ainsi appelé parce qu’il était le huitième mois

de l’année dans le calendrier de Romulus
j
et quoiqu’il soit

devenu le dixième dans celui de Numa
,
et qu’il le soit en-

core dans le nôtre, il a conservé ce nom, que les empereurs

et le sénat romain ont souvent voulu changer.

Dans les premiers jours de ce mois
,

les Egyptiens célé-

braient une fêle qu’ils appelaient la fête du bâton du soleil,

supposant, dit-on
,
que cet astre avait besoin de soutien

après l’équinoxe d’automne.

C’est aussi dans ce mois que se célébraient à Athènes les

Thesmophories

,

en l’honneur de Cérès.

Sept batailles mémorables ont eu lieu dan.s le cours d’oc-

tobre. La première est celle de Salamine, qui délivra la

Grèce et sauva la civilisation
;
la deuxième et la troisième

sont celles d’issus et d’Arbelles, qui assurèrent à Alexandre

la conquête de l’Asie
;

la quatrième est celle de Philippes

,

où périrent en quebjue sorte les derniers des Rontains, et

avec eux la république romaine; la cinquième est celle que

livra Constantin sur les bords du Tibre et presque aux por-

tes de Rome : celte victoire le rendit seul maître de l’em-

pire romain
,
et l’on sait l’influence qu’elle opéra en faveur

de la propagation du clndstianisme; la sixième est la bataille

de Lépante, qui délivra l’Europe des Turcs; enfin la sep-

tième est la bataille d’Iéna, gagnée par l’empereur Napo-
léon sur le roi de Prusse et le duc de Brunswick.

Quand dans un discours on trouve des mots répétés, et

qu’essayant de les corriger, on les trouve si propres qu’on

gâterait le discours, il faut les laisser, c’en est la marque;

et c’est la part de l’envie, qui est aveugle, et qui ne sait pas

que cette répétition n’est pas faute en cet endroit, car il n’y

a pas de règle générale. Pascal
,
Pensées.

HUILE DE PÉTROLE ET DE NAPHïE,
POIX MINÉRALE.

SOURCES. — PHÉN0.UÈ1VES

Le mot pétrole signifie huile de pierre; on a désigné sous

ce nom toute .substance bitumineuse liquide qui coule entre

les pierres, sur les rochers, ou dans différons lieux de la

surface de la terre. Il y en a de plusieurs sortes
;
on les dis-

tingue par leur légèreté, leur ardeur, leur consistance et

leur inflammabilité. En général, on appelle naphte, le pé-

trole le plus léger, le plus transparent, le plus inflamma-

ble; pétrole, proprement dit
,
un bitume liquide d’une cou-

leur brune foncée; poix minérale

,

un bitume noir, épais,

peu liquide, tenace, et s’attachant aux doigts. On trouve

ces diverses substances en beaucoup de lieux.

L’esjièce la plus pure existe en grande quantité en Perse,

sur la côte nord-est de la mer Caspienne, non loin de Der-

bent. La terre consiste, dans ces endroits, en une marne
argileuse, imbibée de naphte; on creuse des puits jusqu’à

trente pieds de profondeur
;
l’huile de nafdile .s’y rassemble

peu à peu en quantités assez cotisidérables
,
en sorte (pi’il

est facile de la puiser. On s’en .sert dan.s le pays, au lieu

d’iuiile, pour brûler dans les lampes; elle remplace meme
le bois

,
qui est très rare, [tour se chauffer et cuire les ah-

mens. A cet effet, on jette sur l’àire des cheminées quelques

poignées de terre, on les arrose de naphte, auquel on met
le feu : il s’allume sur-le-rhamp, et avec la précaution de

remuer ce mélangé, on [tarvient à cuire les viandes jilus

promptement qu’on ne le ferait avec du bois. Il -est vrai que
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celte combiislion répand une ftiniée épaisse, très abondante,

et dont rôdeur est très désagréable, niais les Tarlares ne

semblent [las s’en apercevoir.

Près des sources que nous avons indiquées se trouve un

terrain à la surface duquel l’huile de pétrole .sort en grande

quantité, et brûle constamment dans un esjtfice ((ui a envi-

ron un quart de lieue de tour. C’est là le feu perpétuel de

Perse ; les babitnns, qui adorent le feu et suivent la religion

de Zoroaslre, viennent en cet endroit se livrer au.v. e.vei-

cices de leur dévotion.

On rencontre le pétrole en une foule de localités; il existe

en abondance dans l’Inde. Un lieu de ce pays où le terrain

est enflammé (lar cette huile passe pour recéler le Diable,

que Dieu y lient renfermé. Le [létrole coule en Sicile et

dans plusieurs autres lieux de l'Ilalie; en France, au village

de Gabiati dans le Languedoc, au Puy-de-Dôme, en Alsace,

à Neufcbâtel en Suisse, etc. A Coalbrookdale, eu Angle-

terre, il existe une source de pétrole qui prend .son origine

dans une mine de bouille. Ces huiles volatiles, dans les en-

droits où on les trouve, y ariivenl très souvent avec les

eaux de sources et de puits, à la surface desquelles elles na-

gent, en sorte qu’on peut les tnlever. Près des îles du cap

Vert, ou a vu de grandes masses de pétrole nager à lasui-

face de la mer. Presque toujours .on trouve du pétrole dans

les endroits où les volcans en activité sont placés près des

couches de houille.

Eu Europe, on recueille beaucoup de pétrole près d’A-

miano, dans le duché de Parme, et aux environs de Mo-
dène. Le plus pur vient du Monle-Ciaro, non loin de Plai-

sance.

La plupart des naturalistes et des chimistes attribuent la

formation des [)élroles à la décomposition des bitumes soli

des que recèle la terre, opérée par les feux souterrains. Le
naphte parait être l’huile la plus légère, que le feu dégage
la première; celle qui lui succède, acquérant de ré[)ais.scur,

forme les diverses sortes de pétroles. Enfin, ces derniers,

unis à quelques substances étrangères, prennent le carac-

tère de la poix minérale, que l’on appelle asphalte, pissas-

phalte, suivant sa consistance plus ou moins forte; ce qui

confirme cette opinion
,
c’est que toutes les es[)èces ds pé-

troles, depuis le naphte le plus léger jusqu’à la poix miné-
rale, se rencontrent souvent dans le môme lieu.

L’asphalte et le pissasidialte se trouvent en abondance
dans la mer Morte, a[)pelée au.ssi lac Asphfltiie, parce
qu’elle recèle d’abondantes sources de bitume. Il vient sur-

nager à la surface. D’abord il est liquide et visqueux, mais
il s’épaissit peu à peu, et devient aussi dur que la poix

sèche. L’odeur puante et pénéirautc qu’il rend est très nui-

sible aux habitan.s Uii [lay-s; elle abrège leurs jours. Les oi

scanx aqtiati jUe.s ne .se montrent jamais sur le lac ni aux
environs; les poissons ne peuvent y vivre : ainsi le nom de
mer iMorte, donné à cette masse d’eau, lui convient parfai-

tement. Les villes de Sodome et de Gomorrhe étaient si-

tuées sur ses bords.

Les bitumes dont il vient d’être question servirent autre-

fois à la construction des murs de Babylone. Ils entraient

aussi dans la composition du célèbre feu grégeois.

Chez les Egyptiens, le peuple en faisait usage pour em-
baumer les corps morts; on trem[)ait dans l’asphalte fondu

les bandes de toile, qui étaient ensuite roulées autour d; s

membres du corps; on mettait ce bitume en poudre avec

les plantes aromatiques, également pulvérisées
,
pour en-

duire et remplir les cavités du corps. On le retrouve pres-

que sans altération dans les momies.

LA SEMAINE
CALEXDRIEIl HISTORIQUE.

2C Octobre 1551. — Mort d’Aboul-Féda, prince et bis-

lorien iqu.-iulman, auteur d’une Histoire abrogée dit Genre
humain et d’une Géographie.

26

Octobre 1764. — Mort de William Hogarth, peintre

et graveur anglais.

26

Octobre 1795. — Clôture de la Convention.

26 Octobre 1850. — Bombardement d’Anvers par le gé-

néral Chassé.

27 Octobre 1555. — Exécution de Michel Servet, méde-
cin et théologien espagnol, né en 1509, à Villanova, en
Aragon. Il fut brûlé à Genève, condamné par Calvin.

27 Octobre 1824. — Mort d’André Thouin, botaniste

français.

28 Octobre 1628. — Prise de La Rochelle par le cardinal

de Richelieu contre les protestans.

28 Octobre 1788. — Mort de Musœus, écrivain allemand,
auteur de romans et de contes remarquables par la grâce,
la gaieté et le naturel.

29 Octobre 1745. — Mort de Jonathan Swift, écrivain

anglais. Il naquit en Irlande, le 50 novembre 1667. Ses

Voyages de Gulliver lui ont fait une célébrité européenne.

29

Octobre 1785, — Mort de Jean -le-Rond d’Alembert.
li naquit à Paris

,
Je 16 novembre 1717. Il fut trouvé e.vposé

sur les marche,s de Saint-Jean-le-Rond, église située près

de Notre-Dame. Géomètre et philosofihe, il fut une des

gloires du xviii® siècle.

29 Octobre 1793. — E.xécution d’ Barnave, membre de
l’A.ssemblée constituante, orateur éloquent. Il était né à Gre-
noble, et n’avait pas trente-deux ans quand il mourut.

30 Octobre 1632. — Exéoulion du duc de Montmorency,
condamné par l’influence de Riclielieu. Avec lui finit la pre-

mière branche ducale des Montmorency.

50 Octobre 1787. — Monde Galiani, économiste italien,

long-temps fi.xé en France, et lié avec les philosophes du
xviii'-' siècle.

30

Octobre 1794. — Création de l’Ecole' Normale en

France. Les premiers professeurs nommés étaient Lagrange

.

Charles Bonnet
,
Garat

,
Bernardin de Saint-Pierre

,
Dauben-

ton, Thouin et Belle.

30 Octobre 1828. — Prise du château de Morée par les

Français, commandés par le général Maison. Cette prise

acheva la libération du sol de la Grèce.

51 Octobre 1783. — ^lort du comte de Tressan, littéra-

teur français, né au Alans, le 5 octobre 1705, auteur d’une

traduction de Riland furieux, de l’Arioste, et de plusieurs

romans estimés.

31 Octobre 1793. — Exécution des Girondins; ils étaient

au nombre de vingt-un
;

voici leurs noms : Brissot
, A’er-

gniaud, Gensonné, Lauze Duperret, Carra, Gardien
,
Du-

friche-'Falazé, Duprat, Briilard-Sillery, Fauciiei, Ducos,
Boyer-Fonfrède, La.-iource, l’Esterpt - Beauvais, Duchàtel,

Mainvielle, Lacaze, Lehardy, Boileau, Antibou! et Vigée.

1 Novembre
,
1806. — Le maréchal Davoust s’empare

j

de Kustrin, l’une des plus fortes places de la monai'chie

prussienne.
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MOZART.

Wolfijang-Aniédée Mozart, l’un des plus célèbres compo-

siteurs modernes, est né à Saltzbourg, le 27 janvier -1756.

Il fut l’un des génies les plus précoces qui se soient rencon-

trés. Dès l’âge le plus tendre, à six ans, initié par son père

à l’art musical, il composa plusieurs pièces de clavecin qu’il

exécutait lui-même avec beaucoup de facilité. Son père ex-

ploita un peu cette précocité extraordinaire, et conduisit le

merveilleux enfant de cour en cour; en 1762. il le présenta,

à

(MoEart.
)

Vienne, à l’empereur François I"
,
et en 1763, à la cour de

Versailles. A cette époque, à peine âgé de huit ans, il cmnposa

deux oeuvres de sonates. Puis, il fut conduit en Angleterre,

devant George III
,
de là dans les Pays-Bas et la Hollande

;

partout le jeune Mozart excitait le plus vif enthousiasme,

son portrait circulait dans les mains de tous ses admirateurs.

De retour dans sa ville natale, Mozart se livra avec ar-

deur à l’étude de la composition. Ses maîtres de prédilection

étaient Emmanuel Bach
,
liasse et Handel.

En 1768, âgé de douze ans
,

il fut appelé à Vienne par

Joseph II, qui lui commanda un opéra-buffa; cette compo-

sition, intitulée Ja Finta semplice, obtint le plus grand

succès; en 4770, à peine âgé de quatorze ans, il fit pour le

théâtre de Milan un opéra séria, Mitridate, qui fut joué

vingt fois de suite. Attiré en Italie par l’exécution de ses

œuvres, Mozart reçut les plus grands honneurs des acadé-

mies et des princes. Mais ce qu’il désirait surtout, c’était de

voir Rome et d’assister aux grandes cérémonies de la se-

maine-sainte dans Saint-Pierre. Le vendredi-saint, il enten-

dit dans la chapelle Sixtine le magnifique Miserere d’Alle-

gri. Pour conserver à ce morceau toute son originalité locale,

les papes ont défendu, .sous des peines très sévères, d’en

prendre copie. Mozart écoule le sublime chant dans le plus

pieux recueillement : rentré chez lui, il le note tout entier

de mémoire, et le lendemain, il le chanta dans un concert,

en s’accompagnant du clavecin. Ce tour de force augmenta
l’enthousiasme pour notre grand artiste, et le pape Clé-

ment XIV le combla d’honneurs. Mozart fut lié avec les

deux plus célèbres compositeurs de son temps, Haydn et

Gluck. En 4776, il se trouva à Paris, à l’époque où Gluck

faisait représenter son Alceste; cette belle œuvre ne fut nul-

lement comprise alors du public parisien; Mozart assistait à

la première représentation; il vient, tout en pleurs, se je-

ter dans les bras de Gluck : « Ah ! les barbares ! s’écriait-il ;

ah ! les cœurs de bronze ! que leur faut-il donc pour les émou-
voir?— Console-toi, petit, répondit Gluck; dans trente ans,

ils me rendront justice. »

A son retour en Allemagne, Mozart s’attacha pour toujours

à Joseph II. En 4 786, il fit le Mariage de Figaro, et en 4787,

son divin chef-d’œuvre. Don Juan. Cet opéra fut composé

pour le théâtre italien de Prague. Sa dernière grande com-
position fut sa fameuse messe de Requiem, sur l’origine de

laquelle on raconte une anecdote pleine d’intérêt. Un in-

connu se présente un jour chez Mozart
,
et lui donne une

lettre anonyme par laquelle on le prie de se charger de la

composition d’une messe de Requiem; Mozart accepte. Peu

de temps après, il montait en voiture pour se rendre à Pra-

gue, où il devait composer un grand opéra, lorsque l’in-

connu se présente de nouveau à lui, et lui demande ce que

deviendra son Requiem. Mozart promet de s’en occuper à

son retour; en effet, revenu à Vienne, il se livra avec la

plus grande ardeur à cette composition, persuailé, à la fin
,

qu’il travaillait pour ses propres funéraille.s. Depuis quelques

années, le travail et des excès avaient épuisé la santé de Mo-

zart; sentant ses derniers momens approcher, ilVécria : « Je

meurs quand j’allais jouir de mes travaux; il faut que je re-

nonce à mon art, lorsque je pouvais m’y livrer tout entier,

lorsque, après avoir triomphé de tous les obstacles, j’allais

écrire sous la dictée de mon cœur ! » Peu d’heures avant de

rendie le dernier soupir, il se fit apporter la fiartition de

son Requiem : « Eh bien ! n’avais-je pas dit que c’était pour

moi-même que je composais ce chant de mort ? » Mozai t ex-

pira le 3 décembre 4794 ,
n’ayant pas encore accompli sa

trente-sixième année.

Ce beau génie musical se distingue par une grande variété

qui embrasse avec une égale supériorité tous les genres, de-

puis la romance et le quatuor ju.squ’à la symphonie et l’opéra.

Il était doué d’une merveilleuse facilité de composition qui

n’ôtait rien à la naïveté ni à la profondeur. Jamais il n’ap-

prochait du piano dans ses momens d’inspiration
;

il notait de

suite avec sa plume sa création écrite tout entière dans sa tête.

Les chants de Mozart sont d’une mélodie ravissante par la

pureté et l’originalité, mais il répand aussi dans son orches-

tre des trésors d’harmonie; nulj ne possède mieux la science

instrumentale, l’art de faire parler à chaque instrument sou

langage
,
et de les unir dans un magique accord.

Voici la liste de ses compositions dramatiques ; La Finta

semplice (4768), Mitridate (4770), Ascanio in Alba {i77i),

Lucio Silla (4772), il Sogno di Scipione (4772), la Giardi-

niera (4774), Idomeneo (4780), le Nozze di Figaro (1786),

Don Giovanni (1787), Cosi fan tuite (4790), la Clemenzadi

Tito (4794 ) ,
die Entfuhrung aus dem sérail

( 1782), der

Schanspiel-direhtor (4786), die Zauber (Joie (4794 ).

Les Editeurs du Magasin ^ttoresque regardent comme

un devoir d’annoncer que l’accroissement du nombre de

leurs Souscripteurs permettra d’introduire, au commence-

ment de l’année 4834, de grandes améliorations dans la qua-

lité du papier.

Lss Bürkaüx d’abonwkment kt de vente

.sont rue du Colombier, n“ 3o, près de la rue des Petits- Augustin»

Imprimerie de LACHEvAaoiEUE, rue du Colombier, n* 30.
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ASCENSION DU PETER-BOTTE.

(Le mont Peler -Lotte.;

Si le soiiimeL ilu piton (jne représeiile la gravure précé-
j

ieiile ii’étaiL surmonté d’un pavillon, et si l’œil ne distin-

guait au-dessous quelques hommes suspendus de loin eu loin

sur les escarpemens, on ne croirait pas possible d’y attein-

dre, à moins d’être singe ou oiseau. Pendant long-temps aussi

le mont Pefer-Boffe a défié les enthousiastes
,
et sa tête ronde

et chauve
, fréquemment cachée dans les brouillards

,
est

demeurée inaccessible à l’audace des voyageurs. La tradition

raconte cependant qu’un homme
,

celui dont elle porte le

Tomb î.

nom, l’avait gravie sans aucun secours. Parvenu, dit-on
,
à

l’étranglement supérieur du piton
,
qu’on appelle le Col, il

avait accroché, au moyen d’une flèche armée d’une longue

ficelle, un cordage assez fort pour qu’il pût s’y soutenir
;

mais ce malheureux
,
au retour de son expédition

,
fut pré-

cipité dans les ravins qui bordent la montagne
,
et .son cada-

vre ne put être retrouvé.

Malgré tous les essais qui ont été tentés
,

il ne paraît point

que personne ail jamais e.xécuté complètement l’ascension

6*
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(jcrilleuse de Peler-Botle
,
jusqu’au mois de septembre 1852.

La montagne de Peter-Botte est située dans l’ile de France,

maintenant île Maurice, et appartient à la cliaine du Pouce,

dont elle est le point le plus élevé. Selon l’abbé de La Caille,

elle aurait 424 toises de hauteur au-dessus du niveau de la

mer. De son sommet, qui se distingue d’une grande distance,

partent différentes arêtes interrompues par des 'brisures. La

gravure représente, dans sa partie éclairée, une de ces arê-

tes, sur laquelle sont échelonnés quelques hommes; c’est

par là que l’ascension a été complètement effectuée.

Déjà, en 1831, l’ingénieur Lloyd était parvenu jusques

au[)rès du col, où il avait dressé, contre la face perpendicu-

laire du rocher, une échelle que l’on voit dans la gravure à

côté d’un nègre debout. Bien ([ue celle-ci ne s’élevât pas à

la moitié de la hauteur de l’escarpement, il jugea cependant

possible de surmonter ce premier obstacle, et en conséquence

l’armée suivante il recommença son expédition, accompa-

gné de plusieurs ofliciei's
,
entre autres le lieutenant Taylor,

qui en a inséré un récit dans le Journal de la Société de

géügi-aphie de Londres.

Les hardis explorateurs se mirent en route le 7 septembre ;

après avoir traversé un ravin qui se trouve à la partie infé-

rieure du piton, ils ne tardèrent pas à arriver au point où

M. Lloyd avait laissé son échelle l’année piécédenîe. Ils sc

trouvaient alors sur une arête large tout au plus de G pieds,
|

qui d’un côté dominait une gorge couverte de bois, et de

l'autre se terminait à pic par un escarpement élevé d’environ

1300 pieds au-dessus de la plaine; une des extrémités de

cette arête se terminait aussi par un précipice d’une égale

profondeur; l’autre s’adossait contre la montagne, et là, se

relevait en serpentant jusqu’à une hauteur de trois ou quatre^

cents toises
,
semblable à une lame de couteau brisée çà et là

par diverses anfractuosités; arrivée à l’étranglement supé-

rieur, elle se raccordait avec un relwrd étrôit qui ceignait le

col de la montagne
,
et sur lequel paraissait posée, dans tout

son orgueil
,
la tête dédaigneuse de Peter-Botte.

Les voyageurs se mirent bientôt à l’œuvre : ils redressèrent

l’échelle de l’année précédente, dont ils piquèrent le pied

sur une saillie qui n’a pu être rendue visible dans le dessin
;

alors un nègre de M. Lloyd monta jusqu’au sommet, et là,

sc fiant avec audace à son adresse et à son sang-froid vrai-

ment effrayans
,

il grimpa le long du rocher perpendiculaire,

s’accrochant à la manière des singes, avec ses mains et ses

[lieds, à la moindre aspérité qui
,
si elle eût cédé sous l’effort

de son poids, le précipitait dans l’abinie. Bientôt il fut au

sommet, et poussant un hurrahl s’écria : Tout va bien! Il

amarra solidement un cordage qu’il avait apporté, et sur le-

quel se hissèrent les quatre autres personnes; cellcs-ei ga-

gnèrent ainsi l’étranglement supérieur, tantôt sur leurs

genoiiX et tantôt à cheval sur le sommet de l’arête, pouvant,

comme le dit le lieutenant Taylor, précipitera la fois leur

soulier gauche dans le ravin boisé
, et leur soulier droit dans

la plaine qui baigne l’autre flanc de la montagne.

La tête du piton est, comme nous l’avons dit, et comme
on le voit sur le dessin

,
formée par un énorme rocher d’en-

viron 50 pieds de haut, qui déborde par sa renflure au-des-

sus de sa base
;

le rebord qui ceint l’étranglement ou le col

est large d’environ G pieds , d’une pente assez douce, et est

terminé partout par le précipice, excepté à l’endroit par le-

quel les voyageurs avaient monté.

Comment franchir cette tête et son renflement ? — Heu-
sement une de .ses faces, bien ([ue débordant sa base de
plusieurs pieds

,
s’élève per[)endiculairement sur le prolon-

gement du précipice inférieur, au lieu de le dépasser comme
les autres

;
et pour comble de bonheur, elle correspond pré-

cisément au point par où les voyageurs étaient montés. Gela
étant reconnu

,
ceux-ci établirent avec la partie inférieure

de la montagne une communication à l’aide d’un cordage

mis en double
,
et hissèrent ainsi le matériel de leur expédi-

tion: une échelle portative, des cordages supplémentaires,

des leviers
,
etc.

On avait préparé des Qèches en fer, attachées à l’extrémité

d’une corde; la difficulté consistait à les lancer par-dessus

la tête de Peter-Botte
,
puisque celle-ci débordait la base sur

laquelle se trouvaient les voyageurs. M. Lloyd .s’étant fait

attacher autour du corps une forte corde, dont l’extrémité

demeurait entre les mains de ses compagnons, passa de

l’autre côté delà montagne; et là
,
armé du fusil où était

la flèche, s’inclinant sur l’abime, soutenu par la corde qui

lui ceignait les reins
,
ses pieds formant arc-lxnitant contre

le tranchant du précipice, il fit feu. La flèche manqua deux

fois; il eut recours alors à une pierre attachée à une corde,

et la balançant diagonalement, comme une fronde, il essaya

de la faire passer par-dessus le rocher. Vain es[)Oir ! Le dés-

appointement s’emparait des voyageurs, quand, à un dernier

essai, ô bonheur! une folle brise s’étant levée pendant une

minute, une seule minute! reiioussa la pierre sur le roc, et

la fit retomber à l’autre bord. — Ilurrah! les (jars I fernve

àVouvrage! Des échelles sont disposées et assujélies, un
bon câble sert de rampe

,
et l’ingénieur Lloyd se hisse le

premier au haut du roc, en poussant des poufe et des gro-

gnemens de joie, accompagnés d’immenses hurrah; tous

les autres le suivent, et le yacht anglais, se déployant avec

grâce sur la tête redoutée de Peter-Botte vaincu
,

est aussi-

tôt salué par une frégate mouillée dans la rade, et par le feu

de la batterie de terre. « Nous nous saisîmes alors d’une liou-

teille de bon vin, dit le lieutenant Taylor, el
,
debout sur le

haut du rocher, nous baptisâmes le pic du nom du roi Guil-

laume, en buvant galamment à la santé de Sa Majesté , sa-

luant du verre le pavillon
,
et poussant de grandes acclama-

tions : hip ! hip ! hip ! hurrah ! hurrah ! »

Les nègres échelonnés au bas de la montagne répondirent

successivement à ces cris
(
la relation ne dit pas s’ils avaient

des bouteilles de vin)
,
et bientôt les voix affaiblies des habi-

tans de la vallée s’élevèrent jusqu’aux aventuriers nichés au

sommet de Peter-Botte, et répondirent à leur élan de joie.

Ceux-ci se déterminèrent à passer la nuit en cet endroit.

Ils firent monter des couvertures, des capotes cirées
, des

cigares et de l’eau-de-vie
;
et étant redescendus sur le rebord

de yétranglement pour expédier leurs provisions d’endau-

bage, ils remontèrent ensuite pour se percher sur leur roc,

chacun d’eux se munissant au préalable d’un verre d’eau-

de-vie pour bien commencer avec la nuit
,
disaient-ils. Deux

paires de pantalons
,
une veste de chasse

,
une redingote

,
un

large surtout
,
une épaisse ca[>ote de marin, et deux couver-

tures, telles furent les défenses de chacun d’eux contre le

froid; ce qifi ne les empêcha pas de greloter. Sur le soir ils

jouirent, au milieu d’un silence absolu, de la paisible vue

de l’île, éclairée par la lune; au canon de retraite, ils tirè-

rent plusieurs fusées, et allumèrent plusieurs feux de diver-

ses couleurs, au grand dommage des oiseaux qui s’y vinrent

brûler les ailes; et enfin, a[)rès avoir attaché à leurs jambes

un de leurs compagnons, déterminé somnambule, ils se rou-

lèrent dans leurs couvertures», et essayèrent de s’endormir.

Au matin la brise s’éleva très fi aiclie, ce qui leur fournit

occasion de mettre à sec leur provision d’eau-de-vie, car ils

étaient raides, gelés et affamés. Néanmoins ils travaillèrent

quatre à cinq heures avec la poudre pour faire un trou dans

le roc; ils y plantèrent une borne, et l’ayant surmontée du
pavillon anglais

,
ils saluèrent d’un dernier adieu cette scène

de leurs travaux et de leurs triomphes.

Origine du mot Rodomoxt. — Le comte de Bojardo

cherchait, pour un des personnages de sou poème de l’Or-

lando immorato

,

qui a donné naissance à l’Orlando furioso.
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un nom conformo an caractère qn’il voniait lui donner. Ce-

lui de Rodomunl se présenta à lui pendant une chasse, et

lui sembla si heureux, (p.i'il en conçut une joie excessive.

De retour cliez lui, il lit sonner, en signe de réjouissance
,

toutes les cloches du village.

La juridiction desjuges et consuls, où les marchands sont

juges par les marcliau'ls, fut créée
,
en 1504

,
par Michel de

l’iIos[iital.

DES ODEÜRS DES PLANTES.

L’époque de la journée la plus favorable pour apprécier

rinfinie variété des odeurs des plantes, est le soir après le

coucher du soleil, car alors les particules aromaliipies que

la chaleur du soleil avait fait élever pendant le jour retom-

bent à la hauteur de notre odorat.

On a essayé vainement de classer méthodiquement les

odeurs. Le système adopté aujourd’hui est le suivant, d’a-

jirès lequel toutes les odeurs sont comprises dans sept

classes assez naturelles.

4 ° L’odeur aro.nalique

,

qui est celle des lauriers, de l’o-

ranger, de toutes les labiées; 2® l’odeur sitaue ; c’est une

odeur extrêmement douce et gracieuse, telle (pie celle des

fleurs du tilleul, du jasmin, de la belle-de-nnil, de la

rose
,
etc.

;
5® l’oileur ambrée ou musquée ; c’est celle de la

plupart des géraniums exotiques; 4° l’odeur alliacée, qui

caractérise plusieurs genres tle liliacées : Todeur de l’ail, de

l’assa-felida, sont de cette classe; 5® l’odeur de bouc, comme
celle d’une espèce de milleperlnis, du chenopode fétide;

6® l’odeur stupéfiante ou soporeuse : c’est celle des solanées,

en particulier le pavot, l’hyehle, l’opium; 7® l’aiiaxeuse ou

nauséabonde, est en général d’une fétidité révoltante : c’est

l’oileiu’ qu’exhalent généralement les plantes les plus véné-

neuses. On aura une idée de la force de ces exhalaisons

danscertaines plantes, en respirant, j)ar exemple, les fleurs

du dracutium, tpn ont toute l’odeur des cadavres pulréliés,

et celle du siapelia, qui ont une odeur si fétide de bête

morte, que les mouches, trompées parles vapeurs qu’elles

répandent,- vont déposer leurs oeufs sur leurs [)éiaies épa-

nouies.

DÉMEMLllEMENT DE L’EMPIRE

DE CIIAKLES-QÜIST.

Après Charlemagne, Charles-Quint avait réuni le plus

\ aste empire qui ait dominé en Euroj)e.,Fiis de Philippe P'',

.•i.'chiduc d’Autriche, et de Jeanne de Castille, reine d’Es-

pagne (lille de Ferdinand d’Aragon et d’Isabelle de Castille),

il avait hérité dans sa jeunesse des États de ces deux gran-

des maisons. Par son père, il avait eu l’Anlriche et une

grande partie du duché de Bourgogne, les Pays-Bas et la

Franche-Comté, provinces passées dans la maison d’Au-

triche
,
par le mariage de Marie de Bourgogne

,
lille uni •

que et héritière de Charles-le-Téméraire, avec Maximi-

lien archiduc d’Autriche, empereur d’Allemagne. Du

côté de sa mère, Jeanne de Castille, il avait hérité du

royaume de Naples et de Sicile, et des immenses posses-

sions d'Espagne dans le Nouveau-Monde. A ces nombreu-

ses couronnes il avait ajouté celle de l’empire d’Ailemagne.

A la mort de son graud-[(ère, Maximilien P'', il avait en-

core agrandi son vaste cmipirc de conquêtes importantes, eu
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réunissant les provinces de Frise, d’Utrcchl et d’Over-Yssel,

et le duché de Gueldres, aux domaines delà maison île

Bourgogne
,

et le duché de Milan an royaume d’Espagne,

Il eut ainsi entre les mains les destinûes d’une foule de na-

tions étrangères l’une à l’autre, séparées autant parleurs

mœurs, leurs usages, leur religion, leur langage, que par

leur climat, leur position géographi(|uc et toimgraphique

,

et leurs limites naturelles. Avec tout son génie il ne put

qu’avec peine maintenir sous son obéissance toutes les par-

ties de .ses vastes Etats. Ses successeurs auraient-ils autatil

de bonheur et de talent que lui; seraient-ils favorisés dans

re.xcrcice de cette vaste dominaiion par des circonstances

aussi propices? Sans doute ces tristes pensées empoisonnè-

rent ses dernières années, et le conduisirent en partie .û

cette abdication
,
qui fut un si grand sujet d’étontiement

pour ses contemporains.

Des intérêts de famille avaient contribué à fonder ce

vaste empire, des intérêts de famille devaient également

contribuer à le démembrer. Ferdiuaud, frère de Charle.s-

Quint, hérita de la couronne impériale et de l’archiduché

d’Autriche, avec ses dépendances
,
et forma la branche ca-

dette d’Autriche, dite allemande, riiilippe II, fils de Chai"'

les-Quint, succéda à son père dans tous ses antres Etals,

et forma la branche aînée d’Autriche, dite espagnole. Ce
fut le premier démembrement.

La maison d’Espagne était encore bien puissante
,

et

Philippe II, digne de succéder à Charles-QuhU; ce prince

sut, en effet, contenir sous sa dominaiion des provinces

toujours disposées à s’en affranchir
,

et , loin de voir dé-

membrer ses Etals
,

il eut la gloire
,
si c’en est nue, de con-

quérir le Portugal. Toutefois, les efforts constans qu’il fut

obligé de faire pour maintenir sous son obéissance toutes

les parties de son empire, et surtout les Pays-Bas
,
contri-

buèrent certainement à affaiblir l’Espagne.

Mais, après lui, la décadence de cette malheureuse na-

tion avança rapidement. Sous Philippe III, Philippe IV et

Charles II
,
les obstacles qu’avait heureusement renvensés

Philippe II, se présentèrent plus terribles encore, et l’Es-

pagne avait moins (}ue jamais les ressources nécessaires,

pour faire face à l’orage.

La lutte religieuse devait, dans un .si grand empire,

[irendre un caractère pins particulièrement politique. Elle

i cndit les peuples d’Espagne et des Pays-Bas plus irrécon-

ciliables que jamais
,
et affaiblit considérablement l’Espaitne

par l’émigration d’un grand nombre de familles espagnoles

en Amérique et en Europe, et par l’expulsion des famille.s

moresques.

Enfin le grand empire croulait de toutes parts lorsque

Charles II mourut sans enfans, laissant à i’Europe le soin de

[larlager ses riches dépouilles.

La guerre de la Succession
,
qui faillit être si fatale à la

France à la fin du règne de Louis XIV, donna le dernier

coup à la jinissance e.spagnole. L’empire de Charles-Quint

fut entièrement démembré ,
et avec lui l’Espagne réduite

à la plus entière décadence. Par le traité d’Utrecht
,
con-

clu en 1713, le duc d’Anjou, petit-fils de Louis XIV, fut

reconnu roi d’Espagne sous le nom de Philippe V, ayant

des droits à la succe.ssion d’abord par sa mère, sœur de

Charles II. et en outre en vertu du testament de ce [irincc.

La maison cadette d’Anliiche, dite allemande, eiit les

Pays-Bas, le Milanez, Naples et la Sardaigne, qu’elle per-

dit plus tard
;
et enfin la maison de Savoie eut la Sicile et la

possession éventuelle de l’Espagne

Ainsi fut détruit le grand empire de Charles-Quint.
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LE REVE DU MOUSSE.

PARCH.ES DE MADAME DESBORDES-VALMORE. — MUSIQUE DE MADAME PAULINE DUCHAMBGE.
Un bomtu« à la mer! un homme à la merl

éAy-CE^afZe-ttcr

.

Putno

ÎL_

L’air était froid
, ma mère; 1

Oh! comme il était froid!

La brise était amère

Sur la flotte du roi.

Riais au fond de mon âme,
Dans des flots de soleil

,

Marseille aux yeux de flamme

Réchauffait mon sommeil.

Lorsrju’uue blanche fée

,

De vos voiles coiffée

M'appelle au fond de l'eau.

Bonjour, ma mère. Oh !

Que mon rêve était beau!

« — 'Viens, disait votre image;

L’eau seule est entre nous.

Trop vite ton jeune âge
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A quitté mes genoux.

Viens, que je berce encore

Tes rêves de priuleiiips
;

Les flots en font éclore

Qui nous calment long-lenijis !... »

Et mou âme étonnée

Se réveille, entraînée

Par les baisers de l'eau.

Bonjour, ma mère. Oh 1

Que mou rêve était beau!

La flotte dans les ombres

En silence glissa;

Avec ses ailes sombres,

Mon vaisseau s’effaça..

Sous sa lampe pieuse

Sans cesser de courir,

La Luue curieuse

Me regardait mourir.

Je n’avais plus de plainte .

Trois fois ma voix cteinle

S’évanouit dans l'eau...

Bonjour, ma mère. Oh!
Que mou rêve était beau

C’en était fait du mousse.

Mère, sans votre voix;

Sa clameur forte et douce

Me réveilla trois fois.

Sous les vagues profondes

Nageait en vain la mort

.

Vos deux bras sur les ondes

Me poussaient vers le pori

,

Et votre âme en prière

Semait une lumière

Entre le ciel et l’eau.

Bonjour, ma mère. Oh!
Que mon réveil est beau!

Ne le vaille point titt jour de demain
,
car lu ne sais pas

quelle chose le jour enfantera.

Qu’un autre te loue, el non pas ta bouche
;

tpie se soit

l’élrangcr, et non pas tes lèvres.

Extrait du livre des Proverbes.

BIBLIOTHÈQUE DU ROI.— MANUSCRITS, i

PORTRAITS DE CHINOIS CÉLÈBRES. I

(Second article. — Voyez page 3oC.) !

Les historiens chinois rajiporlent sur Lao-tseu une anec-
j

dote qui montre la renommée que ce philosophe s’était déjà
'

acquise avant Confucius, el l’estime que celui-ci en avait.
,

«Confucius ayant entendu, dans beaucoup d’occasions,

faire l’éloge de Lao-tseu
,
voulut connaître par lui-même

quel était cet homme extraordinaire. Il se transporta dans

le lieu où il faisait son séjour, el l’interrogea sur le fond de

sa doctrine. Au lieu de lui répondre, Lao-tseu fit des re-

proches à Confucius
,
en lui disant qu’il était trop répandu

au dehors
,
que la conduite (ju’il tenait sentait le faste et

dénotait la vanité
,
et que le grand nombre de ses disciples

était plus propre à entretenir l’orgueil dans son cœur, qu’à

y faire naître ou à y nourrir l’amour de la sagesse. « Le

«sage, lui dit-il, aime l’obscurité; loin d’ambitionner les

«emplois, il les fuit. Persuadé qu’en terminant sa vie

« l’homme ne laisse après soi que les bonnes maximes qu’il

» aura débitées à ceux qui étaient en étal de les retenir el

» de les praliquer, il ne se livre pas à tout venant
;

il étudie

ï les temps el les circonstances. Si les temps sont bons, il

» parle
;
s’ils sont mauvais , il se lait. Celui qui est posses-

» seul d’un trésor le cache avec soin , de peur qu’on ne le

» lui enlève
;

il se garde bien de publier partout (pi’il l’a en

» sa disposition. Celui qui est véritablement vertueux, ne

K fait pas parade de sa vertu ; il n’annonce pas à tout le

» monde qu’il est vertueux. Voilà tout ce que j’ai à vous

» dire : failes-en votre profit. »

Lao-tseu eut raison de n’en pas dire davantage
,
car c’est

là le fond de sa doctrine. Toute la réponse que fil Confu-

cius à ses disciples, lorsqu’ils lui demandèrent ce qu’il pen-

sait d’un homme qu’il avait été si curieux de voir par lui-

même, est celle-ci : « J’ai vu Lao-tseu
;

il ressemble au dra-

gon !... » Le Sse-ki
,
ou Histoire de Ssé-nia-f/isieii, célèbre

historien chinois, ne rapporte pas l’entretien des deux

philü.sophes, mais il a conservé les paroles que Lao-tseu

adressa à Confucius partant : « J’ai entendu dire que le ri-

che renvoie ses amis avec des présens considérables
,
et que

le sage renvoie le peuple avec quelques paroles d’avis. Je ne

suis pas riche
,
mais je me crois sage en toute humilité. »

La conséquence
,
pour Confucius, était facile à tirer.

KOÜNG TSEÜ.

(Nommé communément Cokfucios, nom latinisé par le*

missionnaires jésuites, pour Koung-fou-tstu.
)

Le nom et les écrits de Koung-iseu ou Confucius sont

bien plus connus en Europe que ceux de Lao-tseu
;
aussi

nous bornerons-nous ici à quelques réflexions sur sa vie el

ses ouvrages. On sait que ce philosophe est en si grande

vénération en Chine, que certains empereurs l’ont élevé bien

long-temps après sa mort au titre de prince, el qu’on lui

rend un culte presque comme à une divinité. Ses ancêtres

étaient originaires de Sung, mais ils occupaient depuis six

générations des emplois dans le royaume de Lou. Lorsque

Confucius naquit
,

il portait un petit trou sur le sommet de

la tête; de là, il fut surnommé Kieou, petite colline au-

dessus de laquelle est une cavité. Son nom littéraire fut

Tekoung-ni

,

el son nom de famille Koung; tseu signifie ici

philosophe.

Dès sa jeunesse le Koung-lseu fut porté à rechercher la

nature et la raison des choses; il avait une connaissance in-

tuitive de toutes choses, disent ses sectateurs. Ses parens

étant pauvres, il se trouva obligé d’avoir recours au travail

de ses mains pour vivre. On dit même qu’il fut berger , et

qu’il menait paître des troupeaux dans le pare du gouver-
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neinent. Cependant, à cause de sa grande inlelligence el

de sa vertu éminente, a l’âge d’emiron vingt ans, il fut

cl large par le gouverneur du petit royaume de Lou, son

pays natal
,
de la surintendance des grains, des bestiaux, etc.

Il lit ensuite quelques voyages dans les autres petits Etats

qui composaient l’empire de la Chine à cette époque-là. Il

se rendit dans le royaume de ïchéoii
,
où nous l’avons vu

rendre visite à Lao-tseu. Après avoir visité les cours des

petits princes, il se retira quelque temps dans la solitude

pour revoir les textes des Chi-kiiuj {livre des Odes), Chou-

ling (livre historique), et Li-ki (livre des rites ou céré-

monies). Ensuite, à environ la cinquantième année de son

âge, il fut nommé par le prince de Lou gouverneur d’.un

district, et quelques temps après premier ministre. Pendant

qu’il occupait cet emploi
,

le gouvernemeat de Tsi, petit

royaume voisin, observant l’inlluence qne les excellens

principes politiques du sage produisaient sur le peuple de

Leu, s’alarma dans la crainle que lis bien-être dn peuple de

Lou ne fit honte au gouvernement de Tsi. En consétjnence,

il envoya une troupe de musiciennes à la cour de Lou
,
espé-

rant, par là, pouvoir engager le sage à se désister de sa

charge. Le plan réussit complètement, car le prince et ses

pi incipaux courtisans furent si enchantés des musiciennes de

Tsi, que, pendant trois ans, ils négligèrent entièrement le

peuple
;
par conséquent

,
Koung-tseu se démit de sa charge.

Après plusieurs vicissitudes, il prit la résolution de cesser

tous ses voyages dans les petits Etats de la Chine, et de re-

tourner dans sa province natale
,
dans le but d’instniire plus

complètement ses disciples afin qu’ils pussent transmettre

sa doctrine à la postérité. C’est alors qu’il mit la dernière

main à ses ouvrages, et qu’il composa le TcTiiin-flisicoM
,

ou le Printemps el l’Automne, ouvrage historique, qui n’a

encore été jiublié dans aucune langue européenne. Quehiue

temps après qu’il eut achevé cet ouvrage, il monnU, lais-

sant à ses nombreux disciples le soin de recueillir scs sages

paroles, comme Socrate laissa le même soin à Platon, En
effet

,
les trois livres qui portent son nom : ie Ta-hio

,

ou la

Grande Etude: le Tchoung - young
,
ou l’invariable Mi-

lieu; le Lun-yu, ou les Discours et Sentences, ne sont que

les paroles de Confucius recueillies par ses disciples Thséng-

tseu, Tseu-sse, et autres. Ces trois livres, qui, avec celui

de Meng-tseu ou Mencitis, forment les quatre livres clas-

siques des Chinois que l’on fait apprendre dans toutes les

écoles et dans tous les collèges, ont déjà été traduits en dif-

férentes langues. Nous ne possédons en français qim deux tra-

ductions qui sont liitérales el fidèles • c’est la traduction de

l’invariable Milieu, par M. Rérausat; et celle de la Grande

Etude, par M. G. Pauihier, accompagnée d’extraits du savant

commentateur Tchou-hi, insérée dans la Revue encyclopédi-

que {année 1852), Les Irdàüeiions des missionnaires sont

plutôt des paraphrases verbeuses que des traduclioas.

L’esprit des écrits de Koung-tseu diffère beaucoup de

celui de Lao-tseu. Comme Socrate, il a détourné la philo-

sophie de la spéculation
,
qu’l! crut oisive et inutile, pour la

ramener à la pratique. Son grand but, dans tous ses écrits,

était de Iransmeitre à la postérité les grands principes de

gouvernement politique pratiqués par les fondateurs renom-

més des dynasties Hia, Ghang et Tchcou
,
croyant que ces

principes étaient des inspirations du ciel
,
el qu’ils étaient

admirablement calculés pour faire le bonheur de l’homme.

ïl semble , comme Lao-tseu, avoir vécu dans un temps

rte grande corruption
,
principalement dans les hauts rangs

de la société. Gomme Lao-tseu, Koung-tseu se plaint, en

différens endroits de ses écrits, que ses doctrines sont peu

suivies
,
et que leur pratique a peu d’influence sur scs con-

citoyens dépravés. C’est qu’en généra! il faut que la mort

ait mis son sceau sur la tombe d’un grand homme pour

(ju’il soit grand et que ses paroles soient puissantes. Koung-

Ueu, avant de mourir, était très inquiet de la propagation

de ses doctrines, et il avait placé son espérance dans son

disciple Yen-houï. Aussi
,
lorsque ce jeune homme monrnt

quelque tcinps avant sou maître, le philosoplie k pleura

amèrement, en s’écriant: Le ciel m’a tué! le\iel m’a
tué!... Et sept jours avant sa mort

,
la soixante-treizième

année de sou âge, plein de ce même souvenir, le philoso-

phe, appuyé sur sèn bâton de bambou, chantait
,
les larmes

aux yeux :

La grande montagne est brisée!...

Les arbres forts sont renversés !...

L’homme sage est une plante desséchée!...

S’adressant ensuüe à un de ses disciples, il lui dit : Le
monde a été long-temps sans doctrine et dans l’anarchie :

tl rapporta ensuite un songe qu’il avait eu la nuit précé-

dente, et qu’il regardait comtne un présage de mort.

En considérant la grande vénération qui entoure en

Chine le nom et les écrits de Confucius
,
et l’autorité qu’ils

ont encore actuellement dans le gouvernement de l’empire,

du se demande quelle est la cause qui a pu rendre ces écrits

dusage si influens sur les destinées de sa grande pairie,

pour qu’ils aient résisté à toutes les révoliilious, à toutes les

conquêtes des peuples lartares, et qu’ils soient encore au-

jourd’hui le code sacré du grand empire chinois? Dans le

système de Koung-tseu et dans l’esprit des Chinois, la famille

est le prototype invariable de la nation. Toute la grande

famüle de l’empire doit être respectueusement soumise à

l’enjpereur, qui est le représentant du ciel, comme la fa

mille domestique est et doit être respectueusement soumise

au chef de famille
, eu passant par tous les degré s de subor-

dination élablis. Celte organisation semblerait très propre à

favoriser le despotisme le plus absolu
,

si le système d’édu-

cation et les maximes d’humanité el de hieuveillance des

sages, dont il n’est pas plus permis à l’empereur qu’au

dernier sujet de s’écarter, ne tempéraient cette constitu-

tion; l’empire de Chine, avec 300,000,000 de sujets, ne

dispose pas de tant d’emplois cpie quelque roi d’Europe

que ce soit. Tons les emplois eu Chine sont donnes au con-

cours entre les lettrés; et tons les ans, en automne, il .se

fait à Pékin un grajid concours de jeunes lettrés venus de

toutes les provinces de l’empire, et dans lequel ceux qui

remportent le prix ont un di-oil incontestable aux premiers

emplois de l’empire.

Il faut que les empereurs chinois aient reconnu dans les

écrits de Koung-tseu un grand principe d’ordre et de stabi-

lité, puisqu’ils ont eux-mêmes élevé ce philosophe à des

honneurs presque divins. Quelque temps après sa mort le

prince du petit royaume de Lou, sa patrie
,
le nomma le

père Ni (un des prénoms de Koung-tsen). Sous la dynastie

des lîan on le nomma duc; la dynastie des Tang le nomma
le premier saint; il fut ensuite désigné sous le titre de pré-

dicateur royal, el sa statue fut revêtue d’une robe royale
,

et une couronne fut posée sur sa tète
(
c’est celle que l’on

voit dans le portrait ci-dessus ). La dynastie Ming le nomma
le plus saint, le plus sage et le plus vertueux des institu-

teurs des hommes, lequel titre lui a été conservé par la dy-

nastie tartare actuellement régnante.

Ses descendans ont joui et jouissent encore
,
depuis deux

mille cinq cents ans, de grands honneurs dans l’empire; ils

jouissent seuls du lilre de nobles hérédilaires. Ils étaient

vingt hung ou ducs dans l’empire à la cinquantième génei a-

tion,elsons le règne de Kang-hi leurs descendans s’éle-

vaient à H,000 mâles.

Dans chaque district de l’empire, il y a un temple élevé

en l’honneur de Koimg-iseii. L’empereur, les princes,

les nobles el les lettrés du pays, lui rendent les hoaiienrs

prescrits.

Voici quel((;ies maximes du philosophe chinois, tirées rtc

ses écrits.
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0 Ce ([tie nous ne desirons pas que les aiiires nous fassent,

ne désirons pas éjjaleineiU le faire aux antres. » {fAtn-xii,

Voici la prononciation chinoise : Go ’pou ijo’ Un tchi kia

tchou '(JO yai, ou i yo' wou kia tekou jin.)

« Ce (jne vous Iiaîssez dans vos supérieurs
,
ne le prati-

quez i)as envers vos inférieurs
;
ce tpie vous liaïssez dans vos

inférieurs, ne le pratiquez pas envers vos supérieurs; ce (jue

vous haïssez dans ceux qui sont éloignés de vous, ne le praü-

(piez i)as envers ceux (fui sont près de vous
;

ce que vons

haïssez dans ceux qui sont à votre droite
,
ne le praticpiez pas

envers ceux (pii sont à votre gauche
;
ce que vous haïssez dans

ceux ipn sont à votre gauche, ne le pratiquez pas envers ceux

(pii sont à votre droite. Voilà la doctrine piipr mesurer les

autres par nous-mêmes. » (
Ta hio\ la Grande étude.

)

«N’est-ce pas un homme supérieur, celui qui ne s’indi-

gne pas de ce ipie les hommes ne reconnaissent pas ses mé-
ritas? » {Lun-iu, ch. i.)

« L’homme d’un mérite supérieur porte uniquement sou

attention sur les principes fondamentaux. Une fois bien éta-

bli dans ces jirincipes, la pratique de la vertu suit naturel-

lement. » {1(1., ch. I.)

« Tliseng-tseu (un disciple de Koung-tseu) disait : Je

m’examine journellement sur trois choses; savoir ; Si j’ai

été inlidéle dans mes relations avec les hommes
;

si j’ai

manqué de sincérité dans mes rapports avec mes amis et

mes connaissances; et si j’ai négligé de mettre en pratique

les instructions de mon instituteur
(
Confucius). » {Id.

,

ch. I.
)

« Ne vous aflligez pas d’être inconnu des hommes
;
mais

afiligez-vous de ne pas les connaître vous-mêmes. » {Id .

,

ch. I.)

« Confucius a dit : Celui qui gouverne les hommes par

la vertu, rtssemble à l’étoile du pôle àu nord, qui demeure

en place
,
tandis que toutes les autres étoiles tournent au-

tour d’elle, et s’inclinent devant elle avec respect. » {Id .

,

ch. II.)

« Confucius a dit : A l’age de quinze ans j’étais appliqué

à l’étude; — à trente ans j’étais fixé; — à (piaranle ans je

n’avais plus de doutes; — à cinquante ans je connaissais les

décrets du ciel, les voies du ciel {Comment.)

;

— à soixante

ans je prêtais l’oreille (aux propos des hommes);— à'soixante

et dix ans les désirs de mon cœur ne dépassaient pas leurs

sages limites. » (Id., ch. ii.)

Tseu-Koung demanda quel était l’homme supérieur?

Koung-tseu (Confucius) répondit : « Celui doiV les œuvres

répondent aux paroles
,

et les paroles aux œuvres. »

(Id., ch. II.)

« Koung-tseu dit : Yéou
,
permeltez-moi de vous dire ce

que c’est que la connaissance : ce que vous comprenez, con-

sidérez-le comme le connaissant
;
ce que vous ne compre-

nez pas, eonsidérez-le comme ne le connaissant pas. Voilà

la vrai connaissance. » (
Id., ch. n.

)

«Koung-tseu dit : Si le malin vous avez entendu la

voix de la divine raison, le soir vous pouvez mourir. »

(Id., ch. IV.)

«Koung-tseu dit: Celui qui cherche en toutes cho-

ses son propre avantage, sera détesté de tout le monde. »

(
Id., ch. IV.

)

« Koung-tseu dit : L’homme supérieur désire être lent

(sombre) dans ses paroles, mais prompt dans l’action. »

(Id., ch IV.)

« Koung-tseu dit : Si nous sommes trois faisant route en-

semble, les deux hommes qui m’accompagneront seront mes
instituteurs. Je choisirai ce qu’ils auront de bon

,
et je l’imi-

terai; je ferai attention à ce qu’ils auront de mauvais
,
et je

l’éviterai. » (Id., ch. vu.)

« Koung-tseu dit : Vous, mes disciples
,
vous vous ima-

ginez que j’ai quelques secrètes doctrines que je ne vous

enseigne-pas! Je n’ai rien de caché pour vous; je ne fais

rien que vous ne connaissiez tous. » (Id.. ch. vii.)

«Koung-tseu enseignait quatre choses : La littérature

{tveii); la prathiue de la vertu {hing); la fidélité à ses pro-

messes {tchoung), et la sincérité {sin). » (Id., ch. vu.
)

« Koung-tseu parlait rarement du gain {H), du destin

{ming), et de la vertu universelle (jin). » {Id., ch. ix.)

O Koung-tseu dit : Nous sommes presque tous égaux iiar

la nature; mais par les mœurs
,
par l’éducation, nous som-

mes bien ilifféreus. » {Id., ch. ix.)

« Koung-tseu dit : L’homme dont l’esprit se plaît dans

l’oisiveté et la mollesse
,
n’est pas digne d’être considéré

comme un lettré. (Id., ch. xiv.
)

« On demanda à Koung-tseu si l’homme sage hait quel-

que chose? Le sage répondit : II y en a; il hait ceux qui di-

vulguent les fautas des autres; — il hait ceux qui médisent

de leurs supérieurs
;
•— il hait les hommes qui n’ont que du

courage physhjue et point de mœurs
;
— il hait ceux qui se

vantent de grahdes actions qu’ils ne peuvent accomplir. »

(Id., ch. .xviTi.)

ITALIE.
POÜZZOL.

Pouzzol
,
que les Latins appelaient Puteoli, est situé dans

le golfe de Baïes
,
en face de Naples. La mer a gagné la

plage et submergé quelques terrains de la partie basse;

le temps et les tremblemens de terre ont détruit presque

entièrement ses monumens les plus remanpiables.

Parmi les ruines antiques, on remarque les restes d’un

amphithéâtre d’un temple élevé à Auguste
,
d’un môle

qu’on appelle pont de Caligula

,

et d'un labyrinthe ou d’une

conserve d’eau
;
mais le monument le plus intérèssant est

un temple, que l’on a appelé, sans aucune raison plausible,

le temple de Séretpis. Ce temple, que les cata.strophes vol-

caniques ont horriblement mutilé, a été découvert au mi-

lieu du dernier siècle. Voici la description de cet édifice,

tel que l’a donné le savant auteur du Dictionnaire histori-

que d’Architecture

.

« Au milieu d’une arcade quadrangulaire, entourée de

colonnes dont on retrouve encore les bases en place
,
s’é-

levait une partie circulaire, formée par seize colonnes de

marbre africain; au-devant de chacune d’elles il y avait

une statue; les piédestaux de ces statues sont encore à leur

place. Au milieu du pavement de celte rotonde on aperçoit

un trou
,
sur lequel il y a une rosette de marbre à jour par

où vraisemblablement s’écoulait le sang des victimes. Vis-

à-vis l’entrée et la partie postérieure du quadrangle, sur le-

quel est inscrit le cercle du temple rond, s’élevaient quatre

grandes colonnes qui peut-être formèrent un péristyle en

avant du sanctuaire; il en reste encore trois sur pied.

» On découvre sur ces trois grandes colonnes
,
et vers le

milieu de leur fût, une particularité qu’on a quelque peine

à expliquer. A la distance de iO pieds au-dessus de leur

base, leur fût se trouve rongé, dans une hauteur de quel-

ques pouces
,
par des jAiolades et des dactyles, espèces de

coquillages qu’on trouve encore dans les petits trous que

l’animal a pratiqués; au-dessus et au-dessous, on n’en

trouve pas le moindre vestige dans toute la circonférence

des trois colonnes. Comme les pholades se tiennent à la

surface de la mer, qu’ils ne demeurent ni dans le fond ni

dans les pierres au-dessus du niveau de l’eau
,

il s’ensuit

que las parties corrodées et trouées de ces colonnes ont dû

se trouver pendant un temps au niveau de l’eau de la

mer, qui
,
aujourd’hui, est de IO pieds plus basse que l’en-

(h oit endommagé de ces coloimes.

» Autour de la coloimade quadrangulahe, dont on a

parlé, on voit encore nn fort grand nombre de chambres
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carrées qui étaient revêtues de marbre. Des bancs de nÿu -

bre sont disposés à l’entour de chaque chambre; ils sont

percés d’espace en espace, et ont une seconde ouverture

dans la partie du levant et sous chacun des sièges. Tout

(Temple prétendu de Sérapis, à Pouzzol
,
en Italie.)

porte à croire que ce temple ( faussement dit de Sérapis)

aura été
,
comme tous les temples d’EscuIape

,
un de ces

lieux mis sous la protection du dieu de la médecine, où

des bains sulfureux et des eaux purgatives réunissaient un

grand nombre de malades. »

LE MORSE.
Cet amphibie des mers du Nord ,

nommé walrüs par les

Hollandais, reçoit aussi, mais à tort, la dénomination de

vache marine ou cheval marin. Le morse est une des gran-

des espèces du genre des phoques, et n’a rien qui permette

de l’assimiler au cheval ni à la vache. Sa mâchoire supé-

rieure est armée de deux longues dents très dures et très

fortes, que l’on a nommées défenses, comme celles de l’élé-

phant : comme elles sont recourbées en dedans, l’animal

s’en sert pour s’accrocher, soit aux glaçons
,
soit à la terre,

et suppléer à la mauvaise conformation de ses pieds de der-

rière, qui lui sont prescpie inutiles lorsqu’il est hors de

l’eau. Ses pieds palmés comme ceux des canards et autres

oiseaux nageurs, sont précisément tels qu’il convient pour

les évolutions dans l’eau : le morse s’y meut avec rapidité,

détache avec ses dents les coquillages des rochers et du fond

,

ainsi que les plantes marines
,
qui sont une partie de ses

alimens.

Les morses étaient autrefois en bien plus grand nombre

qu’on ne les trouve aujourd’hui. Habitués à vivre en so-

ciété, à s’aider mutuellement, à réunir leurs forces contre

leurs ennemis communs
,

ils avaient atteint le degré de

[jopulation que leur assignaient leurs moyens de subsistance;

mais depuis que les mers du nord de l’Asie et de l’Europe

sont fréquentées par les navigateurs, les massacres de ces

paisibles troupeaux ont prodigieusement diminué cette mal-

heureuse race. Autrefois on en tuait, dit-on, plusieurs

centaines dans une journée; maintenant il est rare qu’on

eh trouve plus d’une vingtaine dans les troupes les plus

nombreuses. Plus méfians qu’autrefois, si on les surprend

à terre ou sur les glaces, ils s’empressent de regagner la

mer; mais les chasseurs parviennent aisément à leur couper

la retraite
,
choisissent dans la bande les individus dont il

leur convient de s’emparer, et les harponnent sans que les

autres puissent les défendre, tant les mouvemens de ces

animaux sont difficiles et lents. Aucune chasse n’est moins

périlleuse que celle-là ; le chasseur exécute ses manœuvres,

dispose des oorefeges pour enlever l’animal auquel il les at-

tache; il multiplie les blessures de sa victime, dont les mu-

gissemens douloureux implorent vainement un secours qui

ne peut venir à temps. Quelques compagnons de eetle vic-

time essaient
,

il est vrai
,
d’arrêter et de rompre les cordes;

mais leurs efforts sont inutiles, l’industrie de l’homme triom-

phe de toutes ces résistances. Quelquefois, cependant, il ne

faut rien moins que les forces réunies de tout l’équipage d’un

navire pour enlever et conduire jusqu’au bâtiment la cap-

ture qu’on vient de faire
,
les cordes étant chargées du poids

des morses qui se sont jetés dessus, ou retenues entre les

dents de quel(|ues autres qui se cramponnent vigoureuse-

ment, soit dans la terre
,
soit dans les glaçons.

Cette espèce inoffensive diminue rapidement; elle est

peut-être du nombre de celles qui disparaîtront tôt ou tard,

et dont les annales des sciences conserveront seules le sou-

venir. Malheureusement pour les morses, ils offrent aux

spéculations des navigateurs un double attrait ; leur chair

fournit de l’huile aussi bonne que celle des baleines, et

leurs dents sont préférables à l’ivoire, comme plus dures et

moins sujettes à jaunir; elles n’ont, il est vrai, ni la gros-

seur ni la longueur des défenses de l’éléphant, mais on en

trouve qui ont plus de 30 pouces de long et près d’un pied

de tour à leur insertion dans l’alvéole. Ces dents de vache

marine sont déjà très rares, excepté en Russie, dont les

(
Le Morse.

)

possessions asiatiques seront peut-être le dernier asile des

morses.

Les Borkaux d’abonkemkht et de vente

sont rue du Colombier, n° 3o, près de ta rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Lachevaiidiere, ruadu Colombier, n" 50,
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L’ORANG

(L’Orang-

Liaiis lu inngiie malaise, les mots orang outang signifient

homme sauvage. Les Malais et les habitans des îles de la

Sonde ont donné ce nom aux grandes espèces de quadru-

manes que l’on trouve dans leurs pays, et principalement

dans l’île de Bornéo. Ils sont persuadés que ces grands sin-

ges sont une race humaine dégénérée; qu’à une éfKxjue

éloignée de nous de plusieurs milliers d’années
,
des pa-

resseux se réfugièrent dans les bois pour se soustraii’e à l’o-

bligation de travailler; que leur postérité s’altéra de plus

eu plus, et devint enfin telle qu’on la voit aujourd’hui. En
effet

,
l’orang-outang de l’Asie ressemble plus à l’homme

qu’aucun autre singe
,
quoiqu’il ait beaucoup de peine à se

tenir droit
,
que ses bras soient très longs proportionnelle-

ment à sa taille
,
qu’il soit couvert d’un poil de plus de cinq

pouces de long sur le dos
,
et de plus de quatre pouces sur

les bras. Quant aux facultés dont il est pourvu
,
et aux dé-

veloppemens dont il serait susceptible
,
on ne pourra les

connaître quepar des observations suivies avec persévérance,

et répétées sur un très grand nombre d’individus; mais il

faut se tenir en garde contre l’impatience qui veut devan-

cer les observations
,
prétend deviner le résultat des expé-

riences
,
et ne sait pas attendre les réponses du temps.

Les naturalistes ont adopté le nom malais d’orang-ouiang,

et ils l’ont étendu aux quadrumanes de grande taille
,
dont

la ressemblance avec l’homme est à peu près aussi remar-

quable que celle des deux espèces asiatiques, nous disons

deux espèces, car celle de Sumatra ne peut être confondue

avec celle de Bornéo. Commençons par celle de Sumatra,

Tomb I.

OUTANG.

Outang.)

dont nous n’avons encore que des notions très imparfaites

,

mais d’un grand intérêt.

Les Transactions de la société du Bengale, imprimées à

Seramporeen 1823
,
contiennent un mémoire sur un orang-

outang remarquable trouvé dans l’île de Sumatra. Cet ani-

mal avait plus de deux mètres de hauteur, et sa force mus-

culaire était proportionnée à sa taille gigantesque. Malheu-

reusement il tomba dans des mains que les intérêts de l’his-

toire naturelle ne dirigeaient point
;
sa prise fut accompa-

gnée de cruautés : poursuivi d’arbre en arbre
,
criblé de

belles, déformé par d’énormes blessures, on ne put recon-

naître ni décrire son extérieur; mais on eut le temps d’ob-

server .son agonie
,
trop semblable à celle de l’homme dans

les mêmes circonstances. Cette capture fut un massacre que

la morale condamne, et dont la science ne peut tirer aucun

profit. Point d’anatomie des parties intérieures
,
ni de des-

sin correct des débris mutilés de son corps : tout ce que la

science put apprendre par cette capture
,

c’est qu’il existe

dans les vastes forêts de l’ile de Sumatra, et sans doute

aussi dans celles de Bornéo, une race de singes de 2 mètres

13 centimètres (6 pieds 6 pouces) de hauteur
;
que cette

race est inoffensive pour l’homme; que c’est dans les forêis

où elle trouve un asile, la subsistance et la liberté
,
qu’il faut

pénétrer pour étudier ses habitudes et ses mœurs.

Faut-il désespérer que ces grands et vigoureux animaux

pourront être amenés à l’état de domesticité, a[)pliqués au

travail
,
mis en état de remplacer l’homme dans le cas où

celui-ci n’est à peu près qu’une machine? S’il fallait croire

43
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8a tradition malaise
,

cet espoir serait chimérique ;
la race

de paresseux qu’on aurait tirée des bois pour la renvoyer

dans les ateliers, conserverait l’instinct de ses ancêtres; elle

ne larderait pas à déserter pour aller jouir de nouveau des

douceurs de la vie errante et de la liberté. Mais nous verrons

tout à l’heure que l’orang-outang est plus sociable que les

indiens ne l’imaginent, et qu’il ne fuit que la contrainte,

et non pas le travail.

Il parait certain que l’orang-outang de Bornéo n’est pas, à

beaucoup près, aussi grand que celui dont on vient de par-

ler. Lejeune individu qui fntamené en Angleterre, en i8i7,

n’avait que deux pieds et demi de haut; mais une femelle

qui périt malheureusement dans la traversée, était, dit-on,*

de la taille d’un enfant de sept à huit ans. Son agilité, sa

force et son adresse étaient admirées par tout l’équipage;

elle savait les manœuvres , et les exécutait aussi bien que les

matelots
,
qui la traitaient comme leur camarade

,
et parta-

geaient avec elle leur ordinaire. Le capitaine en second,

homme violent et brutal
,

la frappa si rudement dans un

accès d’hunleur, que le pauvre animal mourut très peu de

temps après des suites de cet acte de stupide férocité. Sa

perte fut douloureuse pour tout l’équipage, et les savans

l’apprirent avec un vif regret.

L’autre individu de même espèce eut un sort moins fu-

neste. Amené d’abord de l’île de Bornéo dans celle de Java,

il y fut mis en liberté, excepté un jour ou deux avant qu’il

fût embarqué pour l’Angleterre; il n’abusa point de cette

condescendance, et ne fit aucune tentative pour retourner

dans les forêts. Lorsqu’il fut- question de le transporter à

bord du vaisseau
,
on imagina de l’enfermer dans une grande

cage de bambou; il devint furieux, secoua les barreaux de

sa prison avec la plus forte expression de colère : il s’y prit

d’abord maladroitement, empoignant plusieurs barreaux à

la fois; quand il eut reconnu que ses efforts étaient impuis-

sans, il les dirigea contre un barreau unique, et parvint à

foire une ouverture. On eut beaucoup de peine à le repren-

dre
,
et lorsqu’il fut enfin sur le vaisseau

,
on essaya de l’en-

ehaîner; sa chaîne fut bientôt détachée; et comme elle l’em-

barrassait dans ses courses
,

il imagina d'en faire un paquet

dont il chargea ses épaules : mais elle ne restait pas à

eette place
;
le petit fugitif prit le parti de la tenir entre ses

dents, et put alors vagabonder plus aisément; enfin on le

débarra.ssa de cette contrainte inutile. Durant le séjour dans

l’île de Java
,

il avait établi ses pénates sur un tamarinier

,

où quelques branches qu’il avait entrelacées et chargées de

feuilles lui composaient un lit assez mollet : il ne manquait

jamais de gagner ce lieu de repos après le coucher du soleil,

et dès le matin il faisait régulièrement une visite aux per-

sonnes qui lui donnaient habituellement à manger. Lors-

qu’il avait bien dîné, il grimpait sur son arbre, et se cou-

chait; il y passait volontiers une partie de la journée, et du

haut de cet observatoire, couché sur le ventre, la tête hors

de sou lit
,
et regardant en bas

,
il épiait le passage des por-

teurs de fruits; dès qu’il en apercevait un, il descendait

précipitamment, présentait sa requête, et n’essuyait guère

de refus. Sur le vaisseau toutes ces recherches de mollesse

lui manquèrent; le grand mât ne lui offrit point toutes les

commodités qu’il avait trouvées sur son tamarinier
,
et il

eut beaucoup de peine à s’y faire un lit passable; cependant

il put s’y couvrir d’une voile, ce qui vint très à propos lors-

que les nuits devinrent froides
,
en approchant des côtes de

l’Europe. Quelquefois de mauvais plaisairs lui jouaient le

lourde se loger dans le lit qu’il avait composé si laborieuse-

ment
;
mais il les y harcelait avec tant de persévérance,

qu’ils étaient forcés de déguerpir. Aucun homme de l’équi-

page ne l’égalait en souplesse et en agilité; s’il était pour-

suivi par des matelots
,

il attendait qu’il fût sur le point

d’être atteint, faisait une gambade, saisissait un cordage,

et en tm moment il occupait un poste où il pouvait défier

impunément toutes les poursuites; ou bien il fatiguait ses

adversaires en parcourant avec une extrême rapidité les

mâts, les vergues, et suivant des roules qui n’étaient acces-

sibles qu’à lui seul.

A Java cet animal était frugivore
,

et ne 'iravait que de

l’eau; les mangoustans lui plaisaient plus que tous les au-

tres fruits de celte île, et il en faisait une grande consom-

mation. Sur le vaisseau il devint omnivore, préféra bientôt

le thé et le café à l’eau pure, et dès qu’il eut goûté le vin,

ce fut sa boissoQ favorite; sa passion pour les liqueurs spiri-

tueuses lui fit commettre plus d’un larcin. A Londre.s
,

il prit

un goût très décidé pour la bière et le lait
,
mais sans renon-

cer au vin ni aux liqueurs. Sa gourmandise en avait fait un
quêteur très adroit, mais d’une iraplience extrême; s’il

était refusé, ou s’il n’obtenait pas assez promptement ce

qu’il demandait, il se fâchait, et suivait obstinément les

personnes qui avalent, résisté à ses instantes sollicitations,

jusqu’à ce qu’il eût arraché à force d’importunités ce qu’on

n’avait point accordé à une simple demande. I! fouillait dans

les poches où il savait qu’il pourrait trouver quelque frian-

dise, et s’il rencontrait dans les haubans une des personnes

soumises à ses visites, il l’enlaçait de telle sorte avec ses

jambes, qu’elle ne pouvait remuer jusqu’à ce qu’il eût ter-

miné son inspection.

Cet animal n’était pas grimacier, ni enclin au mal,

comme les autres espèces de singes. En présence de person-

nes qui lui étaient inconnues, il restait assis
,
la main sur la

tête
,
portant autour de lui des regards pensifs

,
et ne chan-

geait d’attitude qu’au bout de quelques heures. Sa patience

n’était pas moins grande que sa douceur, et il fallait que

l’offense fût intolérable pour qu’il se décidât à se venger.

Fortement attaché à ses bienfaiteurs, il venait s’asseoir tout

près d’eux, leur prenait la main et la plaçait sur ses lèvres;

si quelque chose l’alarmait
,

il se hâtait de se mettre sous leur

protection. Son ami le plus intime fut le maître d’équipage

de VAlceste, qui retournait en .Angleterre sur le même na-

vire où le jeûne orang-outang était embarqué : cet homme
se chargea de donner quelque éducation à son nouvel ami;

il lui apprit à se servir d’une cuillère, et l’animal devint

tout-à-fait le commensal de l’homme
,
ce qui lui procura non

seulement des repas de son goût
,
mais encore l’avantage de

consommer à la dérobée une partie du biscuit et du grog de

son hôte. On vit souvent ce couple bien uni prendre leur

café à l’entrée de la cabine du maître d’équipage, et le per-

sonnage velu qui figurait dans ce tableau
,
avec son air sé-

rieux et réfléchi
,
était une des plus burlesques caricatures

de l’espèce humaine.

Après cet ami intime
,

l’objet des plus tendres affections

du jeune orang-outang fut le docteur Abel
,
qui l’amenait

en Angleterre
,

et qui a publié son histoire, depuis son ar-

rivée dans l’île de Java
,
jusqu’à sa mort après dix-neuf mois

de séjour à Londres. C’est de celte biographie que nous

avons tiré tout ce qui concerne cet animal. Nous y remar-

quons encore un autre fait qui ferait honneur au caractère

de cette grande espèce de singe, si l’on pouvait s’assurer

que la plupart des individus qui la composent se comporte-

raient de la même manière en pareille circonstance. Il y

avait sur le vaisseau plusieurs autres singes de [letite espèce

à longue queue, avec lesquels il ne se familiarisa point, quoi-

qu’il souffrît qu’ils vinssent gambader sur lui
,
lorsqu’il était

couché. Il se contentait alors de saisir par la queue le pétulant

sauteur, et de le placer à côté de lui, sous sa couverture;

mais le petit espiègle ne restait pas long-temps dans celte

position
;

il parvenait à s’échapper
,
recommençait ses bonds,

se faisait reprendre et s’échappait encore. Quoique ce ma-

nège fût assez désagréable pour l’orang-outang, il n’usa

jamais de ses forces pour châtier les faibles perlurbateurs de

son repos. Il se plaisait à jouer avec les mousses et d’autres

jeunes garçons qui étaient à bord, folâtrait, dansaitavec eux,
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les provoquait à la lutte, etc. IMal^ré sa douceur habituelle,

il était sujet à queltjues accès de violence et de désespoir
,
et

on craignit quelquefois qu’il n’y succombât.

Il vécut assez tranquillement à Londres chez un ami des

sciences auquel il fut confié; il ne fut pas nécessaire d’user

envers lui d’aucun moyen de contrainte. Enfin, l’influence

du climat produisit son effet; il tomba malade et mourut.

Ses derniers momens excitèrent la compassion et les regrets

de tous ceux qui en furent témoins : l’expression de ses gestes

était une touchante et affectueuse prière lorsqu’il souffrait;

et lorsqu’il fut sur le point d’expirer, ses regards
,
pleins de

reconnaissance
,
furent attachés sur ses bienfaiteurs jusqu’au

moment où ses yeux se fermèrent.

La gravure représente l’attitude dans laquelle l’orang-ou-

tang fut aperçu par Trelawney, auteur de l’ouvrage original

connu sous le nom de Mémoires d'un cadet de famille.

De l'influence des lettres de famille. — J’ai eu
,
pendant

ma résidence dans l’Inde, de fréquentes occasions de com-

parer la conduite des hommes qui avaient eu le malheur de

ne recevoir aucune éducation, avec la conduite de ceux qui,

ayant appris à écrire
,
étaient en état de correspondre avec

leurs familles. Cette seule circonstance contribuait efficace-

ment à nourrir dans de simples soldats
,
dans des matelots

grossiers, des sentimens d’honneur et des dispositions ver-

tueuses, tandis que ceux qui étaient dans l’impossibililé de

se mettre en communication directe avec leurs amis absens,

perdaient l’influence de cette surveillance mutuelle et de

celte responsabilité morale opérées par la présence invisible

de personnes chéries, qui sont des freins salutaires, des

sources d’ordre, d’économie et de pudeur, et s’abandon-

uairnl à une insouciance destructive de toute réserve et de

tout respect pour eux-mêmes, méconnaissant tout besoin de

se ménager une bonne renommée. Mackintosh.

LE TRÉSOR A LA TOUR DE LONDRES.

Les insignes royaux d’Angleterre ont été long-temps ren-

fermés dans les bâtimens que représente la gravure de cet

article
;
c’est là que

,
sous le règne de Charles II, on tenta de

voler la couronne avec une singulière audace. Les circon-

stances de celte tentative offrent un intérêt assez puissant, et

sembleraient de nature à inspirer un auteur de roman ou

de drame.

A cette époque
,
l’homme qui montrait au public les joyaux

du trésor, le globe, la couronne et le sceptre, était un vieux

serviteur de sir G. Talbot, nommé Eilwards : il avait au

moins quatre-vingts ans. Un jour, une dame accompagnée

d’un ecclésiastique tomba évanouie pendant la courte expli-

cation (pi’Edwards avait coutume de faire au public : il la

lit entrer dans une chambre particulière, et lui donna des

secours; quand ce malaise fut passé, la dame le remercia
,

et sortit avec l’ecclésiastique.

Quelques jours après, l’ecclésiastique revint, et offrit au

vieil Edwards quatre paires de gants blancs de la part de la

dame
,
qu’il appelait son épouse. Après plusieurs autres vi-

ûtes, où riiounèle gardien reçut de nouveaux témoignages

de reconnaissance pour ses bons soins
,

l'ecclésiastique lui

dit : « Vous avez une fille charmante
,
monsieur Edwards

,

et nous avons un neveu qui a deux ou trois cents livres de
revenu. Si vous n’avez pas encore disposé de la main de
mademoiselle Edwards, permettez-inoi de lui présenter le

jeune homme. Quand elle le eonnailra, peut-être l’accepte-

va-t-elle [lour époux, et nous serions flattés d’une alliance avec

une famille aussi honnête que la vôtre. » Edwards, attendri

de cette proposition
,

retint à dîner le prétendu ecclésiasti-

(]ue, et celui-ci accepta sans hésiter : il fit honneur à l’invi-

tation, prononça les grâces avec un pieux recueillement
,
et

ajouta une longue prière pour le roi, la reine et la famille

royale. Le soir, il visita le logement de son hôte : des pisto-

lets étaient accrochés à une muraille
;

il en admira le tra-

vail
,

et les acheta pour en faire présent
,

disait-il
, à un

jeune lord son voisin. C’était un moyen de désarmer le

gardien. En sortant, il convint d’un jour de la semaine pour

présenter son neveu à sa fiancée, et il demanda en même
temps la permission d’amener deux amis, étrangers à Lon-

dres, et qui désiraient voir la couronne.

Au jour fixé, le vieux gardien et sa fille, parés de leurs

plus beaux habits, virent arriver Blood(le faux ecclésiasti-

que) avec trois autres personnes, dont l’une s’arrêta au

bas de l’esealier. Blootl dit au vieillard qui lui ouvrit la

porte
,
que ses amis devaient quitter Londres le matin même,

et il le pria de leur montrer sans retard la couronne. Ed-
wards, éloigné de tout soupçon, les conduisit tous trois à

la salle des joyaux
;
mais à peine eut-il fermé la porte der-

rière lui, selon l’usage, qu’on lui jeta sur la tête un man-

teau
;
ou lui passa dans la bouche un bâillon de bois

,
percé

de manière à laisser la respiration libre
,
et on lui pressa le

nez avec une pince en fer, pour qu’il n’en pût sortir aucun

son. Alors Blood l’avertit qu’ils voulaient emporter la

couronne, et que, s’il ne faisait point de bruit, on lui lais-‘

serait la vie. Le gardien ne fut pas intimidé j)ar ces paroles;

il s’efforça de crier, d’appeler au secours , mais on le frappa

rudement, et il perdit connaissance. Tandis qu’il gisait à

terre
,
Blood cacha la couronne sous son manteau

;
un autre

voleur, nommé Parrot, mit le globe dans ses chausses, et

le troisième se dis[)Osait à limer le sceptre pour l’emporter

plus aisément, lorsque, par un hasard extraordinaire, un

des fils du vieil Edwards, revenant de Flandres, frappa à la

porte de la maison. Nos voleurs laissèrent le sceptre, et sor-

tirent sans précipitation en saluant le jeune homme. Ed-

wards alors se souleva, se délivra de son haillon, et cria :

« Au meurtre ! à la trahison ! » Sa fille s’élança dehors en

répétatit ce cri, et ajoutant d’instinct : « La couronne est

volée !» L’alarme se répandit. Le jeune Edwards et son

beau-frère, le capitaine Beckman, se mirent à la poursuite

des voleurs, qui se dirigeaient vers la porte Sainte-Catherine,

où des chevaux étaient préparés pour eux. A l’entrée d’un

pont, un garde voulut les arrêter
;
Blood tira un pistolet, et

le garde tomba de frayeur. Plus loin, pour détourner les

soupçons de plusieurs sentinelles, il cria lui-même : « Ar-

rêtez ! arrêtez les voleurs ! » Leur fuite était presque assu-

rée
,
lorsque le capitaine Beckman les atteignit : il évita un

coup de pistolet de Blood en se baissant, et, se précipitant

sur lui, l’étreignit vigoureusement; la couronne tomba.

Blood voyant qu’il n’y avait plus d’espoir d’échapper, dit avec

une assurance étrange : « L’entreprise était belle
,

quoi-

qu’elle n’ait pas réussi : on peut jouer sa vie pour une

couronne.» Pendant la lutte, une belle perle, un beau

diamant et quelques petites pierres se détachèrent de la

couronne, mais on les retrouva.

Le roi voulut que Blood et Parrot fussent interrogés en

sa présenceà Whiiehall. Blood avec audace avoua plusieurs

crimes: il avait tenté de pendre le 'duc d’Ormond à Ty-

I

burn, et il s’élait même mis plusieurs fois en embuscade
i au bord de la Tamise, au-dessus de Battersea

,
pour tuer

le roi. Au reste
,

il déclarait qu’il avait plusieurs centaines

de complices, irrités par les persécutions religieuses, qui

vengeraient .sa mort
,
ou, au contraire, sauraient rendre

d’éminens services à Sa Majesté si elle se montrait géné-

reuse. Son discours était plein de force et d’adre.sse.

Après cette interrogation, Blood et ses compagnons furent

! reconduits à la Tour pour y êtie détenus rigoureusement;



340 MAGASIN PITTORESQUE.

mais quelque temps après, au grand étonnement du pu-

blic
,
ils furent mis en liberté. On apprit même que Blood

(Le Trésor à la Tour de Londres.)

avait affermé
,
au prix annuel de 300 livres, une terre qui

lui avait été donnée en Irlande, et bientôt il acquit à la

cour une influence dont un grand nombre de lords surent

tirer profit.

LE MUEZZINN.
(Voyez page 8.)

Outre un grand nombre de prières et d’observances snré-

rogatoires, les Musulmans sont, d’après le texte même du

Coran

,

tenus de prier à cinq époques différentes de.la jour-

née. Ces prières, obligatoires, comme étant de précepte di-

vin
,

sont appelées namaz ; chacun de ces namaz doit

être inécédé de l’annonce (ezaiiii)
,
qui consiste en ces

paroles :

Dieu est très grand! Dieu est très grand! Dieu est très gran.l!

J’atteste qu’it n’y a point d’autre Dieu qu’Allali!

J’atteste qu’il n’y a point d’autre Dieu qu’Allah!

J’atteste que Mohammed est le prophète de Dieu!

J’atteste que Mohammed est le prophète de Dieu!

Venez à la prière, venez à la prière!

Venez au temple du salut, venez au temple du salut!

Dieu est grand! Dieu est grand! Il n’y a point de Dieu si ce

n’est Allah !

A la première des cinq heures canoniques, celle du malin,

on ajoute après les mots ; Venez au temple du salut !

ceux-ci :

La prière est préférable au sommeil.

La prière est préférable au sommeil.

Nous avons dit autrefois que cet ezann tient lieu de clo-

ches, dont l’usage est inconnu aux Musulmans, et qu’il est

proclamé par des hommes préposés à ces annonces, que

l’on nomme muezzinns (hérauts) et qui excellent ordinai-

rement par la mélodie et l’éclat de leur voix. Montés sur le

haut des minarets, ils entonnent l’ezann
,
tournés vers la

Mecque, les yeux fermés
,

les deux mains ouvertes et éle-

vées, les pouces dans les oreilles. Dans cette altitude, ils

parcourent à pas lents la petite galerie (c/»urfé) qui règne

autour de chaque minaret. Le calme et le silence des villes

orientales portent au loin la voix de ces muezzinns à toutes

les heures où elle s’élève, mais surtout dans l’ezann qui se

fait avant l’aurore : elle acquiert alors un degré de solennité

dont on peut difficilement se faire une idée
;

et tous les

voyageurs s’accordent unanimement à reconnaître l’impres-

sion profonde qu’elle produit sur les esprits les moins reli-

gieux. Voici quelle fut l’origine de cette institution :

Comme Mahomet
,
lors de sa retraite à Médine

,
ne faisait

pas toujours ses cinq prières canoniques à la même heure,

ses disciples s’assemblèrent pour délibérer sur les moyens
d’annoncer au public les momensdujour et de la nuit où
le prophète s’acquittait de ce devoir. Les drapeaux

,
les

dociles, les trompettes, les feux, furent successivement

proposés pour signaux, et rejetés: les drapeaux, comme
ne convenant pas à la sainteté de l’objet

;
les cloches

,
pour

ne pas imiter les chrétiens
;

les trompettes, comme instrn-

mens consacrés au culte des Hébreux
j

les feux
,
comme

ayant trop d’analogie avec la religion des pyrolûtres. On
se sépara sans rien conclure; mais pendant la nuit un
d’entre eux, Abd-Allah Ibn-Zéid, voit en songe un être

céleste vêtu de vert : il l’interroge sur l’objet qui occupait

les disciples du prophète. « Je vais vous montrer, lui dit

cet esprit céleste, comment vous devez remplir ce devoir

important du culte divin. » Il monte alors sur le toit de

la maison, et fait l’ezann à haute voix, avec les mêmes
paroles dont on s’est servi depuis. A son reveil, Abd-Al-
lah court exposer sa vision au prophète, qui le comble
de bénédictions et autorise à l’instant même un autre de

ses disciples à s’acquitter, sur le toit de sa maison
,

de cet

office auguste, sous le titre de muezzinn.

(Le Muezzinn.)

Ce premier muezzinn, nommé Bilal-JSabecbi, remplit

ses fonctions avec l^eaucoup de zèle et de piété. Un jour

qu’il annonçait l’ezann dans l’antichambre même du pro-

phète
,
Aiché (

une des femmes de Mahomet) lui ayant dit

tout bas derrière la porte que l’envoyé céleste reposait en-

core, il ajouta à la première formule ces paroles : Certes,

la prière est préférable au sommeil. Le prophète, à son ré-

veil, y applaudit, et ordonna qu’elles fussent insérées dans

tous les ezanns du matin.

Le muezzinn doit être en âge de majorité, doué de vertu,



MAGASIN PITTORESQUE. 341

de science et de doctrine
,
attendu que son office, qui a été

e.\eicé plusieurs fois par le prophète lui-même, est des plus

nobles et dos plus saints. La pureté légale est necessaire

pouiMpi’il puisse s’eu acquitler dignement.

LE SPECTRE DU BROCKEN.
üliSClUPTIO.V DU PnÉ.VOMÈXE DANS LE HAUT/.. — LE

MÊME PHÉNOMÈNE VU PAR LES ACADÉMICIENS LA CON-

DAMINE ET BOUGÜER AU PÉROU.

Parmi les phénomènes naturels qui s’offrent à nos regards

sans exciter notre surprise ou attirer notre attention
,

il s’en

rencontre quelquefois qui possèdent les caractères d’une in-

tervention surnaturelle. Les noms qu’ils ont reçus témoi-

gnent encore de la terreur qu’ils inspiraient; et, même au-

jourd’hui que la science les a dépouillés de leur origine mer-

veilleuse, et a développé les causes de leur production
, ces

phénomènes ont conservé une partie de leur importance

primitive, et sont accueillis par le savant avec autant d’in-

térêt (pie lorsqu’on les considérait comme les effets immé-
diats de la puissance divine.

Parmi ces phénomènes, nous signalerons aujourd’hui le

spectre du Brocken

.

Le Brocken est le nom de la montagne la plus élevée de

la chaîne pittoresque du Hartz, dans le royaume de Hano-
vre. Il est élevé d’environ 5,300 pieds au-dessus du niveau

de la mer, et, de son sommet, on découvre une plaine de

70 lieues d’étendue, occupant presque la vingtième partie

de l’Europe
,
et dont la population est de plus de 5 millions

d’hahitans.

Dès les époques historiques les plus reculées
,

le Brocken

a été le théâtre du merveilleux. On voit encore sur son

sommet des blocs de granit, désignés sous les noms de siège

et d’autel de la sorcière; une source d’eau limpide s’appelle

la fontaine magique

,

et l’anémone du Brocken est pour le

peuple la fleur de la sorcière. On peut présumer que ces dé-

nominations doivent leur origine aux sites de la grande

idole que les Saxons adoraient en secret au sommet du

Brocken, lorsque le christianisme était déjà dominant dans

la plaine. Comme le lieu où se célébrait ce culte doit avoir

été très fréquenté, nous ne douions pas que le spectre, qui

aujourd’hui le hante si fréquemment au lever du soleil
, ne

se soit montré également à ces époques reculées. Aussi
,
la

tradition annonce-t-elle que ce spectre avait sa part des tri-

buts d’une idolâtre superstition.

L’une des meilleures descriptions de ce phénomène, est

celle qu’en a donnée M. Hane
,

qui en fut témoin le

23 mai 1797. Après être monté plus de trente fois au som-

met delà montagne, il eut le bonheur de contempler l’objet

de sa curiosité. Le soleil se levait à environ quatre heures

du matin par un temps serein; le vent chassait devant lui,

à l’ouest, vers l’Aehtermannshohe, des vapeurs transpa-

rentes qui n’avaient pas encore eu le temps de se condenser

en nuages. Vers quatre heures un quart, le voyageur aper-

çut, dans la direction de l’Achtermannshohe, une figure

humaine de dimensions monstrueuses. Un coup de vent

ayant failli emporter le chapeau de M. Hane, il y porta la

main, et la figure colossale fit le même geste. M. Hane fit

immédiatement un autre mouvement
,
en se baissant

,
et

celte aclion fut reproduite par le spectre. M. Hane voulait

faire d’autres expériences, mais la figure disparul. Il resta

dans la même position espérant qu’elle reparaîtrait. Elle

se remontra, en effet
,
dans la même direction

,
imitant

toujours les gestes de M. Hane, qui appela alors une antre

personne. Celle-ci vint le rejoindre; et tous deux s’étant

placés sur le lieu même d’où M. Hane avait vu l’apparition

ils dirigèrent leurs regards vers l’Achtermannshohe
,
mais

ne virent plus rien. Peu après deux figures colossales pa-

rurent dans la même direction
,
reproduisirent les gestes des

deux spectateurs, puis disparurent. Elles se remontrèreni

pende temps après, accompagnées d’une troisième, l'ons

les mouvemens faits par M. Hane et son compagnon étaient

répétés par l’iine ou plusieurs de ces trois figures
,
mais

avec des effets variés. Quelquefois les figures étaient faibles

et mal déterminées; dans d’autres momens elles offraient

une grande intensité et des contours nettement arrêtés.

Le lecteur a deviné, sans doute, à l’inspection de la gravure,
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q::e le phénomène est produit par l’ombre des observa-

teurs projetée sur le nuaçre. La troisième image était sans

doute due à une troisième personne placée derrière quelque

anfractuosité de rocher.

Des phénomènes tout-à-fait analogues aux précédons se

manifestent quelquefois dans des circonstances moins impo-

santes. On voit quelquefois une ombre projetée par le so-

leil levant ou couchant, sur une masse de vapeurs blanches

passant à quelque distance; mais la tête de l’ombre est pres-

que toujours environnée d’un cercle de rayons lumineux.

Souvent celte ligure aérienne n’est pas plus grande que na-

ture, ses dimensions et sa distance apparentes dépendant de

circonstances locales.

Lorsqu’on se baigne par un beau soleil dans une eau lim-

pide, profonde et tranquille, l’ombre du baigneur est pro-

jetée au fond
,
comme elle se voit sur la terre. Mais quand

l’agitation produite par le baigneur a soulevé la vase du

fond, de manière ù la disséminer dans la masse liquide,

l’ombre n’est plus seulement une figure plate dessinée sur

le fond, mais elle présente les apparences d’un corps plus

ou moins solide, formé sur les particules flottantes de la vase.

La tête de cette ombre paraît également environnée d’une

auréole lumineuse.

Bouguer, membre de l’Académie des Sciences de Paris,

envoyé à l’équateur avec La Condamine pour mesurer un
degré terrestre, fut témoin au Pérou, en novembre 1744,

sur le sommet du mont Pambamarca, d’un phénomène

tout-à-fait semblable à celui du Brocken.

O Un nuage
,
dans lequel nous étions plongés

,
dit-il

,
nous

laissa voir, en se dissipant
,
le soleil qui s’élevait et qui était

très éclatant. Le nuage passa de l’autre côté. Il n’était pas à

trente pas, et il était encore à trop peu de distance pour avoir

acquis sa teinte blanchâtre, lorsque chacun de nous vit son

ombre projetée dessus, et ne voyait que la sienne, parce

que le nuage n’offrait pas une surface unie. Le peu de dis-

tance permettait de distinguer toutes les parties de l’ombre;

on voyait les bras, les jambes, la tête; mais ce qui nous

étonna, c’est que cette dernière partie était ornée d’une au-

réole formée de trois ou quatre petites couronnes concentri-

ques d’une couleur très vive, chacune avec les mêmes va-

riétés que le premier arc-en-ciel, le rouge étant en dehors.’

» Les intervalles entre ces cercles étaient égaux
,
le der-

nier était plus faible; et enfin, à une grande distance, nous

voyions un grand cercle blanc qui environnait le tout. C’é-

Uitcomme une espèce d’apothéose pour chaque spectateur;

et je ne dois pas manquer d’avertir que chacun jouit tran-

quillement du plaisir de se voir orné de toutes ces couron-

nes
,
sans rien apercevoir de celles de ses voisins. Je me

hâtai de faire, avec les premières règles que je trouvai
,
un

instrument pour mesurer les diamètres. Je craignais que

cet admirable spectacle ne s’offrit pas souvent. J’ai eu oc-

casion d’observer depuis que ces diamètres changeaient de

grandeur d’un instant à l’autre, mais en conservant toujours

entre eux l’égalité des intervalles, quoique devenus plus

grands ou plus petits. »

Bouguer ajoute qu’on apercevrait probablement quelque-

fois ce spectacle sur les tours élevées si l’on s’y trouvait dans
les circonstances convenables; savoir : un brouillard peu
étendu

, à linéiques pas de distance
,
et le soleil placé à l’ho-

rizon
,
à i’opposile.

Jeu. — Pour seconder les salutaires intentions de Ghar-
fes V ,

le prévôt de Paris
,
en 1597, rendit une ordonnance

dans laquelle il déclarait qu’en interrogeant les criminels

,

il avait découvert que la plupart des crimes venaient du jeu !

(ordonn. du 2 janvier 1397). Les tripots et les loteries

n’existaient pas encore.

HISTOIRE DES DEUX BARBERODSSE.

La puissance d’Alger fut surtout redoutable aux peupits

de la chrétienté
,
depuis l’époque Où cette ville avait été gou-

vernée par les, frères Borouc et Scherreddin
,

plus connus

sous le nom de Barberousse
,
à cause de la couleur de leur

barbe.

Leur père était un potier de l’ile de Lesbos; Horouc,

l’aîné des deux, commença fort jeune le métier de corsaire;

il était à peine âgé de treize ans
,
lorsqu’il prit deux galères

du pape. Huit ans après, sa renommée était si grande,

qu’il commandait une escadre de quarante galères, montées

par des Turcs et des Jlaures accourus au bruit de ses ex-

ploits.

Le roi de Bougie , ville située non loin d’Alger
,
ayant été

chassé de ses Etats
,
appela Barherousse à son secours pour

châtier ses ennemis et reconquérir son trône. L’audacieux

corsaire, malgré de vigoureux efforts, ne put y réussir, et

perdit même un bras, qui lui fut enlevé par un boulet de ca-

non. Sa réputation alla néanmoins toujours croissant parmi

les Arabes, qui lui donnèrent le titre de sultan.

Bientôt après
,
en lotC

,
le souverain d’Alger , Selim-

Eutemy
,
lui demanda son appui pour chasser les Espagnols

de la côte d’Afrique. Barl)eronsse y consentit
;
mais arrivé à

Alger, on le peuple le porta en triomphe, il fit mourir le

malheureux Selim , et s’établit à sa place. Alors
,
se regar-

dant comme invincible, il fit peser sur les Arabes et les Al-

gériens la tyrannie la plus odieuse. En vain ses sujets firent

plusieurs fois des tentatives de révolte pour briser un joug

insupportable; Barberousse vainquit les rebelles, agrandit

même ses Etats, et put redoubler de despotisme en com-

blant de récompenses une milice composée de Turcs et de

Maures.

La puissance toujours croissante de Barberousse ne tarda

pas à donner à Charles-Quint des inquiétudes sérieuses sur

l’avenir d’Oran, occupée alors par les Espagnols. L’empe-

reur envoya contre Barberousse dix mille Espagnols, com-

mandés parle marquis de Gomarès, gouverneur .l’Oran.

Ces troupes, soutenues parles Arabes mécontens, batiir|nt

le nouveau roi d’Alger, et l’assiégèrent dans le châteQu de

Tremecen. Barberousse résista tan*, qu’il lui resta des mu-
nitions; mais lorsqu’elles furent épuisées, il se sauva avec

ses Turcs par un souterrain qu’il avait fait creuser, empor-

tant avec lui toutes ses richesses. Ce fut en vain que, pour

arrêter les Espagnols dans leur poursuite
,

il fit semer der-

rière lui son or, son argent et sa vaisselle; il fut atteint à

huit lieues de Tremecen. Sa défense fut opiniâtre; mais

bientôt, accablé par le nombre, il fut massacré avec tous

ses soldats. Il mourut ainsi
,
en 1518

,
à l’âge de quai ante-

quatre ans.

Cette victoire ne fit pas tomber .Alger entre les mainsdes

Espagnols. Scherreddin succéda à Horouc son frère
, après

avoir été reconnu comiiie roi et général de la mer par tous

les capitaines corsaires. On le connaît dans l’histoire sous

le nom de Barberousse II. Après deux ans de règne
,

il se

mit sous la protection de la Porte
,
pour éviter une révolte

générale dont il était menacé dans ses Etats. Le grand-sei-

gneur Selim P'' nomma Barberousse hacha où vice-roi

d’Alger, et l.ui envoya deux milie janissaires. .Avec un tel

secours, tout plia devant sa volonté; il fit construire un
nouveau môle pour former un nouveau port; trente mille

esclaves chrétiens y fui’ent employés, et l’achevèrent en

trois ans. Barberousse put alors exercer une redoutable pi-

raterie, et se signaler par un grand nombre 'd’exploits. IJ
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ravagea les côtes d’Iialie, et s’empara ensuite de Biserie et

de Tuais, au nom de Soliman II, empereur des 'J'urcs.

Cliarles-Quiiu voulut encore s’opposer aux progrès des

Barbares sur la côte d’Afrirpie
;

il débarqua prés de 'l'uiiis,

en lo33
,
avec une année d’Espagnols grossie par les con-

lingeas du [lape, de Gènes, du Portugal et des chevaliers

de Idalte. Barberousse alla au-devant de ses ennemis, et

fut complètement battu. S’étant retiré à Tunis avec les dé-

bris de son armée
,

il se vit forcé de l’abandonner à la bâte,

pour n’étrepas massacré [lar les esclaves clirétiens qui ve-

naient de briser leurs chaînes. 11 se réfugia à Biserie, où il

éiiuipa une flotte pour aller ravager de nouveau les côles

d’Italie. Plus lard il vainquit le célèl re Doria
,
son rival

,

dans le golfe d’Ambracie, où celui-ci était venu le cerner

avec la flotte chrétienne. Plus lard encore, il battit les chré-

tiens, forts de trois cents voiles , devant l’ile de Candie.

Enlin Barherousse lit sa dernière campagne; comme auxi-

liaire de François P'', contre Charles-Quint; il rentra à

Constantinople, emmenant avec lui sept mille captifs. Quoi-

que âgé de soixante-rlix ans, il se livra à tous les excès du plai-

sir, et poussa si loin l’incontinence, qu’il en mourut en 1546.

Il fut enterré à l’entrée du canal de la mer Noire
,
dans sa

maison de plaisance, à quatre milles environ de Péra. On
y voit encore son tombeau.

LA SEMAINE.
C.VI.ENDKIER HISTOllIQUE.

2 Novembre 17-29.— Mort d’Alexandre Jlenzikoff, garçon

pâtissier à Moskou
,
puis favori et ambassadeur de Pierre-le-

Grand. Il mourut en Sibérie
,
où il avait été exilé par un

autre caprice de la fortune.

3 Novembre 361 . — Avènement de Julien à l’empire

d’Orient.

4 Novembre 1596. — Assemblée des notables à Rouen

,

convoquée par Henri IV’ pour remédier au désordre des

finances, et obtenir des subsides.

4 Novembre 1686. — Mort de Lefèvre d’Ormesson, un

des plus illustres et plus intègres magistrats du règne de

Louis XIV.

5 Kovembre 462. — Mort du pape saint Léon-le-Grand

.

Ce fut lui qui, en l’année 452, se présenta devant Attila
,

arrivé aux portes de Rome
,
et parvint à l’tmpêcher d’y

entrer.

5

Novembre 1414. — Ouverture du concile de Con-

stance. Ce concile est célèbre
,
surtout pour avoir mis fin

au schisme d’Occiujut
,
qui depuis 1589 ,

divisait la chré-

tienté et la livrait à l’anarchie. Il déposa les trois papes ri-

vaux
,
et fit nommer Othon Colonne

,
qui fut reconnu sous

le nom de Martin V. Ce concile s’occupa aussi de la réfor-

mation de l’Eglise, et condamna Jean Hus, un des précur-

seurs de Luther.

5 Novembre 1735. — Mort de Peterborough
,

général

et ambassadeur anglais
,
sous le règne de la reine Anne.

I! était célèbre par sa bravoure
,
ses aventures et ses bizar-

reries.

5 Novembre 1757. — Bataille deRosbach. Cette bataille

fut un des plus grands exploits de Frédéric II, roi de Prusse,

et contribua le plus à le maintenir sur son trône
,
attaqué

par la France
,
la Russie et l’Autriche.

6 Novembre 1656. — Mort de Jean-Baptiste Morin, né à

ViJefranche. C’était un fameux astrologue et tireur d’ho-

ruscope du temps de Louis XIII
;

il fut souvent consulté par

Richelieu. Il a laissé un.livre intitulé ; Attrologia gallica.

6 Novembre 1777. — Mort de Bernard Jussieu, né à

Lyon en 1699. Médecin et botaniste distingué, il a trans-

mis son nom à des descendans qui l’ont surpassé.

7 Novembre 1704.—IVIorlde Jean Locke,néà Wrington ,

en 1632. Ses deux principaux ouvrages sont : le Traité de

l’entendement humain, et le Traité de rédiication des en-

fans.

8 Novembre 1308. — Mort de Jean Dons Scot, né à

Dunstan
,
en Ecosse ,

un des plus célèbres philosophes sco-

lastiques du moyen âge. H était surnommé le Docteur sub-

til. Il fut le chef de la .secte des scotistes opposée à celle

des thomistes
,
dont saint Thomas d’Aquin était le patron.

Les disputes de ces deux sectes jouèrent un grand rôle

dans les écoles du moyen âge.

8 Novembre 1517. — Mort du cardinal Ximénès. Il na-

quit, en 1437
,
dans la vieille Castille. Prélat vertueux et

ministre habile, il gouverna l’Espagne sous Ferdinand et

Isabelle, et pendant les premières années de Charles-Quiul.

Il fît à ses frais une expédition en Afrique, où il fut vain-

queur. Ce grand homme avait quatre-vingt-un ans quand il

mourut.

MU.SÉES DU LOUVRE.
MUSÉE DE LA SCULPTUBE FRANÇAISE DES XVl'

,

XVII' ET XVIII' SIÈCLES.

PHILIPPE DE CHABOT, AMIRAL DE FRANCE.

STATUE EN ALBATRE DE LAGNT, PAR JEAN COUSIN.

Cette statue a de longueur 1 mètre 577 millimètres, —
4 pieds 10 pouces 4 lignes. Yêtu de sa cotte d’armes, qui

recouvre son armure et sur laquelle sont brodées ses armoi-

ries, ayant au cou le cordon de Saint-Michel, et tenant à

la main son sifflet en signe de commandement
,
l’amiral est

couché, appuyé sur son casque, et semble se reposer des

fatigues de sa vie
;
son casque et ses gantelets qui sont près

de lui et n’arment plus ses mains
,
prouvent qu’il n’est pas

mort au milieu des combats; ce que l’on indique, sur les

monumens de celle époque, par le casque en tête, les mains

couvertes de leurs gantelets et armées de l’épée. Cette sta-

tue, suivant Piganiol de la Force ,
avait d’abord été attribuée

à Paul Ponce. Malgré l’armure, le corps a beaucoup de

souplesse; la tête
,
pleine de force et de caractère

,
est d’un

bon travail
;
on y retrouve un peu du style des têtes anti-

ques d’Hercule
,

et la manière simple et large dont celle

figure est drapée a beaucoup de rapport avec celle de la

belle statue connue sous le nom de Phocion. La cotte d’ar-

mes est blasonnée d’armoiries. Le petit poisson à grosse tête

plate se nomme chabot dans le Poitou.
(
Millin

,
Antiquités

nationales, liv. i, pag. 55.) Les chevaliers déployaient un

tel luxe dans leurs cottes d’armes, qu’on fut obligé de le

restreindre : elles étaient souvent de drap d’or ou d’argent,

relevées de liroderies en bosse et d’armoiries , et ornées de

pierres précieuses et de perles
;

il y en avait aussi faites de

petits anneaux ou mailles d’acier
,
quelquefois entremêlés

d’or, et qui étaient plus propres au combat. On reconnaît

dans la forme de la cotte d’armes celle du sagum des anciens

Gaulois
,
celle de la saie et du sayon des anciens chevaliers,

dont les blouses peuvent donner une parfaite idée.

Le monument de Philippe de Chabot lui fut élevé
,
aux

Célestins
,
par Léonor de Chabot son fils. Philippe

,
fils de

Jacques de Chabot ét de Madeleine de Luxembourg, était

très aimé de François I"; il lui avait rendu de grands ser-

vices par ses talens militaires et par sa valeur
,

et il fut fait

prisonnier avec lui à Pavie, en 1525. Il était sur le pmnt

de faire la conquête du Piémont
,
lorsque ka intrigo« du
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oonnélable Anne de Montmorency et du cardinal de Lor-

aine l’arrêtèrent au milieu de ses succès. Ils parvinrent

nênie à le faire condamner, comme concussionnaire, à une
forle amende qu’il ne fut pas en état de payer

,
et pour la-

quelle on le fit languir deux ans en prison. Cependant

François l'^Ten fit sortir et lui rendit ses emplois. Après
sa mort

,
son procès fut revu

,
l’arrêt qui le condamnait

cassé
,

et son innocence pleinement reconnue. Parmi les

belles peintures en émail de Limoges qui ornaient le tom-

beau de François 1", aux Pelits-Augiistins
,
on envoyait

une de Léonard de Limoges
,
d’après les dessins de Janet,

peintre célèbre du temps de Henri II
,
qui représentait Phi-

lippe de Chabot en saint Paul.

Jean Cousin est né à Soucy, près Sens; selon quelques

auteurs, l’année 1462 est celle de sa naissance, et l’année

IS50 ou l’année IS89 celle de sa mort. Cette dernière date

paraît plus juste que l’autre; en effet, le monument de

Charles-Quint, mort en 1338, le mausolée de Diane de

Poitiers
,
morte en 1367, deux ouvrages exécutés par Jean

Cousin, témoignent contre la première hypothèse. Doué
d'un vaste génie pour toutes les parties des beaux-arts

,
ce

grand homme fut un des premiers, sous l’influence de Fran-

çois I'*', à les relever en France. Dans sa longue carrière,

que l’on peut comparer à celle de Michel-Ange, il put,

comme lui
,
diriger long-temps par ses conseils et ses exem-

ples i’ccole française, dont on doit le regarder comme le

fondateur. On sait très peu de choses sur sa vie; mais il est

probable qu’il voyagea en Italie, et qu’il y profita des le-

çons de Michel-Ange. Il se pénétra si bien de son style et

de sa manière
,
qu’au premier coup d’œil ses ouvrages

,
soit

en peinture, soit en sculpture, paraissent être sortis de la

maia de ce grand maître.

Grand sculpteur, peintre habile, savant anatomiste,
Jean Cousin fut encore l’un de nos meilleurs peintres sur

verre; il fit aussi de charmantes sculptures en ivoire. Au
reste, on sait que les artistes de celte époque féconde en
talens ne négligeaient aucune branche des arts : Albert

Durer, Michel-Ange, Jean de Bologne, exécutèrent en

bois et en ivoire les ouvrages les plus soignés ,'
les mieux

étudiés et les plus délicats. Parmi les plus beaux morceaux

qui nous restent de Jean Cousin, on doit citer, en peinture,

son Jugement dernier, que l’on voit au Musée royal
,
(<>m-

position remarquable par l’énergie et la fierté du dessin

Les peintures sur verre qu’il fit pour Anet
,
Vincennes

,

Sens
,
sont mises au premier rang. Quant à ses travaux en

sculpture, outre la statue de Philippe de Chabot, les plus

remarquables sont celles qu’il fit pour le tombeau de Diane

de Poitiers; le beau monument qu’elle fit élever à son époux,

Louis de Brézé
,
à Rouen, et le monument de Charles-

Quint
,
en bronze. Il fut aussi chargé des arabesques du

château d’Anet. Son saint Sébastien en ivoire, de quinze

pouces de haut
,
que l’on voyait aux Petits-Augustins

,
est

d’une grande beauté. Jean Cousin a laissé, sur l’anatomie

et sur les proportions du corps humain des ouvrages qui

sont encore estimés.

{Extrait des notices de M. le comte de Clarac.)

Lis Bureaux o xsanarmim et de vemte

sont rue du Cofombier, n® 3o, près de la rue des Petits-Aiiguslim

Imprimerie de Lachevaudiere, rue du Colombier, n“30.
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ANTIQUITÉS ÉGYPTIENNES.
(Second article. — Voyez page 3i3.)

LES PYRAMIDES.

Les anciens avaient assigné aux pyramiaes d’Egypte le

premier rang parmi les merveilles du monde à cause de l’é-

normité de leur masse, de la singularité de leur disposition

intérieure, et de leur grande antiquité.

On compte environ quarante pyramides de diverses gran-

deurs sur une étendue de 16 lieues au plus, comprise entre

ie village de Ghizé, à la hauteur du Caire, et la pyramide
de Meydoùn, la plus méridionale de toutes. Cette région.

Tome, I.

située à l’occident du Nil et de l’Egypte, comprend une par-

tie de l’ancienne province dite le Fayoûm.

Les pyramides les plus remarquables sont situées à

5,000 toises sud-ouest du village nommé Ghizé, et à 3 lieues

environ du Nil
,
sur une colline en pierre calcaire

,
qui s’ét

lève de 100 pieds au-dessus du niveau du fleuve. Elles sont

au nombre de trois, disposées sur une même ligne, et distan-

tes l’une de l'autre de 4 à 500 pas, dans la direction de

4
'*
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l’ouest. Les quatre faces de chacune réimndenl à peu près aux

quatre points cardinaux, le nord, le sud ,
l’esl et l’ouest.

On les a désignées par les noms de leurs fondateurs; ce sont :

Chéops, iCephrennes et aiycerinus.

Les deux pyramides les plus septentrionales sont les plus

grandes. Celle de Chéops, mesurée avec une grande exac-

t itude par le général Grobert
,
porte 7z8 pieds de longueur à

sa hase, et 448 pieds de hauteur perpendicidaire,-on y

compte 208 assises, ayant chacune 20 ponces 6 lignes de hau-

teur moyenne. Le Cephrennes a 055 pieds de base et 508 de

hauteur. Le Myceriiuis a 280 pieds de hase apparente et

1 02 d’élévation.

On ignore la date d'C la construction de ces monumens ;

mais ce qu’on peut avancer sans aucun scrupule, c’est qu’ils

sont de l’antiquité la plus l’eculée, et qu’à l’épotiue où les

philosophes et les plus anciens historiens de la Grèce voya-

geaient en Egypte
,
leur origine

,
mêlée de traditions fabu-

leuses, se perdait déjà dans un temps immémorial. Parmi les

historiens (jui parlent de.ces monumens, Hérodote, leplus an-

cien et qui paraît avoir été le mieux informé, rapporte, entre

autres circonstances
,
qu’on mit d’abord dix ans à construire

une chaussée ou digue destinée à charrier les matériaux de

CCS monumens du point de leur extraction à la colline où ils

devaient être élevés. De chaque côté de celle chaussée ré-

gnait un mur construit en pierres lisses et ornées d’hiérogly-

phes ou signes symboliques; sa longueur était de 5 stades

sur 40 coudées de largeur (10 oryges) et 32 d’élévation

(8 oryges). Lorsqu’elle fut achevée, on aplanit au ciseau la

colline sur laquelle devait s’élever la pyramide; on creusa les

canaux et les souterrains, travail qui dura encore dix an-

nées , et ce ne fut ({u’ensuite que l’on hàlit la pyramide à

laquelle, selon Diodorede Sicile, cent mille hommes furent

occupés pendant vingt ans.-

Les pierres destinées à ces constructions étaient tirées des

carrières de la montagne orientale située sur la rive o[)posée

du fleuve, du côté de l’Arabie. La plupart de ces blocs

avaient jusqu’à 30 pieds de longueur.

Après avoir élevé les pyramides par assises de pierres

placées les unes au-dessus des autres, et formant jus(iu’au

sommet autant de degrés successifs, comme les marches

d’un escalier, pn revêtit, en commençant par le haut, les

faces extérieures de ces monumens avec des pierres taillées

en forme de prisme triangulaire, et l’approchées de manière

à former dans leur ensemble une surface unie. La seconde

pyramide dite le Cephrennes, est la seule qui ait conservé

vers la pointe une partie de son revêtement.

On s’est livré
, à l’occasion de ces édifices

,
à une foule de

conjectures plus ou moins étranges. Les uns en ont fait des

observatoires,- sans songer que leur revêtement extérieur

h’eùt pas permis de les gravir, et que la réunion de plu-

sieurs édifices semblables sur une espace de peu d’étendue

détruisait celte assertion
,
lorsque d’ailleurs des montagnes

4)Ius élevées, situées non loin de là
,
devaient mieux conve-

nir à cet usage. D’autres en ont fait les greniers d’abondance

de Joseph
;
d’autres enfin

,
le symbole de certaines croyances

mystiques, et le centre des initiations et de diverses céré-

monies mystérieuses. L’opinion des savans
,
d’accord avec

le témoignage des historiens et l’examen des monumens
,

reconnaît aujourd’hui qu’ils étaient destinés à servir de tom-

beaux; l’idée d’élever des tas de pierres sur la tombe des

morts semble en effet naturelle à tous les peuples dans leur

état d’enfance; on retrouve des tumulidu même genre dans

l’Inde, dans la France, en Angleterre et en Irlande; il en est,

même dans celte dernière contrée
,
qui ont jusqu’à 150 pieds

de hauteur.

Chez les Egyptiens , le faste des tombeaux était pour ainsi

dire consacré par la religion , comme la pratique d’embau-
mer lesmorts. Ce qui, du resté, devait lever tous les doutes

à l’égard de la destination des pyramides, c’est l’existence

d’un sarcophage ou cuve en granit qui se trouve dans la

grande salle du Chéops, et qui avait été destinée à renfermer

la momie du roi.

Quelques pyramides sont ouvertes, d’autres sont encore

ferniées, d’autres tombent en ruines.

L’intérieur de celles qui sont ouvertes reufermeat diffé-

rentes chambres et galeries.

La pyramide de Chéo[)S a été, entre toutes, le principal

objet des recherches des savans et des voyageurs. On y pé-

nètre par une ouverture étroite, placée à 48 pieds au-dessus

du sol
,
et qui conduit successivement à cinq canaux diffe-

rens
,
ayant tous

,
à l’exception du (juatrièine

, 3 pieds 4 pou-

ces en carré. Ces couloirs conduisent dans la même direc-

tion du nord au sud, et par un double embranchement, à

deux chambres
,
dont la plus grande

,
dite chambre du roi

,

et qui contient le sarcophage, se trouve à peu près vers le

milieu de la pyramide, perpendiculairement à son sommet,

au-de.ssus de la seconde chambre
,
et à 160 pieds du sol. Plus

récemment, une Iroisièïiie pièce, située au-dessus des deux

premières
,
a été découverte

,
avec de nouveaux couloirs

,

par fin Italien
,
nommé Caviglia

,
et il n’est pas impossible

que cette pyramide renferme d’autres chambres et d’autres

galeries (ju’on n’a pas encore trouvées.

On rencontre dans le couloir horizontal, aboutissant à la

chambre de la reine, et au niveau du sol, une excavation

en forme de puits ou cheminée, dont la profondeur connue est

de 180 pieds environ; il fait quelques sinuosités, et pénètre

obliquement dans le rocher qui sert de base au monument;
les pierres et les gravas qu’on y a jetés ne permettraient

d’aller plus loin qu’au moyen de déblaiemens considérables.

On a lieu de soupçonner, d’après des recherches et des

découvertes plus récentes
,
que ce puits aboutissait par di-

verses ramifications à d’autres chambres inconnues, et s’é-

tendait même au dehors de l’édifice jusqu’au sphinx, dont

nous parlerons plus bas.

On a reconnu également que la plupart des canaux de

celte pyramide avaient été bouchés et remplis avec des

pierres (|u’on y a fait glisser après que tout l’ouvrage eut

été achevé, afin de rebuter ceux qui auraient entrepris de

les ouvrir.

L’intérieur de ce monument est d’autant plus pénible à

visiter, qu’indépendamment de la chaleur étouffante (pi’on

y éprouve, et de l’odeur infecte causée par les chauves-

souris qui y meurent et s’y décomposent depuis tant de

siècles
,
le peu d’élévation donnée aux conduits oblige les

curieux, tantôt à sè tenir courbés, tantôt à escalader des

parois verticales où de simples cavités taillées au mar-

teau servent d’échelons; tantôt à gravir des pentes rapides

sur une pierre dont le poli
,
malgré les rainures transver-

sales pratiquées de distance en distance, expose à des chu-

tes qui ne sont pas sans danger; on est obligé, en outre,

de tenir à la main une bougie, dont chacun doit être muni

dans cet obscur dédale.

En suivant l’angle extérieur nord-est, où la dégradation

causée par la vétusté et le marteau des explorateurs ont

ménagé une montée facile, on parvient au sommet de la

pyramide. Aux deux tiers de l’élévation totale du monu-

ment se trouve une excavation qui sert de reposoir à ceux

qui font celle ascension
;
on y reconnaît une chambre car-

rée qui paraît avoir toujours existé, et par laquelle on avait

tenté de pénétrer dans l’édifice avant que son ouverture ac-

tuelle ne fût connue; les arrachemens et dégradations qu’elle

a éprouvés attestent ces pénibles efforts.

Le sommet de la pyramide présente une plate-forme ir-

régulière de 18 pieds carres, due à la destruction des trois

ou quatre ctssises qui formaient sa pointe, et l’on jouit sur
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cette élévation du spectacle le plus imposant et le plus ad-

mirable.

A rOccident
,
la vue se perd dans riininensité du ilésert;

tandis que vers l’Orient, la vallée fertile du Nil offre aux

regards le contraste d’une riante végétation; les honimes
,

vus de ce point et comparés à l’énormité de ces construc-

tions , semblent ramper à leurs pieds comme des insectes.

{Cet article sera continué.)

NOVEMBRE.
Ce mois a reçu son nom de la place qu’il occupait dans

l’année de Romulus, il était le neuvième; il n’est plus que

le onzième, deiniis l’époque de la réforme du calendrier

romain par Numa. Les Egyptiens
,
au mois d’Atbyr, qui ré-

pond au mois de novembre, célébraient pendant quatre

jours, apiès le 17 de ce mois, une fête lugubre en l’hon-

neur du deuil de la déesse Isis
,
affligée de la perte d’Osiris

son frère, (]ue son mari Typhon avait tué. Cette fêle s’ap-

pelait la recherche d'Osiris.

Les Romains célébraient, le S du mois, \es Neptunales en

l’honneur de Neptune. En ce join’, on faisait aussi le festin

de Jupiter, et on appelait cette fêle Leciisiernium, parce

qu’on dressait des lits dans les temples des Dieux pour y
faire des festins.

Le la novembre, on représentait les Jeux plébéiens dans

le Cirque, pendant trois jours.

Depuis le 21 jusqu’au 2i, on célébrait les BrumaJes
,
ou

les fêtes des jours d’hiver. Le 27 on faisait des sacrifices

mortuaires oîi.t mdnes des Gaulois et des Grecs que l’on

avait enterrés vifs, à Rome, dans le Marché aux Bœufs.

GALILÉE {GALILEO GÀLILEI.)

L’Italie s’honore d’avoir produit Galilée, et l’Angleterre

s’enorgueillit d’avoir donné Newton au monde savant; c’est

ainsi que le mérite de deux liommes de génie
,
dont les tra-

vaux appartiennent à tout l’univers, se trouve soumis aux

évaluations de l’amour-propre national. Hors de l’Angle-

terre et lie l’Italie on ne comparera Galilée et Newton que

pour examiner jusqu’à quel point le premier fut nécessaire

au second
;
comment il prépara la voie

, aplanit les obstacles,

montra le but et traça la route. On reconnaîtra que l’Italien,

livré spécialement aux recherches physiques et aux obser-

vations astronomiques, se contenta d’ap[)liquer les maihé-

matiipies telles (|u’elles étaient de son temps, sans les enri-

chir de méthodes nouvelles; mais quoiqu’il ait été plus phy-

sicien et astronome que sreomèlre, au lieu que Newton fut

l’un et l’antre avec une égalé distinction, on reconnaîtra

que l’Italien et l’Anglais furent également philosophes. Ga-

lilée est incontestablement le créateur de la philosophie

expérimentale
;

et [lour rinlroduire à l’époque et dans le

pays où il vécut, il fallait du courage, de l’iiabilelé, un

ensemble de facultés qui ne sont pas toujours associées au

genie. Il eut à combattre l’autorité d’Aristote, qui dominait

exclusivement dans toutes les écoles; les préjugés se soule-

vèrent contre lui, et alarmèrent la foi religieuse. Pour qu’un

homme seul parvînt à faire admettre quehiues vérités uni-

versellement repoussées, il fallait (|u’il eût l’art de trouver

des appuis, des protecteurs; qu’il sût les employer à propos,

sans compromettre leur crédit; qu’il fût un écrivain sédui-

sant; ipi’il joignit aux qualités du savant et de l’iiomme de

lettres toutes celles de l’homme de bonne société. Tel fut

en elTel Galilée, plus remarquable peut-être sous ce rap-

port qu’aucun autre promoteur des sciences, soit dans l’an-

liquitéi, soit parmi les modernes. 11 cultiva la musique, le

dessin
,
la peinture même

,
et dans ces deux arts il fut |ilug

qu’un simple amateur. Doué d’une mémoire très étendue,

il était parfaitement au courant tle la littérature de son

temps. Outre la sagacité (jui dirigeait ses exinh iences, il les

faisait avec une adre.'ise qui ajoutait encore à la satisfaction

des spectaleurs. Dans les relations sociales comme dans les

affaires sérieuses, il possédait au plus haut degré le senti-

ment des convenances, le tact de rà-[iropos, et tous ces

moyens de succès furent conslamment employés au prolh de

la vérité.

Galilée naquit en loO-i; son père (Vincent Galilei) était

un gentilhomme Ilorenliu établi à Pise, savant musicien,

assez instruit en mathématupies. Dès fage le [dus tendre

on put augurer que Galileo ne serait pas un homme vul-

gaire : il réussit dans les éludes variées qu’il entreprit, ce

qui ne l’empêchait point de faire des e.ssais de machines

,

d’imiter celles qu’il voyait
,
d’y ajouter des combinaisons

nouvelles. Son père voulait en faire un médecin, et redoutait

avec raison l'attrait qu’ont les sciences mathématiipies poul-

ies esprits tels que celui de son fils; toutefois il ne put empê-

cher qu’une partie du temps destiné à Galien ne fût dé-

tournée au profit d’Euclide. Enfin le jeune homme obtint

la permission de se livrer sans ré.serve à ses études de pré-

dilection, et la médecine fui abandonnée. En 1599, Gali-

lée devint professeur de mathématiques à l’imiversilé tle

Pise ; mais il ne jouit ni paisiblement ni long-temps de

celle vie de travail utile qu’un tel emploi semblait lui ga-

rantir. Il avait déjà fait assez de découvertes pour s’être at-

tiré de nombreux ennemis parmi ceux (|ui reimussaient

toute innovation dans l’enseignement ; il avait fait connaî-

tre la loi d’accélération du mouvement des cor[)s qui tom-

lient, l’égalité de la vitesse im])rimée par la pe.sanleur à

toutes les substances matérielles, et plusieurs autres vérités

physiques dont Aristote n’a point parlé. Les attaques conire

le profes-eur devinrent si violentes, qu’il fut forcé de (init-

ier Pise et de se réfugier à Florence, où son père résidait

alors. Des protecteurs généreux vinrent à son sécours; les

travaux scientifiques ne furent point ralentis, et bientôt

G.'dihe occupa une autre chaire de mathématiques à l’mu-

versité de Padoue. Là
,
sous la proiectiou des lois de Venise,

Galilée put philosopher avec plus de sécurité. Pour ac(i(iit-

ler sa dette envers ses protecteurs et le gouvernement (pii

l’employait, il inventa et lit construire des machines nou-

velles, composa plusieurs traités, imagina le compas de pro-

portion
,
qu’il nomma compas militaire parce qu’il le dé-

signait particulièrement aux ingénieurs, pour lesquels il

avait aussi rédigé un Traité de fortification.

Sous les gouvernemens vénitiens, les commissions de pro-

fe.sseur, ainsi que les autres emplois, ii’étaienl que tempo-

raires; dès que le temps de la commission de Galilée fut

expiré, le sénat la renouvela avec une augmentation de

traitement. Cette nouvelle marque de confiance fut payée,

comme la première, eu découvertes d'une hante importance

et en prodiic.ions de gi’iiie. Cette époque futpour le profes-

seur la [)lus cclalanle et la plus heureu.se de sa vie : il in-

venta le télescope et en fit le premier usage; les phénomè-

nes céle-tcs furent révélés, il fallut un ouvrage périodique

spécial pour les annoncer; Galilée le publia sous le titre de

Courrier sidéral {yuntius siderevs). Les satellites de J u-

piter, l’anneau de Saturne, la véritable figure des planètes

et leur mouvement de rotation autour de leur axe, le mou-

vement de rotation du soleil, déduit des aj;»parences et du

retour périodique de ses taches, etc.; tant de merveilles,

annoncées coup sur coup, frappèrent d’élonnenieul les en-

nemis du professeur; ils eurent besoin de concentrer leurs

forces, et de chercher des moyens d’attaque plus efficaces

que ceux qu’ils avaient employés jusqu’alors. Au milieu de

ces occupations, (jui absorbaient le temps et l’attention de

Galilée
,
le temps de sa coinmission expira; mais cette lois
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le sénat de Venise ne se borna pas à la renouveler : elle fut

étendue jusqu’à la fin de la vie de l’homme qui s’en acquit-

tait si dignement, et son traitement fut triplé. Certes, le

gouvernement vénitien se montrait digne aussi de présider

aux destinées d’un tel homme. Malheureusement pour les

sciences
,
le grand-duc de Toscane l’appela au nom du pays

natal; Galilée fut entraîné, et quitta la sécurité de Padoue

pour aller s’exposer aux tracasseries d’une cour et aux at-

teintes du pouvoir ecclésiastique. Il n’avait pas encore at-

teint l’âge de cinquante ans, sa forte constitution physique

lui promettait une longue carrière; mais dès qu’il fut ar-

rivé à Florence, on peut dire que les sciences l’avaient perdu.

Tout le reste de sa carrière (vingt-huit ans, et quelles an-

nées que celles d’un homme de génie ! )
tout ce temps d’un

prix inestimable fut dévoré par une polémique stérile
,
par

des persécutions que les protecteurs" les plus puissans ne

purent détourner. Amené à Rome peu de temps après sa

sortie de Padoue, il fallut que le philosophe abjurât devant

le pape toute croyance aux vérités de l’observation et de

l'expérience, et que son désaveu fût inséré dans tous ses

écrits; la correspondance avec les .savans de l’Allemagne lui

fut fhterdite. Mais la vérité ne perdit rien de son ascendant

sur l’âme de Galilée. Observé de trop près pour qu’il pût

ajouter de nouvelles découvertes à celles qu’on lui repro-

chait d’avoir rendues publiques, il se mit à revoir ses ouvra-

ges, à les perfectionner
,
à étayer de preuves encore plus

convaincantes le système astronomique de Copernic, etc.

C’était provoquer l’inquisition; elle l’atteignit à la fin.

En 1634, Galilée, alors septuagénaire et infirme, fut amené
pour la seconde fois à Rome, et condamné définitivement

à une détention illimitée; tout ce que ses protecteurs pu-
rent obtenir

, ce fut d’adoucir sa captivité. Mais sa santé était

gravement altérée, et à l’âge de soixante-quatorze ans il perdit

la vue. Malgré le dépérissement de ses organes matériels,

Koii esprit ne perdait rien de sa vigueur ni de ses charmes.

Le 9 janvier 1642, une fièvre lente termina sa vie et ses

souffrances. Florence lui a décerné un mausolée. Au com-
mencement du xix® siècle, les œuvres de Galilée étaient

encore à l’index
,
quoique ses doctrines fussent générale-

ment admises et hautement professées dans des ouvrages

que les bibliothécaires du Vatican mettaient sans difficulté

entre les mains des lecteurs.

Galilée peut être mis au nombre des hommes que la na-

ture avait ornés de ses dons les plus précieux. Là liste de

ses ouvrages est moins longue qu’on ne le supposerait d’a-

près tout ce qu’il a fait; aujourd’hui ils ne sont plus consul-

tés que pour l’histoire des sciences; toutes les vérités utiles

qu’ils renferment ont passé dans la circulation
,

et on en
profite comme de la lumière du jour, sans s’occuper de la

source d’où elle émane.

BAIE DE CANCALE.
MAKÉES. — SABLES MOUVANS. — MONT SAINT-MICHEL

(Mont Saint-Michel.')

Un des points les plus intéressans du littoral de la France

estlafcniede Cancale, située à la limite des départemens

de la Manche et d’Ille-et-Vilaine. L’historien
,
l’antiquaire,

le naturaliste, y trouvent le sujet de nombreuses études; le

commerçant y recueille de grandes richesses; la mer y
présente des phénomènes peut-être plus variés qu’en aucun

autre point de notre territoire maritime, et l’amateur des

bonnes huîtres n’en prononce le nom qu’avec respect.

Granville est au nord de la baie
,
et Saint-Malo à l’ouest

;

le fond n’est qu’une vaste plaine de sables comprenant en-

viron dix lieues carrées de superficie, qui chaque jour sont

deux fois couvertes par la mer, et deux fois par elle aban-

données. C’est dans cette espèce d’entonnoir, dont le mont
Saint-Michel occupe l’extrémité, que les phénomènes du
du flux et reflux sont les plus curieux et les plus imposans.

La disposition particulière des côtes
,
celle des bancs

,
des

plateaux de roches et des îles nombreuses qui s’étendent

dans le nord jusqu’à la pointe de la Hague, exercent sur

la grandeur des marées une telle influence, que les eaux

s’y élèvent à une hauteur plus que double de celle des au-

tres points de la France. Tandis que la mer ne monte guère

qu’à 2t pieds à Cherbourg et à 24 pieds dans le port de

Brest
,
elle atteint à Granville jusqu’à 43 pieds. Qu’on se

figure celte énorme masse d’eau
,
au moment où le flot ar-

rive, s’élançant dans le fond de la baie, vers le mont Saint-

Michel
,
qui, au moment de la mer basse

,
en est éloigné de

deux lieues, et qui bientôt n’est plus qu’une île entourée

de toutes parts de vagues agitées. La rapidité de la mer est

telle
,
dans les grandes marées d’équinoxe

,
que le cheval le

plus agile serait bientôt dépassé sur ce terrain sablonneux

et mouvant. Heureusement
,
les heures exactes de la marée

étant bien connues d’avance, on peut, sans craindre d’être

envahi
,
aller explorer les plages qu’elle laisse à découvert.

Bon nombre de gens n’y font faute, et on voit les femmes et

les enfans cherchant des chevrettes et des coquillages, tan-
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disque les hommes, munii de lilels, eiUreal dans l’eaii

jusqu’à mi-corps, suivent la ruer pendant qu’elle se relire,

et capturent des soles et d’autres poissons.

Le retour de la mer n’est pas le seul danger que les ini-

prudens aient à redouter : ils en rencontrent un plus inr-

minent dans la mobilité des sables fins et légers qui consti-

tuent cette grève.

Tous ceux de nos lecteurs qui ont lu les OEuvres de'Walter

(Mont Saint-Michel
,
vue prise du côté de l’est. )

Scott
,
et qui connaissent la Fiancée de Lammermoor, se

rappellent sans doute avec quelle émotion inquiète ils ont suivi

le sire de Eavensten dirigeant sa course vers les sables mou-

vans; sans doute ils ont aussi partagé la douleur du bon

Caleb, lorsque , cheval et cavalier, tout disparut dans le sein

de celte plage, trop fluide pour supporter lespa^ de l’homme.

De même, au milieu des grèves qui environnent le mont
Saint-Michel, sont disséminées des fondrières dangereuses

qui ont reçu dans le pays le nom de lises; le curieux doit se

faire accompagne: par des guides liabiles, car un œil peu

exercé ne sait point reconnaître le sol ferme et solide de

celui qui engloutit tout ce qui vient à peser sur sa surface.

On assure que , vers la fin du siècle dernier, un bâtiment

échoué sur cette grève s’est enfoncé si profondément
,
que

tout a disparu
,
jusqu’au sonlmet des mâts , et qu’en 1780,

le propriétaire de ce bâtiment ayant fait tailler en cône une

pierre du poids de 300 livres, et l’ayant fait poser la pointe

en bas sur le sable
,

elle s’enterra si bien dans l’espace

d’une nuit, qu’on ne put même retrouver le. bout d’une

corde de 40 pieds qu’on y avait attachée.

Ces lises se rencontrent plus particulièrement au voisinage

des ruisseaux qui traversent cette vaste grève
;
on peut en

former artificiellement en piétinant pendant quelque temps

sur le sable
,
qui se transforme alors en une espèce de

bouillie gela: ineuse : si l’on restait immobile pendant quel-

ques minutes 3 la même place, on y enfoncerait. Dans le cas

où l’on se trouverait engagé sur une de ses lises, il faudrait

la traverser avec le plus de rapidité possible, évitant de sui-

vre les pus de ceux qui auraient précédé
;
si néanmoins on

se sentait engouffré, le meilleur procédé pour se dégager

consisterait à s’étendre sur le sol et à se rouler jusqu’à ce

qu’on s’en soit éloigné. Lorsque, malgré toutes les précau-

tions
,
une charrette,, un attelage ou des voyageurs se sont

enlisés
,
on étend autour de la lise de la paille, des planches;

i'on piétine de.ssus avec ardeur
,
et il arrive quelquefois que

l’on parvient à dégager ainsi les corps engloutis.

C’est au fond de ces vastes grèves qu’est situé, comme
nous l’avons déjà dit

,
le mont Saint-ôlichel

,
dont tous les

journaux quotidiens ont décrit
,

il y a peu de temps, les dé-

tails intérieurs. Une masse granitique s’élance à f80 pieds,

et sert de base à un développement prodigieux d’édifices :

longues murailles, tours élevées, modestes maisons, clià-

teau-fort, monastère gothique
,
clocher, toutes ces construc-

tions, échelonnées, atteignent une telle hauteur, que, du

niveau de la plage au sommet du clocher, l’œil étonné

mesure 400 pieds.

Sous l’ancienne monarchie, c’était au mont Saint-lMicliel

que l’on renfermait les grands coupables de lèse-majeslé ou

de sacrilège. Il existait dans l'intérieur une cage de fer qui

acqidt une triste célébrité
,
et dans laquelle les prisonniers

étaient exposés au plus horribles souffrances
;

plus tard

cette cage fut remplacée par une cage en bois, formée d’é-

normes solives placées à trois pouces les unes des autres.

A l’époque de la révolution, sous la terreur, on enferma

dans ce cloître trois cents prêtres qui n’avaient pu être dé-

portés à cause de leur vieillesse ou de leurs infirmités. L’ab-
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baye, l’église et le cliâteaii-fort servent encore aujouid’luii

de maison centrale de réclusion. Des ateliers ont été établis

dans l’intérieur pour les nombreux prisonniers (jui y sont

envoyés des différentes p'arties de la France. On y trouve

maintenant tout à la fois les prisonniers politiques et les

prisonniers pour délits et crimes ordinaires.

La fondation des ateliers remonte à 1802. Les deux tiers

du produit du travail appartiennent aux détenus.

Un témoin oculaire a donné la description des édifices si-

tués sur le rocher, tèls qu’on les voit aujourd’hui. On arrive

sur le plateau du mont Saint-Michel par une première porte

d’entrée
,
où l’on remarque deux vieilles pièces de canon pri-

ses sur les Anglais, lors du siège que le Idont soutint en

1425. Cette porte s’ouvre sur une cour où se voit un coiqis-

de-garde. Après avoir franchi encore deux autres portes,

on traverse une rue dans laquelle sont établies quelques

auberges. Sur les remparts plusieurs escaliers conduisent à

la porte du château même, flanqué de deux tourelles cons-

truites en pierres de granit. Au milieu du véritable labyrinthe

de pieires où l’on pénètre, on remarque les souterrains,

les caves, les magasins à poudre et à boulets; rinimense

voûte où l’on a placé la machine au moyen de lacpielle on

hisse les provisions le long d’une muraille de 70 pieds de

hauteur; les oubliettes, affreux cachots nommés les in pace;

la voûte aux trap[)es sur les oubliettes, et les vastes souter-

rains de Montgomery et du Réfectoire, qui régnent dans

une longueur de 200 pieds sur 18 d’élévation.

Le monastère, qui couronne le sommet
,
fut fondé en 708,

et reconstruit entièrement en 1022.

On remarque l’église, qui est d’une rare beauté, et les

piliers souterrains qui eu supportent une [lartie
;
la longueur

de l’église est de 170 pieds, son élévation sous voûte est

de 08, et sa plus grande largeur est de ISO. Dans cette

église on montre surtout la chapelle Saint-Sauveur, où

étaient renfermés les reliques, le trésor, le grand tableau

de saint Michel , sa statue couverte de feuilles d’or, et, en

face de l’anlel
,
le vaste écusson contenant le nom et les ar-

moiries des braves qui, en 1423, re[ioussèrent les Anglais.

L’abbaye fut pendant long-temps le rendez-vous religieux

d’un pèlerinage très zélé, Louis XI y institua, en 1469,

l’ordre de Sai)ii-?ilicheL

Au commencement du xv® siècle, les livres d’église ma-

nuscrits étaient des choses rares et de grand prix : aussi un

historien remâniue-t-il qu’en 1406 un prêtre, nommé Henri

Beda, ayant fait don à l’église de Saint-Jacques-la-Bouche-

rie de son bréviaire manuscrit
,

laissa en même temps à

Guillaume l’Exale, marguillier de ladite église
,
quarante

sols parisis de rente
,
à la charge par lui de faire construire

une cage pour y placer le bréviaire. Les personnes pieuses

et savantes de l’époque venaient y lire leurs prières, mais ne

pouvaient l’emporter, parce qu’il était attaclié à une chaîne

scellée dans le mur.

Les aiguillettes de la cavalerie. — Le duc d’Albe
,
pour

se venger de l’abandon d’un corps considérable de Belges,

donna ordre que tout individu de ce corps, de quelque

grade qu’il fût, serait pendu. Ces braves, pour toute réponse,

firent dire au duc qu’à l’avenir
,
afin de faciliter l’exécution,

qu’ils (lorleraient au cou une corde et un clou. Ces troupes

s’étant distinguées
,
la corde devint une marque d’honneur

,

et bientôt fut remplacée par des aiguillettes.

HYMNE DE SAADY,

POÈTE PERSAN.

Qui pourrait compter les perfections de Dieu? quel est

celui qui lui a rendu des actions de grâces suffisantes pour

un seul de ses innombrables bienfaits?

Il a déployé la vaste tenture de l’univers, et il y a semé
les couleurs les plus variées et les plus séduisantes.

La terre
,
la mer et les forêts

,
le soleil

,
la lune et les étoi-

les
,
sont les œuvres de sa puissance créatrice.

Son infinie bonté embrasse le monde d’une extrémité à

l’autre, et la voûte des deux s’affaisse sous le poids rie ses

bienfaits.
^

Sur un bois tendre et fragile il fait naître des fruits savou-

reux; il remplit de sucre l’intérieur d’un roseau, et d’une

goutte d’eau il forme la perle éblouissante.

Il a placé
,
comme d’énormes clous

,
les montagnes

sur la terre
,

afin qu’elle demeurât affermie au-dessus de

l’Océan.

Par la douce influence des rayons du soleil, il a changé

des champs stériles en vergers et en jardins de tulipes et de

roses.

Du sein des nuages il fait descendre des pluies abondantes

qui rafraîchissent les plantes altérées
,
et au printemps il re-

vêt les branches qui étaient nues d’une robe éclatante de

verdure et de fleurs.

Quel est le bienfait dont l’homme ait jamais dignement

témoigné sa reconnaissance? Celui (|ui réfléchit aux actions

de grâces qu’il doit l endre au "lY-ès-Haut reste interdit et

confondu.

Il est prodigue de ses dons
;
mais le plus grand, le plus

ineffable est d’avoir gravé dans notre cœur l’espérance d’une

vie future et bienheureuse.

O faible mortel, incline la tête de l’humilité sur le seuil

de l’adoration ! Souviens-toi que l’orgueil a précipité Eblis

dans le séjour de la houle et du désespoir.

Evite le mal , car le maître des deux n’admet dans

les demeures bienheureuses (pie riiomme qui fuit l’ini-

quité.

Cjeluiqui n’a point siqiporté de fatigue ne trouvera point

de trésor; celui-là seul recevra une récompense, qui aura

travaillé avec courage.

Insensé! lu n'as point fait de bonnes œuvres, et tu espè-

res avoir part aux faveurs du Dieu très haut; tu n’as point

semé
,
et tu prétends recueillir une moisson abondante !

Le monde, que le grand prophète nomme le pont qui

mène à l’autre vie, n’est point le lieu où nous devons fixer

notre demeure ; passons donc rapidement.

Le jardin des suprêmes délices est le séjour éierncl de

l’homme; cette terre n’est qu’une roule : marchons donc

sans nous arrêter.

Que reste-t- il de tous ces ossemens entassés par les

mains de la mort ? Ils ont été tellement broyés dans le

mortier des siècles, qu’ils ne sont plus qu’une vaine pous-

sière.

LA SEMAINE.

CALENDRIER HISTORIQUE.

9 Novembre 1682. — Assemblée du clergé de France,

(jui décrète Fs (piatie propositions (pu constituent l’Etrlise

gallicane. Voici la substance de ces (pialre-proposilions :

1° Dieu n’a donné à Pierre et à ses successeurs aucuns

puissance directe ni indirecte sur les choses temporelles;
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2" l’Église giillicane approuve le concile de Constance, qui

déclare les conciles généraux supérieurs au pape dans le

spirituel
;
ô® les règles, les usages, les pratiques reçues dans

le royaume et dans l’Église gallicane, doivent demeurer iné-

branlables; 4® les décisions du pape en matière de foi ne

sont sûres qu’après que l’Église les a acceptées.

9 Novembre n99. — Journée du 18 brumaire. Le con-

seil des cin(|-cents est dissous par la force armée du général

Bonaparte. La conslitulionde l’an III est détruite. Le Direc-

toire est renversé; le Consulat lui succède. C’est l’arrivée

ik; Bonaparte au pouvoir.

10 Novembre .'îTO. — Naissance de ftlahomet.

10 Novembre 1483. — Naissance de Luther.

10 Novembre 1657. — Christine, reine de Suède, fait

assassiner
,

à Fontainebleau
,
son grand-écuyer Monal-

deschi.

10 Novembre 1667. — Première représentation d’^iidro-

maqiie, tragédie de Racine.

11 Novembre 712. — Bataille de Xérès. C’est un des plus

célèbres évènernens de l’histoire du moyen âge. Celte ba-

taille lit cesser la domination des Visigoths et du catholi-

cisme dans l’Espagne, qui devint la conquête des Maures.

La bataille fut gagnée par Tarif, lieutenant de Muzza,

gouverneur d’Afrique, au nom du calife Almanzor. Le roi

Rodrigue fut tué. Cette bataille fait le fond de beaucoup de

légendes espagnoles.

12 Novembre 1437. — Entrée de Charles VU à Paris,

après avoir chassé les Anglais du sol de France.

15 Novembre 867. — Mort de Nicolas F*’, dit le Grand.

Ce pape
,
célèbre par son zèle et sa charité

,
l’est surtout par

l’excommunication qu’il lança contre Phoiius, patriarche

de Conslantinople, et qui fut l’origine du schisme qui sub-

siste encore entre l’Eglise grecque et l’Eglise latine.

13 Novembre 1745. — Entrée de Louis XV dans Paris

,

après la bataille de Fontenoy.

14 Novembre 565. — Mort de l’empereur Justinien F''.

C’est lui qui réunit en corps toutes les lois romaines, qui lit

composer le Digeste et les Institutes. Sous son règne
,
Bé-

lisaire remporta de grandes victoires contre les Perses et les

Vandales en Afrique, et mourut dans l’exil. Ju'^linien a fait

bâlir à Conslantinople Sainte-Sophie, convertie en mosquée

par les mahométans.

14 Novembre 1716. — Mort de Leibnitz. Il était né à

Leipsick en 1646. B cultiva la poésie, l’éloquence, l’his-

toire, la jurisprudence, le droit public, la théologie, la

philosophie
,
les mathématiques : ce vaste génie fut le savant

le plus universel de l’Europe.

15 Novembre 1515. — Combat de Morgarten, célèbre par

la victoire des Suisses sur les Autrichiens, dont ils avaient

secoué le joug.

15 Novembre 1787. — Mort de Christophe Gluck, un

des plus célèbres compositeurs allemands , auteur des opé-

ras d’Oq)hée, û’Iphigénie en Aulide
,
d’Iphigénie en Tau-

ride, d’Alceste
,
d’Armide. La représentation de ses opéras

en France fit naître la fameuse querelle des gluckistes et des

piccinistes.

Quiconque sait iire, sait le plus difficile de tous les arts.

Ddclos.

Moyens de tracer un angle droit et de faire une équerre

sans instrumens.— Si on prend dans la série des canés des

nombres, les carrés impairs, et si on les partage en deux

parties qui ne diffèrent que d’une unité , ces deux parties et

la racine du carré seront les trois côtés d’un triangle rectan-

gle. Ainsi
,
par exem[)le

, 9 (
carré de 3 )

étant partagé en 4

et 5, les nombres 3 , 4 et 5, donnent les longueurs des trois

côtés d’un triangle qui forme une équerre. Le nombre 49

(
carré de 7 )

partagé de même en 24 et 25 ,
donne

,
avec la

racine 7, les trois côtés d’une autre équerre. On parvient,

par une analyse assez compli(iuée
,
à beaucouf) d’autres sys-

tèmes de nombre, qui sont les trois côtés d’une écpierre;

tels sont les trois nombres 8, 15, 17 ;
ou ceux-ci ; 12, 55,37.

Si on veut une équerre dont les deux côtés de l’angle droit

soient à peu près égaux, qu’on prenne les nombres 20, 21, 29,

ou mieux encore
,
ceux-ci : 119 , 120 ,

169.

NIDS DES GROS-BECS

DD CAP DE BONNE-ESPÊUANCE.

Les gros-becs du sud de l’Afrique sont un peu plus [letils

que ceux de l’Europe, et leur plumage est .sans éclat
;
mais

leurs habitudes sociales, la prévoyance qu’il.s manifestent

dans la construction de leurs nids, la singulière disposition

de ces demeures
, le mélange de travaux exécutés en com-

mun, et d’entreprises particulières à chaque membre de l’as-

sociation, ces faits extraordinaires intéressent encore plus

que la beauté de la forme et les couleurs brillantes de quel-

ques autres oiseaux de la même contrée. Ce que nous allons

dire est extrait des voyages de Vaillant en Afrique; nous

voudrions iiouvoir appuyer son récit de témoignages plus di-

gnes de foi ; malheureusement
,
depuis que ce voyageur a

publié ses narrations
,
aucun autre témoin oculaire ne l’a ni

contredit ni appuyé. Les Anglais
,
maîtres actuels de la vaste

colonie du cap de Bonne-Espérance ,
devraient exploiter

toutes les richesses qu’elle renferme pour l’iiisloire natu-^

relie; mais rentre()rise est immense, et ne peut être termi-

née avec succès tpi’à l’aide des établissemens de culture qui

fixeront partout des observateurs. Le voyageur qui ne voit

qu’une seule fois peut se tromper, omettre des circonstan-

ces essentielles, ne donner qtie des descri|)tions imparf;ntes :

le colon a le temps de bien observer ceqin se passe autour

de sa demeure; il sait mieux voir que le naturaliste même
ce qu’il lui importe de bien connaître; c’est de lui qu’on peut

attendre les notions les pitis exactes sur les mœurs des ain-

maux. Ce qtie Vaillant raconte des gros-becs du cap est si

extraordinaire, qu’on sent lebesoin de le vérilier, d’examiner

scrupuleusement toutes ces merveilles : les voici telles qu’il

nous les a décrites.

Plusieurs centaines de ces oiseaux se réunissent pour

construire en commun
,
sur un arbre, une sorte de loilure

tissue avec de grandes herbes, et tellement serrée, qu’elle

est impénétrable à la pluie. Il |)araitque la forme de cet abri

dépend de la situation des branches ([ni le supportent. Lors-

que ce travail est terminé, l’e.space est disiribué pour y pla-

cer des nids attachés à la surface inferieure du toit
;
et il faut

qu’un instinct particulier dirige les constructeurs de ces

nids, car ils sont tous de même grandeur, tous contigus

l’un à l’autre. Ces habitations privées sont à une certaine dis-

tance du bord du toit, et chacune a son ouverture; cependant

il arrive a.ssez souvent qu’une mêmeporte donne entrée dans

trois nids, l’un au fond et les autres de chaque côté; quel-

quefois aussi deux voisins seulement ont établi entre eux

cette sorte d’intimite. Ainsi ,
après avoir laissé entre ie bord

du toit et les nids assez d’intervalle pour que la pluie ne

puisse atteindre les minces parois des habitations privées,

chaque oiseau se loge avec très peu de travail, car il profite
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des constructions mitoyennes. Les nids, d’environ trois pou-

ces de diamètre
,
sont faits avec des herbes plus fines que

celles de la toiture, également bien serrées et garnies inté-

rieurement de duvet. Lorsque la population augmente, les

nouvelles habitations ne peuvent être placées que sur les an-

ciennes
,
et dans ce cas quelques unes de ces cases particu-

lières
,
délaissées par leurs propriétaires

,
sont converties en

voie publique pour arriver aux nouvelles constructions.

(Association de Gros-Iîecs.

)

Notre voyhgeur se fit apporter un de ces édifices tout en-

tier, toit et chambres; il y compta 520 nids. Si un couple

d’oiseaux occupait chacune de ces petites demeures, l’édi-

fice entier aurait contenu 640 habilans; mais Vaillant soup-

çonne que
,
dans cette espèce

,
le nombre des mâles est

beaucoup plus petit que celui des femelles
,
ce qu’il a remar-

qué, dit-il, dans d’autres espèces de la même contrée, et

surtout parmi les oiseaux, qu’en raison de leur manière de

vivre en sociétés nombreuses et permanentes
,

il a nommés
républicains • les gros-becs dont il s’agit sont de ce nombre.

Il serait intéressant de suivre
,
pendant tout le cours d’une

année au moins, une population aussi nombreuse et aussi

bien unie durant tout le temps consacré aux soins de la gé-

nération naissante ! Il est probable que l’hôtel ou la caserne

demeure déserte lorsque les petits prennent leur volée, jus-

qu’à ce que les femelles viennent y faire iine nouvelle ponte.

On ignore comment l’association s’est formée, comment
elle se reforme après avoir été dissoute ou suspendue : on

n’a pas vu les ouvriers à l’œuvre
;
ce qu’il y a de plus cu-

rieux et de plus digne d’être observé est précisément ce que

nous ignorons.

. AQUEDUC DE NIMES

(département du GARD).

L’âqueduc de Nîmes
,
qu’on nomme vulgairement le pont

du Gard, s’élève entre deux montagnes, sur la rivière du

Gardon
,
à 3 lieues au nord-est de Nîmes. Il est construit

en pierres de taille posées à sec, sans mortier ni ciment.

Trois rangs d’arcades en plein cintre sont superposés les

nnsauxautres. Le preniierrangalO toises2piedsde hauteur

et 83 toises de longueur
;
le second rang a 10 toises de hau-

teur et 133 toises 2 pieds de longueur ; le troisième rang a

4 toises de hauteur et 150 toises 2 pieds de longueur. L’éléva-

tion entière de l’édifice
,
depuis l’eau jusqu’à la cime du

troisième rang d’arcades, est de 24 toises 3 pieds. Sur ce

troisième rang est construit le canal de l’aqueduc
,
au ni-

veau du sommet de la montagne : il a 4 pieds de largeur et

3 de hauteur dans œuvre
;
des dalles de 1 pied d’épaisseur,

de 3 de largeur et de 1 pied de saillie le couvrent entière-

ment. Le dedans est enduit d’un ciment épais de 3 pou-

ces
,
recouvert par une peinture de bol rouge pour empê-

(Le Pont du Gard.)

cher la transpiration des eaux, et le fond est un blocage de

menues pierres mêlées avec du gravier et de la chaux
,
ce

qui forme un massif solide de 8 pouces d’épaisseur. Une
longue suite de conduits qui alroiuissaient à l’aqueduc por-

taient à Nîmes les eaux des fontaines d’Eure et d’Airain.

Ces fontaines prennent leur source près d’Uzès, et quoi-

qu'elles ne soient qu’à environ 3 lieues et demie de Nîmes

,

les aqueducs parcouraient un espace de près de T lieues, à

cause des détours qu’on avait été obligé de suivre pour con-

server la pente et le niveau nécessaires.

Cet aqueduc portait les eaux dans divers réservoirs qui,

au moyen de petits aqueducs
,
de rameaux et de tuyaux

souterrains, les distribuaient dans les quartiers de la ville

qui régnaient le long des côtes
,

et où il était impossible de

faire parvenir les eaux des fontaines.

Les Lüresux u’abonkemeht et de vent*

Sont rue du Colombier, n» 3o
,
près de la rue des Petits-Augustine,

Imprimerie de Lachevahdiere, rue du Colombier, n^SO
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VUES DE GRÈCE.

(La luntaine Castalie et le mont Pai-iiasse.)

La chaîne de montagnes du Parnasse s’élève dans la Plio-

cide, s’étend au loin vers le nord, et se termine tout-à-coup,

du côté du midi, par deu.x masses imposantes de rochers.

De l’ouverture que ces rochers laissent entre eux
,
on voit

s’échapper et descendre dans la plaine la source célèbre que
l’antiquité a nonunée Castalie.

Suivant la riche c ’ mystérieuse mythologie de la Grèce

,

ce double faite du Parnasse que nous avons représenté, était

le séjour d’Apollon, des Muses et des Grâces; le dieu avait

donné aux eaux de Castalie la secrète vertu d’inspirer les

poètes; et cette solitude, remplie de sa présence, était sacrée.

En traversant les siècles
,
cette croyance n’a point perdu

tout ce qu’elle avait de charmes pour l’imagination. Aujour-

d’hui encore, sous ces roches majestueuses, près du frais

bassin de cette fontaine, le voyageur sent les émotions les

plus pures.et les plus élevées de la poésie se presser dans

son cœur aussi sincèrement que, devant les Thermopyles, s’é-

lèvent en lui les émotions ardentes de l’amour de l’indépen-

dance et de la patrie.

Il est vrai que, dans les temps modernes surtout, les in-

vocations emphatiques de versificateurs qui se sont crus

poètes, ont fatigué ces noms consacrésdu Parnasse et de Cas-

talie. Mais quelle influence peut avoir ce ridicule contre la

sainteté des souvenirs? Souvent aussi l’éloge de la vertu et

de la justice a importuné, comme un lieu commun, dans

des bouches suspectes
,
sans que jamais

,
heureusement

,

Tome I

I l’humanité ait eessé d’aimer et d’honorer ce qui est vei tueux

et juste. Se détourner de tout ce que les sots ou les méchans

ont une fois touché
,
ce serait réellement donner aux sots

et aux méchans trop de puissance.

Nous remarquons
,
à l’appui de ces observations

,
que ces

mêmes noms
.
qu’on souffre d’entendre invoquer pat des

voix vulgaires
,
restent toujours imposans quand ils sont

prononcés par des hommes d’une élévation d’âme éprouvée.

Nous en trouvons un e.vemple dans les vers suivans
,
inspirés

à lord Byron
,
lorsque, parcourant la Grèce

,
il s’arrêta au

pied du Parnasse
,
et approcha ses lèvres de la source de

Castalie.

Et toi, Parnasse, que j'aperçois dans ce moment, non dans les

délices d'un songe, non dans l’iionzon d'un poeme, mais dans

toute la pompe de ta masse sauvage et majestueuse
,
élevaut jus-

qu’aux nues ton front couronné de neige!

Combien de fois j’ai rêvé de ton mont saci-é .' Celui qui ne con-

nait pas ton nom glorieux ignore les plus divines inspirations de

l'homme! Aujourd'hui que je -t’aperçois
,
je rougis de te célébrer

avec de si faibles accens; lorsque je pense à ceux qui t'ont invoqué

jadis, je tremble et ne puis que fléchir le genou. Je n’ose élever la

voix
, ni ]irendre un vain essor ; mais je contemple en silence tou

dais de nuages, content du moins de penser que je te vois.

Plus heureux en ce moment que tant de poètes illustres que le

destin enchaîna sur des rivages lointains, verrai-je sans émotion

ces lieux sacré* que d’autres crurent voir, dans leurs folles extases,

4S
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dans le* avoir jamais risiiés? Quoique Apollon n'habite plus sa
|

grotte, et que toi, jadis le séjour des Muses, tu ne sois plus que :

leur tombeau, uu doux génie règne encore dans ces lieux, soupire I

avec le zéphjr, se tait dans les cavernes, et glisse d’un pied léger i

sur cette onde mélodieuse.

Childe Harold, chant I, strophe* nx, nxi^nxit.

Les ruines de Delphes sont à peu de dislance de Castalie. En
continuant à monter vers les sommets du Parnasse

,
on dé-

coutTe, à l’ouest, un petit village bâti sur l’emplacement de
\

cette illustre cité
,

et qu’on appelle Castri. Ce village se :

compose de quatre-vingt-dix cabanes : une église
,
dédiée à

j

la ’V'ierge, a remplacé le temple d’.'\poUon
,
dont les oracles, i

jadis consultés par toute la Grèce
,
terminaient les débats

!

les plus graves
,
décidaient les plus grandes entreprises.

M. Pouqueville rappelle que, d’après Pausanias, la terre
;

rendait primitivement des oracles à Delphes par la voix de
j

Daphné
,
l’une des nymphes du Parnasse. Ce souvenir était

;

conservé dans des poésies adressées à Eumalpe
;
Neptune y I

prophétisa ensuite par l’organe de Pyrcon. Thémis
,
qui i

avait précédé l’arrivée de Jupiter à Dodone dans la Aellopie,
|

lui ayant succédé
,
céda ses droits à Apollon

,
qui donna à

|

Neptune l’ile de Calaurée
,
voisine de Trézène. Apollon ne i

fui donc, suivant celle tradition, que la troisième divinité i

qui régna à Delphes et sur le Parnasse , vers l'ère à laquelle
;

on assignait l’arrivée des Dieux dans la Grèce. Le premier
'

temple consacré à Apollon fut un téménos
,
ou enceinte :

construite en branchages du laurier du Tempé, qui enlou-

rait un liiéron
,
ou autel à ciel couvert

,
composé de gazon.

Dans la suite des temps, on lui éleva uu temple en bronze,

qui fut rebâti en pierres par Agramède et Trophouius, Béo-
j

liens. Ce nouvel édiiice fut brûlé lu première aimée de la
|

5S® olympiade
,
et c’était un édiiice élevé par les Ampliic-

'

tyons, dont Spiatharos de Corinthe avait été l’architecte, I

qui existait lorsque Pausanias visita Delphes.

A celte époque, continue M. Pouqueville, des poètes et
;

des prophètes, voués au culte d’Apollon, racontaient les
:

histoires du temps où la montagne sacrée avait pris sou nom
de Parnassus

,
fils de Cléopompe et de la nymphe Cléodore

,

et comment Parnassus fonda une ville qui fut submei-gée
j

dans le déluge de Deucalion
;

ils montraient l’endroit où i

l’arche qui renfermait Deucalion s’arrêta , lumque les eaux
j

rentrèrent au sein des mers. Ils riarlaient du temps où Am-
i

phiclyon lixa à Delphes l’assemblée des Etals
,
composée de

i

l’élite des nations voisines
;
mais déjà la splendeur de la

:

rille était déchue
;
on n’y trouvait plus les chars d’or et les

|

trépieds élevés sur des colonnes
,
que Brennus montrait de

|

loin à ses soldats
,
pour les engager à gravir les escarpemens !

du Parnasse.

L’empereur Julien essaya de réhabiliter l’oracle qu’on

avait cessé de consulter; ce fut en vain, et Delphes est com-

plètement oubliée au temps du Bas-Empire. On sait seule-

ment qu’une princesse catalane en fut dépouillée par Maho-
met II

,
et réduite en esclavage avec sa ü;le.

Il y avait à Delphes
,
outre le temple d’Apollon

,
des édi-

fices consacrés à Minerve Pronœa
,
et à Phytacus

,
« dont le

spectre gigantesque
,
revêtu d’une armure

,
apparut pour

épouvanter les barbares. » A trois stades de ces deux tem-

ples, on arrivait au bord du Pleistns, maintenant appelé

Sizalisca, qui baigne un sol fertile
,
couvert d’oliviers. Le

ruisseau de la fontaine Castalie se perd dans le Pleistus
;

quelques auteurs croient même qu’il en est l’oririne.

STATISTIQUE.
POSTES.

L’établissement des postes, ou estafettes, en France est dû
à Louis XI, qui le fonda au moisdejuin I464. L’édit qu’il

publia à ce sujet est très sévère : il enjoint « atix maî'res ne

courriers de ne bailler aucuns chevaux à qui que ce soit

sans le mandement du roi, à peine de la vie. »

Le service fut définitivement constitué en 1691.

doute si était loin encore d’avoir atteint le degré de perfec-

lionnement auquel il est parvenu de nos joui-s; cependant

11 offrait dès lors tous les élémens d’un système régulier de

communication et de transport. En 1719, le revenu des

postes et messageries s’élevait à 3.472,000 francs; M. Nea-

ker l’évalue
,
en 1784

,
à 10,500,000 fraucs; trois ans plus

tard
,

il était affermé annuellement pour la somme de
^

12 millions.

Les documens officiels publiés par l’administration
,
et

dont nous allons extraire quelques chiffres
,
témoignent de

l’accroissement progressif des recettes depuis ISlo
,
accrois-

sement dû à la multiplicité des relations commerciales
,
au

goût des voyages qui sé répand de jour en jour, au grand

nombre d’habitans de la province et d’éü-angers que la cé-

lébrité de notre capitale attire dans «on sein
,
aux améliora-

tions enfin qui ont été succe.ssivement introduites dans la

marche du service. On peut en juger par le tableau suivant :

En 1813, les recettes des postes se sont élevées à 19,564,724 fr.

En 1820 25,lo«,780
En 1825 27,272.247
En 1 829 51 .000,000
Et en 1855 (premier semestre) 17,428,000

Ou a remarqué qu'à l’époque du choléra le nombre de

lettres arrivant journellement des départemens à Paris , ou

partant de Paris pour les déjiarlemens
,
s’était prodigieuse-

ment accru.

Malle-postes. — Avaitt 1819, le transport s’opérait par

des malle-postes à brancard attelées de trois chevaux
.
genre

d’attelage incommode
,
et qui nuisait à la célérité du voyage.

Depuis on a reconnu la nécessité de leur substituer des voi-

tures plus légères
,
traînées par quatre chevaux

,
cl dans

lesquellessonlménagées trois places pourdas voyageurs
;
elles

sont divisées en plusieurs coraparlimeus : l’un destiné

aux voyageui-s, le second au courrier, cl le troisième

pour contenir les paquets de lettres
,
journaux et dépêches

Depuis le 1" janvier 1828, la conespondance
,
qui lan-

guissait auparavant sur beaucoup de points du royaume
,
en

les lettres ne parvenaient quelquefois que de huit jours en

huit jours, pai- suite de la lenteur des comniunications éta-

blies entre les divers bureaux de poste de chaque contrée, a

été rendue journalière pour tous. Un service spécial a été

créé dans les campagnes : cinq mille facteurs rurau.r (l ié-

lons) parcourent de deux jours i’un au moins les Irei.te-

-ciuq mille communes qui ne possèdent pas d’établisse.menl

de poste
;

le parcours journalier de ces facteurs est de

23,000 beues environ
,
ou de 9,123,000 par au.

Paris est le centre du mouvement des postes. Les treize

grandes routes de Besançon
,
B ordeaux, Brest, Caen, Ca-

lais, Clermont, Lille
,
Lyon, Mézières

,
Nantes ,

Rouen ,

Strasbourg et Toulouse, sont appelées rouies de premièi ê

section.

Celles de la deuxième section, au nombre de nerf , sont

comme autant d’affiuens des treize grandes roules dont nous

venons de parler
,
et dans lesquelles elles se jettent par deux

embouchures dans les villes de Bordeaux, de Lyon et de

Toulouse
,

et par une seule dans celles de Châlons-sur-

Marne, de Moulins et de Troyes. Ces neuf routes communi-

quent de Bordeaux à Bayonne et à Toulouse
,
de Lyon à

Marseille et à Sfrasbourg
,
de Toulouse à Avignon et à

Bayonne, de Châions à Nancy
,
de Moulins à Lyon

,
et de

Troyes à Mulhausen.

Le temps moyen que les malle-postes emploient à par-

courir la distance d’une poste, ou 2 lieues, est de46 mhiute*.
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La ioiile .sur laquelle le service des relaisse fait avec la plus

grande acliviié est celle de Bordeaux. Le courrier lie met

que -58 heures à la parcourir dans touie son étendue
,
(jui

est de 77 posles on 554 lieues
;

Ce qui donne un temps moyen de .57 min. par poste.

Celui de Lillo fournit sa course (30 postes)

en 21 heures; temps moyen 42

Ceux de Rouen et de Caen rivalisent de vitesse : le pre-

mier franchit une distance de 15 posles (50 lieues) en

5 i hetires
;
le second une distance de 27 jtosles ( 54 lieues

)

en 20 heures.

Temps moyen ])our l’uu et l’autre 44^ mm. par poste.

De -Paris à Clermont et h iMézières, t. moy. . 45
— Nantes et .Strasbourg, — . . 46
— Lyon et Calais, —

- . . 47
— Toulouse, — . 48
— Besançon, — . . 50

Routes (te deuxième section.

La malle-poste de Bordeaux à Bayoune parcourt

."5 posles (66 lieues) en 20 heures, t. moy. 36 min. p. post.

Do Cludons à Nancy, 21 post. en 54 h., t. m. 40
De lîerdeaux à Toulouse, 54— — 25 — — 44
De Toulouse .à Avignon, 46 — — 54 — — 44
De Tro\cs .1 Mulhauscn, 58 29 46
De Moulins à Lyon, 25 — — 58 — — 47
De Lyon à Strasbourg, 58 — — 47 — — 48
De Lyon à Marseille, 38 — — 32 50
De Toulouse à Bayonne , 54 — — 35 — — 54

Le nombre total des postes parcourues pendant le cours

de l’année est de 754,552, oti de 5 ,429,504 lieues.

Petite poste. — On entend par petite poste le service des

lettres qui se fait dans riniérieur de la ville d’un quartier à

l’autre. La petite poste pour Paris a été établie en 5760, d’a-

[irès un plan proposé par le conseilhr au parlement Cha-

mousset. Quelques heures suffisent pour communiquer
d’un bout de la ville à l’autre. A peine fait-il jour, on re-

çoit an réveil un billet écrit la veille avant huit heures du

soir. Les commandes, les prospectus, les pétitions, les ar-

ticles de journaux
,
les invitations , tout cela confondu dans

la boite du facteur, se mêle, se croise, franchit les ponts

et les quartiers, saute les ruisseaux et les arrondissemens

,

bondit d’un bureau à l’autre, et arrive à son adresse avec

une prestesse et une exactitude admirables. Le service se fait

par des facteurs à pied et à cheval.

On peut juger de l’activité de la petite poste par les chif-

fres siiivans : il se distribue chaque jour da. s la capitale

15,000 lettres venant de Paris, et 28,000 de la province; il

faut ajouter à ce nombre 55,000 dépêches des départemens;

total : .58,000, lettres distribuées chaque jour, ou plus de

21 miflions par an'

60,000 lettres, 58,000 journaux
( ce chiffre s’accroît sans

cesse), et 2,000 dépêches, partent chaipie jour de Paris

pour les départemens.

Banlieue. — Vingt bureaux autour de Paris
,
et les deux

^ities de Versailles et de Saint Germain, correspodennl

trois fois par jour avec la capitale, ün double .service jour-

nalier est en outre établi entre Paris et toutes les villes si-

tuées dans un rayon de douze lieues.

Bureau des rebuts . — Il existe à l’administration cen-

trale des postes un bureau dit : des rebuts, parce qu’on y
renvoie toutes les lettres qui n’ont pu arriver à leur desti-

nation, soit à cause du défaut d’indication suffisante, soit

pour d’autres causes auxquelles les employés ne sauraient

remédier.

En 5829, 5,106,000 lettres sont tombéesau rebut. Parmi

celles-ci
, 508,000 ont été refusées par les destinataires eux-

mêmes; 260,000 n’ont pas été réclamées; 582,000 étaient:

i,dressées à des destinataires inconnus.; 62,000 à des desti-

nataires partis sans laisser d’adresse; 2,000 à des destina-

taires décédés sans laisser d'héritiers; 3,600 portaient des

noms suiiposés. Il y a eu
,
en outre

,
400 lettres chargées qui

n’oirt pas été réclamées. Parmi celles dont l’expédition a été

empêchée, 6,000, adressées à des fonctionnaires, n’avaient

pas été affranchies
;
6,000 mamiuaient d’adresse

;
l’adres-se

de 6,000 antres était illisible ou incomplète; On ne parle pas

des lettres renvoyées à leur source, après avoir été ou-

vertes.

Sen-ire de la Corse. — Deux bateaux à vapeur partant

toutes les semaines de Toulon, Tun pour Bastia
,
l’autre

pour Ajaccio, et dont le trajet n’excède pas ordinairement

24 heures
,
sont chargés du service de communication avec

la Corse.

Service de VAngleterre. — Au mois de juillet dernier, il

a été arrêté entre l’administration des postes françaises et

celle de la Grande-Bretagne, que les lettres de France, a

destination de l'Angleterre, de l’Ecosse et de l’Irlande
,
se-

raient transportées tous les jours par un service spécial en

estafettes, de Paris à Calais, pour arriver à Londres en

36 heures, et (jue les lettres d’Angleterre, d’Ecosse et d’Ir-

lande, pour la France, seront expédiées de Londres pour

Paris, où elles arriveront de même en 56 heures, tous les

jours, excepté le mardi.

Service de l’étranger. — Il existe des conventions de

poste entre la France et plusieurs puissances de l’Europe.

Celle qui a été faite avec l’Autriche date de 5826. Des trai-

tés du même genre ont été conclus avec tous les Etats limi-

trophes, excepté avec l’Espagne, qui s’est constamment

refusée à y accéder.

En outre, deux paquebots partant régulièrement de Bor-

deaux sont affectés au service de la correspondance entre la

France, le Mexique (la Vera-Cruzl, Rio-Janeiro et Buenos-

Ayrcs; les lettres traversent l’Atlantique, moyennant 5 fr.

50 c.
;
un journal paie 20 centimes.

Toutes les fois que je trouve un pauvre homme reconnais*

sant
,
je songe que certainement il serait généreux s’il ét-ait

riche. Swift.

NOTRE-DAME DE PARIS.

(Voyez page 84.)

Nous avons raconté
,
dans notre 5 livraison

,
l’histoire

de la fondation de Notre-Dame de Paris. On a vu que l’on

mit plus de trois siècles à élever ce monument, qui ne fut

terminé que dans le xiv® siècle. Cependant, malgré celte

longueur de temps et les dlfférens artistes qui durent prési-

der aux travaux, il règne dans toute cette vaste construction

un grand ensemble. Le style de la nef, moins pur que celui

du reste, atteste que c’est par celte partie de l’édifice que

l’on aura commencé; il y a surtout, à l’entrée, près des

deux piliers de l’orgue, quatre colonnes qui ne se reprodui-

sent plus
,
et qui sont évidemment un tâtonnement mal-

heureux. La cathédrale, une fois achevée, parut si belle à

nos pères, et produisit sur eux un effet si imposant, qu’ils

le regardaient comme le temple le plus grand et le plus ma-

jestueux de la chrétienté.

Autrefois, l’on montait à Notre-Dame par treize marches;

depuis
,
le sol s’est élevé au niveau du monument. La fa-

çade présente trois portiques chargés de sculptures et d’or-

nemens. Ce .sont
,
pour la plupart, des scènes empruntées à

VAncien-restameni, et représentées avec l’imaginalion exa-

gérée et lmrles([uc des sculpteurs du temps. Nous avons re-

lu'oduit dans la 55" livraison les principaux détails du por-

tique du milieu. Dans celui du midi se trouvent quelques

traits relatifs au martyr de saint Denis. Dan.s le portique du
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(Notre-Dame de Paris.)

nord
,

il y a un zodiaqtie dont les signes sont emprnntés au

zodiaque grec : des images, prises des travaux champêtres,

accompagnent ces signes; mais le douzième, qui représente

la Vierge, est placé hors ligne
,
sur une colonne qui s’élève

entre les deux ventaux de la porte
;
la seule originalité de

cette sculpture, c’est que Gérés avec son enfant
,
qui forme

le douzième signe du zodiaque grec
,

est remplacé par la

Vierge Marie tenant dans ses bras l’enfant Jésus.

Les portes des deux portiques de côté sont couvertes d’or-

nemens en fer
,
en forme d’enroulemens entortillés, multi-

pliés et travaillés avec assez de délicatesse. Au-dessus de

de l’ordonnance inférieure s’élève
,
tout le long de la fa-

çade
,
une galerie formée par vingt-sept niches. Les niches

renfermaient jadis vingt-sept rois de France, depuis Ghil-

dehertjusqu’à Philippe-Auguste
,
tous bienfaiteurs de Notre-

Dame. Au-dessus de ce rang de niches, se trouve la grande

rose de la nef. Les deux tours sont percées de deux croisées

à doubles ventaux. La grande rose et les deux fenêtres des

deux tours sont surmontées par un péristyle soutenu par

trente-quatre colonnes très minces, composées d’une seule

pièce
;

elles supportent une galerie à balustrade. Les deux

tours, de hauteur égale, ont 204 pieds.

L’église est partagée en cinq nefs, une grande et quatre

petites, le chœur et le rond-point. Tout autour se voyaient

quarante-cinq chapelles, qui ont élé successivement rétluite«

à trente-deux. Ces grandes divisions sont marquées par

cent vingt gros piliers supportant les voûtes en ogives. Au-

tour de la nef et du chœur régnent des galeries soutenues par

cent huit petites colonnes d’une seule pièce.

Le chœur, qui a ffS pieds de long sur 55 de large, est

orné de stalles en bois de chêne sculptées avec un talent re-

marquable : ce sont des bas-reliefs représentant des sujets

empruntés à l’Ecriture. Elles sont surmontées de huit grands

tableaux dont aucun n’appartient à un grand maître; par

cet arrangement le chœur se trouve presque entièrement

muré. La plupart des piliers sont ronds, terminés par un

chapiteau d’où s’élancent dans la nef et dans le chœur trois

légères colonnes, terminées elles-mêmes par trois cbapi-
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teaux
,
d’où partent les nervures de la voflie. Dans les bas-

côtés . les nerxnires des voûtes
,
peu elevées pour cette par-

tie, partent des chapiteaux des grosses colonnes; ces cha-

piteaux sont tous ornés de feuilles d’acanthe

,

imitation des chapiteaux corinthiens. Dans les

bas-côtés, se trouvent encore huit gros piliers

ronds avec leurs hases et leurs chapiteaux par-

ticuliers, entoures de cinq ou six colonnettes

légères, détachées des gros piliers, et laissant

entrevoir des portions du chapiteau de la grosse

colonne. Cette dis[)Osition produit un effet plein

de grâce.

Dans toute l’église de Notre-Dame
,

il n’y a

que six gros piliers qui s’élancent
,
en gerbes de

colonnettes, du pavé à la voûte; deux à l’en-

trée du chœur, deux à l’entrée et à la sortie de

la nef. C’est, en grande partie, à l’absence de

ces piliers d’un seul jet qu’il faut attribuer le

defaut d’élévation apparente des voûtes. L’on

rencontre dans l’intérieur fort peu de ces fi-

gures grotesques qui décorent les voûtes et

remplacent les chapiteaux à feuilles d’acanthe

des temples d’architecture lombarde. Autour

du mur extérieur du chœur
,
donnant sur les

deux ailes qui tournent autour de lui, on re-

marfiue des bas-reliefs représentant divers su-

jets tirés du fVoui'eau-7'estame»f
,

et sculptés

avec toute l’ignorance dans le faire, le bizarre

dans les poses, et le pêle-mêle de ces temps de

lâtonnemens. Ces sculptures sont de Jean Ravy,

maçon de l’église, et de son neveu, maître Jean Bou-

teiller; celui-ci les termina en iooi.

Avant la révolution
,
les tours étaient garnies d’un caril-

lon complet : dans le clocher qui dominait la croisée, il y
avait aussi huit petites cloches. Depuis la révolution, le

nombre en a été réduit. Le gros bourdon, fondu en 1683,

pèse quatre-vingt-deux milliers : le hallant pèse, à lui seul,

neuf cent soixante-seize livres.

cise l’épotiue à laquelle le monnayage a été inventé; cepen-

dant, guidés par les diverses indications éparses dans les ou-

vrages des écrivains grecs et romains, et par les monumens

BIBLIOTHEQUE ROYALE.
CABINET DE MÉDAILLES.

nnCHEUCFlES SUR LA GRAVURE EX MÉDAILLES.

Les peuples de l’antiquité ne frappaient point de médail-

les; les pièces que l’on appelle ordinairement médailles an-

tiques
,
sont les véritables monnaies des différons peuples de

la Grèce, de l’Italie, de la Sicile, en un mot du monde
ancien. Il est impossible de déterminer d’une manière pré-

( Cécile, fille de Jean-François, premier marquis de Mantoue,

mêmes de ces âges reculés, les antiquaires ont cru pouvoir

placer l’origine de l’art monétaire dans le vu' siècle avant

l’ère chrétienne.

D’après les marbres, ce futPhidon, roi d’Argos, qui fit

frapper les premières monnaies dans l’île d’Égine
,
l’an 89-1

avant notre ère. Les pièces que l’on peut attribuer à cette

époque reculée sont naturellement très rares. Leur travail

,

encore grossier, annonce l’enfance de l’art; cependant on y

remarque cette facilité et cette vérité d’exécution qui, ani-

mées plus tard par un sentiment raisonné du beau
,
prépa-

raient déjà les chefs-d’œuvre du siècle de Périclès.

Les procédés mécaniques employés par les anciens pour

le monnayage étaient très imparfaits : il frappaient la mon-

naie à coups de marteau, au moyen de coins en fer ou rn

bronze
;
et comme pendant l’opération les pièces étaient ma!

assujéties
,
elles glissaient fréquemment : aussi leur forme

est-elle très irrégulière.

Dans l’antiquité, on ne mettait jamais sur la monnaie

que le nom du peuple chez lequel elle était frappée
,
et ceux

des magistrats chargés de présider à sa fabrication. Jamais

on n’y trouve la signature de l’artiste; aussi nous ne con-

naissons pas les noms des habiles graveurs dont les ouvra-

ges ont illustré l’art antique.

Jusqu’ici l’on n’avait encore trouvé qu’un seul exemple

d’un nom de graveur sur la monnaie : c’est celui de Nevan-

fos, inscrit sur une pièce d’argent de Cydonia, ville de

Crète, avec le n;ot EnoEi
(
pour EnoiEi ), a fait. On a

quelquefois supposé que les monogrammes placés sur la

monnaie indiquaient le nom des graveurs.

Dans un mémoire publié récemment
,
M. Raoul Rochette

développe la conjecture de M. le duc de Luynes, que les

noms placés dans certains endroits des médailles de Syra-

cuse sont ceux des graveurs; il a lu, entre autres, ceux

(VEuclides, Pasion, etc. Peut-être n’a-t-on pas recherché

si les médailles n’étaient pas gravées par les esclaves, qiti

n’avaient point de noms.

On regrettera toujours que Pline, qui, dans un de ses

ouvrages, donne une liste des graveurs en pierres fines,
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u'ait pas dit un seul mot des arlisles fiai gravaient les coins

des monnaies. Celte singularité a fait présumer à plusieurs

antiquaires que ces deux lalens étaient presque loujous réu-

nis chez le même individu.

Chez les Romains, l’art de la gravure des coins, après

avoir brillé pendant les derniers temps de la république, et

surtout sous les Antonins, commença à décliner sous Ha-

drien. Cependant les médailles de ce prince sont encore

d’un beau style; mais depuis Gallien leur travail devint

tout-à-fait barbare.

Les principales causes que l’on peut assigner à cette dé-

cadence sont les invasions continuelles des Barbares et les

progiès du christianisme; les premiers chrétiens détrui-

saient, partout où ils pouvaient les atteindre
,

les statues,

les bas-reliefs, les vases sculptés, et en un mot,- tous les

cliefs-d’œuvre de l’Italie et delà Grèce, parce qu’ils re-

présentaient des idoles.

Mais si le christianise naissant a accéléré la ruine de

l’art antique, on doit reconnailre que pendant sa splendeur

c’est lui qui a créé l’art des temps modernes. C’est dans

Rome pontificale, c’est en Italie qu’à la fin du xv'’ siècle

les arts commencèrent à renaitre, après avoir été oubliés et

abandonnés pendant-plus de huit siècles.

A cette époque, le goût pour les antiquités se répandit

universellement en Italie : il n’était pas de petit seigneur

qui ne A oulût posséder une collection de médailles antiques.

Le génie de la spéculation profita de cette manie : d’habiles

artistes consacrèrent leurs talens à les contrefaire^; et ils

parvinrent à les imiter avec tant de succès, que même au-

jourd’hui leurs ouvrages sont quelquefois confondus avec les

modèles antiques. Vittore Camelo
,
ou Cantelio

,
est un des

premiers artistes qui se soient livrés à ce genre de travail : il y
réussit parfaitement; on prétend même qu’il est le premier

qui etnploya les coins en fer pour mieux imiter le travail des

anciens
(
toutes les médailles de cette époque étaient fon-

dues ). Mais celui qui y excella au point de désespérer quel-

quefois les plus habiles antiquaires
,
c’est Giovanni Cavino,

i>lns connu sous le nom de il Padbvano (le Padouan), nom
(pi’on lui donna, selon un usage assez répandu dans le

siècle où il vivait, parce qu’il était né à Padoue.

Admirateurs enthousiastes de ces chefs-d’œuvre qu’ils co-

piaient avec tant de bonheur
,
ces hommes de génie de-

vaient ramener dans cette belle Italie, où tous les arts com-

mençaient déjà à déployer leurs merveilles, la première

splendeur de la gravure en médailles. Ce qui donna surtout

aux ouvrages de ces grands maîtres celle large et facile exé-

cution, cette vérité et ce naturel que l’on y remarque, c’est

peut-être le mode de fabrication en usage
,
et aussi la pra-

tique alors suivie par presque tous les grands hommes de

ritalie, de cultiver à la fois les diverses branches de l’art.

Michel-Ange était, comme chacun le sait, peintre, poète,

sculpteur et architecte; Raphaël, le peintre des Madones

,

fut, ainsi que Michel-Ange, chargé par Léon X de la recon-

struction de la basilique de Saint-Pierre, commencée sur

les dessins de son oncle, le célèbre Bramante d’ürbino. On
pourrait en nommer bien d’autres.

On doit placer en première ligne des graveurs les plus

distingués de ce temps Vittore Pisano, dit PisaneUo. Cet

artiste, né à Vérone, cumulait aussi deux talens assez dif-

férons : il a peint des fresques magnifiques dans l’église de

Saint-Jean-de-Latran à Piome, et a fait une grande quan-

tité de médailles très reifcarquables. On peut citer, au nom-
bre des plus belles

,
son portrait fait de sa main

,
et que nous

’ donnons en tête de cet article
;

elle porte pour légende ;

Pisanus, pictor

,

Pisano, peintre; au revers, on lit : Opws

Pisani
,
pictons

,

ouvrage de Pisano, peintre; celui de Ge-

çiltà , fiile de Jean-Françeis
,
pretnier marquis de Manque

;

la légende porte : Cicilia, virgo , filia Johamis-Francisi

,

primi marchionis ülantue, Cécile, vierge, fille de Jean-

François, premier marquis de Mantoue; les portraits qu’il

a faits d’Alphonse V, roi d’Aragon et de Naples; de Sigis-

mond Pandolphe
,
seigneur de Rimini

,
et d’Isotte sa femmfe

;

ceux du pape Martin V, et de don Inigo d’Avalos, parent

du marquis de Pescaire; et enfin ceux des principaux person-

nages qui assistèrent au concile tenu à Florence, sous le

paipe Eugène IV, en 1439.

Les autres graveurs les plus célèbres en Italie à c.tte

brillante époque sont, Matteo Pasti
,
de Vérone; GiuJio délia

Torre; Giovanni- Maria Pomedello; IlCaroto; Paolo de

Raguse; Sperandio, de Mantoue; Giovanni Boldù
,
de Ve-

nise, qui, comme Pisanello, a fait lui-même son portrait

sur une de ses plus belles médailles; Giovanni Zacchi,

aussi de Venise; Pietro, de Milan; Guacialotti, auteur

d’une médaille du pape Nicolas V; Caradosso Foppa, qui

a gravé un portrait de Bramante d’Urbino
;
enfin Benvenuto

Cellini,de Florence, qui a gravé les monnaies des papes

Clément VII et Paul III
,
et celles d’Alexandre de Médicis,

Tous ces chefs-d’œuvre existent au cabinet des médailles

de la Bibliothèque royale
,
à Paris.

En France, la gravure en médailles a été cultivée aussi

avec succès; mais ce n’est guère que sous Charles VIII qu’il

faut placer l’époque où parurent les premières pièces que

l’on peut véritablement appeler médailles. Il y en a une
frappée à Lyon à l’occasion du passage de ce roi dans cette

ville, lorsqu’il se rendit en Italie : il y est représenté d’un

côté, tandis que de l’autre on voit le buste de la reine Anne
de Bretagne.

Pendant les règnes de Louis XII, de François V'', de

Henri II, et même au milieu des guerres civiles qui déso-

lèrent 1^ France -sous ses trois fils, sous celui de Henri IV,

la gravure en médailles brilla du plus vif éclat
;
mais noùs

ne connaissons pas les artistes qui firent ces beaux ouvrages :

ce n’est que depuis Louis XIII que nous pouvons parler des

graveurs. Sous ce règne, Jean Warin fit ses plus belles

médailles. Cet artiste, né à Liège en 1604, n’a travaillé

qu’en France; il a retracé sur ses médailles les principaux

évènemens du règne de Louis XIII
,
et ceux de la minorité

de Louis XIV; en outre, on a de lui les portraits des grands

personnages de cette époque
,
et surtout plusieurs des deux

ministres, Piichelieu et Mazarin. On conserve encore au-

jourd’hui, au secrétariat de l’Institut, le premier sceau de

l’Académie française, qui a été gravé par cet artiste, et qui

est un véritable chef-d’œuvre : il y a représenté le cardinal

protecteur et fondateur de l’Académie avec une ressem-

blance et une finesse remarquables. Comme les grands ar-

tistes du xvi' siècle, Warin ne se contentait pas d’être le

premier graveur en médailles de son époque; il sculpta

aussi quelques bustes avec beaucoup de succès. Habile mé-

canicien comme il é( ait grand artiste, il inventa de nou-

veaux procédés pour la frappe de la monnaie. Louis XIIî le

récompensa en lui donnant les deux charges de garde des

monnaies de France
,
et de graveur-général des monnaies.

Les monnaies de France sous le règne de Louis XIII, et

celles de la minorité de Louis XIV, sont de cet artiste; il a

aussi gravé celles de l’Angleterre pendant le protectorat de

Cromwell. J. Warin mourut à Paris en 1672, empoisonné,

à ce que l’on prétendit dans le temps, par des scélérats à

qui il avait refusé de livrer ies matrices des monnaies.

G. Dupré se distingua aussi à la même époque; on a de lui

de très beaux portraits des grands hommes qui ont vécu

sous les règnes de Henri IV et de Louis XIII.

Malgré les sommes énormes dépensées par LouisXIV pour

encourager les graveurs, malgré l’énorme quantité de mé-

dailles qu’il fit frapper pour éterniser le souvenir de victoires

remportées par des généraux dont il oublia toujours de fah ri
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citer les noms
,
on peut dater du milieu de son règne la déca-

dence de la gravure en médailles
,
qui tomba entièrement

sous la régence.

La gravure se releva un peu sous le règne de Louis XVI
;

c'est alors que Duvivier fil ses plus beaux ouvrages. Lu ré-

volution lit éclore une foule de métlailles d’un travail gros-

sier, mais très curieuses souslerapport historique; il y en a

* même quelques unes dans lesquelles on retrouve avec plaisir

les traces des beaux temps de la gravure.

Napoléon tendit une main secourable à cet art
;
M. Vi-

vant Üenon fut chargé de la ilirecüon de la monnaie des mé-
dailles. Alors parurent de bons graveurs : les Ainirieux

,
les

Üroz, GatteauXjBrenet, Tioirer, [)our la monnaie, et d’au-

tres encore qu’il serait trop long île nommer. Sous la res-

tauration
,
lé talent de ceux qui avaient commencé avec suc-

cès sous l’empire se développa
;
on put compter plusieurs

graveurs distingués, tels que MM. Depaulis
,
Montagny,

Domard, Barre
,
Gayrard, Jeulfroy et quelques autres.

Queliiues uns de ces artistes marchent sur les traces des

Warin et des Dupré; mais cependant la plupart sont encore

bien loin du travail vrai, large, facile, et pourtaiil fin et

spirituel, de nos artistes français du xvV et du commence-

ment du XVII' siècle.

Dans l’antiquité
,
la poésie était l’interprète de la science

;

ainsi Homère était le plus savant naturaliste de son temps.

Toutes les fois qu’il décrit une blessure
,

il décrit avec la

plus grande justesse les parties du corps par ou le javelot a

pa'sé
;
jamais il ne fait périr un guerrier d’une blessure

qui ne soit pas mortelle. Quand il parle d’un animal
,
d’une

plante
,
d’une substance minérale

,
il les décrit toujours

d’une manière vraie et précise.

(Noie prise à un cours de Cuvier.)

LA SEMAINE.
CALEXÜRIER HISTORIQUE.

16

Novembre IG03. — Mort de Pierre Charron
,
né à

Paris en 1541
,
moraliste estimé, connu par son Traité de

la sagesse.

16 Novembre 1632. — Bataille de Lutzen. Elle fut si-

gnalée par la mort de Gustave-.^dolplie II, dit le Grand,
roi de Suède. Gustave était allié des protestans d’Allemagne
contre l’empereur et la ligue catholique.

16 Novembre 1780. — Mort de Gilbert. Il tiail né, en

1750, à Fontenay-le-Château
,
près de Nancy. Ce jeune

poète mourut, comme on sait, à l’Ilôtel-Dieu de Paris, où
la misère l’avait conduit. Dans son délire, il avala la clef

d’une cassette, qui, 'étant engagée dans l’oesopliage, hâta

sa mort.

17 Novembre 1747. — Mort de Lesage, connu par ses

romans de Gilblas, du Bachelier de Salamanque

,

du Dia-

ble boiteux, et par les comédies de Crispin rival de son

maître, et de Turcaret.

18 Novembre 1659. — Première représentation des Pré-

cieuses ridicides de ÎVIolière.

1 8 Novembre 1718.— Première représentation d’ OEd ipe,

tragédie de Voltaire
;

il avait alors vingt-trois ans.

19 Novembre 1665 — Mort de Poussin à Rome.

19

Novembre 1770. — Mort de Moncrif, né à Paris en

1687
,
ancien membre de l’Académie française, connu par

des comédies fines et sentimentales qui obtinrent dans leur

temps du succès
, et surtout par des romances pleines de

naïveté et de goût.

19 Novembre 1796. — Mort de Cathei ine II, imiiéra-

trice de Russie.

20 Novembre 1626. — Moi t de Mansfeld
,
un des plus il-

lustres généraux de la guerre de trente ans. Il servit d’abord

r.-Uitriclie, {mis il passa du côté des protestans. Il fut vaincu

par ^Valslein.

20 Novembre 1741 . — Mort du cardinal de Polignac,

orateur, poète et physicien, connu par son poème latin de

i’Anti-Lucrèce. Il remplaça Bossuet à l’Académie française.

21 Novembre 1671. — Première représentation de Béré-

nice, tragédie de Racine.

22 Novembre 1695. — Honneurs royaux rendus au coiq»

deTurenne, inlunné dans l’abbaye de Saint-Denis.

LE MUSÉE D’ARTILLERIE A PARIS.
(Second article. — Voyez page aSg.)

Le Musée d’artillerie a été fondé en 1794
;

le 24 floréal

de l’an ii de la république (14 mai 1794), un arrêté de l’act-

niinistration générale chargée de diriger la fabrication ex-

traordinaire des armes portalives
,
décida la formation d’un

dépôt d’armes de tous genres. On commença d’abord par

rassembler les armes rares et curieuses qui étaient éparses

dans Paris chez différentes personnes émigrées, et dans

quelques dépôts établis pendant la révolution. Ces reclier-

clies procurèrent
,
dès le commencement, une collection as-

sez importante
;
à cette époque

,
le magasin était aux Feuil-

lans; l’an iv, il passa sous la direction de l’artillerie, et fut

fixé dans la maison de la place Saint-Thomas-d’Aquin, où il

existe aujourd’hui. Les conquêtes de la France en Italie
,
en

Espagne et en Allemagne
,
augmentèrent successivement le

musée d'armes remarquables on par la richesse de l’aiT,

ou par l’importance historique.

Il n’y a guère que cinq ou six ans que ce dépôt est devenu

un vérittible musée par la quantité et la variété des armes

offensives et défensives
,
parles curieuses acquisitions qui

ont été fuites, par la belle ordonnance qui préside à leur ar

rangement. Depuis 1825
,
plus de quinze cenls objets ont

été ajoutés. La grande galerie, connue sous le nom de salle

des Armures, n’existe que depuis cette époque. Notre gra-

vure en reproduit l’aspect génél’al.

Les diverses collections dont se compose le Musée d’Ar-

tillerie sont distribuées dans cinq grandes galeries. Les an-

ciennes armes défensives, telles que cottes de mailles, ar-

mures de pied en cap
,
cuirasses

,
casques, bouclier.s, et

autres, sont placés dans la plus vaste
,
la galerie des ar-

mures. Les collections d’armes offensives, les modèles de

tous les systèmes d’artillerie, une grande quantité d’autres

modèles d’armes de toute espèce, de machines et d’ins-

trumens servant à l’artillerie, occupent les quatre autres

galeries. Quelques trophées sont composés à la fois d’anm-s

offensives et d’armes défensives.

Dans chacune de ces quatre dernières galeries, on a éta-

bli, en face des croisées, un râtelier garni d’armes portati-

ves anciennes et modernes
,
depuis la plus ancienne des ar-

mes portatives à feu
,
l’arquebuse à mèche, jusqu’au fusil à

platine percutante, dont la découverte est récente. Ce qu’il

y a de plus précieux en ce genre par la beauté du travail,

par la richesse des ornemens, par la singularité des formes

ou par l’importance historique, est conservé dans trois ar-

moires vitrées placées dans la première
,
dans la troisième

et dans la quatrième galeries.

Cette curieuse et magnifique collection a éprouvé de nom-

breuses pertes dans deux grandes circonstances politiques.
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à l’époque de l’invasioa étrangère en ^8I4 et 18^5, et dans

les journées de juillet ^850. Les alliés ont enlevé du musée

plusieurs caisses énormes d’armes précieuses qui sont res*

tées la proie du vainqueur. Lors de la révolution de 4830

,

le peuple prit pour sa défense la plus grande partie des an-

ciennes armes du musée, mais presque toutes ont été ren-

dues. Quelques unes cependant manquent encore. La col-

lection de fusils à rouet
,
une des plus rares dont les cabkieis

de l’Europe soient en possession, colleclion faite à grands

frais et avec beaucoup de peine, est restée incomplète.

Plusieurs petits modèles de canons, d’affûts, de voitures

d’artillerie et de machines, soigneusement travaillés, sont

encore entre les mains de quelques personnes, (jui ne se dou-

tent pas du tort qu’elles font aux précieuses collections dont

ces modèles font partie.

Nous indiquerons dans un prochain article quelques unes

des curiosités les plus remarquables du musée d’artillerie;

nous en avons déjà mentionné quelques unes dans notre

35“ livraison
,
et surtout la magnilique armure de Godefroy

de Bouillon
,
dont il n’a pas été possible à la gravure de re-

produire toute la merveilleuse beauté de ciselure.

— IV. B. Dans notre 33' livraison, nons avons cité une

arbalète à ro\i,et
,
c’est une erreur

;
il faut lire plutôt : une

arbalète à cric.

Hôtels aes monnaies en France.— Dans la 41“ livraison

page 321 ,
on n’a nommé que cinq hôtels de monnaies; il

en existe treize. Chacun d’eux porte sur le revers des pièces

qu’il fabrique une lettre et an signe emblématique. Voici

la liste des villes <pii possèdeiUdes hôtels de monnaies ,
avec

l’indication des lettres et des signes.

Paris A — Une ancre et un C entrelacé-.

Rouen B — Un agneau portant une croix.

Lyon. U — L'arcbe de Noé.

La Rochem.e. . . K— Un trident.

Limoges I — Deux mains entrelacées.

Bordeaux .... K — Une feuille de vigne.

Bayonne L — Une tulipe.

Touuoose. . . . .< M— Un T et un C entrelacés.

Perpignan .... Q — Une grappe de raisins.

X — Une branche d’olivier.

Strasbourg. . . . BB — Un castor.

Marseiui-u. . . . MA entrelacés. — Un palmier.

W— Un caducée.

Les Bureaux d'abonnement et de ve.nte

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Pctils-Augustiui

Imprimerie de LACiniVAiiniEitE, rue du Colombier, n" j i.
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LES PÉLICANS.

(
Les Pélicans.

)

Les pélicans sont des oiseaux fort remarquables par leur

organisation et leurs mœurs
,
et bien moins connus cepen-

dant pour ce qu’ils offrent de réel à notre observation
,
que

pour tout ce que l’imagination leur a prêté. Pour bien des

gens, encore aujourd’hui, le nom de pélican ne rappelle

que l’idée d’un oiseau qui se perce la poitrine pour nourrir

se.s petits du sang qui coule de la blessure. C’est dans cette

attitude que nous le voyons figuré dans les or;'emens des

édifices religieux, où il entre comme symbole de la charité;

et c’est de la même manière qu’on le voit représenté sur les

tableaux extérieurs des ménageries ambulantes.

On ne sait pas au jjste à quelle époque commença à s’in-

troduire cette 0()inion singulière. Les anciens, qui dési-

gnaient le pélican par le nom d’onocroiale, ne rattachaient

à son histoire rien de fabuleux. « Les onocrotales, dit Pline,

dans le livre x de son Histoire naturelle, ressemblent aux

cygnes et nés’en distinguent guère que par une seconde poche

qu’il ont an gosier. C’est en cette vaste poche que l’oiseau,

dont la voracité est prodigieuse, entasse tout d’abord ses

provisions. Quand il a fini de butiner, il fait revenir son

manger dans sa bouche par une sorte de ruminalion. La

Gaule, voisine de l’Océan septentrional
,
est le pays d’où

nous viennent les onocrotales. »

Le nom d’onocrotale a été donné par les Grecs à cet oi-

seau
,
parce qu’ils ont prétendu qne son cri (krotos) ressem-

blait à celui de l’âne (onos). Ils l’ont nommé pélican par

allusion à son bec, qui, étant fort long, aplati et large à

l’extrémité
,

rappelle jusqu’à un certain point la forme

d’une hache (pélékus).

Cet énorme bec, même quand il ne porterait pas la poche

sur laquelle Pline attire l’attention, suffirait pour que l’on

Tome T.

ne pût confondre le pélican avec le cygne; du reste les

deux oiseaux ont quelque ressemblance de taille et de cou-

leur. Ils fréquentent également les eaux; mais le cygne

cherclie sa nourriture dans l’eau douce, le pélican dans l’eau

salée. Tous les deux appariiennent également à l’ordre des

palmipèdes; mais dans le cygne le pouce est libre, dans le

pélican il est réuni avec les autres doigts dans une seule

membrane. Cette organisation
,
qui fait du pied du pélican

une rame plus parfaite
,
n’einpôche pas qu’il ne se perche

sur les arbres, et même il est à remarquer que les oiseaux

qui ont les pieds de cette façon
,
tels que les cormorans, les

fous, les frégates
,
etc., ont tous, et ont seuls entre les pal-

mipèdes, l’habitude de se percher.

Le pélican connu des anciens est grand comme un cygne,

ou même un peu davantage; il a tout le corps d’un blanc

légèrement teint de couleur de chair. L’extrémité de son bec,

qui est recourbée en crochet, est d’un rouge vif. Le pélican des

régions tropicales du Nouveau-Monde est plus petit, et sa

taille n’excède guère celle d’une oie commune; son plumage

est d’un gris brunâtre. Il parait qu’il en existe une autre

espèce aux Philippines', mais elle n’est pas encore suffisam-

ment connue.

Le pélican d’Amérique a reçu des marins le nom de

grand-gosier, à cause du sac, qui s’étend presque de la

pointe de la mandibule inférieure jusqu’à la partie supé-

rieure du cou, comme on peut le remarquer sur deux des

quatre individus figurés dans notre vignette. « Ce sac, dit

le père Labat,est composé d’une membrane épaisse, grasse

et assez charnue, souple, et qui s’étend comme un ciiii. H
n’est point couvert de plumes, mais d’un poil extrêraemeoi

court, fin , doux comme du satin, d’un beau gris de perie,

',0



363 MAGASIN PITTORESQUE.

avec des [loints, des lignes et des ondes de différentes

teintes, qui font mi très bel effet. Lorsque le sac est vide, il

ne paraît pas beaucoup; mais quand l’oiseau trouve une

pèclic abondante, il est surprenant de voir la quantité et la

grandeur des poissons qu’il y fait entrer.

«Nos gens, dit-il plus loin, tuèrent beaucoup de ces

oiseaux
,
non pour les manger, car leur chair est dure et

sent l’huile et le poisson pourri, mais pour avoir leurs

blagues. C’esl ainsi qu’on aj)pelle le sac dans lequel ils met-

tent le poisson qu’ils prennent
;
tous nos fumeurs s’en ser-

vent pour mettre leur tabac haché. Dès qu’on a tiré la

blague du cou de l’oiseau, on l’étend, ou la saupoudre de sel

battu avec de la cendre ou de l’alun, pour consumer la

graisse dont la membrane est revêtue, après quoi onia
hotte entre les mains avec un peu d’huile pour l’assouplir.

Quand on en a la commodité, on passe ces blagues comme
les peaux d’agneau

, et elles sont bien plus belles et plus

douces
;
les dames espagnoles les brodent d’or et de soie

d’une manière très line et très délicate. »

Le mot blaçiue, corruption du mot anglais bag ( poche )

,

parait avoir été employé d’abord par les flibustiers, sur les

navires desquels il y avait d’ordinaire un mélange de ma-
telots anglais et français

,
d’où naissait une sorte de langage

bâtard
,
pour lequel les deux langues étaie-nt mises à contri-

bution, et rudement écorchées. Dans leur argot, blague était

devenu synonyme de jabot
,
et , de même que du dernier

mot on a fait le \erhe jabotter, du premier ils avaient fait

le verbe blaguer, qui signifiait également parler à tort et à

travers, et, par extension, conter des faits hasardés ou com-
plètement faux.

La blague, la poche des pélicans de l’Ancien Monde, est

plus grande que celle des pélicans américains, comme l’oi-

seau a lui-même de plus fortes dimensions
;
cependant il ne

s’ensuit pas qu’on doive ajouter foi à ce qui se lit dans plu-

sieurs ouvrages d’histoire naturelle
,
relativement à un de

ces oiseaux que l’on faisait voir à Paris en 1730. Son gosier

était, dit-on, si large, que l’honune à qui il appartenait y
mettait aisément la tète. On ne conçoit pas que les deux

mandibules qui supportent la poche pussent, quoique très

flexibles, s’écarter assez pour admettre un corps aussi volu-

mineux. Ce qui a été observé alors à Paris, est probable-

ment ce qu’on peut voir aujourd’hui à Londres, au jardin

zoologique
,
où plusieurs de ces animaux vivent et sont de-

venus très familiers. Le gardien, pour gagner un bon pour-

boire de la part des personnes qui visitent l’établissement,

se place la tête au-dessous de la gorge d’un de ces oiseaux,

et, ramenant avec les mains la poche vers ses tempes, il

s’en coiffe comme d’un bonnet. Le pélican qu’on a vu, il y
a quelque temps

,
dans la ménagerie de Martin

,
ne parais-

sait pas assez apprivoisé pour qu’on pût se permettre avec

lui de semblables libertés.

Le pélican, du reste, peut devenir non seulement fami-

lier, mais docile. Le père Raimond rapporte qu’il en a vu

un chez les sauvages si bien dressé, que, le matin, après

qu’on lui avait fait sa toilette à la caraïbe, c’est-à-dire qu’on

l’avait peint en rouge avec du rocou
,

il s’en allait à la pèche

,

et revenait le soir apportant dans son sac une quantité de

poisson dont ses maîtres lui faisaient rendre une partie pour

leur usage. Les cormorans, qui se rapprochent beaucoup
des pélicans, sont de même, en quelques parties de la Chine,

instruits à pêcher. Il est vrai que pour les préserver de la

tentation d’avaler le poisson qu’ils ont pris, on leur met au

bas du cou un anneau assez étroit pour ne laisser passer que

le fretin.

Les pélicans américains, quoique passant hal)itnel]ement

la nuit sur les arbres, n’y font pas leur nid. La femelle dé-

pose ses œufs, au nombre de quatre ou cinq, sur la terre,

sms aucune préparation. Lorsqu’elle est à couver, elle ne

se dérange pas parce qu’un homme approche, elle cherche

seulement à l’éloigner à coups de bec. C’est du moins ce qui

se voit dans les lieux peu fréquentés.

La tendresse de ces oiseaux pour leur famille, quoique

ne les portant pas à s’ouvrir le flanc, est très réelle. Le père

Labat raconte qu’à l’ile d’ Arcs , ayant pris deux petits d’une

même couvée
,
et les ayant attachés par le pied à un piquet

,

au moyen d’une cordelette, la mère venait les nourrir, res-

tait près d’eux tout le temps qu’elle ne passait pas à pêcher,

et passait la nuit sur une branche au-dessus de leur tête.

Tous trois devinrent en peu de temjTs assez familiers pour

souffrir qu’on les touchât.

Lorsque les petits sont encore fort jeunes, la mère laisse

macérer plus long-temps le poisson dans sa poche avant de

le leur présenter, de même que les pigeons ramollis.sent

dans leur jabot le grain dont ils nourrissent leurs pigeon-

neaux. Dans cette opération
,
lesparens laissent souvent cou-

ler sur leur poitrine un peu de cette pulpe, qui est quel-

quefois sanguinolente, et c’est probablement ce fait, mal

interprété, qui a été l’origine de la fable à laquelle les péli-

cans doivent principalement leur célébrité.

La manière de pêcher du pélican américaiii a été décrite

plus en détail dans le Journal de physiologie publiée par

M. Magendie (janvier' 1826).

« Les pélicans, dit le D. Roulin abondent tout le long

de la côte poissonneuse de la Guayra (Colombie), et j’ai

pu les examiner d’autant plus commodément, qu’ils ne s’é-

loignent guère du rivage; soit, en effet, qu’ils volent au-

dessus des eaux, soit qu’ils se reposent à la surface, on les

voit se tenir de préférence dans l’espace qui sépare la lame

qui se brise de la lame qui s’approche en roulant.

» Ce n’est point en rasant les eaux que le pélican cherche

sa proie
;
dans les grands cercles qu’il décrit en volant, il en

est presque toujours éloigné de 13 à 20 pieds. Quand enfin

,

au moyen de ce genre de quête, il a aperçu un poisson à

sa convenance
,

il se laisse tomber sur lui avec une raideur

extrême, et s’enfonce dans l’eau, qu’il fait jaillir très haut.

S’il a manqué son coup
,
on le voit s’élever de nouveau dans

Tair, et recommencer ses cercles accoutumés; s’il a fait

capture, au contraire, ce qui est le cas le plus fréquent, il

prend bien encore son vol au bout de quelques instans, mais

pesamment, sans presque s’élever au-dessus de la surface

de la mer, et il va s’y poser quelques pas plus loin pour sa-

vourer sa proie à loisir.

» La chute du pélican qui tombe sur le poisson qu’il ob-

servait n’est pas moins rapide que la descente en foudre des

oiseaux rapaces
;
mais du reste elle en diffère sous tous les

autres rapports; ainsi, par exemple, ré[)ervier qui guette

une alouette commence à décrire au-dessus d’elle des cercles

qu’il rétrécit sans cesse. Arrivé directement au-de.ssus de

l’oiseau que la peur fiaralyse, il y reste quelques instans sans

changer de place, quoique agitant les ailes; puis, les fer-

mant tout-à-coup, il se laisse tomber les serres étendues.

Un pareil genre de chasse ne pouvait convenir au pélican,

qui, forcé de saisir sa proie près de la surface de l’eau, ne

peut la chercher que dans les endroits i)eu profonds, sans

cesse balayés par la lame, et où rien ne reste en repos
;
aussi

est-ce souvent dans le moment le plus rapide d’im vol en

ligne droite qu’on voit la chute s'opérer. Le passage est tel-

lement brusque, qu’il semble voir un oiseau atteint dans sa

fuite par le plomb du chasseur. On s’y méprendrait d’au-

tant plus aisément, que l’oiseau fait à ce moment une sorte

de culbute; car, comme il saisit le poisson avec son bec, il

faut qu’il tombe la tête la première. Au contraire, l’éper-

vier, qui prend sa proie avec les serres, garde en descendant

le corps dans la même [losition que pendant le vol. »
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MUSIQUE.

HABITUDES DE QUELQUES COMPOSITEURS.

La musique étant le plus capricieux des arts, chaque

compositeur a, pour ainsi dire, sou procédé particulier, sou

secret, pour se placer sous le charme d' riiispiraliou. Le

résumé suivant retrace à peu près ce ipie les biographes oui

conservé de plus précis sur les habitudes de plusieurs mu-

siciens célèbres.

Gluck faisait trausiwrter sou clavecin au milieu d’une

prairie; un vaste espace, le ciel découvert, la chaleur du

soleil, et quelques bouteilles de champagne, lui faisaient

trouver les chants divins des deux Iphigénies et d'Orphée.

'J’out au contraire, Sarti ne pouvait travailler que dans une

salle immense, voûtée, obscure. Le silence de la nuit, la

funèbre lueur d’une lampe accrochée au plancher, lui

étaient indis|)ensables pour qu’il trouvât les pensées solen-

nelles qui forment le caractère de son style. Cimarosa vou-

lait entendre autour de lui le bruissement d’une conversa-

tion animée; c’est en riant et causant avec ses amis qu’il

conqiosa les Iloraces et le Mariage secret

,

deux inimitables

chefs-d’cEuvre, dans deux genres tout opposés; l’air Pria

elle spunti in ciel iaurora, lai vint à rini|iroviste
,
au mi-

lieu d’une partie de plaisir aux environs de Prague.

Sacchini ne pouvait écrire une note s’il n'avait à ses cô-

tés sa jeune femme, et si une famille de petits chats, qu’il

affectionnait particulièrement, ne jouait près de lui. C’était

très sérieusement qu’il se disait redevable à leurs mouve-

mens gracieux des chants les plus heureux de son Œdipe à

Coluune. d'raetta se plaisait surtout dans les églises à peine

éclairées par un reste de jour; on vante beaucoup le pathé-

tique déchirant de [)lusieurs morceaux de sa Sophonisbe. Ce
fut à propos de cet opéra qu’il jugea d’un seul tiail, et avec

une justesse assez piciuante, la manière des chanteurs fran-

çais de l'époque : ne sachant comment indiquer le degré de

force avec lequel l’exclamation ah! devait être [irononcée

par la prima donna, il avait écrit au-dessus de la note : Un
urlo francese

,

un beuglement à la française.

Salieri, pour exciter son imagination, avait besoin de se

promener à pas pressés dans les rues les plus encombrées

de foule. Une petite boite de fruits conlits, dans laquelle il

puisait fréquemment, composait, avec son album et un

crayon, tout le bagage dont il se munissait en ces occasions;

il courait, la canne à la ma n, à la chasse des idées musica-

les, et dès qu'il en avait fait lecer une, il s’arrêtait un mo-

ment [)Our la saisir et la lixer sur le papier.

En rendant hommage, dans ses Leltere Haydiue, au ta-

lent dè Ferdinand l ër, Carpiiii dit que ce spirituel compo-

siteur écrivait les partitions de Camille, de l'Agnese, de

Sargine, tout en badinant avec ses iimis, et en faisant mille

réCits joyeux
,
tandis (lu’au même inoment il trouvait encore

le loisir de gronder ses domestiqiu s, de quereller sa femme

et ses enfans, et de faire de tendres caresses à son chien

bien-aimé. Paesiello ne pouvait pas trouver une note s’il

n’etait couché dans son lit, et c’est entre deux draps qu’il

inventa les charmans motifs de Nina, de la Molinara et du

Barbier. Zingarelli
,
avant de prendre la plume, se trans-

portait dans une haute région inteileclueile en lisant plu-

sieurs [tassages, soit des Pères de l'Eglise, soit des classi-

ques latins; ainsi préparé, il mettait moins de quatre

heures à improviser un acte de Pyrrhus ou de Bornéo et

Juliette.

Carpani parle d’un Marcantonio Anfossi, frère du célè-

bre Anfossi, et qui probablement eût lui-même atteint une

haute renommée musicale s’il ne fût mort très jeune. Ce
Marcantonio était moine, et son procédé pour stimuler la

faculté créatrice était assez étrange
; ce n’était point devant

un clavecin qu’il se plaçait pour composer, mais bien de-

vant une table sur laquelle il faisait afiporter sept ou huit

plats surchargés de chapons rôtis, de cochons de lait risso-

lés et de saucisses fumantes. Au milieu de cette bienfaisante

vapeur, les inspirations les plus suaves se produisaient sans

effort.

Haydn, sobre et régulier comme Newion, silencieuse-

ment enfermé dans sou cabinet de travail, avait aussi son

petit arlilice : il se rasait, se poudrait, mettait du linge

blanc, s’habillait de la tête aux jiieds, comme pour aller pré-

senter ses respectueux hommages au prince Esterhazy
,
son

patron, ou même à l’empereur d’Allemagne; puis, s’as-

seyant devant un bureau sur lequel il y avait papier soigneu-

sement rayé et plumes bien taillées, il mettait à son doigt

la bague dont son révéré souverain lui avait fait présent;

après ces [iréliminaires, il commençait à écrire ; cinq ou six

heures s’écoulaient sans qu’il ressentit aucune fatigue; pas

une rature ne venait déparer l’extrême propreté de ses no-

tes, d’ailleurs assez peu lisibles, et que lui -même appelait

scs pattes de mouche, tant elles étaient grêles et serrées.

«Lorsque je me trouve livré tout- à-fait à moi-même,
écrivait Mozart en 1788, lorsque je suis seul, et ipie j’ai

l’àme calme et satisfaite, que, par exemple, je suis en

voyage dans une bonne voiture, ou que je promène à pied

après un bon repas, ou que la nuit je suis co :ché sans avoir

sommeil, c’est alors que les idées me viennent et qu’elles

s’offrent en foule à mon esprit. Dire d’où ell s viennent et

comment elles arrivent, cela me serait im[)ossib,e; ce qui

est certain, c’est que je ne puis [las les faire ven.r quand je

veux.

»

Joachim Rossini
,
né à Pesaro en février 1792, deux mois

et demi après la mort de Mozart, compose n’imjiorle où, et

sans être assujetti à telle ou telle condition préparatoire. Le

matin ou le soir, seul ou au milieu d’une cohue d’amis, sur

le coin d’une table d’auberge ou devant le [dano criard d’une

troupe de cam|;agne et au sein du vacarme d’une répétition

,

en se réveillant sur le midi, ou bien avant de se coucher,

à deux ou trois heures du malin, après une longue soiiée

lie fatigue ou d’ennui, toujours et à toute heiye il est prêt.

Pendant une matinée d’hiver, venant d’éci ire un duo dans

son lit, où il travaillait faille de feu, il lai>sa sa musique

tomber au milieu de la chambre, et ne voulant pas se lever

de peur de prendre du froid, il se mit à écrire un autre duo

qui n’avait [las la moindre ressemblance avec le [iremier.

Un de ses airs les [ilus populaires a été long-temps désigné,

à Venise, sous le nom de VAria dei rizi, l’air du riz, en

souvenir de l’étuimanle promptitude avec laquelle il avait

été fait. Le morceau, primitivement écrit pour l’entrée de

Tancrède dans l’opéra de ce nom
,
avait déplu à la capri-

cieuse Malanoili, ijui avait al tendu la veille de la première

représentation pour exiger une autre cavaline. Oi', il faut

savoir qu’en Lombardie tous les dîners commencent inva-

riablement par un plat de riz
;
c’est un mets qui est [irét en

quatre minutes, et le cuisinier, peu d’instans avant qu’on

ne se mette à table, a toujours soin de demander s’il est

temps de mettre le riz au feu. Rossini rentrait chez lui

désespéré, donnant au diable les exigences de Tancrède,

lorsque cette question culinaire lui fut faite. On mit le

riz au leu, et, avant qu’il fût cuit, l’air Di ianti palpiti

était créé.

IM. le profe.sseur de Lamarck ayant observé que l’inten-

sité de la chaleur et sa durée ont une inlluence marquée sur

répunoui.s.senient des Heurs aussi bien que sur le dévelop(«i-

mentdu bouton, a eu idee de s’en servir pour compo.ser un

calendrier de Flore pour le climat de Paris.
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Janvier. — L’ellébore noir.

Février. — L’aulne, le saule-marsaull
,
le noisetier, le

daphiie mezereum
,
le galanthus nivalis, etc.

Mars. — Le cornouiller mâle, l’anémone hépatique, le

buis, le thuya, l’if, l’amandier, le pêcher, l’abricotier, le

groseillier épineux, la giroflée jaune, la primevère, l’ala-

terne, etc.

Avril. — Le prunier épineux, la tulipe, la jacinthe,

l’orobe printanier, la petite pervenche, le frêne commun,

le charme, le bouleau, l’orme, la fritillaire impériale, les

érables
,
les poiriers

,
etc.

Mai. — Les pommiers, le lilas, le marronnier, le bois de

Judée, le merisier à grappes, le cerisier, le frêne à fleur, le

faux ébénier, la pivoine, le muguet, la bourrache, le frai-

sier, le chêne
,
etc.

Juin. — Les sauges, le coquelicot, la ciguë, le tilleul,

la vigne, les nénuphars, le lin, le seigle, l’avoine, l’orge,

le froment, les digitales, les pieds-d’alouette, les hyperi-

cutn, etc.

Juillet. — L’hysope, les menthes, l’origan, la carotte,

la tanaisie, les œillets, les laitues, le houblon, le chanvre,

la salicaire, la chicorée sauvage, le lignona catalpa, etc.

Août.— La scabiosa succisa, la paruassia, la gratiole,

la balsamine- des Jardins, l’euphraise jaune, plusieurs ac-

tœa, les rudbeckia, les silplmim, les coreopsis, les vibur-

iium tinus
,
etc.

Septembre. — Le riiscus racemosus, Varalia spinosa,
le lierre, le cyclamen, l’amaryllis lufea, le colchique, le

safran.

Octobre. — L’aster grandiflorus, l’heliunhis tuberosus,
l’aster miser, l’anthemis graadiflora, etc.

FRANCE.

CHATEAU DE NANTOUILLET

(département de seine-et-marne).

Le monument dont notre gravure représente les parties

les plus pittoresques et les plus remarquables, comme art,

est situé à Nantouillet, petit village qui se trouve dans

l’arrondissement de Meaux, à une demi-lieue de Juilly.

C’est dans ce château, l’un des ouvrages les plus curieux

de la renaissance, que le chancelier Duprat mourut, le

9 juillet 1535, âgé de soixante-douze ans. Cardinal-légat,

chancelier de France et principal ministre de François I",

il était né à Issoire en Auvergne, le 17 janvier 1-163. Il

suivit d’abord le barreau à Paris
,
puis fut nommé avocat-

général au parlement de Toulouse, maître des requête.s et

(
Une porte

,
dans la cour du château.

)

président à mortier au jtarlenieiU de Paris, et enfin premier
président au même parlement en 1507. Dans les dernières
années du règne de Louis XII , Duprat s’étant dévoué aux
intérêls du futur hérilier, François !", en reçut le prix à

l’avènement de ce prince, et fut élevé à la dignité de chan-
celier le 7 janvier 1515. Duprat fut un des ministres les

plus impopulaires de France, à cause de sa soumission à
toutes les volontés de son maître, de sa vénalité et de son
avidité insatiable

;
il dut surtout son impopularité à l’aboli-

tion de la Pragmalique-Sanction, loi d’Etat en vertu de la-

quelle, depuis Charles VII, le droit d’élire aux évêchés et

aux autres grands bénéfices vacans appartenait exclusive-
ment aux Eglises de France. Léon X réclamait avec in-

stance l’abolition de ce droit, qu’il présentait comme con-

traire à l’autorité du Saint-Siège; François V chargea

Duprat de la négociation à ce sujet, et le pape obtint tout

ce qu’il voulut. Ce fut un cri d’anathème contre le chance-

lier Duprat de la part des Eglises, des universités et du par-

lement : celui-ci refusa long-temps d’enregistrer le concor-

dat passé entre Léon X et François P""
;
mais Duprat

,
à force

d’intrigues, parvint à obtenir cet enregistrement. Fran-

çois étant continuellement engagé dans la guerre avec

Charles-Quint, guerre souvent dé.sastreuse
,

il fallut multi-

plier les ressources pour la soutenir : Duprat fournit tout

l’argent dont on avait be.soin
,
par des créations et ventes

d’offices
,
par l’élablissement des premières rentes sur l’Hô'
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(Tour do la chapollo, du coté du jardin,
j

tel-(le-Ville
,
par des contributions exigées du clergé sous

forme d’emprunt. Il était associé à toute la politique de

Louise de Savoie, mère du roi; aussi fut-il accusé, d’avoir

servi sa haine contre le connétable de Bourbon
,
et d’avoir

contribué à la persécution qui poussa ce prince à prendre

les armes contre a patrie. En 1527, Duprat fut nommé
cardinal

,
et légat o laiere en loôO

;
c’était la récompense de

son dévouement à la papauté. Pendant le temps de la prison

de François I®'' à Madrid, il se fit nommer par la régente

archevêque de Sens, et se fit donner plusieurs abbayes. Une
fois entré dans l’Eglise, Duprat manifesta son zèle par des

perséculions contre toutes les nouvelles opinions religieuses

qui s’élevaient en France. Quand il mourut, son corps fut

porté dans sa cathédrale de Sens ; c’était la première fois

qu’il y entrait.

NEWÏOÎN

Quand on veut donner la mesure de la plus haule portée

de l’intelligence humaine
,
on cite Newton

,
ses découvertes,

ses ouvrages. La nation qui a produit cet homme extraor-

dinaire
,
l’opjiose avec orgueil à tout ce que les autrès peu-

ples ont fait pour les sciences
,
et réclame en son nom la

plus forte part dans la reconnaissance du monde savant.

Galilée fut persécuté en Italie : Descaries était Français,

mais la France ne sut pas le conserver. L’Angleterre fut

plus juste envers l’homme dont le génie contribuait à l’il-

histralion nationale : Newton fut honoré dans sa patrie, et

des hommages éclatans furent décernés à sa mémoire.

Eu 1642 ,
Galilée venait de mourir

;
Isaac Newton naquit

à Woolstrop
,
dans le comté de Lincoln, pour remplacer le

philosophe tlorenlin
,
continuer ses travaux, étendre et com-

pléter ses découvertes. Mais cet enfant qui devait réaliser de

si grandes espérances était né si faible, tpie l’on doutait

(pi’il pût vivre. Heureusement, une mère prudente veillait

sur lui; il fut conservé. Son enfance fut heureuse et paisi-

ble, quoiqu’il fît peu de progrès dans les premières étude.s

auxquelles on l’appliqua : sa mère le destinait à un emploi

qui ne lui convenait nullement, c’était d’administrer son pa-

trimoine, de surveiller la culture de ses terres et la vente

des produits. Lejeune Newton, maîtrisé parles mathéma-
tiques, montra si peu d’aptitude pour toute autre chose,

qu’il fallut le laisser à ses goûts et à sa vocation. Il fut en-

voyé à Cambridge, où il fit en peu d’années presque toutes

les découvertes qui l’ont immortalisé, c’est-à-dire les lois

fondamentales de l’astronomie physique, la décomposition

de la lumière, le calcul des fluxions. En 1665, il devint

professeur à Cambridge; mais, l’année suivante
,
comme la

peste ravageait cette ville, il se relira dans son domaine de

Woolstrop
,
où ses travaux scientifiques furent continués.

Enfin
,

il put revenir à Cambridge
,
et reprendre l’ensei-

gnement. En 1672, la Société royale de Londres se l’as-

socia, et depuis cette époque ses mémoires sur l’optique fu-

rent publiés successivement dans les Transactions philoso-

phiques. Comme ses doctrines étaient nouvelles
,
elles ne

furent pas accueillies partout sans une opposition qui s’ex-

primait parfois avec aigreur : Newton fut sur le point de

condamner à l’obscurité toutes ses connaissances, puisqu’elle.s

étaient un sujet de discordes entre les savans; il ne voulait

pas, disait-il, s'exposer à perdre un bien aussi réel que le

repos
,
pour courir après une ombre. Lorsqu’il publia l’un

de ses principaux ouvrages, intitulé : Principes mathéma-

tiques de la philosophie naturelle
,

il prévit aussi des con-

(
Newton.

)

tradictions
,
et il disait à l’astronome Halley : « La philoaa-

phie est une dame très querelleuse
;
à moins qu’on n’ait

jamais rien à démêler avec elle, il r.sl bien difficile d’éviter

qu’elle ne vous suscite plus d’un procès. »
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Quoitiue le besoin de vivre loin des passions liumaines fût

l’un des plus impérieux que Newton pût éprouver, il savait

pourtant y résister au besoin , et se charger de fonctions

politiques. En i688
,
l’Université de Cambridge le chargea

de défennre ses droits contre certaines piéLention-; de Jac-

ques II, et il devint membre du parlement. En I(it)3
,

il fut

nomme conservateur, et, en 169!), directeur des monnaies

de l’Angleterre. Il quitta alors sa chaire de Cambridge, et

se livra tout entier à ses nouvelles fonctions. Cependant

l’Université, qu’il avait servie avec autant de zèle que de

succès ,
obtint qu’il fût encore son de[»uté dans la chambre

des communes. Depuis l’année 1703, jusqu’à la fin de sa

vie, en 1727, la Société royale de Londres le réélut annuel-

lement (lour son président. En 1703, il fut anobli et fait

chevalier. Ses dernières années furent encoie utiles aux

sciences, quoique la direction de la monnaie absorbât un

temps que les oeuvres du génie réclamaient tout entier.

Lorsque cet homme extraordinaire ces.sa de vivre
,

toute

la nation sentit péniblement la perte tiu’elle venait de faire.

Son corps fut e.xposé sur un lit de parade, dans la cham-

bre de Jérusalem ,
endroit d’ou l’on [lorie au lieu de leur

sépulture les personnes du [»lus haut rang, et quelquefois

les tètes couronnées. On le porta dans l’abbaye de West-

minster, le poêle étant soutenu par le lord grand-chan-

celier, par les ducs de Montrose et de Roxhurgh, et parles

comtes de Peinbroke, de Sussex et de Maclesfield.

Il semble que l’âme sublime de Newton ne participa nul-

lement aux faiblesses de l’humanité. Il a consacré par l’au-

torité de son fiom cette pensée que l’on perd trop souvent

de vue : Si nous parvenons à perfectionner les sciences
,

nous pourrons espérer de perfectionner aussi la morale

,

sans laquelle le savoir n’est en effet qu’un vain nom. Il

ajiercevail d’un simple coup d’œil le resullat d’une analy.se

très compliquée. Lorsque Jean Bernouilli proposa aux géo-

mètres dé son temps le fameux problème de la courbe, de

la plus vite descente entre deux poitils
,
aucun géomètre ne

le résolut complètement, excepté Newton
,
qui se contenta

d’écrire
,
sans se nommer : La courbe dont il s’agit est une

cycloide qui passe par les deux povits donnés.

Après la mort de Newton
,
l’Angleterre perdit le sceptre

des hautes mathématiques; la France eut Clairaut etd’A-

lembert, l’Italie produisit Lagrange, la Suisse avait dontié

le jour aux Beniouilli, ainsi qu’au laborieux Etder. Mais

tous ces illustres géomètres du continent étaient la postérité

de l’immortel Anglais, car il fut leur maître et leur guide;

et, comme l’a très bien dit Condorcet, élève de d’Àlembert,

et par conséquent de Newton : « Les vrais ancêtres d’un

homme de génie sont les maîtres qui l’otit précédé dans la

carrière
,
et ses véritables descendans sont les élèves qu’il a

formés. »

LA SEMAINE.
dALENDRIBR HISTORIQUE.

23 Novehiltre 1670.— Première représentation du Bour-

geois gentilhomme

,

de Molière.

23 Novembre 1763. — Mort de l’abbé Prévost, auteur

de romans qui obtinrent dans leur temps le plus grand suc-

cès, et dont le chef d’œuvre est Manon Lescaut. Il a com-

posé une Histoire générale des voyages depuis te quin-

zième siècle
,
qui a été retouchée et abrégée par La Harpe.

2i Novembre 1250. — Mort de Matthieu de Montmo-

rency ,
connétable de France. Il fut le plus illustre des Mont-

morency des xiit” et xiv' siècles. Ce fut lui qui éleva la di-

gnité de connétable au-dessus de tous, les oflices militaires

,

et qui en fit la première dignité de l’Etat. Son histoire est

liée avec celle de Philippe-Auguste, de Louis VIII
,
de

saint Louis.

23 Novembre 1560.—Mort d’André Dona
,
noble Génois,

le plus grand homme de mer de son siècle.

23 Novembre 1725. — Mort de Bruéis
,
né à Aix en

1640. A.ssocié avec Palaprat, il a compo.sé de jolies comé-
dies, qtti se jouent encore au Théâtre-Français: le Gron-
deur

,
le Muet

,
l’Avocat Patelin.

23 Novembre 1731 . — Mort de Bolingbroke. Il fut secré-

taire d’Etat sous la reine Anne , et prit une grande part aux
affaires et aux révolutions arrivées dans les dernières années
du règne de cette f.rincesse. Il fut célèbre à Paris et à Lon -

dres par son esprit et ses connaissances. Il a laissé des ou-
vrages de politique, des Mémoires et des Lettres.

26

Novembre 329. — Fondation de Consiantinople par

l’empereur Constantin; cette ville fut élevée sur le terrain

occupé par Bizance, cité ruinée de Thrace. Les fondemens
furent posés le 26 novembre 329, et la dédicace s’en fit le

Il mai de l’année suivante.

26 Novembre 1688. — Mort de Quinaull, né à Paris en
1633. Ilcom[)osa d’abord des tragédies et des comédies peu
esiimées, châtiées par Boileau. Ses litres de célébrité sont

les tragédies lyriques de Roland, d’Armide
, d’Alceste, etc.

27 Novembre 597. — Mort de Rufin
,

ministre de l’em-

pereur Arcadius. Ce fut lui qui
,
par jalousie contre Stilicon,

général de l’empereur, appela les Gothset Alaric à ravager

l’empire. Il fut massacré par l’armée.

27 Novembre 311. — Mort de Clovis P'

28 Novembre 1721.— Exécution de Cartouche.

29 Novembre 1514. — Mort de Phîlippe-le-Bel
,
roi de

France. Ce fut lui qui détruisit l’ordre des Templiers
,
et

qui en fit exécuter un grand nombre.

29 Novembre 1 780, — Mort de Marie -Thérèse
,
impéra-

trice d’Allemagne , reine de Hongrie et de Bohème
,
célèbre

fiar son caractère énergique et par le courage avec lequel

elle parvint à reconquérir un trône que lui disputaient la

Bavière et la Prusse.

50 Novembre 1671, — Fondation de l’Hôlel des,Inva-

lides
,
sous le règne de Louis XIV et le ministère de Lou-

vois.

30 Novembre 1730. — Mort du maréchal Maurice de

Saxe. Ce guerrier
,
célèbre par son courage et sa science

militaire
,
a gagné les batailles de Fontenoi et de Rocoux. Il

a été enseveli à Strasbourg, où on lui a élevé un magnifique

mausolée
,
ouvrage de Pigalle,

Enseignes du vieux Paris. — Autrefois, à Paris, les

marchands des ilivers métiers avaient la coutume de mettre

à leurs fenêtres et sur leurs portes des bannières en forme

d’enseignes, où se trouvaient figurés le nom et le portrait

du saintou de la sainte qu’ils avaient choisi pour patron
; ce-

pendant on rencontrait aussi parfois
,
au lieu d’une figure

ae moine ou de vierge martyre, divers emblèmes ou rébus

qui exerçaient l’esprit sagace des curieux, dont le plaisir

était grand
,
sans doute, de chercher le sens cache de l’é-

nigme. Nous allons citer plusieurs de ces enseignes, dont

l’explication nous a été conservée par Henri Sauvai , dans

ses Antiquités de Paris.
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Avani de porter le nom de la rue du Cadran

,

celle rue

se nomnuiil rue du Bout-du-Monde, parce iiu’il y avait une

eiisfii:iie sur laiiuelie on avait représenté un bouc, un duc
(oiseau

) du monde.

A l’Assurance. — Un A sur une anse.

.4i( puissant riii. — Au puits sans vin.

/( la vieille Science. — Une vieille femme qui sciait une

anse.

Tonies ces enseignes ont disparu depuis lom;-lemps. On
ignore même dans quels quartiers elles se trouvaient pla-

cées.

De nos jours encore, cette coutume n'est pas lout-à-fait

per lue dans Paris; et tout le monde a [tu voir, sur le bou-

levard (lu Tenijile, auprès du Cinpie olympi(|ue, un limo-

nadier dont l’enseiu'iie represenie un [taysaii (jui coupe un

épi
, avec ces mots écrits au-dessous ou au-dessus : A l'Epi

scié

Origine des épices. — Autrefois l’épicerie était une den-

rée des plus précieuses. Au nouvel an, aux mariages, on

donnait îles épices comme aujourd’hui l'on donne des dra-

gées et des conliiures sèclies. Pour un procès gagné, le [tlai-

deur reconnaissant offrait des éitices à ses juges; et quoique

ceux-ci fussent obligés de remJre la justice gratis, ils ne

croyaient pas offenser la loi en acceptant un présent aussi

modique. Bientôt l’abus s’en mêla, et saint Louis se crut

obligé de fixer à la valeur de iO sous les épices qu’il per-

mettait aux juges de recevoir. La vénalité des charges fit

ensuite convertir en argent ces paquets d’éjiices; de là cette

formule, qu’on trouve en marge des anciens registres du

parlement : Non deliberatur donec solvantur species. Telle

est l’origine du nom d’épices
,
donné autrefois aux honorai-

res des juges.

LE HOUX.

(Ilex aquilifolium.
)

Les personnes qui habitent la campagne dans les acien-

nes provinces de la Bretagne et de la Botirgogne, et qui fré-

quen eut ces jardins toujours verts que l’art entretient au

sein de nos grandes villes, pour y mentir au milieu de l’hi-

ver la parure de la belle saison, reconnaiti'oni facilement

ce rameau de houx.

On a aussi souvent donné, par confusion, à cet arbre le

nom de chêne vert, arbre qui en diffère pourtant essentiel-

lement. •

Le houx appartient à la létrandrie tétragynie de Linnée
,

ayant une Heur à quatre étamines
, à quatre pistils, cor-

respomlant à quatre noyaux osseux
,
renfermés dans une

baie coriace, d’un rouge éclatant, qui, lors de sa maturité,

contraste avec le vert éclatant du feuillage.

Le chêne vert, au contraire, est rangé avec les autres

chênes dans la monacie Linnée, dans les amenlacées Jus-

sieu, parmi les arbres (pii ont des chatons et des gands.

C’était l’yeuse des anciens, arbre consacré à Jupiter, et

honoré d’un culte particulier chez eux, lorsque son tronc

avait été fi appé de la foudre. Une yeuse aux rameaux sécu-

laires avait poussé ses racines dans le tuf où se trouve placé

le tombeau de Virgile, à l’entrée de la grotte du Pausili[)pe,

à Naples
(
voyez pages 21 et 104 ). La plupart des voyageurs

qui allaient rendre des hommages à la mémoit»e du [loète

latin, par une erreur de botanique, arrachaient quelques

feuilles à cette yeuse, et les répandaient avec leurs lettres

dans toute l’Europe, sous le nom de feuilles de laurier de

Virgile.

Le houx commun est un arbre de 10 à 12 pieds d'éléva-

tion au plus; son tronc est droit, et s’élève en formant une

belle pyiamide, ses ovales coriaces, d’un beau vert satiné,

ne tombent pas à l’automne; elles sont quel(|uefois verge-

tées de jaune. Armées de piquans redouiables, qui ter-

minent les ondulations écbancrées, ces feuilles offrent une

bonne défense contre l’agiession des troupeaux, en en gar-

nissant la tête des fossés qui entourent les héritages; aussi

est-ce surtout comme haie vive que l’on cultive le houx.

Dans les forêts il recherche les éclaircis, les landes dans des

terrains peu fertiles; il se plait surtout dans les sables gra-

nititpies; alors il atteint sa plus grande force, sans cepen-

dant jamais fournir du bois de construction. Ses branches

les plus droites et les plus effilées fournissent de redoutables

cannes, des manches d’ins:rumens, de fouets très solides,

des baguettes de fusil; on peut aussi le tourner comme
le buis, dont il a la solidité et le tissu compacte.

L’écorce du houx avait été employée en médecine comme
anti-fiévreux; on l’a depuis abandonnée, et la glo re de

combattre la fièvre et de remplacer le quinquina est restée

au petit houx, arbrisseau de la .famille des asparaginées.

C’est M. le docteur Rou.sseau, chef des travaux anatomi-

ques au Muséum d’histoire naturelle, qui a principalement

fixé l’atienlion sur les vertus fébrifuges du petit houx, du

fragon. L’Institut a couronné le zèle de ce médecin par une

médaille d’or, comme récompense de ce service signalé.

Quant au houx commun (
ilex aquilifolium

) ,
il n’a pour

mérite bien constaté que la solidité de son bois, les épines

de ses feuilles, qui en font un arbre dedéfen.se utile, et un

appui solide
,
comme bâton, au vieux laboureur.

MU.SÉES DU LOUVRE.

PEINTURE. —ECOLE FLAMANDE.

PEI.NTRES DE GENRE CÉLÈBRES. — JOSEPH VAN

CRAESBEKE, PEINTRE FLAMAND.

Joseph Van Craesbeke naquit à Bruxelles vers 4608,

Tout ce qu’on sait sur les premières années de sa vie»
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c’esl que, g;arçon boulanger, il courut le monde quelque i prit bientôt l’iiabitude de fréquenter les cabarets, de telle

temps, vivant de son état
,
et vint ensuite s’établir à An- sorte qu’une fois la grosse besogne de sa boulangerie ter-

vers, où il épousa une femme d’une rare beauté. Mais il I minée, il laissait à sa femme le soin de tout le reste, et

(Musée du Louvi'c, n“ dgS. — Craesbeke faisant le portrait d’Adrien Firauwer.)

courait à la taverne rejoindre la société de joyeux compa-

gnons qu’il était sûr d’y rencontrer. C’est lù qu’il (il la con-

naissance d’Adrien Brauwer
,
l’un des plus grands peintres

de l’école flamande.

Ces deux hommes étaient faits l’un pour l’autre ; ils se

lièrent d’une amitié tellement intime, que bienlôt ils de-

vinrent tout-à-fait inséparables. Brauwer quitta la maison

de Rubens, et vint demeurer chez le boulanger. Celui-ci,

aussitôt les affaires de sa boutique faites
,
moulait dans l’a-

telier de son ami, et y restait jusqu’à la nuit à le regarder

peindre; alors ils sortaient ensemble, passant la soirée à

boire et à fumer, et rentraient quand il plaisait à Dieu.

A force de voir faire de la peinture, l’idée vint au bou-

langer qu’il pourrait bien en faire aussi. Un jour qu’il était

derrière la chaise de son ami depuis long-temps, occupé à

étudier sa manière de peindre : « Il me semble
,
dit-il

,
que

s’aurais du goût pour la peinture. — Pourquoi pas? dit

Brauwer ;'tl’ailleurs il n’en coûte rien d’essayer. » Il essaya,

cl réussit
,
parce qu’il avait souvent observé son maître ébau-

oîier et terminer ses tableaux, et qu’il avait fini par com-

prendre ce qu’il voyait. Craesbeke fut bientôt peintre, et au

bout de deux ans il faisait le tableau que représente la gra-

vure qui accompagne cette notice.

Ce tableau est une œuvre de maître; il ne le cède en rien

à aucune peinture de la galerie du Louvre pour la force,

la finesse
,
la science de l’effet et de la couleur. Craesbeke

s’y est peint lui-même faisant le portrait de son maître. Ces
deux hommes se ressemblent dans leurs ouvrages comme
dans leur manière de vivre; ils diffèrent dans leur peinture

comme dans leurs goûts particuliers, leur physionomie et

leur allure.

Ils se convenaient merveilleusement
,
et vécurent long-

temps dans l’intimité la plus parfaite, doublant leurs forces

par l’association de leurs études et de leurs observations

individuelles. Mais à la fin un motif de jalousie les .sépara
;

d’ailleurs, Brauwer, qui .s’était fait de mauvaises affaires

avec les gens de la justice d’Anvers, à propos de quelques

plaisanteries que ceux-ci trouvaient un peu fortes, avait

résolu de quitter le pays.

Peu de temps après, Craesbeke quitta lout-à-fait son

état de boulanger
,
pour se livrer exclusivement à la pein-

ture. Ses tableaux étaient fort recherchés, et il les vendait

fort cher. Ils représentent habituellement des tabagies, des

corps-de-garde, des querelles de gens ivres, des intérieurs

de ménages flamands, etc. Ils sont peints avec une rare

finesse, pleins d’action et de mouvement. On cite parmi

ses plus beaux ouvrages celui qu’il fit pour la salle de la

confrérie des maîtres en fait d’armes de la ville d’Anvers.

Ce tableau, peint sur bois, représente les portraits des

principaux confrères dans les différens exercices de leur

état.

Il a fait aussi quelques portraits d’un grand mérite : sou-

vent il a peint le sien, tantôt avec un emplâtre sur l’œil et

ouvrant une bouche effroyable
;
tantôt étudiant sur sa figure

l’effet des grimaces les plus bizarres.

Craesbeke fut toute sa vie ce qu’il avait été d’abord
;
peu

soucieux de l’avenir
,
ami de la joie et des plaisirs

,
heu-

reux avec une société de bons vivans
,
au milieu des pots

de bière et de la fumée de tabac
,
dépensant son argent

aussi facilement qu’il le gagnait. En somme, il l.ûssa en

mourant sa femme et ses enfans dans une honnête aisance.

Les liuREAUx d’abonnemeht et de vente

sont rue du Colombier, n“ 3o, près de la rue des Petits- Augustin*.

Imprimerie de Lachevardiere, rue du Colombier, n" 30.
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LA CATHÉDRALE D’AMIENS.

(Cathédrale d'Amiens.)

De tous les étlifices gothiques qui existent encore en

France, la cathédrale d’Amiens est un des plus curieux

pour la grandeur
,
l’élégance et l’unité de style qui régnent

dans l’ensemhle et les détails
;
ce monument peut être re-

gardé comme un des clieîs-d’œuvre de l’architecture du

moyen âge. Ses fondemens furent jetés en l’année 1220,
sous le règne de Philippe-Auguste

,
et cette superbe basi-

lique fiit achevée en 1288. Les maîtres auxquels on doit ce

chef-d’œuvre d’architecture
,
furent Robert de Luzarches

,

Thomas et Renault de Cormont son fils. ToO.s trois faisaient

Tomb I.

sans doute partie de ces corporations d’artistes qui , s’étant

voués à la construction des édifices religieux
,
parcouraient

alors le monde chrétien
,
offrant leurs services clans les dio-

cèses. Le chef de l’entreprise était appelé maître de l’art.

C’est de semblables associations que faisaient partie les ar.

chitectes qui bâtirent
,
dans le xiii* siècle, les églises catbé

diales de Cologne, de Strasbourg
,
de Fribourg, et autres

églises d’Allemagne.

La cathédrale d’Amiens surpasse
,
par la grandeur de ses

proportions et la richesse de ses ornemens,la plupait des

47
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tesiiples construits en Euro|)e dans le moyen âge; on admire

stiiioiU !a rectitude de son plan, la magnificence de son en-

sembie, la perspective majestueuse de ses larges percées,

et l’iieureuse harmonie de ses lignes.

Voici quelles sont ses dimensions : la largeur de la façade

piincii)ale, dans sa totalité, est de 150 pieds; la longueur

dans oeuvre est de 415 pieds, et à l’extérieur de 450; les

maîtresses voûtes, depuis le percé jusqu’à la clef
,
sont hautes

de 132 pieds 8 pouces
;

la hauteur de la flèche du clocher

doré ,
depuis le comble

, y compris le coq
,
est de 20

1
pieds

,

et depuis le pavé jusqu’à fexüémité du elucher, de 402;

l’élévation de la tour septentrionale est de 210; celle de la

tour méridionale, de 190 : le nombre de marches pour

parvenir à la tour la [iliis élevée est de 306.

Notre gravure reproduit la façade principale de la cathé-

drale. Trois portiques occupent toute l'étendue de la partie

inferieure de la façade; ils sont décorés d’un système uni-

forme ü’ornemens, qui consiste en un soubassement con-

Nnu, enrichi de caissons en forme de ftèfles
,
contenant 118

bas-reliefs, et qui est décoré d’un fond de mosaïque. Sur ce

soubassement s’élève un rang de colonnes légèrement en-

gagées
,
dont chacune porte en avant une statue de grande

pro[iortiün
,
élevée sur une console et surmontée d’un dais

,

le tout terminé par de profondes voussures ogives
, dispo-

sées en cul-de-four, dont les arcs multipliés
,
présentant une

diminution progressive, sont remplis d’une grande quan-

tité d’anges, de séraphins, et d’autres personnages en lap-

port avec le grand tableau en relief, sculpté sur le fond du

tympan
;
enfin

,
ces trois portiques sont surmontés par des

pignons triangulaires, ornés de chardons qui se détachent

d’une manière pittores([ue sur des renfoncemens obscurs,

et l’arc d’ouverture du chœur est enrichi d’un cordon à fleurs

et d’une dentelle en pierre délicatement découpée. Les trois

portes de cette façade ont chacune une dénomination parti-

culière : celle du milieu est appelée ia Porte du Sauveur;

celle de droite est dite de la Mère de Dieu, et celle à gau-

che de saint Firmin le martyr.

La plupart des ornemens et des figures des portiques
,

ainsi que ceux des extrémités de la croisée, portent encore

l’empreinte des différentes couleurs et de l’or dont ils furent

originairement revêtus
,
suivant le système de décoration

tout oriental, importé en Italie par les Grecs, pendant le

moyen âge. La partie des trois façades au-dessus des trois

portiques se compose d’une galerie à jour en forme de pé-

ristyle, qui règne dans toute la largeur, et dont les arcades

ogives sont subdivisées par d’autres arcs en forme de trèfle;

cette galerie est soutenue par une autre, également à jour,

et dont les entre-colonnemens sont décorés d’une série de

vingt-deux statues colossales
,
que l’on croit représenter les

monarques français bienfaiteurs de cette église, qui ont

gouverné le royaume depuis Childéric II jusqu’à Philippe-

Auguste. Au-dessus se voit une grande rose à comparti-

mens, en pierre, d’un magnifique travail; toute cette partie

de la façade est surmontée d’une balu>trade à jour, à hau-

teur d’appui, régnant dans toute la largeur, et formant une

riche ceinture horizontale. A cette hauteur se termina pen-

dant long-temps le portail de la cathédrale d’Amiens; les

deux tours et la galerie vitrée qui les unit à la base n’ont

été élevées que plus d’un siècle après l’achèvement du
bâtiment de l’église.

Côté droit extérieur. — En se dirigean t du côté du sud

,

0)1 découvre totalement la façade latérale de l’église : l’œil

embi-asse la vaste étendue de cet édifice
,

ses proportions
imposantes, la projection des arcs-boulans, la prodigieuse
élévation des combles et de la belle flèche qui les surmonte.
Sur l’un des contre-forts de la tour

,
se voit la statue colos-

sale d’un ange. Cette façade présente trois entrées ou portes
latérales. La première est connue sous le nom de Portail

de l’Horloge, ou de saint Christophe
;

la seconde, connue

sous le nom de Portail Saint-Honoré, ou sous celui de la

Vierge dorée
,
est assez riche de sculpture. La troisième

entrée de l’église de ce côté est appelée la Porte-du Puits

de l’œuvre.

Côté gauche extérieur. — La façade septentrionale, ob-

struée en partie par les bâtimens.du palais épiscopal
,
n’offre

presque rien de remarquable. La partie supérieuie n’a pas

été terminée, le pignon reste à faire, ainsi que les deux

campanilles pyramidales qui devaient surmonter les piliers

angulaires.

— Le premier clocher de la cathédrale
,
bà' i en pierre,

avec le corps de l’édifice, vers l’an 4240, f it détruit jiar la

foudre, le 45 juillet 4525. Les travaux du nouveau clocher

furent achevés en 4555.

L’intérieur de cette basilique est remarquable par ses di-

mensions colossales, par l’élévation et le jet hardi de ses

A’oûtes, la délicatesse de ses arcades et de ses fenêtres, la

régularité et l’heureux accoid de leurs proportions. Le vais-

seau
,
dont le plan est en forme de croix latine, consiste en

une nef, un chœur et une ci'oisée ou transejrt, accompa-

gnés de vastes basf-côtés, disposés sur le ntême axe et bor-

dés de chapelles, qui régnent autour de la nef et du chœur.

Les voûtes, élevées sur cent vingt-six grosses colonnes,

sont généralement à arêtes, et reposent sur quatre nervures

croisées diagonalement. Les grandes fenêtres sont au nom-

bre de quarante-une, non comprises celles des chapelles et

de la galeiie qui entoure le chœur. L’église a beaucoup

perdu de son effet par l’absence des verres de couleur qui

décoraient ces fenêtres. L’intérieur e.st encore éclairé par

trois grandes roses
,
remarquables par leur forme circulaire

et la délicatesse de leurs compartimens
,
dont les ramifica-

tions, contournées avec toute la souplesse des métaux les

plus ductiles, servent d’encadrement à une nombreuse suite

de sujets peints sur verre. La chaire de l’église
,
exécutée

en 4773, est un monument de sculpture qui jouit d’une

grande réputation.

Les chapelles de la caihédrale, qui sont au nombre de

vingt-quatre, n’avaient pas été comprises dans le plan pri-

mitif de Piobertde Luzarches; elles ont été successivement

érigées depuis à diverses époques.

Le travail de la boiserie des stalles du chœur, disposées

en deux rangs étagés de chaque côté
,
est riche et élégant.

Le grand autel
,
disposé à la romaine

,
est décoré d’un bas-

relief doré, représentant Jésus-Clirist faisant sa prière au

Jardin des Olives. Derrière le maître-autel s’élève une grande

gloire rayonnante construite en pierre et en bois, et dont

l’immense proportion produit un bel effet dans la perspec-

tive du temple.

Nous avons voulu nous étendre sur la description de cette

cathédrale, qui est regardée comme l’un des prototypes des

édifices vulgairement appelés gothiques. Ceux de nos lec-

teurs qui voudraient entrer dans plus de détails, peuvent

lire une histoiie de ce monument par M. Gilbert, ouvrage

très exact et très complet.

LE MUSÉE D’ARTILLERIE A PARIS.

(Troisième article. — "Voyez page SSg.)

Au milieu de la salle des Armures, on voit François 1“

à cheval
;
l’armure est montée sur un cheval bardé

,
sup-

porté par un piédestal
,
autour duquel sont des bas-reliefs

représentant la bataille de Marignan
,
moulés en plâtre sur

ceux qui sont au tombeau de ce monarque à Saint-Denis.

C’est l’armure que portait François D'*' à la bataille de Pa vie.
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Elle était conservée à Vienne. Le l'oi lient à la main une

lance île tournoi ou lance {gracieuse
;
les ailes sont travaillées

à jour, relevées li’or et de co'uleurs
,
ainsi que le pied. Un

relotirs cramoisi et des franges ornaient la poignée. Le Mu-
sée montre aussi l’épée que François L'*' [lorlait à la bataille

de Pavie
;
la poignée est en croix

,
émaillée

,
avec des orne-

mens en or, parmi lesquels on distingue des salamandres;

sur la garde on lit, en lettres émaillées et orlliograpliié

comme il suit, ce passage de l’Ecriture : Fecit potentiam in

brachio siio. Celte épée était précieusement conservée à

Madrid
,
d .ns la chambre même où François P'' était retenu

[irisonnier. En.48tt8, à répoque de l’entrée de iMiiraldans

la capitale espagnole, ce général lit transporter solennelle-

ment cette royale épée au palais occupé par l’étal-major

français, i)uis il l’envoya en France.

Dans la grande salle
,
à droite , on voit l’armure de

Louis XIV
;
elle est très remarquable par la richesse et la

Iteanté du travail. Fabriquée à Brescia, en 1088, par Gar-

bagnani, elle fut donnée par la république de Venise au roi

de France. Les ornemens sont gravés au burin. Plusieurs

des villes conipiises par le roi sont représentées sur les dif-

férentes parties de l’armure. Sur le devant du casque se

trouve la devise de Louis XIV ; un soleil, et les mots Nec

pluribus impur. Au fond de la salle, existe l’armure attri-

buée à Jeanne d’Arc
;
cette armure est faite pour combattre

à |)ieiL Elle pèse Ül livres; d’après sa hauteur, la taille de

l’héroïne aurait dû être d’environ 5 [)ieds. Cette armure pa-

rait être celle dont Charles VII fit présent à Jeanne d’Arc,

et qu’elle déposa à Saint-Denis, après avoir été blessée sous

les murs de Paris; elle fut transportée de Saint-Denis à Paris

par les Anglais, ipii l’y lai.ssèrent dans leur retraite préci-

pitée. Plus tard, elle fut placée dans le cabinet de Chantilly,

d’où elle a passé au Musée d’artillerie. — Un casque de

forme mauresque, à timbre arrondi, très orné, est attribué

à saint Louis.— Un très ancien casque, en dôme pyramidal

,

avec des ornemens en argent doré sur fer bruni, sans vi-

sière, est supposé avoir servi à Attila. La plaque monumen-
tale (pii est au-dessus, et ipii a été trouvée avec ce casque,

dit qu’il a appartenu à Attila, roi de Huns, mort en 455.

— Une curiosité remarquable, plutôt sous le rapport histo-

rique que sous celui de l’art, est un ancien pavois, de la

forme de ceux dont se servaient autrefois les Francs, et dont

les Bohémiens ont conservé plus lard l’usage; il est en bois

,

et couvert intérieurement de cuir. On lit
,
au bas de ce pa-

vois, une inscription allemantle, dont voici la traduction:

L'an du Seigneur, 1504, mardi , après lejour de l’élévation

de la sainte Croix, lorsque l’empereur Maximilien garjna

lu bataille devant la ville de liatisbonne contre les Bohé-

miens, ce parois et un drapeau furent pris dans la ville. —
Parmi les (q)ées, il faut regarder encore une belle épée à l’es-

pagnole: poignée richement .sculptée, en acier bruni, fonds

dorés. Cette arme a été apportée de Naples par le général

Eblé; c’est un des beaux ouvrages attribués à Benvenulo-

Cellini. On croit qu’elle a appartenu à Lauuoy, vice-roi de

Naples du temps de Charles Quint. Un autre bel ouvrage

Je Benvenuto Cellini est tme carabine à rouet : le fût est

platpié en ivoire, avec ornemens incrustés; le canon est très

richement ciselé. Louis-Philippe a envoyé au Musée, il y a

quelques mois, l’épée (pie portait Henri IV le jour de son

mariage avec Marie de Médicis. La lame est incrustée de

médaillons de nacre, où sont gravés les douze signes du zo-

diaqtie; la poignée est richement damasquinée, et chargée

d’inscriptions faisant allusion aux victoires de Henri IV sur

la ligue. — Le poignard de Ravaillac fait partie de la collec-

tion du Musée. — L’épée de Louis XI, à lame ondoyante
,

est remarquable par une singularité qui caractérise ce roi :

sur les deux côtés se trouve gravé l’Arc Maria.

Nous devons tous les principaux renseigneinens et détails

de ces articles à la bienveillance du savant chargé de la con-

servation du Musée d’artillerie, qui s’est enrichi par ses soins

de presque toutes les plus précieuses curiosités.

NOTICE SUR LE RADJA RAMMOHUN-ROY,

QUI VIENT DE MOURIR EN ANGLETERRE.

Au commencement de l’aulomne de 1832, lesjournaux de

Paris annoncèrent l’arrivée d’un savant Brahmane, qui ve-

nait d’Angletene pour visiter la France; aujourd’hui les

journaux anglais annoncent sa mort ,
en déplorant la fin

prématurée de cet homme' extraordinaire, ipii avait quitté

l’Inde, sa patrie, pour venir étudier les mœurs et la civili-

sation de l’Europe, et pour chercher à démêler la vérité, au

milieu des sectes et des opinions qui divi.sent l’Occident

comme l’Orient. Nous croyons ne pas |)ouvoir mieux faire

connaître ce célèbre Brahmane qu’en iqsérant ici nue partie

de la notice sur sa personne, qu’il adressa à uii de ses amis

avant son excursion en France.

<i ... Mes ancêtres furent des Brahmanes d’un haut rang

,

dévoués depuis les temps les plus reculés aux devoirs reli-

gieux de leur race, jusqu’à mon cinquième aïeul du côté de

mon père, lequel, il y a environ cent quarante ans, aban-

donna les exercices spirituels pour les affaires et les intérêts

du monde. Ses descendans suivirent son exem[)le, et obtin-

rent des succès divers, tantôt élevés aux honneurs, tantôt

tombés dans la disgrâce; tantôt riches, tantôt pauvres. Mais

mes pareils maternels, étant de l’ordre sacerdotal, par jiro-

fession et par naissance, et appartenant à une famille qui

n’en connaissait aucune autre au-dessus d’elle, se .sont con-

sacrés exclusivement jusqu’à ce jour à la vie des observances

religieuses et à la dévotion
,

préférant la paix et la tran-

quillité de l’esprit aux rêves agités de l’ambition, et à tous

les attraits de la grandeur mondaine.

» Scion les désirs de mon père, je me conformai aux usa-

ges de ma race paternelle, et j’étudiai les langues persane

et arabe, indispensables toutes deux à ceux qui s’attachent

à la cour des prince mohammétans de l’Inde; tandis que,

pour me conformer aussi à l’usage de mes parens maternels,

je me livrai à l’étude du sanskrit et des ouvrages de théo-

logie écrits dans celle ancienne langue.

» J’avais environ seize ans lorsque je compo.sai un ouvrage

qui mettait en question la validité du système idolâtre des

Hindous, et qui commença à jeter quel(|ue froideur entre

mes proches parens et moi; je me mis alors à voyager; je

traversai, non seulement différens pays, situé.s la plupart

dans les limites de l’IIindoustan
,
mais encore quelques au-

tres au-delà , car j’étais animé d’un grand .seul imenl d’aver-

sion pour l’établissement de la puis.sance britauniipie dans

l’Inde. Lorsque j’eus atteint ma vingtième année, mon père

me rappela, et me rendit ses bonnes grâces. Ce fut alors

que je vis pour la première fois des Européens, et que je

commençai à me lier avec eux. Je devins bientôt suffisam-

ment instruit dans leurs lois et dans leurs gouvernemens.

Trouvant les Européens généralement plus inlelligens, plus

réguliers et plus modérés (pie les nôtres
.
j’abandonnai les

préjugés que j’avais contre eux, et je me trouvai porté en

leur faveur
,
parce ([ue je me persuadai ipie par leur admi-

nistration on arriverait plus promptemen! et plus sûrement

à l’amélioration de mes compatriotes; j’obLins la confiance

de plusieurs d’entre eux, qui me le manifestèrent dans plu-

sieurs circonstances importantes. Mes discu.ssions multipliées

avec les Brahmanes au sujet de leur idolâtrie et de leur su-

perstition, mon opposition contre la coutume de brûler les

veuves après la mort de leurs maris, ravivèrent et accrurent

leur animosité contre moi;.et par leur influence sur ma fà-
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mille, mon père fiU de nouveau obligé de me retirer osten-

siblement sa faveur, quoiqu’il conlinuât secrètement à me

fournir des secours pécuniaires.

« Après la mort de mon père
,
ma hardiesse s’accrut.

Profitant de l’art de l’imprimerie nouvellement établi dans

(Rammohun-Roy, philosophe indien
,
mort en i833.)

l’Inde, je publiai différens écrits contre l’idolâtrie, dans ma
langue native et dans d'autres langues étrangères. Ces pu-

blications soulevèrent un tel ressentiment contre moi, que

je fus' enfin abandonné par tout le monde, excepté par deux
ou trois amis écossais, pour lesquels j’ai toujours conservé

une vive reconnaissance.

» Ce qui se manifestait dans toutes mes controverses, n’é-

tait pas une opposition au brahmanisme, mais une critique

de sa corruption; et je m’efforçais de montrer que l’ido-

lâtrie des Brahmanes était contraire à la pratique de leurs

ancêtres, et aux principes des anciens livres et des autorités

pour lesquels ils professaient du respect et de l’obéissance.

iMalgré la violence de l’opposition et de la résistance que

rencontrèrent mes opinions, plusieurs personnes très res-

pectables de mes parens et des étrangers, commencèrent

à adopter les mêmes sentimens.

» J’éprouvai alors un vif désir de visiter l’Europe, d’ob-

tenir, par une observation personnelle, une connaissance

plus approfondie de ses mœurs
,
de ses coutumes, de sa re-

ligion et de ses institutions politiques. Cependant je différai

de mettre ce projet à exécution jusqu’à ce que les amis qui

l)artageaient mes sentimens se fussent accrus en nombre
et en force. Mes vœux ayant été enfin réalisés, je m’em-
!)ar(iuai, en novembre -1850, pour l’Angleterre, où j’arri-

vai en avril 1851
,
charge par l’empereur de Delhi de porter

devant les autorités des Tl^iotes'contre les ernpiètemens

sur ses droits commis par la Compagnie des Indes-Orien-

tales. »

Ce fut peu de temps après avoir écrit cette notice que
Rammohun-Roy vint à Paris, où il ne passa qu’une quin-

zaine de jours. Il était venu en France pour compléter ses

études sur les mœurs et les institutions politiques de l’Eu-

rope. Il y avait été amené aussi, dit-on, par le vif désir de

voir un roi dont une partie de la vie s’était passée comme
celle du commun des hommes; car ce spectacle n’est pas

souvent offert dans l’Orient. Notre Brahmane fut donc re-

commandé à M. le baron Attbalin par un Anglais de distinc-

tion. Le roi, prévenu par son aide-de-camp, l'invita aussitôt

à un dîner à la cour, où se trouvaient quelques ministres et

plusieurs personnes distinguées. Le radja fut très sensible à

ces attentions
,
qui avaient d’autant plus de prix pour lui

,

qu’elle lui venait d’un gouvernement dont la forme appro-

chait de celle qu’il rêvait depuis long-temps pour l’Inde, sa

patrie.

Pendant son séjour en Angleterre, Rammohun-Roy, tou-

jours préoccupé de l’idée religieuse qui, en Orient, domine

toutes les autres, a visité et a cherché à connaître les sectes

nombreuses qui y existent
,
pour pouvoir les juger avec con-

naissance de cause, mais sans se laisser influencer par au-

cune d’elles. Il n’était ni chrétien
,
ni unitaire catholique; il

était déiste, c’est-à-dire qu’il professait l’existence d’un Dieu

unique. Le grand but de sa vie était d’établir dans sa patrie

la doctrine de l’unité de Dieu.

Cette courte notice ne donnera qu’une faible idée de celle

intelligence orientale, qui avait étudié et approfondi l'Occi-

dent, et qui, à peine arrivé au milieu de sa noble carrière,

est venue s’éteindre dans une île de l’océan Atlantique. Le

portrait que l’on en donne ici a été dessiné à Calcutta {Ka-

likatta), et se trouve dans la collection de l'Inde française

de M. Géringer. Ses traits étaient nobles et réguliers
,
sa

stature distinguée
,
comme celle de la race hindoue en gé-

néral. Il est mort en regrettant son beau soleil de l’Inde;

et un de ses derniers sentimens d’admiration fut pour un

coucher de soleil à Richemond, pendant lequel il sentit

les premiers symptômes de la maladie qui l’a mené au tom-

beau.

L’OURS BLANC. — VRSUS MARITIMVS.

Cet animai habile le plus souvent sur les glaces des mers

du pô e arctique, et ne vient que rarement sur les côtes de

la Laponie et de la Sibérie, du nord de l’Amérique et de

l’Islande. Il fonde principalement sa subsistance sur les pho-

ques de diverses grandeurs qui fréquentent les mêmes pa-

rages; mais, comme tous les autres animaux carnassiers,

il est exposé à de longs jeûnes. Il grimpe jusqti’au sommet

des montagnes de glace nommées llummocks

,

et, du haut

de ces observatoires, il explore le vaste horizon que son e.v-

cellente vue peut découvrir. On assure que l’odorat ne le

sert pas moins bien que ses yeux; si des pêcheurs européens
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(rti des Esquimaux ont abandonné quelque part des débris

de walrûs (voyez 42" livraison), l’olirs ne tarde pas à arri-

ver au lieu du festin. Lorsqu’il s’agit d’une proie vivante,

elle lui échappe souvent
j
car les phoques veillent sans cesse

à leur sûreté, et du haut des glaces où ils viennent se re-

poser et res[)irer, ils se jettent dans la mer à la moindre

apparence de danger. On a trouvé des ours en pleine mer,

sur de petites îles de glace, à plus de soixante lieues des

terres les plus voisines. La faim oblige quelquefois ces ani-

maux à faire à la nage d’assez longues traversées. Leur ar-

rivée sur des côtes habitées est toujours désastreuse pour le

bétail : à l’apparition d’un ours blanc en Islande
,
les insu-

laires alarmés se rassemblent pour aller combafre ce redou-

table ennemi
,
et sauver leurs troupeaux. Ce sont les côtes du

Groënland qui sont le plus exposées aux invasions de ces

déprédateurs
;
le capitaine Scoresby en vit dans ces parages

un si grand nombre sur les glaces, que, dans ses observations

sur les mers polaires, il compare ces réunions d’ours blancs

à des troupeaux de moutons.

Cette espèce d’ours est, sans contredit, la plus grande du

genre. En IStlC, le voyageur Barentz, le [iremier qui ait

fait connaître les régions polaires
,
tua deux de ces animaux,

dont il conserva les peaux
;
l’une était longue de plus de

d'onze pieds
,
et l’autre de plus de douze. On assure que

ceux de la plus grande taille pèsent quelquefois jusqu’il dix

quintaux. Leurs petits sont, proportionnellement, d’une

jieiitesse remarquable.

L’ours polaire évite ordinairement la rencontre de

l’bomme; mais lorsqu’il est provoqué et mis dans la néces-

sité de se defendre, le combat n’est pas sans danger pour

le provocateui imprudent. On raconte quelques faits qui

donnent une juste idée de la force et du courage de cet

animal.

L’un des baleiniers qui fréquentent le détroit de Davis

,

se trouvait bloqué par les glaces sur les côtes du Labrador.

Depuis quelques jours, un ours blanc s’approchait du navire,

et finit jiar se montrer à la distance de quelques toises
;
un

matelot étant sorti de table pour quelques momens, vil

l’ours tellement à portée, qu’il fut tenté d’en faire la capture

sans l’assistance de ses compagnons. Il descendit sur la glace,

armé d’une pique, et courut sur l’ennemi. Celui-ci ne re-

cula point, désarma bientôt son faible adversaire, et, le

saisissant par le dos avec ses fortes mâchoires, il l’entraîna

si rapidement, qu’il fut impossible de le secourir.

Un baleinier, stationné sur les côtes du Groënland, était

amarré à une pièce de glace. Pendant celte station
,
on vit

au loin un ours énorme occupé à guetter les phoques. Un
matelot, dont le courage était exalté par une forte dose de

rhum
,
forma le projet d’aller attaquer ce redoutable ani-

mal
, et d’en faire sa conquête. Aucune remontrance ne

put arrêter son ardeur belliqueuse; il part
,
sans autre arme

qu’un harpon
,
traverse les neiges, les hummocks

,
et après

une course d’une demi -lieue, harassé, et commençant à

recouvrer son sang-froid
,

il fut enfin devant l’ennemi
,
qui

,

à sa grande surprise, ne fut nullement intimidé, et l’atten-

dit de pied ferme. L’effet du rhum s’affaiblissait, et l’ours

était si grand ! son regard annonçait tant d’assurance ! Le

matelot fut sur le point de renoncer à l’offensive; il s’ar-

rêta préparant son arme pour les diverses chances du com-

bat. L’ours ne bougeait point, l’homme essaya de ranimer

sa valeur, excité surtout par la crainte des railleries dont

ses camarades ne manqueraient point de l’accabler. Mais tan-

dis qu’il songeait aux moyens de commencer l’attaque,
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voilà que l’ours, moins préoccupé que son adversaire, se

met en mouvement, et semble vouloir attaquer le premier.

Cette fois, le courage du matelot s’évanouit, et la houle

d’une retraite ne put le retenir; il prit la fuite, et l’ours le

poursuivit. Accoutumé aux courses sur la neige et la glace,

l’animal gagnait continuellement du terrain sur l’homme,

et la terreur de celui-ci était à son comble. L’arme qu’il

portait encore n’était qu’un poids inutile
,
un embarras de

plus; il la jette, afin de courir plus lestement. L’ours aper-

çoit cet objet, le flaire, le soumet à l’épreuve de ses pat-

tes et de ses dents
,
et, en perdant ainsi du temps

,
il donne

au fuyard un répit dont celui-ci profile de son mieux. Enfin

l’ours abandonne le harpon et reprend sa course; le mate-

lot se sentant près d’être atteint
,
cherche quelque autre

moyen de distraire et d’arrêter son terrible ennemi; il lui

jette une de ses mitaines. Ce fut assez pour occuper pendant

quelques minutes le curieux et insouciant animal, et ce retard

vint très à pro[)Os
,
car les forces du pauvre matelot étaient

presque épuisées. L’ours ayant laissé la mitaine pour conti-

nuer à poursuivre son adversaire qu’il ne perdait pas de vue,

celui-ci fit le sacrifice de son autre mitaine; il en vint en-

suite à son chapeau, que l’ours mit proiuplement en pièces

avec ses ongles et ses dents. L’équipage
,
qui assistait de loin

à cette comédie, vit enfin qu’elle devenait trop sérieuse, que

le matelot allait succomber
,
et que l’irritation de l’animal

devenait très menaçante : une troupe vint arrêter l’impé-

tuosité de la poursuite, et protéger le pauvre fuyard
,
aussi

tremblant qu’épuisé par la fatigue. A l’aspect de ses nou-

veaux et nombreux adversaires, l’ours fit d’abord mine de

se battre; mais ayant été blessé, en militaire habile, il jugea

qu’une honorable retraite était le seul parti qui convînt aux

circonstances dans lesquelles il se trouvait. Il mit bientôt

entre ses poursuivans et lui un espace de neiges et de glaces

raboteuses, que les matelots n’osèrent pas franchir.

Les ours blancs sont patiens
,
vigoureux et sobres

,
et ne

manquent pas de sagacité. Citons encore quelques faits qui

en fbqrnissent la preuve.

Un phoque se reposait sur la glace, près d’un trou qui

devait assurer sa fuite en cas de péril. Un ours qui l’épiait

s’approche en silence et à couvert, aussi près qu’il le peut; il

plonge alors dans la mer, gagne sous les flots le trou de re-

traite, par lequel il s’élance et saisit le malheureux phoque.

Le capitaine d’un vaisseau baleinier voulait avoir une

peau d’ours blanc bien entière
,
et par conséquent l’animal

devait être pris sans qu’on fit usage d’armes à feu pour le

tuer. Il imagina d’étendre sur la neige une corde avec un

nœud coulant dans lequel il fit mettre un appât. Un de ces

animaux qui rôilait sur les glaces des environs fut attiré
,
et

saisissant l’insidieuse pâture, il serra la corde, et l’im de

ses pieds y fut pris. Il parvint à se dégager du (lied (jui res-

tait libre, et emporta la provision qu’on lui avait apprêtée,

()Our la manger en un lieu plus sûr. On rétablit le piege;

l’ours revint, et conservant encore le souvenir de ce qui lui

était arrivé, il écarta la corde et saisit sa proie. Dans une

troisième épreuve, la corde fut cachée sous la neige; on

n'obtint pas plus de succès que lorsque le piège était laissé

à découvert. Pour dernière tentative on mit l’appât au

fond d’un trou assez profond pour que l’ours ne pût l’y

prendre qu’en y plongeant toute sa tête
;
le nœud coulant fut

placé tout autour, et caché süignei;sement sous la neige. Le
succès semblait assuré : vain espoir! L’anirnal commença
par mettre la eorde hors de la neige

,
et l’ayant écartée avec

précaution
,

il saisit les provisions, et disparut.

Dans cette espèce dont la vie est si laborieuse, et la sub-

sistance si précaire, l’attachement des femelles pour leurs

petits leur inspire quelquefois un courage bien digue d’ad-

mira'ion.En voici un exemple touchant:

.4 l’aube du jour, on signala, du haut des hunes, trois

ours qui s’acheminaient vers le bâtiment
;
on reconnut que

c’était une femelle conduisant deux oursons déjà presque

aussi forts que leur mère. Tous les trois coururent vers un

foyer où l’on avait jeté les restes d’un walrus; 'ils en tirè-

rent les chairs que le feu n’avait pas encore consumées; la

mère fit la distribution
,
donnant à ses petits la plus grosse

part. Les chasseurs embusqués saisirent ce moment pour

faire feu sur les deux ounsons, qui restèrent sur la place; ils

tirèrent ensuite sur la mère, qu’ils al teignirent au.ssi, mais

qui ne fut point abattue. Son désesj otr eût ému les cœurs

les moins accessibles à la conipassion
;

.sans faire alienlion

aux blessures dont elle était couverte, au sang qu’elle ré-

pandait, elle ne s’occupait que des deux oursons, les apjte-

lait par des cris lamentables, plaçait devant eux la part de

nourriture qu’elle s’était réservée, et la leur dépeçait :

comme ils restaient immobiles
,
ses gémissemens devinrent

encore plus louchans
;
elle e.ssaya de relever les pauvres

créatures, et xeconnaissant rim[)uissance de ses efforts,

elle s’écarta quelques [tas, renouvela ses appels, retournant

auprès des deux morts, elle lécha leurs blessures, et ne les

quitta que lorsqu’elle fut bien convaincue qu’ils avaient

perdu la vie. Alors des hurlemens éiiouvantables, dirigés

vers le vaisseau
,
accusèrent les meurtriers, qui lui répon-

dirent par une nouvelle décharge; le malheureux animal

vint expirer auprès de ses deux petits.

ITALIE.

VISITE AU COLYSÉE.

Nous avons donné (2U livraison) deux vues du Colysée

(
ou plutôt du Colossée ), et nous l’avons décrit tel qu’il

était au temps des Romains; pour compléter ce tableau,

nous devons le montrer tel qu’il est, avec les scènes qui s'y

passent. La peinture suivante, Dite d’après nature, est

empruntée à M. Charles Didier
,
que nous avons déjà con-

sulté
(
5® livraison

) ;
elle est extraite d’un ouvrage intitule :

Rome souterraine, qui vient de paraître, et qui, sous une

forme dramatique, offre le tableau réel et complet de Rome
et de sa .solitaire campagne.

«... Anselme était caché dans les ruines du Cirtpie ou

tant de Nazaréens persécutés furent livrés aux bêles. Ce

Colossée, vrai colos.se, est en vénération parmi le peuple.

Au cenlres’élève une croix que tout passant baise pour gagner

deux centsjours d’indulgence, et l’on a érigé autour de l’a-

rène quatorze oratoires destinés à représenter les stations

du Calvaire
,
et où se pratique en grande pompe la cérémo-

nie de la via crucis. A côté rie la porte orientale est une

chapelle où l’on dit la messe. Un capucin est le gardien de

l’amphithéâtre.

» Le Colossée était désert comme le Forum. Arrachés du

travail par l’émeute ou la .sieste, les maçons et les galériens

chargés de l’entretien du monument étaient eux-mêmes

absens, et la solitude était complète.

» Le temps était splendide, et les ruines toutes parfu-

mées de fleurs sauvages. Voltigeant en liberté parmi les

broussailles, des oiseaux de mille couleurs scintillaient au

soleil
,
et le chant gai du chardonneret se mariait aux rou-

coulemens plaintifs des tourterelles nichées sous les porti-

ques abandonnés et croulans. Ces bruits doux et gracieux

comme le gazouillement tranquille des fontaines, contras-

taient avec les orages de cei te journée de deuil, et le con-

traste même apaisait Anselme. Son âme passait par degrés

du désespoir à une mélancolie moins âpre.

» Et puis l’immensité du lieu a quelque chose en soi qui

élève et qui pacifie. Le Colossée est la plus imposante, la

plus vaste ruine, non seulement de Rome, mais du monde
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occid'Milal tout entier. Il est à l’Europe ce que les Pyraini-

(lossonl à l’Egypte, et les Israélites captifs travaillèrent au

théâtre de Vespasien comme leurs ancêtres aux mausolées

(les Pharaons. Tant de solitude où il y eut tant d’hommes
,

tant de .silence où il y eut tant de bruit, ce sont là de ces

péripi ties dont l’efl'el est [niissant toujours sur les âmes in-

Ici i.:entes et méditatives; associée à de telles vicissitudes,

la douleur humaine se recueille, et atteint par elle au calme

stoïque.

«Seul dans l’inimense arène, Anselme promenait ses

yeux autour de lui, et ne voyait i)artout que décombres et

destruction : d’un côté le .[udais des Césars, de l’autre ce

temple de Vénus ([ui touchait presqu’à ramphiibéâtre, et à

la vue du(|uel les Vestales venaient respirer la vapeur san-

glante du carnage. Les cyprès du mont Célieu noirci.ssaient

sur le ciel bleu comme les ifs d’un cimetière , et, guidé par

la pyramide de Cestius, qui est le seuil du désert, par

Saint-Paul, (pii en est le lem()le, l’œil se perdait au loin

dans les laiges ondulations de la campagne aride et dé-

siilée.

» Un bruit de chaînes et de voix rauipies se fit bientôt

entendre; c’étaient les galéi’iens (pii revenaient à l’ouvrage.

Ils inondèrent raréne en siftlant; et le cliquetis des chaînes

alla se mêler au chant des oiseaux.

» Puis une procession entra dans le Colossée, conduite

par un religieux. Uommes et femmes, et les galériens eux-

mêmes, s’agenouillèrent en chantant des litanies au pied

de la croix, (pie venait de quitter la mère de Napoléon. La

cérémonie des stations commença; vint ensuite la predica.

Le moine monta sur un fût de colonne antique, et, le cru-

cifix à la main, il fit l’apothéose des martyrs.

» — « Hélas ! disait-il
,
combien ont rougi de leur sang

» précieux cette poussière où nous venons prier et pleurer !

D C’est ici même; dans eette arène impie, qu’ils étaient dé-

» chirés jiar les chiens et les bêtes féroces; c’est ici qu’on

» les mettait en croix comme le maître, et qu’on les allu-

» niait la nuit en guise de tlambeaux. Et comme ils étaient

» tous des saints, et qu’on ne pouvait trouver en eux aucun

» péché, savez-vous ce que lit pour les perdre l’empereur

» des Gentils? Il mit le feu à Rome de sa propre main
,
puis

» accusa les chrétiens de cet abominable forfait; vêtu ui

» cocher, il présida en personne à leur supplice, comme il

» avait assisté du haut de son palais, en jouant de la lyre,

B à riiiceiidie de la ville éternelle. Mais les décrets de Dieu

B étaient écrits, mes frères, et les supplices n’ont pas em-

D pêché la chute des idoles et le triomphe du vrai Dieu;

B et la croix règne sur le monde du haut du Vatican, et

B l’Eglise est inébranlable, elle est fondée éternellement

» sur le rocher des siècles, et les portes de l’enfer ne pré-

B vaudront point contre elle. Gloire aux martyrs ! Couron-

B nés des célestes palmes, ils siègent maintenant à la droite

B de Dieu
,
face à face avec ses anges. Gloire à eux ! Puisse

» leur sang racheter nos péchés . et nous ouviir les voies du

8 ciel ' O saints martyrs
,
priez pour nous ! b

B Et la foule agenouillée répétait d’une' voix pénétrée :

» O saints martyrs, priez pour nous! » —

LA SEMAINE.

CALENDRIER HISTORIQUE.

30 Novembre 1807.— L’armée française commandée par

Junot s’empare de Lisbonne.

I" Décembre IS2I. — Mort du pape Léon X, un des

plus illustres souverams du xvi® siècle.

I" Décembre 1640. — Le Portugal secoue le joug de

l’Espagne; la maison de Bragance monte sur le trône.

2

Décembre 1406. — Les femmes sont appelées à succé-

der à la couronne d’Angleterre, par un acte signé du roi

Henri IV, des s igneurset du parlement.

2 Décembre 1804. — Couronnement et sacre de Napo-

léon, empereur des Français et roi d’Italie, dans l’église

métropolitaine de Paris,

2 Décembre 4805. — Bataille d’Austerliiz.

3 Décembre 4592. — Mort d’Ale.xandre Farnèse, petit-

fils du pape Paul III, duc de Parme, un des plus grands

capitaines de sou .siècle. Il servait à la bataille navale de Lé-

panle, gagnée en 4571 pardon Juan d’Autriche. Il fut l’al-

lié des Ligueurs de France contre Henri IV; celui-ci le

vainquit en plusieurs rencontres.

4 Décembre 4563. — Clôture du concile de Trente. C’est

le dernier concile général qui ait' été tenu dans l’Eglise. Il

avait pour objet la condamnation des erreurs de Luther,

de Zuingle, de Calvin, et la réformation de la discipline

et des mœurs. Il s’ouvrit dans la ville de Trente, le 43 dé-

cembre 4545. ,

5 Décembre 4456. — Terrible tremblement de terre à

Naples :
[ilus de vingt mille personnes en sont victimes.

6 Décembre 4352. — Mort du pape Clément VI. Ce Put

lui qui acheta de Jeanne I", reine (le Naples, la ville d’A-

vignon avec ses dépendances
,
moyennant 80,000 fiorins.

RAFFLESIA ARNOLDI,
LA PLUS GRANDE DES FLEURS CONNUES.

Dans les régions équatoriales, le sol manifeste une puis-

sance de végétation que nos climats tempérés ne peuvent

nous faire connaître. Nous n’avons pas, parmi les arbres de

l’Euro|)e, l’équivalent du baobab africain; aucun de nos

roseaux n’est comparable aux bambous; mais que dirons-

nous d’une fleur (le plus de huit pieds de tour, ei qui ne

pèse pas moins de quinze livres? Ajoutons, pour que rien

ne manque à un tel prodige, que cette fleur gigantesque

croît et s.épanouit sans tige ni feuilles, qu’elle constitue [ires-

que toute la plante, car la menue racine qui l’attache à la

terre n’a pas six pouces de longueur.

Nous emprunterons à l’auteur de cette découverte, le

docteur Arnold, le récit qu’il en adresse à un ami
,
en Eu-

rope. Sir Raftles Stamford était gouverneur des établisse-

mens anglais dans l’île de Sumatra
,
et

,
dans la première

tournée qu’il fit pour reconnaître l’intérieur du pays, le

docteur Arnold l’accompagnait.

<( Je marchais un peu en avant de l’escorte lorsqu’un de

nos serviteurs malais accourut et me rappela : son regard

exprimait une joyeuse surprise. Siiivez,-moi
,
me dit-il

,
une

jleitr si grande, si belle, si merveilleuse! A une centaine

de pas, je fus en présence de cette merveille, et mon admi-

ration ne fut pas moindre que celle de mon guide. Je voyais

sous des broussailles une fleur immense appliquée contre

la terre; je résolus sur-le-champ de m’en emparer et de la

transporter dans notre cabane. Armé du parrtn(
7 (

sorte de

serpe) du Malais, je me mis à détacher la plante, et je ne

fus pas médiocrement surpris de voir qu’elle ne tenait au

sol que par une petite racine traçante, longue tout au plus

de deux doigts. J’emportai ce trésor; si je l’avais découvert

lout seul et sans témoin
,
j’oserais à peine décrire une telle

plante
,
personne ne voudrait me croire sur ma parole

,
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mais je me sens assez fortifié par des témoi^ges qu’on ne

leousera point.

» Notre fleur était fort épaisse dans toutes ses parties;

dans quelques emlroits elle avait trois lignes, et dans d’au-

tres, le triple. La substance des pétales et du nectaire était

succulente. Lorsque je vis la fleur en son lieu natal, le nec-
taire était plein de mouches, attirées apparemment par l’o-

deur de viande qu’elle exhale.

(
Rafflesia

» Le diamètre de celte fleur prodigieuse est de plus de

deux pieds neuf pouces, et, par conséquent, la circonfé-

rence est d’environ huit pieds neuf pouces. Suivant notre

estimation
,
le nectaire pouvait contenir une douzaine de

pintes, et le poids de toute la fleur n’était pas au-dessous de

quinze livres. »

Les indigènes de l’intérieur de Sumatra nomment celte

plante singulière hrubiil, mot qui, dans leur idiome
,
si-

gnifie grande fleur. Ils disent que sa végétation dure trois

mois
,
depuis l’apparition du boulon jusqu’à l’épanouisse-

ment de la fleur
;
qu’on ne la voit qu’une seule fois dans le

cours de l’année, vers la fin de la saison pluvieuse. C’est

une plante parasite qui pousse sur les racines et le tronc

du cissus angusiifolia. Elle se forme et croît sous une en-

veloppe globuleuse
,
comme plusieurs plantes de la famille

des champignons.

Ce géant n’empêche point que des nains qui lui ressem-

blent quant à la forme
,
la contexture et le mode de végé-

tation, ne croissent autour de lui. Le docteur Hoesfield a

trouvé une rafflesia
,
bien conformée

,
qui avait à peine trois

pouces de diamètre. Quelques espèces établissent une gra-

duation entre ces deux extrêmes
;
à la suite du krubul

,
ou

rafflesia Arnoldi, on placera la rafflesia patma, trouvée

par Blume dans une petite île
,
près de Java

,
et que les ha-

bitans nomment patma. Elle a cinq pétales et un vaste

nectaire
,
comme celle d’Arnold. Son diamètre est à peu

jM-ès de deux pieds.

Le même botaniste a placé dans sa Flore de Java une
autre fleur ou plante qui a beaucoup de rapports avec les

précédentes : c’est la brugmansia zippelii ; elle croît sur

les collines élevées de deux cents toises au moins au-dessus

du niveau de l’Océan. On voit que c’est une plante para-

site, comme les rafflesia
,
et son odeur n’est pas moins dés-

agréable.

Réaumur fut autrefois témoin d’une végétation également

Arnoldi.)

e.xtraordinaire
,
mais ce n’était pas une plante parasite; ilia

vit sur un mur de son parc de Réaumur, dans le Poitou
,

et l’a décrite sous le nom de boletus coralloïdes fœtidus.

Son odeur était celle d’une chair en putréfaction. Ce singu-

lier corail n’occupait pas moins de place qu’une rafflesia

Arnoldi

,

et celle-ci n’est pas mieux odorante, car la plante

observée par Arnold était en pleine végétation, et loin de .

l’époque où sa décomposition devait exhaler une odeur ca-

davéreuse
,
tandis que ce fut dans un état de putridité déjà

fort avancée que Réaumur fit dessiner et décrivit le bolet

(Brugmansia zippelii.)

de son parc. Il s’étonnait que le dessinateur pût rester

assez près de ce foyer d’infection pour en apercevoir toutes

les parties et achever son ouvrage.

Les BcREàcx d’abonhement et de vente
Sont rue du Colombier, n» 3o

,
près de la rue des PetiU-Augustio».

Imprimerie de Lachevardiere
,
rue du Colombier, n° 50.
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RÉGIONS POLAIRES.

(Chute de la rivière Hood, dans le nord de l’Amérique.)

Si les contrées tropicales se déroulent au voyageur avec

un luxe inouï de végétation, avec une succession continuelle

de phénomènes éclatans, avec une profusion de scènes ma-
giques, et sur des proportions gigantesques

,
il faut reconnaî-

tre aussi que la na'ure
,
variée dans ses effets, n’a point

déshérité les régions polaires
,
et qu’elle s’y manifeste avec

un caractère particulier de majesté grave et sérieuse aux

yeux des hommes qui en poursuivent avec constance la

périlleuse exploration. Ses effets
,
moins développés

, y sont

frappés d’un cachet de puissance et de hardiesse
;
on la dirait

façonnée d’une main plus ferme et plus sûre
;
elle y parle à

l’i.magination avec une concision sévère et précise, bien

éloignée de l’éloquence riche et facile qui charme les ha-

biians des zones tropicales. Peut-être faut-il voir un art de

plus dans la prudence avec laquelle la nature y use de ses

forces et y ménage les scènes pittoresques; peut-être les

énergiques impressions qui saisissent l’àme au milieu de ces

pays glacés et de cette apparence de mort, ont-elles pour

cause principale le contraste de la puissance et de la vie

qui éclatent tout-à-coup
,

et se révèlent concentrées sur

un point.

Parmi les spectacles les plus remarquables des régions po-

laires, il faut compter la chute d'eau dont notre gravure

présente l’aspect général. La rivière Hood
,
qui la produit, va

TomsI

se jeter dans la portion de mer où l’on cherche depuis si

long-temps un passage, et qui baigne les côtes du nord de

l’Amérique. La chute elle-même est située vers le 67= de-

gré de latitude et le H2= degré de longitude à l’ouest de

Paris.

Entre une étroite brèche de rochers à pic, dont la hauteur

est d’environ 60 pieds, on voit la rivière se précipiter auprès

du rocher où les deux voyageurs sont arrêtés. De là, elle

retombe encore dans l’abîme qui est au-dessous d’eux, et qui

ne pouvait être tracé sur un dessin. La seconde chute est

plus considérable que la première; ou n’a pu en ai)piécier

toute la profondeur, parce que les parois
,
trop rapprochées,

ne permettent pas à la lumière d’y descendre
;
mais les voya-

geurs ont distingué à plus de 100 pieds au-dessous de la

saillie qui les porte, l’écume blanchissante des eaux bou-

leversées.

Un rocher qui s’élève delwut, comme une colonne
,
sur

la pente de la deuxième chute
,

et qui dépasse de 40 pieds

le niveau de la rivière, divise celle-ci en deux nappes, et

ajoute à la beauté de la scène
,
autant par l’effet de la double

cascade qu’il produit, que par les idées que son aspect ré-

veille. A voir son immobilité sous les efforts du choc qu’il

soutient depuis tant de siècles
,
à voir la furie des eaux qui

48
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s’irritem contre lui et l’abime sur lequel il est susiiemlu
,

il semble qu’une puissance infernale anime le courroux du

fleuve
,
et le sollicite à renverser dans le gouffre cet obstacle

impassible.

Traite des nègres.— En Europe, le premier Etat qui

l’ait abolie est le Danemark ;
l’ordonnance d’abolition est

du < 6 mars ^ 792.

L’abolition ne date en Angleterre que de -1807.

La traite fut défendue en 1778 par l’Etat de Virginie
,

et

en 1780, 1787 et1788 par les Etats de Pensylvanie, de Mas-

sachussets et de Connecticut.

SOULÈVEMENT DES GONTINENS.

Tout le monde sait qu’il existe dans un grand nombre de

pays des couches épaisses de coquillages marins; ces couches

indiquent que la mer a dû couvrir ces pays pendant un temps

assez long pour que ces coquillages, qui sont souvent entassés

sur plusieurs centaines de pieds d’épaisseur, aient eu le temps

de vivre ainsi sur cette place, et d’y mourir à la suite les

uns des aulres. Ces couches de coquillages sont de véritaljles

eimeiières, conienant les restes d’un grand nombre de gé-

nérations qui se sont succédé; les nouveau -venus, comme
cela se voit encore dans nos mers sur les bancs d’huitres,

habitaient sur la base formée par les débris de leurs ancêtres.

Chacun peut voir à Montmartre une couche de petites liui-

tres, dont les écailles sont parfailemenl conservées, et qui se

prolonge dans l’intérieur de la montagne, au-dessous des

grands amas de sable qui en occupent le sommet.

Il est donc bien constant que la mer a séjourné long-

temps sur diverses parties de nos conlinens
;
mais comment

le niveau des eaux a-t-il pu baisser d’une manière aussi

considérable? Doit-on penser que la masse des eaux ail

diminué, comme dans un étang qui se sèche, et dont les

bords . couverts de vase, deviennent j>eu à peu un rivage

solide P Mais alors on ne peut pas comprendre où serait allée

cette prodigieuse quantité d’eau
;
l’eau qui s’évapore huit

toujours par retomber en pluie; ainsi on ne peut guère se

débarrasser de celte manière de la difliculté de la question,

puisque les plus fortes pluies ne couvrent pas même la terre

d’un demi-pted d’eau, et encore sur quelques points seule-

ment, et non sur toute l’élendued’un pays. Ne peut-on [las

[tenser au contraire que la masse des eaux, sans diminuer

en aucune façon, se soit seulement déplacée? La chose se

serait faite à peu près comme lorsque l’on a de l’eau dans

une assiette : si l’on vient à relever légèrement le foml de

l’assiette, l’eau coule tout entière d’un côté, et sa profon-

deur augmente en cet endroit
;
niais de. l’autre côté le fond

s’élève au-dessus du niveau de l’eau
,
et demeure à sec.

C’est, en effet
,
celte explication qui parait la plus probable

;

et lorsque l’on examine attentivement la structure du sol

des conlinens, surtout dans les pays de montagnes
,
on y

trouve une multitude de preuves à l’appui; telles sont les

diverses inclinaisons des couches de sable et de vase qui

ont certainement été déposées pi imitivement dans une si

tuation horizontale, comme tous les sédimens que l’eau

abandonne, et qui, maintenant, sont fortement relevées

dans divers sens
;

telles sont encore les dislocations et les

grandes fissures qui atiestent que le sol a été soumis à des

mouvemeiis capables de le rompre. Les conlinens auraient

donc été soulevés en masse, de manière à s’élever peu à peu
au-dessus du niveau de la mer; mais cela ne s’est fait qu’à

l’aide d’un nombre immense de siècles. On peut suivre le

noouveiaent successif en étudiant attentivement le sol, de-

puis l’intérieur des coulinens, jusque vers le rivage actuel

de la mer; on reconnaît alors, de distance en distance, la

trace des anciens rivages où la mer s’est successivement ar-

rêtée, où elle a séjourné quelque temps, et d’où elle a été

ensuite forcée de s’écouler pour continuer sa marche vers le

bassin qu’elle occupe aujourd’hui.

Un tel phénomène semble bien surprenant
,
et l’on a

,
au

premier abord, bien de la peine à s’imaginer que les temps

anciens aient été tellement différens du noire, qu’une telle

chose ait pu s’y passer. Habiter sur un sol qui n’est pas fixe,

et (pu, à chaque instant, pourrait se mettre à monter ou à

descendre sous nos pieds
,
est une idée à laquelle nous au-

rions de la peine à nous faire. Ceiiendaut
,

le sol où nous

sommes est certainement animé d’un mouvement de rota-

tion très rapide autour du centre de la terre, et nous ne

I

nous en apercevons pas; d’un mouvement de rotation en-

core plus rapide autour du soleil
,
et nous n’y [irenons pas

I

garde davantage. Il y a des monumens qui montrent d’une

j

manière incontestable, (lu’autour de Naples le soi en quel-

' ques endroits a baissé et remonté alternativement, et les

j

habitans n’en ont seulement [las conservé le souvenir. Nous

j

avons déjà fait remarquer que près de Pouzzoles il existe un

I

temple ancien dont le pavé se trouve maintenant au-dessous

j

du niveau de la mer
;
lorsque l’on examine les colonne.s qui

' sont encore debout, on s’aperçoit (pi’elles sont toutes percees

j

à 8 ou 10 pieds de hauteur, par des coquillages qui vivent

' ordinairement à fleur d’eau
;
donc

,
le pavé du temple s’est

j

trouvé pendant un temps à 8 ou 10 pieds au-dessous du ni-

i
veau de la Méditerranée; il n’est [dus maiutenaut qu’à un

j

pied
;

il a donc remoulé
;
et cotume on l’avait certainement

I

bâti sur un terrain sec, il a donc aussi descendu depuis sa

fondalioii. On rencontre, à la vérité, bien peu de terrains

qui soient placés sur une vraie bascule, comme celid de

cette contrée voisine des volcans, et assise au-dessus de leurs

cavités souterraines; mais enfin cet exemple remarquable

montre bien, et d’une manière authentique, comment le

niveau du sol peut se mouvoir sans que celui de la mer se

dérange. On ne saurait assurément nier qu’aujourd’bui le

sol de la France, sauf quelques secousses passagères de

tremblemens de terre
,
ne soit dans une immobilité par-

faite; mais les derniers mouvemens qui ont achevé d’élever

ce pays au-dessns de l’Océan, et de lui donner sou étendue

actuelle, remontent à une époque qui, bien qu’antérieure

sans doute aux âges historiques
,
n’est cependant pas telle-

ment reculée, qu’elle aille se perdre dans la nuit des temps.

Les campagnes de la Touraine, et d’une partie de nos pro-

vinces du midi,.-ont encore couvertes d’une grève sem-

blable à celle de l’Océan, et montrent à leur sut face des co-

quilles toutes pareiiles à celles qui vivent encore sur nos

rivages. Dans les vastes plaines de la Picardie, autrefois

occupées par de grands lacs et de grands marécages
,
on re-

trouve les ossemens des castors qui y com'lruisirent alors

leurs demeures; et dans le fond des tourbières, on ileeouvre

quelquefois des pirogues creusées dans un seul bloc, comme
celles des sauvages de l’Amérique, et qui attestent quelle

était alors la nature des habitans de ces parages de.ssécbés

aujourd’hui et fertilisés par une culture si belle.

Mais si nous .sommes immobiles
,
et si nos frontières ne

font plus sur l’empire de la mer de ces conquêtes et de ces

invasions pacifiques, nous avons près de nous des pays qui

ne nous imitent pas
,
et qui nous donnent l’exemple de ce

qui a dû se faire autrefois chez nous. Le sel de la Suède et

de la Norwège s’élève continuellement par un mouvement

insensible au-dessus des eaux de la mer Baltique. C’est un

fait avéré; et pour s’en faire la meilleure idée, il faut ima-

giner que l’on prenne le fond de la mer Baltique [lar sa par-

tie la plus septentrionale
,
au sommet du golfe de Bothnie

,

avec un bras assez puissant, et qu’on le rélève de manière
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à faire couler les eaux dans le bas, vers le Daiieniarck, d’où

elles se verseraient dans la mer du Nord, eu passant par les

détroits du Sund et des deux Bell. Comme on le pense bien,

celle manœuvre naturelle est excessivement lente, et il

faudra bien du temps encore avant (lue la mer Baltique soit

entièrement vidée; mais enfin cela se produit à cliacpie

heure, à chaque minute, et dans cent ans la mer Balliipie

ne stra pas ce (pi’elle est aujourd’hui, de même qu’aujour-

d’hui elle n’est plus ce ((u’elle était du temps des Bomains,

qui en faisaient, avec raison sans doute, nue fjrande mer.

Voici ce qui établit la vérité de ce |thcnomèi\e si singulier,

qu’on [lourrait, se refuser à le croire
,
s’il n’élail appuyé sur

des preuves (pie chacun peut touclier et voir. D’ahonl, à une

grande distance des ciiies
,
et à une liauleur déjà cousidéra-

hle, on trouve des ccnpiillages dont le lest est encore très

frais
,
et très bien conservé , et qui sont les mêmes que ceux

([u’on irait prendre sur le bord du rivage. Ceci est pour

rauiii|uité la plus haute. Voici mainteuanl pour les temps

liisloriques. Il existe des chants des anciens hardes
,
qui

célèbrent les exploits des guerriers lorsipi’ils allaient à la

pêche , et qui contiennent le nom des rochers sur lesquels

ils avaient rhabilude d’aller pêcher les phoques endormis;

ces rochers où se tiennent les [ihoques sont des tables [leu

élevées au-dessus de l’eau, sur lesquelles ces animinx mon-
tent aisément, et s’étendent au soleil

;
or, ceux dont par-

lent les bardes, et dont les noms sont encore conservés dans

le jiays, sont maintenant tellement élevés au-dessus de'

l’eau
,
(jne les escarpemeus qid les entourent ôtent complète-

ment à un phoque la po.'sibililé d’y monter
;

ces rochers se

sont donc élevés depuis les temps où les anciens Scandina-

ves naviguaient autour d’eux pour y lancer leurs flèches sur

les animaux marins (pu y faisaient leur séjour. Quant à no-

tre temps, la cho.se est encore plus claire et |)lus évidente ,

s’il .se peut. On a fait des maiapies à fleur d’eau, au pied des

divers rochers
,
afin de s’en servir comme de points de re-

père, et, en visitant ces manpies d’année en année, on

trouve (pi’elles s’élèvent successivement au-dessus du ni-

veau (le la mer. Ce n'est pas le niveau de la mer (pu s’abaisse,

car il s’abaisserait nécessairement partout de la même ma-
nière, sur les côtes d’Allemagne et de Danemarck , aussi

bien que sur celles de la Suède
,
ce qui n’a |)as lieu

;
donc

c’est bien le fond de la mer qui s’élève lui-même. Dans le

fond du golfe de Bothnie
,
l’exhaussement total du terrain

par siècle est d’environ quatre pieds un tiers
;
dans le bas de

la mer Baltique, au-dessous de Stockholm, il u’est plus guère

que d’un pied; et enfin, dans les provinces les plus méri-

dionales, vis-à-vis le Danemarck, le mouvement n’e..'t plus

appréciable, et n’existe probablement plus. Nous joignons

ici un tableau indiquant les endroits principaux du golfe de

Bothnie où l’on a gr: vé des marques
,
et les résultats prin-

cipaux que les observateurs en ont déduits. La première co-

lonne du tableau renferme les désignations des lieux; la

seconde, la date de la marque primitive, et le nom de celui

qui l’a tracée
;

la troisième , la date des comparaisons que

l’on en a faites
,
et les noms de leurs auteurs

;
la quatrième

enfin, la valeur de rexhaussemenl séculaire qu’ils ont con-

clu du déplacement qu’ils avaient constaté.

On voit qu’il y a quelques légères différences parmi les

résultats fournis par les diverses observations, bien qu’elles

s’accordent en grande partie
;
ces petites inégalités tiennent

à ce que la surface de la mer n’étant pas toujours coiislaule

comme celle d’un étang, il n’est pas aussi facile de fixer

d'une manière précise son niveau : ce niveau monte ou

s’abaisse en différens points, suivant les vents qui régnent et

qui accumulent l’eau des vagues qu’ils font rouler devant

eux. ftlais il est facile de se débarrasser des causes d’erreur
,

en prenant une moyenne
,
et c’est celte moyenne qui doiuie

la hauteur de quatre pieds un tiers
,
que nous avons déjà

citée.

NOMS

des

ENDROITS.

DA.TE
DU TREMtEU SIGNE.

NOM
DE D’oBtERVATEUR.

DATE
DES COMPARAISONS.

NOM
DE l’0B5£RVATEL*R.

E.VHAUSSEMENT

i

par

siècle.

!

P. P.

Rabolinaii. 1700. Dawisüii. i-)5o. Hcllaut. 4

1

[775. Zoelberg. 3 3 ’

Stor-Rebbcii. (75t. Hcllaut. (785. Scbulteii. 5

(796. Hjoit. 4 2

Ratai) ,
6.',». 1749. Cbydénius. 1785. Scbiilleu. 4 7

1795. 'VVallman. 5 4

1819. Hallstrom. 3 5

1774. Hcllaut. [ySS. Scluilten. 5

1795. 'Watlman. 5 5

1819. Hallstioni. 3 6

Ronuskar. 1755. Klinghis 1797. Hallstrom. 4

1S21, Brod. 4 4

Wargon. 1755. Klingin.s. 1785 Srhulten. 4 8

(797 Hallstrom. 4

1821. Brod. 4 3

Losgrandet, 1731. Rudman. 1785. Schulten. 5 4

61» 45’. (796. Robson. 3 3

On doit donc voir par cel exemple, (|ue, pour se faire une

idée des choses qui se sont passées dans les temps reculés où

l’homme n’était point encore sur la terre, il n’est pas né-

cessaire d’avoir toujours recours à des théories bizarres, et à

des hypothèses faulasiiques
;

il suffit souvent de considérer

ce que la nature produit encoa'e aujourd’hui
,
avec des a[ipa-

rences differentes peut-être, mais au fond par des causes

semblables. La nature ne change pas ses procédés
,
elle se

contente, pour des œuvres nouvelle.s, de les modifier Pour

expli(iuer d’une manière sinqile et vraie bien des phénomè-

nes
,

il suffit de comprendre que la forme de la leri e
,
déjà si

éloignée d’un sphéroïde pai fait, change encore en quelques

points, et prend d’autres courbures; de là les volcans peut-

être, les chaînes de montagnes, et de là aussi les soulève-

mens et les agrandissemens anciens et actuels des contiuens

et des îles.

LES CARTONS DE RAPHAËL.
(Voyez pages 99 et 2o3.

)

N» 5. — PÊCHE MIRACULEUSE.

« Un Jour (pie Jésus était sur le bord du lac de Jénésa-

1 retb, se trouvant accablé par la foule du peuple (pii se pres-

sait pour entendre la parole de Dieu
,

il vit deux barques ar-

rêtées au bord du lac, dont les pêcheurs étaient descendus

i et lavaient leurs filets. Il entra donc dans l’une de ces bar-

I

ques, qui était à Simon, et le pria de s’éloigner un peu de

’

la terre; et .s’étant assis, il enseignait le peuple de dessus la

;

barque.

j

» Lorsqu’il eut cessé de parler, il dit à Simon : ((Avancez

» en pleine eau, et jetez vos filets pour pêcher. » Simon lui

répondit: ((Maître, nous avons travaillé toute la nuit sans

;

» rien prendre; mais néanmoins, sur votre parole, je jelte-

«rai le filet. » L’ayant donc jeté, ils prirent une si grande

quantité de poisson que leur filet se rompait. Et ils firent si-

!

gne à leurs compagnons qui étaient dans l’autre barque de

venir les aider. Ils y vinrent, et ils remplirent tellement les

j

deux barques, qu’il s’en fallait peu qu’elles ne coulassent à

I
fond.
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» Ce que Simon Pierre ayant vu
,

il se jeta aux pieds de

Jésus, en disant: «Seigneur, retirez-vous de moi, parce

» que je suis un pécheur; » car il était tout épouvanté, aussi

bien que ceux qui étaient avec lui, de la pèclie des poissons

([u’ils avaient faite.

» Jacques et Jean, fils de Zébédée, qui étaient compa-

gnons de Simon, étaient dans le même étonnement. Alors

Jésus dit à Simon : « Ne craignez point
,
votre emploi sera

» désormais de prendre des hommes. »

(Evancjile selon saint Lwc, chap. 5.)

Telle est la scène que Raphaël a retracée
;
c’est le moment

où commence, en la personne de quelques pécheurs, cet

apostolat qui devait triompher dans la ville des Césars
,
qui

a réglé les destinées de l’empire, envahi l’Amérique, et qui
se poursuit avec une activité infatigable, au travers des
glaces polaires, et parmi les peuplades les plus sauvages
dans les lies du grand Océan.

Raphaël a disposé avec nn art infini tous ses personnages;
l’expression des pliysionomies devient d’autant plus indiffé-

rente qu’elles s’éloignent davantage de Jésus. On voit que
lefi derniers pêcheurs ne sont occupés que de leurs filets.

Pour distraire de la trop grande régulai ilé de toutes les

figures, disposées sur un même plan, à la file les unes des

autres, et pour rompre l’effet monotone que produirait la li-

gne continue de deux barques, le peintre a créé un vaste

lac, bordé d’un joli paysage, avec des groupes de prome-
neurs, des tours

, des temples et des villes, et il a jeté sur

le premier plan trois oiseaux, dans les attitudes les plus

pittoresques. On a fait, d’après ce carton
,
un grand nombre

de tapisseries et de tableaux, et l’on a toujours obtenu des

peintures délicieuses. Comment en serait-il autrement avec

la fraîcheur de cette nappe d’eau et ce paysage lointain,

(La

Pêciie

miraculeuse,

par

Raphaël.)
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avec ces poissons de loiite sorte et ce contraste des oiseaux

,

avec ces pliysionomies brûlantes d’expression, et la variété

des poses des personnages ! Chaque tableau de Raphaël est

une œuvre à part, où son génie se révèle sous un nouvel as-

pect.

MOULINS.
HENKI UÜC DE MONTMORENCY. — SON TOMBEAU

A MOULINS. — SA VEUVE, LA PRINCESSE DES URSINS.

Henri, deuxième du nom, duc de Montmorency, filleul

de Henri IV, natjuit à Chantilly en 15t).ï. Nommé amiral
|

à rûge de dix-sept ans
,
et chevalier du Saint-Esprit à vingt-

j

quatre, il commanda la flotte envoyée par les Hollandais à
|

Louis XIII, lors du siège de La Rochelle. Il fil les campa-
j

sues de 1G29 et 1630 en Piémont, comme lieutenant-géné-

I

ral des armées du roi
,

et gagna le grade de maréchal de
France par la victoire qu’il remporta au combat de Veillane.

Ayant adopté le parti de Gaston, duc d’Orléans, contre le

cardinal de Richelieu, il souleva, en 1632, la province du
Languedoc, dont il était gouverneur. Battu à Castelnaudary,

malgré ses prodiges de valeur, il tomba, couvert de blessures,

au pouvoir des troupes royales, qui le conduisirent à Tou-
louse, où il fut jugé et décapité, comme criminel de lèse-

majeslé, le 30 octobre 1632, dans l’intérieur de l’Hôtel-de-

Ville. Avec lui finit la branclie cadette de sa maison, et pre-

mière branche ducale des Montmorency. Sa mort
,
bien plus

que celles de Chalais, de de Thon, de Marillac, de Cinq-

Mars et de Bouleville, affermit le jiouvoir de Louis XIII,

prépara le despotisme de Louis XIV, et apprit à la noblesse

que le règne de la féodalité était terminé. 11 était digne, en

effet, de la famille des premiers barons chrétiens de soute-

nir, en bataille rangée, la dernière lutte contre le pouvoir

(Tombeau du duc de Montruoienry, à Moulins.)

royal, que les efforts succe.ssifs de Louis VI, de Louis XI,

de Henri IV, mais surtout de Richelieu
,
avaient rendu si

puissant.

Marie Félicie Orsini
,
princesse des Ursins, duchesse de

Montmorency, née à Rome en 1600, soupçonnée d’avoir

pris part à la l'évolte de son mari, fut, huit jours après l’exé-

cution de ce dernier, conduite comme prisonnière d’Etat

au château de Moulins. Ayant reçu
,
au bout de quelques an-

nées, la liberté d’en sortir, elle fit choix, près du couvent

de la Visitation, d’une maison où elle se tenait continuelle-

ment renfermée dans un cabinet tendu de noir
,

et éclairé

seulement par quelques bougies. Louis XIII, passant à IMou-

lins en 1642, envoya un gentilhomme pour la complimen-
ter. « Remerciez le roi, dit-elle, de l’honneur qu’il veut

bien faire à une femme malheureuse, mais, de grâce, n’ou-

bliez pas de lui rapporter ce que vous voyez. » Un page de

Richelieu étant venu aussi, quelques heures après, au nom
de son maître : « Assurez monsieur le cardinal, lui répondit-

elle
,
que depuis dix ans mes larmes n’ont pas cessé de cou-

ler. » Tour à tour visitée par Henriette de France, reine
,

d’Angleterre, par l’héroïne de la Fronde, la duchesse de

Longueville aux beaux yeux
,
|)ar la duchesse de Châtillon,

par Louis XIV, par Anne d’Autriche ,
et par la reine Chris-

tine de Suède, elle employait les momens que lui laissaient

les prières et les larmes à copier un Abrégé des méditations

du révérend père Julien Jlagneufve, de la Compagnie de

Jésus, pour les qtiaire saisons de l'année. Ce manu.scrit,

conservé à la bibliothèque de Moulins, contient près de

SOO pages , et porte sur la première feuille, après le litre,

ces mots. Ecrites de la main de notre mère de Montmorency.

Ayant obtenu, en 1645, la permission de faire conduire le

corps de son mari à Rloulins, la duchesse de Montmorency

lui éleva, en 1652, dans l’église qu’elle avait fait construire

pour le couvent de la Visitation
,
un superbe mausolée qui

est encore le plus beau monument de la ville, et Tun des

tombeaux les plus remarquables de la France.

Placé à la gauche du grand autel, et vis-à-vis l’ancienne

grille du chœur des religieuses, il représente le duc à moitié

couché, appuyé sur son coude ( notre gravure ne reproduit

que le corps du tombeau ); la duchesse, assise à ses pieds,
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est voilée et en manie. Deux slaliies, représentant la Valeur

et la Libéralité
,
se trouvent auprès du monument orné d’une

espèce de portique avec son fronton
,
soutenu de deux colon-

nes et de deux pilastres. Entre ces colonnes se voient les

statues de la Noblesse et de la Piété. Au milieu du irortique

est une urne qui renferme les cendres du duc
;
le feston qui

l’entoure est porté par deux anges, et le haut du fronton

est couronné par les armes des Montmorency. Ce mausolée

peut avoir 7 à 8 mètres d’élévation sur 4 ou 5 de largeur. Le

corps du tombeau est en marbre noir; les statues, ainsi que

lesornemens, sont en marbre blanc, et rinscriplioa sui-

vante est placée au bas, mais en latin. (C’était alors un

usage général de couvrir les monumens français de mots la-

tins, usage qui
,
malgré sa bizarrerie, se maintient encore.

)

Voici la traduction de l’épitaphe de Montmorency :
,

« L’an -1032, et le vingtième de son deuil
,
Marie Félicie

des Ursins
,
princesse romaine

,
éleva ce mausolée à la mé-

moire de son digne époux, Henri II de Montmorency, le

dernier et le plus illustre des ducs de ce nom; pair, aniiial et

maréchal de France, la terreur des ennemis, les délices des

Français, mari incomparable, dont elle n’eut jamais à dé-

plorer que la mort. Après dix -huit ans du mariage le plus

lieureux
, après avoir joui de richesses immenses, et pos-

sédé sans partage le cœur de son époux, il ne lui reste au-

jourd’hui que sa cendre. »

Ce monument, l’un des plus parfaits qui existent en ce

genre, est dvt aux scidpteurs François Angnier
,
né à Eu

;

'l'homas Regnaudin, de Moulins; Thibaud Poissant, et le cé-

lèbre Coustou
,
l’un et l’autre dé Lyon. Selon M. de Salaberry,

dans la Biographie universelle
,

il allait être détruit en 1793

par les révolutionnaires, ([ui étaient déjà dans l’église,

quand une voix, sortie de la foule
,
s’écria : « Quoi ! vous al-

lez renverser le monument d’un bon républicain, puisqu’il

est mort viclinie du despotisme! » Les marteaux s’arrêtè-

rent, et les cendres du derniei' reivrésenianl de la féodalité

sur les champs de bataille furent resi>ectées à l’aida de ce cer-

tificat de civisme.

Ce témoignage mondain ne suffisant pas à sa douleur, la

duchesse de Montmorency en donna un autre plus l eligieux,

et conforme aux idées du temps, en renonçant aux gran-

deurs de la terre. Ayant pris le voile en 1657, dans ce cou-

vent de la Visitation qu’elle avait comblé de bienfaits
,
et qui

n’éiait fondé par sainte Chantal que depuis 1616, elle y mou-
rut le 5 juin 1666 ,

après en avoir été la supérieure
,
et fut

enterrée aiqvrès de son mari, à qui elle avait donné une

preuve si éclatante d’amour conjugal.

ANTIQUITÉS EGYPTIENNES.
LES PYRAMIDES.

(Deuxième article.— Voyez page 345.)

A l’époque de l’expédition d’Egypte
,
les Français avaient

entrepris de détruire
,
par la mine

,
l’une des pyramides de

moindre grandeur qui se trouvent dans le voisinage des trois

premières; c’est la quatrième à l’ouest, qu’on avait jugée in-

tacte. Le sacrifice d’un de ces monumens, peu regrettable au
fond , aurait probablement amené des découvertes propres à

nous fixer sur leur disposition intérieure, et sur le système
d’inhumation des momies royales; mais les évènemens ne
permirent pas d’achever cette entreprise arrêtée dès son

principe, et dans laquelle on avait déjà consommé une quan-
tité considérable de poudre.

La seconde pyramide, de Ghizé, a été ouverte en 1818,
par l’entreprenant Belzoni, qui reconnut en même temps

par une inscription tracée au mur, qu’elle avait déjà été vio-

lée en l’an 782, sous le i cgue et en présence du ka'life arabe

Aly-Méhemmel. Elle renferme un couloir d’une centaine de
pieds de longueur, aboutissant à une chambre centrale,

longue de 46 pieds, large de 16, et haute de 35; elle est tail-

lée dans le roc, et renferme, comme le Chéops, un sarco-

phage en granit à demi enfoui dans le sol.

La troisième pyramide, de Mycérinus, moins élevée que
les deux premières

,
est fermée et sans revêtement.

Autour du Chéops et du Céphrennes régnait un fossé qui

avait primitivement 100 pieds de profondeur, et dans lequel

on aurait, selon Hérodote, amené les eaux du Nil.

La première et la troisième pyramides sont environnées

de plusieurs autres plus petites, et qui pour la plupart ont

été ouvertes ou se trouvent dans un état de dégradation très

avancé. Il y en a trois à l’orient de la première, et deux au

sud.

On retrouve également
, au nord de cette pyramide, les

ruines d’un temple remarquable dans son état actuel, par

l’énormité des pierres qui ont servi à sa construction. Trois

pyramides de inoindre grandeur se trouvent aussi au sud du
Mycérinus, et sa face orientale est

,
comme celle de Chéops,

précédée de ruines ayant appartenu à un temple.

A trois cents pas environ de la pyramide principale
,
s’é-

lève le fameux sphinx, statue colossale, taillée dans le ro-

cher, et représentant un corps de lion avec une tête hu-

maine; la tête seule et une partie du col dépassent le niveau

du terrain où tout le reste du corps est enfoui. La longueur

totale de cette figure est d’environ 70 pieds.

Belzoni découvrit sous le sphinx
,
en le déblayant

,
les ves-

tiges d’un temple et de communications souterraines présu-

mées aboutir à l’intérieur de la grande pyramide.

Il existe aux environs des pyramides
,
et indépendamment

des ouvrages mentionnés ci-dessus, une quantité innombra-

ble de tombeaux formés de grottes et de couloirs taillés dans

le rocher
,
et dont les parois sont en grande partie revêtues

de bas-reliefs et de peintures antiques d-u plus grand in-

'

térêt.

Quant aux pyramides de Saccarah, elles sont situées à

quatre lieues environ et au sud de celles de Ghizé, et sépa-

rées de ces dernières par le Désert, après lequel reprend une

suite continue de tombeaux (aillés dans le roc; les uns cou-

vrent l’immense plaine de sable et de débris qui faisaient

partie de l’ancienne Memphis
,
les autres ont été creusés le

long du versant oriental de ce plateau.

Parmi les pyramides situées aux environs de Saccarah et

de Dachour, il y en a deux dont les proportions ne sont pas

moins remarquables que celles de Cbéops, mais elles s’en

distinguent par la nature des matériaux, n’étant construites

qu’en briques cuites au soleil. Le profil de la plus grande,

au lieu de former une ligne droite de la base au sommet,

présente une console renversée, c’est-à-dire que sa moitié

inférieure offre une courbe convexe, et la moitié supérieure

une courbe concave.

Celle-ci a été ouverte, mais peu de voyageurs ont la cu-

riosité d’y pénétrer, et les sables en ont presque totalement

obstrué les passages.

D’autres [)yramides ne sont formées que de deux ou trois

degrés; mais leur ascension est fort difficile, chaque degré

ayant de 50 à 40 pieds d’élévation.

Enfin
,
la pyramide de Meydoûn est la dernière que l’on

rencontre en remontant vers le sud; elle n’a que trois de-

grés fort élevés, et pose sur une colline calcaire, qu’on a

également taillée de manière à former avec elle un seul mo-

nument; on la nomme la Fausse Pyramide.
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LA.SEMAINÈ.
CALENDRIER HISTORIQDE.

7

Décembre 4726.— Mort de Dancourl, acteur renommé
et auteur de plu.<:ieurs comédies (jui obtinrent, dans leur

teiiips, de grands succès; par exemple le Chevalier à la

mode.

8

Décembre 1694. — Mort de Scaramouclie, célèbre ac-

teur de l’ancienne troupe italienne, renommé pour sou agi-

lité et son talent de mime.

8 Décembre 1693. — Mort de Bartliélemi d’Ilerbelot , le

premier, eu France, qui ait bien connu les langues et les

iiislotres orientales. Il est auteur d’une Bibliothèque orien-

tale encore fort e.stimée

8 Décembre 1709. — Mort de Thomas Corneille

9

Décembre 1642. — Le chancelier Séguier remplace

Dichelieu dans le [irotectoral de l’Académie française, (pii,

à cette ejioque, se réunissait chez le iirolecleur. Après la

mort de üéguier, celte dignité passa au roi, et l’Académie

fut logée au Louvre.

40 Dé*cembre 1508. — Ligue de Cambrai contre les Vé-

nitiens, entre le pape Jules II, l’empereur Maximilien, le

roi de France et le roi d’Espagne. Venise fut vaincue, et

une partie de ses possessions en Italie partagée entre les

pui.ssances liguées.

H Décembre 4669. — Première représentation de Bri-

tannicus, tragédie de Racine.

41 Décembre 1686. — Mort du Grand-Condé
,
à Fon-

tainebleau. Son oraison funèbre est le chef-d’mnvre de

Bossuet

.

4 1 Décembre 1 7 1 8. — Mort de Charles XII, roi de Suède :

il était né Ic 27 juin 4682. J oute sa vie ne fut qu’une longue

bataille. Frisunnier du Grand-Turc, il s’échappa, et vint

mettre le siège devant Frédericzhall
,
en Norwège. Un soir,

s’étant avancé dans la tranchée pour visiter les travaux, il

fut atteint à la tête d’un coup de fauconneau
;
ou le trouva

mort, appuyé contre un parap'et, la main sur la garde de

son c[)ée.

41 Décembre 1802. — Mort de Mole, célèbre comédien

français, né à Paris le 24 novembre 4734. Il jouait avec le

plus granit succès la tragédie, le drame, et l’emploi des pe-

tits-maîtres dans la comédie.

42

Décembre 4663.— Première représentation d’Alexan-

dre, tragédie de Racine. Celte pièce fut jouée d’abord par

la trouiie de Molière; mais Racine la relira pour la donner

aux comédiens de l’hôtel de Bourgogne. De là vint la brouille

de Molière cl de Ilacine.

43 Décembre 1321. — Mort d’Emmanuel, dit le Grand,

roi de Portugal. Vasco de Gaina, Ainéric Vespuce, Alvarès

Cabrai
,

découvrirent, sous .ses auspices, plusieurs pays

inconnus, le Brésil, en 43IM).

43 Décembre 4535.— Nai.s,sance de Henri IV, à Pau, dans

le Béarn.

43 Décembre 1769. — Mort de Gellert, un des meilleurs

poètes allemands, connu surtout par de jolies fables, deve-

nues très populaires en Allemagne..

DÉCEMBRE.
Ce mois est appelé de ce nom

,
parce qu’il était le dixième

après celui de Mars, qui était le premier de l’année de Ro-

miilus. Comme on avait donné au mois de juillet, appelé

auparavant Sextiiix, le nom de Jules Cé.sar, et au mois

d’auùt celui d’Auguste, l’empereur Commode vc.uiut donner

celui d’Aumioue au mois de décembre, eu rhonueur d’une

dame romaine dont iLportail dans un anneau le portrait où

elle était peinte en ainazone. Mais le nom de Décembre fut

repris plus tard, et resta, quoiqu’il fût le douzième mois de

l’année.

C’est en décembre qtté les Romains eélëbraient les fêtes

en riioiinetir de Satlirné, si connues sous le nom de Satur-

nales. Elles furent établies à Rome, l’an 237 de .sa fonda-

tion. D’abofd la fête ne durait qu’iin jour
;
Auguste ordonna

qu’elle se célébrerait pendant trois jours, depuis le 17 jus-

qu’au 49; Caligula ajouta un quatrième jour, qu’il ap[icla

Juvenalis, ou fête des jeunes gens. Pendant la durée de ces

fêles, les tribunaux étaient fermés, les écoles vaipiaient, il

n’était permis d’entreiirendre aucune gilerié, ni d’exécuter

un criminel
,
ni d’exercer d’autre art que Célui de la cuisine

;

toute licence était donnée aux esclaves.

Immédiatement après les saturnales^ on Célébrait la fêle

des SUjillaires

,

ainsi appelée parce que .«a célébration con-

sistait surtout dans l’envoi (pie se faisaient les Romains de

présens, tels que cachets, anneaux, et autres peti.s objets

de sculpture, comme à Noël en Allemagne, et au 4 ‘" janvier

en France.

BERNARD PALISSY.

S’il est nu exemple remarquable de ce (pie peut un homme

de génie sans culture, mais armé d’une volonté ferme et

persévérante, c’est sans contredit celui qui a été donné par

Bernard Palissy, peintre, .sculpteur, naturaliste, hydrauli-

cien, et l’inventeur ou plutôt introducteur en France de

la poterie de terre iinailiee, connue de()uis .sous le nom de

faïence.

Bernard Palissy, né à Agen vers l’an 4360, exerç.nl labo-

rieusement la profession de peiiUre sur verre, à laquelle il

ajoutait la pratique du dessin, de la géométrie et de l’ar-

pentage.

Ces diverses professions, peu lucratives, et dont 1 exer-

cice même lui manquait quelquefois, laissaient à 1 imagina-

tion de Palissy tout le temps de se livrer aux idées .spécula-

tives vers lesquelles il était nalmellement porté, lorsqu un

heureux ha.sard vint lui tloimer un aliment reel. Une coupe

en terre émaillée, qui n’était probablement autre chose

qu’une faïence italienne, tomba entre .ses mains; dès lors

Palissy est emporté par un violent désir d’arriver à 1 exécu-

tion d’tin vase semblable.

Marié, et père de deux enfaiis, il abandonne l’éUt qui

a.ssurait son existence et celle de sa famille.

On le voit alors prendre des tessons de terre, les couvrir

de compositions qu’il préparait avec soin, et aller tantôt chez

les potiers, tantôt chez les verriers, pour essayer ses émaux

à leurs fours; puis ensuite seul, sans aide, construire lui-

même ses fours. Toutes .ses tentatives sotit iufruclnense.s,

mais le moindre succès r.inime ses espérances; de nouvelles

déceptions l’accablent
;

il rencotilre des obstacles imprévus;

la peine, la déiiense, la misère et la maladie semblent le

poursuivre à la fois
;
dans soii atelier il est sans succès ,

dans

le monde il est bafoué, ilans sa maison il éprouve de nou-

velles persécutions; la nature même de ses travaux le fait

soupçonner de magie et de fabrication de fausse monnaie.
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Cependant, au milieu de toutes ces traverses, son courage

se fortifie; pendant vingt années il lutte contre la fortune;

il touche enfin au moment de réussir, lorsqu’un potier qu’il

(
Bernard de Palissy

,
célél>re potier.

)

s’était attaché le quitte brusquement en réclamant son sa-

laire. Palissy, sans ressources, sans crédit, lui abandonne

en paiement ses propres vêtemens. Mais alors c’est le l)ois

qui vient à lui manquer pour la cuisson de l’essai auquel est

attachée la dernière de ses espérances. Il emploie d’abord

les treillages de son jardin
;
mais cet aliment ne suffisant pas

à l’entretien du feu
,
Palissy ne balance pas à précipiter dans

le foyer, d’abord ses meubles, puis successivement les

portes, les fenêtres, et le plancher même de sa maison. Pa-

lissy est ruiné, mais le succès a couronné ses efforts, dont

le résultat est cette belle poterie au.\ formes si gracieuses,

aux couleurs si brillantes, aux arabesques si délicats et si

variés, qui d’abord servit d’ornement au palais des grands,

lui obtint leur protection, et lui valut le brevet d’iiiveuteur

des rustiques figurines du roi, ainsi que le suniom de

Bernard des Tuilleries

,

où le roi Henri II lui avait donné

un logement.

I.cs dessins que nous offrons avec cet article pourront

donner à nos lecteurs une idée du goût et du talent de Ber-

nard Palissy, dont les poteries sont en ce moment recher

chées, par les amateurs et les artistes, avec un empressement

égal à leur rareté. Le château de Madrid que l’on avait

construit dans le bois de Boulogne, par ordre de François I'',

était orné extérieurement de ses plus belles faïences; la

grande cour du château de Saint-Gerniain-en-Laie renfer-

mait des tableaux de la même nature.

Le génie actif de Palissy ne s’arrêta pas à cette décou-

verte : il embrassa avec succès d’autres brandies de con-

naissances.

Guidé seulement par les diverses observations que ses

essais sur les terres et les émaux lui-avaient donné occasion

de faire, sans aucune notion du grec ni du latin, il parvint

à donner dans Paris même, en présence des plus habiles

physiciens de son temps
,
un cours d’histoire naturelle

, dans

lequel
,
avec une sagacité d’instinct en partie confirmée de-

puis par les nouvelles observations de la science
,

il exposa

ses idées sur toutes les espèces de terres et d’eaux, de ri-

vières, fontaines et puits; il y examina les sources d’eaux

salées et minérales, les montagnes, les stalactites, les argiles

,

les marnes
,
les métaux et les fossiles.

Il ne manquait à toutes les illustrations de Palissy que la

persécution : l’édit contre les protestons, rendu en ISS9 à

Ecouen par Henri II, la lui apporta. Attaché à la religion

réformée, Palissy fut traîné en prison, d’où il ne serait sorti

que pour marcher au supplice, si le connétable de Montmo-
rency, son protecteur, n’eût promptement présenté un pla-

cet à la reine-mère, qui obtint du roi l’ordre de lui rendre

la liberté.

I

Bernard Palissy, après avoir consigné ses observations

j

scientifiques dans divers ouvrages, remarquables par la naï-

! veté et la lucidité de leur rédaction, mourut à l’âge de

i quatre-vingt-dix ans, honoré et estimé de tous les gens de

bien de son époque.

La misère qui avait présidé aux commencemens de sa

vie de travail et de recherches, lui avait fait adopter pour

devise :

Povrelc empêche les bons espritz de parvenir.

Le.s Bureaux d’abonnemkst et de vewte

Sont rue du Colombier, n» 3o
,
près de la rue des Petits-Augustin».

Imprimerie de Lachevardieke, rue du Colombier, n^SO
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LE TALIPOT, A CEYLAN.

! Le Palmier lalipol.)

La gravure représente le palmier talipoi {corlpha umbra-

rulifera de Linnée) à ses differens états de croissance, et

reproduit parfaitement sa tige droite et dégarnie de bran-

ches, ses grandes feuilles circulaires et son bouquet de fleurs.

Cet arbre, l’un des plus beaux et des plus utiles qui aient été

donnés à l’homme pour récréer sa vue et fournir à ses be-

soins
,
ne se trouve guère que dans l’ile de Ceylan et sur la

côte de Malabar. A son aspect
,
on a peine à croire qu’avec

sa tète touffue qui se balance à cent pieds de hauteur, il

puisse résister aux coups de vent du tropique; et cependant

les tempêtes passent et le laissent debout.

.Ses fleurs s’élèvent eu pyramide au-dessus des feuilles,

et accroissent quelquefois la hauteur de l’arbre d’une tren-

taine de pieds. D’abord renfermées dans une gaine très

dure, elles la brisent avec bruit au moment de leur épa-

nouissement
;
ensuite elles présentent un bouquet jaune

dont l’œil admire l’éclat, mais dont on ne peut supporter

l’odeur pénétrante. Elles fournissent en abondance une se-

mence aussi grosse que nos cerises, qui ne peut se manger

et ne sert qu’à la reproduction de l’espèce. Chaque palmier

ne fleurit qu’une fois, c’est vers l’époque de sa vieillesse,

fixée à trente ans par le Portugais Ribeiro, mais qui , sui-

vant les naturels, n’auraii lieu qu’à cent. Dès que les fruits

soiU mûrs
,
l’arbre qui les a donnés commence à se dessé-

cher : deux ou trois semaines après on le voit se pencher,

tomber et mourir.

C’est en battant les parties tendres et spongieuses qui

sont renfermées dans l’intérieur que l’on extrait la fécule et

que l’on obtient le sagou ; mais la principale utilité du tali-

pot consiste dans ses feuilles gigantesques
,
dont une seule

peut abriter dix ou douze hommes (quelques uns disent

même vingt). Lorsqu’on a soin de les couper à une ceriaine

époque de leur développement
,

elles conservent tonjonrs

une couleur tendre, d’un brun jaumàtre, semblable à celle

du vieux parchemin.

Les feuilles du talipot servent à la fois de papier, de lente

contre le soleil
,

et de parapluie contre les ondées d’eau si

fréquentes dans celte région; elles remplacent aussi les

éventails
,
auxquels elles ressemblent parfaitement

,
comme

on le voit sur la gravure. On peut les replier sur elles-mêmes

sans effort et sans crainte de les briser
;
une feuille tout

entière peut tenir dans une seule main
,

et l’on en sent à

peine le poids.

Quelle que soit la quantité d’eau qui tombe sur ces feuil-

les merveilleuses
, elles n’en retiennent aucune bumidité

;

ce qui n’est pas d’une médiocre importance dans ce climat.

Lorsque les Européens ont eu à soutenir une guerre con-

tre les naturels, ils ont bientôt reconnu l’utilité de munir

chaque soldat d’une feuille de talipot, pour conserver dans

un état paifail de siccilé le fusil et la poudre, qui
,
sans ce

secours
,
auraient bientôt été mis toui-à-fait hors de ser-

vice.

La préparation qui les rend susceptdfles de remplacer le

papier, consiste à les couper en bandes
,
à les tremper quel-

ques instans dans l’eau bouillante, et à les frotter des deux

côtés sur un morceau de bois très lisse, qui les rend plus

flexibles et les dessèche complètement. On y grave les let

très avec une pointe, et on les frotte ensuite d’une substance

colorée. Les feuilles du talipot sont réservées pour les acte»

publics et les livres importans
, tandis que pour les usages

ordinaires on emploie les feuilles des autres palmiers.

Il parait que plusieurs livres, regardés en Europe comme
étant composés de papyrus égyptien, ne sont faits réelle-

ment qu’avec les feuilles du lalipol
,
qui d’ailleurs ont par

elles-mêmes la pronriéié d’éloisner les in.secles.
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Les naturels se servent encore de la feuille du lalipot pour

couvrir leurs maisons et faire des chapeaux
;

ces chapeaux

sont énormes
,
et particulièrement à l’usage des nourrices,

dont elles abritent la tête en même temps que celles des

nourrissons.

Le talipot est devenu maintenant assez rare, et on ne le

trouve plus que dans l’iniérieur du pays.

LES CRIS DES PETITS METIERS DE PARIS

AO XIII' SIÈCLE.

Il existe une nomenclature fort curieuse, en vers anciens,

des cris de Paris au xiii' siècle; c’est un monument remar-

quable, qui nous donne d’une imuiière assez exacte, la me-
sure du commerce et l’existence des [Jelits métieis les plus

communs à celte époque. Paris, alors renfermé dans la clô-

ture de Philippe-Auguste en 1211, üccii[)ait en superficie

un emplacement de 700 arpens ; .sons Louis XVI on en

comptait 9,000. Les rues étaient étroites et boueuses, pa-

vées encore en peu d’endroits, et obstruées à tous les instans

par des porcs et autres animaux que les liabilans laissaient

errer au hasard pour chercher leur nourriture. A ce pre-

mier ennui, ajoutez celui d’entendre à toute heure du jour

ces clameurs de toutes soi tes, les cris des marchands et les

bruits de tambour à chaque proclamation ou cri solennel

des crie tirs du roi eide la ville, et vous aurez le laJileau

animé, remuant et criard clc cette ville au xiii' siècle. Nous
donnerons quelques passages du üict des cris de Paris de

Guillaume de Villeneuve, avec un aperçu historique des

diverses denrées et marchandises les moins connues et les

plus curieuses. On verra que, sauf quelques uns d’entre eux

qui ont disparu pour faire place à un plus grand nombre
d’autres

,
ces cris sont encore à peu près les mêmes aujour-

d’hui; seulement, on remai quera que plus d’une espèce de

marchandise qui se vendait alors en détail dans les rues par

de pauvres gens, se débile en gros aujourd’hui
,
dans des

boutiques et magasins, par de riches négocians.

Un noviau dit ici nous treuva

Guillaume de la Villeneuve,

Puisque povretez le justise.

Or vous dirai en quele guise

Et en quele manière vont

Cels qui denrées à vendre ont,

Et qui pensent de lor pi eu fere

Que jà ne finiront de bi ère

Parmi Paris jusqu’à la nuit.

Ne cuidez vous qu’il lor anuit

Que jà ne seront à sejor.

Oiez qu’on crie au point du jor ;

— beignor, quar vous alez baingnier

Et estuver sans deslaier,

Li baing sont chaut , c’est sans mentir.

«Puisque la misère l’y oblige, Guillaume de la Villeneuve
trouve un nouveau dit à nous raconter. Je vais vous dire de quelle

maniéré agissent le.s marchands pour faire leur profit, à tel point

qu’ils ne cessent de brailler dans Paris jusqu’au soir; ne croyez
pas qu’ils en soient las et qu’ils pensent à cesser. Eulendez ces cris

des le point du jour : — Seigneur, allez vous baigner sans tar-

der; les bains sont chauds, c’est sans mentir.

C’élaierit les barbiers qui
, à Paris

,
autrefois

,
tenaient

les bains ou étuves; ils éiaienl réunis aux chirurgiens, et

ne formaient qu’une confrérie sous la bannière de saint

Corne et saint Damien. Les étuves ou bains étaient fort com-
muns à Paris

;
c’éiail un usage que ses liabilans tenaient des

Romains. Sous le roi Henri I«, au xU siècle
,

il est fait

menlion d’éluves situées à la pointe de la Ciié; en f583,
Ciiarles VI renouvela les staïuisdes barbiers, et leur dé-

fendit de travailler les dimanches et les grandes fêtes de
l’année.

On compte jusqu’à six rues, ruelles ou culs-de-sac qui re-

çurent le nom d’estuves à cause des bains qui s’y trouvaient

placés. Il parait au reste que, mulgié toutes les précautions

dont ou usait à la réceplioii des mintres'barbiers-baigneurs-

étuvistes pour ne choisir que des gens de boimes mœurs, et

malgré la defeuse qui leur éiait faite d’aller travailler dans

lés étuves, ces endroiis ne jouissaient pas, au moyen âge,

d’une excellente réputation. Une ordonnance du mois de

novembre 1510 voulut que toutes ces maisons fu.sseiil fer-

mées en cas de coniagion. Leur nombre s’accrut de telle

sorte, qu’au dire de Sauvai
,
on ne pouvait faire un pas dans

Paris sans en leiicontier
;
on cessa d’y aller vers la fin du

XVII' siècle.

Puis après orrez retentir

De cels qui les //es hare/is crient.

Or au •vifct 11 autre- clii nt ;

Sor et blanc
,
harvncfies pondre,

Harenc uostre vendre voudré.

Meintise vive orrt'z crier,

Et puis aletes de la mer,

« Vous entendrez après les cris de ceux qui client les harengs

frais ou la vive, le hareng saur, le liareiig Idauc, frais et saupou-

dré. — Vous \ eudrai-Je de noire hareng ï Entendez-vous crier la

menue vive et les aletes de la mer ? »

Le commerce du pois.son salé ne commença à Paris qu’au

XII' siècle
,
par les soins de la- Hanse parisienne ,

ou coips

des marchands
;

et parmi ces poissons, les /mreiif/s furent

des premiers qu’on vil paraître aux halles : ils venaient de

Rouen par la Seine, mais Calais prétend être la première

ville qui ail coiiiiii et praliijiié la pêche du hareng. C’est

Louis IX qui, en 1254, tlivisa la vente du poisson en frais,

salé, et saur; celle distinction subsista jusqu’à Philippe de

Valois
,
eu 1345. Alors ou ne oomiaissail pas encore l’art de

saler le hareng comme aujourd’hui : celui qui le trouva dut

im nommé Buckelz
,
mort à Biervliet

,
dans la Flandre hol-

landaise, eu 1347 suivant les uns, et 1447 suivant les autres.

A Paris
,

les fenmies qui vendaient celte sorte de poisson

avaient le nom de hareiujéres, et demeuraient sur ie Petit-

Pont; le poète Villon
,
qui écrivait au xv' siècle, fait une

mention particulière de leur talent à dire des injures.

On ne sait trop si Valéte était un poisson ou un oiseau

Oisons
,
pijons et char salée ;

Char fresclie moult bien conraée.

Et de faillie à graut planté.

« Oisons, pigeons et chair salée; chair fraîche et bien parée, ei

de l’aillée en grande quantité. »

Les Gaulois envoyaient à Rome de nombreux troupeaux

d’oies, dont les Romains faisaient grand cas; dans la suite

les Francs les gardèrent
,
et long-temps en France ce fut la

volaille la plus estimée, même chez les rois, puisque Char-

lemagne recommande
,
dans ses Capitulaires, d’en tenir ses

maisons de campagne ahoiidammenl fournies. A Paris, les

rôtisseurs n’avaient guère que des oies; de là leur vint le

nom d’üijers
,
qu’ils portèrent long-tenqi.s dans leurs sta uts.

Ou sait qu’à cette époque les gens de la même [ii ofession

étaient logés dans le même quartier et occupaient les mêmes

rues : les rôtisseurs, ou iiliilôl lesoyers, donnèrent leur

nom à la rue qu’ils habitaient, et ce fut la rue aux Oués
;

mais par la suite on oublia celle étymologie, et on s’habitua

à dire la rue aux Ours, nom qu’elle porte encore aujourd'hui.

Une ordonnaiicedu prévôt de Paris, en daledii 22juinl322,

dpiiua la permission aux maitres poulaillers et rôtisseurs de

faire nourrir leurs oisons dans les rues lieVerberie, des

Foiitaiiies ,
et autres aux enviions, comme élunt des lieux

vagues et champêtres.

L’aillie ou l’aillée était une sauce que le menu peuple
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aimait beaucoup, et dont on faisait un bon débit dans les

rues. C’élail un mélange d’ail
,
d’amandes et de mie de

pain pilés ensemble et détrempés avec un peu de bouillon.

On la conservait comme la moutarile; les babitansdes pro-

vinces méridionales l’affectionnaient surtout. On en faisait

aussi avec du verjus, témoin ce vers de cette même pièce :

Verjus de grain à faire aillée.

Or au miel (Diex vous doimt santé!)

Et puis aprez, pois chaus pilez

Et feves chaudes par delez.

•—Voiri du miel (que Dieu vous tienne en sauté) ! Puis après :

— Pois chauds pilés, et fèves chaudes tout auprès. »

De tout temps, en France, le miel fut recherché : à cer-

taines épotjues on en donnait comme un régal dans les mo-
nastères, et Louis-le -Débonnaire et Charles-Ie-Chauve firent

divers présensde cet te nature aux reliuieuxde Saint-Germain

et de Saint-Denis. Avant (jue le sucre ne fût devenu aussi

commun, le miel eu tenait lieu pour confire les fruits; sou-

vent même on le préferait au sucre dans les pâtisseries.

Charlemagne, en ses Capitulaires, rappelle à ses métayers

de récolter des pois dans leurs jardins. La manière la plus

généralement goûtée de les servir était de les faire cuire

avec tin cochon. Les moines de Saint Victor parvinrent à

donner à ce plat un degré de lionté remarquable
;
je ne sais

pas même si un amateur ne s’avisa pas de publier un com-

mentaire sur les meilleures manières de les accommoder.

Les pves se vendaient à l’égal des |)ois
, et l’on peut lire

dans les poésies du xvi® siècle que les élégans de l’époque

faisaient usage d’eau de fève pour se blanchir le teint.

LES ARABES ET LES MAURES.

C’est une erreur très commune, adoptée même par un

grand nombre d’historiens, que celle qui confond les ^rahes

et les Maures, et les regarde comme faisant (lartie du meme
peuple. Les Arabes sontdesAsiati(|ues : c’est au milieu d'eux

qu’est née la religion de Mahomet
;
ce sont eux tpii les pre-

miers l’ont répandue en Asie, en Afrique, en Europe. Les

ûlaures ou Mores sont des peuplades d’Afrique qui furent

converties au mahométisme par les musulmans aiabes. Les

Maures ne sont donc pas plus des Arabes
,
que les Goihs

,

les Francs
,
les Bourguignons et les Lombards qui enibra.s-

sèrent la religion chrétienne des Romains
,

n’étaient les

Romains eux -mêmes. Au contraire, l’empire temporel de

Mahomet fut détruit par les Maures et les Turcs ilevenus

musidmans, de même que l’empire de Constantin fut détruit

par les barbares devenus chrétiens.

LE BOEUF MUSQUÉ.

Cet animal n’était connu que très imparfaitement avant

les dernières explorations des mers polaires; il fréquente les

limites de la terre habitable
,
au milieu des glaces, où il

trouve une .sécurité que les dé.serls peuvent seuls garantir.

Son extérieur justifie queUpie peu le nom qu’il porte; mais

ses habitudes different beaucoup de celles île toutes les autres

espèces de la race bovine. Ses jandtes sont très courtes, et

couvertes presipie jusqu’aux pieds par une longue fournire

qui entoure tout lé corps, à l’exception du mu.seau; .‘^es

cornes sont aplaties et recourbées; sa queue est aussi courte,

à [iroporlion, que ses jambes, et disparait dans l’epai.sseur

de la toison. C’est principalement sous la gorge que le poil

est ( pais et long.

Les bœufs mu.sqnés pa.ssent l’été des régions polaires dans

la Géorgie du nord , et dans l’ile Melville, vers le 75' degré

de latitude; ils ont l’habitude de se réunir en troupes nom-
breuses, et paraissent se plaire autant dans leurs affreux dé-

serts que le bétail de nos climats dans les pâturages où il

trouve une nourriture abondante et parfumée. Ils arrivent

dans l’ile Melville vers le milieu du mois de mai, et ils en

reviennent en seiitembre. Leurs migrations s’étendent fort

loin, car on présume qu’ils vont hiverner sur le continent

américain, en des lieux où les arbres peuvent leur fournir

quelques alimens lorsque tout le sol est couvert de neige.

Ainsi, les deux points extrêmes de leurs excursions seraient

éloignés l’un de l’autre de 15 degrés en latitude. Ce qin rend

ces voyages encore plus surprenans, c’est que les animaux

voyageurs en font une grande partie sur des glaces rabo-

teuses, hérissées d’oltstacles de toutes sortes
,
et qui ne leur

offrent aucun aliment. Ces traversées d’une terre à une autre

sont quelquefois d’une citupiantaine de lieues
,
et rien ne

leur indique la route qu’ils doivent suivre; ils arrivent ce-

pendant à des éi>oqnes assez réglées. Ils préfèrent les pâtu-

rages voisins des bois, ils choisissent les quartiers montueux,

se [ilaisent à franchir des ravins
, â grim|)er avec la légèreté

des chamois sur des roches escarpées : la rapidité, l’clégance

de leurs mouvemens, offre un singulier contraste avec la

pesanteur apparente de leurs formes.

Cet animal est connu des Esrpiimaux
;
on le trouve dans

tous les pays où ils ont fi.xé leur ré.sidence , ou dans ceux

qu’ont explorés leurs courses les plus lointaines, à l’excep-

tion du Sud du Groënland
,
où on ne l’a jamais vu. Sa chair

a une odeur de musc d’autant plus exaltée que l’animal est

[)lus maigre. Les taureaux qui furent tués par.les équipag s

aux ordres du capitaine Parry
,
pesaient environ 700 livres,

et on en tirait quatre quintaux de viande. Suivant le capi-

taine Franklin
,
le plus gros individu tué par son équipage

ne pesait pas plus de 300 livres; mais ce navigateur ne liit

point s’il est question du poids total
,
ou de celui de l’animal

préparé pour être mangé. Il ajoute (lue tous les bœufs tués

par ses chasseurs étaient d’une maigreur extrême, ce qui

ox|)li(iue l’infériorité de ses pesées, en comparaison de celles

du capitaine Parry.

Le bœuf musqué vivant dans les mêmes contrées que le

renne doit ,se •contenter des mêmes alimens. Suivant le capi-

taine Franklin, les traces de ces d. ux es[ièces d’atninaux
,

imprimées sur la neige, diffèrent si peu rnnede l’autre, (pi’il

faut une très grande habitude pour parvenir à les distinguer.

On ap()roche assez aisément des troupeaux de bœufs mus-

qués, en [trenant le dessus du vent
;
mais le chasseur doit

prendre .ses mesures pour ne pas manquer son coup, et

abattre l’animal sur lequel il a fait feu. S’il ne l’a pas blessé

à mort, il courra lui-même de grands dangers
;
non de la

part des compagnons du blessé, car ils ne sont pas encore

arrivés à ce degré de perfectionnement social que d’autres

espèces ont atteint, et qui fait sentir les avantages d’une

protection et d’une défense mutuelles : le combat n’aura lieu

qu’entre le meurtrier et .sa victime, mais il sera lerrihle,

acharné
;

si l’homme ne parvient pas à s’y dérober [lar la

fuite, ou s’il manque de secours, il est perdu. Contre les

loups et les ours, le bœuf e.sl suffisamment armé; ses redou-

tables cornes mettent souvent à mort les téméraires ani-

maux carnassiers qui (tsent l’atLupier.

Si la fourrure du bœuf musqué devenait un objet de lu.xe,

comme celle du castor, du renard noir, de la zibeline, etc.,

le nombre de ces animaux diminuerait promptement, car il

.(6 formerait des entreprises pour les poursuivre dans leurs

solitudes, comme pour le commerce des antres pelleteries

au nord du nouveau continent. Les castors sont déjà très

rares; les loutres de mer, si recherchées à la Chine, n’a-

bondent plus, comme autrefois, dans les îles Kouriles et
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(Le Bœuf musqué.

;

Aléoiitieiiiies ;
en Asie, le renard noir est presque introu-

vable
,
et une seule peau de cette précieuse variété de re-

nard suffit pour acquitter les contributions d’un village.

Les cliasseurs ne songent nullement à se ménager des res-

sources pour l’avenir, ils feront peut-être disparaître succes-

sivement des espèces intéressantes, dont l’iiisloire naVurelle

perpétuera seule le souvenir.

La place la plus précieuse dans le monde est

la selle d’un coursier rapide; l’ami le plus pré-

cieux est un bon livre.

Traduit de l’arabe d’ÂBOu’rTHAïB

ses prisonniers saxons dont la taille dépassait la hauteur de

sa longue épée de guerre
,
ce sera toujours pour la multi-

tude le bon roi Dagobert.

La célébrité que ce roi a acquise d’une manière si bizarre

en a rejailli sur un fauleuil, qui, après avoir été conservé

pendant plusieurs sièles dans le trésor de l’abbaye de Saint-

Denis
,
passa au Palais-Royal

,
ou il resta quelques temps

exposé en vente à l’époque de la suppression et du pillage

des monastères, en 1793
,
et enfin fut déposé au cabinet des

médailles.

Ce siège est le produit de deux arts très différens. La
forme élégante et le travail de la partie inférieure rappellent

les chaises curules romaines, et elle a bien pu servir comme
telle sous le Bas-Empire avant sa réunion avec la partie su-

périeure, dont le style barbare pourrait se rapporterait

temps de Dagobert I'’"', qui mourut l’an 638. Le fait de la

possession de ce fauteuil par les religieux de l’abbaye de

Saint-Denis
,
dont ce roi est regardé comme le fondateur, a

contribué à accréditer l’opinion qui le lui attribue. Quoi qu’il

en soit de la vérité de cette tradition
,
Napoléon

,
dont elle

flattait le goût pour les rapprochemens bizarres, l’a adopté,

et lui a donné par là une sanction éclatante. C’est assis sur ce

fauteuil qui, s’il n’appartient pas à Dagobert, a peut-être servi

à l’un de nos premiers rois, que Napoléon, leur successeui

par le droit de son épée
,
a voulu distribuer les croix de la

légion-d’honneur à ses soldats dans une occasion solennelle
;

on se rappelle que, par un ordre exprès de l’empereur,

le fauteuil fut transporté en poste à Boulogne-sur-Mer, en

août 1804. Depuis il est resté paisiblement à la Bibliothèque

royale, et, placé an milieu des chefs-d’œuvre de l’art que

possède le cabinet des médailles, il jouit du privilège d’at-

tirer constamment une foule curieuse, qui demeure géné-

ralement désappointée, parce qu’elle s’attend à trouver un

Le savant vit éternellement après sa mort

,

tandis que ses membres, cachés sous la tombe,

sont réduits en poudre. L’ignorant est mort_,

même pendant qu’il marche encore sur la terre;

il est compté au nombre des, vivans, et cepen-

dant il n’existe pas.

Traduit de l'arabe du Mauj Annauhik.

ANTIQUITES NATIONALES.
LE FAUTEUIL DE DAGOBERT.

Une circonstance frivole décide bien souvent

du plus ou moins de célébrité qui s’altaclie à

un nom; c’est ainsi que la foule, et elle est

nombreuse, de ceux qui n’ont pas étudié i’his-

toire de leur pays, connaît généralement beau-

coup mieux le nom de Dagobert que celui de

Clovis. Une chanson, que son extrême naïveté

a rendue populaire
,
a plus fait pour la gloire

de Da,gobert I'*' que les victoires qu’il a rem-
portées contre les Slaves

,
les Saxons

,
les Bre-

tons et les peuplades turbulentes de la Gas-

cogne ;
par la même raison

,
l’épithète de bon

que lui donne saint Eloi restera
; et

,
en dépit

de la vérité historique, malgré l’assassinat de son oncle,

malgré le massacre de dix mille familles barbares qu’il fit

égorger en une nuit par ses soldats
,
malgré la fantaisie

cruelle qui lui dicta l’ordre de couper la tête à tous ceux de

(Fauteuil du roi Dagobert.)

fauteuil d’or massif fait aussi pour Dagobert par le bon évê-

que de Noyon
,
saint Eloi

,
si l’on en croit une autre tra-

dition.
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FRANCE.
CLERMONT-FERRAND.

FONTAINE DELILLE.

La ville de CleriuoiU-Ferrand, auti efois capitale du comté

d’Auvergne, et inaiulenaiU chef-lieu du dépariemeut du

Puy-de-Dôme, parait devoir son origine à Auguste, et être

l’ancienne Juguslonemettnn ; vers le milieu du iv' siècle,

elle changea celte dénomination pour celle de L'rbs-Arvcnia,

qu’elle conserva jusqu’au x' siècle : le nom de Clermont lui

vient d’un château-fort bâti sur un monticule qui la domi-
nait, et s’appelait Clarus-Moiis ; enfin, en 4653, par un édit

de Louis XIII
,

la ville de Mont-Ferrand ayant perdu son

ancienne importance à la suite de la destruction de son châ-

teau-foit, fut réunie à la ville de Clermont, et n’en forma

qu’une seule avec elle, sous le nom de Clermont-Ferrand.

Celle ville avait jadis une étendue d’environ deux lieues

de tour. .Sous le règne de Charles VI, on construisit de nou-

veaux faubourgs, et on la fortifia de murs épais et de fossés.

La plupart des édifices ont été construits après les guerres

des IX' et x' siècles
;
mais il paraît que sous les Romains la

ville était déjà assez importante. « On ne saurait
,
dit Sava-

ron, si peu fouir dans terre, que l’on ne trouve à Clermont

des antiques, médaillons, urnes, arches sépulcrales, inscrip-

tions romaines et chrétiennes, thermes, aqueducs, marbres,

poteries d’une merveilleuse rougeur et polis&ure, et autres

monumens d’antiquité. »

Clermont a été visité par cinq papes dans le xi' et le xii'

siècle. Il s’y est tenu cinq conciles, en 344, 587, 1095,

H30, et 062. Dans le concile de 1093, tenu par le pap»
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Urbain JI, on comptait, treize archevêques et denx cent

cinq prélats portant crosse, la plupart français. Paimi Ls

principales dispositions qui y furent prises, on remarque la

confirmalion de la trêve de Dieu, qui fut établie ainsi qu’il

suit : Pour tous généralement, depuis le commencement de

l’Avent jusqu’à l’octave de l’Epiplianie, depuis la Septuagé-

simo jusqu’à l’octave de la Pentecôte, et pendant les quatre

derniers jours de chaque semaine; en tous temps pour les

moines et clercs. Philippe, roi de France, y fut excommu-

nié pour son mariage illégitime avec Berîrade
,
malgré les

grands présens que l’on, offrait au pape pour l’en détourner.

Mais de tous les actes du concile de Clermont
,
le plus im-

portant ftit la publication de là première croisade. Pierre

l’Hermiie était du diocè.se d’Amiens.

Les rues de la ville ont un aspect sombre et triste, prin-

cipalement dû à l;i lave dont les édifices sont bâtis; elles sont

très rétrécies, et l’on a conservé le souvenir de l’inifiression

dc.sagréable qu’elles firent sur Flécbier : « La plus grande,

disait-il, est la juste mesure d’un carrosse. » Malgré celte

autorité, malgré la décadence de la ville
,
qui dans les an-

ciens auteurs était appelée trèsnobleville des G atde.s, Cler-

mont est encore, par sa situation
,
une des cités les plus

pittoresques de France. Des fontaines nombreuses
,
des eaux

d’une admirable limpidité, lePuy de Dôme et le ciel nua-

getix de ce pays de montagnes, lui domient un caractère

particulier plein de poé.sie.
^

Parmi les principaux monnmens que les voyageurs s’em-

pre.ssent de visiter, est la fontaine de la place Delille, dont

nous offrons un dessin. On ne sait à quel architecte elle est

d e, et le nom seul de son fondateur est connu; c’est l’évê-

que di‘ la ville
,

frère du cardinal George d’Amboise.

Vers 151
1 ,

c prélat faisant reconstntire .son palais, donna

ordre qu’oti éi igeât cette fotitaiue sur une place qiti se trou-

vait auprès de la cathédrale; des condtiits en briques y ame-

nèrent leseaitx des .sources de Royat. En 1799, la fontaine

fut transportée sur l’emplacement où elle est actuellement.

A celte époque on en modifia la base, en remplaçant celle

qui existait sur une forme octogone, et présentait sur ses

faces de riches arabestpies et autres ornemens., par un nou-

veau bassin circulaire sans sculpture. Il résulte de cette

restauration un défaut d’harmome datis l’ensemble
,
la pen-

sée du premier auteur n’étant plus complète, et lesièclequi

a vu élever ce monument n’étant plus représenté. La fon-

taine Delille est dccorée d’tine foule de petites figures, et

porte à son sommet la s atue d’uti homme sauvage avec l’é-

cusson d’armes de la famille d’Amboise.

RECHERCHES SUR L’ORIGINE DE L’ARMÉE
FRANÇAISE.

ADMINISTRATION DES PREMIÈRES TROUPES.

Dans les premiers temps de la monarchie française
,
et

même pendant le moyeu âge , la guerre se faisait sans ordre

et sans lactique. Lorsqu’un roi de France déclarait la guerre

à un prince étranger, chaque seigneur son vassal était

obligé de lui fournir un certain nombre d’hommes; chaque

ville devait aussi donner son contingeni
;
les seigneurs étaient

tenus à un service de soixante jours, et les communes à qua-

ranie. Les ecclésia'-ticpies n’étaient point dispensés de ce de-

voir ;
ce n’est cpi’en 1 100 tpi’ils piirenl

,
moyennant une re-

devance pécuniaire, éviter d’aller à la guerre, et on voit

encore ju.sque dans le xvi' siècle des abbés et des prieurs

marcher à la lêle de leurs troujies. On cite un archevê(pie

de Sens- qui portail uu ca.squeau lieu de mitre, unecuiras.se

pour chasuble, une hache pour cro.sse; il périt à Azincourl

en 1415.

Ce ne fut qu’après de longues et sanglantes défaites et

lorsqu’ils eurent secoué la tutelle féodale
,
que nos rois senti-

rent enfin la nécessité d’un corps de troupe organisé et per-

manent. Le roi Jean, le premier, eut des gardes autour de

sa personne
,
nouveauté qui excita beaucoup de murmures

parmi les nobles. A|)rès la suppression des comiiaguies fran

cbes ou grandes compagnies
,
Charles VII s’attacha des ar-

chers écossais que son aïeul avait introduits en France, ainsi

que plusieurs autres corps d’infanterie étrangère.

L’établissement de l’unité monarchique et l’usage des ar-

mes à feu, obligèrent à établir un recrutement fondé sui-

des bases réglées. François P’’, en 1543 , ordonne l’enrôle-

ment des gueux
,
mendiaus et gens sans aveu. Une ordon-

nance de 1636, rendue sous le ministère du cardinal de
Richelieu , enjoignit de rechercher dans tous les arts et mé-
tiers les hommes les plus propresau seri ice de la guerre

;
et

vers le milieu du règne de Louis XIV, chaque village fut

tenu de fournir un ou deux hommes urinés et équipés; cha-

que soldat était enrôlé pour deux ans. Le 16 janvier 1791,

il fut réglé que le recrutement aurait lien par la voie du sort,

et ipie l’on pourrait s’en dispenser moyennant line somme
de 75 francs. En 1706, les levées devinrent annuelles, et

devaient former, un corps de 60,000 hommes
,

pris sur les

sujets non mariés de seize à quarante
, et subsidiairement

sur ces derniers
;
le temps du service était de quatre ans

, et

ceux qui ne se présentaient pas au tirage étaient condamnés
à servir toute leur vie; ceux qui ne rejoignaient pas après

désignation étaient punis de mort. 'Lou-l çela ne concernait

que les fantassins
,
car la cavalerie se compo.sail pre.sqiie en-

tièreiwent de jeunes gens tirés des familles nobles. Aussi,

dans une ordonnance de Louis XIII, on trouve l’injonction

de châtier les fantassins avec le bâton
,
et les cavaliers avec

le sabre, parce qu’ils sont gentilshommes.

En 1600, la paie d’un soldat valait en monnaie d’aujour-

d’hui 14 sous 10 den.
;
mais on ne lui fournis.sait, soit en

paix, soit en guerre, ni hôpitaux, ni fourrages, ni viandes;

seulement en cam[)agne
,
on concluait un traité avec des en-

trepreneurs pour ap|)rovisionner les marchés du camp.

Pendant la révolution
,
on frappait de réquisition les pays

conquis, et sous l’empire un gouverrienienl provisoire fut

établi pour pourvoir à la sidtsistance de l’armée.

Les commksaires des guerres avaient été créés en 1356-

ils furent ensuite réunis sous l’autorité des inlendans d’ar-

mée par Louis XIII, qui confia ces places à des maîtres des

requêtes. Chacun allait à la guerre habillé comme bon lui

semblait
,
et à la bataille de Pavie

,
les Français mirent tous

des chemises blanches pour se reconnaître. L’habillement

de l’ai inée était un impôt qu’on levait sur les villes. En 1636,

Paris fut obligé de fournir trois mille habits de soldat : l’é-

quipement complet
,
à l’exception des.soidiers; ce qui lui re-

vint pour chaque homme à 12 livres 7 sous. L’administra-

tion ne prit une certaine consistance que sous le ministère

de Sully; auparavant, les régimens institués sous Henri II

vivaient aux dépens d’une province, n’avaient guère de re-

lations avec le pouvoir suprême que lor.s([u’ils .s’agissait de

marcher. Quoique Henri IV n’eût que 14,000 hommes de

troupes permanentes ,
il y avait dans son tré.sor, pour leur

entretien. 55 millions, environ 80 d’aujeurd’hui
; et le ma-

tériel de l’artillerie se composait de -400 pièces de canon de

quatre calibres différens , 200,000 boulets, 4 millions deli-

vres de fioudre
,
60,0t'0 armes de toute espèce à l’usage de

l’infmterie, et de 16,000 pour la cavalerie.

MARQUES DES EDITIONS El.ZEVIRIENNES.

(Voyez une note sur la famille des Elzevirs, page 263.)

La figure qui sert ordinairemeutd’insigneaux fronti.çpices
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lie- Ollv^a|;^is île riinprimerie ou de la librairie de Louis I'"',

représente uu ai^le sur un cippe, avec un faisceau de se|)l

IL elles, accoinpaguée de celle devise : Concordia res parvœ
cresruiit.

Isaac subsiidia à cet inaene l’orme embrassé par un cep

cbarifc de raisins, avec le solilaire el la devise : Non soins.

Daniel adopta pour marque, Minerve el l’olivier, avec la

devise ; Ne extra oleas.

Les éditions anonymes ou pseudonymes de ce dernier im-
primeur sont ordinairemenl distinguées par une sjibère.

Ou trouve depuis 1629, dans les livres des EIzevirs, en
tê:e des préfaces, des épi 1res dédicaloires el du texte, un
(letiron où est liguré un masque de buflle. Ils eu adopièreut

égaleineni uu où l’on remarque la ressemblance d’une si-

rètte; el un antre qui représente la tête de Méduse.

Cependant Daniel ne fut pas toujours fidèle à ces insignes.

Il snbstilua quelquefois à la lête de buffle et à la sirène
,

une guirlande de roses Irémières, qu’on retrouve dans un
grand nombre de ses éditions. Dans le Perse de Wederburn,
il adopta nu large fleuron dont le milieu est occupé par deux
sceptres croisés sur un écu

;
la Sagesse de 1662 en représente

un aittre qui porte dans sou centre un triaunle ou delta ren-

versé inscrit sur nu X. Certaines de ses éditions anonymes
de cette dernière épo iue portent

,
à la place de la Minerve

ou de la sphère, un bouipiel composé de deux grandes pal-

mes croisées sur deux palmes courbées en ovale, avec quatre
larges fleurs rosacées en losange, el une cinquième qui fait

le milieu de roruement. La plupart de ses derniers volumes
sont toul-à-fait sans fleurons.

Un assez grand nombre de livres ont été imprimés sous
le nom des EIzevirs

, mais ne sontq)as sortis de leurs presses.

La moitidre habitude suffit pour reconnaître ces pseudo-
Elzevirs à la différence des caractères el des fleurons.

Certaines éditions, conformes aux éditions signées par les

fleurons et les caractères, sont rœuvre d’imprimeurs munis
des mêmes caractères el des mêmes fleurons que les EIze-
virs. Parmi ces imitateurs

,
nous citerons François Foppens

,

de Bruxelles.

Des livres ont été imprimés avec des caractères analogues
à ceux des EIzevirs, mais non avec les mêmes fleurons:
telles sont les charmantes éditions de Friex, de Bruxelles,
qui n’oul de commun avec les leurs, en fai d’insigne,
qu’une large guirlande de roses Irémières; telles sont la plu-
part de celles qui portent les noms de Maire, d’Hegerus,
de Leers

,
de Boom; de Graaf, à la Tortue ; de Blaeu

, à la

Sphère. 'J’elles son' surtout celles d’Ahraham Wolfgang,
rem.'irquahles pur l’insigne de cet habile imprimeur, qui re-
prc.sente un loup découvrant utie ruche dans uu tronc d’ai-
bre creux

,
avec la devise ; Queerendo.

Après la mort de Daniel EIzevir, on suppose que son fonds
d’imiuimerie et de librairie pa.ssa entre les mains d'Adrien
idot'tjens, ipii rivalisa toul-à-coup d’élégance avec^Volf-^au"-
jusque vers l’auuce 1694, où Schelle succède à ce dernier^;
avec eux finit la gloiie de la typographie eizevirieime. Le
nom des EIzevirs se retrouve cependant depuis sur quelques
volumes, mais c’est leur nom seulement, et il n’atteste là
que l’exteusiou qu’avait prise celte famille industrieuse.

Les travaux des EIzevirs embrassent la presque totalité
des classiiiues latins et italiens, beaucoup de bons écrivains
français, el une foule de livres piquans sur l’histoire du
xvii" siècle,

{Mélanges tirés d'une petite hibliothéque.)

LA SEMAINE.

CALENDRIER HISTOIUQÜE.

\4 Décembre 1515. — François F'' et le pape Léon Xsi-

gtienl . à Bologne, le fameux concortlat , ouvrage du chance-

lier Duprat, par lequel, après avoir aboli la Pragmatiiiue-

Sanciion, le monarque accorde au pontife lesannates, et

obtient de lui, eu échange, le droit de nommer aux évê-

chés et abbayes de son royaume.

15 Décembre 1650. — Turenne voulant délivrer les prin-

ces lie Coudé et de Conti
,
retenus prisonniers à l’occasion

des troubles de la Fronde
,

est vaincu à la bataille de

Reihel.

16 Décembre 1631 . — La treizième éruption du Vésuve,

une des plus mémorables et des plus terribles.

17 Décembre 1 599. — Divorce de Henri IV avec Margue-
rite de France, fille de Henri IL

18 Décembre 1799. — Mort de Préville, un des plus

grands acteurs comiques qui aient paru sur la scène fran-

çaise.

19 Décembre 1562. — Bataille de Dreux, ime des pre-

mières entre les catholiques et les protestans en France.

Ceux-ci étaient commandés par le prince de Coudé, les

autres par le duc de Guise, qui fil prisonnier le prince de
Coudé.

1 9 Décembre 1 696.— Piemière représentation du Joueur,

comédie de Regnard.

20 Décembre 1192. — Richard Cœur-de-Lion, revenant
de la Palestine, fait naufrage sur les côtes de Venise

;
ensuite

il traverse, déguisé, la moitié de l’Allemagne, et est arrêté

par Léopold
, duc d’Autriche.

20 Décembre 1741. — Mort de Montfaucon, l'un des

plus sava'iis antiquaires de France; ses ouvrages les plus

connus sont : VAntiquité dévoilée et les monumens de la

monarchie française.

BIBLIOTHÈQUE ROYALE.
CABINET DES ESTAMPES.

CÉLÈBRES PEINTRES DE GENRE. — WILLIAM HOGARTH,
PEINTRE ANGLAIS, MORT EN 1764.

Christophe Colomb soiipait un jour avec des Espagnols;

ceux-ci, qui enviaient la gloire de ce grand homme, voulu-

rent lui prouver que rien n’avait été plus facile que la dé-

couverte qu’il venait de faire du Nouveau-Monde. Colomb
ne réiiondit rien; il laissa languir la conversation, el de-

manda en souriant .si quelqu’un savait le moj'en de faire te-

nir un œuf debout sur la table. A ces mots, on jeta de

côté les assiettes el la nappe, et deux personnes de la compa-
gnie, ayant placé leurs œufs de la manière indiquée, les re-

tinrent avec leurs doigts; une troisième protesta qu’il n’y^

avait pas d’autre moyen de le faire tenir droit : « Nous al-

lons voir, » dit le navigateur. Puis, ayant donné un petit

coup.sur la table avec la pointe de l’œufqu’il tenait à la main,

il le fil rester debout. « Rien u’est plus facile ! » s’écria-t-on

alors; et Colomb se contenta de faire observer que cette ex-
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elamation est toujours celle que l’on entend de même s’éle-

ver dans le monde à la suite des grandes découvertes et des

entreprises importantes, lorsque toutes les difficultés sont

une fois vaincues.

C’est riiistorien italien Benzoni qui raconte celte anec-

dote. On en conteste ratilhenlicilé parce qu’elle semble tri-

viale
;
mais elle est populaire chez les Espagnols, et ce qu’elle

a de caractéristique mérite qu’elle soit adoptée.

Ce sont les divers sentimens qu’a dû exciter cette scène,

qu’Hogarth a voulu rendre ici.

^Cliristophe Colomb cassant l'œuf, fac-simile d’une gravure de tVilliani Hogarth.)

Comme composition et comme élude du jeu des physio-

nomies, celle gravure peut donner une idée du génie d’Ho-

garth. Rien ne distrait du sujet principal; la pose de chacun

des personnages
,
leurs gestes, l’expression de leurs traits,

le mouvement de leurs corps, tout se rattache à Christophe

Colomb. Il est impossible d’arrêter ses regards sur un seul

des convives sans être, en quelque sorte, forcé de les repor-

ter aussitôt vers le centre de l’action; au contraire, la vue se

reporte avec intérêt sur la figure de Christophe Colomb
;

sa physionomie est empreinte d’autant de dignité que le com-
portait le genre de Hogarth

,
et on peut entrevoir dans le

calme et la douceur de ses traits l’intention de montrer que

son esprit ne s’arrête pas à cet épisode d’un instant, mais se

repose vers de grandes conceptions ou de profonds souvenirs.

Par un contraste heureux, l’intérêt du moment respire chez

les assistans, et l’expression de leurs visages, quoique diffé-

rente chez chacun d’eux, est parfaitement appropriée à la

circonstance, et ajoute à la vigueur de la pensée générale.

A gauche
,
c’est un vieillard chauve au front contracté

,

aux lèvres serrées de dépit; il a es.sayé de faire tenir l’œuf

sur la table, mais sans y prendre trop de soin
,
comme on le

voit par ses bras croisés; son attention est surtout fixée sur

le front de Christophe Colomb, qu’il regarde avec dédain;

ce dédain
,
qui se lit dans son corps penché en arrière' et sa

tête relevée, cache un sentiment profond d’envie. Aussi Co-
lomb s’adresse de préférence à lui, et se plaît surtout à le ré-

duire au silence. Da l’autre côté de la table, un jeune
homme semble surtout occupé de son œuf et de la solution

mécanique du problème. Tout son corps se baisse et s’é-

lance vers l’œuf cassé; il est tout entier fixé sur cet œuf, et

ne paraît pas comprendre la moralité de l’action; sa bouclie

s’ouvre comme pour crier : « Hé donc ! cela n’est pas de

franc jeu ! seigneur. » Des deux hommes entre lesquels

est assis Colomb
,
le premier d’un âge mûr et la tête décou-

verte
,
rit, d’un gros rire, dans sa fraise plissée, niaisement

et sans malice; comme le jeune homme, son voisin
j

il s’oc-

cupe piincipalement de l’œuf, et de la manière plaisante

dont Colomb l’a fait tenir; il n’en est pas ainsi du sourire

plein de finesse du vieillard aux lunettes et au bonnet pointu.

On voit qu’il est enchanté de l’esprit de Colomb, et qu’il ne

partage pas la baine de son voisin. Quant au cinquième per-

sonnage, qui se frappe du poing, et s’abandonne à un rire

inextinguible, on peut supposer qu’il porte son attention sm

la scène muette entre Colomb et le premier vieillard qui

tient l’œuf, et qui se dit dans sa barbe : « Il est battu
,
ma

foi
,
et n’a rien à répondre !... »

Celte gravure fut donnée par William Hogarth
,
comme

billet de souscription, pour son ouvrage intitulé : Analyse

de la beauté, dans lequel il établit que la ligne serpentine

est la ligne de beauté, et que les formes ondoyantes plaisent

le plus à la vue.

Il est vraisemblable que les deux anguilles qui sont dans

le plat, y sont placées comme un exemple de la ligne de la

beauté. Les courbes ont, suivant le système d’Hogarth
,
une

propriété particulière.

Les Bureacx d’abonnement et de vente

sont rue du Colombier, n” 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de ï^achevardiere, rue du Colombier, n® 50,
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ORÉLÏSOUKS DE LOÜOSOR.

(Vue restaurée des obélisques de Louqsor.)

Les ol)élis(}ties sont les moniimens les plus simples de i des plus inléressans que l’antiquilé nous ail trausmis
, (am

l’architecture é^’^yptienne, cl ils peuvent élre mis au itombre
|

par lu iiiuiière qui leur assurait «ne longue duree et par [;

To^r. r
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peifection du Iravail, que parleur masse [»iodigieuse et leur

liante auiiijir-4é. Ou ue peut encore rien dire de certain sur

leur origine
,
mais les ilivers recils des anciens, l’emploi rie

ces moiinmeus dans la décoration des édilices, et la nature

des sculptures dont ils sont revêlns, nous apprennent qu’ils

étaient spécialeineni consacrés par les anciens pharaons au

dieu Soleil, Jruueris, dont l’épervier était le symbole à

cause de l’élévation rln vol et de la hardiesse des regards de

cet oiseau. Le nom même des obélisques signifiait en langue

égy|)iienne un rayon du soleil, et leur forme en avait la res-

semhlance. Ils son imonolii lies, c’est-à-dire d’une seule pierre,

taillés à quatre faces, lesquelles s’élèvent en diminuant d’é-

paisseur jusqu’à une certaine lianleur, où ils se terminent

en une pointe pyramidale qu’on nomme pyramidion

Ils étaient placés sur un cube ou dé carré
,
de même ma-

tière, dépassant de [len la largeur de leur fût, et posé lui-

même sur plusieurs degrés. Chacune de leurs faces est or-

dinairement dccorée de ligures et île caractères hiérogly-

phiques, sculptés en creux avec le pl .sgraml soin, et l’on

est fondé à penser qu’ils élaicu! peints de diverses couleurs,

comme les temples dont ils décoraient l’entrée et les statues

faites de la même matière. Qneltiues obélisques sont restes

sans hiéroglyphes
;
ceux-là n’ont (tas éié achevés : tels sont

entre autres plusieurs obélisques transportés à Rome du

temps des Césars, l’obélisipie d’Arles et celui qu’on voit en-

core à Siène dans la carrière antique où il avait été ébau-

ché. Ce genre de monumens
,

qui ai»[)artienl en propre à

l’ancienne Egypte, était des'iné à décorer les temples et les

palais des rois. Ils portaient les noms des princes qui les

avaient érigés, et des dieux auxquels ilsétuieut consacrés.

Un grand nombre d’entre eux furent transportés à Rome
par les empereurs

j .loiix d’orner leur capitale de ces tro-

phées de leurs conquêtes
;
mais Rome ayant été souvent ex-

posée aux ravages des [leiqiles du Nord
,
les nombreux obé-

lisipies qui l’ornaient furent renversés et ensevelis sous

tes ruines
,
d’où ils furent retirés et relevés sou'< les papes

Sixte V et Pie VI. L’Egypte possède encore plusieurs ohé-

lisipies : deux à Alexandrie
, nommés les aiguilles de Cléo-

pâtre, un à Arsinoé, un a ,lre à Mutarea, l’Ilélioiiolis des

anciens; ces derniers sont encore sur la même place qu’ils

occupaient [)rimitivemenl. Enfin l’ancienne Thèbes en ren-

fermait un très grand uondtie, et aujourd’hui encore [)lu-

sieurs y sont demeurés en place. Parmi ces derniers, les

plus intéressans sont ceux de Louqsor
,
dont nous allons

donner, d’après les travaux de la commission d’Egypte et

les recherches les plus recentes, une description aussi abré-

gée que possible.

Après avoir suivi, en [)artant du village de Karnac, dans

la Haute-Egy|ite, une avenue de sqihinx antiques, dont une
grande partie est enfouie sous les décombres et le limon du
Nil

,
on arrive en face du [lalais de Louqsor. Les monumens

de granileur colossale accumulés sur ce point ont toujours

frajipé d’étonnement et d’admiration
;
mais on remarquait

avant tout les deux obélistpies en granit rouge figurés sur

la |)lanche qui accompagne cet article. Ces deux monumens
ne sont pas de mêmes dimensions. Le puis élevé, qui est à

gauche, a 25 mètres 5 cenlinièlres de hauteur, y compris
le pyramidion, et sa base a 2 mètres 51 cen imètres de lar-

gnir en tous sens. Il doit peser environ 257,l()9 kilogram-
mes. L’ohelisque de droite a 23 mètres 57 centimètres, ou
72 jiieds 3 pouces de hauieur

, en su[iposant restauré le py-
raniidion, qui est à moitié déti uit; il a 2 mètres 59 centi-
mètre- de largeur à la hase, et doit peser environ 172,682
kilogrammes, ou 552,767 livres. Une de ses arêtes est bri-

sée jusqu’à la hauteur de 3 mètres au-dessus du socle. C’est
cet ohélisipie qui vient d’êire iransporiéen France pour être
élevé sur la place de la Concorde.

On explique la différence de hauteur qui existe entre ces

deux monolithes, par la difficulté d’exécuter deux monu-
mens absolument semblables dans celle proportion, et dans

une matière aussi diflicile à exploi er. Afin de remédier à

cet inconvénient, l’architecle les avait posés sur des socles

inégaux, en sorte que le plus petit était élevé an-dessus du

grand de la moitié de la différence de la longueur des obélis-

ques; et on l’avait placé un peu en avant de ce dernier, afin

d’augmenter en a[)iiarence ses dimensions, en le mettant sur

un plan plus lapiiroché de l’œil du spectaletir. Les arê es

des obélisques sont vives et bien dressées, mais letirs faces

ne sont pas parfaitement planes; elles ont une convexité de

15 centimètres, exécutée avec tant desoin, qti’il est impos-

sible de douter que les Egyptiens n’aient eu l’intention de

CO. riger par là l’effet qtt’elles auraient prodtiif si elles eus-

sent été parfaitement planes; car elles auraient alors paru

concaves
j
par l’oitposition de la lumière et de l’ombre sur

les angles.

Les hiéroglyphes et les figures d’animaux qui décorent

ces monumens ont été sculptés avec une précision
,
un fini

et une ptireié de de.ssin fort remarqtiahles. Ils sont disposés

sttr trois lignes ou colonnes verticales; dans celle du milieu

ils ont tm poli [larfait
,
et sont creusés à la profondettr de

•15 centimè.res, tandis que dans les colonnes latéra es ils

ont été seulement piqués a la pointe. Cette différence ibtns

le iravail établit des tons variés et des oiiposilions telles

,

qu’on en distingue clairemeni jusqu’aux moindres détails;

la profondeur donnée aux hiérogiyphes
,

et qui est p us

grande dans le haut tpte dans la p.irtie inférieure des signes,

a été elle-même calculée iiour concourir au même efh t. On
sait ânjourd’hui que ces deux m inumeiis portent inscrits

les noms, prénoms et lilre.s honorifiques du roi Sésosiris ou

Rhamessès qui les a fait ériger, et les formules de leur dé-

dicace à la divinité.

On voit derrière les obélisques, à droite et à gauche, les

bustes de deux colosses, dont le reste du corps est enfoui

sous les décombres. Leurs visages sont fort mutilés
,
et leurs

formes méconnaissables; les parties enfouies sont dans le

même étal. Ils ont sur l.a tête des bonnets tiès élevés
,
qu’on

désignait dans la langue égyptienne sous le nom depsclient;

celle coiffitre symbolique était. composée dedeux parties dont

les prêtres et les rois se coiffaient, employant tantôt l’une,

tantôt l’autre, et souvent les deux stqiei posées, comme on

peiii le distinguer ici. Au dessous du bonnet la coiffure pa-

rait recouverte d’une étoffe dont les plis réguliers ijarientdu

font, et se rénni.ssent derrière la tête, tandis ipie deux

bandes se déploient sur les épaules et tombent en avant sur

la poitrine. Ces .statues ont de riches colliers
,

et sur

le haut de leurs bras sont gravées des légendes en carac-

tères hiéroglyphiques exprimant, comme sur les obélisques,

les noms et titres de Ainon-iMai-l\hamessès Sésosiris, ûoni

les statues .sont l’image. Leur unique vêlement est une es-

pèce de caleçon d’une étuffj rayée et plissée, aliactiée au-

tour des reins par une ceinture, et serrée au-dessus des ge-

noux. Elles sont chacune d’un seul morceau de granit de

Siène, mélangé de rouge et de noir, comme celui desobé-

li.sqties, et s’élèvent à 13 mètres de hauteur au-dessus du

sol ancien; les fouilles. n’ayant été faitesque jusqu’à moitié

de la jambe ,
leur hauteur, et celle des socles a été calculée

d’afirès le sol sur lequel reposent les obélisques. Les staiues,

a.ssises sur des dés cubiques, mesurent environ 9 mètres du

dessus de la tête au dessous des pieds. La tête a I mètre

50 centimètres
;

. le tronc 3 mètres 50 centimètres
,

et la

jambe à peu près la même longueur. Les figures debout au-

ndent à peu piès 13 mètres on 40 [lieds de hauteur; la dis-

tance d’une épaule à l’autre est de 4 mètres; l’indexa

54 centimètres.

L’ensemble de ces constructions, qui ne forme qu’une

partie assez minime de l’ancienne Thèbes, devait, dans le
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temps de la splendeur de celle capitale, produire un effet

d’airtant plus luei-veilleux ,
(jue tous ces inoiminens é aient

peints, au dehors connne au dedans, des couleuis les |)lus

\ariees et les pins éclatantes. Telles qu’on hs voit aujour-

d’hui, ces ruiMcs iinposaules donnent encore aux modernes

la plus haute idée de la maiînificence des dynasties (jui oui

elevé les obélisques, et justifient radiniralion doJil Sésostri.s

el ^mmophis II oui de loul temps été l’olijet. Ces
l

erson-

naiîes vi^aielll, l’un au xv'', cl rau're au xviir' siècle avant

l’ère chrétienne.

l.es deux obélisques avaieul été donnés à la Fiance par

Moiiamnied-Ali
,
pacha d’Ei^ypte. W. le baron Taylor fut

chargé de présider au Iransporl, el le zèle louable du consul-

grnéral d’Egypte, iM. iMiniaull, aida puissaininent au suc-

cès de ces négociations.

On construisit à Toulon un brilimenl de trans|ioil, qui

fulajipelé le Louqsor. M. Veruusac, lieutenant de vaisseau,

en enl le conunandemei.l , el les opérations d’abattage el de

Irandaiion du n.oins élevé îles deux luonoli bes furent con-

fites à m. Lebas, ingénieur de la marine.

Le Louqsor iiaiiil de Touloti en mars 1851 , et arriva à

l’endiouehure du iNil, où (•ommencèrent les diflicul és, d’a-

bord du passage de la Baire ou lloijghaz, à l’em' ouehure,

puis celles de la navigation en remontant le !Nil; au dernier

coude du lleuve, à cinti lieues de Tlièbes, il ne re.dail plus

qu’un seul canot qui lliil l’eau, et deux cordages iîors de

service.

Enfin
,
tous les premiers obstacles étant vaincus, le Louq-

sor, chargé de son précieux fardeau, descendit le lleuve, el

entreprit la longue et périlleuse traversée de la Méditerranée

et de l’Océan qui vient de s’accomplir.

Il n’est pas probable tpie l’érection du monolithe sur la

place de la Concorde ait liéu tivanl la liti de 1854, à moins

que les blocs de granit de Cherliourg qui doivent le sup-

porter ne soient achevés plus rapidemeid qu’il n’est naturel

de le croire.

UTOPIE DE THOMAS MORUS.

L’ Utopie de Thomas Moi ns ,
chancelier du roi d’A nglelerre

sons Henri VIII, ft;l conqiosée vers le cominencenieni du

xvi*' siècle; ce livre est écrit en latin : c'était alors le seul

idiome employé par les savans. Thomas Monts suppose avoir

renconlié à Anvers un savant voyagetu' nommé Kapliaël,

avec lequel il s’est lié d’amitié. Leurs entretiens roulent d’or-

dinaite sur la philosophie el le gouvernement Rajiliaël al-

tatpie avec force les abus des inonarcliies européennes, s’élève

contre leur despotisme el les maux qui en sont la consé-

qitence. contre le servilisme des gens de cour, la vénalité

des charges, la manie des conquêtes, etc., etc.; mais .son

indignât on cela e surtout contre les gentilshommes, lescou-

veus el les moines. Il les accuse de tous les malheurs publics.

Leur luxe envahit el détruit tout. Les richesses, les [uo-

priétés concentrées datis leurs mains, sont les causes du

monopole ijui engendre la cherté des grains', prive le pauvre

de la subsistance el le force de recourir au vol
;
car le grand

nombre lie vols provient, d’a|irès lui. de la misère des [te-

lits et de la cupiuité des gnmds, qui possèdent les terres et

en cha.ssenl les petits [iropriélaires à force de vexations. Il

dép'oie les l igueurs des lois répres.sives, et prouve que cette

rigueur même les leud inefficaces. Une justice extrême,

dit-il. est une extrême injustice. Si l’on frafipe du même
ch.i imenl le voleur et éas.sassiu

, il arrive in cessairenn nt

qu’il y a plus d’ass.issins que de voiciifs, nul individu per-

ver.s ne s’anètant à un dent que la loi punit comme un

crime. H déclame contre la peine de mort . en arguant de la

loi de ÎMoi'se. Il comdut, en résultat, cju’il n’y apas de boidieiir

possible dans les Etats on existent de pareils abus, surtout

le droit de [irü|)riélé personnelle, (ju’il regarde connne la

source des maux qui afliigent les [leuples.

Alix objections de son interlocuteur, Rajihaël répond en

racotiianl les merveilles du gouvernement d'Ulopie, île

située en Amérique (celle partie du monde venait d’ètre

découverte).

f.’ile d'Ulopie renferme cinquante-quatre grandes villes.

1.a forme du gouvernement est républicaine. Chacune des

villes envoie à la capitale, nommée Amaurote (ce mol en

grec signifie iuconuue) trois repré.sentans, qui, réunis aux

autres députés, composent le grand con.seil. Le chef du gou-

vernement est élu par ce sénat pour lu vie. L’Etui distrihue

à cliaipie citoyen une portion égale de terrain. Tout y est

en commun, la vie, la pro|)ricié, la terre. De dix en dix

ans, les citoyens (initient la mai..ou qu’ils habitaient iiour

prendre celle que leur désigne le sort. Nulle distinction e.x-'

léhcure, jias même celle des habits, qui sont de même
forme et c offe. L’oisiveié n’y est pas tolérée, tout le monde
travaille. La principale profe.ssion est l’agriculture; les autres

ne s’e.xercent que jiour l’utdité générale, sans réltabuiion

aucune, c( jamais dans l’esiioir du gain, le commerce y
étant inconnu. Ou cultive ceiiendanl les sciences el les arts.

Les savans, les artistes, les prêtres forment une classe à part,

où l’on n’est admis (jue sur l’avis (ies magistrats. Les tra-

vaux considiM cs comme vils sont exécuh’s par ceux (pie des

infr.aclions aux lois ont jirivés de leur (pialilé de citoyens et

réduits à la condition d’esclaves. Si le nombre des esclaves

ne suffit pas, ou en achète dans les autres pays. L’esclavage

est à peu près la seule peine infligée aux criminels. Quant

aux auires délits, les magistrats as ignant les chàlimens, il

n’y a jias de loi spéc a e pour chacun d’eux. En cas de ma-

ladie incurable, le suicide est conseillé, ordonné même;
dans toute autre circon.stance

,
celui ipii .s’est rendu cou-

pable de suicide est privé de sépulture. 'J'oule religion est

libre. Cependant la croyance commune est le deisme, l’im-

mortalile de l’âme. Loin de repou.sser les plaisirs, on s’y

livre avec la conviction qu’ils sont fondés sur la nature même
de l’hommé et la volonté de Dieu. Celui (pu trouble la tran-

qinllilé publique par une manifestation trop violente de. ses

principes religieux, est enfermé, qu’il .soil catholiipie, déiste,

athée ou païen. Dans un Etat organisé ainsi, il n’y a jamais

de guene civile, encoie moins étrangère. D’ailleurs, l’île

est située de telle manière, qii’ou n’y saurait aborder sans

le secours des naturels; puis les relations, ayant pour base

la justice el la bonne foi, éloignent toute diflicullé avec les

autres peuples. Pour compléter le tableau, Raphaëh a soin

de dire que chez ces heureux mortels, l’or, loul à-fait inu-

tile, n’e.^t considéré (jue comme une superiluité mé[irisahle,

et qu’on l’emiiloie aux usages Jes [dus vils de la vie domes-

ii(pie.

Thomas IMortis ne fut [(oint persécuté pour la publicatiori

de cet ouvrage ; on sait du reste qu’il demeura fidèle à la

foi catholique, et qu’il préféra mourir de la main du bour-

reau piuKitque de reconnaili e la suprématie de Henri "VIII

sur l’égli.se d’Angleterre an détriment du pane.

TROUPEAUX TRANSflUMANS,
BERGERS ESI’AG.XÜLS ET ITALIENS. CHIENS DES ABRUZZES.

On dit (pi’un trow euo ' iransltume lorsqu’on le fait voya-

ger [tour l’amener dans des pâturages très .éloignes les uns

d.e< autres; les pâturages d’été sont dans les montagnes, et

ceux d'hi' er’dans h s |!!.-;ines. Kti Espaene, les mérinos de

race léonaise, dont la laine est la plus (Stimi e, [la.ssent l’hi-

ver dans l’Est ramadour '

;
et au mois de mai, on les conduit

aux environs deSégovie,où iU .‘out tordus. Quelques jours
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après, ils se remettent en marche, et vont passer l’été dans

les montagnes de la partie septentrionale de la Vieille-Cas-

tille et du royaume de Léon. Une autre race dite soriane

fait annuellement un voyage beaucoup plus long; elle hi-

verne dans l’Estramadoure comme la première, s’avance

aux environs de Soria vers le commencement de juin, et

ensuite, déchargée de sa toison, elle va dans les montagnes

qui forment la limite occidentale du bassin de l’Ebre. Il y a

même une partie des troupeaux de cette race qui traversent

l’Ebre, et poursuivent leurs migrations ju-qu’aux Pyrénées.

En France, il y a aussi des troupeaux traushumans, dont

riiivernage est dans le département des Bouches-du-Pihône

,

et le séjour d’été dans les hautes et basses Alpes.

En Italie, il faut suivre la chaîne de l’Apennin jusque

dans le royaume de Naples avant d’y trouver des troupeaux

voyageurs. Dans les Abruzzes, où les montagnes atteignent

leur plus grande élévation, où dts neiges qui ne tondent

jamais totalement couvrent le Grait-Sasso et le Moiite-

Magello, où des glaciers, des cascades, des précipices, eu

un mot, toutes les circonstances locales interdisent la cul-

ture, la terre ne peut offrir que des pâturages durant quel-

ques mois. Il est donc indispensable pour les bergere de

quitter ces hautes et froides régions aux approches des fri-

mas, et de conduire leurs troupeaux en des lieux où ils

puissent les faire subsister : c’est dans la Fouille que ceux

des Abruzzes vont passer la mauvaise saison.

Les mœurs de ces pâtres se ressentent nécessairement de

la vie qu’ils mènent, et des impressions qu’ils reçoivent des

objets environnans. En général, les voyageurs parlent avec

éloge de leur bienveillante hospitalité au sein de leurs mon-
tagnes; ces témoignages sont si nombreux, qu’il est impos-

sible de les rejeter entièrement : et s’il y a quelque exagé-

ration
,
c'est qu’il est bien difficile de se défendre d’un pou

d’enthousiasme, lorsqu’on a sous les yeux un spectacle qu'on

ne rencontre d’ordinaire que dans les idylles on les roinans

,

celui d’une peuplade vraiment heureuse par la simplicité et

la pureté de ses mœurs. Tels sont en effet les bergers des

grands troupeaux transhumans en Espagne, et ceux des

Abruzzes, quoiqu’il n’y ait entre ces hommes de même pro-

fession d’autres différences que celles du caractère national.

En Espagne, les grands troupeaux de mérinos appartiennent

a de grands seigneurs, de riches propriétaires ou des cou-

vens, et leurs gardiens ne sont que des serviteurs à gages.

En Italie, au contraire, les troupeaux sont petits, mais le

berger en est le propriétaire
; l’esprit d’association y mani-

feste aussi ses avantages; les bergers réunissent leurs trou-

peaux, voyagent ensemble, construisent des habitations pour

loger tous les associés aux lieux de leurs principales stations

,

se chauffent et apprêtent leurs alimens au même foyer. Le
plus souvent, ce sont des liens de famille qui forment et en-

tretiennent ces réunions; on retrouve parmi ces pâtres des

patriarches environnés de leurs enfans et petits enfans : trois

ou qua're générations goûtent les douceurs du repos sous le

toit enfumé d’une demeure héréditaire; leur postérité l’ha-

bitera long temps encore, sans que l’on songe à y rien

clianger. En Espagne, les bergers obéissent à un mnyoral

choisi par le propriétaire du troupeau
,
et ce chef est subor-

dqmié lui-même à un gardien général de tous les mérinos

du royaume, administrateur nommé par le roi. Ces diffé-

rences essentielles semblent assurer au berger italien une

plus grande somme de bonheur, et par conséquent plus de

moyens de se perfectionner. Cependant
,
l’Espagnol est plus

instruit, mêinr en ce qui est étranger à sa profession; il est

aussi plus civilisé. Il parait que l’on n’a jamais trouvé de

grands criminels parmi les conducteurs de mérinos, au lieu

que le fameux chef de brigands, Marco Sciarra, dont la

bande infesta long-temps les frontières des Etats du pape,

et plusieurs provinces du royaume de Naples, était un ber-

ger des Abruzzes. Quant aux troupeaux ambulans des deux

péninsules, on connait assez le mérite de ceux d'Espagne;

Aoruzzes. i
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ceu.x d’Ilulie n’ont aucune rcnoiuincc. Leurs gardiens s'af-

fubleiil de peaux de inoulon, et leur lit n’est autre cliose

qu’une peau étendue sur la terre ou .sur un banc; l’usage

des étoffés leur est inconnu. Leur air sauvage contraste sin-

gulièrement avec leur humeur joyeuse, et la bonne rccep-

lioii qu’ils fotit aux étrangers qui les visitent.

Comme les loups abondent dans l’Apennin
,
les bergers

entretiennent plusieurs chiens de forte race, et ne cherchent

pas d’autres moyens de pourvoir à la sûreté de leurs mou-
tons. Leurs chiens

,
plus grands que ceux de Terre-Neuve

,

sont en effet d’une race digne d’être répandue ailleurs que

dans les montagnes des Abruzzes. Ils sont toujours en trou-

pes autour des moutons confiés à leur garde ou des habita-

tions; et leur courage redouble surtout lorsque leurs maî-

tres sont attaqués. La beauté de ces animaux répond à leurs

|)récieuscs qualités
;
ils sont blancs comme la neige de leurs

montagnes, leur fourrure est longue et soyeuse, leur re-

gai (1 fixe
,
leur course aussi rapide que celle des chiens de

chusse.

VOYAGES DE DÉCOUVERTES.
(Voyez la notice sur Cooa, page 63.)

LA PÉROUSE.

Parmi les navigateurs qui ont exploré le globe, il n’eu est

point dont le nom soit plus populaire (|ue celui de La Pé-

rouse; peut-être faut-il attribuer une partie de celte célé-

brité peu commune à la funeste issue de son expédition. De
grands accidens rehaussent en peu de temps la renommée
d’un homme

,
et lui donnent souvent plus d’éclat qu’une

longue .série de belles actions toutes couronnées de succès. Il

semble que, la lutte et la souffrance étant la condition de nos

progrès en ce monde, il s’établisse une sorte d’équilibre

entre des malheurs subits dont on épuise sans répit jusqu’à

la dernière lie, et des travaux de longue haleine dont les

fatigues se distribuent sur chaque journée par portions

égales.

Pendant trente ans le secret de la destinée de La Pérouse

nous fut voilé; et si nous connaissons aujourd’hui les peu-

ples témoins de son naufrage
,
si nous avons sondé les récifs

où gisent les derniers débris de ses frégates
,
nous conser-

vons cependant encore des doutes pénibles sur le sort de ceux

qui échappèrent au désastre, sur les détails de leur mort

,

peut-être même sur l’existence de quelqu’un d’entre eux.

La Pérouse él"it entré très jeune dans la marine royale.

Il avait assisté à un grand nombre de combats; il en avait

soutenu de glorieux sur les frégates qu’il commandait
,
et il

venait de prendre une place honorable parmi les officiers les

plus distingués
,
en accomplissant avec autant de bonheur

que d’humanité une mission cruelle mais importante, celle

de détruire les établissemens des Anglais dans la baie d’Hud-

son. La Pérouse joignait à son courage et à l’habileté dont

il avait fait preuve le précieux avantage d’avoir navigué sur

toutes les mers du globe
,
tant pendant les guerres que pen-

dant la paix de 1774 à 1778. Ces qualités le firent choisir

par Louis XVI pour le commandement d’une expédition de

découvertes.

On sait combien Louis XVI aimait les sciences géogra-

phiques. Ce fut lui qui
,
assisté du savant Fleurieu

,
dressa

les instructions que devait suivre La Pérouse pour complé-

ter et continuer les travaux de Cook. Ces instructions,

d’ailleurs si remarquables sous le rapport hydrographique
,

le sont peut-être davantage encore par les principes d’hu-

manité qui y sont exprimés.

«Le sirurde La Pérouse, y est-il dit
,
s’occupera avec

zèle et intérêt de tous les moyens qui [auvent améliorei’ la

condition des peuples qu’il visitera, en procurant à leurs

pays les légumes, les fruits et les arbres utiles d’Europe
,

en leur enseignant la manière de les semer et de les cultiver ;

en leur faisant connaître l’usage qu’il doivent faire de ces

pi'ésens
,
dont l’objet est'de multiplier sur leur sol les pro-

ductions nécessaires à des peuples qui tirent presque toute

leur nourriture de la terre.

» Si des circonstances, qu’il est de la prudence de prévoir

dans une longue expédition
,
obligeaient jamais le sieur de

La Pérouse de faire usage de la supériorité de ses armes sur

celles des peuples sauvages, pour se procurer, malgré leur

opposition
,
les objets nécessaires à la vie

,
tels que des sub-

sistances
,
des bois

,
de l’eau

,
il n’userait de la force qu’avec

la plus grande modération, et punirait très sévèrement ceux

de ses gens qui auraient outrepassé ses ordres.

» Le roi regarderait comme un des succès les plus heureux

de l’expédition
,
qu’elle pût être terminée sans qu’il en eût

coûté la vie à un seul homme. »

Ce dernier vœu devait être bien douloureusement trompé.

(
La Pérouse.

)

Deux frégates, lu Boussole et l'Astrolabe, furent con-

fiées à La Pérouse.; des officiers choisis avec soin au nombre
de vingt; des savans et des artistes distingués : ingénieurs

,

astronomes, physiciens, naturalistes, botanistes, médecins,

dessinateurs, horlogers, au nombre de dix-sept
,
un grand

nombre d’officiers mariniers
,
en tout deux cent trente-deux

personnes, furent embarquées.

La Pérouse quitta Brest le 1"^ août 1785. Après avoir vé-

rifié quelques positions géographiques dans l’Océan Atlanti-

que, et avoir touché à file de Pâques et aux îles Sandwich
dans la mer du Sud, il se rendit sur la côte nord-ouest de

fAmérique, fun des points qu’il devait explorer avec le plus

de soin
,
et d’où Cook avait toujours été repoussé par les

gros temps et les courans. Ce fut sur cette côte que com-
mença la série des malheurs que devait subir fexpédition.

On avait découvert une baie jusque là inconnue (le Port des

Français)
,

il ne restait plus que peu de sondes à y faire.

Trois embarcations avaient été envoyées pour les terminer ;

mais s’étant approchées de la passe
,
au moment où la marco

était dans toute sa force, elles furent entraînées au milieu des
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brisaiis qui en engloutirent deux. Ainsi périrent vingt-une

personnes, parmi lesquelles étaient six officiers. Cette cala'-

Iroplie fit la plus vive impression sur La Pérouse. «Je ne

crains pas, dit-il dans la relation de son voyage, de lais.ser

Cüunaitre que mes regrets ont été depuis ce jour accompa-

gnés de mes larmes, et que le temps n’a pu calmer ma
douleur. »

Sur celle côte d’Amérique, La Pérouse ne put que fixer

la posi ion de ipielques points isolés; il éproina les mêmes
dil’licultés que le capitaine Cook, et d’ailleurs il ne pouvait

y [tasser (|ne six semaines. Celle recoimai.ssaiice a élé refaite

depuis
,
par le navigateur Vancouver, qui ne l’a terminée

qu’après trois ans de travaux assidus.

Les résultats les plus importans que la géographie doive à

La Pérouse, et (jui font encore autorité, sont ceux qu’il

obtint sur les côtes de la 1’artarie et des îles adjacentes
;

c’est I I qu’il se rendit en quittant l’Ainériiitie. Sur sa toute

il décoiivrii dans le nord des îles Sandwich un rocher isolé,

qu’il nomma file Necker, et un hanc de roches d’une grande

étendue. Au milieu de la nuit
,

il fut sur le point de s’y [ler-

dre; mais il échappa habilement à ce danger, et après avoir

réfitiré scs frégates pendant une relâche de quarante jours

à Manille, où les Espagnols mirent tous leurs arsenaux à s;i

disposition, il commença ses travaux sur la côte orientale

de l’Asie, dont la majeure partie était encoie toul-à-fait

inconnue. Le détroit qui [lorte son nom et qui rafipelle sou

pa.ssa^e dans ces mers, lui permit de se rendre en cette

même année, i 787, au Kaml.schaika, dans le havre deS liiit-

Pierre et Saint-Paul. Ce fut là que les malheureux naviga-

teurs reçuieul des nouvelles de France. Parmi les dépêches,

il .s’en trouvait une qui élevait La Pérouse au grade de chef

d’escadre.

M. de Lesseps (consul à Lisbonne en iSôî
) ,

qui avait ju.s-

qu’alors fait partie de l’exfiédition
,

fut, eu tpiali é d’inter-

prète rti.sse, charaé d’apporter en France toutes les notes

et tous les [ilans de la campagne. Il accepta
, non sans éprou-

ver des regrets, la mission de confiance qui lui était donnée
;

il traversa par terre le nord de l’Asie et l’Europe, sans rien

perdre du dépôt précieux qu’il portait, et arriva à Versail-

les le 17 octobre 1788 ,
ayant eu beaucoup à .souffrir pendant

une route au.ssi longue , à travers les régions ausiè: es du

Nord. Cependant La Pérou.se quitta le Kanitschatka le 2‘J

sejitembre, et lit roule vers le sud en passant [tar les îles des

Navigateurs et des Amis.

A l’île Maoona, qui fait partie du premier de ces groupes,

il eut à suppoi ter une seconde catastrophe, aussi crnel'e (pie

celle de la haie des Fiançais. M. Delaugle. .sou ami parti-

culier, capitaine de vaisseau, commaudaiii l'Asirolabe, étant

entré avec la chaloiqie et les canots dans une petite anse en-

tourée de récifs pour faire de l'eau , se lionva à sec à la ma-
rée has.se; les sauvages, voulant alors le piller, le .serraient

de fort près; mais tandis qu’il se llaliaitiie les contenir sans

effusion de sang, il fut renversé fiar une grêle de pierres;

plusieurs centaines d’hommes loml’èrent sur lui et sur scs

compagnons, à coups de ma.ssue
;

il f.ii massacré avec onze

personnes de sa suite; les autres se stiuvèrenl à la nage, et

arrivèrent à bord des canots qui étaient encore à îlot, la

plupari blessés grièvement. Le naturaliste Ltimaiion fut nue
des victimes.

Après avoir visité (pielques autres îles où se pas.sèrent des

é^èucmens peu im|>oriau.s, les deux frega es ar ivèrentà

Botany-13ay 4e 10 janvier 1788. C’est de là q ’est datee la

df-rnicre letl e q.u" La Peconse a écrite au miiiisire de la

marnie(le 7 février
^

: de|iuis ceite epoipie. on voile hu.èhie

fut jeté .sur la destinée de tous ceux (pu composaient l’exné-

(lition. Ils devaient arri\erà l’Ile-de-France à la lin de 1788;

(Jeux ans s’écoulent et ils n’y paraissent point encore. .Alors

l’intérêt qui s’attachait à La Pérou.se se fit jour au milieu
des agitations de la révolution française

; la .so('iét(^ d’histoire

naturelle de Paris éleva sa voix devant l’A.s.semhlee natio-

nale, et Louis XVI fut prié d’ordonner l’armement de deux
navires pour aller à la recherche des navigateurs. M. Den-
trecasteaux, (|ui fut chargé de cette recherche, reçut en
outre des instructions pour compléter les travaux de La Pé-
rouse. La seconde partie de sa mission fut accomplie de la

manière la plus heureuse par les ingénieurs et les .s.ivans

qui furent embanpiés à son bord , et dont plusieurs, par la

suite, .sont deventis membres de l’Institut ; lelsque M. Beau-
temps Beaupré

, hydrographe, à qui l’on doit l’atlas de cette

campagne; M. le contre-amiral Rossel . et M. Labillardière,

naturaliste; mais le [iremier but de l’expédition ne fut pas

atteint. Aucun indice ne fut découvert sur La Perouse et ses

compagnons; et la femme de La Pérouse, morte seulement
en 18h!), ain.si que les familles des malheureux navigateurs,

d( meurèrenl dans leur inquiète et douloureu.se incertitude,

halloilés sans cesse entre des espérances nouvelles et des dé-

ceptions d’autant [dus cruelles qu’elles n’étaient jamais assez

positives pour détruire ces espérances.

En 1827, le lieu du naufrage de L;i Pérouse fut découvert,
par le capitaine anglais Lillon, dans l’une des îles Vanikoro;
il fut visité de nouveau en 1828, p;ir M. Diimon' Diirville,

(pii éleva sur le rivage un monument à la mémoire de ses

infortunes compatriotes, et relira du fond de la mer un nom-
bre considérable d’objets, déposés aujourd’hui au Musée de
la marine, à Paris.

LES CÉTACÉS.

Le mot rétcicé, dérivé de cefus, nom latin d’une espèce
(le haleine, a été donné fiar les naturalistes à un groupe d’a-

nimiux confondus long-teinfis avec les poissons, mais qui
appartiennent réellement à la c'a.sse des mammifères; c’est

à-dire des êtres qui metieiil au jo(tr des petits vivans, et qui
his nourrissent du lait de leurs mamelles.

Les cétacés présentent d’ailleurs un aspect tout diff(Tent

de celui des autres mammifères
;

ils mancpient entièrement
de pieds de derrière

,
leur tionc se continue avec une queue

épaisse (pte termine une nageoire cartilagineu.se horizontale,

et lettr tête .se joint au tronc par un cou si court et si gros,

(ju’on n’aperçou en ce rioini aucun rétrécissement; enfin,

leurs membres ant('rieurs
,
dont les os, raccourcis et aplatis,

sont recouverts jus([u’à l’extrémité des doigts d’une enve-
lopiie comninne, se trouvent réduits à i’elat de vérilahles

nageoires. C’est , comme on le voit
,
prestpie en (ont la forme

extérieure des poi.s.sons, excepté que ceux-ci ont la nageoire

de la (pieue ver.icale; ati.ssi les cétacés se tiennent-ils con-
stamment dans les eaux; mais comme ils respirent par des

poumons, ils .sont obligés de revenir souvent à la surface

pour y prendre de l’air.

Les différences de forme ne sont pas au.ssi tranchées
,
à

beaucoup près, chez les cétacés que chez les mammifères
terresln s

;
mais les différences de taille sont tout aussi gran-

des, et, pour les uns comme pour les atitres. la distance

eidre les extrêmes est énornu'. Ce (p, t’est l’éléphant pour

nos plus petits rongeurs, la h deinc franche, la jubarle et le

cachalot le sont pour le dauphin des îles Salomon.

Qtioitpie tai'lcs tous à peu (très stir un même modèle, les

C(Hacés offrent dans leurs iiKPiirs et dans certains points de

leur oi gani.sation des uiffert nces ass(?z sensibles pour qu’on

ait piF les rcpariii- en deux fam.lles parf lilcment naturelles,

rime composée d’un petit nombre d’es|ièce.s qui vivent ex-

clu.sivemeul de végétaux, l'autre embrassant toutes celles

qui se nourris.sent de proie vivante
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Les lierhivores lie pouvaiil irouver la iiouirilure

qui leur coiivieiil i| ;e près de la leri e, ne s’éloi?îueiil |minl

(les ciiies, liieii dil'f. reus eu C'da des autres es|)èces, qui pres-

{| .e .ouïes liaiiiciii de |r éfereiu^e la li.iuie iiiei Souveiii ,

pour paille, i s sorieiil sur le rivaife. et y raiiipeiil à l’aide

de leurs naireoires. D ois les 1) is-funds , on les voit ([uelipie-

fois dresser verlicaleiiieiit hors de l’eau loule la pai lle s qié-

rieure du corps. Coiuiiie les femedes oui la poiliine garnie

de de..x uiaiiielles, ei qu’en allaiiaiil leurs pelils elles les

iT’enneul avec leurs iiaceuires cüiiiuie une nourrice lient son

eiifani enire ses liras, il n’esl pas res élran.'e qu’en les

voyanl de loin en jiareille poslure ou ail cru leur trouver

avec noire espèce une ressenihlauce heaucoup plus grande
que relie qui exisie reellenieiii , ci q ou les ail desigiues

sous le nom de remmes inaiines, de sirènes, sans d’ailleurs

allaclier à ce mol l’iuée d’un èlre merveilleux.

L’esjièee la jilus connue parmi 1rs cétacés lierhivores est

celle nu lanienlin d’Ainerique, dont la chair fournil un Irès

bon alimenl. La p- au
,
qui a de 6 à 8 lignes d’épaisseur,

découpée en lanières, forme d’e.vceilens fouets. Lorsque ces

fouets oui été polis avec .-oin
,

ils offrent l’apparence de la

corne, et sont, comme elle, à demi lrans[iareiis.

Le lameniin d’Amérique alleint ju.sqii’à 16 pieds de long

Une deuxième espèce, plus petite, se trouve sur les rôles

ocrideiilalcs de rAfriipie
,

vers l’emhoucimre des grands
fleuves, comme le Sénégal et le Zaire.

Le seco.id genre des cétacés herbivores est celui des du-
gongs, long temps confondus avec les lamentins, et qui ce-
|jendanlen diffèrent, même à 1 extérieur, par des caractères

très appareils. Ainsi, tandis que la queue, dans le lameniin,
est lei niiuée en un disque ovtile assez épais, dans le dugong,
elle l’est par une nageoire en forme de croissant.

La chair du dugong fournit un alimenl agréable; mais ce
qu’on prise surtout dans cet animal, ce sont les défenses

dont sa mâchoire stuiérieure est année. Ou en fait le même
usage (pie de l’ivoire, et les Malais l’emploient même de
préférence pour les manches de ces poignards à lame ondu-
lée connus sous le nom de criss.

Les dugongs se trouvent dans plusieurs des Archipels de
la mer des Indes. Ou en rencontre aussi dans la mer Kouge;
mais il paraît (pie ceux-ci constituent une espèce distincte.

Rupjiel pense qu’ils étaient connus des anciens Hé. ireux, et

que c’était de letns cuirs qu’élail formée la couverture ex-
térieure du tabernacle.

Le troisième et dernier genre des cétacés herbivores ne
comprend ju.sipi’à présent qu’une seule espèce, le slellè e
boréal, qui se trouve en grande abondance sur toutes les

côtes de la’ iiresip.’ile du Kamtsoliatka, et fournil à la sub-
sistance de la plus grande partie des misérables populations
de ce pays glacé.

La stellère atteint jusqu’à 23 pieds de longueur, et pèse
quelquefois plus de 7,000 livres.

Cet article sera continué.

LA SEMAINE.

CALENDRIER HISTORIQUE.

21

Décembre 1641 . — Mort de Sully, l’ami de Henri IV,
le restanraUmr des linances sous sou règne, né au château
de Rosny, eu 1560.

22 Décembre Ô41 , — Prise d’Alexandrie, en Egypte, par

les Musulmans. E’esi à la prise de cette ville ipi’aiir.dl été

b ûlée, par Omar, la fameuse bib iothèque des Pmlémées.

Ce fut est aujourd’liiii coiilesté.

22 Décembre 1522. — Les Turcs, comm uidés par Soli-

man H, enlèvent l’ile de llhodes aux chevaliers de Sainl-

Jean-de-Jérusalem, appelés depuis che\ allers de Malle.

23 Décembre 1.588. — Heni i III fait as.sassiner le duc de

Guise au.v états de Blois.

24

Décembre 1523. — Mort de Vasco de Gama, célèbre

navigateur portugais, qui s’ouvrit le premier une route aux

Indes orientales par l’Océan.

25

Décembre 496. — Baptême de Clovis

25

Décembre 749 de l’année de Piome. — Naissance de

Jésus-Christ.

25 Décembre 800. — Rétablissement de l’empire d’Occi-

denl dans la personne de Charlemagne, comonné empereur,

à Rome, par le pape Léon IH.

26 Décembre 1653. — Olivier Cromwell est déclaré pro-

tecteur d’Angleterre.

26

Décemlire 1731. — Mort de Lamotte-Houdart, né à

Paris en 1672, célèbre surtout par son intéressante tragédie

d’Inès de Castro.

27

Décembre. — Fête de saint Jean l’év-ingéliste. C’était

le dl-ciiile hien-aime de Jesus-Clii ist. Vers l’aii 95, il fut

mené à Borne et jeté dans de l’hinle hoinllante; n’ayani pas

succombé à ce .supplice, il f .t relégtié d uis l’ile de Patumos,

où il écrivit sou Apocalijpse. Il mourut à Ephè.se d’une mort

pjiisible, sous le lègue de Trajan, la 100'-’ année de J.-C.,

âgé de qualre-vingt-(ioat(irze ans.

27

Décemlire 1594. — Allenlai de Jean Châiel sur la

personne de Henri IV. Le roi ne fut que blessé à la ligure.

27 Décembre 1707.— Mort de Jean Mahillon, un des

plus savons religieux ne la congrégation de Saiut-Maur. Son

ouvrage le plus estimé est sa Diplomatique.

LE LAURIER CAMPHRIER.

Ce grand et bel arbre plaît par son port et son ombrage,

par l’odeur qu’il exhale de toutes jiarts et les bonnes qualités

de son bois; il joint à ce mérite celui de fournir au com-

merce une matière employée dans la pharmacie et dans

plusieurs autres arts. Les Européens vont chercher le cam-

phre jusqu’au Japon, tandis que l’arbre dont on le tire pour-

rait être cidtivé au nord de l’Afrique, et même dans queL

ques parties de l’Europe méridionale. Comme on le trouve

au Japon à plus de 40” de latitude, on ne peut douter qu’il

ne reu.ssisse très bien dans la colonie d’Alger, entre 54“

et 37°.

C’est par sublimation que le camphre est exliaitdu bois,

de l’écorce e. des feuilles du camphrier; les racines des vieux

arbres sont les parties qui en contiennent le plus. Le travail

de cette extraction étant exécuté par des hommes sans in-

dustrie et par des procédés très imparfaits, on en perd beau-

coup, et ce que l’on recueille n’est pas assez pur; avant de
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l’employer, il faut le soumettre au raffinage, en le sublimant

une seconde fois avec les précautions et dans des appareils

convenables. Les chimistes s’accordent assez généralement à

le regarder comme une huile concrète; d’autres le classent

parmi les résines.

( Le Laiii'iei'-Campbrier.
)

Les dissolvans du camphre sont l’alcool, l’éther et les hui-

les. On a dit que l’acide carbonique peut aussi le dissoudre,

et se mêler ensuite à l’eau sans que sa combinaison avec la

matière huileuse soit rompue
,
et ce serait ainsi que l’on ob-

tiendrait de l’eau ciimplirée. Mais
,
sans recourir à ce moyen,

il est certain que l’eau contracte facilement l’odeur du cam-
plire

, ce qui prouve suffisamment que celle matière contient

des parties qui se dissolvent dans l’eau
,
propriété commune

à toutes les huiles chargées d’un arôme.

Le camphrier ne commence à fleurir que lorsqu’il est

parvenu à une assez grande élévation. Ses fleurs sont blan-

ches, et il leur succède un drupe de la grosseur d’un pois,

où l’odeur du camphre est associée à celle du clou de girolle,

et plus exaltée que dans aucune autre partie de l’arbre. Dans
les jeunes arbres, le bois est blanc; et dans ceux qui sont

parvenus à une maturité complète
,

il est agréablement veiné

de rouge
, et propre à faire des meubles qui ne plaisent pas

moins par leurs couleurs et leur poli que par l’odeur qu’ils

répandent dans les appartemens. Beaucoup de plantes indi-

gènes coulienneul plus ou moins de camphre, et le mani-

festent par leur odeur. Telles sont
,
par exemple

,
la cam-

phrée

,

dont le nom est assez significatif, la sauge, le thym
et la plupart des labiées

,
etc. Des recherches pour l’extraire

par des procédés économiques ne seraient peut-être pas in-

fructueuses, et mériteraient qu’on s’en occupât, si nous de-

vions continuer à nous approvisionner à l’autre extrémité

de notre conüueut par une navigation de plusieurs milliers

de lieues.

VUE DE L’ÉCOLE DE MÉDECINE, A PARIS.

L’édifice occupé par l’école de médecine a été fondé sous

le règne de Louis XVI
;

la première pierre en fut posée

le 14 décembre 1774, et il fut élevé d’après les dessins de

l’architecte Gondouin.sur l’emplacement de l’ancien col-

lège de Bourgogne. La première thèse fut soutenue le

.71 août 1776.

La façade sur la rue a 53 toises de longueur : elle offre

une ordonnance d’ordre ionique
,
composée de seize colon-

nes, dont quatre d’un côté de la principale entrée
,
et qua-

tre de l’autre; elles décorent les extrémités de deux ailes

de bâtimens qui s’avancent jusque sur la rue. Les autres

colonnes ornent la porte d’entrée placée au centre, et for-

ment dans les deux intervalles un péristyle à quatre rangs,

supportant un étage supérieur, et laissant apercevoir une
cour entourée de beaux bâtimens.

Au^lessus de la porte d’entrée est un grand bas-relief,

ouvrage du sieur Berruer, dont le sujet offre
,
sous des fi-

gures allégoriques, le gouvernement accompagné de la Sa-

gesse et de la Bienfaisance, protégeant l’art de la chirurgie

,

et le Génie des arts déployant le plan de cette école.

La cour, profonde de H toises, large de 16. est remar-
quable par la façade qui se présente en y entrant. Un pé-

l'istyle de six colonnes d’ordre corinthien
,
de grande propor-

tion. couronné par un fronton, forme avant -corps, et

présente l’entrée de l’amphithéâtre. Sur le mur du fond de
ce péristyle

,
et dans la partie élevée, se voient ciiu] médail-

lons entourés de guirlandes de chêne
,
offrant les portraits

de Jean Pilard, Ambroise Paré, de Georges Maréchal, de
François de La Peyromie, et de Jean-Louis Petit, célè-

bres chirurgiens français.

Dans le fionton qui couronne cette ordonnance, est un

bas-relief exécuté par Berruer
,
représentant les figures allé-

goriques de la Théorie et la Pratique
,
se donnant la main.

L’amphithéâtre peut contenir douze cents élèves. Il est dé-

coré de trois grands morceaux de peinture à fresque , exécu-

tés par le sieur Gibelin. Le premier a pour sujet Esculape

enseignant les principes de la médecine et de la chirurgie;

au bas est cette inscription : Ils i ienaent des Dieux les prin-

cipes qu’ils nous ont transmis. Dans le second tableau ,

on voit Louis XVI accueillant son premier chirurgien, La

Martinière, et plusieurs autres académiciens et élèves; on lit

celle inscription : La munificence du monarque hâte leurs

progrès
,
et récompense leur zèle. Le troisième tableau pré-

sente une scène guerrière, où l’on voit des blessés secourus

par des chirurgiens
, et celle iuscripliou : Ils étanchent le

sang consacré à la défense de la patrie.

(Vue de l’Hcole de médecine.)

Les autres corps de bâtiment contiennent des salles île

démonstration, d’administration, et une bibliothèque; l’é-

tage situé sur la rue est occupé par un vaste cahinel d’ana-

tomie humaine et d’anatomie comparée.

Les Lüreatt.v d'abosnemeiit et de tente

.sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits- Au^u.stius.

Imprimerie de LACHiîVAitniERE, rue du Colombier, n® 30.
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SCÈNES ITALIENNES.
I.E MARCHAND UE MACAROM.

(te Marcliand de Macaroni.')

n Cuisine merveilleuse ! Ici l'on mange bien et l'on dé-

pense peu! »

Telles sont les inscriptions que l’industi iel Napolitain a

peintes ou crayonnées sur la muraille. Il a exposé au-des-

sus de la voie publique un drapeau blanc sur lequel est

brodé le mot divin : macaroni : et à la flèche du drapeau, il

a suspendu une large couronne de laurier. C’est là son en-

seigne, comme le bouchon au cabaret d’une de nos petites

villes de Fiance. Il a été impossible à ce pauvre marchand,

providence des pauvres gens de Naples
,
de trouver une

affiche moins poétique; il est confiant d’ailleurs comme un
lazzarone, car le ciel est pur^ le peuple a faim, et son ré-

cliaud est sous la protection de la madone, dont l’effigie est

à la droite de la gravure.

U soulève, en épaisses cuillerées
, les longs tubes oilorans

Tomf. I.

du macaroni ou macberoni (les philologues sont en que-

relle sur l’orlbogra[)he réelle du mot
) ;

et il porte le bras

bien haut, certain que s’il vient à passer dans la rue, si loin

que ce soit, un estomac vide et une bourse qui ne le soit pas

entièrement
,

il n’aura point perdu sa peine. Le macaroni

est en effet la nourriture par e.vcellence des Napolitains
;
elle

leur a mérité pendant plusieurs siècles le sobriquet de

« Mangia-maccaroni. »

Les f dn-icans de celte pâte précieuse se servent de la fa-

rine du grano-duro ou grano del Mar nero, qui n’est autre

chose que le blé à petits grains serrés
,
que produit le terri-

toire russe sur les bords de la Mer Noire, et qu’on embarque

à Odessa et à Tangarock. Dans l’origine, une [lartie de la po-

pulation murmura contre cette importation, qui abaissait le

prix du blé des campagnes de Naples; mais en même temps
5i
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la qualité du macaroui s’élait élevée, et le goût national

l’emporta sur l’iniérêt ; on n’établit donc aucune prohibi-

tion
,

tpioique souvent les agriculteurs du pays ne pussent

soutenir la concurrence et trouver assez de consommateurs.

Toutefois
,
la culture des céréales s’étaiit depuis améliorée

dans la Fouille, le blé qu’on y récolte est aujourd’bui embar-

qué à Manfredonia ,,BarIella, Bari ,
et dans d’autres ports

de l’Adriatique, et vendu sur les marchés de Naples,

La farine du grano-duro est encore employée pour la fa-

brication d’une grande variété d’autres pûtes, telles que cel-

les nommées : fec/e/iiii
,
vermicelli . la.tsagna, gnocchi,

straixjola-preveie
,
c c. Les Nafiolitaiiis ne j)arlent (pi'avec

granci dédain des produits de même nature (pie l’on vend

dans le reste de l’Italie
,
et, ep vérité, le voyageur le [tins

indifferent ne saurait s’enqiêcber de reconnaître que peu de

vaintés nationales sont fondées sur des titres aussi incontes-

tables.

Dans les familles aisées de Naples
,
on sert à table le ma-

caioni deux ou iiois fois au moins par semaine, et même
dans quelipies unes, une fois au liremier service de chaque

dîner. On compte une variété infinie de moyens de le pré-

parer.

Quoiqu’il existe plusieurs qualités inférieures qui se ven-

dent a vil prix
,

le bas peuple ne peut pas toujours en faire

sou régal. Il faut qu’il se contente le plus ordinairement du

pain de sarrazin
,
d’ognons et d’ail

,
et de quelque peu de

minesira verde, stjrte de ragoût fait d’herbes et de lard;

plusieurs milliers de pauvres gens ne mangent presque ja-

mais de viande*; après tout
,
ce ne r.erait pas pour eux une

grande privation
,

s’ils pouvaient se rassasier de leur mets

favori.

A chaque pas dans la ville on trouve des marchands de

macaroni; quelipies uns ont des espèces de boutiques ou de

cuisines
,
mais le [)lus grand nombre d’entre eux ont des

fourneaux ambuluns, et débitent en plein air. Leurs prati-

ques affamées ne se servent le plus souvent
,
ni de cuillères,

ni de couteaux, ni de fourchettes, ni même d’assiettes ou

d’écnelles; ils ne se soucient point dé tant de luxe : ils élè-

vent le macaroni aussi haut qu’ils peuvent au-dessus de leur

tête, et le laissent filer déjicieusemeiit 'avec adresse dans

leurs bouches avides
,
sans en rompre les tubes.

Autrefois ,
les marchands s’installaient sans façon aux

portes des palais, et le long de la strada Toledo, ou des au-

tres rues principales de Naples
;
on e.st parvenu à les en

écarter-peu à [leii
,
mais il leur reste les carrefours

,
les al-

lées
,
les avenues extérieures de la ville, et, ce qu’ils esli^

ment avant tout, la faveur du peuple.

On croit que le mot Galbe vient du mot italien garhu,

qui, dans une de ses acceptions éloignées, veut dire in-

jlexion
,
coia'bure. On s’en sert pour exprimer la grâce du

cou oiird’im feuillage dans l’ornement d’un vase, d’une co-

lonne, et même la courbure extérieure d’une coupole.

DES CÉTACÉS.

s’en débarrasser. Cette eau surabondante passe au travers

des narines au moyen d’une disposition particulière de l’ar-

rière-boucbe, et s’amasse dans un sac placé à l’orifice

externe de la cavité du nez
;

elle en est ensuite chassée vio-

lemment par la compression de muscles très forts, à travers

une ouverture étroite percée au-dessus de la tête
;
c’est ainsi

que se produisent ces jets d’eau qui annoncent de loin au

navigateur la présence de l’animal.

Les cétacés lierbivores conservent encore des poils autour

des lèvres
;
ceux-ci n’en ont pas le moindre vestige

;
leur

peati est parfaitement lisse, mais elle recouvre une couche

épaisse de lard
,
qui protège plus efficacement l’animiil con-

tre les variations de température que ne le ferait la toison la

mieux fournie, et permet à beaucoup d’espèces d’habiter

sans inconvcniens les mers polaires
,
et de s’enfoncer ju.s(iue

sous les glaces qtn leur offrent un abri contre les poursuites

de l’homme. Les mamelles chez les cétacés de la seconde fa-

mille, au lieu d’être placées à la poitrine, comme chez ceux

de la première, sont situées à la terminaison du ventre; et

les nageoires étant toujours à la partie antérieure, il en ré-

sulte (|ue les mères en tdlaifant leurs petits ne peuvent [tins

les lenii serrés contre elles
;
mais elles témoignent de même,

en général
,
beaucoitp d’attachement pour leur progéni-

ture.

Q leltpics naturalistes distinguent les cétacés de cette se-

conde famille par l’épithetede piscivores, ce qui semblerait

indiquer que tous
,
indistinctement, se nourrissent de pois-

sons; ce n’est pourtant pas le cas. Plusieurs espèces ne vi-

vent guère que de mollusques et de zoophytes
;
et ce qui e.st

fort ctirieux, c’est que les [)lus grosses espèces sont celles qui

chassent la [dus petite proie.

Cuvier partage en deux tribus les cétacés souffleurs, selon

([u’ils ont la tête en proportion ordinaire avec le corps, ou

qu’ils l’ont démesurément grande. La première se com[)ose

des dauphins et des narvals
,
la seconde des cachalots et des

baleines.

Les dauphins sont
,
parmi les cétacés qui se nourrissent

de proie vivante, les seuls qui aient des dents aux deux mâ-
choires; ces dents ne sont point à couronne plate, comme
celles des cétacés herbivores, mais coniques, à peu près

comme les canines des carnassiers
;

les mœurs, au reste,

sont conformes à cette organisation
,
et les dau|ibins sont

,

proportion cardée à leur taille, les plus cruels de tout l’ordre

des cétacés,

Les dauphins proprement dits ont le front bombé et le

nez pointu. Cette configuration a valu à resi)èce qui paraît

le plus communément sur nos côtes le nom vulgaire de bec-

d’oie. C’est un de ces dauphins à museau [lointu que les

sculpteurs anciens ont placé souvent dans leurs statues près

de la figure de Vénus.

Les marsouins se distinguent des dauphins vrais, en ce

qu’ils n’ont point de bec, mais le museau court et uniformé-

ment bombé. L’espèce commune vit en grandes troupes sur

nos côtes
,
et ne quitte presque point nos rivages. Ces trou-

pes remontent quelquefois, les fleuves
,
et des individus éga-

rés s’avancent même assez loin pour qu’on en ait vu juscpi’à

Paris. On en prit un il y a plusieurs années, près du pont

d’Austerlitz.

(Second article.
—

"Voyez page SgS.)

La seconde famille des cétacés
,

c’est-à-dire de ceux qui

se nourrissent de proie vivante, est beaucoup plus nombreuse
en genres et en espèces que celles des herbivores, et beau-

coup plus importante par les produits divers qu’elle fournit

à l’industrie. Ces cétacés se distinguent des [trécédens par 1

l’appareil singulier qui leur a valu le nom de souflleurs. En-
gloutissant avec leur proie, dans une gueule largement fen-

due, de grands volumes d’eau
, il leur fallait une voie pour

'

Notre marsouin commun a quatre ou cinq pieds de lon-

gueur, c’est le plus petit de tous
;

le [dus grand
,
qui dé-

passe vingt-cinq pieds
,
est l’épaulard

,
le plus cruel ennemi

de la baleine. On dit que pour l’attaquer les épaulards se

réunissent par bandes; qu’ils la harcèlent jusqu'à ce qu’elle

ouvre la gueide, et qu’alors ils lui dévorent la langue; ils

dévorent aussi avidement la chair restée sur les carcasses

abandonnées par les pêcheurs baleiniers. On prétend que

ceux-ci l’ont appelé en conséi|uence happe-au-lard

,

dont le

mot épaiilard ne serait que la corruption.
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(
Corps de la Baleine.

)

On (lisliii^^iie encore, parmi les ilaupliins, les delphinap-

lères
,
qui ne diffèrent des marsouins (|ue parce (pi’ils man-

quent de la narçeoire (pie ceu.\-ci ont sur le dos
,
et les hy-,

péi üüilons chez le.squels les dents de la mâchoire supérieure

sont ordinairement réduites à deux.

Les narvals n’ont aucune dent proprement dile, mais

senlemenl une lontjue défense droite, sillonnée en spirale,

et longue ipielqucfois de dix pieds. C’est à cette défense

,

dont la consistance est celle de l'iv oire, qu’on a donné autre-

fois le nom corue de licorne. L’animal a bien les germes de

deux défenses
,
mais il est très rare ipi’elles croissent toutes

les deux également; d’ordinaire il ne se développe que

celle du ciité gauche.

Les cétacés de la seconde tribu sont distingués
,
comme

nous l’avons dit
,
par la grosseur de leur tête, qui forme à

à elle seule le tiers ou la moitié de la longueur totale du

cor|)S. Ils se divisent en haleines et en caclialots.

Les cachalots sont des animaux (iresque aussi voraces que

les dauphins, mais moins bien armés, et qui, proportion

gardée avec la ma.sse de leur corps, .sont moins redoutables.

Ils n’ont de dents (|u’à la mâchoire inférieure, etTies dents,

quand la bouche se ferme
,
entrent dans des cavités que pré-

sente l’atitre mâchoire.

La parliasupérieure de leur énorme tête consiste presque

uniquement en de grandes cavités
,
recouvertes et séparées

par des cartilages. Ces cavités sont remplies d’une sorte

d’huile qui se lige en se refroidissant
,

et que l’on connaît

dans le commerce sous le nom de blanc de baleine. C’est

pour celle substance, principalement qu'on recherche le ca-

chalot , car son corps ii’esl pa.s très garni de lard, et ne

donne gin re d’huile. Le parfum connu sous le nom d’ambre

gris se trouve dans lès iiilestins des cachalots; il est chez

eux le résultat d’nne maladie, et (lar conséquent très rare.

Le navigateurs ! ileiniers font .souvent deux ou trois voyages

sans en rencontrer; (pieiipiefois aussi on en trouve des

masses considérables. MM. Quoy et Gaimard rap|iorlent (pie

le capitain du navire l'Océan en recueillit sur un seul ani-

mal 50 livres , c’esl-â-dire polir près de 15 à 16,000 francs.

Les baleines sont, de toutes les espèces cétacées
,
celle

dont la [lèche offie les plus grands avantages. Une seule

baleine franche, en effet, donne jusqu’à 120 tonneaux d’une

lufîle très recherchée pour certains genres d’industrie.

Les baleines ont la tête aussi grande que les cachalots,

mais moins renflée en avant. Leurs deux mâchoires sout

com[ilèlement dé[iourvues de dents, mais la supérieure,

dlspo.sée en’ toit renversé,, porte des deux côtés des lames

serrées, d’une es[)èce de corne fibreuse, effilée sur les bords,

et qui servent à retenir les petits animaux dont se nourris-

sent ces énormes cétacés. La mâchoire inférieure est plus

large que la supérieure, dont elle recouvre tout le bord.

L’évent par lequel l’eau est rejetée occupe le milieu du

sommet de la tête, il s’ouvre par deux orifices que sépare

une cloison.

Parmi les baleines, les unes ont le dos garni d’un aileron,

et ont reçu des naturalistes le nom de baleinoptères qui rap-

[lelle cette disposition
;
les autres ne présentent sur le dos

aucune saillie, et sont nommées baleines franches.

La baleine franche a long-temps pa.ssé pour le plus grand

des animaux
,
mais on sait aujourd’hui que sa taille ne dé-

passe guère soixante-dix pieds
,
tandis qu’on a vu des balei-

noptères qui en avaient plus de cent. C’est la baleine franche

que son lard, épais souvent de plusieurs [lieds, et qui donne

une immense quantité d’huile, fait poursuivre chaipie an-

née par des flottes entières. Elle venait autrefois se faire

prendre jusque dans nos mers; mais, sans ce.sse [loursuivie,

elle s’est retirée petit à petit vers les mers polaires, et il [la-

raît même que le nombre en diminue sensiblement chaque

année. On sait maintenant que les haleines des mers boréa-

les sont une espèce differente de celles qui fréquentent les

régions australes.

La baleine franche, outre son huile, fournit encore,

comme il a été dit, ces fanons noirâtres et flexibles, connus

sous le nom très impropre de côtes de baleine, ou sim[ile-

ment d. baleines. Chaque individu en a huit/ ou neuf cents

de chaque côté du palais.

Les baleinop'ères, moins bien connus que les baleines

(Squelette de la Baleine.)

franches
,
ont des formes moins pesantes

,
et atteignent une

plus grande longueur. Elles donnent peu de lard
,
et aicssi

quand les pêclieui-s les harponnent, c’est par méprise
;
l’ani-

mal, fort et agile, échappe presque toujours en emportant

le harpon et la cordé; (pielquefois même, dans les brusqucis

mouvemens qu’il fait étant blessé, il fait chavirer et en-

foncei- les canots des fiêcheurs.
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#

Voyages pittoresques et romantiques clans l’ancienne

France. Voici un extrait de leur description ;

A une lieue de Riom
, à peu près

,
s’élève, à l’entrcc des

montagnes qui forment les premiers degrés de ces masses

volcaniques particulières au Puy-de-Dôme et au Mont-d’Or,

un château en partie démantelé, mais dont le donjon et

quehiues vieilles tours bien assises sur le rocher bravent et

soutiennent encore les efforts du temps, comme elles ont

bravé dans plus d’un siège les efforts des hommes pour les

détruire. Un sentier sinueux conduit jusqu’à la porte prin-

cipale, défendue par des ouvrages plus modernes que l’en-

semhle des constructions de ce vieux- monument.

On laisse à droite, en entrant, une tour à bossages
,
qui a

dû être construite vers le règne de François F‘' : puis, après

avoir passé sous la dernière porte
,
dont la baie est encore

colorée par les terres rougeâtres des rouilles de la herse
,
on

pénètre dans un vestibule qui donne sur le préau. Un cou-

CHATEAU DE TOURNOEL
OD DE LA TOURNIOLE

Guy quens d’Auvergne se mesfil
;

Le clergié qui là habitait

Occioit et déshériloit.

Li rois sus lui tel geiit tramist

Qui tout le pais de là mist

A perte et à destruction.

Clerniont acquistrent et Riom

,

Brieude, le Puy, la tourniole ;

En tous lieu.v qu’Auvergne accole,

Au roi de France tout souniistrent.

(^Extrait du Eiomaii de. Guillaume Guyart

,

intitulé .-LA ÜRANCHEDES ROYAUX HGNAGE.S,

tiré d'un manuscrit de il/. Galland par

M. Jiislel.
)

On ne trouve dans aucun ouvrage des détails plus com-

plets sur ce château
,
que ceux recueillis par les auteurs des

cierge garde ces vénérables débris
,
et le [lossesseur actuel de

ce vieux manoir a porté le soin jusqu’à faire reniiilacer les

toitures que les ouragans enlèvent.quelquefois , et à réparer

les jilanches vermoulues
,
seulement au point désirable pour

leur laisser leur aspect de ruines, et permettre cependant

aux voyageurs curieux de parcourir les vastes salies
,
l’ora-

toire silencieux ou le donjon élevé qui domine au loin les

rochers et tous les vieux châteaux de ces montagnes.

C’est de ce donjon que se déploie l’une des plus belles

vues du monde. De là . on aperçoit ce grand lac desséché,
^

(Vue

in'.ériiure

du

château

de

Tournoël.)
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inainleiiaiil verdoyant : celte Liinagiie
, ina'jiiirKitie bassin i pais bocages et de brillantes moissons, nourris sans cesse par

(le la rivière d’Allier, qui court rai)idcmenl au milieu d’é- 1 le dépôt d’un épais /minus, richesse du sol, qui, sans s’épui-

ser, produit mcessammeni les plus abondantes récoltes. Là,
le contemplateur passionné des beautés de la nature embras-
sera du regard une plaine qui se développe jusqu’à 18 lieues

dans sa plus grande longueur, et jusqu’à 8 dans sa largeur,

bordée de deux chaînes de montagnes qui la dominent, e*

forment de chaque côté le cadre de ce magnifique tableau
;

à Test, la chaîne des forêts
;
à Touest

, la chaîne volcaniqua

du Puy-de-Dôme, s’éloignant et s’abaissant vers le nord ,
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bordée de coteaux élevés et couioiiiiés par des plateaux cou-

verts de galets.

Au temps de la splendeur de ce beau manoir, comme
maintenant, il fut toujours dans les appartenances de Volvic.

Jean, chanoine de Saint-Victor, l’appelle, dans ses Mémoi-

res, Castntm/brfissiinMm.

En 1215, l’évêque de Clermont, Robert, et Guy II, comte

d’Auvergne, son frère, s’étant fait une guerre longue et

acharnée, Philippe-Auguste envoya en Auvergne une foi te

armée, pour calmer leur dissensions et s’emparer des biens

du comte. Ce château fut assiégé, et, quoique réputé iinfire-

nahle, il fut pris. Il était défendu par Gualerau et Robert,

et l’armée royale était commandée par Guy de Dampierre,

seigneur de Bourbon, et Renaud de Fery, archevè(iuc de

Lyon. Celte armée ravagea toutsur son passage. Ce fut Guy
de Dampierre qiu prit le château, et fut chargé ensuite par

le roi de la garde des terres con(|uises sur le comte d’Au-

vergne. Baluze, dans les Preuves de son Histoire (jcnéalo-

giqiiede la maison d’Auvergne
,
parie de ce siège, et donne

le détail des munitions qui se trouvaient dans la [)luce. Cet

inventaire, fait par Guy de Dampierre, est foU curieux,

et prouve que les chevaliers de ce temps n’étaient rechei ciiés

ni dans leurs meubles, ni dans leur nourriture : le vainqueur

en remporta, entre autres dépouilles, une serpe, un mortier

de cuivre, deux cordes, deuxécheveauxde fil, six marteaux,

et en outre beaucoup de froment, des moulins pour le mou-
dre, des fèves, et une provision de vin.

Pendant les guerres civiles de la Ligue, le château de

Tournoël fut attaqué plusieurs fois. Charles d’Afchen, qui

en était seigneur, y soutint, en 1590, un siège contre les li-

gueurs. En faisant une sortie, . ce seigneur fut tué sur le

chemin de Charbonnières-lès-Varennes. Il parait que la Li-

gue ne put s'en emparer alors, (luistpie, dans Ij nuit de

mars 1594, le duc de Nemours envoya des troupes, (pii fi-

nirent par y pénétrer; et les ennemis du roi, après l’avoir

pillé, le livrèrent aux flammes. Quand vint la mort du duc

de Nemours et le traité conclu avec le duc de Mayenne,
cette place fut rendue au roi.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

28 Décembre 1022. — Mort de saint François de Sales

,

évêque de Genève, un des saints les plus admirables pour

,‘^a piété, son onction, son éloquence persuasive et en-

traînante.

28 Décembre 1706. — Mort de Bayle, philosophe; ses

principes sont exposés dans son Dictionnaire historique et

critique, en 5 vol. in-folio.

28 Décembre 1708. — Mort de Tournefort . le plus graixl

botaniste de son temps.

29 Décembre H 70.— Meurtre de saint Thomas de Can-
torbery. Son nom de famille était Becquet ; il fut élevé à la

dignité de chancelier sous le roi d’Angleterre, Henri II.

Ayant défendu contre ce monarque les immunités ecclésias-

tiques, il s’attira sa haine, et fut massacré au pied de l’au-

tel pur quatre gentilshommes de la cour de ce prince

29 Décendire 1350. — L’empereur Charles IV, publie la

huile d’Or, qui était la prinei[)ale hase de la constitution

germanique. Nous avons chjà eu occasion de dire (pi’on
j

l’appelait bulle d’or à cause du sceau d’or, nommé bulla

dans la basse latinité.

30 Décembre 1079. — Mort de Borelli, savant professeur

de philosophie et de mathématiques à Florence et à Pise,

connu surtout par la drcouverle des Sections coniques d'A-

pollonius qu’il retrouva dans la Bibliothèque des Médicis.

31 Décembre 1530.— Ligue de Smalcade, ville du pays

de Hesse, entre les [irinces protestans et les députés des vil-

les luthériennes pour leur défense commune.

51 Décembre 1798. — Mort de Marmontel, auteur de

tragédies d’opéras, de contes et d’un Cours de littéra-

ture.

LES CRIS DES PETITS METIERS DE PARIS.

(Second article.— Voyez page 386.)

Aoiist de pesches.

Poires de challlou et nois fresches;

Primes ai pommes de rouviau,

El à!Auvergne le blaiidunaii.

< Pêches d’aoùt, poires de cliaillou et noix fraîches. — J’ai les

premières pommes de rou\iau et du hlandureau d’Auvergne. »

Pendant long-temps on ne vendit à Paris que des pêches

de vigne; les plus estimées étaient celles de Corbeil; voici

ce. (pie Louis XIII en écrivait vers 1613 :« La meilleure

pêche est celle de Corbeil
,
qui a la chair sèche et solide, te-

nant aucunement au noyau. » Montreuil devint plus tard

aussi renommé pour ses pêches.

C’est à la Grèce que nous devons les poires celles qu’on

criait dans les rues au xiiP siècle, sous le nom de chaillou,

étaient ainsi appelées parce qu’elles venaient de Caillaux eu

Bourgogne
;
on les mangeait cuites ou confites.

Les pommes de rouviau (calville rouge) et le hlandureau

d’Auvergne ( calville blanc)
,
telles étaient les pommes qu’on

vendait le plus communément au xiii'’ siècle; trois siècles

plus lard, on citait les pommes de paradis, et le capendu

ou courtpendu, sorie de pomme que les femmes enfermaient

dans leurs armoires pour parfumer leurs robes.

Avec les pommes et les prunelles, les bourgeois et les

marchands faisaient une boisson que l’auteur du Journal

de Paris, sous Charles YI, appelle pntiiefie ou dépense. Pour

donner une idée de l’horrible disette qui désolait Paris en

1420, il dit que « ceulx qui en hyver avoyenl faict leurs bii-

vaiges comme despenses de pommes ou de [irunelles, jette-

rcut au printemps ces fruits dans la rue iiour que les pores

(le sainct Anihoiue s’en nourrissent; mais les pauvres gens,

errant en grand nombre par le,' rues, disputoient ces restes

aux cochons
,
et les' mangeoient avidement. »

Huile de noix....

En Provence on assaisonnait les mets avec riuiile
;
celle

qu’on tirait des ofives était la plus estimée; mais comme
elle ne pouvait suffire à la.consommation quLs’en faisait par

tout le royaume, les provinces, au.xquelles sa cherté l’inter-

disait, y suppléaient et y suppléent encore par des huiles ex-

traites de certaines graines ou fruits huileux (|ue produisent

quelques parties de leur territoire. Legrand d’Atissy remar-

(pie que dans le Bourbonnais, dans l’Auvergne
,
la S iintonge,

t

le Limousin, la Bourgogne, le Lyonnais, et autres, le peu-

I

pie se sert pour salades et pour fritures d’huile de noix
;
celle

!

qu’on criait au xiu? siècle, dans les rues de Paris, servait

non seulement pour lesalimens, mais encore pour l’éclai-
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rni:e des lampes. Il est curieux d’observer que les lampes

dont 011 . e servait à cette époque ressembleui à celles appe-

lées cmioH, et (lu’enqiloieiil les liabiians des [irovinces mé-

liilioiiales : au lieu du colon pour la mèche, ou y [iJaçait la

moelle d’uii certain petit joue
;

il y a même un vers de cette

pièce où un crieur dit :

J'ai jonc paré pour mettre en lampe.

Vinaigre qui est bons et liiaux.

Vinaigre 4e nioustarde i a.

Dii'.v! a il point Je lie lai*

<• — Vinaigre qui est bol ot bon. — Voilà vinaigre Je mou-

tarJe. — Pour Dieu! n’y a-t-il pas ici Je lie
(
de vin ) à vendre.’

Le viuaiîre,.c’est-à-dire le vin aifjri
,
était en iisai^e avant

le XI ti' siècle : on eu connaissait lie diverses espèces. De-

puis long-temps la moutarde de Dijon est renommée : Cbam-

pier
,
qui vivait sous François I'”', c’est-à-dire au xvi'-’ siè-

cle
,
nous apprend qu’elle s’envoyait sèche et eu pastilles :

quand ou voulait s’en servir, ou délayait une de ces pastil-

les dans du vinaigre : c’était ce vinaigre ipi’on appelait vi-

naigre de moutarde. Les vinaigriers allaient par les rues,

demandant .s’il y avait de la lie de vin à veudrp; car ils s’en

servaient pour la composition de leurs vinaigres.

Cbaus pastés, i a cbaus gastiau.s,

Cbaiidos oublies renforcies.

Galclcs cbaudes, osebaude?..

Itoiiisüllts, ça denrées aux dez.

I.es flaons cbaus pas nés oublie

L’autre crie gastiaus rastis.

Je les aporie toz folis.

Cba des tartes et simiuiaus.

« Voilà des pâtés chauds, dos gâteaux tout chauds, de chatides

oublies reul'orcées, galettes cbaudes, échaudés, riiisolles, gâteaux

à jouer aux dé<; — N’oubliez. les flans tout chauds. Un autre crie :

— Gâteaux razis; je vous les apporte tout faits, ainsi que des tar-

tes chaudes et des simeniaus.

Les cabareliers qui donnaient à manger chez eux veii

daient ordinaiuement de la pâtisserie; ils e voyaient leurs

garçons crier et débiter leurs marebaudises dans les rues :

il y eu avait de chauds' et de froids. Dans les pâtés chauds

ou renfermait queltpie bouiie pièce de viande de boucherie,

de gros et menu gibier
,
de la volaille ou du poisson.

Les oublies renj^rcées éiaient ce que nous appelons au-

jourd’hui des gouffres; les galettes chaudes sont celles que

nous coimaissous encore. Les esrhaudez qu’on trouve dési-

signés dans une charte du xiii^ siècle, sous la périphra.se de

Punes qui dicuntur escjiaudaii {pn'ms qu’on appelle es

-

chaudés), étaient ainsi nommés parce tpi’on les faisait lever

en jetant dessus de l’eau chaude : c’était moins une friandise

qu’une nourriture économique et commune ,
pitisque saint

l.ouis [termit aux boulangers
,
par grande e.xception, de cuire

les dimanches des échaudés pour les pauvres gens. Les ris-

solles, ou roinssolles, comme disaient les crieurs du xiiU siè-

cle, étaient une espèce d’échaiidé ou de galette faiteavec de la

graisse ou du beurre, mais rissolée dans la poêle; plus tard

on y joignit de la viande hachée. La duchesse de iMoutpen-

sier en parle dans ses Mémoires; l’auteur des Cris de Paris

dit que ces gâteaux sont des denrées aux dez, parce qu’après

soufter, le soir, les artisans , les écoliers et autres persoimes

soumises à des règlemcns, ne pouvaient jouer que ces frian-

dises aux jeux de hasard. Les /laons ou tlans
,
dont pa. le le

vers suivant, sont très anciens en France : le poète Fortu-

liai eu parle; il raconte tpie sainte Ragonde
,
pour se morii-

lier, en faisait b, ire dont elle ne mangeaii que renveloftpe

gro.ssière
,
faite eu pâte de seigle ou d'avoine. Quant aux si-

meniaus
,
c’était une sorte de pâtisserie connue sous ce nom

en Picanlie.

FOND.VTION DE L’ECOLE POLYTECHNIQUE.

Il est un ensemble de connaissances premiè' es qui doit

être commun aux ingcuieiirs et ofliciers destiiiés à diriger les

travaux piihlics. Réuuirdaus la capitalerle la France, au cen-

tre desscienws, sous les plus habiles professeurs, l’élite des

jeunes gens dont le goût se prononce eu faveur des différens

corps du génie civil ou militaire, telle fut la pensée qui [iré-

sida à la fondation de l’école Polyleclmitpie : pensee toute

moderne
,
qui ne pouvait naître ((ii’à une époque où la

France, hrisaiil les barrières provinciales, se courbait .sous

la loi d’une uiiiié ailminisiralive.

Le gouvernement avait pu
,
dès les temps les plus anciens,

établir des écoles où le droit et la médecine fussent enseignés

à de grandes masses de jeunes gens; parce que, après letirs

études, ceux-ci ne déiteiidaient plus que il’eux-mêmes et

pouvaient pratitpier isolément
,
sans ensemble el sans règle,

les leçons de leur jeunesse; mais tant que la France demeu-

rait morcelée, tanl (lue.son administration se ramiliautet se

localisant dans les circonscriptions des provinces
,
était dans

L’impuissance d’organiser sur tout le territoire un ensemble

de travaux généraux de routes, de canaux, de mines
,
de

ponts, etc., il n’y avait pas lieu à fonder un établi.ssement

pour l’instruction primaire des ingénieurs.

Une école pour l’artillerie avait élé installée à La Fère

en 1750; supprimée plus tard
,
elle fut rétablie par la Con

veution dans la ville de Ch'âlous, où elie se trouvait alor,

(
1794

)
dans le [ilus g' and dénuement. Celle du Génie mili-

taire, fondée à Mézièie en 1748, après avoir m u ité la plus

haute eéiéhrilé
,
avait été trauspoi tce à Melz

;
les besoins

[ire.s.sans de la re|)ublique en consommaient si rapidement

les élèves avant la fin de leuis étiules, que les examens de-

meui aienl ouverts sans que les candidats se [irésenta.ssent.

L’école des Ponts-et-Chaussées
,
fondée en 1747

,
et due à

Perrouet, ne recevait d’autres élèves que ceux ((ue la faveur

y appelait; et, sauf cpielques leçons d’histoire naturelle,

de physique el de chimie
,
elle confiait aux jeunes gens les

plus anciens et les plus ha!)iles le soin d'instruire leurs ca-

marades sur les connaissances fondamentales du métier
;

mais alors (1794) il n’y avait plus d'euseignemenl
,
pared

que le génie mililairè avait enlevé les élèves ies |)his forts.

L’école des Mines
,
fondée peu d’années avant la révolu-

tion, venait d’êii e réorganisée (1794); mais on n’exigeait des

élèves que des coimais.sances matliémaliques
,

et (juelques

notions de chimie , insuffisantes pour former l’éducation pri-

maire d’un ingénieur des mines.

Quant aux élèves pour la construction des vaisseaux, qui

s’exejçaient auparavant à leurs travaux dans une salle du

Louvre, il n’y avait plus [tour eux de leçons {^ 794), parce que

les scellés avaient été mis sur la salle.

Yüilà quel était l’état de l’enseignement lorsque l’idée de

Fécole Polytechnique commença à surgir. Celui qui, le pre-

mier, paraît l’avoir conçue dans toute sa valeur

,

est Prieur

de la Côte-d’Or, mort l’année dernière. Prieur en fit part

sur-le champ à son ami et ancien camarade, Carnot, officier

du génie comme lui
,
membre comme lui du comité de

.salut pidtlic. Selon M. Fourcy, auteur d’une histoire de l’é-

cole Polytechnique, publiée en 1828, l’idée serait d’aboru

venue à !M. Lamblardie, directeur de l’école des Pouls-et

Chaussées; celui-ci l’aurait communiquée à Monge, qui

l’auraîl donnée à Prieur.



408 MAGASIN PITTORESQUE.

Quoi qu’il en soit, dès que le comilé de salut public eut

reçu l’idée
,
Lamblardie et Monje s’effacent pour reparaître

plus lard avec honneur dans la mise à exéculiou, et Prieur

avec Carnot apparaissent seuls, méditant, combinant cette

belle création , dont ils préparent la coordination et les dé-

tails comme savans, et dont ils mettent, comme membres

du comilé, la pensée fondamentale en harmonie avec celles

(pii présidaient alors au gouvernement de la France.

Nous arrivons au moment ou l’école Polytechnique va

s’organiser avec la célérité ordinaire à ce temps : une com-
mission spéciale créée par la Convention pour les travaux

publics, affecte au local de l’école quelques dépendances du
Palais Bourbon, et charge divers commissaires (ies collections

scientifiques.

Charles avait rassemblé dans l’hôtel d’Aiguillon un grand
nombre d’instrumcns de physique provenant du G.iide-

(
Vue de la cour principale

Meuble, de l’académie des sciences et de propriétés jiariicu-

lières ; Barruel y fait choix de 260 objets.

Pour le dessin
,
tous les dépôts sont ouverts à Neveu :

épreuves des planches de l’académie de peinture et du cabinet

d’estampes, dessins tirés de l’iiôtel de Nesle, tableaux co-

piés d’après les grands maîtres deTitalie et d’après Rubens

,

bustes (le marbre d’après l’antique, figures moulées en plâ-

tre, exécution de creux d’après les plus belles slatues.

Pour l’aichiieclure, on ouvre les portefeuilles de l’acadé-

mie; on reçoit les projets de concours annuels, ceux des

pensionnaires de France à Rome; on achète poiw 2,SOO fr.

de modèles de plâtre.

Pour la géométrie descriptive, 23 dessinateurs sont mis à

la disposition des commissaires
,
afin d’exécuter les épreuves.

Pendant ce temps, les bâlimens s’élevaient et le matériel

se disposait; mais comme l’éiioque d.s cours approchait

aussi
,

il fallut encore employer des mesures expédilives; on

s’adressa au comité de salut public : l’effet fut prompt, comme
on va voir.

Les laboratoires manquaient d’ustensiles : ordre à la com-
mission du commerce de fournir sans délai 6,000 livres de

((livre, 2,000 d’étain. Trois jours après, ordre de livrer

80 voies de bois
,
22,000 livres d’huile pour l’éclairage

,
à

prendre dans les magasins nationaux du Havre; ordre à l’a-

gence des poudres et salpêtres de donner deux barils de po-

tasse, 500 livres de salpêtre. Les armées républicaines s’a-

vançaient à l’étranger : ordre de tirer 100 livres d’alun de la

Belgique, d’expédier 2,000 livres de mercure du Palatinat du
Rhin. Le cuivre, l’acier, le zinc, les limes, les voies de bois

par centaines, 18,000 livres de plomb
,
fer en quantité, tout

cela abonde par ordre du comilé; les voituriers sont mis en
réquisilion

; l’horloge des carméliles du faubourg .Saint-

Germain e.sl placée à l’école. En quatre ou cinq mois tout

est terminé.

On conçoit la célérité dans les travaux matériels. Avec ces
mesures accélérées, nommées alors révolutionnaires par
ceux qui les adoptaient, on peut aller vite

;
mais celle accé-

lération devait se continuer dans les faits qui ressortent du
domaine de l’intelligence. Ainsi on avait établi que les cours
de l’école se feraient en trois ans, et que les élèves, après
avoir acquis les connaissances de la première (Kvision

,
pas-

seraient au bout d’un an dans la seconde, et ainsi de suite.

de l’Ecole Polytechnique.)

D’après cela
,

il n’aurait dû y avoir qu’une division la pre-

mière année
,
deux la seconde

,
et à la troisième année seu-

lement les cours auraient été complets. « Mais les besoins de

» la république, dit à la convention Fourcroy, rapporteur
,

» membre du comité de salut public
,
ne permettent pas de

» suivre une marche aussi lente; il faut fonder à la fois toutes

» les parties de l’instruction
,
à l’aide d’un enseignement ré-

» volutionnaire. Des cours concentres, de la durée de trois

» mois
,
formeront une éducation complète

,
quoique accél'é-

» rée
,
et permettront de partager sur-le-champ les élèves en

» trois classes, dont chacune suivra immédiatement l’élude

» affectée à chacune des trois années. »

Ainsi en trois mois on dut improviser des élèves de la

troisième division
,
et cela fut fait.

Mais on alla plus loin.

Il avait été décidé dans l’organisation de l’école, que, parmi

les élèves qui auraient fini leurs trois années (b’élude, on pu

choisirait un certain nombre pour demeurer encore trois

ans dans l’établissement sous le nom de chefs de brigade
,
et

exercer auprès de leurs camarades la fonction de répétiteurs

et de surveillans. Or, de même qu’on devait créer révolu-

tionnairement en trois mois des élèves de la troisième an-

née
,
de même il fallut créer dans ces trois mois des chefs de

brigade
,
censés anciens élèves; et cela fut encore fait.

Enfin, le 24 mai 1795, l’ouverture des cours ordinaires

eut lieu
,
en présence des trois divisions assemblées, par la

première leçon de l’illuslre Lagrange.

Notre gravure montre la grande cour des élèves dans le

collège de Navarre, où l’école fut transférée en 1805 : à

gauche on voit le bâtiment où sont l’amphithéâtre de chimie,

la bibliolhètpie
,
la collection minéralogique; à droite l’an

cienne chapelle, #ù, depuis juillet 1830, on a transporte

les salles de récréation
,
de musique

,
etc.

Dans le corps de logis de face sont les salles d’études, les

casernemens, les amphithéâtres des cours de mathémati-

ques : derrière il y a une seconde cour, dite des acacias
,
où

sont bâtis les laboratoires.

Les BoREàüi d’abowwkment et de vekti
Sont rue du Colombier, n° 3o

,
près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerie de LACttEVAuniKRE, rue du Colombier, n* 50.
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LES TOUCAN*;. —

2 Toucan a gorge Liauchc de Gajcunc. — 3 Toucan loco. — 4 Toucan a gorge jaune.)
I Toucan aracari.

Les toucans qui vivent dans les parties chaudes de l’Amé-
|

rique sont aussi remarquables par l’éclat de leur [)lumage

que par la grandeur démesurée de leur bec. Ces deux cir-

constances leur ont valu le nom qu’ils portent dans le lan-

gage vulgaire, et celui qu’ils ont reçu des naturalistes. Le

nom de rampbastos

,

qui leur a été imposé d’abord par Lin-

née, vient du mot grec ramphos, qui signifie bec; et (|uanl

au mot toucan ,
il n’est qu’une abréviation du nom brésilien

de l’aniiua!, Iinnitn-tabouiaré (l’oiseau au beau plumage).

C’est, en effet, cet oiseau qui fournit aux Américains sau-

vages la partie la plus riche de leurs ornemens. Ses plumes

décorent leurs ceintures, leurs diadèmes, leurs armes de

parade, leurs hamacs de cérémonie.

Buffon a distribué en deux sections les différentes espèces

dont ce genre se compose. La première contient les toucans

proprement dits, dont le bec est très grand et dont les

plumes de la queue sont presque égales entre elles. La

deuxième, celle des aracaris. renferme des esjièces en gé-

5 ?.

1 .



410 MAGASIN PITTORESQUE.

néral plus petites, dont la queue est étagée et plus longue,

le bec moins gros, moins long, mais plus solide.

Ce qui frappe surtout dans les toucans
,

c’est la grosseur

et la longueur du bec
,
qui est dans toute son étendue plus

large que la tête
,
et

,
chez certaines espèces ,

aussi long que

le corps tout entier; son poids
,
au reste

,
n’est pas propor-

tionné à son volume, car intérieurement il n’est formé que

de cellulfs vides
,

séparées par des cloisons aussi minces

qu’une feuille de papier, et recouvertes par une expan-

sion cornée si peu résistante, qu’elle cède sous le doigt qui

la presse.

Les bords des deux mandibules offrent des dentelures

très marquées supérieurement
,
et peu setisibles inférieure-

ment.

La langue des, toucans n’est pas moins extraordinaire que
leur bec; c’est moins une langue qu’une plume, dont le

milieu ou la tige, qui n’a guère plus de 2 lignes de largeur,

porte sur les côtés des barbes cartilagineuses très serrées et

dirigées en avant. Ces. barbes sont d’autant plus longues
qu’elles sont situées plus près de la base.

Les toucans nichent dans des trous d’arbres, et leur ponte
n’est que de deux œufs. Pris dans le nid

,
les jeunes s’élè-

vent aisément, car ils s’accommodent de presque tout ce

qui sert à la nourriture de l’homme : fruits
,
pain

,
poisson

,

chair cuite et crue, tout leur convient. Ils saisissent les

morceaux ijii’on leur offre, avec la [lointe du bec, les lan-

cent en haut et les reçoivent dans leur large gosier. Ils de-
vieimenl très familiers

,
et suivent les personnes qui ont

coutume de les nourrir, en saillant d’une manière assez

gauche, les deux jambes très écartées, faisant claquer leur

bec, et répélani, en signe de satisfaction, un cri qui varie

beaucoup suivant les espèces.

J’ai vu, dans la Guyane espagnole, un toucan tellement
apprivoisé, qu’il permettait qu’on le maniât, et qu’on lui ou-
vrit le bec pour voir la conformation de sa langue. Cet oi-

seau était de l’espèce à gorge blanche et bleue, qu’on nomme
dans le pays yacoua, à cause de son cri

(
yacou

,
yacou ).

Il y a, dans la Nouvelle-Grenade, un petit toucan pour
lequel les gens du peuple ont un certain respect, parce que
cet oiseau

, disent-ils, appelle sur eux les bénédictions de
Dieu. Son cri, en effet, se rend assez bien par les syllabes
suivantes : Bios ie de ,te de

,
te de

,
qui

,
en espagnol

,
for-

ment un sens, et signifie : Dieu te donne, te donne. Il ré-

pète prestfue continuellement ce cri pendant qu’il reste per-
ché sur la cime des arbres

,
et à chaque te de, il fait une

inclination, en tournant la tête tantôt à droite et tantôt à

gauche. Cet oiseau, dit-on, change de robe deux fois dans
l’année; sa couleur, au reste, n’est jamais bien brillante; ce
qu’elle offre de particulier, c’est une rayure régulière sur
la poitrine et le bas du cou

,
formée par plusieurs barres

transversales d’une couleur plus claire que le fond. D’au-
tres espèces, au contraire, ont une parure des plus écla-
tantes

,
quoiipie aucune n’offre ces reflets métalliques qui

rendent étincelant le plumage des colibris, des oiseaux de
paradis

,
et de quelques autres familles également propres

aux pays tropicaux.

On croyait autrefois que les toucans étaient des oiseaux
essentiellement frugivores, mais d’Azzara a fait voir com-
bien cette opinion était erronée. Les toucans

,
dit-il , détrui-

sent un grand nombre d’oiseaux
,
parce qu’avec leur gros et

grand liée ils se font respecter par toutes les espèces
;

ils les
attaquent, les chassent de leurs nids, et, en leur présence
même, mangent leurs œufs et leurs petits. Lorsque les petits
sont trop forts et trop durs pour être aisément dépecés, ils
les font tombera terre, comme si leur instinct ne les portait
pas seulement à dévorer, mais encore à détruire. Un oiseau
du genre des sucr-iers construit en terre an nid dont la forme

rappelle celle d’un four
, ce qui a valu à l’animal son nom

de fournier. Malgré la solidité de cette demeure, les petits

du fournier deviennent souvent la proie du toucan
,
qui at-

tend que la pluie ait détrempé l’argile de la voûte, et alors

la démolit à coups de bec.

Quelques toucans ont été amenés vivans en Europe, et

ont offert la confirmation de ce qu’avait avancé d’Azzara re-

lativement à leurs habitudes sanguinaires. Un chardonneret,

introduit dans la cage où l’on conservait un de ces oiseaux

,

fut aussitôt tué d’un coup de bec. Le toucan le saisit ensuite,

et, le fixant sur sa perche avec un pied, il le divisa en plu-

sieurs morceaux, qu’il avala tous les uns après les autres,

sans laisser même le bec et les pattes. Il paraissait savourer

ce repas avec délices, et l’observateur fut conduit à juger

que l’intérieur de son bec était doué d’une sensibilité que ne

présente guère cette partie dans les autres oiseaux. Il y a

quelque raison de croire que le toucan soumet à une se-

conde mastication, à une sorte de rumination, lesalimens

qu’il a ainsi avalés par gros morceaux.

La planche mise en tête de cet article représente, I® la

tête et le bec de Yaracari azara qui se trouve au Brésil
;

2® le toucan à gorge blanche de Cayenne (
ramphastos ery-

ihiorhynchos)
;
5° le toucan toco (R. toco), le plus grand

des toucans de la Guyane française (il a près de 20 pouces

(le long et le bec seul en a 8) ;
tout le corps est noir, à l’ex-

ception de laf gorge
,
qui est d’un blanc mêlé d’un peu de

jaune, avec un petit cercle rouge qui sépare cetle tache du

noir de la poitrine; 4® le toucan à gorge jaune {R. dico-

iorus). Cet oiseau est un des plus beaux du genre. Il a les

joues et la gorge d’unj.aune de soufre; la poitrine, le haut

du ventre, les couvertures du dessous et du dessus delà

queue d’un ro:ige très vif; le reste du plumage d’un noit

très foncé sur les parties supérieures et avec quelques re-

flets verdâtres
;
le bec est noir à la base, rouge sur les bords,

et d’un vert olivâtre dans tout le reste.

Sur les statues antiques. — Plus de soixante mille statues

antiques ont été conservées juscpi’à nos jours. Celles dont

on connaît les auteurs sont : YHercule Farnèse

,

de Glycon;

la Vénus de Médicis, par Cléomène
;
le Torse du Belvédère,

par Apollonius; le Gladiateur Borghèse

,

d’Agasias; les Cen-

taures du Capitole, par Anstéas et Papias d’Aphrodisias.

On ignore à quels artistes l’on doit YApollonet le Mercure

du Belvédère; la Féiiws de Milo, YAmazone du Vatican,

la Diane de Versailles et la Famille de Niohé. On ne pos-

sède vraisemblablement aucun ouvrage original des grands

artistes de l’antiquité, tels que Phidias
,
Alcamène

,
Myron

,

Polyclète, Cysippe, Praxitèle, etc. Ils travaillaient presque

exclusivement le bronze, l’or, l’ivoire, le bois même, ou des

mélanges de métaux précieux; et presque toutes les statues

sauvées et découvertes jusqu’ici sont en marbre et paraissent

être des copies : tels sont assurément YApollon Sauroctone,

le Faune

,

le Cupidon de Praxitèle
,
le Discobole de Myron

,

l’Amazone de Polyclète ; car on sait que les originaux étaient

en bronze.

MINIATURE DU XIV' SIÈCLE.

ENTREVDE Dü ROI CHARLES V ET DE CHARLES IV

E.WPEREUR. — EXTRAIT DE BERNARD DE UONTFAÜCON.

Vers le mois de novembre de l’an 1377, l’empereur Char-

les IV écrivit au roi Charles qu’il parlait pour la France à

dessein de voir le roi
,
et de faire un certain pèlerinage de

dévotion. Ce prince avait été élevé à la cour de France. La

nouvelle de sa venue fit grand plaisir au roi. Il envoya d’a-

bord quelques uns des plus grands seigneurs, pour le rece-
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Le roi se signala par les

grands festins qu’il donna à

l’empereur. Un spectacle fort

singulier qu’il leur donna, at-

tira l’attention de tout Paris : il

fit représenter l’expédition de

Godefroy de Bouillon dans la

Terre-Sainte. Du palais, l’em-

pereur fut amené au Louvre,

dans un vaisseau construit et

orné comme une maison, où il

y avait une salle, des chambres

et deux cheminées.

(La venue de l’empereur Charles en France, et sa réception par le roi Charles-le-Quint.)

comte d’Eu, accompagnés de trois cents chevaux. A Senlis,

il trouva les ducs dé Berry et de Bourgogne; à Louvres

.

il trouva le duc de Bar. Il se rendit enfin à Saint-Denis ,
où

il trouva un grand nombre de prélats qui l’attendaient. Il

alla faire ses. dévotions dans l’église, vit les reliques et le

trésor
,
alla prier Dieu sur les tombeaux des rois Charles-

le-Bel et Philippe de Valois et des reines leurs épouses, chez

lesquels il avait été élevé dans sa jeunesse. Ce jour-là même
(c’était îe 4 janvier) se devait faire la première entrevue à

cheval entre La Chapelle et Paris. Le roi envoya à l’empe-

reur un beau cheval noir, et un autre de même couleur

pour son fils Venceslas
,

roi des Romains
,
qui l’accompa-

gnait. Cela se faisait à dessein
;
les chevaux noirs marquaient

que l’empereur et son fils n’avaient aucune espèce de domi-

nation en France : le roi en devait monter un blanc.

« Ainsi chevaucha le roy , dit un vieil historien ,
de

son palais jusques à my voie du moulin à vent et de La Cha-

Parmi les présens qui furent

ensuite offerts à l’empereur, à

Beauté-sur-Marne, on remar-

quait : une grande coupe d’or

garnie de pierreries, où étaient

marqués la sphère, les douze

signes du zodiaque, etc. Deux

grands flacons d’or sur lesquels

étaient figurés saint Jacviues

montrant à Charlemagne le

chemin de l’Espagne; un hel

et grand lianap d’or, sur un

trépied garni de pierreries; une aiguière d’or, aussi ornée

de pierreries; deux pots d’or ouvrés à tète de lion. Au roi

des Romains
,
on donna un gobelet et une aiguière d’or,

et deux grands pots d’or ornés de saphirs et de perles.

Dans cette entrevue, l’empereur offrit ses secours contre

les Anglais avec lesquels le roi était en guerre, par suite de

plusieurs violations du traité de Bretigny. Le roi désirait vi-

vement cette offre pour s’assurer au moins la neutralité des

princes allemands.

LE HOTTENTOT.
Bien que le cap de Bonne Espérance ait été découvert en

I486 par' les Portugais, il ne s’y est formé de colonie euro-

péenne qu’au milieu du xviP siècle. Les Hollandais, sous la

conduite du clih urgien Van Riebeeck, y fondèrent le premier

voir sur les frontières; mais il défendit qu’on sonnât les clo-

ches à son arrivée
,
qu’on allât en procession au-devant de

lui
,

et ([u’on lui rendit aucun des devons qu’on rendait au

roi comme souverain
;
ce n’est pas qu’il se méfiât de lui

,

mais il craignait que ses successeurs ne voulussent tirer cela

à conséquence
,
et s’en prévaloir dans les occasions. L’empe-

reur fut ainsi reçu à Saint-Quentin
,
à Ham

,
à Noyon

,
à

Compiègne
,
où le vinrent trouver le duc de Bourbon et le

pelle, qu’ils s’entrerencontrèrent luy et l’empereur; et fut

grand’ pièce avant qu’ils peussent venir l’im à l’autre, pour

la presse des gens qui y estoient : en kniuelle encontre l’enl-

|)ereur esta sa barrette et son chaperon
,
et aussi le roy

;
et

ne se voulut pas le roy trop ap[)rocher de l’empereur
,
afin

que son cheval ne frayast à ses jambes où il avoil la goutte
,

mais preindrent les mains l’im à l’autre
,

et aussi s’eni re-

saluèrent en disant le roy à l’enqrereur (pie très bien fust-il

venu
, et qu’il avoil un grand

désir de le veoir : et jjassa outre

le roy pour saluer le roy des

Romains
,

et le print par la

main, par la manièie (pi’avoit

fait l’empereu-r. Et puis re-

tourna devers l’empereur, et

le fit mectre a dextre de luy,

combien que l’empereur s’en

excusast très longuement, et

ne le vouloit faire
,
et feit mec-

tre emprès lui, àsenestre, le-

dict roy des Romains. El ainsi

chevaucha le roy, au milieu de

l’empereur et de son fils, tout

le chemin
,

et tout au long de

la ville de Paris, jusqu’à son

palais. »
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(T,e Hottentot.)

La compagnie hollandaise ne songea pas d’abord an parti

qu’on pouvait tirer de la culture du pays
;
mais à mesure

que les avantages devinrent plus évidens
,

les Européens

agrandirent leurs possessions au point de reléguer la popu-

lation native dans les andes déserts où se réfugient ie IN^a-

macquois errant et les hordes des Boslinians.

C’est dans ces déserts que les a visités le célèbre voyageur

français Levaillanl, à qui nous devons la majeure partie des

détails qui suivent;

Le Hottentot a les pommettes des joues très proéminentes,

et ta mâchoire
,
au contraire, excessivement étroite

;
aussi

sa physionomie va-t-elle toujours en diminuant jusqu’au

bout du menton : son nez plat n’a quelquefois que six lignes

de longueur; ses narines sont très ouvertes; sa bouche,

grande, est meublée de petites dents perlées d’une blancheur

éblouissaiile
;
ses yeux, très beaux, inclinent un peu du côté

du nez comme ceux des Chinois
;

il est parfaitement pro-

portionné
;
sa démarche est gracieuse et souple

;
les femmes

sent également très bien faites, ayant les bras, les mains et

les pieds modelés avec une délicatesse qu’on ne s’attendrait

guère à trouver chez elles.

Le Hottentot montre en général un grand sang-froid, et

conserve constamment un maintien réfléchi et réservé, s’oc-

cupant avec le plus grand soin de la garde de ses troupeaux,

car il est naturellement pasteur, et ne se doute pas des pre-

miers élémens d’agriculture : jamais il ne sème ni ne plante
;

jamais il ne fait de récolte; il ne compose même pas de

beurre, et boit son lait comme la nature le lui donne.

Se vouant ainsi entièrement à la conduite de ses troupeaux,

il est nécessairement un adroit et hardi chasseur
;

il est d’ail-

leurs secondé dans ses chasses par sa vue subtile et sa perspi-

cacité. Sur un terrain sec où l’éléphant ne laisse aucune

trace, au milieu des feuilles mortes et roulées par le vent.

établissement; les Portugais en avaient été dégoûtés dès ie

principe par plusieurs combats qu’ils avaient soutenus avec

les naturels.

l’animal est reconnu
,
sa trace est poursuivie à l’aide de mille

indices légers
;
c’est quelquefois une feuille verte retournée

ou détachée, queh|uefois la forme des éclats d’une branche

rompue.

La principale pièce de l’habillement des Hottentots est un

manteau de peaux de mouton ou de bêtes sauvages cousues

avec des fils de boyau : ce maiileau
,
appelé kross , lui sert

la nuit de couverture et le jour d’habit : s’il fait chaud, il l’ou-

vre
;

fait-il de la plqie
,

il le fetTne. Lorsqu’elles sont vieilles,

i! en couvre sa hutte
;
lorsqu’il meurt, on l’enveloppe dedans

pour l’enterrer. La seconde pièce principale de son habille-

ment consiste en un petit tablier de peau qu’il attache autour

de ses reins.

Le Hottentot dont nous donnons le portrait est
,
comme

on le voit par ses pantalons, sa chaussure et son chapeau
,

en contact avec les Européens, dont il a adopté quelques

vêiemens
;
mais les traits de son visage conservent le carac-

tère de sa race.

En perdant graduellement, par les envahissemeris des

Européens, le droit de faire paître leurs troupeaux, les peu-

plades holtentotes avaient été peu à peu réduites à une sorte

de servage très peu différent de l’esclavage ordinaire; elles

ont été émancipées par le gouvernement anglais
,
en juin

1828, et les ilotes du Cap, au nombre de 50,000, ont été

admis à jouir des mêmes droits et privilèges civils ou politi-

ques que la population blanche de la colonie.

VÜE DE L’ÉCOLE DE DROIT DE PARIS.

Une des plus anciennes écoles de droit fondée à Paris, était

celle qu’y avaient établie, en 1381, Gilbert et Philippe Ponce;

elle se trouvait rue Saiiil-Jeau de Beauvais, dans la maison

où depuis aiogé le célèbre imprimeur Robert Etieune, et

elle s’y tenait encore sous Louis XV.

(École de droit de Paris.)

Le bâtiment, quoique successivement agrandi, de-

t tout-à-fait insuffisant; il était incommode et menaçait

ne II fallut chercher un nouveau local :
pour contribuer

, décoration de la place projetée devant la nouvelle eghse

Sainte-Geneviève, aujourd’hui le Panilieoii ,
on choisit

rs l’emplacement occupé par l’école actuelle. Le balimenl,

nmencé en 1771, sur les dessins de l’architecte Soufflot,

terminé en 1783. Le 24 novembre 1783, les travaux

int terminés ,
les professeurs de la faculté de droit vinrent

enneliement en prendre possession
;
le 5 décembre suivant,

Jniversilé en fit l’inauguration. On avait alors le projet

'lever en face de l’école de droit un’édifice semblable,
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qu on avait destiné à l’école de médecine. Celte opposition

eût en partie déguisé ce que le bâtiment que nous repré-

sentons a de vicieux et d’incomplet dans son arcliilecture.

Il renferme deux vastes amphithéâtres, où peuvent trouver

place cinq cents auditeurs; un amphithéâtre moins grand;

diverses salles pour les exaniens, et des logemens pour la

plupart des professeurs. L’École de droit fut réorganisée

par le décret du 13 mars 1804.

Pendant la révolution, les écoles de droit ayant été sus-

pendues, deux écoles particulières s’établirent, l’une rue de

Vendôme, l’autre dans les bùtimens du collège d’Harcourt

,

rue de la Harpe. La première portait le titre d’Académie de

légishiioa, la seconde celui d'Unicersité de législation.

LA SORTIE D’ÉGYPTE.

Depuis le jour où
,
chassés du pays de Chanaan par la mi-

sère , Jacob et ses enfans étaient venus se fixer en Egypte

,

il s'était écoulé plus de quatre siècles. Cette famille, qui ne

se composait, lors de son émigration, que de soixante-dix

personnes
,
avait pris un accroissement extraordinaire

,
et

formait au sein des Egyptiens-un peuple nombreux, dejour

en jour plus redoutable aux Pharaons : aussi l’on s’efforçait,

en l’accablant de travaux pénibles
,
de le tenir dans un état

d’avilissement qui lui fit perdre tout souvenir de son origine,

tout courage et tout espoir de délivrance. Mais ce peuple

,

courbé sous une tyrannie étrangère
,
avait sa religion

,
ses

prophéties, une patrie et une indépendance à conquérir; et

quand il eut trouvé un chef courageux dans Moïse
,

le sen-

timent de sa force, d-esa mission et de son avenir lui fut insen-

siblement rendu, et il sortit tout entier comme une simple fa-

mille, dece [lays où il était jadis venu demander une hos[)ila-

lité qu’on lui faisait payer si durement au prix de l’esclavage.

C’est dans l’Exode que lesévènemens qui précédèrent la

sortie d’Egypte sont racontés; l’intérêt puissant de cette

partie de l’histoire du peuple d’Israël laisse des traces inef-

façables dans la mémoire de tous ceux qui sont nés au mi-

lieu du monde chrétien.

Le caractère de Moïse
,
qui plus tard grandit encore aux

(
La Sortie d’Egypte.)

eprejives du désert, est déjà sublime. Il lutte sans cesse

contre Pharaon
,
qui veut garder ses esclaves et croit pou-

voir les contenir oar la violence
;

il lutte contre les Hebreux,

que de nouvelles vexations et les difficultés de l’entreprise

découragent.

Quand il presse Pharaon
,
Pharaon répond : « Pourquoi

» détournez-vous le peuple de ses ouvrages? allez à votre

1) travail. Le peuple s’est fort multiplié dans mon royaume :

» vous voyez que cette populace s’est beaucoup accrue :

K combien croîtrait-elle davantage si on lui relâchait quel-

» que chose de son travail ! »

De leur côté les Israélites attendent Moïse et Aaron sur

les marches du palais, et leur disent : « Que le Seigneur

» voie ceci et en .soit le juge : car vous avez excité contre

» nous Pharaon et ses serviteurs, et vous lui avez donné
» une épée (X)ur nous tuer. »

Mais Moïse, inébranlable, poursuit ses desseins
;
de grands

désastres surviennent en Egypte, et il y fait voir à Pha-

raon les avertissemens du Dieu d’Abraham, d’Isaac et de

Jaeob. Ces plaies terribles jettent l’épouvante dans tout le

royaume : à la dixième, la cause d’Israël est Iriomplwnle.

Voici comment l’Exode rapporte la sortie du peuple

hébreu :

« Sur le milieu de la nuit
,
le Seigneur frappa tous les

premiers-nés de l’Egypte, depuis le premier-né de Pharaon

qui était assis sur son trône
,
jusqu’au premier-né de la

femme esclave qui était en prison
,
et jusqu’au premier-né

de toutes les bêtes. Et Pharaon ayant fait venir cette même
nuit Moïse et .\aron

,
il leur dit : « Retirez-vous prompte-

ment d’avec mon peuple, vous et les enfans d’Israël : allez

sacrifier au Seigneur
,
comme vous le dites. — Menez avec

vous vos brebis et vos troupeaux
,
selon que vous l’avez de-

mandé, et en vous en allant priez pour moi.— Et les Egyp-

tiens pres.saient aussi le peuple de sortir promptement de

leur pays, en disant : Nous mourrons tous.—Le peuple prit

donc la farine qu’il avait pétrie, avant qu’elle fût levée, et

la liant en des manteaux, la mit sur ses épaules. — Les en

fans d’Israël firent aussi ce que Moïse .leur avait ordonné

,

et ils demandèrent aux Egyptiens des vases d’argent ei d’or,

et lieaucoup d’habits. — Le Seigneur rendit favorables à
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son peuple les Egyptiens, afin qu’ils leur prêtassent ce qu’ils

demandaient : et ainsi ils dépouillèrent les Egypliens.— Les

enfans d'Israël partirent donc de Rhamessès, et vinrent à

Socolli
,
étant près de 600 mille hommes de pied

,
sans les

enfans. — Ils furent suivis d’une multitude innombrable

de petit peuple, et iis avaient avec eux une infinité de bre-

bis, de Iroupeauxet de bêtes de toute sorte.»

Notre gravura, que nous croyons pouvoir faire remarquer

comme l’une des œuvres les plus délicates et les plus riches

qu’aucun burin ait jamais tirées du bois
,
représente le mo-

ment de la sortie : c’est la reproduction fidèle d’un tableau

de M. Robert, conçu dans le genre de ceux de M. Martin,

auquel nous avons emprunté le Festin de Balthazar. (Voyez

page 211
. )

Sur le premier plan, à gauche du tableau, la cour de

Pharaon assemblée assiste au spectacle du départ des Hé-

breux. Du côté opposé
,
et sur un autre plan

,
les deux gui-

des du peuple fugitif. Moïse et Aaron, sont debout, dans

l’ombre, devant une statue; ils semblent compter les mas-

ses nombreuses qui sortent de toutes parts avec leurs ensei-

gnes et leurs bannières, leurs troupeaux de brebis, leurs

chameaux , leurs bagages. Les clairs et les ombres sont dis-

tribués avec un talent remarquable
,

et l’on ne saurait nier

que ce rapprochement d’édifices somptueux
,
de statues

,
de

colonnes, de pyramides, ne produise une impression mer-

veilleuse, quoique, même à défaut d’érudition, la simple

raison soit peut-être fondée à adresser quelque critiques à

l’artiste.

JANVIER ET FÉVRIER.

(
Cet article a pour objet de compléter dans le tome I'*'

la série des notes sur les douze mois
,
qui n’avait été com-

mencée qu’au mois de mars.
)

Romulus composa l’année de dix mois; Numa Pompilius

y ajouta ceux de janvier et février. Les calendes de janvier

étaient particulièrement consacrées au dieu Janus
,
dont les

deux visages regardaient l’année qui venait de finir et celle

où l’on entrait. On offrait à ce dieu, dans le cours de la pre-

mière journée, le gâteau nommé jnnua?
,
des dattes, des fi-

gues et du miel; les artistes et les artisans ébauchaient la

matière de leurs ouvrages
,
persuadés que le travail de ce

jour leur assurait une année favorable. On se visitait, on

s’adressait des vœux
,
on se gardait de laisser échapper un

propos de mauvais augure, on s’envoyait des présens; le

soir oïl se régalait en l’honneur de Janus.

Etrennes .—On pense que l’usage des souhaits d’étrennes

vient des Romains. Tatius, roi des Sabins, et qui régnait

dans Rome conjointement avec Romulus, considéra, dit-on,

comme un bon augure le présent qu’on lui fit le premier

jour de l’an de quelques branches coupées dans un bois con-

sacré à Strenia; il autorisa la coutume des présens faits à

cette époque
,
et leur donna le nom de Streniœ.

Avant la révolution de 89, et dans plusieurs provinces de

France
,

les msages suivis le premier jour de l’an conser-

vaient les traces de la fête du Gui que célébraient les an-

ciens Druides. Les enfans du Vendomois couraient les rues

dans ce jour solennel
,
et demandaient à ceux qu’ils rencon-

traient le Gui-l’an-neu. Dans la dernière nuit de l’année

,

le peuple du Maine parcourait également les rues en chan-

tant des chansons dont le refrain était toujours : Donnez-

nous le Gui-Van-neii.

Fêle des Rois ou Epiphanie. — Ce dernier nom signifie

apparition. C’est en effet le jour où le Christ commença de

se faire connaître aux gentils
,
et où les quatre rois appelés

Mages dans l’Ecriture vinrent l’adorer.

L’analogie qui existe entre les habitudes de cette fêle et

celle des Saturnales a fait penser que l’une était la continua-

tion de l’autre. Les Saturnales se célébraient du IS au 21 dé-

cembre.

Dans la Beauce
,
un souper splendide a lieu la veille des

rois; le président du repas est toujours ta personne la plus

respectée parmi les convives. Avant d’eniamer le gâteau

,

on fait mettre sur la table un enfant; c’est le plus jeune gar-

çon de la famille. Quand la part est coupée, le président

dit : Fébé (la fève). L’enfant qui s’est levé répond : Domine ;

le président reprend : Pour qui? L’enfant répond ; Pour le

bon Dieu. Cette part est mise en réserve, et on la donne au

pauvre qui vient la demander. Voici quelques fragmens des

chansons naïves du pauvre qui attend et regarde à travers

les fentes de la porte :

Honneur à la compagnie

De cette maison.

A l’entrée de votre table,

Nous vous sahious.

Nous sommes venus d’un pays étrange

Dedans ces lieux;

C’est pour vous faire la demande
De la part à Dieu.

Il s’interrompt poitr crier : La part à Dieu, s’il vous plaît:

et il termine le premier chant. Nous donnons encure ici le

premier couplet du second chant.

Les îtois! les Rois! Dieu vous conserve,

A l’entrée de votre soiqier.

S’il y a quelque jiart de galette,

Je vous prie de nous la donner.

Puis nous accorderons nos voix

,

Bergers, bergères;

Puis nous accorderons nos voix

Sur nos hautbois.

Février. — Pendant le mois de février, Junon, que les

Romains nommaient februalis

,

était hottorée d’un culte

particulier; telle est
,
selon Festus, l’étymologie du mot fé-

vrier
;
selon d’autres

,
ce mot serait tiré des .sacrifice:; en

l’honneur des morts, appelés februales, qui se célébraient

aussi dans le cours de février. Numa ajouta ce mois, ainsi

que celui de janvier, au calendrier de Romulus.

Les anciens représentèrent le mois de février sous la fi-

gure d’une femme qui était vêtue d’une seule tunique rele-

vée par une ceinture
;
afin d’indiquer la nature pluvieuse du

mois
,
on avait placé entre les mains de cette femme une

cane, oiseau aquatique, et à côté d’elle une urne d’où l’eau

s’échappait avec abondance; à ses pieds, on voyait d’un

côté un héron, et de l’autre un pois,son. A Rome, surtout,

où l’hiver est moins long que dans nos climats, le mois de

février est en effet celui des pluies.

MUSÉES DU LOUVRE.
MUSÉE DE LA SCULPTURE FRANÇAISE DES XVl'

,

XVII® ET XVIII® SIÈCLES

(Voyez pag. 3og, 344.)

OBÉLISQUE
DU MONUMENT DÉ HENRI DE LONGUEVILLE.

L’œuvre de François Anguier qu’on estime le plus est le

monument qu’il éleva à la mémoire de Henri I" duc de

Longueville, descendant du comte de Dunois, fils naturel

du duc d’Orléans, assassiné en IS07, à Paris, dans la rue

Barbette. Le monument se composait de l’obélisque que nous

représentons, et de quatre statues qu’on possède également
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au Musée; ce sont la Tempérance, la Force
,
la Justice et

la Prudence. Ces statues, d’un style un peu maniéré, mais

agréable et gracieux
,

étaient placées aux coins de la base

de l’obélisque, dans laquelle étaient encastrés différens pe-

tits bas-reliefs, qui, de même que les statues, rappelaietit

les (pialités et les exploits de Henri de Longueville. H parait

que ce monument fut terminé d’après les ordres de Gene-

viève de Bourbon
,
duchesse de Longueville, qui le fit ser-

vir de mausolée à son mari, Henri II de Longueville, mort

en t6(w.

La hauteur de l’o-

bélisqne est de S™, 342

(15 [)ieds 5 pouces).

Le sculpteur a moins

fait preuve de goût

dans ce monument que

d’hahileté à travailler

le marbre avec déli-

catesse. Il y a réuni les

emblèmes de tous les

arts de la paix et de la

guerre
,

et de toutes

les vei tus. On remar-

que sur la face de côté

derohélisqueque nous

avons choisie
,
des gé-

nies qui soutiennent

une lyre destinée à cé-

lébrer les exploits du

héros
,

et suimonlée

d’un livre où ces ex-

ploits doivent être in-

scrits. Fins haut, un

globe céleste, symbole

de l’immortalité, est

suimonté d’une cou-

ronne ducale; et enfin,

au-dessus, sont assem-

blés les trophées des

arts. Sur le côté op-

posé
,

la Sculfiture

,

foulant aux pieds le

serpent de l’Envie,

travaille un buste co-

lossal du duc de Lon-

gueville.

François Anguier

,

nommé Anguière par

Piganiol de La Force,

était élève de Guillain.

Il quitta son nicître

pour voyager en An-
gleterre et en Italie.

A Rome, il se lia d’a-

mitié avec le Poussin et Stella. Parmi les travaux dont il ftit

chargé à son retour en France, on cite une statue de Henri

duc de Rohan-Chabot
,
qui était aux Célestins, et le mau-

solée de Henri de Montmorency à Moulins
,
dont nous avons

donné une partie dans notre 48*’ livraison.

Michel Anguier
,
frère de François, est plus célèbre

;
c’est

lui qui
,
en 1674, aidé de Van Clève

,
termina

,
d’après les

dessins de Lebrun
,

les Bas-reliefs de la porte Saint-Denis

,

commencés par Girardon.

Légende de la coupe géologique insérée dans la

58* livraison pour l'explication des puits artésiens.

ABC— Terrains tertiaires au milieu desquels est situé

Paris, composés d’argiles plastiques et sables verts, de cal-

caire, de plâtres et de marnes, et de meulières et sables.

C’est dans ces terrains qu’ont été rencontrées les eaux jaillis-

santes de Saint-Denis, Saint-Ouen
,
Stains

,
etc.

DD— Craie. On voit que le terrain forme comme un vaste

bassin, dans lequel s’est déposé tout le terrain parisien.

Les dispositions géologiques sont telles, que, dans l’in-

térieur de Paris même , et à la suite d’un grand nombre de

trous de sonde qui y ont été exécutés, on a reconnu qu’il

n’y aurait espoir de trouver de l’eau jaillissante dans Paris

qu’en traversant la craie
,
qui

,
sous Paris

,
peut avoir en

profondeur de 900 à 1200 pieds.

EFGHIK — Terrains secondaires et de transition, qui

sur la droite viennent s’appuyer contre les Vosges
,
et sur la

gauche reparaissent sur les côtes de Bretagne.

LL— Terrains primitifs. — Nous avons expliqué ce qu’il

fallait entendre par ces mots.

Il est extrêmement rare de rencontrer des sources jail-

lissantes dans les terrains primitifs. Ces terrains n’étant pas

disposés par couches, comme la plupart des terrains qui leur

soat supérieurs, l’eau n’y peut circuler que très accidentel-

lement.

Les terrains les plus favorables pour les recherches d’eaux

souterraines, sont les terrains tertiaires, et les terrains se-

condaii es supérieurs
,
parce que leur disposition permet à

des couraus d’eau de s’y établir.

La première chose à faire pour une recherche d’eau sou-

terraine
,

est doue de vérifier d’abord le terrain sur lequel

on est placé. Cette première vérification ne peut doimer
,
au

reste, aucune certitude de succès; mais elle permet de re-

connaître au moins si l’on a quelques chances d’obtenir de

l’eau.

ERRATA.
(Voyez pages io4, ai6.)

8' Livraison, page 63, colonnea, ligne 3, — i*'' juin i8oo;

lisez : ii mai i8oo.

9* Livraison, page 63 ,
colonne i, ligne 70. — Ce n’est pas

Alphonse V, mais Alphonse X qui lit [luLlier les tablettes astro-

nomiques.
10* Livraison, page 78, colonne 2, ligne 5‘j. — Clément VII

;

lisez : Clément VIII.

20* Livraison, page 160, colonne 2. — Après vérification,

nous nous sommes convaincus que l'anecdote sur le cardinal Du-
bois et sur Vaucanson est contronvée.

22* Livraison, page 17 1 ,
col. 2, ligne 71. — Lizez 64 mètres

et non pas 24.

24* Livraison, page 19 1 ,
colonne 2, ligne 28. — Le 7 juillet

1747 ;
Usez 1647.

2 5* Livraison, page 199, colonne i, ligne 7. — Au lieu de

Castil-Blaze, lisez Basil-Hall.

28* Livraison, page 217, colonne 2, b’gne 23. — De Larges.

lisez Larges. — Page 223, colonne 2, ligne 20. — 6 août i6i5,

mort de Vauvenargues; lisez 1747.
32* Livraison, page 254, colonne 2, ligne 3i. — Commencé

eu i5o3 par Sully; lisez : en i6o5.

35* Livraison, page 276, colonne 2. — Église de Luzarcheï :

au beu de plan, lisez élévation.

38' Livraison, page 3oo, colonne i, ligne xi.— Pexe/ra
,
lisez

Pireire.

44* Livraison, page 35i, colonne i, ligne 12.— 10 novembre

75o, naissance de Mahomet; lisez 570 ou 67 1.

45* Livraison, page 359. — On peut ajouter aux noms des gra-

veurs en médailles du commencement du siècle celui de Komain-

Vincent Jeuffroy, qui réussissait sutoutà graver la pierre fine.

46* Livraison, page 362, colonne 2, ligne 3o. — Au lieu de

cet observateur, lisez l’observateur, auteur de Varticle. Par ces

mots ou voulait désigner le docteur Roulin.— Page 365, collonne i,

ligne 10. — Newton fut nommé en 1799 ; lisez 1699.

iVofe. — Les gravures ou articles promis dans le cours de

l’année ont paru successivement; il en est quatre ou cinq

seulement dont l’insertion a dû être ajournée par suite d’era-

pêchemens de diverses natures.

(Obélisque du monument de Henii

de Longueville.
)
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AliLayc de Royaumoiit *, 267.

Abonnés (aux), 104, i 35 ,

143, 2iG, 240,304, 328,

4

1

5 . •

Administration de Turquie
,

iç)5.

Administration de Tunis, 5o.

Adresse d’une chèvre *, 3o 4 .

Aérosta'.ion i 63 .

Agami *, i 33 .

Agave americaua *, 18 3 .

Agrandissement de la France,

74.

Aigle à tête blanche *, 32 .

Aiguillettes de la cavalerie, 35 o.

Alchimistes, ^ 3 .

Allouville (chêne d’) *, 272.

Alphabet manuel des sourds-

muets*, 3oo.

Antipathies
(
moyen de guérir

les). 59.

Antipathies singulières, 79.

Amateur de points de vue, 22.

Arayot *, 248.

Ane*, 2 12.

Apollon du Belveder *, 169.

Aqneduc de Coutanccs *, 269.
Aqueduc de Nîmes *, 352 .

Arabes et Maures, 387.

Arbre à pain **, 228.

Armures (des) *****, 259.
Ashavéms (légende d’), 87.
Astronomie, 234, 290.

A tout le inonde, i.

Autruches **, 124.

Automates de Vaucanson*, iSg
Aveu et dénombrement, i 3o.

Babouin *, io3 .

Balance des sorcières, 107.
Baleine **, 4o 3 .

Bananier *, 89.

Banque de France, 106.

Barbe en France
(
de la ) , i 53

Barberonsse (les deux), 34 u.

Bassin de la Loire*, 245, 254,
269 , 286.

Bataille des Pyramides, 291.
Bataille sous la république, 197.
Beaumarchais*, 817.
Bernard Palissy ***, 383 .

Bibliothèque royale, 289, 3 o6
***, 333 *, 357 **, 391*.

Bonne œuvre, légende, 75.
Biocher *, iSa.

Boa *, 9.

Boschimans*, 320 .

Bœuf musqué *, 387.
Bœuf hrahmine *, 189.
Boeufs dans la Maremme**, 33 .— Différentes espèces de

hœnfs, 238 .

Bonifacio (caverne de) *, 25 1.

Bouclier d’Achille *, 17-

Bonrhon l’Archambault, 182.

Brahmine en Pair *, 128.

Brick en panne*, 187.
Brugmansia Zippellii *, 376.
Bulle d’or, i 38 .

Cahot (Jean et Sébastien), 299.
Caïn et sa famille, par M. Étex*,

117.

Cabinet des estampes à la Bi-

bliothèque royale *, 391.
Calendrier historique.— Éphé-

mérides, 6, i 5 , 22, 3 t,
38

, 46, 55 , 62, 71, 78,

86, 95, io 3
,

1 1 1, 1 19, 126,

142, i 5 i, 159,167, 174,
i 83 , 191 , 199, 207, 222,

' 23i, 238
, 247, 255 , 262,

271,279, 287, 3o2, 3io,
3t9, 327, 343, 35o, 359,
366

, 375,383, 891.
Calendrier de Flore, 363 .

Callot****, 92.

Camphrier*, 899.
Canal de Charlemagne, 320 .

Cancale (baie de)**, 848.

Capitulaires, igS.

Caroccio , igS.

Caries à jouer, 269.

Cartons de Raphaël *, 99, 2o3 *,

379 *-

Catane *, 2S0.

Cataracte de Potowmak, 34 -

Cathédrale de Bourges , 171.

Cathédrale d’Aix-la-Chapelle *,

ii 3 .

Cathédrale d’Amiens *, 869,

Cathédrale d’Anvers *, 65 .

Cathédrale de Rouen**, 12.

Castor *, 177.
Cétacées, 898 et 402**.

Chabot (Philippe de) *, 343 .

Chardon à foulon*, 240.

Charles-Quint dans sa retraite ,

238 .

Charles VI dans la forêt du
Mans *,47.

Charrues ****, i 5 .

Chartreuse (grande)*, 227.

Chasse an cerf*, 202.

Chasses dans l’Orient *, 255 .

Chaussée des Géans *, 293.
Château d’Arques *, 217.
— d’Ehrenbreisten “, 821.
— de Nantonillet 364 .

— de Tournoël **, 404.
Châtaignier de l’Etna *, 172.

Cheminée de Quineville*, 216.

Chêne d’Allouville *, 272.

Chevaux arabes *, 76.

Chiens des Ahruzzes*, 3g5.
Chiens des Esquimaux *,278.

Chien de Terre-Neuve’*, 25.

Chiffredu grand seigneur*, 176.

Chinchilla *, 292, 3i2.

Chinois célèbres***, 3 o 6 , 333*.

Chute d’AlpnacE
, 2o5.

Cigogne *, 3 12.

Classification des plantes
,
206.

Clavecin oculaire, gi.

Clermont-Ferrand
, 889.

Cloche à plongeur*, 61.

Colin-maillard, 262.

Cologne
(
église Saint -Martin

de) *, 281.

Colomb cassant l’œuf*, 891 et

392.

Colysée**, 16 1, 874.
Combat de coqs, 78.

Combat des échassesàNamur, 3 7

.

Combat des trente, 242.

Condors*, 32 5 .

Confucius *, 333 .

Constantinople *, 8i.

Cook *, 63 et 64.

Condamnations des animaox,35 .

ConvoiduTitien, parM. Hesse’*,

112.

Corporations, 82.

Corse *, 2 5 i.

Corsets **, 99.
Corvette â la cape*, 12,

Cosmopolitisme de la langue

française, 69.

Costume des avocats en France,

266.

Coton****, 44.

Coucher du soleil, 67.

Coupe d’un vaisseau *, i 56 .

Cour des Miracles ,
26.

Cimetière des Capucins *, 3 i 5 .

Craesheke *, 367.
Crédit (du) particulier, ii.

Crime par charité, i 4 .

Cris des petits métiers de Paris,

386
, 406.

Crocodile *, 297.
Cuvier ***, 3 .

Dante allighieri, 271.

Découverte de la Floride, 71.

Démembrement de l’empire de

Charles-Quint, 33 i.

Dent d’or, 166.

Dentelle de chenilles, 822.

Dépopulation des bêles féroces,

43.

Dijon***, 2 35 .

Diamant, 263.

Diane d’Ephèse *, 208.

Diogène et l’esclave, 173.

Droit d’aubaine, go.

École Polytechnique*, sa fon-

dation, 407-

École de Médecine*, 400.

École de Droit*, 412.

Écriture des Chinois, 807.

Éditions elzéviriennes
, 89 1.

Ehrenbreitstein *, 32 t.

Élection do curé d’Ensival, i 55 .

Éléphant *,87.

Emhonllssage , 281.

Enseignes du vieux Paris, 366 .

Entrée du Portugal près d’A-

brantès, 110.

Éphémérides, 899, 406.

Équerre sans instrument, 35 i.

Errata , 104, 216, 41 5 -

Étampage ,281.

Faction des Guelfes et Gibelins,

202.

Faction des Blancs et des Noirs,

239.
Fanoir *, 102.

Faucon pêcheur*, 82.

Fauteuil de Dagobert *, 388 .

Fête de Ballhazar *, 241.

Femmes dans rindoust.in, 120.

Fer à cheval , 62.

Fées ( tr.aditions sur les), 299.
Fêtes mobiles, 66.

Fêtes des Indons *, 199.

Fête du xit' siècle à Trévise,3 1 9.

Fille invisible ***, 264.

Flottage des Lois, 62.

Flaxman ***, i 35.

Fo-hi *, 3 o6 .

Fontaine des Innocens *, i.

Fontaine Delille
, à Clermont-

Ferrand *,389.

— de Castalie* , 353 .

Formicaleo, 198.

Fossile *, 4 -

Fulgore porte-lanterne *, 52 .

Galbe (étimologie), 402.

Galerie d’Orléans *, 5,

Galilée *, 347 -

Gauthier (abbé)*, 200.

Gaz pour l’éclair.ige (prépanr-

lion du)
,
261.

Géans (chaussée des)*, 298
Geysers *, 224.

Goutte d’eau au microscope**

145.

Grâces de Pilon *, 809.

Grotte du Chien, iio.

Grotte de Pausllippe “, 2 1, 104.

— de Fingal ‘,87.

Guêpe ichneumon *, 268.

Guerre de sept ans, 288.

Guerre de la succession, 226.

Guerre de trente ans, 211.

Guyane française, 25 o.

Gymnotes
(
poissons électri-

ques ), 276.

Habitudes de quelques compo-

siteurs
,
363 .

Hauteur de monumens , 11.

Hauteur des montagnes *, 209.

Hippopotame *, 144.

Hirondelle *, 20.

Hoffman ***, i 5 i.

Hogarth CWilliams), 891.
Holyrood**, 196.

Homére(épisodede Polyphème),

322 .

Homme à la mer*, 187.

Hood
(
rivière d’Amérique )

*,

^377.

Hotels des monnaies, 36o.

Hôtel-de-Ville de Paris *, 249-

Hôtel-de-Ville de Saint-Quen-

tin ****, 3 oo.

Hottentot *,412.

Houx *, 367.

Hubert (Robert)
, 190.

Iguanes*, Ii 5'.

Imitation industrielle (de P),

2i3 , 23o.

Importation du blé, 284.

Impression
,
2 i 3 .

Images (les)
,
98.

Influence de la conversation, 2,

Institut de France, 170.

Instrumens à clavier, 53 .

Jacques Cœur ***, 107.

Jaggatnatha *, 4 *-

Jaguar*, 10 5 .

Jean-sans-Peur *, 236 .

Jeanne-d’Arc à Rouen*, i 4 i-

Jeu
, 342.

Jongleurs indiens *, 201.

Journée des barricades , 1 1 1.

Juges et consuls, 33 1.

Jupiter olympien *, 253 .

Kosciwszko ,
3 02.

Kremlin*, i 53 .

Lac Pavin *, 288.

Lafontaine*, 16S

Lait d’ânesse, 268.

Lampe de Davy *, 88.

Laocoon (groupe de)*, 78.

Lao-tseu *, 3 o 8 .

La Pérouse *, 897.
Lapon en voyage *, 244.

La Tour-d’Auvergne
,

1 1 5 .

Léopard *, io5 .

Législation en Turquie, 296.

Lettres de famille
(
influence

des), 339.
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Lion de Bastia *, aSa.

Locb (marine) *, 56.

Loire, carte, a45 , a 54 ,a69 .

Loi salicjne, 218.

Longévité des arbres, 162.

Lune *, 49.

Latin toarmentant un dragon*,

47 -

Lnzarches (église de) *, 276.

Macaroni*, 401.

Machines (procédés ingénieux),

186.

Madelaine (sainte)*, 21.

Magie naturelle***, 264.
Mahogoni (acajou)*, 29.
Mail

, 3 o 4 .

Maison de Beaumarchais*, 3 17.

Mangeurs de terre, 139.
Maremme *

,
33 .

Mariage dans le Jura , 66.

Marie de Médicis (statue de),

289.

Marine*, i r, 56*, i 56 *, 187*,

282.

Marbres, 146, 174.
Maures et Arabes , 387.
Médailles, 23 r, 357,
Méduse *, 1 19.

Messageries eu France, 42.
Métier à la Jacquart, 294.
Mines (descente dans les)*, 265.
Mirage, 218.

Microscope, 284.
Miniature du xtv' siècle*, 4to.
Mitouries

, 227.
Mœurs des animaux, 7.

Mœurs des Péons, 122.

Mois de l’année, 46, 75 , 102 ,

148 , l88, 243, 283, 326,

347, 383 , 414.

Molière**, 2 3 .

Monnaies de France, 322
, 36o.

Monnaie de deux sous ,34.
Montagnes

(
hauteur des), 20g.

Montmorency (Henri de), 38 1.

Mont Saint-Michel**, 348.
Montre ordinaire

( description

d’une)*, 277.
Montres marines, 282.
Morse*, 336 .

Moulins*, 38 1.

Mort d’Ananie*, 99
Moulage, 280.

Mosquée d’Achmet*, 8,

Mozart*, 828.

Muraille de la Chine*, 149-
Musée d’artillerie******, aSg,

359*, 370.
Muezzin*, 840.
Musées du Louvre *, a8, 47**r

309*, 343*, 367*.

Musique en France, 10.

—
(
effets de)

, i 3 o.

— des Chinois
, 807.

Nantouillet**, 364.
Raphte

, 826.

Napoléon (statue de )*, tSg.
Nautile papyracé*, 52 .

Nébuleuses, 290.
Newton *, 365 .

Nids des oiseaux**, i 55 .

Nids des gros-becs*, 35 1

Nom. de Marie, 74.
Notre-Dame de Paris**, 83 ,

355 *.

Obélisques de Louqsor*, 3g 3 .

Obélisque de Henri de I.ongue-

ville’, 414.

Odeurs des plantes ,
33 1.

Odin, i 54 .

Oiseaux de paradis*, 225 .

Once*, io5 .

Onomatopée, 143.

Orang-outang*, 887.

Orgue des saveurs, 91.

Origine des épices
, 867.

Origine de l’armée française,

390.

Ours*, 7.— blancs**, 872.

Ouvrages en cire chez les an-
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MAGASIN PITTORESQUE,
A DEUX SOUS PAR LIVRAISON.

PREMIÈRE LIVRAISON. — 1834.

LES COURSES DE CHEVAUX LIBRES, A ROME.

^Course de chevaux libres dans le Corso.)

A Rome, des courses de chevaux libres out lieu, chaque

.innée
, à la fin du carnaval

;
c’est le spectacle le plus recher-

ché et le plus populaire de ces jours de joie et de folie
,
dont

le retour annuel est si impatiemment attendu.

Le carnaval commence le lendemain des Rois
,
le 7 janvier;

à une heure après midi, la cloche du Capitole donne le signal;

tout le monde peut alors sortir en masque des maisons pour

SC rendre dans l’ancienne Via Flaminia, qui divise Rome
en deux parties égales, et porte à présent le nom de Corso

;

cette rue a près d’une demi-lieue de longueur
;
elle est la pro-

menade habituelle où les belles dames et leurs cavaliers.

par manière de plaisir et d’exercice salutaire
,
se font mener

en voiture sur les six heures du soir; mais c’est surtout

pendant le carnaval que la foule s’y presse
;
on suspend à

toutes les fenêtres des morceaux d’anciennes tapisseries de

damas cramoisi, galonnés en or, et le public occupe
,
en

payant
,
des sièges préparés le long des maisons.

Pendant la semaine qui précède les courses
,
on promène

chaque jour les chevaux
(
barberi

)
le long du Corso pour

les accoutumer à ce trajet
,
et on leur donne l’avoine à l’ex-

trémité où la course doit finir.

Tous les marchands étalent sur des mamiequius une

Tome II
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grande quantité de masques et d’habillemens fantastiques
;

011 expose aussi dans de grands paniers des dragées faites de

puzzolana (terre volcanique), blanchie avec de l’eau de

chaux : les mastpies s’amusent à se les jeter par poignées :

les rues en sont toutes blanches
j
personne n’est épargné,

et les A’oitures en sont accablées. Aiurefois le Corso devenait

pendant le carnaval une sorte d’olympe ambulant, on tous

les dieux et toutes les déesses de l’ancienne mythologie étaient

reproduits dans leurs costumes
j
mais la mythologie a passé

de mode, on ne voit plus que des mascarades de fantaisie,

des polidiinelles, des arlequins, des improvisateurs et des

faiseurs de sonnets.

Au bruit de deux coups de canon, dont le premier se fait

entendre à quatre heures et le second quelques minutes après,

les voitures s’éloignent immédiatement. Un détachement de

dragons parcourt le Corso au galop, tandis qu’une double

ligne d’infanterie maintient au milieu le passage libre. Bien-

tôt s’élève une rumeur confuse qui est suivie d’un grand si-

lence.

Les rbevaux choisis pour la course sont arrêtés, sur un seul

rang, derrière une forte corde tendue au moyen de ma-

chines vers l’obélisque de la Porte du Peuple. Leurs fronts

sont ornés de grandes plumes de paon et d’autres oiseaux

,

qui flottent et tourmentent leurs regards : leurs queues et

leurs crinières brillent de paillettes d’or
;

des plaques de

cuivre
,
des balles de plomb garnies de pointes d’acier

sont attachées sur leurs flancs, sur leurs croupes, et les

aiguillonnent sans cesse : de légères feuilles d’étain bril-

lant ou de papier gommé, fixées sur leur dos, se froissent

et bruissent comme les excitations d’un cavalier. Ainsi

décorés d’ornemens qui les blessent ou les effraient, on

conçoit leur impatience; ils se cabrent, ils piaffent, ils

hennissent. Les palefreniers qui cherchent à les retenir

luttent contre eux, et l’énergie physique qui se dessine

dans les poses de ces hommes du peuple, sur leurs traits,

quelquefois sur leur large poitrine et sur leurs bras nus,

offre au peintre ou au sculpteur des modèles qui exci-

teraient leur enthousiasme si trop souvent un cheval, ren-

versant son gardien, ne le foulait a'ux pieds et ne s’élançait

à travers le peuple encore répandu dans le Corso.

Mais le sénateur de Piome donne le dernier signal
; la

trompette sonne, la corde tombe, et (si la comparaison

n’est pas trop ambitieuse), comme des flèches s’élancent

d’un arc, les chevaux seuls, sans cavalier, volent au but.'

Les pointes d’acier leur déchirent le flanc, les acclama-

tions du peuple les poursuivent connue tles claqueniens de

fouet. Ordinairement, en deux minutes vingt-une secondes,

ils parcourent 863 toises; c’est 57 pieds par seconde.

Quand un cb.eval peut atteindre celui qui le devance,

souvent il le mord, le frappe, le pous.se, et emploie toutes

sortes de stratagèmes pour le retarder dans sa course. On est

averti de leur arrivée par deux coups de canon; pour les

arrêter, il n’y a autre chose qu’une toile tendue au bout de

la rue.

Autrefois les premières familles de Rome, les Borghèse,

les Colonna, les Barberwi, les Soint-Croce, etc., envoyaient

leurs chevaux à ces courses; maintenant ce .sont tout sim-

plement les maquignons
,
qui cependant ont le soin d’obtenir

pour chaque coursier la protection d’une noble famille.

La dernière course de chevaux est le signal de la fin du
carnaval

;
le peuple romain se disperse en criant : È morto

carnovalel è morto camovale!

QUELQUES CONSIDÉRATIONS
SUR L’INFLUENCE DES GRAVURES.

Les amateurs d’esUmpes conservent précieusement les

premiers es.sais de gravure sur bois du commencement du
XV siècle; ils montrent aux curieux des sujets de sainteté.

des cartes à jouer, gravées de 1400 à 1430, ou sont repré-

sentées des figures pour la plupart informes. Les artistes

,

en comparant ces ébauches grossières aux belles gravures sur

bois des derniers siècles
,
admirent les progrès de l’art.

Celte admiration est juste, et ces progrès sont incontes-

tables
;
mais tandis qu’un petit nombre de véritables appré-

ciateurs jouissent des œuvres dues aux burms modernes,

autour de nous la plus grande partie de la population ne

connaît pas encore de meilleures gravures que celles du

xv'^ siècle. Les productions monstrueuses que répandent dans

la France, par miinons d’exenqilaires
,

les crieurs et les

porte-balles
,
n’ont même aucune trace de cette na'iveté de

dessin qui donne un prix réel aux premières tentatives de

l’art : ce sont des imitations ignorantes d’épreuves anciennes

dont les planches ont été usées; ce sont des croquis barbares,

sans aucun sentiment de modelé ou de perspective
,
formées

de quelques tailles noires, raides, anguleuses, ensanglantées

d’ocre rouge, et dont les sujets les plus ordiu.rives sont : des

miracles; Crédit est mort, les mauvais paijeurs l'ont tué:

le Juif errant: les quatre fils Aimon ; la béte de Gévaudan
,

Mandrin; Cartouche; des assassinats: de hideux por-

traits, etc. Si quelques gravures, ou quelques lithographies

prétentieuses
,
enluminées moins grotesquement

, et enca-

drées, comme sont l’histoire de Geneviève de Brabant, de

Mathilde et Maleck-Adel, des Scènes de noces, etc., se

mêlent à ces productions, le goût n’en est pas moins offensé,

et souvent même la morale en souffre davantage.

Jefferson était bien pénétré de la nécessité de combattre

les fâcheuses influences de cette infériorité du goût public,

lorsqu’à la fin du dernier siècle, effrayé de la paresse

du sentiment des arts dans les Etats-Unis, il faisait ache-

ter sur nos quais, chez nos marcb.ands de Paris, pour les

répandre en Amérique, plusieurs millions de gravures re-

présentant des sculptures d’art
,
des monumens

,
des scènes

Iiistoricpies
,
des découvertes scientifiques ou des machines.

Quelques années après, on témoignait aussi de la même
conviction à l’Institut national

,
lorsqu’à la fin de l’année

1804, l’académie de littérature et des beaux arts décernait

un prix de 3 hectogrammes d’or à l’ouvrage de M. Amaury
Duval sur cette question mise au concours : « Quelle est

l’influence de la peinture sur les arts d’industrie commer-
ciale? Faire connaître les avantages que l’Etat relire de

cette influence, et ceux qu’il peut encore s’en promeltie ? »

Enfin , de nos jours
,
l’établissement d’écoles gratuites de

dessin dans les grandes villes, et surtout dans les villes ma-
nufacturières

,
l’enseignement du dessin linéaire dans les

écoles primaires
,
sont encore des applications du sentiment

de ce même besoin d’améliorer l’éducation artistique dans

la classe la plus nombreuse.

Bien des écrivains célèbres ont dit comment plus de pureté

dans le goût et dans l’imagination révèle et provoque une per-

fection rapide dans les habitudes d’urbanité et d’humanité;

bien des savans ont décrit avec enthousiasme comment, dans

les temps antiques sous Périclès
,
dans les temps modernes

sous Léon X ou les Médicis
,
on a vu l’art descendre et fleurir

jusque dans les ateliers des plus humbles artisans; comment

l’amour du beau dirigeait jusqu’à la main du ciseleur et du

poliej; comment il embellissait jusqu’aux instrumens de

l’usage le plus habituel dans la vie. A remonter seulement à

plusieurs siècles en arrière, il n’est personne qui ne soit à

même de confirmer ces recherches historiques en considé-

rant l’influence remarquable que le goût de l’art a déjà exer-

cée sur des branches importantes de notre industrie natio-

nale : par exemple
,
sur les manufactures de toiles peintes ou

imprimées; sur celles d’étoffes de suie, d’or ou d’argent; de

tapisseries, d’armes, de porcelaines, de vases d’argiîe, de

papiers peints
;
sur les ouvrages en émail

, en mosaïque
,
en

marqueterie ;
sur l’orfèvrerie

,
la teinture des bois et de,s fils

de toute espèce ; en un mot sur tout ce qui tient au luxe bien

dhigé des édifices de Icuis décorations extérieures ou inté-



MAGASIN PITTORESQUE. 3

rieiires
,
à celui des liabils

,
des meubles

,
des liijoux de toute

e.s;uV'e, etc.

( it! se rappelle encore que, dans un rapport fait à une rom-

mission spéciale de la chambre des communes, le docteur

Ilowrinir a exprimé la surprise (ju’il avait éprouvée à Lyon

,

en voyant la pureté du goût des ouvriers
,
des femmes

,
des

cnfaiis em[)lo\ és à la fabrication des soieries. II n’a pas hésité

à déclarer que c’était au sentiment dii dessin entretenu dans

les fabriques que ce genre de [)roduils devait sa siqjériorité

iucontestalde
,
sous le rapport de ses modèles ou patrons

,
au

même genre de produits en Angleterre. C’est qu’en effet

plus d’e.sprit, plus de délicatesse dans ie regard et dans la

main de l'ouvrier, donnent à la matière (ju’il modifie et qu’il

transforme, jilus d’élégance, plus de grâce, plus d’e.xpres-

sion. Dans chaque profession, l’artisan doit devenir insensi-

blement artiste.

C’est |i(nit-ctre une illusion que fait naître le désir d’être

utiles, mai.s il semble que cette éducation du goût, déjà favo-

risée jiar l’enseignement gratuit du dessin
,
recevra au.ssi une

puis-sante impulsion de la publicité toute nouvelle de tant de

recueils à gravures vendus au même prix que les plus mau-

vai.ses estamjMîs
,

et aujourd’hui réj)andus chaque semaine

à plusieurs centaines de mille d’exemplaires dans toutes les

classes.

De Vorigine des noms propres en France.— Suivant une

liyjwlbèse dévelo[)pée il y a quelque temps dans un recueil

littéraire
,

l’origine de la plupart des noms de famille en

France daterait environ du xii'’ siècle. Vers cette éjroque,

les serfs s’étant successivement affranchis
,
chacun d’eux

, en

coucjuérant une individualité jtlus distincte, en s’initiant à

la liberté personnelL et en détachant sa famille de l’arbre

seigneurial ,
aurait peu à peu cessé d’être désigné unique-

ment sous un nom de baptême et sous celui de son seigneur.

Les noms nouveaux
,
choisis ou imposés i)ar ces premières

générations de chefs de famille libres
,
sembleraient pouvoir

se diviser en cinq classes distinctes :

La première représenterait la masse des affranehis indus-

triels qui ont gardé le nom de leur métier : les ferriers
,
les

chaussiers, les pelletiers, les .serruriers, les fabres (fièvre

ou le fébure), etc.;

La seconde représenterait les affranchis agricoles ; du

pré, de la vigne, du val, du chêne, de l’orme, du mas, du

puy, delà fontaine, etc.;

La troisième comprendrait les affranchis nommés à des

fonctions bourgeoises, ou même mercenaires; ainsi : le

doyen, le prévôt ,
le maire, le sénéchal, etc.

;

i.a (juatrième embrasserait la foule de ceux qui, n’ayant

ni industrie, ni teiTes, se sont ajqjelés de leur forme ou de
;

leur caractère ;
de là ces noms : le court, le grand, le

|

courbe
,
le doux ,. le camus

,
etc.

;

Eirlin ,
la cinquième classe se composerait de ceux qui

ont conservé leur nom chrétien et de baptême
, et l’ont

transmis à leurs enfans, comme Pierre, Paul, Luc, An-

t(jine, Joseph, etc.

Les sentences sont comme des clous aigus qui enfoncent
|

la vérité dans notre souvenir. Diderot.

ALGER.
STATISTIQUE COMMERCIALE.

Une commission, composée de pairs, de députés et de di-
j

vers fonctionnaires, avait été envoyée dans notre province

d’Alger pour y faire un examen sérieux de l’élat réel des
j

choses; elle vient de rentrera Paris, et il en a été nommé in-
;

continent une nouvelle, pour travailler d’apres les résultats
;

de la première enquête. i

Il est probable que le juiblic ne tardera pas à connaître

quelques uns des jirincijiaux faits recueillis sur les lieux, ou

quekjues unes des opinions qu’ont dû se former les membres
de ces commissions; nous croyons donc que nos lecteuis

aimeront à trouver, dans le Magasin pitioresque

,

des dé-

tails posiiifs sur l’état d’Alger; ils seront plus en mesure

d’ap|)réci, r les documens que le gouvernement se réserve de

livrer à la publicité.

Nous puiserons aujourd’hui divers renseignemens dans

YAnnnaire d'Alger de 1853, ouvrage qu’a publié une société

coloniale instituée en cette ville par les principaux négociant

dans le but de s’occujier des intérêts du pays. Depuis la con-

quête l’industrie y a changé de direction; et, au milieu des

méfiances et des craintes de toute sorte qui doivent jjiéoc-

ciiper les colons européens et les indigènes d’Afrique, on ne

peut espérer que les affaires soient arrivées à une situation

moyenne et régulière : aussi ne doit-on pas tirer de consé-

quences générales des résultats que présentent les années

1830, 'S83I et 1832, et doit-on se borner à considérer les

chiffres que fournit r/lmutnire pour ces années comme des

faits qui réfléchissent en partie l’état matériel des choses.

Le commerce d’Alger avant la conquête était presque en-

tièrement entre les mains des juifs et du dey; celui-ci s’était

réservé le privilège de vendre la cire, la laine et le sel. La

majeure partie des affaires se faisait avec l’Italie où Livourne

était le principal entrepôt; on tirait surtout de cette ville des

tissus, de la quincaillerie, du sucre, des denrées coloniales,

et même du café
,
quoique, pour cette graine précieuse aux

Orientaux, on eût la ressourcé des caravanes de la Mecque.

Aujourd’hui, comme alors, on importe à Alger beaucoup

plus de produits qu’on n’en exporte ; mais le principal com-
merce se fait avec la France

,
ainsi qu’on peut le voir dans le

tableau des importations et exportations jiour 1832, qui

montre clairement dans quelles proportions échangent leurs

produits les divers pays qui font des affaires avec Alger.

IMrORTATXONS A AI.GER. EXPORTATIONS d’aLGER.

De France

D’Italie

Des possessions an-

glaises dans la Mé-
diterranée ....

De Tunis

D'Espagne

De Suède

3,891,189
1,1Ü8,1S8

857,142
112,935
108,720

9,700

Pour la France. ... 631,740
Pour rilalie 99,333
Pour les possessions

anglaises dans la

Méditerranée. . . . 4,412
Pour Tunis 18,782

Pour l’Espagne . . 18,404
Pour la Suède. .... 1)

Parmi les princijiales importations de la France
,
on voit

figurer les vins pour 684,000 fr.
,
les farines pour 522,000

,

le sucre pour 555,000, le café pour 107,000, l’huile comes-

tible jx)ur 86,000, les tissus pour 657,0èt0, la mercerie pour

43,000, les cuirs préparés pour 141,000, la quincaillerie

pour 148,000, le fer omTé pour 110,000 ,
les Iwis de con-

struction pour 92,000, etc., etc. — Dans les principales

exportations d’Alger jiour la France, il y a pour 104,000 fr.

de cuirs secs et salés, pour 381,000 d’huile, jwur 79,000

de cire
,
pour 8,000 de cuivre

,
pour 3,000 de plumes d’au-

truche.

En examinant de même les tableaux des importations et

des e.xportations jMnir l’Italie
,
les possessions anglaises, l’Es-

pagne et Tunis
,
on reconnaît que la plus grande partie des

objets apportés dans Alger consiste en substances alimen-

taires et denrées coloniales
,
en tissus et quincailleries

;
et

qu’on en tire principalement des cuirs, de l’huile, du
kermès, un peu de cuivre et des jdumes d’autruche.

Or, à mesure que notre province d’Afrique se pacifiera

et que la culture y .sera plus facile
,
elle cessera d’acheter

à l’extérieur ses substances alimentaires; peut-être même
poun-a-t-elle en fournir à la France, à l’Italie; il est en

outre probable (ju’elle réussira à produire quelques den-

rées de nos colonies américaines. Alors, et ce temji.s ne

doit pas être très éloigné, la nature du commerce d’Alger
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sera très modifiée
;
car le chiffre des importations en cette

ville, pour -I8ô2, baisserait d’un million et demi au moins

,

si l’on en défalquait seulement celui des farines, légumes,

fruits
,
beurre

,
etc.

,
sans compter les vins ordinaires

,
dont

la vente s’y élève à environ 800,000 fr. Mais les tissus et

les objets confectionnés et manufacturés demeureront toujours

un objet important dans les transactions commerciales. On
pourra juger par le tableau suivant de la part que prennent

(
La ville et la rade d’Alger, prises du côté de l'ouest.

)

4 ce genre de commerce les différens pays en relation avec

Alger.

IMPORTATIONS BB TISSUS A ALGER EH 1832,

FRAHCB.
rossEss.

ANGL*
ITALIE. TOTAUX.

Tissus de coton. . . .

— de fil

— de suie et mélangés.
— de laine

184,088
68,279
107,572
154,447

121,041

48,924

430,742
2,700
2,529
563

2,720
1,860

713,080

70,865
41 ,076

2,237
3,981

1,349,910
70,979
180,766
196,086

Effets confectionnés . .

Soie et bourre de soie.

Totaux

125,990
56,765

684,131 461,114|835,239 1,980,504

Tunis envoie aussi pour 31 ,000 fr. de tissus de laine.

Les recettes de la direction des douanes ont donné
147,506 fr. en 1830; 452,060 en 1851

;
636,961 en 1832;

la progression est sensible. Le tonnage des navires entrés

dans le port d’Alger, dans le courant des trois années, pré-

sente un chiffre de 136,000 tonneaux
;
le nombre des marins

qui les montaient a été de 5907 pour les navires français
,
et

de 7593 pour les étrangers. Les droits d’importation sont ce-

pendant de 8 pour 100 pour les marchandises apportées sous
pavillon étranger, tandis qu’ils ne sont que de 4 pour 100
pour celles qui arrivent sur les navires français.

Nous terminerons cet article en extrayant du tableau n° 1

6

de 1 Annuaire quelques comparaisons entre le prix des den-
rées à Alger avant la conquête

,
et ce prix tel qu’il était au

moment de la publication de l’ouvrage. Il ne faut pas oublier
qu’il y a en Afrique une armée d’occupation dont l’effectif

était, au 1”' mars 1833, de 24,862 hommes et 2,773 che-
vaux. Les prix ont augmenté ainsi qu’il suit : un âne, de
13 à 60 fr,

;
un clieval , de 30 à 200 fr.

; un mulet (l’usage du

cheval était interdit aux Maures)
, de 130 à 350 fr.

;
un bœuf,

de 18 à 60 fr.; un mouton, de2fr.30 c. à12fr.; le chameau,
dont les Européens ne se servent pas

,
a conservé son prix.

Le prix du blé et celui du bois ont doublé; celui des lé-

gumes frais a quintu[)Ié. Le quintal de pommes de terre du

pays a passé de 2 fr. 50 c. à 10 fr,
;
le cent d’œufs

,
de 1 fr.

20 c. à 3 fr.
;
le sel

,
de 2 fr. 40 c. à 4 fr. 50 c. les 30 kilog.

;

l’buile d’olive (les 16 litres), de 3 à 12 et 18 fr. La cire
,
qui

forme un des principaux objets de commerce
,
se vend 1 fr.

40 c. la livre de 16 onces comme du temps du dey; cela tient

à ce que ce prince s’en était réservé le monopole
,
et la main-

tenait à un prix élevé.

LE CHATEAU DE WINDSOR.
SOÜVENIIIS HISTORIQUES. — TABLEAUX CÉLÈBRES. —

CHAPELLE SAINT-GEORGE.

En 1823
,
George IV voulut habiter le château de Wind-

sor, situé dans le Berkshire
,
à 22 milles de Londres; mais la

noble antiquité du manoir était beaucoup trop riche en témoi-

gnages ennemis du confortable perfectionné de notre siècle;

aussi le roi
,
après quelques mois de séjour, fut obligé d’en

sortir. Le parlement s’empressa de nommer une commission

chargée de présider aux réparations et aux reconstructions

nécessaires; en même temps un crédit considérable fut ouvert

pour subvenir aux premiers frais. M. Wyatville (aujourd’hui

sir Jeffery), commis â titre d’architecte, n’a cessé depuis cette

époque de faire poursuivre les travaux avec activité. Toute-

fois , en 1 853 ,
c'était encore au milieu des embarras et de la

poussière des constructions que le voyageur pénétrait dans ce

lieu
,
célébré tant de fois par les poètes

,
les historiens et les

romanciers d’Angleterre.

Au temps de Guillaume-le-Conquérant et de son fils Ru-
fus, si le château de Windsor n’était pas une résidence, c’é-

tait du moins une place forte. Henri 1'’'^ y célébra, en 1110,
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la fùle (le la Pentecôte; Henri II et son fils y tinrent deux

parleinens. Jean
,
qui signa la grande charte {magna charta),

en prit possession lorsqu’il eut appris la captivité de son

frère Richard en Terre-Sainte, et il y demeura pendant ses

querelles avec les barons. Sous son règne et sous celui de

Henri IH, par suite de la lutte entre la couronne et la no-

blesse, Windsor changea plusieurs fois de maître. Edouard!' ''

et Edouard II le choisirent pour leur résidence favorite
;
et

le vainqueur de Crécy
,
Edouard HI

,
qui y était né

,
le fit

reconstruire presque entièrement. Notre vieux chroniqueur

Froissart raconte que l’institution de la Table-Ronde se

forma dans ce château au vi® siècle, et il ajoute qu’Edouard III

ayant conçu le dessein de la remettre en honneur, ordonna

la construction d’une chamhre ronde de 200 pieds de dia-

mètre. En 1556, William de Wikeham, chapelain et archi-

tecte, employa, pour accomplir le vœu du roi, trois cents

soixante-dix ouvriers; on sait que quelques uns d’entre eux

s’étant échappés, attirés à d’autres travaux parla promesse

(Château de Windsor. — Intérieur de la chapelle.
)

d’un salaire plus élevé, il fut rendu un arrêt qui les con-
|

personne de les occuper, sous peine d’amende. Il est cer-

damnait à la prison par contumace, et défendait à aucune 1
tain que les premières cérémonies de l’ordre de la Jarre-
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lière, fondé par Edouard III, eurent lieu dans le château

de Windsor. Jean, roi de France, était, à cette épocpie,

prisonnier dans la tour ronde, ainsi cpie David Bruce
,

poète et roi d’Ecosse
j
après avoir recouvré sa liberté, il

rappelait souvent à sa cour la magnificence des fêtes dont il

avait été le témoin. Ce ne sont j)as là encore les seuls sou-

venirs liistoriques de Windsor. Richard II y reçut l’accusa-

tion de liante trahison portée par le duc de Lancastre contre

le duc de Norfolk. Elisabeth, qui, à l’exemple des rois ses

prédécesseurs, aimait à s’y reposer des fatigues du gouver-

nement
, y dictait ses poésies

;
on montre aux voyageurs

,

dans la salle des archives
,
le manuscrit de sa traduction de

r.drt poétique d’Horace. La dernière prison de Charles 1"

fut Windsor. A l’époque de la restauration, Charles II char-

gea les lambris et les plafonds d’embellisseraens d’un genre

faux et ridicule, et changea diverses parties des bàtimens.

La reine Anne résida souvent à Windsor. Enfin
,
la famille

de George IH y demeura jusqu’à la mort de ce prince, et

nous avons dit comment George IV y voulut séjourner.

Tous ces noms se pressent dans la mémoire tandis que

l’on parcourt les appartemens; le guide les rappelle à celui

qui les a oubliés , ou les apprend à celui qui les ignore
,
en

indiquant du doigt à ehaque pas quelques indices curieux
j

dans tous ces vieux monumens, il n’est [>as un meuble,

une porte, une dalle, qui ne soit une page d’histoire plus

instructive, pour certains esprits, que de volumineuses

compilations.

Voyager, c’est lire : par malheur, les voyages sont des li-

vres trop longs et de trop haut prix popr le plus grand nom-
bre

;
mais aujourd’hui

,
dans nos Magasins

,
le dessinateur

transporte les châteaux à peu de frais
,
et

, à peu de frais

aussi
,
l’éciivain sert de guide au lecteur.

En levant les yeux aux plafonds de Windsor, peints

par Vetrio dans le goût des plafonds de Versailles, on

ne peut s’empêcher de sourire en voyant Charles II et

son épouse humblement servis par Jupiter et Neptune.

Fatigué de ces ridicules compositions
,
on admire

,
en

compensation , des tableaux d’une valeur inestimable : tels

sont les Avaler, de Quentin Matsys,ce singulier for-

geron du puits d’Anvers
,
dont nous avons raconté l’his-

toire dans notre 9® livraison
;

le Titien et Arétin
,
un

des chefs-d’œuvre du maître de l’école vénitienne; la mort
de Cléopâtre, Vénus attirée par les Grâces, du Guide;
Charles T'^ et le duc d’Uamilton, la famille de Charles V,
par Van-Dyck

;
le Silence, par Annibal Carrache

;
etc.

Ce qui distingue avant tout Windsor des autres châteaux,

et ce qui lui donne son caractère particulier, c’est la cha-
pelle de Saint-George; cet édifice est sans contredit la plus

belle production de l’architecture gothique anglaise de la fin

du xvF siècle et du commencement du xviC.
Si l’on pénètre dans le chœur au milieu du jour, l’éclat de

la lumière met en saillie tous tes détails des sculptures aussi

délicates et aussi finies que celles d’un oratoire ou d’un
buffet précieux du moyen-âge. L’harmonie de l’ensemble

,

la pureté exquise des proportions
,

la variété et la richesse

des ornemens
,
ravissent l’imagination.

Au déclin du jour, la scène change et fait place à d’autres

enchantemens. Les demi-lueurs du soir, calmes et affaiblies,

glissent sur les mille facettes brillantes
,
sur les mille enca-

dremens argentés des vitraux
,

et animent
,
dans toute la

hauteur de ces fenêtres aux puissantes couleurs, les tableaux
saints que la réforme a respectés. Quelques teintes de pourpre
s étendent sur le plafond décoré ou viennent aboutir en
foule tous les prolongemens des colonnettes, qui, à l’imitation
des branchages les plus flexibles

,
suivent la sinuosité de la

voûte, et se courbent en berceaux. Les mêmes nuances se
réfléchissent sur les bannières déployées des chevaliers de la

Jarretière, suspendnes au-dessus des stalles, où l’on a
sculpté les armoiries de tous ees compagnons d’Edouard III.

D’un côté, l’on entrevoit la tomlie d’Edouard IV, forgée en

fer, par Quentin .Malsys; dans une partie opposée de la

chapelle
,
le malheureux rival d’Edouard

,
Henri V, repose

sous un marbre massif. Henri VIII et Charles I'"' sont ense-

velis
,
dit-on

,
sous les dalles du chœur

;
le regard cherche

en vain les deux épitaphes. Au pied de l’autel on a prati-

qué un passage souterrain qui conduit aux tombes de la

race régnante.

Du mouvement des vagues. — Ceux qui aperçoivent pour

la première fois les ondulations d’une mer agitée, sont portés

à penser que l’eau s’avance sans cesse et parcourt un che-

min considérable; mais c’est une illusion: l’ondulation

seule se propage
;
quant à l’eau

,
elle ne change pas de place

,

elle ne fait guère que monter et descendre , et éprouve

réellement dans ses diverses parties un mouvement de va

et vient semblable à celui du pendule. — Sur nos grands

théâtres
,

lorsqu’on veut représenter la mer
,
on imprime

ordinairement de longues ondulations à des pièces de tapis-

series peintes; cela simule assez bien l’effet de vagues qui s’a-

vanceraient vers les coulisses ou vers les spectateurs, et

toutefois la pièce de tapisserie ne bouge pas.

Le spectacle d’une forte tempête est si effrayant que ceux

qui y assistent jugent l’élévation des lames beaucoup plus

considérable qu’elle n’est en effet. Il ne paraît pas que la

hauteur de l’eau dépasse de plus de dix pieds le niveau

moyen; et si l’on y ajoute les dix pieds du creux correspon-

dant au-dessous de ce même niveau, on a vingt pieds pour la

totalité. Il est facile de s’assurer de ce fait en grimpant le long

des haubans, et en s’arrêtant au point où l’horizon de la

mer commence à être caché derrière les flots. Dans le cas

où l’on tenterait l’expérience, il faudrait tenir compte de

l’inclinaison du navire et de la quantité dont il s’enfonce lui-

même dans l’eau
,

lorsque descendant entre deux lames

,

il glisse du haut de ce plan incliné
,

et acquiert une vi-

tesse considérable qui le fait plonger.

Cependant il y a des lames qu’on appelle lames de fond,

et qui peuvent s’élever à des hauteurs hors de proportion

avec celles des vagues ordinaires ;
on les regarde comme

occasionées par les obstacles que les relèvemens subits du

terrain dans le fond de la mer opposent à la marche continue

des ondulations générales, en forçant celles-ci à se soulever.

Lorsque les lames de fond ont acquis
,
par suite d’une tem-

pête
,
leur entier développement ,

elles prodtiisent
,
en frap-

pant contre des côtes escarpées, des phénomènes élonnai;-s.

C’est à elles qu’il faut attribuer le jet d’eau écumant qui en-

veloppe parfois tout entier le phare d’Eddystoiie, auprès de

Plymouth; ce sont elles qui viennent frapper au front, dans

l’archipel des îlesMariannes,le rocher nommé la Femme de

Lot

,

qui s’élève perpendiculairement à 550 pieds au-dessus

de la mer.

PÊCHE DE LA BALEINE,
DANS l’antiquité ET DANS LES TEMPS MODERNES.

De toutes les pêches qui se font dans les différentes mers,

la plus difficile et la plus périlleuse, sans contredit, est la

pêche de la baleine. Quoique ce cétacé n’atteigne pas des

dimensions aussi colossales, à beaucoup près, que l’ont dit

certains auteurs et que le croient encore aujourd’hui læau-

coup de personnes
;
quoique la baleine franche

,
qui fait l’oi)-

jet principal de ces expéditions, soit notablement inférieure

pour la taille à la balehie jubarte, cependant on conçoit que

c’est toujours une entreprise hasardeuse d’aller attaquer dans

son élément, et pour ainsi dire corps à corps, un animal

dont la longueur moyenne est au moms de 6o pieds. Cette

entreprise même, dans les temps anciens, était regardée

comme si fort au-dessus des forces de l’homme
,
que Job se

sert de cet exemple pour lui faire sentir sa faiblesse en com-

paraison de la toute-puissance divine :

« Enlèveras-tu, dit-il, la baleine avec un Inameçon
,

et la

tireias-tu par la langue au bout du cordeau que tu auras jeté
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dans l’eau ? Lui passeras-tu un anneau dans le nez
,
el lui

perceras-Ui la inàclioire avec le fer? La rcduiras-lu à la sup-

plication et à la prière? Fera-t-elle un pacte avec toi, et de-

viendra-t-elle ton esclave à jamais ? Tejoi:eras-tu d’elle comme

de l’oiseau, ou l’attacLeras-tu peur tes jeunes filles? Tes amis

la coitperonl-ils par pièces, et les négocians s’en partageront-

ils les morceaux? Rempliras-tu ton filet de sa peau, et de sa

tète ta nasse à poissons? Mets ta main sur elle; songe à ce

que serait la lutte, et ne parle plus. »

Du temps de l’empereur Claude, une baleine ayant échoué

dans le port d’Ostie, on fit tendre des cordes à l’entrée du

port pour l’empèclier d’en sortir, i)uis l’enipereur lui-même

vint avec une petite escadre attaquer l’animal
,
qui périt sous

les traits des archers de la garde [)iélorienne. Ce fut un

spectacle extraordinaire, mais seulement un si)ectacle, car

on ne profita pas des dépouilles de l’animal
,
et il ne ])araît

pas qu’on ail jiensé à répéter, dans un but d’utilité, des expé-

ditions semblables.

\ la vérité le roi de Mauritanie, Juba, en parlant de

certains cétacés qui étaient remontés en troupe dans un

fieuve et y avaient péri, dit que les marchands recher-

chaient l’huile qu’on relirait de ces animaux (probablement

celle qui llotlait sur l’eau autour de leurs corps à demi dé-

conqiosés), et qu’ils s’en servaient pour frotter leurs cha-

meaux afin de les préserver de la piqûre des taons. D’ailleurs

cet usage était si limité, que Pline, qui fait mention de qua-

rante-deux espèces d’huiles, ne parle pas même de l’huile de

poisson.

Lorsqu’un grand célacé venait à mourir sur quelque

rivage, cela était considéré par les habitans comme une vé-

ritable calamité, à cause de rôdeur qui s’exhalait du cadavre;

el les habitans de Runes
,
à ce que nous apprend Plutarque

,

attribuèrent une maladie pestilentielle dont leur ville fut

ravagée aux émanations provenant du corps d’une baleine

que les flots avaient rejeté sur le rivage voisin.

Les [lelites espèces de cétacés étaient déjà cependant, à ce

qu’il parait, vers celte époque, l’objet d’une pêche assez im-

j)ortanle dans les mers de la Grèce. Ce n’était pas pour leur

huile qu’on les recherchait, mais pour leur chair. Aujour-

d’hui, celte chair nous semble rebutante; mais ancienne-

ment on était sans doute moins délicat, et nous savons

que dans le moyen âge les marchés aux poissons étaient,

surtout pendant le carême, amplement fournis de marsouins

et de dauphins.

C’est probablement par la pêche des grandes espèces de

dauphins que les habitans de tout le littoral de la baie de

Biscaye ont préludé à la pêche de la baleine
,
dont ils ont

fait les premiers l’objet d’une industrie régulière. Lorsque

les haleines
,
qui

,
au commencement de notre ère

,
étaient

encore fré(| :entes dans ces parages, s’en éloignèrent enfin,

les IJa.s<[ues allèren' plus loin pour les chercher; et dès lors,

comme ils ne pouvaient revenir au port après chaque

capture, ils furent obligés d’employer des bâlimens a.ssez

grands pour contenir le produit de toute une saison de ()êche

,

et construits de manière à ce qu’on pût installer à bord les

chaudières destinées à la fonte du lard.

De ce que les Fsasques ont été les premiers à entreprendre

ces e.xpéditions lointaines, il ne s’ensuit pas, comme beau-

coup de gens semblent le croire, que les Français puissent

se vanter d’avoir devancé en cela toutes les autres nations

de l’Euro[)e. Beaucoup de Basques, dont il est ici question,

étaient
,
depuis Henry de Transtamare

,
sujets du roi de Cas-

tille
,
et il paraît même que les Asturiens

,
leurs voisins

,
s’a-

donnèrent presque aussitôt qu’eux à la grande pêche. C’est

du moins ce qu’on aurait droit de conclure
,
en voyant le

nombre des mots e.spagnols qui se trouvaient anciennement

dans le langage des baleiniers. Ainsi, dans une liste anglaise

des objets nécessaires à la pêche, liste écrite en 1589, et con-

servée dans la collection d’IIakluit, les manches de haïqton

sont nommés estacas; les couteaux à émincer, macheics; les

lignes à lance et à harpon, va-y-venes et arponieras.

Les premières expéditions des Anglais pour la pêche de la

baleine ne sont pas de beaucoup postérieures à celles des

Basques, des Asturiens et des Gascons; et il existe des do-

cumens relatifs à une tentative de ce genre faite en 1024. Du

reste, à cette éiioque, les navigateurs formés en Angleterre

étaient bien loin d’égaler ceux qui sortaient des différens

ports de la baie de Biscaye, et leurs voyages furent, en gé-

néral, si peu profitables, que, jusqu’à la fin du xvG siècle,

cette branche d’industrie resta parmi eux très languissante.

Elle se ranima tout-à-coup après les premiers voyages à la

baie d’Hudson
;
mais dès qu’on fut informé en Europe des

avantages que semblait promettre la pêche dans les mers Arc-

tiques, les Hollandais, qui venaient de former, depuis peu

d’années
,
leur compagnie des Indes orientales, pensèrent

qu’il y avait peut-être autant à gagner près du cercle jxtlaire

qu’entre les tropiques
;
et, sans négliger leur première spécu-

lation, ils en commencèrent une seconde, qu’ils suivirent

avec une égale persévérance. Sentant bien qu’ils ne pouvaient

devenir en un instant aussi habiles à celte pèche que des

hommes (jui s’en occupaient depuis des siècles, ils commen-

cèrent par prendre des Ba.sques à leur solde, et, d’abord dis-

ciples dociles, ils devinrent maîtres en peu de temps, et

purent se passer de tout secours étranger. Cependant les

Anglais, qui avaient précédé de quatre ans les Hoilandais

dans ces mers, voulurent en pleine paix les en chasser, et

ce fut l’origine d’hostilités qui éclatèrent en 1617. Plusieurs

autres nations de l’Europe refusant, comme la nation hol-

landaise, de reconnaître les prétentions de l’Angleterre,

le débat devint générai. Enfin les pêcheurs se virent con-

traints, par leur intérêt réciproque, de se partager cette mer

et de s’imposer des limites. Mais, dans cette transaction, les

A

(A. Le harpon. — B. La lance.)

Français furent comptés pour peu de chose, et une exclu-

sion conqjlète n’eût pas été plus humiliante que ne le furent

les conditions auxquelles ils reçurent une mesquine part.

Les F>asques
,
comme nous l’avons déjà dit

,
avaient pris

l’habitude de faire l’huile au fur et à mesure qu’ils prenaient

les baleines. Les Hollandais, dans la crainte du feu', n’osè-

rent pas fondre le lard à bord, et d’abord ils le conservaient

dansdes barriques jusqu’au retour. Comme cela rendait leurs

produits à la fuis plus drers et moins bons, la compagnie

forma , au Spitzlrerg , une factorerie où tous ceux de leurs

bâtimens qui pêchaient à l’est du Groenland apportaient à

de courts intervalles leurs produits bruts, qui y étaient con-

vertis en huile. Le village
,
auquel iis donnèrent le nom de

Smeeremberg (du verbe smecren, fondre), était, pendant la

saison de la pêche, le centre d’une activité [uodigieuse. Il y
vejiait des marchands de toutes sortes , et à 1 1 degrés du pôle

on trouvait autant d’objets de luxe et de commodité' qu'à

Amsterdam.
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L’établissement continua à prospérer jusqu’au moment où

ia baleine s’éloignant de ces parages, les pêcheurs cessèrent

egalement de les fréquenter. Cela eut lieu graduellement

dans l’espace d’environ dix années, de 1660 à 1670 ;
une

guerre qui survint bientôt força d’abandonner tout-à-fait cette

factorer-ie
,
et aujourd’hui on ne sait pas même exactement

quelle était sa situation.

Le théâtre des pêches a ainsi très souvent changé, et dans

des espaces de temps fort courts. La côte orientale du Groên-

land était, il y a douze ou quinze ans. considérée par les

(Pécheurs s’apprêtant à har|)oiiiier.

)

L'aleiniers anglais comme une des meilleures stations poul-

ies pèches
j
aujourd’hui, cette partie de la mer est complète-

ment déserte; les bàtimens traversent, sans s’arrêter, le

détroit de Davis pour pénétrer dans la baie de Baffin
,
sur

la côte opposée du Groenland; la pêche y est maintenant

très profitable, mais elle est plus dangereuse qu’en aucun

autre fieu
,
à cause des montagnes flottantes de glace qui y

sont très nombreuses
,
et qui

,
chaque année

,
causent la perte

de plusieurs navires.

Les vaisseaux employés aujourd’hui à la pêche de la ba-

leine sont en général du port de 550 à 450 tonneaux, et por-

tent de 30 à 45 hommes d’équipage
, y compris le capitaine,

le chirurgien et les chefs de pirogues, qui sont considérés

comme officiers. Chaque pirogue est armée de quatre ou de

six rameurs
,
outre le chef qui est au gouvernail

,
et le har-

ponneur qui est à l’avant. Les principaux instrumens sont

deux harpons A
,
et six ou huit lances B (voyez la figure p. 7).

La lige en fer du harfion a trois pieds de longueur environ;

elle est terminée
,
du côté opposé à la pointe

,
qar une douille

en fer, dans laquelle entre le manche qui sert à la lancer. Ce
manche est un bâton de 5 pieds de longueur ; au-dessus de la

douille est fixée une boucle en chanvre natté qui reçoit l’ex-

trémité d’une corde ou ligue, comme disent les marins,
dont la grosseur est de 2t lignes, etla longueur de 455 brasses.

La lance ne se darde pas comme le harpon
;
elle ne quitte

j)as la main de celui qui la tient
;
sa longueur est de 45 à -14

pieds
, y compris la hampe, qui en a huit.

Lorsque le bâtiment est arrivé dans les parages où l’on

s’attend à trouver des baleines, un homme est constamment
placé én vigie au haut du mât. Dès qu’une baleine est signa-

lée
,
on s’empresse de mettre les canots à la mer

,
et on s’ar-

range de manière â s’approcher de l’animal sans l’effrayer.

Quand on est arrivé à la distance convenable, l’homme placé

à l’avant lui lance de toute sa force le harpon qu’il tient à la

main. La baleine, en se sentant blessée, donne ordinairement

un violent coup de queue qui serait fatal à la pirogue, si on

n’avait eu d’avance bien soin de se mettre hors de la direc-

tion où le coup doit porter
;
elle plonge aussitôt après, et en-

traîne avec une rapidité extrême la ligne qui est attachée au

harpon. Le frottement de cette corde sur le bord de la pirogue

serait capable de l’enflammer, si l’on n’y jetait de l’eau.

Au bout d’une demi-heure environ, la baleine reparaît à la

surface, mais bien loin du lieu où elle avait plongé; cependant

comme on peut, à diffèrens signes,juger delà direction qu’elle

prend, on tâche de se trouver près d’elle au moment où elle

sort. Pour mieux s’assurer d’elle, on la frappe d’un second et

même d’un troisième harpon
;
après quoi on l’attaque avec

les lances. Dès qu’elle est morte, on la traîne vers le bâti-

ment
,
on l’accroche le long du bord pour dépouiller le corps

de son lard
,
les mâchoires de leurs fanons; puis on abandonne

la chair aux oiseaux de mer, aux ours et aux dauphins, qui

en font curée.

Le temps employé à la prise d’une baleine est très variable.

Il est arrivé quelquefois d’en tuer une en moins d’nne demi-

heure
,
tandis que pour d’autres il a fallu deux jours.

{Cet article sera continué.)

Les Boréaux d’abonnement et de vente

sont rue du Colombier, n” 3o, près de la rue des Petits-Augusliiy.

Imprimerie de Lachevaudieke. rue du Colombier, n°50.
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AUMALE
(Département de la Seine-Inférieure)

l'OKTE DE l’abbaye DE SAINT-MARTIN D’aUCIIY.

(Porte de l’abbaye de Saint-Martin-d’Auchy.)

La petite ville d’Aumale
,
située dans le département de

la Seine-Inférieure, est désignée parlés anciennes chartes

sous les diverses dénominations d’Alha-Mala, Abla-Marla,

Mhnacum

.

On ne connaît pas précisément la date de son

origine. Vers l’an 1090, la seigneurie d’Aumale était possé-

dée
,
avec le titre de comté

,
par Eude de Champagne

,
qui

en avait reçu, dit- on, l’apanage de Jean, archevêque de

Rouen
,
à la charge de porter sa bannière et de le servir avec

dix chevaliers.

En 1 C93
,
le comté fut érigé en duché-pairie par Henri II,

en faveur de Louis-Auguste de Bourbon, fds de Charles-

Emmanuel II, duc de Savoie, et de Jeanne de Nemours.
C’est aujourd’hui un chef-lieu de canton.

Comme toutes les anciennes villes des temps féodaux

,

Aumale fut souvent exposée aux désastres de la guerre.

Nous la voyons successivement prise en 1089, à Robert,
duc de Normandie, par Guillaume-le-Roux

,
roi d’Angle-

terre, et saccagée en 1192 par Philippe, comte de Flandres,

qui l’emporta d’assaut
,
et fit la garnison prisonnière. Après

avoir été long-temps disputée par Richard Cœur-de-Lion, et

par Philippe-Auguste, elle tomba définitivement au pouvoir

de ce dernier : mais elle n’était plus alors qu’un monceau de

ruines. Son enceinte, trop vaste pour une population décimée

sans relâche, fut réduite à des proportions conformes à cette

malheureuse destinée. Dès ce moment
,
son importance

,

comme ville de guerre
,
commença à déchoir

,
et peut-être

ses habitons
,
plus paisibles par cela même qu’ils devinrent

moins puissans, n’eurcnt-ils pas lieu de s’en repentir.

C’est à Aumale que Henri IV faillit être pris par un dé-

tachement de l’armée du duc de Parme, S’étant avancé trop

loin dans une reconnaissance, il fut poursuivi, et il eût été

inévitablement atteint sans la présence d’espritd’une femme,

nommée Jeanne Leclerc
,
qui baissa fort à propos le pont de

la longue rue
,
et le releva entre le roi et les ennemis.

La ville d’Aumale est devenue industrielle comme notre

siècle
,
de guerrière qu’elle était dans les siècles précédens.

Elle a remplacé ses forteresses par la construction pacifique

des moulins à foulon et des manufactures de serge. Ses hahi-

tans sont fort actifs
;
elle fait plus de commerce que bien des

villes supérieures en étendue et eu population. Dans ses en-

ToMt II.
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virons
,
on trauve en grande quantité la garance

,
plante

d’un grand usage dans la teinture.

On n’aperçoit presque plus rien dans les anciennes con-

structions de la ville d’Aumale qui rappelle le souvenir des

temps historiques. ïl y a quelques années pourtant, les voya-

geurs se détournaient encore pour admirer la porte de l’an-

cienne abbaye de Saint-Martin d’Aucby, dont nous repro-

duisons le dessin
;
mais celte porte a été détruite

,
et le nom

de Fauteur, d’un travail si remarquable est demeuré inconnu.

Voici ce que nous trouvons dans les Annales des Béné-
{

dictins, relativement à la fondation du monastère de Saint-
j

Martin d’Aucby : « Sur les confins de la Normandie et du
|

pays d’Amboise
,

il existe un ancien lieu fortilié
,
appelé i

Albe-Marle

,

auprès duquel se trouve une église consacrée à i

la sainte Vierge Marie et a saint Martin
,

le [iremier des !

canonisés, devenue plus tard le siège de l’abbaye de saint i

Lucien, et enfin érigée eu abbaye. Celte église fut fijndée dans

un endroit appelé Auchy
,
au temps de Richard TII

,
prince !

des Normands, par un noble homme appelé Gérinfroy

,

qui :

construisit aussi le château d’Albe-Marle
,
sur la rivière. »

|

Cette belle abbap de Saint-Martin d’Auchy, si vantée
|

dans toutes les anciennes chroniques
,
fut détruite dans la

!

guerre du xV siècle. On la rebâtit en 1448
,
à l’époque de la

renaissance.

La porte, dont nous regrettons la destruction récente,

portait, comme presque tous les édifices de ce temps, le

chiffi-e de François sa salamandre, et sa devise si connue :

Nutrisco et extinguo. Des portraits, des croix de Lorraine,

des initiales élégamment liées par des cordons sculjilés avec

art
,
concouraient à l’embellissement de ce charmant morceau

d’architecture.

BIOGRAPHIE.
LEGENDRE.

Le 9 janvier est l’anniversaire de la mort de Legendre

,

un de nos plus grands géomètres
,
membre de l’Académie

des sciences
,
du Bureau des longitudes

,
ancien examinateur

des élèves de l’Ecole Polytechnique
,
de l’artillerie et du gé-

nie. Né à Paris le 18 septembre 1752, il est mort l'année

dernière
, âgé de quatre-vingt-un ans. Sa longue carrière

fut consacrée tout entière aux sciences mathématiques et

à leurs applications les plus élevées; il les a enrichies de
nouvelles méthodes de calculs

,
de théorèmes féconds en

conséquences importantes. C’est un spectacle bien digne
d’admiration que ce cours non interrompu de plus de seize

lustres de recherches et de découvertes
,
d’efforts et de

succès.

Legendre fut un des disciples de l’abbé Marie
,
dont la

mémoire sera toujours chère aux sciences; il n’avait que
dix-sept ans lorsqu’il soutint, en présence de l’académie des !

sciences, une thèse sur des questions de hautes mathéma- '

tiques
,
et l’éclat de ce début fut comparé à celui des pre- 1

iniers essais de Pascal et de Clairaut. En 1774, l’abbé
Marie le fit nommer professeur de mathématiques à l’Ecole

militaire, où il trouva encore assez de temps pour suivre ses

éiudes savantes : il assembla alors les matériaux des mé-
moires qu’il publia successivement et qui lui ouvrirent, en
1785, année où la science perdit Euler et d’Alembert, les
portes de l’académie des sciences de Paris. Peu de temps au-

!

paravant la balistique avait été le sujet d’un mémoire cou-
|

ronné par l’académie de Berlin
,
qui ne tarda pas à mettre

i

t auteur au nombre de ses membres. ^

Ce fut à la mécanique céleste qu’il fit les plus heureuses
'

applications de ses méthodes analytiques; il s’agissait alors
!

d achever le magnifiqne édifice commencé par Newton et ^

de placer les lois générales de l’univers, énoncées par ce
'

grand geme, au nombre des vérités les mieux constatées
|

dont se composent les sciences humaines. En France, .La-
i

grange
,
Laplace et Legendre

,
et en Italie Plana

,
ont tra-

vaillé sans relâclie à recueillir et cultiver l’hérita.ge du géo-

mètre anglai.s, tandis que dans la Grande-Bretagne, ou

paraissait y avoir totalement renoncé. Un des mémoires de

Legendre eut pour objet le calcul de l’attraction des spiié-

roïdes
,
et ses recherches donnèrent naissance à des théo-

rèmes qui servent encore de bases à la théorie actuelle; dans

un second mémoire
,
il s’occupa de la figure que doit prendre

,

en vertu des lois qui régissent la matière, une planète suppo-

sée fluide, dans le cas ou cette planète est homogène, et dans

celui où elle est composée de couches différentes.

En 1787, il se fit sur la côte d’Angleterre voisine de la

France, une opération Irigonométrique pour obtenir avec

précision la différence de longitude entre l’observatoire de

Greenwich et celui de Paris
;
le gouvernement français ayant

jugé convenable d’y envoyer une commission, Legendre en

fit partie, et [iroduisit à cette occasion un théorème fort beau

et fort utile pour la résolution des triangles sphériques tracés

à la surface de la terre et dont les côtés sont très petits.

Après la chute de Robespierre, il quitta la canipugiie où un

ami lui avait donné asyle, il fut nommé chef du bureau des

poids et mesures; aussitôt que l’Institut national fut formé,

il y fut appelé, et prit la plus grande part, comme gc^niètre,

au grand travail du nouveau système métrique. Ce fut lui

qui répéta toutes les opérations et vérifia tous les calculs par

des méthodes qui lui étaient propres et qu’il avait consi-

gnées dans un mémoire particulier.

Cependant
,
Legendre ne se livra pas exclusivement aux

questions d’astronomie physique ou de géodésie : un penchant

irrésistible l’entraînait vers les pénibles recherches sur les pro-

priétés des nombres; il se plaisait à lutter contre les difficultés

de ces matières. Les fruits de ses longues méditations furent

d’abord conservés dans les mémoires de l’Académie des

sciences
,
puis rassemblés dans un ouvrage spécial

,
sous le

titre rnodeste d’Essai sur la théorie des nombres. Parmi

les nombreux théorèmes que cet ouvrage renferme
,
on re-

marque surtout celui qu’il a appelé loi de réciprocité. Il

publia encore une nouvelle méthode pour la détermination

des orbites des comètes. En 1805, un autre mémoire ex-

posa la célèbre Méthode des moindres carrés des erreurs.

Mais il n’oublia pas la jeunesse studieuse
,
et il comfiosa

pour elle les Elémens de géométrie, livre traduit dans toutes

les langues de l’Europe et adopté pai’ toutes les universités.

Sincèrement ami des sciences pour elles-mêmes et non

pour les avantages qu’elles lui avaient procurés
,

il apprenait

avec une vive satisfaction que de jeunes émules marchaient

sur ses traces et parcouraient à grands pas la carrière qu’il

leur avait ouverte. Le jour où les mémoires d’Abel et de Ja-

cobi sur la Théorie des fonctions elliptiques furent mis sous

ses yeux, fut un des plus agréables de sa vie : il vit que ces

jeunes géomètres avaient étendu ses vues et leurs applica-

tions
,

il prévit les acquisitions que la science allait faire
;
ses

vœux étaient exaucés.

Le nom de Legendre doit être ajouté à la liste des géomè-

tres dont les travaux se sont prolongés jusqu’à la mort. Au
moment où il sentit les atteintes de la maladie qui termina

ses jours
,

il mettait la dernière mam à son troisième volume

sur les fonctions elliptiques : ainsi Euler mourut en achevant

un calcul sur la force ascensionnelle des ballons; Lagrange,

en publiant la deuxième édition de la Mécanique anahj-

tique ; Laplace ,
en achevant le cinquième volume de la Mé-

canique céleste.

La maladie de Legendre fut longue et douloureuse, et ü

ne s’en dissimulait point le résultat : cette perspective et les

souffrances qu’il éprouvait n’affaiblirent en rien son courage,

et trouvèrent une âme saine et forte dans un coiqis menacé

d’une dissolution prochaine. Il se félicitait d’avoir employé

toute sa vie à des travaux qui
,
encore après lui

,
devaient

servir à l’instruction de la jeunesse. Dams ses divers ouvrage Ü

ne voyait que quelques progrès de plus pour la science
,
mais
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il n’en tirait aucune vanité, car jamais il ne voulut les fairê

annoncer. <i S’ils sont Iwus, tlisaii-il
,
on les connailra tôt ou

tard, je ne veux nas occuper le [uiblic de moi.» Cette même
modestie l’engagea à laisser en mourant une lettre ailressée

au président de l’Institut, dans la(|uelle il le priait de faire

connaitre cpi’il ne voulait aucun éloge, pensant tpie ses ou-

vrages en tiendraient lieu pour ceux tjui les trouveraient

utiles. D’a[)rès cette recommandation expresse, le président

de l’Institut ne parla (pie des travaux du géomètre, et ne fit

point l’éloge d’un homme (pie toute l’Europe environnait de'

son estime.

II fut enterré à Auteuil, comme il l’avait demandé.
« A un intervalle de moins d’une année, dit M. Poisson en

tenninant son discours sur la tomhe de son collègue. Cuvier
a été enlevé aux sciences naturelles et Legendre aux sciences

nialliématiques. La mort, dans sa cruelle équité, a frappé

au faîte les dtmx divisions de notre académie. »

DE LA PRESCRIPTION.
TnENTtl-ME AN.MVERSAIIIE DU CODE CIVIL.

Les li'gislateurs des différens peuples ont toujours admis

(pie loi siju’un créancier était resté un temps assez long (dont

la duree est déterminée selon les divers cas) sans réclamer

de paiemc.nt et sans exercer aucune poursuite
,
le débiteur

s’est accpiilté ou libéré de son obligation. On suppose que le

créancier, s’il n’avait été satisfait
,
n’aurait pas manqué de

réclamer et de poursuivre, et que si le débiteur ne peut mon-
trer la preuve de sa libération

,
c’est parce qu’il n’a pas cru

nécessaire de la conserver aussi long-temps : en conséquence

,

elle interdit au créancier toute action pour contraindre au

paiement.

En certains cas, sans doute, la prescription peut être in-

juste et favoriser la mauvaise foi; mais on sent aussi que,

sans son secours, on serait souvent exposé à payer deux ou

plusieurs fois. Qu’un ouvrier, qu’un marchand
,
qu’une per-

sonne quelconque vienne, après dix .vingt ou trente ans,

vous demander le prix d’un travail que vous lui aurez fait

faire, d’un objet que vous lui aurez acheté, ou le rembour-

sement d’une somme que vous lui aurez empruntée
,
qui

pourrait se flatter d’avoir toujours assez d’ordre et de soin

{)our retrouver la quittance et justifier le paiement?

La pre.scri[)tion est non seidement un moyen de se libérer,

mais encore un moyen d’actpiérir (code civil) : ainsi
,
aujour-

d’hui je m’empare d’un morceau de votre terrain, vous n’en

réclamez de moi ni le prix ni la restitution; vous gardez le

même silence [)endant trente ans. Ce laps de temps écoulé

,

vous réclameriez en vain; la prescription m’est acquise : la

loi supposera que si j’ai pris votre terrain je vous l’ai payé

,

et elle repoussera votre demande.

Autrefois, les règles et les détails de la prescription va-

riaient, dans nos diverses provinces, d’après les différentes

coutumes qu’on y suivait : il y avait des prescriptions de

trente ans, de quarante ans, cent ans. Le code civil est venu

établir une législation et des principes uniformes pour toute

la France.

Relativement ù certains objets
,
les délais de la prescription

sont plus ou moins courts; mais, depuis le code civil, le prin-

cipe général en cette matière, c’est qu’il y a prescription par

le délai de trente ans écoulés sans poursuites de la part du
réclamant. Ainsi, vous prétendez que je vous dois une somme
d’argent, que j’ai envahi un morceau de votre champ, que

j’ai pratiqué un conduit pour diriger les eaux de mon terrain

sur le vôtre, que j’ai ouvert une fenêtre ou pratiqué une vue

sur votre jardin; si le fait remonte à trente ans et que vous

n’ayez pas réclamé dans l’intervalle, vous ne serez pas reçu

à réclamer désormais
,
et les choses resteront dans l’état où

elles sont, sans que vous puissiez obtenir aucun dédomma-
gement. Or, il y aura trente ans en 1834 que le code civil,

monument le plus durable et le plus utile du consulat ci de

l’empire
,
aura été donné à la France. Le 2o mars prochain

sera le trentième anniversaire de la promulgation par le L'

consul du titre de ht Prescription, dernier titre du code
civil des Français. — A cette époque, toutes les pre.s-

criptions commencées avant ce code ou avec lui
,
et [mur

lesquelles il n’aura été pris aucune mesure
,
seront irrévo-

cablement acquises. Le Magasin pittoresque profite de .sa

publicité pour en donner avis à ses lecteurs
,
notamment aux

maiiTs des communes, aux officiers municipaux, etc., afin

que chacun d’eux prenne ses précautions.

Nous n’avons pas besoin de dire que, dans cet article,

nous n’avons prétendu donner qu’une idee de ce qu’on en-

tend par prescription, sans en faire coimaitre ni les diverses

espèces ni les différentes règles.

Singulières formes de rochers.— Près de l’île de Corfou

s’élève un rocher qui a l’apparence d’un vaisseau à la voile;

les anciens s’imaginaient y voir le navire pheacien qui por-

tait Ulysse dans .sa patrie, et que Neptune avait métamor-

phosé en pierre pour venger son fils Polyphénie. Deux au-

tres rochers, l’un [uès de la côte du pays des Patagons, et

l’autre j)rès des côtes de Californie
,
présentent de loin la

même forme , et ont souvent trompé les navigateurs.

SURPRISE DU CHATEAU DE DUNBARTON.
CHRONIQUE ÉCOSSAISE DE BUCHANAN.

Le 1“' avril IS71
,
la trêve conclue entre Marie d’Ecosse

et les partisans de son fils venait d’expirer. Le vieux comte

de Lennox, chef des ennemis de la reine, régent et grand-

père du jeune roi, se promenait de long en large sur la ter-

rasse de .sa maison de Glasgovv, et d’un air soucieux calculait

les chances des nouvelles hostilités
,
lorqu’un soldat

,
sortant

du brouillard, s’approcha de lui
;
c’était un petit homme dont

le regard brillai t singulièrement : il adressa avec volubilité une

harangue à Lennox, qui l’écouta sans aucune émotion appa-

rente, et, à la fin, leva les épaules d’un air de doute. Le soldat

sourit avec amertume, et s’éloignant de quelques pas, ra-

mena aussitôt avec lui une femme et un enfant en pleurs. Le

vieux Lennox parut satisfait : il appela des gardes auxquels

il confia la femme et l’enfant
;
ensuite il fit demander le ca-

pitaine Thomas Crawford de Jordan-IIill :

— Capitaine Crawford
,
lui dit-il

,
l’ennemi n’a plus (pi'un

seul château (jui est toute sa force; c’est Dunbarton. Voulez-

vous donner Dunbarton au roi?

— Dunbarton ! noble comte ;
ce rocher qui a pour se dé-

fendre les mugissemens de la Clyde et l’épée de Fleming !

Croyez-vous sérieusement au succès d’une pareille tentative?

— Le roi ne croit aucune action héroïque impossible au

brave Crawford, répondit le régent en serrant la main du

capitaine. Ecoutez seulement ce soldat, échappé de Dunhar-

ton au péril de sa vie et de celle de sa famille qu’il vient de

nous livrer comme gage de la vérité de ses paroles.

Crawford interrogea le soldat
;
après une demi-heure d’un

dialogue animé, il le quitta en le regardant de près dans les

yeux
,
et lui dit à demi-voix :

— A ce soir. — A ce soir, ré-

péta l’autre.

A la fin du jour, Crawford, accompagné du soldat, sortit

de Glasgow, à la tête d’une petite troupe munie d’échelles.

Vers minuit, il atteignit le milieu du rocher. La lune était

couchée, et le ciel, qui jusque là avait été très clair, se cou-

vrit d’un voile de nuages transparens. C’était à l’endroit le

plus escarpé du rocher qu’il fallait* tenter l’e.scalade, parce

que là les sentinelles étaient moins nombreuses, et vrai-

semblablement [)lus confiantes. La première échelle était

à peine fi.xée que l’empre-s-sement et le poids des assaillons la

fil tomber; personne cependant ne fut blessé, et l’on n’en-

tendit aucune sentinelle de la garnison pre.ndre ralanne.

Crawfonl et le soldat gravirent le roc, et attachèrent l’échelle



aux racines d’un vieil arbre suspendu au-dessus d’un ravin.

Bientôt toute la troupe parvint près de l’arbre
,
non sans de

grandes difficultés
;
mais de cette place au pied des murailles

il y avait encore une distance considérable. L’échelle fut une

seconde fois levée contre le rocher, et chacun se hâta de

monter. Au milieu de ce travail
,
il survint un évènement qui

faillit tout perdre : un soldat fut soudainement saisi d’une

aitiaque nerveuse et se cramponna de toute sa force à l’échelle

sans avancer
;

il avait perdu connaissance : tous ceux qui le

suivaient furent obligés de s’arrêter
;
on ne savait quel parti

prendre, et l’on se consultait à voix basse. On ne pouvait

franchir cet homme; pour le détacher violemment de l’échelle

il eût fallu employer une force qui eût été fatale à tous
;
le poi-

gnarder et le jeter en bas du rocher était une action cruelle,

et la chute du corps eût peut-être été entendue du haut des

remparts. La présence d’esprit de Crawford vint au secours

de la troupe ; il fit lier fortement aux échelons le soldat

évanoui
;
ensuite il commanda à tous les assaillans de pas-

ser de l’autre côté de l’échelle, et l’on parvint ainsi à s’é-

lever au-dessus de ce malheureux, en s’appuyant sur son

ventre et sur ses épaules. Le jour commençait à naître
; il

restait une haute muraille à escalader ; ce fut l’affaire de peu

d’instans. Une sentinelle aperçut le premier homme qui s’é-

lança sur le parapet
,
et cria Aux armes ! Les officiers

,
les

soldats à demi nus, sans armes, se précipitèrent au dehors

plutôt pour sauver leur vie que pour la défendre. Les assail-

lans firent plusieurs décharges de mousqueterie
;

ils s’empa-

rèrent du magasin
,
et tournèrent les canons contre la gar-

nison. Lord Fleming descendit dans une petite barque, et

s’enfuit dans l’Argyleshire
;
Crawford, sans avoir perdu un

seul homme, resta maître du château.

Le château de Dunbarton a souvent servi, depuis cette

époque, de prison d’Etat. Le rocher qui le supporte est formé

de basalte
,
et en plusieurs endroits il a une influence ma-

gnétique.

LE SECRÉTAIRE.
Le nom de secrétaire a été donné à cet oiseau

,
parce que

la longue huppe raide qu’il porte â l’occiput a rappelé aux

Hollandais la plume que chez eux les hommes de bureau

placent derrière leur oreille lorsqu’ils cessent un moment
d’écrire. Le secrétaire a beaucoup embarrassé les naturalistes,

qui
,
même à présent

,
ne sont pas d’accord sur le rang qu’on

doit lui assigner : quelques uns
,
en effet

,
ayant égard à la

longueur de ses jambes, le placent parmi les échassiers; d’au-

tres, prenant plus particulièrement en considération son genre

de vie, en font un oiseau de proie; mais Latham veut que

ce soit un vautour, et Gmelin un faucon.

Cet oiseau
,
qu’on ne trouve que dans les environs du cap

de Bonne-Espérance, est remarquable par ses longues jambes

qui le rapprochent des oiseaux de rivage; par son bec, ro-

buste comme celui d’un oiseau de proie
;
par ses sourcils

,

formés d’un seul rang de cils noirs longs de plus d’un pouce;

par sa huppe, composée d’un double rang de plumes lon-

gues, dures et étroites à leur origine, placées depuis la nuque

jusque vers le milieu du cou
;
par la grandeur de sa bouche

,

fendue jusqu’aux yeux; enfin par ses gros doigts courts, ar-

més d’ongles crochus
,
et presque émoussés.

Le secrétaire est haut de plus de trois pieds
;
son port

,

lorsque rien ne l’inquiète
,
a quelque chose de grave

,
et on

dirait presque d’affecté. Il a la tête, le cou, la poitrine et les

ailes d’un gris bleuâtre; le ventre et les jambes d’un assez

beau noir, la gorge blanchâtre
;
la peau nue qui entoure son

bec est d’un jaune orangé brillant.

La queue chez le mâle est très étagée
,
et les deux plumes

du milieu
,
du double plus longues que les deux suivantes

,

traînent souvent à terre, de sorte que le bout ordinairement

en est usé.

L’espèce de crinière qui garnit le derrière du cou peut être

redressée à volonté par l’oiseau
;
elle est plus longue chez le

mâle que chez la femelle
;
celle-ci se distingue encore exté-

rieurement par une moindre inégalité dans les plumes de la

queue
,
et une plus grande porportion de gris dans tout le

plumage.

Le secrétaire est grand ennemi des serpens
;
lorsqu’il dé-

couvre un de ces animaux, il l’attaque d’abord à coups d’ailes

pour le fatiguer
;

il le saisit ensuite par la queue, l’enlève à une
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grande hauteur en l’air, et le laisse retomber, ce qu’il répète

jusqu’à ce que le serpent soit mort. On a songé à tirer parti

de cette antipathie de l’oiseau pour les reptiles, et on a es-

sayé de le multiplier à la Martinique, où il pourrait rendre

de grands services en détruisant les vipères fer-de-lance qui

infestent eette île.

Le secrétaire, pris jeune
,
s’apprivoise aisément

,
et s’habi-

tue fort bien avec la volaille, si on a soin de ne pas le laisser

jeûner; mais s’il souffre de la faim, il fait sa proie des poulets

et des jeunes canards. Soit qu’il tue un poulet ou un rat, il

ne le frappe point avec le bec
,
mais avec le pied

,
et commu-

nément il l’abat du second coup. Il préfère les animaux vi-

vans à ceux qui sont morts, ce qui le distingue des vautours,

et il préfère la chair au poisson, ce qui l’éloigne des échassiers.

En captivité on voit cet oiseau marcher à grands pas pres-

que continuellement, et c’est cette habitude qui lui a valu le

nom de messarjcr, par lequel on le désigne quelquefois.

Le nid des secrétaires est construit en forme d’aire
,
et plat

comme celui de l’aigle; il est garni en dedans de laine et de

plume. Le même nid sert plusieurs années au même couple.

(Les Secrétaires.)

Les petits sont long-temps avant de prendre leur essor
;
en

revanche lorsqu’ils ont pris tout leur accroissement, ils cou-

rent d’une vitesse extrême, et même lorsqu’ils sont poursui-

vis
,
ils courent plus souvent qu’ils ne s’envolent.

DES IMPOTS EN FRANCE.
(Premier article.)

On a cru long-temps devoir céder à forfait, à des compa-

gnies particulières, la plupart des opérations relatives à l’as-

siette, à la perception et à l’emploi des re-vetius publics. Cet

ancien système, qui livrait aux spéculations de l’intérêt

privé l’exécution des lois de finances
,
l’application des tarifs

et les ressources du crédit
,
était au.ssi préjudiciable aux con-

tribuables que ruineux {lour le trésor de l’Etat. L’expérience

a démontré au gouvernement qu’il devait prendre une part

plus directe à l’administration des intérêts généraux qui lui

étaient confiés
,
et il a fait succéder le mode plus régulier

des régies intéressées à celui des fermes générales. L’épreuve

de ces deux régimes a conduit plus tard à reconnaître qu’il

était indispensable de soustraire aux mains avides des trai-

taas
,
la gestion des deniers de l’Etat

;
qu’il fallait confier

tout le service Oes finances à des administrateurs placés

sous les ordres imnrédiats du ministre, et soumis au con-

trôle d’une comptabilité centrale.

On distingue acUiellement en France deux manièics

générales d’asseoir l’impôt. Ou bien, on demande directe-

ment au contribuable
,
dit J. B. Say

,
une somme que cer-

taines indications font supposer qu’il est en état de payer

(comme dans le cas où il est taxé soit en raison de la propriété

foncière dont il possesseur, soit en raison de la grandeur

et de la cherté du logement qu’il occupe, du nombre des

fenêtres qui laissent entrer le jour chez lui
,
etc. ), c’est ce

qu’on nomme les contributions directes. Ou bien on le taxe

en raison de la marchandise qui est l’objet de son travail, ou

qu’il veut consommer, ou qu’il fait transporter d’un lieu

dans un autre, c’est ce qu’on nomme les contributions in

directes.

DES CONTRIBUTIONS DIRECTES.

Les contributions directes sont ordinairement les premières

ressources qui s’offrent au besoin des peuples, parce qu’il est

I)lus facile d’atteindre, par un impôt fixe, les personnes et

les propriétés, que de frapper, par des droits variables
,

les

produits industriels livrés à la consommation. Les tailles,

la capitation elles vingtièmes, composaient les impositions

directes avant 1791. C’est à cette époque que le système

fut entièrement renouvelé. Celles qu’on établit sont ou de

répartition, ou de quotité. On appelle impôts de répartition,

ceux dont le pinduit étant fixé d’avance par les chambres.
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doit être partagé, réparti entre les départemens ,
les arron-

;

ilissemens, les communes et les citoyens; telles sont les con-
j

tribulions foncière, personnelle et mobilière, ainsi que celle

des portes et fenêtres. Sous le minislère Laffitte, et par la loi

du 26 mars 1851
,
on a'\'ait voulu rendre les contributions

personnelle el des portes et fenêtres, impôts de quotité;

mais par la loi du 21 avril 1832, on est revenu à l’ancien

système, et elles sont actuellement , comme nous l’avons

dit
,
impôt de répartition. On nomme impôt de quotité celui

dont le produit n’étant pas fixé d’avance par les chambres .

répend entièrement de la quaniité des objets ou des person-

nes qu’il frappera. Ainsi la contribution des patentes est un

impôt de quotité, parce que son produit résulte du nombre

d’individus compris chaque année dans les sept classes de

patentables.

Les contributions directes ont été constamment augmen-

tées dès leur origine, par des supplémens connus sous le

nom de centimes additionnels, et qui peuvent se diviser en

trois classes :

l®Les centimes additionnels généraux, destinés à pourvoir

aux besoins du gouvernement
,
comme les trente centimes

dont fut frappée la contribution foncière en 1831.

2° Les centimes additionnels spéciaux
,
destinés aux dé-

penses des départemens
,
et qui sont répartis i>ar les conseils

généraux.

3° Les centimes additionnels, au nombre de 3 ,
perçus au

profit des eommunes.
4° Les centimes additionnels destinés aux dépenses de

l’instruction primaire, et qui peuvent être imposés, savoir :

2 centimes sur les départemens, et 3 centimes sur les com-

munes.
5“ Les centimes additionnels facultatifs

,
dont cinq peu-

vent être votés par les conseils généraux
,
pour couvrir l’in-

suffisance des centimes spéciaux. Les conseils municipaux

peuvent aussi voter, sauf l’approbation royale
,
pour assurer

le paiement des dépenses de leurs communes
,
des centimes

additionnels facultatifs, dansune limite qui est ordinairement

de 20 centimes, mais qui peut cependant être dépassée sui-

vant l’urgence des besoins.

Enfin
,
le principal des contributions directes est grevé de

non-valeurs qui tiennent à la nature même de l’impôt.

Deux centimes portent sur la foncière, la personnelle et la

mobilière
,
et sont mis à la disposition des ministres de l’in-

térieur et des finances
,
ainsi que des préfets

,
pour couvrir

celte dépense. Le premier emploie un centime en secours

effectif pour grêle, incendies et inondations
;

le second ap-

plique deux tiers de centime aux dégrèvemens
,
remises et

modérations réclamés par les besoins des départemens
,

et

les préfets disposent immédiatement du dernier tiers pour la

même destination. Les non-valeurs des portes et fenêtres

absorbent cinq centimes
;
celles des patentes en exigent en-

core davantage à cause des cbangemens qui surviennent dans

la inatière imposable. Après avoir prélevé 8 pour cent sur le

principal, il est encore nécessaire d’y ajouter cinq centimes

pour former un fonds de réserve de 13 centimes
,
dont le pro-

duit s’applique aux non-valeurs ordinaires
,
Jusqu’à concur-

rence des bésoins, et présente souvent des excédans qui

sont abandonnés aux communes.

Les contributions directes
,
qui seules donnent le droit de

voter dans les assemblées électorales, comprennent en

France, quatre classes sur lesquelles nous allons dire

quelques mots.

Contribution foncière. La contribution foncière est assise

sur le revenu net des propriétés bâties et non bâties. Gréée

par la loi du 23 novembre ITtK), il a été décidé qu’elle

serait jtayable en argent, et qu’elle ne fra!>perait pas sur le

produit brut par des redevances en nature dont la per-

ception est toujours embarrassante, ainsi qu’on put le re-

connaître par l’essai fait' en l’an tu. Les ret enus des im-

meubles de la France furent dès le principe évalués à la

somme de 4200 millions, qui servit de base à la fixation

d’un impôt foncier de 240 millions en principal
,
à réi)artir

entre tous les propriétaires du royaume. La contribittion

foncière pour 1833 est
,
en raison des différens dégrèvemens

qu’elle a subis depuis -1790, de -134,633,-1 19 francs
,
pour le

principal, qui font un total de 21-1,847,373 francs, en y
comprenant les centimes additionnels et ceux de non-
valeurs.

Contribution personnelle et mobilière. — Établie pour

demander aux revenus acquis par le travail et créés [lar

l’économie une part contributive dans les charges publiques,

elle fut portée 611-1791 à 60 millions, et formée de cinq taxes

distinctes calculées
,

1 “ sur trois journées de travail
,
2" sur

le nombre de domestiques
;
3“ sur celui des chevaux; 4® sur

les loyers d’habitation, et 3“ enfin sur le vintgtième du re-

venu présumé. La perception et l’assiette de cet impôt furent

très difficiles. Le gouvernement tenta de se soustraire

aux plaintes en supprimant, à partir de 1806, les taxes

somptuaires
,
tout en maintenant les taxes mobilière et per-

sonnelle, et en permettant à certaines villes de convertir leur

contribution mobilière en droits d’octroi. Le conseil général

de chaque département, d’après la loi du 21 avril 1852,

détermine dans chaque commune le prix de la journée de

travail sans pouvoir la fixer au-dessous de 30 centimes
,
ni

au-dessus del fr. 50 c. Cette contribution, portée pour 1853

à 34,000,000 en principal
,
monte

,
en raison des centimes

additionnels
,
à 40,580,000 fr.

Contribution des portes et fenêtres. — Etablie par la loi

du 24 novembre 1798, elle est assise sur toutes les ouvertures

dès bâtimens destinés à l’habitation, sauf quelques excep-

tions relatives aux constructions affectées spécialement à

l’agriculture
,
à un service public ou aux travaux des manu-

factures; son tarif est gradué d’après la population des

communes. L’administration a reconnu
,
en 1822, que les

6.432.000 maisons de la France contenaient 33,949,468

portes et fenêtres ;
mais ce nombre est bien supérieur au-

jourd’hui
;
car depuis onze ans de nonibreuses constructions

ont été élevées sur toutes les parties du territoire. La con-

tribution des portes et fenêtres aura rapporté
,
en 1833

22.090.000 fr. en principal
,
qui

,
avec les centimes addition-

nels , formeront un total de 26,620,000 fr.

Contribution des patentes. Elle a remplacé, en 1791
,
les

droits de maîtrises et de jurandes qui furent abolies; elle a

pour but de faire entrer l’Etat en partage des profits obtenus

sur les capitaux mobiliers que le commerce a mis en valeur.

Son tarif se divise en droit fixe et en droit proportionnel. Le

premier frappe sur sept classes distinctes de redevables,

dont les rangs sont déterminés par la nature des professions

et la population des communes. Le second représente le

dixième de la valeur des loyers des bâtimens consacrés à

riiabitation et à l’exploitation commerciale pour les cinq

:

premières classes seulement. Dans l’origine
,
la régie de

I

l’enregistrement avait été chargée de la perception de cet

I

impôt sur des tableaux dressés par l’administration locale
;

j

mais
, à partir de 1800 , les agens des contributions directes

' en ont formé des rôles réguliers. C’est aussi à partir de cette

é{)oque qu’il fut exigible par douzième ;
car auparavant il se

;

payait dans les trois premiers mois de l’année. Le produit de

j

la contribution des patentes est présumé devoir être
,
pour

]

1835, de 24,288,000 fr.

j

Les quatre contributions directes auront donc produit, pour

-1833, y compris les centimes additionnels
,
le fonds de non

I

valeur et les frais de premier avertissement
,
un total général

j

de 332,315,875 fr. ou le tiers environ des charges payées

i.par la France. {Cet article sera continué.)

RECHERCHES SUR LE JEU D’ÉCHEGS.

JEU d’échecs dit UE CHAllJ.EMAGNE.

L'invention du jeu d’échecs a été attribuée à plusieurs
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peuples et à {tlusieurs individus. Ceux qui, comme nous, ac-

cordent au.\- Indiens l’iionneur de sa découverte, et en fixent,

Vé[H)que .seulement au v'‘ siècle de notre ère, adoptent aussi

le récit suivant de l’auteur arabe, Al-Sepliadi :

Scliéram, roi d’une partie de l’Inde que l’iiistorien ne dé-

signe pas, gouvernait .ses peuples d’une manière si folle
,

qu’en quelques années il réduisit son royaume à l’élat le

plus malheureux. Les Brahmines et les Rayas, lui ayant

fait d’humbles remontrances, furent disgraciés en masse.

A lors Sessa, fils de Daher
,
de la caste des Brahmines

,
plus

prudent que les autres, chercha un -moyen de donner au nii

une leçon qui ne pût le fâcher; il fut assez heureux pour

imaginer l’ingénieux jeu des échecs, où le roi, quoique la

jilus importante pièce, ne peut faire un pas sans le secours

de ses sujets
,
les pions.

(LeKoi.)

Dans l’Orient, berceau de l’apologue, un conseil donné

de cette manière devait plaire
;
le nouveau jeu amusa le roi

,

qui promit à Sessa de réformer sa conduite et de changer

so!i système de gouvernement; bien plus, voulant rémuné-

rer dignement l’homme qui avait su lui créer un plaisir de

plus, il permit au Brahmine philosophe de désigner la récom-

pense qui lui conviendrait le mieux. Sessa, voulant donner

à son souverain une leçon de prudence, demanda un grain

de blé par chaque case de l’échitpncr, en doublant toujours

depuis I jusqu’à C4; cette demande, qui parut plus que mo-
deste, fut accordée, et le roi ordonna à ses trésoriers de faire

ce calcul
;
mais on ne fut pas peu étonné lorsque l’on sut que

le nombre de grains se montait à 87,070,425,546,692,656,

et que pour être en état de donner cette énorme quantité de

blé, il aurait fallu que le roi possédât 16,584 villes, ayant

chacune 1024 greniers, dans chacun de.squels il y aurait

174,762 mesures, et dans chaque mesure.32,708 grains.

Cette anecdote, toute singulière qu’elle puisse paraître, ne

dépasse pas les Iwrnes de la vraisemblance
;
elle a tout-à-fait

le cachet oriental, et l’analogie des mots sacchia et échecs,

par lesquels les Italiens et les Français désignent ce jeu
,
avec

les mots schahtrengi (jcw du shah), et jeu du shek (jeu

du roi
) ,

sous lesquels il est connu dans l’Orient et chez les

Arabes, peut servir à confirmer l’opinion que nous venons

d’exposer sur son origine. Les auteurs persans conviennent

qu’ils tiennent ce jeu des Indiens, qui le leur ont transmis

vers 573, sous le règne de Noushirvan (Chosroès-le-Grand),

contemporain de Bélisaire. Les Chinois eux-mêmes, qui ont

inventé tant de ehoses que nous n’avons connues que bien

plus tard, font le même aveu. Ce jeu qu’ils appellent jeu de

l’éîéphant n’est en usage chez eux, selon le llaî-Pien, qui est

leur grande encyclopédie, que depuis l’empereur Vou-Ty, qui

régnait vers fan 550 de Jésus-Christ. C’est maintenant un

de leurs amusemens favoris. A Pékin , on le fait apprendre

aux demoiselles, comme à Paris on leur fait jouer du piano

et chanter des romances.

Dans la vie de l’empereur Alexis Comnène, écrite par sa

fille la princes.se Amie, il est dit positivement que les Grecs

ont appris des Persans ce jeu, que par euphonie ils le nom-
maient zatrikion, mot qui rappelle encore le schahtrengi

oriental.

Quelques antiquaires ont attribué, mais sans aucun fon-

dement, l’invention de ce jeu à Palamède, celui qui périt

lapidé, victime des artifices du sat/e mais vindicatif Ulysse.

Quoi qu’il en soit de l’époque précise de la découverte de

ce jeu savant et ingénieux
,

il est certain qu’il est fort ancien,

et que de tous temps, beaucoup d’hommes célèbres à d’au-

tres titres, y ont été très adonnés. Parmi les plus connus,

on peut citer Charlemagne, Louis-le-Gros, Tamerlan,

François P'', le joyeul.r curé de Mention Rabelais, Char-

les XII, Voltaire, Frédéric-le-Grand, Jean-Jacques Rous-

seau
,
et enfin le musicien Philidor, qui a acquis une répu-

tation européenne comme joueur d’échecs. C’est au café de

la Régence, sur la place du Palais-Royal, que, pendant

les loisirs que lui laissait la composition de ses nombreux

opéras, il fai.sait admirer les étonnantes combinaisons par les-

quelles il battait toujours ses adversaires. Aujourd’hui les

plus habiles joueurs se réunissent encore dans le café de la

Régence.

Depuis son invention, le jeu d’échecs a souvent changé de

règles, et quelques unes de ses pièces ont porté des noms diffé-

rens. Mais, dans tous les pays et dans tous les temps, le pion et

le cheval ont toujours représenté finfanterie et la cavalerie.

L’origine du fou ,
suivant les historiens du jeu d’échecs, est

assez singulière. Dans l’Inde, la pièce que nous nommons fou

est representée par un éléphant, pl, dont nos pères ont fait par

corruption fou, que l’on écrivait alors fol ; à ce compte il n’y

aurait qu’une lettre de changée, et cette étymologie en vaut

peut-être bien une autre. Il a aussi quelquefois été appelé

alphin ou dauphin. Quant à la tour, dans fOrient elle est fi-

gurée par un chameau
,
que monte un homme armé d’un

arc. Elle y porte le nom de rokh (chameau), dont nous avons

fait le terme technique roquer.

(Partie postérieure de la pièce du Roi et de la Dame. )

La pièce que nous nommoiLs dame ou reine, a éprouvé en

passant-en Europe un cltangement de sexe. Dans l’Orient
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elle porte le nom de Ferz (visir)
,

et en effet
,
on voit dans

ces vers du célèbre Roman de la Rose, de Jean de Meung,

qu’elle portait au moyen-âge un nom qui rappelait le mot

priniitif :

Car on n’have (n’avertit) pas les garçons (pions)

,

Fols, chevaliers ni rois.

De fierge, on a probablement fait vierge, puis dame ou

reine.

(La Dame.)

Les pièces dont nous donnons le dessin avec cet article

sont connues depuis fort long-temps sous le nom de Jeu

d'échecs de Charlemagne; et l’ancienne tradition de l’abbaye

de Saint-Denis, où ils ont été conservés pendant des siècles

(Le Cavalier.)

avant de passer dans la collection du calûnet des médailles

de Paris, assure qu’ils ont été donnés au fondateur du second

empire d’Occident
,
par le calife Aaroun al Raschid.

Mais cette assertion tombe devant une inspection atten-
tive; les costumes des pions et des cavaliers sont exactement
ceux que portaient les Normands lors de la conquête de
1 Angleterre au xi' siècle. L’architecture de l’espèce de
portail que l’on voit à la partie postérieure des pièces du
roi et de la reine

,
est

,
il est vrai, de style byzantin

;
mais

ce genre d’architecture a subsisté fort long-temps
,
et on

trouve fréquemment le plein-cintre dans les églises fon-
dées par Guillaume-le-Conquérant en Angleterre. Ce jeu
d’échecs n’a donc pu appartenir à Charlemagne

;
toutefois il

n’en est pas moins d’une haute curiosité
,
car ou connaît très

peu de monumens d’ivoire de cette époque
; et le travail d

ceux-ci, quoique grossier, n’est pas dépourvu d’énergie et

d’un certain sentiment du vrai.

Notre dessin ne permet pas de juger parfaitement la taille

de ces joujoux de nos ancêtres : les pièces y sont repré-

sentées au quart de leur grandeur, où elles ont en effet quatre

pouces de haut ; elles sont toutes faites d’après l’ancienne

règle indienne
;

il n’y en a qu’une qui s’en écarte
,
c’est celle

I (Pièce qui paraît remplacer la Tour.)

qui représente un homme dans l’un de ces chars traînés par

quatre chevaux, que les anciens nommaient quadriges

(
Un Pion.)

Peut-être remplace-t-elle la tour : du moins on peut le sup-

poser
,
car c’est la seule pièce principale qui manque dans le

jeu que nous publions.

Les lîoRBAux d’.vbonneïiekt et de veîjte

.sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits- Augustins.

,

Imprimerie de Lachevardiere, rue du Colombier, n° 30,
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LA ROCHELLE
(Departement delà Charente-Inférieure),

Tome TI.

(Vue

du

port

de

la

Rochelle.)
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VUES DE FRANCE.
PORT DE LA ROCHELLE.

COMMENCEMENS DE LA ROCHELLE. — CIIATELATLLOJÎ. —
ÉTABLISSEMENT DE LA COMMDNE.— RÉFORME.— SIÉGB

DE RICHELIEU. — DESTRUCTION DES PRIVILÈGES.

La Rochelle (
Rupella ) ,

autrefois capitale du pays d’Aul-

nis et niainteiiaiit chef-lieu du département de la Chaiente-

Inférieure, ne date pas d’une époque hien reculée. La pre-

mière charte où il en soit fiiit mention, est de Guillaume,

duc d’Aquitaine, surnommé Trie d'étovpe, en 961 . Son nom
ne réparait plus qu’en 059, dans un acte d’Eléonore d’A-

quitaine.

J usqu’à cette dernière époque La Rochelle n’avait été qu’un

petit bouig maritime, habité par des pêcheurs
;

la ville la

plus importante du pays d’Aulnis était Chatelaillon, située

à deux lieues environ dans le sud, fortifiée d’abord par Char-

lemagne contre les Norincnds, entourée depuis de remparts,

de loure, de fos.sés, et munie d’un havre devant lequel les

navigateurs ne pouvaient passer sans amener leur pavillon

en signe de respect.

Mais la mer travaillait à changer cet état de choses en

minant la côte et détruisant les môles du port de Chatelail-

lon , les fortifications et la ville
;
aujourd’hui Chatelaillon

n’est plus : ses dernières ruines ont été emportées dans le

rude hiver de 1709, et la pointe qui porte encore ce nom
est sans cesse battue par les vagues

;
quelquefois des masses

de terre en s’éboulant mettent à découvert des ossemens et

des tombes, que jadis on avait déposés en terre ferme loin

du rivage, sans soupçonner qu’ils fussent destinés à trouver

au fond des eaux leur dernière demeure.

Or
,
tandis que la décadence de Chatelaillon s’accélérait

,

elle tournait à l’avantage de La Rochelle
;

cette ville se

trouvait déjà en possession d’un commerce important,

lorsque Henri, roi d’Angleterre, faisant valoir les droits de

son éfiouse Eléonore
,

força les comtes de Mauléon à hii en

céder la suzeraineté
;

il l’érigea en commune, et lui accorda

en outre plusieurs autres privilèges. Il fit aussi élever en

face du port un château flanqué de tours
,
auquel il donna le

nom de Vaucler. Plus tard il récompensa, par de nouvelles

concessions
,

la fidélité que les Rochelois lui avaient gardée

pendant la révolte de ses fils : par exemple
,

il abolit le droit

de saisie sur les navires naufragés. La prospérité commerciale

de la ville s’accrut encore après la mort de ce prince, par

suite de l’asile qu’y trouvèrent les Juifs chassés du royaume

de France.

Reconquise par Louis Vm
,

elle fut comprise dans la

rançon du roi Jean et rentra encore sous la domination an-

glaise, dont elle se débarrassa de nouveau
,
pour se livrer au

connétable Duguesclin. Toutefois, dans cette dernière cir-

constance, elle ne se remit au pouvoir du roi de France

qu’en exigeant de lui la concession de certains privilèges

,

l’abolition de plusieurs impôts, et la démolition du château

de Vaucler dont les débris furent consacrés à l’achèvement

d’un nouveau port
,

et à la construction des deux tours qui

en défendent l’entrée. Ces travaux furent achevés en 1418

,

et les avantages du nouveau port attirèrent un grand nombre
de navires d’un tonnage considérable.

La réforme de Lutber devait avoir sur les destinées de La
Rochelle une profonde influence. Les prosélytes des nou-
velles idées ne tardèrent pas à s’y multiplier; il y eut d’abord

des victimes, il fallut se cacher
,
et les personnes riches firent

construire secrètement des chapelles particulières dont on
retrouve encore des colonnes sculptées et d’autres débris

dans les caves de plusieurs maisons de la ville. Pendant les

guenes religieuses de la France, La Rochelle joua un rôle

des plus importans ; sa position maritime
,
son état d'indé-

pendance . son commerce , les relations que d’anciens sou-

venirs de possession établissaient entre elle et les Anglais,

en firent le boulevard du protestantisme et l’un des centres

d’activité des mécontens. Aussi, ses luttes avec l’autorité

royale forment-elles une partie essentielle de l’nisioire inté-

rieure de notre pays, et ne furent-elles terminées qu’à l’é-

poque du siège de la ville par le cardinal Richelieu.

Ce siège est l’iin des plus brillans de notre liistoire, à cause

des personnages de haut rang qui y assistaient, des traits de

courage et d’habileté qui y furent [irodigués, et des é[)isodes

j

qui s’y rattacheient; les romanciers se .sont emparés des

scènes princi[)ales
,
pour en re[)roduire les effets drama-

tiques. Cependant, il ne faut pas attribuer sa célébrité

seulement aux évèneineiis qui s’y passèrent
;

il faut se rap-

jieler qu’à cette époque, Richelieu luttait contre les privi-

lèges de toutes sortes qui entravaient l’autorité royale, et que

La Rochelle était un des derniers- obstacles qui s’opposassent

à ses desseins. Le principe religieux, loin d’êire le premier

mobile de la guerre, était sulxndonué à l’attachement des

habitans pour les privilèges dont la commune jouissait. Cela

apparaît bien nettement lorsqu’on suit les détails de ce qui

I se passa dans la ville
,
et qu’on lit le texte des négociations

qui eurent lieu entre les Rochelois et le roi d’Angleterre.

On voit d’ailleurs qu’aussitôt ajirès la reddition de la place

,

les capitales des provinces et les villes maritimes du royaume

furent dépouillées de leurs privilèges principaux.

Quant à La Rochelle
,
les résultats les plus remarquables

de sa défaite furent le rétablissement de la religion catholique

et l’abolition de la mairie. Les habitans furent soumis à

l’impôt de la taille
,

les revenus de la commune attribués

au domaine de la couronne, et la cloche de l’échevinage

fondue. Les fortifications furent aussi détruites; mais

en -1689, on en éleva de nouvelles : l’autorité royale

(Louis XIV) était alors au-dessus de toute crainte, et La

Rochelle, menacée par les Anglais, était un point trop

important de notre littoral pour demeurer sans défense.

Dans l’intérieur de l’Ilôtel-de-Ville
,
on voit la salle où

I

fut nommé Guiton
,
qui remplit les fonctions de maire pen-

dant la durée du siège. Ce magistrat n’accepta « qu’à la con-

dition de pouvoir poignarder de 'ses mains le premier qui

parlerait de se rendre, consentant à ce qu’on en usât de

même envers lui
,

s’il proposait de capituler. »

Lors de l’élection de Guiton
,
on avait nommé en môme

temps deux autres candidats ; et, vu la maladie du sénéchal

de la ville, on s’_adre.ssa à l’assesseur criminel Colin, pour

faire le choix parmi les trois. Dans l’histoire de La Rochelle,

par M. Dupont (1850), on lit à cette occasion : « Colin dé-

signa Jean Guiton
,
en rappelant que dans un danger pareil

à celui où l’on était, en 1586, un de ses ancêtres, Jacques

Guiton
,
avait fort bien gouverné et défendu la ville. Une

autre grande raison aux yeux de Colin
,

c’était qu’il avait

déjà désigné un maire sept années auparavant; que Jean

Guiton était élu six fois sept ans après son ancêtre ,
et que

tous deux se trouvaient dans une même année climatérique,

qui ne pouvait qu’êire heureuse. Cette remarque donna bon

espoir. Deux jours après, on eût aussi beaucoup de joie

d’un grand cercle blanc qui parut et disparut à côté de la

;^:ine, et du passage de cinq cygnes qui côtoyèrent la ville.

Plusieurs dirent qu’on avait observé le même cercle au (très

de la lune lorsque M. le duc d’Epernon avait levé son camp

de devant La Rochelle. Quant aux cygnes
,
comme il y en

a dans la Grande-Bretagne, on voulait que ce fût un aver-

tissement du ciel
,
que les Anglais ne tarderaient pas à se

montrer. »

Les intérêts des habitans de La Rochelle trouvèrent une

garantie meilleure que ces présages
,
dans le courage de

Guiton, qui avait déjà fait ses preuves, et qui possédait dans

sa maison un trophée de pVas de soixante enseignes
,

qu’il

montrait glorieusement en disant les princes sur qui il les

avait prises et les mers qu’il avait courues.

Le courage et l’admirable constance des habitans n’étaient

point au-dessous d’un si dgne gouverneur; puisque de

1 27,000 qu’ils étaient au conunencement du siège, ils ne
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( Plan du port de La Rochelle. )

restaient plus qu’au nombre de 5 mille lors de la reddition

de la place
,
après l’une des plus cruelles disettes dont l’his-

toire fasse mention.

On montre encv-re
,
à marée basse

,
les restes de la digue

que fit construire le cardinal de Richelieu pour arrêter les

flottes anglaises et empêcher les .secours de vivres d’entrer

dans la ville. Elle consiste en un empierrement qui s’étend

entre deux pointes
,
sur une longueur de plus de 700 toises,

interrompu
,
vers le milieu

,
par un faible intervalle laissé

pour le passage des bâlimens.

— Dans ce qui précède nous avons présenté à nos lecteurs

deux éjwques martpiantes de l’iiistoire de La Rochelle, qui se

rattachent au grand fait de la destruction de la féodalité. Nous

voyons d’abord l’autorité royale arracher la ville des mains

des seigneurs suzerains, comtes de Mauléon, et se la raltacfier

par l’aliolilion de certains droits féodaux , par la concession

de certains privilèges, et enfin par l’établissement de la

commune. Plus tard, nous voyons que l’autorité royale, après

s’être ainsi substituée aux seigneurs
,
et les avoir dominés

avec le conc('urs des communes
,

se tourne au contiaire

contre les franchises et privilèges des mêmes communes

,

pour détruire en France cette multitude de petits états in-

dépendans
,
et les ramener dans une seule et grande unité.

MUSÉES DU T.OUVRE.

MUSÉE DE LA. SCULPTURE FRANÇAISE DES îCVl'

,

XVII” ET XVIll” SIÈCLES.

(V. t. I", p. 3 o9 , 344 , 4 i4.)

STATUE EN PIERRE DE CHARLES MEIGNÉ,
CAPITAINE DES GARDES DE HENRI II.

Ponce Jacquio
,
confondu souvent avec Paul Ponce , est

l’auteur de la statue de Charles Meigné, et du tombeau

qu’elle surmontait ; le mausolée lui fut commandé, en ISoG,

par Martine Meigné, veuve du capitaine.

On admire la pose naturelle et facile de la figure
,

la pu-

reté et la netteté scrupuleuses des traits
;
vraisemblablement

l’aigle double sculptée faisait partie des armes de Charles

Meigné, personnage historique de peu d’importance,

j

L’idée de substituer l’apparence du sommeil à celle de la

I mort est empruntée aux anciens, ou plutôt l’on peut dire

I

qu’elle a été inspiréeà presque touslessculpteurs habiles. L’art

répugne toujoursà rendre la raideur ou la dissolution descoips

inanimés : la tristesse des vir ans s’épure à voir sur la pierre

qui couvre les cendres ou les osseinens
,
l’image du reiios

éternel
,
l’espérance de l’immortalité : le respect du toia-
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beau est moins amer et plus religieux. C’est suiiout aux

peintres qu’il appartient de fixer les scènes de la vie présente

avec toute la richesse et toute la vivacité de leurs mouve-
mens

,
de leurs couleurs : la matière que travaillent les sculp-

teurs est plus grave; le mouvement et la couleur semblent
moins de leur domaine; c’est d’une clarté différente de celle

([ui se brise en teintes si variées sur la terre, qui flotte au
milieu de tant d’agitations, que paraissent venir leurs inspi-

rations les plus sublimes : aussi, la statuaire qui mêlait l’or et

les métaux précieux à l’ivoire, bien qu’elle fût aimée des
plus célèbres artistes de la Grèce

,
nous parait devoir être

considérée surtout comme un art intermédiaire.

On croit que Ponce Jacquio est né en 1524
,
et est mort

en 1C08. On possède au Musée le bas-relief dont il avait dé-

coré le tombeau d’André Blondel
,
intendant des finances

,

favorisé par Diane de Poitiers. La figure de ce bas-relief est

encore un vieillard endormi.

La colonne en marbre blanc
,
ornée de bronze

,
érigée à la

mémoire de François II, et placée autrefois aux Célestins,

a été également sculptée par Ponce Jacquio
,
d’après les des-

sins du Primatice.

CAPRIFICATION.
Dans ce qui nous reste des écrits des anciens sur l’agri-

culture
,

il est souvent question d’un procédé connu sous le

nom de caprification, dont l’objet était de bâter la matu-
ration des figues et d’en accroître la grosseur. Le moyen a
paru aux modernes si bizarre et si peu propre à remplir le

but indiqué
,
qu’ils n’ont pas hésité à traiter le tout de fable

ridicule
,
jusqu’à ce que des voyageurs dignes de foi leur

eussent appris que cette opération se pratiquait encore de nos
jours

,
et dans les mêmes lieux où

,
il y a deux mille ans

,

elle était déjà en usage. Tournefort est le premier qui nous
ait donné des renseignemens à ce sujet

;
mais un comman-

deur de Malle
,
M. Godheu

,
est entré encore dans de plus

grands détails.

Les habitans des îles de l’Archipel font leur principale

nourriture de figues séchées au four, qu’ils mangent avec un
peu de pain d’orge

;
aussi ont-ils grand intérêt à augmenter

la fructification des figuiers. Ils en cultivent deux espèces :

le figuier domestique, et le figuier sauvage ou caprifiguier.

Le premier ne porte de fruits qu’une fois l’année
;
mais ces

fruits naissent en si grande abondance
,
qu’ils se nuiraient

les uns aux autres et n’arriveraient pas à maturité si on
n’avait recours à l’art.

Le figuier sauvage donne pendant l’année trois récoltes de

fruits qui ne sont pas bons à manger, mais qui sont néces-

saires pour faire mûrir ceux des figuiei’s domestiques par

l’opération de la caprification.

La première portée des caprifiguiers commence en août.

Ces figues d’automne durent jusqu’en novembre sans mûrir.

Il s’y engendre de petits vers provenant d’œufs déposés par

certains moucherons (espèce de très petits ichneumons d’un

noir luisant) qui voltigent long- temps autour du caprifiguier.

Dans les mois d’octobre et de novembre
,
ces vers, devenus

mouches à leur tour
,
piquent les seconds fruits

,
les figues

d’hiver qui paraissent en septembre. Les figues d’automne

tombent peu après la sortie des moucherons; les figues d’hi-

ver restent sur l’arbre jusqu’au mois de mai
,
et conservent

les œufs déposés par les moucherons sortis des figues d’au-

tomne, Dans le mois de mai les figues printanières com-
mencent à paraître. Lorsqu’elles sont parvenues à une cer-

taine grosseur, et que leur œil commence à s’ouvrir, elles

sont piquées dans cet endroit par les moucherons qui se sont

élevés dans les figues d’hiver.

Dans les mois de juin ou de juillet, quand les vers, qui

se sont engendrés dans les figues de cette troisième portée

,

sont prêts de subir leur métamorphose et de se changer en

moucherons
,
les paysans cueillent ces fruits et les portent

enfilés dans des brochettes sur les figuiers domestiques qui

sont alors en floraison. Les moucherons qui sortent des figues

sauvages ainsi transportées entrent dans les figues domes-

tiques
, y portent la poussière fécondante dont ils se sont

chargés en passant à travers les étamines des caprifiguiers

,

et la font pénélref jusem’au centre du b’uit où ils vont dé-

poser leurs œufs.

L’entrée des moucherons produit donc un double effet

,

celui de porter dans la figue domestique le pollen provenant

des figues sauvages, et de causer dans le premier fruit, par

leur présence et celle des œufs qu’ils déposent, une sorte

d’irritation qui y appelle les sucs et occasione un grossisse-

ment en quelque sorte maladif. C’est un effet analogue à

celui qu’on peut remarquer dans les poires
,
qui

,
lorsqu’elles

ont été piquées par des insectes et contiennent des vers

dans leur intérieur, grossissent plus promptement que les

autres.

On peut s’étonner de voir les Grecs prendre ainsi tant de

peine pour ne recueillir que des figues qui
,
après tout

,
sont

d’une qualité inférieureaux nôtres
;
mais il faut remarquer que

les figues formant une partie principale dans leur nourri-

ture
,

ils doivent songer à la quantité plus qu’à la qualité.

Or, leurs figuiers portent jusqu’à 280 livres de figues; au

lieu qu’en cultivant nos espèces de France ou d’Italie, ils

ne pourraient guère en tirer plus de 25 livres.

Degrés divers de la faiblesse. — La faiblesse a bien des

étages. Il y a très loin, chez les gens faibles
,
de la velléité

à la volonté
,
de la volonté à la résolution

,
de la résolution

au choix des moyens
,
du choix des moyens à l’application.

Le cakdinal de Retz.

COLONNE TRAJANE.

La Colonne Trajanc est une des plus belles choses de
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Rome, et a servi de modèle à la colonne Vendôme à Paris. I alors à faire la guerre aux Daces, et qui mourut avant d’a-

Elle fut érigée en l’iionneur de remiiereur Trajan , occupé 1
voir vu ce chef-d’œuvre achevé. Destinée à éterniser ses vic-

(
La colonne Trajane, à Rorna.)

loires, la colonne reçut sa dépouille comme les Pyramides cel-

les des rois d’Égypte
;

ses cendres y furent enfermées dans
une urne d’or, et sa statue, en bronze doré, brillait au faite du
mausolée comme celle de Napoléon ombrage aujourd’hui la

place Vendôme. Trajan fut le premier Romain qui fut ense-
veli dans Rome. La statue qui a détrôné la sienne est celle

de Saint-Pierre, érigee en 1588 par Sixte-Quint.

Du pavé au sommet de la statue
, la colonne a cent trente-

deux pieds de hauteur; elle est d’ordre dorique, et composée
de trente-riuatre blocs de marbre blanc

,
unis ensemble par

des crampons de bronze. Le fût est composé de vingt-trois

blocs; son diamètre inférieur est de onze pieds deux pouces,

qui, près du chapiteau, se réduisent à dix pieds. Le
piéde.sial a quatorze jiieds, le socle trois, la colonne avec sa
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base et son cliapiteau quatre-vingt-dix , le piédestal de la

statue .quatorze
,
et la statue enfin onze : ce qui donne bien

exactement le total de cent trente-deux pieds. Au sommet

est un balcon d’où l’on jouit d’une des plus belles vues de

Rome.

Le haut de la colonne est au niveau du montQuirinal. Ce

n’est point là un simple effet du hasard. Trajan le voulut

ainsi, désirant que la postérité , -sût que la place lui ayant

manqué pour bâtir son forum, il avait fait enlever une par-

tie du Quirinal. Il fallut attaquer le roc pour asseoir la co-

lonne. C’est Dion Cassius qui nous dit tout cela. Les deux

dernières lignesdel’inscription antique du piédestal indiquent

clairement l’intention vaniteuse de l’empereur.

Mais revenons à sa colonne : on y monte par un escalier

tournant taillé dans le marbre, et composé de cent quatre-

vingt-deux marches de deux pieds deux pouces de longueur.

Cet escalier est éclairé par quarante-trois petites fenêtres.

La colonne est entourée extérieurement d’un bas-relief en

spirale qui suit la direction de l’escalier intérieur, et fait vingt-

trois fois le tour de la colonne. Il paraît qu’il a été fait sur

place. On y a compté jusqu’à deux mille cinq cents figures

de deux pieds
,
en général, de hauteur. Celles qui sont le

plus près du chapiteau ont plus de relief et aussi une propor-

tion plus forte.

Les diverses parties de cet immense poème de pierre re-

présentent des sujets tirés des deux expéditions de Trajan

contie les Daces. Ce sont des marches d’armées, des cam-

pemens
,
des hatai les

,
des passages de fleuves

,
eii un mot

tous les épisodes d’une expédition guerrière. C’est le portrait

le plus fidèle que les Romains nous aient laissé d’eux-

mêmes
,

et aussi de leurs ennemis. Les Daces
,

les Sar-

mates
,
les Germains y sont représentés chacun avec son

costume propre
,
et on placera tôt ou tard des gravures de

ces actions militaires dans toutes les histoires romaines. Le
piédestal est orné de trophées

,
d’aigles et de guirlandes de

chêne d’un travail parfait.

Ces magnifiques bas-reliefs rivalisent avec ceux du Par-

thénon. Ils offrent le plus parfait modèle du style dit histo-

rique. « Rien n’y est recherché, dit un voyageur
;
rien n’y

est négligé. Les jointures des corps y sont traitées avec un
grandiose digne de Phidias, Aussi ont-ils servi de modèle à

tous les artistes, môme aux plus grands; Polydore de Cara-

vage, Jules Romain et Raphaël lui-même y sont venus

chercher plus que des inspirations. »

Le piédestal de la colonne resta enseveli jusqu’à Sixte-

Quint, qui le rendit à la lumière en iSfiO. Mais jusqu’à Na-
poléon, la vue du monument resta obstruée par des con-

structions bourgeoises qui en détruisaient tout l’effet. Elles

furent démolies, en 1812, par l’administration française, et

c’est alors qu’on bâtit tout autour ce mur malencontreux

qui ôte au passant la vue de la basilique ulpienne : aupara-

vant la colonne n’était point isolée
;

elle s’élevait, dans un

espace fort étroit, au centre de ce forum de Trajan
,
dont

rien n’cgala jamais la magnificence, et dont Cassiodore dit

« que c’était un miracle. »

El pour ne parler que de la basilique rendue à la lumière

par le xix” siècle, les anciens en parient comme d’une

merveille. Elle servait
,
comme tontes les autres basiliques

,

à rendre la justice an peuple; elle servait aussi de prome-
nade couverte

,
et les poètes y venaient lire leurs œuvres.

Fréquenter les basiliques, c’était lire le journal, aller au
café, aller à la bourse

,
aller dans le monde.

L’usage de ces monumens publics en fait comprendre l’ar-

chitecture. Quant à la basilique ulpienne, elle était coupée
en cinq nefs par (juatre rangs de colonnes. On y montait
par cinq degrés de jaune antique massif. Le pavé était de
marbre jaune et violet

,
les colonnes de granit, et les murs

revêtus de marbre blanc. La soffite était de bronze, et, entre

les pilastres adossés aux lambris, ,s’ (''levaient les statues des
grands hommes. Trois grandes portes . décorées chacune

d’un portique, donnaient entrée à ce magnifique promenoir.

Elles regardaient toutes trois le midi
;

le nord était fermé
par un mur.

^On raconte que tant de grandeur, tant de beautés avaient

frap[)é le pape saint Grégoire d’une admiration si passionnée,

qu’il fit dire des messes pour arracher l’âme de Trajan aux
peines éternelles.

Il eût été plus juste de les faire dire pour Apollodore de
Damas

,
père

,
et non simple parrain comme Trajan

,
de

toutes ces magnificences. Cet architecte illustre est l’auteur

deda colonne et probablement des bas-reiiefs qui la décorent.

Il est aussi l’auteur de i’aic-de-triomphe d’Ancône, l’un des

monumens les plus gracieux et les plus purs de l’Ilalie. C’est

lui encore qui avait jeté sur le Danube ce gigantesque [)ont

dont les ruines se voient encore dans la Basse-Hongrie. On
a été jusqu’à prétendre qu’il n’avait pas moins de vingt-

une arches de 170 pieds de largeur, et que les piles s’éle-

vaient à la hauteur de 150. Ce colossal ouvrage, fait pour

braver les siècles, ne dura que quelques' années, Adrien

le fit détruire. On a attribué ce crime de lèse -art, les uns

à la peur des Barbares, les autres à la jalousie de l’empereur

qui lui -même était artiste. Quoiqu’il en soit de cette der-

nière version
,

il n’en est pas moins vrai qu’après avoir vécu

dans la familiarité de Trajan
,
Apollodore fui disgracié par

son successeur : Adrien le fit mourir.

Pour terminer ce qui nous reste à dire du Forum de Tra-

jaa
,
nous ajouterons que ses décombres ont exhaus.sé le sol

actuel de dix pieds
,
et que sur ces ruines on a élevé deux

églises; l’une fut bâtie, en 1683, en mémoire de la déli-

vrance de Vienne : l’autre (celle que représente notre plan-

che), est dédiée à la madone de Lorette. Celle-ci est octogone

et recouverte d’une double coupole semblable à celle de

Saint-Pierre. C’est un bel ouvrage d’Antoine de Sangallo,

et non de Bramante
,
comme le croient quelques uns. La

lanterne de la coupole fut inventee et exécutée par un Sici-

lien, Jacques del Duca. Celte église, du reste, n’a de re-

marquable que le beau tableau du grand- autel, l’un des

meilleurs du Pérugin
,
et les mendians qui campent au soleil

sur les degrés extérieurs. Drapées à la romaine dans Ieur,s

haillons, ces figures insouciantes et poétiques déploient aux

yeux du passant leurs formes fières et musculeuses
;
ce n’est

pas l’im (Jes moindres ornemens de l’ancien Forum impérial,

et plus d’un artiste, venu au pied de la colonne pour étudier

les bas-reliefs d’Apollodore
,
a trouvé dans les mendians de

sainte Marie de LoreUe des modèles plus animés, plus vrais,

et de plus vives inspirations.

HISTOIRE DE L’ENSEIGNEMENT DU DROIT
A PARIS.

L’enseignement du droit à Paris remonte à une époque

fort reculée
;
selon plusieurs auteurs

,
il aurait commencé

dès le règne de Louis-le-Gros
;

il est du moins certain que

des leçons publiques de droit canon on droit ecclésiastique,

et de droit civil ou droit romain
,
étaient professées à Pari;

du temps de Philippe-Auguste. Au commencement du règne

de saint Louis
,
les docteurs et les écoliers de l’université, à

la suite de querelles avec les hahitans
,
avaient quitté la ville

et s’étaient dis[)ersés
;
en 1231 ,

on voit le pape Grégoire IX
ménager avec le roi le retour de la plupart des docteurs

,
et

notamment des professeurs de droit.

Les premiers statuts de la faculté de droit de Paris, ré-

diges en î 2t)6 , nous apprennent qu’il y avait dès lors des

bacheliers et des docteurs en droit canon seulement, ou seu-

lement en droit civil, et des bacheliers et docteurs gradués

dans l’un et l’autre droit. 11 continua toujours à en être de

même par la suite.

C’est cependant un préjugé historique fort répandu, et

reproduit par une foule de bons ouvrages, que l’enseigne-

ment du droit civil était interdit à Paris, et qu’il n’y avait
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point lien. Voici, selon Ferrière, quelle a été l’oriiïine de i

celle erreur. Il parait que, dans le xii’’ siècle, b plii[iart des

ecclésiastiques et des religieux se portaient en foii.e à l’étude
'

de la médecine et du droit , soit dans la vue il’a.ssister plus
i

utilement les malades, ou de se rendre plus capables de di-
j

figer les affaires de leur communauté, soit [)Our tout autre
j

motif. On craignit que ce zèle ne les détournât de leurs de-

voirs s[nritue'.s : le concile de Tours de I IG3
,
luésidé par le

pa[ie Alexandre III, leur défendit l’étude de ces sciences

profanes. En 1210, le pape llonorins III crut devoir renou-

veler celte défense. La décrétale qu’il rendit à cet égard était

divi.sce en trois titres : par le litre I"'", l’excommunication

était prononcée contre les religieux qui étudieraient les lois

ou la médecine dans leur diocèse; par le litre II, il était or-

donné d’établir un enseignement de théologie auprès de cha-

que égli.se métropolitaine; enfin par le litre III, il était dé-

fendu d’étudier les lois civiles dans la ville de Paris et autres

lieux voisins. On voit que cette décrétale ne s’adressait qu’aux

ecclesiastiques; mais plus tard les décrétales ayant été réu-

nies en collection, et rangées par ordre de matières, le litre III

fut séparé des deux litres précédens; ainsi isolé, il parut dès

lors, par la généralité de ses termes, contenir une défense

ab.solue, adres.sée aux séculiers comme aux ecclésiastiques.

Au reste cette défense, comme on l’a vu
,
ne fut jamais ob-

servée bien rigoureusement.

Cependant, en 1579, Henri III rendit la célèbre ordon-

nance lie Blois, portant, article 69 : « Défendons à ceux de

l’université de Paris de lire ou graduer en droit civil. » Selon

les uns, cette interdiction fut insérée dans l’ordonnance [mur

déférer à la défense précédemment portée par la décrétale
;

selon d’autres, elle y fut glissée par le chancelier de Cbi-

verny, pour favoriser l’école de droit de la ville d’Orléans

dont il était gouverneur, et dans le territoire de laquelle il

po.scéilait plusieurs domaines considérables. Quoi qu’il en soit,

la prohibition ii’empccba pas long-temps l’enseignement d’a-

voir lieu. Il fnt bientôt rqn is, et continué malgré les intri-

gues des ennemis de la faculté et les plaintes des facultés

rivales. Le 16 août 1679, un édit de Louis XIV fit ce.sser l’il-

légalité ; cet édit rétablit la chaire et la publicité des leçons

de droit civil.

Avant la révolution de 1789, les facultés de droit languis-

saient dans l’étal le plus déplorable : l’enseignement était nul;

les examens, les thèses n’offraient qu’une vaine cérém: nie:

les di[>lomes se vendaient à prix fixe. Si la faculté de Paris

passait pour supérieure à celles de Toulouse, de Bourges, etc.,

c’était uniquement parce qu’elle vendait sa marchandise un
peu [iluscher, qu’on y faisait quelques cours, et qu’on met-
tait un peu [)lus de régularité dans les formalités des réeep-

lions. Cette faeulté était alors compo.sée de six professeurs

en droit canon ou ecclésiastique, et en droit civi. ou droit 1

romain
;
d’un profes.seur en droit français

,
et de douze agré-

!

gés. Indépendamment de l’umversité de Paris
,
ds celles I

d Avignon et d’Orange
,
on en comptait à celle époque dix-

sept autres en France, savoir : à Orléans, Toulouse, Bor-
deaux, Bourges, Caen, Angers, Poitiers, Nantes, Beims,
Valence, Aix, Montpellier, Besançon, Douai, Strasbourg,

Dijon et Nancy.

Les universités furent, comme toutes les corporatioas de
l’ancien régime, entraînées en 1789 par ie torrent de la ré-

volution
;
leur suppression s’opéra en quelque sorte d’elle-

mème
, sans qu’aucune loi l’eût prononcée formellement.

Un décret de 22 ventôse an xii (15 mars 1804) réorga-

nisa les écoles de droit, régla les matières qui devaient y
être enseignées, les cours d’études, les examens et les de-
grés, etc. : on exigea des élèves, pour obtenir le brevet de ra-
pacité nécessaire à l’exercice des fonctions d’avoué, d’avoir

suivi une année de cours, et subi un examen; pour obtenir

le diplôme de licencié requis pour l’admission au titre d’a-

vocat, d’avoir suivi trois années de cours, subi quatre exa-

mens et une tliA-'C publique; enfin, pour le grade le plus

élevé, celui de docteur, quatre années de cours, six examens
et deux thèses publiques. Plus tard, la loi du 10 mai 1806
convertit les écoles de droit en facultés de droit, et les com-
prit dans la grande institution de l’université impériale.

Huit cours sont professés aujourd’hui à la faculté de droit

de Paris. Ils ont pour objet d’enseignement : 1® le code civil;

2® les In 'itutes de Justinien, ou élémens du droit romain;
3® la procédure civile et la législation criminelle

;
4® les Pan-

dectes; 5® le code de commerce; G® le droit administratif;

7° l’hisloire du droit
;
8” le droit des gens. Huit profe.sseurs

et huit profes.seurs-su|)pléans sont attachés à cet établisse-

ment
;

ils sont choisis [lar la voie des concours
;
le nombre des

élèves varie de 200(1 à 2500.

Nous comptons maintenant en France, en y comprenant
celle de Paris, neuf écoles de droit : le tableau suivant,

dressé sur les renseignemens officiels fournis pour l’année

1832, fera connaître le nom des villes où elles sont établies,

le nombre des e.xamens et des thèses qui ont eu heu dans

chacune d’elles, le nombre des diftlomes délivrés, et le pro-

duit des droits perçus pour les inscriptions, examens, di-

plômes, etc.

HOMBRK NOMBRE DE DIPLOMES i ?.

'1. 5

ÉCOLES.

1
D

a* de

capacité.

|

j
de

bachelier,

j

1
de

licencié.

de

dorteur.

- 3.

0

c- - *5 a
•5’ ^ 2
c" S 3 5
3 * r ^
^ ft 0

g. 3

Aix iSS 28 4 45 29 JJ 3o,497 f.

Caen i 5'2 33 7 3i 28 5 3t,32o
Dijon 127 33 14 43 33 )) 35,017
Grenoble. . . . i36 a4 1

1

39 22 a 26.683
Pari; 2291 328 57 528 3i3 1

1

42 3,200
Poitiers 243 40 7 69 37 n 4 5,206
Rennes •99 33 . 12 46 27 5 38,192
Strasbourg . . . i38 25 5 33 24 I 25,523
Toulouse .... 635 139 18 146 i 34 125,699

Tqtaüx 683 i35 980 647 26 781,337

Quand tout se remue également
,
rien ne se remue en

apparence
,
comme en un vaisseau. Quand tous vont vers le

dérèglement, nul ne semble y aller. Qui s’arrête fait re-

marquer l’emportement des autres
, comme un point fixe.

Pascal
,
Pensées.

Proportions des naissances
,
des mariages et des décès

avec la population. — On a calculé qu’en France on comp-

tait
,
terme moyen

,
chaque année

,
une naissance sur 52 lia-

bitans
,
un mariage sur 235 ,

un décès sur 40. Il en résulte

que dans un village ou dans une commune compo.sée de

1 ,000 habitans
,

il doit y avoir à peu près
,
année commune,

51 naissances, 7 mariages et 25 décès. Ces calculs sont prin-

cipalement faits pour les populations rurales. On com[)rend

qu’ils sont sans application pour tous les lieux dans lesquels

se trouvent, soit des corps de troupes, soit des prisons, soit

des manufactures considérables
,
soit enfin des réunions spé-

ciales d’individus

EXPÉRIENCES MICROSCOPIQUES.
(Voyez tome premier, pages i45, 284.)

Nous avons déjà décrit des polypes et quelques animalcules

dits infusoires parce qu’on ne le.s trouve que dans l’eau ou

certaines plantes se sont corrompues. Cet article sera consa-

cre à la description de quelques insectes visibles à l’œil nu,
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doHt les détails de structure ne peuvent être examinés qu’au

moyen d’un bon instrument.

Nous ferons observer que la plupart des in.seC'Cs, lorsqu’on

veut les voir en entier d’une seule fois, ne peuvent être

observés qu’avec un faible grossissement • sans cela, l’insecte

entier ne tiendrait pas dans le champ da microscope, et l’on

ne pourrait l’examiner que partiellement.

Les animaux radiés sont ainsi nommés parce que le.s

parties qui les composent sont placées comme des rayons

autour d’un centre commun. On en voit un exemple dans

l’étoile de mer, l’un des plus beaux coquillages de nos côtes

Uéchinus, ou hérisson de mer,
en offre un autre exemple. Sa co-

quille qui, après la mort de l’ani-

mal
,
ressemble assez à un œuf,

est couverte, lorsqu’il est vivant,

d’un nombre immense de pointes

ou d’épines qui lui servent de

jambes pour se mouvoir. Dans les

plus petites espèces
,
ces épines

,

grossies au microscope
,
sont ma-

gnifiques à voir. La figure ci-con-

tre représente trois espèces. Les
animaux eux -mêmes offrent une organisation curieuse,

mais on ne peut bien les examiner que lorsqu’ils sont

vivans
,
et il faut à l’observateur beaucoup d’habileté pour y

parvenir, car ils meurent bientôt si l’on n’a le soin de les te-

nir pendant l’observation dans de l’eau de mer.
Les vers de toute espèce offrent les mêmes difficiillés au

microscopisle que les animaux
radiés. Nous représentons ici

la tête grossie de Véchworhyn-
cus

,

ver qui infeste les intes-

tins des animaux. Il suffit d’y

jeter les yeux pour compren-
dre combien il est difficile de

déloger cet hôte incommode

,

lorsqu’une fois il a fait pénétrer

les nombreux crochets qui entou-

rent sa bouche, dans les chairs

de sa victime. Les insectes proprement dits fournissent au
microscopiste d’immenses matériaux pour sa curiosité.

L’insecte qui paraîtrait d’abord le plus insignifiant, peut

procurer une agréable distraction pendant plusieurs heures.

Ses yeux
,
ses ailes, ses pattes

,
ses aiguillons

,
ses antennes,

jusqu’à la poussière dont il est recouvert
,
tout enfin

, offre

un spectacle aussi intéressant que varié.

L’œil de la mouche commxme est composé de nombreuses
lentilles semblables à nos verres grossissons

,
disposés dans

1 ordre symétrique indiqué par la figure ci-dessus. Le nomlrre
de ces lentilles, dans un seul œil, .s’élève quelquefois à
plusieurs milliers.

Les deux figures qui suivent représentent la structure cu-
rieuse d’une patte de mouche, vue par-dessus et par-des-
sous Elle est , comme on le voit

, armée de trois griffes ou

orteils
,
et doit la faculté de se tenir au plafond de nos appar-

temens
,
aux deux organes qui

,
dans la figure inférieure

.

ont la forme de deux cuillères. Ce sont des membranes
très flexibles, qui s’appliquent exactement au plan que par-

(
Patte de mouche vue au microscope.

)

court la mouche. En appuyant ses orteils la mouche sou-

lève les membranes seulement par le milieu. Leslwrds res-

tent adhérens à la surface. Il se forme donc, sous la patte de

la mouche, un vide qui détermine alors l’action de la pres-

sion atmosphérique sur cette patte; et cette pression est

suffisante pour maintenir la mouche suspendue
,

.soit après

une muraille
,
soit après une glace.

Quelques animaux de dimensions considérables, ont des

organes analogues
,
pour marcher dans une position renver-

sée. Le lézard de Batavia et le cheval marin sont de ce

nombre.

Le tire-pavé des écoliers est fondé sur le même principe.

On sait qu’il consiste en une rondelle de cuir mouillé
,
tra-

versée au milieu par une forte ficelle
,
et que les écoliers

l’appliquent exactement sur une pierre, en ayant soin qu’il

ne reste pas d’air entre les deux surfaces. La pression de l’air

extérieur qui n’est plus équililjrée
,
suffit pour faire adhérer

le cuir à la pierre, de manière à permettre de soulever

celle-ci. Cette pression équivaut à environ 15 livres par

pouce carré.

L’aiguillon du, cousin
,
lorsque ses

parties sont soigneusement séparées

,

et fortement grossies, offre le terrible

déploiement d’un arsenal de dards

barbelés et d’instrumens tranchans.

Cette arme est placée sous la gorge de

l’insecte, et c’est une chose carieuse

que la manière dont il l’emploie. Si

le cousin s’en sert pour pénétrer dans

la chair
,

il y enfonce ses dards
,

ainsi

que le reste de l’appareil. Mais s’il ne

veut que se nourrir de fruits, il n’y fait pénétrer qu’un petit

tube, au moyen duquel il en aspire les sucs. Nous repré-

sentons les parties détachées de l’appareil du cousin.

Les Bureaux u’ABOîfNEMFKT et de vente

sont rue du Colombier, n“ 3o
,
près de la rue des Petils-Augustins.

Imprimerie de Lachevaruiere , rue dn Colombier, n" 30
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LE DRONTE.

La terre que nous habitons a été plusieurs fois travaillée

d’horribles convulsions
,
qui en ont chacune modifié plus ou

moins la surface
,
tantôt élevant au-dessus des eaux des es-

paces jusque là submergés
,
tanlôt submergeant au contraire

des parties depuis long-temps découvertes
,
et déjà peuplées

de plantes et d’animaux. Ces diverses catastrophes ont non

seulement amené la destruction d’un grand nombre d’indi-

vidus, mais elles ont fait disparaître des espèces entières, qui

n’ont laissé d’autres traces de leur existence que quelques

débris enfouis dans les couches dont se compose l’enveloppe

extérieure du globe.

Ces débris
,
en général si incomplets

,
si insignifians en

apparence, et qui u’avaient été long-temps qu’un objet de

stérile curiosité ou de folles conjectures
,
tombant enfin aux

mains d’un homme de génie
,
ont été pour lui autant de pré-

cieuses médailles
,
à l’aide desquelles il a pu établir sur des

bases cer taines l’iiistoire des temps anciens
,

l’iiistoiie des

temps antérieur s à la naissance de l’homme.

L’extinctiorr des esjrèces animales répandues sur de vastes

régions ne pouvait être le résultat que de causes très géné-

rales
,
telles que de grands bouleA^ersemens dans la surface

du globe
;
celle des espèces circonscrites dans un petit espace

pouvait être, au contraire, due à des causes toutes locales,

à des causes parfaitement indépendantes des révolutions

géologiqrtes. Une espèce faible pouvait être détruite par une
autre plus forte et mieux armée; c’est ce qui est arrivé à di-

verses époques
,
et surtout depuis le commencement de la

période actuelle
, c’est-à-dire depuis l’apparition de l’homme

qui est le destructeur par excellence.

Pour nous faire une idée de cette influence destructrice

de l’homme sur les êtres animés , supposons que les loups,

les castors , les ours
,

qui étaient en Angleterre il y
a mille ans, eussent été des animaux propres exclusivement

Tokb II.

ou Dodo. J

à cette île, comme les kangourous le sont à la Nouvelle-

Hollande
;

aujourd’hui la race des loups
,
des ours et des

castors serait éteinte
,
comme celle des kangourous le sera

vraisemblablement dans quelques siècles.

Que l’usage des armes à feu devienne général en A frique,

et bientôt l’espèce de l’hippopotame aura complètement dis-

pani; il en sera de môme plus tard pour le rhinocéros, et

peut-être pour l’éléphant, qui se reproduit difficilement à

l’état de domesticité. Tout porte à croire que plusieurs es-

pèces ont péri depuis que l’homme est sur la terre, et, pour

mie au moins, nous en avons la certitude : nous avons sur

cet animal
,
qui existait encore il y a deux siècles

,
de nom-

breux renseignemens historiques
;
mais ces renseignemens

ne suffisaient pas pour nous le faire complètement connaître
;

et il eût été impossible de lui assigner une place dans les

cadres zoologiques, si les principes de la science créée pat

notre illustre Cuvier n’eussent fourni le moyen d’arriver a

une détermination plus précise.

Les Hollandais qui abordèrent les premiers à l’Ile-de-

France
,
alors déserte

, y virent un oiseau d’une très grande

taille et d’une figure singulière
,
aiupiel ils donnèrent le nom

de dronte et celui de dodo. Plusieurs naturalistes du com-

mencement du xviU siècle en parlèrent d’après les descrip

tions et les dessins des voyageurs, et firent connaître, outre

ses formes externes
,
quelques points de son organisation in-

térieure.

En 1626, le dronte existait encore à l’Ile-de-France, et

Herbert assure l’avoir vu à cette époque. « Cette île
,
dit-il

,

nourrit un grand nombre d’oiseaux
,
parmi lesquels il faut

compter le dodo, qui se trouve aussi à Diego Roys (
île de Ro-

driguez), maisn’a été vu, que jesache, en aucun autre lieu du

monde. On lui a donné ce nom de dodo en raison de sa stu-

pidité, et s’il eût vécu en Arabie, on aurait pu tout aussi

(Le Dronte
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bien lui donner celui de phénix
,
tant sa figure est rare.

Son corps est tout rond
,
si gras et si gros

,
que d’ordinaire il

ne pèse pas moins de cincpianle livres : celte graisse et cette

corpulence sont dues à la lenteur de ses mouvemens ;
s’il n’est

pas agréable à la vue, il l’est encore moins au goût, et sa

chair, quoique ne rebutant pas certains appétits voraces,

est un aliment mauvais et répugnant. La physionomie du

dodo porte l’empreinte d’une tristesse profonde, comme
s’il sentait l’injustice que lui a faite la nature en lui donnant,

avec un corps aussi pesant, des ailes tellement petites, qu’elles

ne peuvent le soutenir en l’air, et servent seulement à faire

voir qu’il est oiseau
,
ce dont

,
sans cela

,
on serait disposé à

douter.

» Sa tête est en partie coiffée d’un capuchon de duvet noir,

et en partie nue, c’est-à-dire seulement couverte d’une peau

blanchâtre presque transparente. Son bec est fortement

recourbé et incliné par rapport au front
;
les narines sont si-

tuées à peu près vers le milieu de la longueur du bec, qui, à

partir de ce poinl^usqu’à l’extrémité, est d’un vert clair

mêlé de jaune pâle.

1) Tout le corps est couvert d’un duvet très fin, semblable

à celui qui revêt le corps des oisons. La queue est ébou-

riffée comme une barbe de Chinois, et formée de trois ou

quatre plumes assez courtes. Les jambes sont fortes, épaisses,

et de couleur noire ; les ongles sont aigus. »

Herbert donne une figure très gro.ssière du dodo; celle

qui est placée en tête de notre article a été faite d’après une

peinture appartenant originairement au prince Maurice de

Na.ssau, el maintenant au Muséum britannique de Londres.

Peu de temps après le voyage d’Uerberl, les îles de France

et de Bourbon devinrent le siège d’élahlissemens considéra-

bles
,
formés par des Européens

,
et l’espèce du dronte en

disparut complètement. On conçoit très bien coniraenl cet

oiseau peu agile, et trop volumineux pour se cacher aisé-

ment, n’a pu échapfier aux poursuites de l’homme. Ce qu’il

y a de certain, c’est que malgré les recherches très actives

laites par les naturalistes, surtout dans le siècle dernier, on

n’a pu se procurer aucun renseignement à son égard. Quel-

ques auteurs ont été même jusqu’à prétendre que le dronte

n’avait jamais existé
,
et que les descriptions qui en avaient

.

été données se rapportaient au manchot el au pingouin
;

mais celle opinion était tout-à-fail insoutenable, car, outre

les figures dont nous avons parlé
,
el le témoignage de natu-

ralistes qui parlaient de l’oiseau comme l’ayant vu
,

il en

exLsiait encore des restes bien reconnaissables, et dont l’ori-

gine était connue. Ray, qui fit paraître en 1(176 et 1688 deux

éditions de l’ouvrage de Willughby, dans lequel se trouve une

description el une figure du dodo, prises du livre de Bontius,

ajoute en note qu’il a vu cet oiseau empaillé dans le cabinet

de Trade.scanl. De ce cabinet
,
l’oiseau pa.ssa dans le Musée

Ashmoléen d’Oxford
,
et il est porté sur le catalogue comme

y existant en 1700. Il y resta jusqu’en 1755
,
où les inspec-

teurs le trouvant en trop mauvais étal
,

le firent jeter
, et

l’on n’en conserva que le bec et une patte. Une autre patte,

provenant des collections de la société royale, se trouve au-

jourd’hui dans le Muséum britannique.

C’était là tout ce qui restait du dronte
,
lorsqu’en 1 850

notre Mu.séum reçut une collection de débris organiques

,

trouvés à l’Ile-de-France sous une couche de laves, et en-

voyés par M. Desjardins. Dans le nombre, figuraient quel-

ques os d’oiseaux
, consistant en un sternum, une tête, un

humérus el un cubitus. Toutes ces parties furent reconnues

par M. Cuvier, pour appartenir au dronte, et lui prouvèrent

que cet oiseau devait être rangé parmi les gallinacées. Un
voyage que cet illustre naturaliste fil peu de temps après à

Londres, lui permit d’examiner le pied qui existe au Muséum
britannique, et même les parties conservées au Musée Ash-

moléen, les directeurs de cet établissement ayant bien voulu

les lui envoyer d'Oxford. Le résultat de ce nouvel examen
eonlüma la première détermination , mais montra en même

temps qu’il avait dû exister une seconde espèce un peu di-

férenle de là première.

COLOMB,
BALLADE DE LOUISE BRACtlMAISN.

(Cette ballade est très populaire eu Allemagne.)

« — Que me veux-tu, Fernand? ta pâleur m’annonce
une nouvelle sinistre. — Hélas ! tous mes efforts ne peuvent
contenir l’équipage révolté! S'il ne découvre bientôt le ri-

vage
,
vous serez victime de sa fureur : déçu dans ses espé-

rances , il demande à grands cris le .sang du chef qu’il accuse
de l’avoir trompé. »

A peine il a parlé que la foule irritée s’élanee dans la

chambre de l’amiral. La rage et le désespoir se peignent dans
leurs yeux caves

,
sur leurs visages épuisés (lar la famine :

« — Traître ! s’écrient-ils
,
où est la fortune que lu nous as

promise ?

» Tu ne nous donnes pas de pain
;
eh bien

, donne-nous du
sang ! — Du sang! répète la troupe déchaînée. » L’amiral

,

avec calme, oppose son courage à leur fureur. « -r S’.il vous

faut du sang, abreuvez-vous du mien
,
leup dit-il

, el vivez.

Ce(iendanl je vous demande de me laisser, une fuis encore,

voir le soleil se lever sur cet horizon.

» Si demain l’aurore n’éclaire point une plage libératrice,

je me dévoue au trépas; poursuivons jiisque là notre entre-

prise, et ayons confiance en Dieu. » La qiajeslé du héros

triomphe encore une fois de la révolte. Us s’éloignent
, son

sang est épargné.

« — Oui
,
jusqu’à demain. Mais si Ips premières clartés

ne nous montrent point un rivage
, tu auras u le soleil pour

la dernière fois. » Lp terrible pacte est signé, et l’aurore

prochaine doit décider le sort du grand homme,
Le soleil disparaît

, le jour fuit ; la proue des navires sil-

lonne la vaste mer avec un bruis-semenl lugubre; les étoiles

s’attachent silencieuses au firinâmenl. Mais nulle part un

rayon d’espoir; nulle part, sur ce désert humide, un point

où l’œil puisse se refioser.

Le sommeil n’a point approché les paupières de Colomb.

Sa poitrine est oppressée
;
son regard

,
fixé vers l’occident,

cherche à percer les ténèbres : « — Hâte ton vol
, ô mon

navire
!
que je ne meure point avant de saluer la terre que

Dieu a promise à mes rêves.

» El toi
,
Dieu tout-puissant

,
jette un regard sur ces ma-

telots qui m’entourent ! ne les laisse point tomber sans con-

solation dans cet immense sépulcre ! » Ainsi s’exprimait

l’émotion du héros
,
lorstpi’un pas rapide se fait entendre.

« — C’est loi, Fernand! que vient encore m’annoncer ta

pâleur ?

» — Ah ! Colomb ,
tout est perdu ! le crépuscule apparaît

à l’orient.— Sois tranquille
,
ami

,
toute lumière est envoyée

par Dieu
;
sa main touche d’un pôle à l’autre : elle m’apla-

nira
,

s’il le faut
,
le chemin de la mort. — Adieu , Colomb,

adieu
;
les voilà

,
les voilà

,
ces furieux

,
qui s’avancent ! »

A peine il a pané que la foule irritée s’élance dans la

chambre de l’amiral. « — Je sais ce que vous demandez,

leur dit-il
;
je suis prêt : la mer aura sa proie. Mais poursui-

vez mon entreprise ,
car le but n’est pas loin. Que Dieu par-

donne à votre égarement ! »

Les épées résonnent menaçantes
,
un cri sauvage et meur-

trier perce les airs ;
le héros se prépare avec calme au sort

qui l’attend. Tous les liens du respect sont brisés : on le

saisit, on le traîne au Iwrd de l’abîme... Terre!... ce mot

retentit du haut des vergues : Terre! terre!

Une bande de pourpre à l’horizon frappe tous les yeux;

c’est la plage de salut que dorent les rayons du ciel
,
eette

plage devinée par le génie... Tous se précipitent interdits

aux pieds du grand homme , et adorent Dieu.
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DES CHEMINS DE FER.

Tout le monde sait que les roues des voitures ne tardent

pas à laisser sur les roules une empreinte j)rofonde et per-

manenle, nommée ornière, qui oppose un très grand obsta-

cle à la rapidité des transports. Pour éviter cet inconvénient

les anciens avaient coutume de construire les parties de leurs

routes, exposées à être sillonnées par les roues, en blocs de

pierres très dures, et cet usage est encore suivi de nos jours

dans i»lusicurs villes dTtalie, parmi lesquelles on peut citer

Milan. Au commencement du .xvif-' siècle, on eut en An-

gleterre l’idée de substituer des madriers de bois aux dallages

en pierre dont le prix eût été fort élevé; plus tard, pour aug-

menter la solidité de ces madriers
,
on les recouvrit de ban-

des de fer, et enfin, en 1767, le fer fut entièrement sub-

stitué au bois. De cette époque datent les premiers chemnis

de fer proprement dits.

Ces sortes de voies de communication se divisent
,
eu égard

à la matière dont elles sont construites
,
en deux classes

,
les

chemins en fer fondu et les chemins en fer forgé.

Le bas prix de la fonte et son inflexibilité la firent em-

ployer exclusivement jusqu’en 1805; mais, à celte époque,

on remarqua que si elle était inflexible, elle se brisait faci-

lement ;
qu’elle était peu homogène ,

et que son mtérieur

était beaucoup moins dur que sa surface
;
de sorte que celle-

ci une fois entamée, la bande de fonte tout entière ne tar-

derait pas à être hors de service
;
que sa surface était toujours

raboteuse, quelque effort qu’on fit pour la polir; et qu’enfin

son emploi n’était pas plus économique, parce que des

bandes de fer forgé n’ont pas besoin d'avoir le même poids

que des bandes de fonte pour résister également. Toutes

ces considérations firent substituer, dès l’année 1805, le

fer forgé au fer fondu
,
et aujourd’hui il est unanimement

préféré.

Sous le rapport de la forme
,

les chemins de fer peuvent

se diviser en trois classes.

Les uns sont formés de simples bandes plates posées sur le

soi ,
à l’endroit où se forment ordinairement tes ornières.

Le voiturier peut à volonté faire passer sa voiture sur la par-

tie de la route qui est ferrée, et sur celle qui ne l’est pas. Ce

système est très rarement employé.

Dans la seconde espèce
,
on emploie

,
au lieu de bandes

plates
,
des bandes creuses présentant l’aspect d’une ornière

ordinaire. Ces chemins ne peuvent être parcourus que par

des voilures à voie consume : les roues s’emboîtent dans

l’ornière , et n’en sortent jamais. Ce système est em[)loyé

plus rarement encore que le premier. On conçoit en effet que

les ornières doivent être constamment remplies de boue, et

qu’ainsi le but principal des chemins de fer
,
qui est de faire

rouler les voitures sur des ornières dures et polies
,
est com-

plètement manqué.

Dans la troisième espèce , ce sont les ornières qui sont sail-

lantes; les contours des roues sont creusés en gorges de

poulies : ici, comme dans la seconde espèce, les roues sont

toujours emboîtées sur les ornières
,
et n’en sortent jamais.

Les chemins de fer ainsi construits offrent Unt d’avantages

sur les autres, qu’ils sont presque exclusivement employés;

aussi cette notice va-t-elle être entièrement consacrée à leur

description.

Dans un pareil chemin
,
on donne le nom de rail aux ban-

des de fer qui forment les ornières. Ce mot est d’origine an-

glaise : il est aujourd’hui passé dans notre langue, et est de-

venu technique. Les rails ne se posent pas directement sur

le sol, mais sur des pièces de fonte nommées coussinets:

les coussinets sont eux-mêmes fixés à l’aide de chevilles sui-

des tlés en pierre ou des madriers de bois.

Pour se faire une idée de ce système
,

il n’y a qu’à jeter

les yeux sur les figures qui suivent.

Les fig. 1 et 2 représentent une coupe du rail dans le sens

transversal et une dans le sens de sa longueur.

(Fig. I et 2 .)

Les fig. 3 et 4 représentent
,
l’une l’élévation

,
et l’autre

la base du coussinet.

(Fig. 3.)

:::il

(Fig. 4.)

La fig. 5 représente l’ensemble du rail, du coussinet et du

dé en pierre po.sés l’im sur l’autre.

Enfin la fig. 5 6 is représente un chemin de fer tout construit.

(Fig. 5 bis.)

On remarquera que le rail est renflé à sa partie supé-

rieure : en vertu de celte disposition
, les roues des chars

sont en contact avec lui par une surface plus grande
,

et le

frottement détruit celte surface beaucoup plus lentement.

Il est aussi renflé à sa partie inférieure, mais c’est pour qu’il

puisse mieux s’emboîter dans le cou.ssinet.

Pour se rendre compte des fig. 3, 4, 5, il faut savoir que le

rail b est serré contre le coussinet a par un coin c
,
et que le

coussinet est maintenu sur le dé par deux chevilles d
,
e

,
qui

entrent à frottement dans les trous m et n du coussinet, et

dans des trous correspondans pratiqués dans le dé.

Les notions préliminaires étant bien comprises
,

il va être

facile de concevoir comment s’effectuent les transports.

Un chemin de fer e.sl à une voie ou à deux voies.

Une voie se compose de deux rangs de rails
,
dont la dis-

> tance est ordinairement d’à peu prés t‘",49.

j

La fig. 6 montre comment les

I
chais s’ajustent sur les rails; m et n

i représentent les deux rails qui

j

composent une même voie
; p et q

j

sont les deux roues du char : on

voit qu’elles sont retenues sur les

rails par des rebords.

Les chars destinés à parcourir les

I

chemins de fer portent le nom spé-

cial de irogoiis, qui est tiré, comme

le mot rail
,
de la langue anglai.se. ^

Les wagons ne doivent
,

dans

aucun cas, sortir des rails, de sorte (Fig. 6.)
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(Fig. 6 !)ls
,
représentant de profil nn convoi de wagons.)

que si deux wagons marchant en sens contraire viennent
|

et la régularité du service est interrompue. Aussi, lors-

se rencontrer en un même point de la voie, l’im d’eux est
|

qu’on veut aller et venir sur un chemin de fer à toutes les

obligé de rebrousser chemin pour laisser passer l’autre, 1 heures de la journée, est-il nécessaire de le composer de

(Chemin de fer de Saint-Étienne à Lyon.— Arceaux du Volron.)

deux voies
,
dont l’ime est destinée à être exclusivement par-

courue par les wagons qui vont dans un sens, et l’autre par

les wagons qui vont en sens contraire.

Ce moyen étant fort dLspendieux , on a adopté, sur quel-

ques chemins d’importance secondaire, im moyen terme, qui

consiste à ne donner qu’une seule voie à la route dans la plus

grande partie de sa longueur, et à pratiquer des doubles

voies de distance en distance : ces parties à double voie ont

reçu le nom de croisières, parce qu’elles sont les seules sur

lesquelles des wagons qui vont en sens contraire puissent

se croiser.

Voici le mécanisme à l’aide duquel les wagons passent

d’une partie ù simple voie dans une croisière.

Je suppose que AE et A’E’
(
fig. 7 ) ,

représentent la fin de

la voie unique
;

le wagon y est parvenu
,
et je veux le faire

passer dans la croisière. Cette croisière se compose de deux

voies; l’une d’elles est dirigée suivant les lignes EB’ et GB;
l’autre suivant les lignes C’G’ et CF’. Il s’agit, par exem-

ple
,
de faire entrer le wagon dans la première.

Aux points E et E’ se trouvent deux rails, L’I, K’I, qui

vont se croiser au point I
;
ces rails sont terminés par deux

aiguilles L’L
,
K’K ,

mobiles autoiir des points L’ et K’. Le
conducteur ouvre la première et ferme la seconde, et les

met dans la position qu’elles ont dans la figm-e. Les deux

roues du wagon étant munies de rebords intérieurs ,
l’une

d’elles suit naturellement la ligne A’E’F
,
et l’autre la ligne

AK’G, et le wagon passe dans la croisière.

(Fig. 7.)

On a imaginé plusieurs autres mécanismes pour atteindre

ce résultat
;
mais celui que nous venons de décrire est le plus

généralement employé.

Pour terminer ces premières notions sur les chemins de

fer, nous allons parler des moteurs qui servent à traîner

les wagons, des pentes et des sinuosités que peut présenter

la route
;
enfin

,
nous dirons quelques mots sur le prix de

1
leur construction.
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(linlrée d'une des galeries du chemin de fer de Saint-Étienne à Lyon.)

Lc.s moteurs employés sur les

chemins de fer sont au nombre de

trois : tantôt on se sert de chevaux

qu’on attelle aux wagons à la ma-
nière ordinaire

;
tantôt on emploie

des chariots à vapeur, qui se meu-
vent d’eux-mêmes en traînant les

wagons après eux : on leur donne
le nom de machines locomotives.

'l'antôl enfin
,
on dispose sur le che-

min
,
à des distances variables

,
des

machines à vapeur fixes
,
qui atti-

rent les chariots à elles à l’aide

d’une corde.

La pente qu’on donne aux che-

mins de fer peut être plus ou
moins considérable, suivant la na-

ture du moteur qu’on emploie.

Elle peut être très grande si on se

sert de machines fixes. On peut

même dire qu’en ce cas il n’y a pas

de limites à indiquer. Elle doit être

au contraire excessivement faible

,

si l’on se sert de machines locomo-

tives
,
car elle ne peut guère excé-

der S millimètres par mètre. Enfin,

si on se sert de chevaux
,
elle peut

aller sans inconvénient jusqu’à

t centimètre et demi.

11 est aussi excessivement impor-

tant qu’un chemin de fer ne fasse

pas de trop grands circuits, et lors-

qu’on est obligé de le faire tourner

il faut que ce soit à l’aide de courbes

très douces
,
de manière que les

changemens de direction soient le

moins brusques qu’il est possible.

Les frais de construction d’un

chemin de fer se divisent en deux

parties. L’une, à peu ])rès fixe, se

compose du prix du fer, de la fonte,

et des employés
;
elle peut être éva-

luée à 70,000 francs par lieue de

poste, pour un chemin de fer à simple voie, et à 140,000 fr.

pour deux voies. L’autre qui comprend les frais de terras-

sement
,
les travaux d’art

,
les acquisitions de terrain

,
et les

frais de direction
,
est si variable, qu’elle est très difficile à

fixer. On peut cependant, en thèse générale
,
dire qu’elle

varie de 200 à 400,000 francs pour un chemin à double voie
;

il faudrait prendre les deux tiers de cette somme dans le cas

d’une simple voie.

Les constructeurs se sont souvent demandé si les chemins

de fer devaient être préférés aux canaux, ou réciproquement.

Ces deux voies de communication ont chacune leur genre

de mérite particulier, et un habile constructeur ne rejettera

pas plus l’une que l’autre. Ainsi les chemins de fer peuvent

être construits presque en tous lieux. Ils peuvent être par-

courus dans toutes les saisons
,
et avec une grande vitesse.

Les canaux
,
au contraire

,
doivent être alimentés par des

prises d’eau considérables
;
les sécheresses et les réparations

y occasionent de fréquens chômages. Les transports s’y ef-

fectuent lentement
; mais aussi ils s’y font à un prix bien

moins élevé que sur les chemins de fer, ce cpii est ti ès avan-

tageux pour les marchandises encombrantes
,

d’un pi ix

faible ,
et qui n’ont pas besoin d’être rendues à leur destina-

tion à des époques exactement déterminées.

Enfin, le prix de construction des canaux
,

et celui des

chemins de fer, est si variable, selon les cas
,
qu’il est diffi-

cile de dire lequel est le plus élevé.

( Cet article aura une suite.)

NOTICE HISTORIQUE

SUR LE CABINET DES MEDAILLES.

ET SUR LES VOLS Qü’ON Y A COMMIS.

C’est à Henri IV que l’on doit la création du cabinet des

médailles; ainsi
,
cette collection immense qui renferme au-

jourd’hui plus de 1 20,000 pièces d’or, d’argent ou de bronze,

et qui est sans contredit la première de l’Europe, ne compte

encore qu’un peu plus de deux siècles d’existence

Cependant
,
plusieurs des prédécesseurs de Henri IV s’é-

talent occupés de ces monumens, si curieux ,
soit comme ob-

jets d’art, soit comme pièces à l’appui des ouvrages qui nous

restent de l’antiquité; mais leurs collections
,
intéressantes

par le choix des médailles qu’elles renfermaient, étaient

trop peu étendues pour porter le nom de Cabinet des Mé-

dailles de France.

François U'' paraît être le premier de nos rois qui ait

pensé à rassembler des médailles antiques ; les guerres qu’il

soutint pour reconquérir le duché de Milan lui donnèrent

l’occasion d’admirer les collections des princes italiens
;

il

voulut en posséder une semblable, et ordonna à ses officiers

des recherches dans ce but; mais comme à cette époque on

avait encore fait peu de fouilles, et que, par conséquent, les

médailles étaient beaucoup plus rares qu’aujourd’hui ,
il n’en

put rassembler qu’une très petite quantité : par ses ordres, les

plus belles furent enchâssées dans des salières, dans des
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coupes, dans des plais d’argent ciselés; on en plaça même
j

quelques unes sur le fermoir d’une boîte en vermeil faile en
j

forme de livre. Ces différens objets furent déposés au garde-
|

meuble
,

et le roi conserva près de sa personne le reste de
j

ses médailles. On voit que ce n’était pas là une collection;

il n’y avait guère en tout que cent cinquante pièces.
!

Le mariage de son fils Henri II avec Catherine de Médi- i

cis amena en France une partie des richesses de la biblio-
j

thèque des grahds-ducs de Toscane. Parmi les trésors lillé-
;

raires se trouvaient quelques médailles
;
elles furent réunies

'

à celles artiassées par François l", et placées'dans la Biblio-
j

thèque Royale, qui alors était dans ie château de Fontaine-
i

bleau. Pendant le règne de François H, la collection resta !

stationnaire; biais Charles IX, grand admirateur de l’an-
:

tiquité, voulut former un cabinet digne de la puissance
;

et de la richesse du rbyautUè. Il lit donc disposer au Louvre

plusieurs salles pour y pla'cer la côile'clion de ses prédéces-
|

seins, qu’il venait d’augmenter par l’importante aciiuisilion i

des médailles d’uii antiquaire nommé Groslier. Il créa même i

une charge de garde des médailles. Les guerres civiles qui :

désolèrent la France pendant ce règne de sinistre nié-
\

moire, ne laissèrent pas au roi le loisir d’exécUler ce projet;
|

il eut même le chagrin de voir piller et disperser sa chère
j

collection par les huguenots que le massacre de la Saint-

Barthélemy avait exaspérés. La LlgUè, les processions et les

bals occiqièrenl trop son frère Henri ÜI
,
pour lui laisser le

temps de penser à la collection royale t
aussi n’en reslâit-il

presque plus de traces
,
lorsque Henri tV, voulant la conti-

nuer, appela à sa cour, en -160S, le sire de Bagarris
,
gen-

tilhomme provençal
,
qui avait fait une étude approfondie

de l’antiquité. La conversation instructive et siiirituelle de

ce savant séduisit le roi
,
qui lui acheta une partie de ses

médailles, et le nomma sur-le-champ garde de son cabinet.

En ICIO, le roi pensait à rétablir inagniliquement au

Louvre; le crime de Raiaillac arrêta bien d’autres projets.

Quelque temps après cet évènemetu
,

le sire de Bagarris

,

convaincu des dispositions peu favorables de Louis XIII pour

la numismatique, retourna en Provence, emportant avec

lui le reste de sa collection que le nouveau roi refusait d’a-

cheter. On créa alors une charge d’intendant du cabinet des

médailles et antiques, et on la donna à un conseiller d’E-

tat, nommé Jean de Cbaumont; puis l’on ne pensa plus
j

aux médailles. 3Iais Louis XIV fit transférer le cabinet au

Louvre, et envoya en Grèce et en Italie des savans chargés

d’acheter tout ce qu’ils rencontreraient de curieux. Le legs

que lui lit son oncle Gaston
,
duc d’Orléans

,
du l iche cabi-

net qu’il avait formé à Blois, où il mourut en 1057, vint

doubler ses richesses numismatiques, et fit de son cabinet

le plus complet et le plus précieux de l’Europe.

A la mort de Jean de Cbaumont, en 1604, Lonvois, en

sa qualité de surintendant des bàlimens royaux, donna les

deux charges d’intendant et de garde, à l’ancien bibliothé-

caire de Gaston, l’abbé Bruneau
,
qui remplissait ces hono-

rables fonctions depuis HiGO. Celte distinction lui fut fatale,

car, deux ans après, en ICGG, un voleur qui s’était introduit

dans le cabinet, bien qu’il fût situé précisément au-dessus

de la salle des gardes, as,sassina cet antiquaire Alors
, ces

deux charges furent réunies à celle de garde de la librai-

rie, en faveur de Nicolas Colbert
,
évêque d’Auxerre, qui

confia les clefs du caliinet à M. de Carcavi, commis à la

garde. Le cabinet n’étant pas en sûreté dans le Louvre,

àî. de Carcavi pensa à l’établir dans la Bihüoliièiiue P>oya!e,
|

qui alors occupait une partie de la rue Vivieime. Louis XIV
j

donna l’autorisation nécessaire à celte translation. Riais il !

regrettait souvent de ne plusavoir les médailles près de lui
;

{

aussi, en toS4, il ordonna au marquis de Lonvois de les faire I

transîiorter à Versailles, sa résidence favorite. Elles furent ^

donc ilé[)Osées près de la chambre à coucher du roi, dans une

salle à laquelle les nceroni du palais donnent encore le
j

litre de Cabinet des Médailles. Presque tous les jours, le roi,
|

après avoir entendu la messe, venait voir ses médailles,

classées par le nouveau garde Rainsant

Louvois acheta charge d’intendant à Louis Colbert,

successeur de Nicolas
,

et en donna les provisions à l’abbé

de Louvois, alors âgé de neuf ans (1G84). Les voyages

de Vaillant
, de Paul Lucas, deM. de Monceaux

,
les re-

cherches de M. de Nointet, ambassadeur à Constantinople,

avaient considérablement augmenté la collection. Des j)ar-

ticuliers l’enrichirent encore par des dons très imporlans;

les chanoines de Sainte-Geneviève cédèrent au roi des mé-
dailles très précieuses de la suite des empereurs romains;

un antiquaire, M. Decamps, abbé de Signy, avait l’habi-

tude d’offrir tous- les ans, pour élrennes au roi, plusieurs

beaux médaillons. Le 7 juin !C89, M. Rainsant, garde des

médailles, se noya dans la pièce d’eau des Suisses; M. Ou-
dinot obtint sa survivance. C’est lui qui

,
aidé par le père du

Moiinet, chanoine de Sainte-Geneviève, adressé les inven-

taires du cabinet. A sa mort, en 1712, la place fut donnée à

un nommé Simon, qui ne la garda que jusqu’en 1711); à

cette époque, elle passa à M. de Boze, homme d’un grand

mérite, dont Jean-Jacques Rousseau parle avec éloge dans

ses Confessions.

Il semblerait qu’une bizarre fatalité ne permettait pas au

cabinet de rester long-temps dans le même local. Le 27 mars

1720, Louis XV, alors sous la tutelle du duc d’Orléans, si-

gna une ordonnance qui réunissait le Cabinet des médailles

à la Bibliothèque
;

celle ordonnance ne fut exécutée que

vingt ans plus tard
,
car ce ne fat que le 2 septembre -1741

que les médailles furent déposées dans le salon où on les con-

serve aujourd’hui.

A la mort deM. de Boze, en -1753, l’ablié Barthélemy,

auteur du Voyage d'Anacharsis
,

fut nommé garde des

médailles
;

c’est à lui que l’on doit celte magnifique suite

de médailles impériales d’or, dont une partie a été volée

en 1831. C'est encore lui qtn a formé les suites histori-

ques des Etats modernes de l’Europe. A sa mort, arrivée

en 1795, le titre de garde fut supprimé, et on donna celui

de conservateur à l’abbé Barthélemy Courcay, neveu de

Jean-Jacques
,
et à M. Millin.

En 1804, pendant l’administration de MM. Millin et Gos-

selin
,
savans antiquaires

,
tous deux membres de l’Institut

,

plusieurs objets précieux furent enlevés du cabinet par des

voleurs ipn, pour commettre leur crime avec plus de chan-

ces de succès, s’étaient engagés dans la garde munie pale.

Le célèbre camée dit de la Sainte-Chapelle, parce qu’il y
fut long-temps conservé, et qui, selon l’opinion générale, re-

présente l’afiolbéose d’Auguste, fut saisi en Hollande, entre

les mains d’un des voleurs, qui voulait le vendre 300,000 fr.;

il est estimé 1 ,500,000 francs.

En 183!, dans leur audacieuse entreprise, Fossard et ses

complices n’ont point , comme les voleurs de 1804 ,
jiris des

oljjets d’art célèbres, gravés dans plusieurs ouvrages et connus

de toute l’Europe
;

ils n’ont songé à dérober que les médailles

d’or. Ils ont enlevé la collection des médaillons d’or, qui tous

étaient uniques; aussi celte perte est-elle irréparable;—la suite

des impériales dont nous avons déjà parlé
;
et des médaillés

d’or de Louis XîV et de quelques autres rois de l’Europe;

heureusement ils n’ont pas eu le temps de fondre la totalité

des pièces, et plus d’un tiers des impériales a été retrouvé

dans la Seine, avec quelques unes des médailles d’or mo-

dernes. Les plongeurs ont aussi retiré de l’eau la patère d’or

trouvée à Rennes
,

la coupe d’or dans latpielle est enchâssé

le portrait en verre moulé d’un roi sassanide, le sceau d’of

de Louis Xîl, le calice de la cathédrale de Reims, et quel-

ques bijoux provenant du toinheau de Chilpéric. On regrette

peu les épreuves d’or de la suite de Louis XIV, parce que

le cabinet possède les semblables en argent et en bronze; aussi

les sommes pnîduiles par la fonte des lingots seront-elles

toutes employées à combler les vides de la suite impériale;

déjà plusieurs pièces importantes ont été. achetées; on peut



MAGASIN PITTORESQUE. 31

donc ôlre certain que, dans peu d’années, on parviendra à

reioriner cette suite qui excitait l’envie et d’adiniiation de

tous les souverains de l’Europe.

Au xii® siècle, le nombre des instrumens de musique des-

tines à accompaj'ner les chants populaires ou d’église était

assez étonnant, surlout si on le compare avec la simplicité

et la monotonie d s accords notés.

Un poète, Guillaume de Rlachault, a énuméré les divers

instrumens de musique de cette époque dans le [lassage sui-

vant :

Je vis là, tout en une cerne (crt-cle),

Yiole. ruhebe et guilterne (guitare ),

L'enmoracbe , le niicamon

,

Citole et le psallcrioii ;

Harpes, labours, I rompes et nacaires (timbales d'Orient)
;

Orgues, cornes, plus de dix paires;

Coriieimises, flageols et chevrettes;

Douccines. ciinballes et clor hettes;

Tymbres, la flauste brebaingne,

Et le grand cornet d Allemagne;

Fiajol de Sans, fistule et pipe;

Muse d’Aussay, trompe petite,

Buisiue et les monocordes, etc.

MILTON.
L’auteur du Paradis perdu est né à Londres

,
le 9 dé-

cembre 1(108. Son père était tm notaire, un homme très in-"

sîruit, et qui cultivait les arts avec succès. Millon reçut donc

une éducation très distinguée; il manifesta, jeune encore,

une ardeur très vive pour le travail, et, dès l’âge de douze

ans, sa vue s’affaiblit à force de veilles prolongées. Envoyé

à l’universilé de Cambridge, il en fut cha.s.sé, après cinq an-

nées de séjour, ftour cause de querelles et d’insultordination

excitées par son caractère lier et emporté. Millon s’était

voué d’abord à l’état ecclésiasticpie, mais il y renonça bientôt

par besoin d’indé|>endance. A l’âge de vingt-quatre ans, il

se relira auprès de son père, fixé à la campagne. L’étude et

la composition de la poésie latine étaient un de ses goûts fa-

voris; il a laissé un assez grand nombre de vers latins re-

marquables par la correction, par l’harmonie, par la facilité

de style. Ce fut à cette époque qu’il lit une comédie féerie,

inlitidée Cornus, dans le genre italien. Mais le génie de

Milton était plutôt dirigé vers les pensées tristes et sévères.

Après quehpies années passées dans la retraite, il perdit sa

me. e. et .se décida à partir pour l’Italie
;

il parevurut avec en-

thousiasme celte contrée qui éveilla sa verve poétique, et lui in-

spira surlout le désir d’exécuter quelque vaste monument
égal à celui du Tasse, dont la gloire retentissait alors autour

de lui. .Millon se mil en rapport avec les personnages les

plus di.slingués de l’Ilaie, il visita Galilée dans la retraite

où l’impusilion le retenait à Florence.

En KGO, Milton fut rappelé én Angleterre, par la nou-

velle des premiers troubles révolutionnaires qui commen-
çaient à éclater. Il y prit une part active

,
et se rangeant

|
ians le parti des indépendans, devint le plus exalté des

jrépublicains. Millon mêlait aux soins de l’éducation qu’il don-

’iiaii à quehpies jeunes gens le travail suivi d’une polémique

[Hililique et religieuse, ardente et opiniâtre. Il publia un grand
nombre de brochures contre l’épiscopat, contre la royauté,

sur différons sujets théologiques. Ces écrits se distinguent

par une verve souvent violente
,
par une érudition jmmen.se

,

confuse, par un puritarisme exagéré. Ces publications atti-

rèrent l’alienlion de Cromwell sur Milton. Après l’exécu-

tion de Charles 1'*'', à laquelle notre fwiète ne prit aucune
part, Cromwell le fit nommer secrélaire-interprèle pour la

langue latine près le conseil d’Etat. Millon s’attacha à dé-

fendre tous les actes de la révolution. Mais
,
dans ses passions

politiques, il était de la plus grande bonne foi et tout dé-

voué à sa cause. Devenu secrétaire de Cromwell
,

il fut en-

tièrement dominé par cet homme qu’il croyait sincèrement

dévoué au service de la liberté. A celte éiioque, ftlilton,

étant devenu entièrement aveugle
,

vivait loin du monde.

Aucun de .ses conlennioraqis n’avait deviné son génie poé-

tique, Cromwell ne le soupçonnait même pas. Le poète

avait épousé une femme qui l’avait abandonné en haine de

ses opinions ; elle lui avait laissé trois fi les
;
plus tard

,
il

épousa une jeune et belle personne qui mourut après deux

années de mariage; Millon l’a chantée dans des vers d’une

délicieuse mélancolie. Il se maria de nouveau à une femme

dont les soins adoueirent sa vieillesse; c’est .seulement vers

cette épotpie qu’il commença à composer son poème du Pa-

radis perdu. Il fut interrompu dans son travail par la contre-

révolution et le retour de Charles II; arrêté par ordre de la

chambre des communes
,

il fut relâché deux mois ajirès. On
raconte que le poète Davenaul

,
attaché au servicede la cause

royale, étant tombé, en lüSO, au pouvoir des révolution

naires, fut sauvé par Millon. Davenaul, au retour de Char

les II, n’onblia pas la générosité de l’auteur du Paradis

perdu
,
et obtint sa grâce.

Le poète avait alors cinquante-six aps ;
il se livra tout en-

tier à son ouvrag«. Aveugle, infirme, pauvre, persécuté par

ses ennemis, désenchanté de toutes ses illusions politiques,

Millon trouva encore dans son génie la force d’achever la

lâche qu’il avait conçue. Il dictait son poème à ses filles,

auxquelles il avait appi is à lire le grec et l’hébreu
;
tous les

jours il se faisait lire, le matin, en se levant, des passages de

la Bible, d'Homère, de Platon, d’Euripide. La musique ser-

vait aussi à distraire le sublime vieillard
;

il toucbaitde l’orgue

et chantait. En KifiS, Millon envoya une copie de son [loème

à un jeune Quaker, son ami. Deux ans après, il le vendit à

un liliraire pour 30 liv. sterl. Le poème n’obtint aucun suc-

cès. Sans se décourager, Millon continua ses travaux, pu-

blia un Abrégé de rUistoire d'Angleterre, puis une tragédie

de Samson, mêlée de chœurs. Plus lard, parut le Paradis

reconquis, yioème en quatre chants, dans lequel Millon est

resté au-de.ssous de lui-même. Les dernières années du poète

furent remplies par quelques écrits de controverse reli-

gieuse. Il mourut le 10 novembre 1674, âgé de soixante-

cinq ans.

(Retraite de Millon pendant la grande peste de Londres, en i665.)

C’est A.ddison qui a le plus contribué en Angleterre, à la

fin du xviu siècle, à populariser le génie poétique de Millon.

Voltaire, le premier, l’a fait connaître en France. Plusieurs

traductions du Paradis perdu parurent successivement; la

meilleure est la traduction de Delille dont la prolixité cepen-

dant défigure souvent les beautés simples et antiques du

poème anglais.

Il existe de notre poète trois délicieuse.s pièces de poésies

,

ravissantes par la mélodie du langage
,
par la grâce

,
la fraî-

cheur, et la suavité des idées et des senlimens
;
l’une est in-

titulée, VAllegro

,

dans laquelle il décrit tous les mouvemens

d’un cœur content et heureux; dans l’autre, il Pensero, il
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(Milton.)

chante les doux enüahiemens de la mélancolie. La troi-

sième est un cantique pour le jour de Noël.

L’OLIVIER.

Suivant les récits mythologiques
,
cet arbre est un présent

que nous avons reçu de Minerve
,
divinité protectrice des

arts utiles
,
des biens de la paix

,
de tout ce qui constitue la

véritable civilisation. Dans une sorte de défi entre cette

déesse et Neptune
,
la palme devait être décernée à la pro-

duction la plus utile : le dieu des mers fit sortir de terre le che-

val
;
mais Minerve fit naître l’olivier chargé de fruits

,
et

l’assemblée des dieux proclama son triomphe. La scène se

passait à Athènes, qui reçut alors le nom de ville de Mi-

nerve
,
et qui honora cette déesse d’un culte particulier.

Entre autres marques de reconnaissance, on allumait, à

certaine époque de l’année
,
une quantité considérable de

lampes.

L’usage et la préparation de l’huile remontent réellement à

la plus haule antiquité. Ainsi, dans la Genèse, chapitre 28,

verset 48, on lit que Jacob, après sa vision, «se levant

le matin
,
prit la pierre qu’il avait mise sous sa tête

,
et l’éri-

gea comme un monument, répandant de l'huile dessus. »

On trouve aussi dans l’Exode
,

chapitre 27, le verset 20

ainsi conçu : « Ordonnezaux enfans d’Israël d’apporter l’huile

la plus pure des olives qui auraient été pilées au mortier. »

Lorsque les Phéniciens étendirent leur commerce jusque

dans l’Espagne
,

ils tirèrent des profits très considérables

de l’huile qu’ils y apportèrent. On peut d’ailleurs mesurer la

grande importance que les anciens attachaient à cette li-

queur, en se rappelant que l’huile était employée dansjes
libations en l’honneur des dieux

,
et que les vainqueurs des

jeux olympiques ceignaient leur front d’une couronne faite

de branches d’olivier.

En comparant, autant qu’il est possible, l’utilité de l’olivier

à celle de la vigne
,
on n’hésitera point à refuser le premier

rang à l’arbre de Minerve
;
mais malgré cette infériorité

reelle, on ne nourra lui contester une renommée que celle

d’aucune autre plante n’a surpassée. Existe-t-il un plus

trand honneur, en effet, que celui d’être le symbole de la

paix chez tous les peuples qui sont maintenant les plus

avances en civilisation ?

Quand même l’olivier serait dépouillé de tous les titres

dont on s’est plu à le décorer, il ne perdrait cependant au-

cun de ses droits aux soins des cultivateurs. Ses fruits sont

,

il est vrai, d’une saveur intolérable, et ne peuvent être

mangés qu’après avoir subi des lavages réitérés
;
mais l’a-

bondance et les précieuses qualités de l’huile qu’on en tire

,

ont fixé pour toujours l’emploi de cet arbre dans les pays qui

ont le bonheur de le posséder. Il redoute plus une chaleur

excessive qu’un froid médiocre
;
il lui faut un climat tem[)éré.

Il fructifie tout au moins aussi long-temps que l’oranger, et

les limites de sa durée ne sont pas connues
;
quelques récits

un peu suspects le feraient vivre plus de mille ans
,
toutefois

ces merveilles ne sont pas assez constatées pour que l’on

s’en occupe sérieusement.

Les fleurs de l’olivier sont petites
,
réunies en petits bou-

quets. Avant leur entier épanouissement, elles sont d’un

jaune pâle, et lorsque les pétales sont tout-à-fait déveloi)pés,

on ne voit plus de jaune qu’au milieu de la fleur. Les cul-

tivateurs qui s’attachent à l’alwndance plutôt qu’à la bonne

qualité du produit
,
laissent mûrir complètement les olives

sur les arbres
,
avant d’en faire la récolte

;
mais l’huile des-

tinée aux usages de la table est beaucoup meilleure, si les

olives ont été cueillies encore un peu vertes, écrasées et mi-

ses au pressoir sans délai. Il faut un coup d’œil exercé pour

reconnaîtie et fixer le moment le plus favorable pour la

cueillette
;

la quantité et la bonté de l’huile dépendent de

ce moment précis, et des soins donnés à l’extraction. C’c.si

en France, et surtout dans les départemens des Houches-

du-Rhône et du Var, que cette fobrication est pratiquée

avec le plus de succ^, et les huiles d'Aix conserveront

long-temps leur réputation.

(Oliviers de Grèce.)

L’Asie Mineure, la Syrie, l’Archipel, la Grèce, les îles de

la Méditerranée ,
l’Italie et le Portugal

,
sont en {)ossession de

fournir toutes les huiles d’olives qui sont dans le commerce

,

mais le temps approche, peut-être, où l’Amérique établira

une concurrence dont les consommateurs profiteront.

Lks Burbadx d’abonnement et de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petils-A.ugustins.

Imprimerie de Lac[ievaiidîehe, rue du Colombier, n” 30.
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SCÈNES DU MOYEN AGE.
DE LA CHEVALERIE. — COMMENT ON ARMAIT ON CHEVALIER.

Vers le milieu du x® siècle, la chevalerie était encore en

France une association libre de nobles pauvres, unis, pour la

protection des faibles et leur défense commune
,
contre les

abus qui résultaient de la confusion des pouvob-s féodaux.

A la fin du xi® siècle, cette ligue de guerriers, sanctifiée

par l’héroïsme et par le dévouement
,

prit insensiblement

une forme légale, et un rang parmi les institutions. Le titre

de chevalier fut dès lors considéré comme une dignité qui

donnait le premier rang dans l’ordre militaire, et on ne le

conférait que par une espèce d’investiture, accompagnée de

Tome 11.

certaines cérémonies, et d’un serment solennel. Cet ordre

qui jeta un reflet si brillant sur l’iiisloire moderne, et porta

si haut l’union des sentimens de la charité chrétienne et de

la valeur militaire, continua à jouir d’une juste célébrité

jusques après l’époque des croisades et l’émancipation des

communes; mais l’importance de la chevalerie s’affaiblit

insensiblement, comme celle de la féodalité, et il vint un

moment où la noblesse n’ambitionna plus pour ses fils que

l’entrée à la cour des rois; ce fut la fin du moyen-âge.

L’ouvrage le plus estimé sur l’origine et sur l’histoire de
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la clievalerie est celui de La Curne de Sainle-Palaye, qui con-

tienl en résuraé Ions les détails épars dans les fabliaux : les

ruüians en rime, et les chroniques. — Dès l’âge de sept ans,

ou retirait celui qu’on destinait à devenir chevalier des mains

de.s femmes
,
pour lui donner une forte éducation religieuse

cl guerrière; la première place qu’il remplissait était celle de

pu ic, varlei, on damoiseau. Les pages rendaient à leurs

niaili es
,
à leurs maîtresses

,
les services ordinaires des do-

mestiques,- ils les accompagnaient à la chasse, dans leurs

voyages
,
dans les visites ou promenades

,
faisaient leurs

messages
,
et même les servaient à table et leur versaient à

boire. Avant de pa.sser au rang d’écuyer, où l’on parvenait

d’ordinaire à l’âge de 14 ans, le jeune gentilhomme sorti

hors de page, était présenté à l’autel par son père et sa

mère
,
qui chacun un cierge à la main allaient à l’offrande.

Le prcti'e célébrant prenait de dessus l’autel une épée et une
ceinture, sur laquelle il faisait plusieurs bénédictions, et l’at-

tachait au côté du jeune gentilhomme qui alors commençait

à la porter. Les écuyers se divisaient en plusieurs cla,sses :

ou distinguait l’écuyer d’honneur ou écuyer du corps
,
c’est-

a-dire de la personne
,
soit de la dame, sait du seigneur (le

premier de ces services était un degré pour parvenir au se-

cond); l’écuyer de la chambre ou le chambellan, l’écuyer

tranchant
,
l’écuyer d’écurie

,
d’échansonnerie

,
de pannete-

rie, etc. Dans les combats
,
l’écuyer était attentif aux mou-

vemens de son maître, pour lui donner, en cas d’accident,

de nouvelles armes
,
parer les coups qu’on lui portait, le re-

lever
,
et lui donner un cheval frais, mais il se tenait toujours

dans les bornes étroites de la défensive.

L’âge de vingt-un ans était celui auquel les écuyers pou-

vaient
,
en général

,
être admis à la chevalerie. Cette règle

n’était pas strictement observée à l’égard des princes et des

souverains.

Voici comment La Curne de Sainte-Palaye décrit les céré-

monies instituées pour la création d’un chevalier en temps
de paix :

Des jeûnes austères, des nuits passées en prières, avec un
prêtre et des parrains, dans des églises ou dans des chapelles,

les sacreraens de la pénitence et de l’Eucharistie reçus avec
dévotion

,
des bains qui figuraient la pureté nécessaire dans

l’élal de la chevalerie, des habits blancs pris à l’imitation des

néopiiytes, comme le symbole de cette même pureté, un
aveu sincère de toutes les fautes de sa vie

,
une attention sé-

rieuse à des sermons où l’on expliquait les principaux articles

de la foi et de la morale chrétienne
,
étaient les préliminaires

de la cérémonie par laquelle le novice allait être ceint de
l’épée de chevalier. Après avoir rempli tous ces devoirs, il

entrait dans une église
,
et s’avançait vers l’autel avec cette

épée passée en échai-pe à son col. Il la présentait au prêtre

célébrant, qui la bénissait, comme l’on bénit encore les dra-

peaux de nos régimens : le prêtre la remettait ensuite au col

du tiovice; celui-ci, dans un habillement très simple, allait,

les mains jointes
,
se mettre à genoux aux pieds de celui ou

de celle qui devait l’armer. Le seigneur, à qui le novice pré-

sentait l’épée, lui demandait à quel dessein il désirait entrer
dans l’ordre, si ses vœux ne tendaient qu’au maintien et à
l’honneur de la religion et de la chevalerie

;
et après les

réiwnses convenables, il recevait son serment. Aussitôt le

novice était revêtu par un ou par plusieurs chevaliers, quel-
quefois par des dames ou des demoiselles, des marques exté-
rieures de la chevalerie. On lui donnait les éperons, en com-
mençant par le gauclie

, le haubert ou la cotte de maille
,
les

brassards et les gantelets, puis on lui ceignait l’épée. L’ac-
colade ou l’accolée consistait en trois coups de l’épée nue du
seigneur sur l’épaule ou sur le col du novice agenouillé, pour
l’aver-tir de toutes les peines auxquelles il devait se préparer.
En même temps le seigneur prononçait ces paroles ou d’autres
semblables ; Au nom de Dieu, de saint Michel et de saint
George, je te fais chevalier : auxquelles on ajoutait quel-
quefois ces mots : Soyez pieux, hardi et loyal On présen-

tait ensuite au nouveau chevalier le heaume ou casque
,
l’écu

ou Iwuclier, et la lance
,
et on amenait un cheval qu’il mon-

tait sur-le-champ. Pour faire parade de sa nouvelle dignité

autant que de son adresse, il caracolait en faisant brandir sa

lance et flamboyer son épée.

On voit,Aans le roman du Don Florès de Grèce, un che-

valier près d’aller au combat, armé par une jeune demoiselle,

« qui, de ses blanches et délicates mains, commença à nouer

et lacer esguilettes et courroyes. »

Les occasions les plus fréquentes où l’on faisait des cheva-

liers étaient le commencement ou la fin des batailles, les

publications de paix ou de trêves, les grandes fêtes de l’église,

surtout la Pentecôte, le sacre ou le couronnement des rois,

les naissances des princes des maisons souveraines
,
les jours

où ils recevaient l’investiture de quelques grands fiefs ou

apanages, leurs mariages, et leurs entrées dans les principales

villes de leur domination.

En temps de guerre la chevalerie se conférait d’une ma
nière plus expéditive qu’en temps de paix.

Plusieurs centaines de chevaliers furent créés du-temps de

Charles VI, au siège d’une seule place. A l’attaque des pa-

lissades de Paris par le roi d’Angleterre, en 1559, il y eut

une promotion. Monstrelet rapporte qu’au siège de Bourges,

en 1412, on fit plus de cinq cents chevaliers.

Il y avait des chevaliers de terre et de mer, et, dans les

derniers temps, des chevaliers de robe, ainsi que des cheva

fiers ecclésiastiques. Les grands chevaliers s’appelaient han -

nerets; les petits, bacheliers.

Le poète Eustache Deschamps a réuni tous les préceptes

de morale de la chevalerie dans une ballade
,
dont voici le

premier couplet :

Vous qui voulez l’ordre de chevalier,

Il vous convient mener nouvelle vie ;

Dévotement en oraison veillier,

Péchié fuir, orgueil et villenie :

L’Église devez deffendre,

La vefve, aussi l’orphelin entreprandre
;

Estre hardis et le peuple garder
;

Prodoms loyaulx sanz rien de l’autruy prendre
;

Ainsi se doit chevalier gouverner.

Utilité des éclipses pour la chronologie. — Les dates de

quelques évènemens historiques peuvent être incertaines ou

déplacées
,
soit par la faute des contemporains

,
soit par les

altérations inévitalzles que subissent les dépôts confiés à la

mémoire des hommes ou à la plume des copistes. Si les an-

nales des peuples avaient été constamment a,ssociées aux ob-

servations astronomiques, et surtout aux observations des phé-

nomènes dont le retour peut être calculé avec précision , on

aurait , dans la succession des temps
,
un certain nombre de

points fixes auxquels on rapporterait les principaux faits histo-

riques
;
et s’il restait encore quelque incertitude sur l’époque

de ces faits, elle serait du moins resserrée entre des limites très

rapprochées. Tels sont les services que les éclipses de soleil

et de lune rendent aujourd’hui à l’art de vérifier les dates.

Vers le milieu du xviii' siècle, quelques astronomes calcu-

lèrent toutes les éclip.ses qui ont eu lieu depuis ie commen-

cement de l’ère vulgaire; et pour rendre leur travail encore

plus utile aux générations futures, ils poussèrent leurs calculs

jusqu’à l’an 2000. C’était inviter les annalistes à confirmer

l’ordre chronologique de leurs narrations par le témoignage

des évènemens célestes contemporains. Les Chinois eurent

de tout temps celte précaution : aussi nulle chronologie n’est

plus anlhenliqne que celle de ce peuple.

II est des faits sur lesquels les éclipses ont exercé plus ou

moins d’influence
,
et qn’on peut vérifier en recherchant la

date et les circonstances de ces phénomènes. Ainsi
,
par

exemple, avant d’examiner s’il es! vrai que des terreurs in-

spirées par une écli[)se totale du soleil urent la principale

cause de la mort de Louis-le-Débonnaire . il conviendra de
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vérifier la dote de cette éclipse; on trouvera qu’elle eut
|

efreclivemeiit lieu au mois de mai 840 ,
et que les historiens

du temps l’ont décrite avec exactitude.

STATUAIRE CHRYSÉLÉPIIANTINE.
(Du grec chrysos, or, et elephantos, ivoire.)

L’usage de l’ivoire dans les arts remonte à une haute an-

tupiité chez les peuples de l’Inde
,
chez les Hébreux ,

les

Etrusques ét les Grecs; ces derniers, qui le connaissaient

d(;jà avant la guerre de Troie, ne l’avaient d’abord employé

qu’à des travaux de marqueterie ou de ciselure plus ou moins

grossiers; tel était, entre autres, le coffre de Cypsélus, le plus

ancien monument de ce genre; mais par la suite l’usage de

celte matière e réi)andit peu à peu
,
et fut appliqué à des

ouvrages de sculpture de plus grandes dimensions
,
et d’une

exécution beaucoup plus compliquée.

L’antiquité possédait un grand nombre de statues d’ivoire

dont la majeure partie se trouvait à Olympie; on citait éga-

lement à Sicyone un Bacchus et un Esculape de cette ma-
tière, et l’on en voyait d’autres encore à Elis

,
à Pallène, à

Egyne, etc.
,
etc. Les ouvrages de ce genre n’étaient pas for-

més d’ivoire seulement; .souvent l’ivoire ne représentait que

les chairs
,
tandis que les draperies et les accessoires étaient

figurés par l’or ou d’autres métaux précieux.

Le .Tupiter Olympien et la Minerve du Parthénon, chefs-

d’eeuvre de Phidias
,
passent pour avoir été les ouvrages les

plus admirables en ce genre. La j)remière de ces statues avait

58 pieds d’élévation; elle était d’ivoire, et couverte d’une

draperie d’or. Le dieu était assis sur un trône d’or enrichi de

pierres précieuses, d’ivoire et de bois de cèdre; il tenait

dans la main une Victoire également d’or et d’ivoire.— La

Itlinerve avait 59 pieds de hauteur; sa tunique était d’or avec

la tête de Méduse en ivoire.

On doit penser, d’après le témoignage des anciens
,
que

ces ouvrages devaient produire un effet aussi agréable par la

diversité des matières et la distribution harmonieuse des

couleurs
,
qu’imposant par le style et le mérite de leur exé-

cution.

Si le goût des modernes bannit ou néglige cette branche de

l’art statuaire, il est au moins curieux d’en connaître les pro-

cédés; ne fût-il réservé qu’à nos arrière-neveux de rendre à

la .sculpture et à l’architecture polychrome un éclat que le

temps seul a effacé.

C’est à M. Quatremère de Quincy qu’est due la restitution

des procédés de la statuaire chryséléphantine.

On sait que la défense de l’éléphant offre deux parties ; l’une

creu.se, et qui s’étend depuis la naissance jusqu’au tiers à peu

près de la défense
;
l’autre massive

,
et qui forme le reste.

Par sa consistance, l’ivoire tient le milieu entre les l)ois

durs et les pierres
;

il est susceptible du plus beau poli
,
et son

travail e t d’autant plus facile qu’il ne rompt pas comme le

marbre, et qu’il est doué d’une certaine flexibilité que l’art

e.'t parvenu à étendre par des moyens mécaniques.

La race des éléphans ayant diminué en nombre et en gros-

seur, ou ne trouve plus aujourd’hui de défenses au.ssi volumi-

neuses que celles qu’exploitait l’antiquité
;
d’après les obser-

vations des naturalistes
,
la longueur de G ou 7 pieds donnée

aux défenses d’éléphans pouvait alors s’étendre jusqu’à 9 et

même lOpicrls. De nos jours leur mesure, qui, terme moyen,

est de 3 à 4 pieds, ne dépasse guère 6 ou 7 pour les ])lus

grandes. Il parait (pie le procédé qu’employaient les anciens

pour le débit des grands morceaux d’ivoire consistait à creu-

ser la partie massive, de façon à former des morceaux cylin-

driques qu’ils parvenaient à étendre en amolissant la matière,

d’où il résulte (pie les matériaux de la statuaire en ivoire

dûrenl être jadis des dalles
,
qui pouvaient avoir en tout sens

plus de 2 pieds de superficie sur une épaisseur variable de i

à 3 pouces.

Le dessin peut donner une idée de la marche suivie dans

l’opération du débit de l’ivoire; en parlant de la forme d’un

cylindre creux qu’il suffisait de scier d’un côté, et d’étendre

peu à peu jusqu’à obtenir une plaque.

Les anciens citent, parmi les moyens employés pour amol-

lir l’ivoire, la vapeur de l’eau bouillante, et ils ajoutent qu’on

pouvait par d’autres moyens le rendre maniable comme la

fiire; il ne s’agissait, selon Dioscoride, que de faire Iwuillir

pendant six heures l’ivoire avec de la racine de mandragore.

Plutarque semble indiquer qu’on se servait d’une espèce de

bière pour produire le même effet.

Dans la statuaire, c’est de la réunion des parties travaillées

que résulte la masse de la statue
;
ainsi , l’élément premier

de l’opération était un modèle de la dimension précise de l’ou-

vrage qu’on voulait exécuter.

L’exemple le plus simple que l’on puisse proposer consis-

terait dans le travail d’une tête en bas-relief, et de grandeur

naturelle.

Après avoir exécuté ce modèle en cire, en terre ou en

toute autre matière, on en (irait un moule dans lerjuel on

coulait une empreinte que nous supposerons être en plâtre,

et à laquelle on donnait une épaisseur plus ou moins grande,

selon celle des plaques d’ivoire qu’il s’agissait d’employer, ou

selon les proportions de l’ouvrage. Après avoir tracé sur la

tête creuse en [riàtre des lignes indiquant la forme et le nom-
bre des fragmens qu’on voulait obtenir, et qui devaient être

réglés de manière à placer les joints aux endroits les moins

appareils, on découpait les contours de chaque division au

moyen d’une scie très mince, de manière à ce que la tête,

ainsi décomposée, pût aisément se recomposer en réunissant

chacun des morceaux détachés, et en les fixant par une liai-

son intérieure.

Cette opération terminée , on reproduisait exactement en

ivoire chacun de ces morceaux de plâtre, de manière à ce

qu’il n’y eût plus qu’à les réunir et à les fixer [lour recomposer

la tête ou la statue. Ce travail pouvait être confié à-un plus

ou moins grand nombre d’ouvriers, et être exécuté en fort

peu de îenqis.

Les dalles ou plaques d’ivoire fixées à un étau
,
ou .sur un

fond .solide, .snhi.ssaient une première opération, un commen-
cement de travail, qui consistait à les façonner à l’imitation

de chacun des ftagmensdu modèle qu’il s’agis,sait de copier:

ce dégrossissage se faisait avec de petites scies et de grosses

râpes; puis venait l’action des grattoirs et des outils en forme

(le burins, tels que ceux dont on se sert aujourd’hui. Ces

râpes sont plates ou rondes, taillées par rangées, .soit hori-

zontales, soit obliques, de petits tranchans fort aigus faisant

en petit l’oîliee d’une succession de lames de rabot. Leurs

dimeasions et leurs formes sont très variées, plus ou moins

rond('s ou plates, et ayant plus ou moins de tranchant ou de

douceur. On voit, par la conformation de ces râpes, que c'est

en grattant qu’on travaille l’ivoire, puisque l’instrument
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qu’on vient üe définir n’est autre chose qu’un assemblage de

grattoirs. L’ouvrage étant ébauché, l’artiste arrivait à un tra-

vail plus délicat, en employant des outils plus fins, et diverses

<2 ) ( 3 ^

(Modèles et copies d’uoe tête de Minerve.)

sortes de burins avec lesquels il agissait toujours en grattant,

une naain pesant sur l’outil
,
l’autre le faisant mouvoir. Il

n’y a pas de matière dure dont le travail soit plus expéditif

avec moins de risques, et sa ténacité permet d’y exécuter les

objets les plus déliés.

(
Outils du sculpteur en ivoire.)

Nous avons figuré plus haut le modèle avec l’indication de

ses divisions , et la copie commencée. Les morceaux d’ivoire

devaient se rapporter sur un noyau ordinairement de bois

évidé lui-même
,
et formé à volonté d’un ou plusieurs mor-

ceaux
,
et sur lequel chaque pièce d’ivoire venait à son tour

s’appliquer au moyen d’un corps giutineux, soit résine, soit

bitume
,
ou tout autre mastic

,
tel que celui des ciseleurs

;
il

pouvait encore se fixer au moyen d’écrous ou par recou-

vrement.

On conçoit, d’après le principe que nous venons d’exposer,

qu’appliqué à l’exécution des statues de plus grandes dimen-

sions, telles que le Jupiter Olympien et la Minerve, ce tra-

vail n’offrait que la répétition des mêmes pratiques
5

il s’agis-

sait seulement de faire en cinq ou six morceaux la même
partie qui dans d’autres figures s’exécutait en un seul

;
mais

il importait, pour la solidité du noyau intérieur des colosses

,

de le soutenir au moyen d’armatures en fer dirigées selon le

mouvement de la figure. La construction de la statue pouvait

également se faire par pièces de rapport, c’est-à-dire en réu-

nissant au noyau principal chacun des membres exécutés

séparément
,
et formés de morceaux d’ivoire plus ou moins

nombreux. Le rapprochement et la soudure de chacun des

fragmens d’ivoire pouvait se faire avec une telle précision

,

qu’il offrait à peine une ligne visible à une distance même
rapprochée, et à plus forte raison devait-elle échapper à la

distance d’où les statues d’une proportion un peu considérable

devaient être vues. Cependantil imporlail encore de diriger

les joiiils de préférence dans les parties rentrâmes, et dans

les cavités recevant une ombre portée par les parties sail-

lantes. Une autre diversion à l’effet des joints était produite

par les draperies d’or, et par les accessoires de couleurs variées

qu’on introduisait dans les statues chiyséîéphantines, et qui

pour l’exécution s’obtenaient aussi par le moulage, et se fai-

saient par parties détachées.

LE NID DU ROITELET HUPPÉ.
Le roitelet huppé, ou roitelet à crête d’or, est l’un des oi-

seaux qui peuvent le moins résister aux rigueurs du froid.

Aussi quoiqu’il ne couve que dans le mois de juin
,
au temps

des grandes chaleurs, il met le plus grand soin en construi-

sant son nid à défendre sa couvée de la fraîcheur du ma-
tin et du soir; c’est surtout aux branches des grands sa-

pins et des cèdres, ou au milieu de genêts, que cette jolie

petite créature, si délicate, suspend son habitation.

Pendant tout le Jour, le roitelet huppé voltige et s’agite

pour conserver sa chaleur; la nuit, il se blottit dans les creux

les plus chauds.

Un naturaliste avait pris
,
à la fin de l’automne, six roitelets

à crête d’or : il les nourrissait d’œuf et de pain, et était par-

venu à les apprivoiser parfaitement. Lorsqu’ils montaient,"

le soir, sur la baguette où ils devaient dormir, les places du

milieu
,
qui naturellement étaient les plus chaudes pendant

la nuit, étaient toujours long-temps disputées
;
le débat était

curieux à observer ; les deux oiseaux placés l’un à l’extré-

mité droite, l’autre à l’extrémité gauche, faisaient d’abord

entendre un léger sifflement
;
puis montant sur le dos des

deux roitelets placés au milieu
,

ils se glissaient entre eux :

ceux que cette manœuvre avait repoussés à l’extrémité imi-

taient l’attaque, et la lutte durait ainsi jusqu’à ce qu’on re-

tirât la lumière. Les plus faibles étaient en définitif forcés de

demeurer contre le lambris. La chambre où on les tenait en-

fermés était tapissée, et on y entretenait du feu tout le jour
;

malgré cela, une nuit de février où il avait fortement gelé, en

fit mourir cinq. On redoubla d’attention pour celui qui avait

survécu
,
et l’on avait coutume de le cacher la nuit avec sa

cage sous le coussin d’une causeuse; mais un jour la femme
de chambre l’ayant exposé à l’air ^vant que l’appartement ne

fût assez échauffé, il mourut de froid en moins de dix mi-

nutes.

LA TOUR DE MONTLHÉRY.
(Seine-et-Oise.)

Débris d’une forteresse qui date de Hugues Capet, cette

I tour a 98 pieds de hauteur.
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Un procès-verbal dressé en 1547 en donne la description

suivante :

«Au bout de la cour est le donjon dudit château, de

pierre de Gressières de seize pieds en carré. Par-dedans

œuvre, les murs ont neuf pieds par bas
,

six
,
cinq

,
quatre

par haut, d’épaisseur. Le premier et le deuxième étage

de ladite tour ou donjon sont voûtés en dedans
,
et dans le

premier étage est un moulin à bras ; trois enrayures de

charpente par le haut
;

le comble de charpenterie couvert

en ardoises et en plomb
,
et garni de mardelles et allées au

pourtour. »

Boileau montre la Nuit qui

hâtant son retour.

Déjà de Montlbéry voit la fameuse tour.

Et il ajoute, pour décrire l’effet du donjon :

Ses murs, dont le sommet se dérobe à la vue,

Sur la cime d’un roc s’alongent dans la nue,

Et, présentant de loin leur objet ennuyeux

,

Du passant qui le fuit semblent suivre les yeux.

Mille oiseaux cffrayans, mille corbeaux funèbres.

De ces murs désertés habitent les ténèbres.

A la tour du donjon se trouve accolée une tour d’une di-

mension moindre
,
et (jui contient l’escalier aujourd’hui inac-

cessible.

L’histoire du château de Montlhéry se rattache à celle des

premiers rois de France. Tihaut File-Étoupe paraît avoir été

le premier seigneur de Montlliéiy
;

il obtint du roi Robert

l’autorLsalion de le fortifier.

La position réellement formidable du château inspirant

d’assez vives alarmes au roi Philippe U"' pour qu’il désirât

en assurer la propriété dans sa maison
,

il négocia l’union de

la lille de Guy de Trousselle
,
seigneur de Montlhéry

,
dont

il redoutait le caractère turbulent
, avec son fils naturel Phi-

lippe
,
auquel il donna la ville de Mantes

,
réservant à son

fils Louis la garde du château de Montlhéry
,
dont les re-

venus devaient appartenir à Philippe de Mantes et à Élisabeth

femme; mais la famille de Trousselle pou-

vait un jour réclamer Montlhéry, et l’idée qu’il

serait peut-être alors forcé de céder à de telles

prétentions tourmentait le roi Philippe. Il re-

chercha donc l’assistance de Guy de Rochefort,

croisé célèbre qui jouissait d’un grand crédit

parmi les seigneurs
,
et Louis demanda sa fille

en mariage. La paix qu’il obtint à ce prix dura

peu cependant
,
et Guy de Rochefort

,
à la prière

du roi
,
eut à combattre quelque temps après les

seigneurs mécontens, qui tentèrent de s’em-

parer de Montlhéry. Après la mort de Phi-

lippe P*'
,

la comtesse Bertrade contesta la

possession de Montlhéry à Louis - le - Gros
;

elle en investit Hugues de Crécy
,

fils de Guy de

Rochefort. Le roi se défendit dans le château

,

qu’assiégeaient des forces considérables. Crai-

gnant toutefois d’être vaincu, et pour sauver sans

doute sa dignité
,

il fit reconnaître Milon de

Braie
,
vicomte de Troyes

,
pour seigneur de

Montlhéry. Hugues se retira
,
forcé d’ajourner

la conquête de Montlhéry. Dans la suite, il

étrangla lui-même Milon de Braie, qui était

tombé en son pouvoir. Condamné à se purger

par le duel de l’accusation portée contre lui

,

Hugues confessa son crime
,
se retira 'dans un

monastère
,
et le château de Montlhéry retourna

aux domaines du roi.

Les seigneurs
,
mécontens des dernières vo-

lontés de Louis VIII à l’égard de Blanche de

Castille , se liguèrent pour renverser la régence.

Thibaut, comte de Champagne, abandonna le

parti des mécontens, et défendit Blanche. Les

seigneurs entrèrent alors en arrangement : c’é-

tait en 1227. L’année suivante, la ligue reparut

plus menaçante. Le roi d’Angleterre, jaloux de

ressaisir la Normandie, devait appuyer la ré-

volte. Louis IX et la régente furent attaqués, à

leur retour d’Orléans
,
par une troupe de con-

fédérés
,
et se réfugièrent dans la tour de Mont-

lhéry. A la nouvelle de cet évènement, les Pa-

risiens se répandirent dans la campagne
;
le roi et la régente

furent délivrés
,
et la confédération rompue.

Montlhéry fut alternativement.occupé par les deux factions

qui, sous Charles VI, organisèrent la guerre civile, les

Armagnacs et les Bourguignons.

Le duc de Bedfort
,
qui se décorait du titre de régent de

France
,
était maître de Montlhéry en 1425.

Lorsque la politique de Louis XI
,
qui consistait à humi-

lier les seigneurs et à les dépouiller de leurs privilèges
,
eut

soulevé contre lui les grands vassaux, le duc de Charolais se

mit à la tête de lâ Ligue du bien public
,
et s’avança jusque

sous les murs de la capitale
;
son quartier-général était à

Montlhéry. Louis XI, à cette nouvelle, quitta Orléans, et

attaqua les Bourguignons dans la plaine de Longpont, le 16

juillet 1465 : trois mille cinq cents hommes restèrent sur le

champ de bataille. Après le combat, le roi, excédé de fa-

tigue, se reposa dans le château de Montlhéry. Le bruit s’é-

tant répandu dans son camp qu’il était mort, les seigneurs

abandonnèrent leur position, qui fut occupée par les Bour-

guignons. Cependant le roi revint â Paris le 18, et ciitia eu

(Tour do Montlhéry.)
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arrangement avec les mécontens ; le traité de Confians ter-
;

mina la guerre. On voit encore aojonririiui le lieu où furent

enterrés les Bourguignons; il porte le nom de cimetière des

Bourguignons.
_

!

La mort de Henri lîl appelait au trône Henri de Navarre.
|

Une partie des seigneurs refusa de le reconnaître, parce
|

qu’il était calviniste
;
de là les guerres de la Ligue

,
pendant

lesquelles fut détruit, à l’exception du donjon
,

le château

de Montlhéry.

Depuis, on pourrait croire ({u’il existe une sorte de con-

vention pour respecter ce qui reste encore de ce célèbre

château.

En effet, par lettres patentes de 1005, le sieur de Belle-

jambe obtint l’autorisation de démolir les murs du ciiâteau

de Montlhéry pour construire sa maison de Bellejambe, si-

tuée à une lieue de Montlhéry; mais il lui était expressé-

ment défendu de toucher à la tour du donjon.

Pendant la terreur, il fut question de démolir ces vieilles
!

ruines entachées de souvenirs féodaux. La famille de Noail-
|

les, assure-t-on dans le pays, se rendit adjudicataire de ce

simulacre de château dans un but de conservation.

DES IMPOTS EN FRANCE.
(Deuxième article. — Voyez page i3.)

DES CONTRIBUTIONS INDIRECTES.

Cette classe devrait c mprendre toutes les contributions

qui ne sont pas directes, telles que, i° l’enregistrement et

les domaines
,

2*’ les forêts nationales, 3° les douanes
,
4° les

postes, 3° la loterie
,
6" les monnaies, 7° les salines de l’Est,

8“ les produits divers; mais, dans l’usage, tous ces impôts

dont les uns peuvent être considérés comme le prix d’un

service rendu
,
tels que ceux de la poste et des monnaies

,

les autres, comme les revenus de propriétés, tels que les

forêts et les salines
,
ne reçoivent point le nom de contribu-

tions indirectes
,
qui est réservé aux taxes sur les boissons

,

les voitures publiques, la navigation, les bacs et passages

d’eau
,
la garantie des matières d’or et d’argent

,
les cartes,

les octrois
,
les sels

,
les tabacs et les poudres. Nous allons

d’abord parler des premiers de ces impôts, puis nous passe-

rons aux contributions indirectes proprement dites.

i" De Venregistrement et des domaines. — Cette admi-

nistration est la plus ancienne des régies financières
;
elle est

importante à la fois par l’abondance de ses produits
,
et par

les nombreux services qu’elle rend à la société. L’enregistre-

ment donne la fixité de date aux actes par lesquels se con-

statent les transactions sociales
,

et imprime à la plupart

des contrats de la vie civile, un caractère inaltérable de ré-

gularité et de stabilité. Cette administration est placée sous

les ordres d’un directeur assisté de sous-dirccteurs entre les-

quels se distribuent les diverses branches du travail. La pre-

mière loi qui a fondé cet impôt est du 19 décembre 1790;
il porte sur les échanges

,
les baux

,
les partages anticipés

des ascendans, les acquisitions ou donations d’immeubles, les

successions collatérales et directes, etc., etc. La même admi-
nistration est aussi charg'^e de h perception, 1'’ de l’impôt du
timbre établi par les lois des f! février 179!

,
30 septem-

bre 1797, et 28 avril l8iG; 2" des droits de greffe
,
qui .sont

une indemnité des frais que coûte à l’État le maintien d’of-

ficiers publics spéciaux auprès des cours de justice et de
commerce; 3“ des droits d’hypothèques qui garantissent
aux particuliers l’exécution de leurs contrats

,
et qui éclai-

rent le prêteur sur la situation dé son debiteur
;
4° des

am.endes de contraventions pour la police municipale et ru-
rale, correctionnelle ou criminelle, pour les délits concer-
nant les forêts

,
la pêche

,
la voie publique, et les fonctions

du notariat; 3" des frais de justice, pour leur rentrée, en
l’absence on à défaut de partie civile; des revenus des
biens mobiliers et immobiliers appartenant à l’Etat.

2° Des forêts. — Cette administration a spécialement

pour bnt de protéger les forêts du gouvernement
,
de veil-

ler à leur amélioration qui a une si grande influence sur la

prospérité publique, et d’en tirer les revenus dont elles sont

susceptibles. Leur contenance comprenait, en 1850,

3,090,000 hectares , dont une faible partie a été aliénée en

vertu d’une loi rendue en 1 831
;
elles avaient produit en 1 81 6,

17,849,936 francs
,
mais en 1828 on en a tiré un revenu de

29,308,633 francs.

5° Des douanes. — Une loi du 3 novembre 1790, en sup-

primant tout ce qui tenait aux péages intérieurs
,
maintint

la garde des frontièi^s, et ordonna la révision du tarif

de 1664, et du règlement de 1687. Les côtes et les fron-

tières sont partagées en directions, et confiées à des directeurs

spéciaux
,
responsables de tontes les parties du service

;
des

bureaux sont établis à tontes les issues du territoire que le

commerce a besoin de trouver ouvertes
;
des brigades orga-

nisées 'militairement gardent les frontières et les côles, pour

empêcher les produits étrangers de pa.sser sans payer les

droits auxquels ils sont assujétis d’après le tarif en vigueur.

C’est aussi l’administration des douanes qui est chargée de

percevoir l’impôt du sel
,
dont l’intérêt des classes pauvres

réclame
,
à si juste titre

,
l’abolition

,
ou du moins une dimi-

nution considérable.

4“ Des postes. — Depuis Louis XI
,
qui passe pour en

être le créateur, ce service public a pris une part immense

dans les progrès de la civilisation. La société reçoit la vie et

le mouvement par le contact perpétuel des idées et des ac-

tions de ceux qui la composent; les postes sont donc indis-

pensables pour entretenir et pour animer notre existence

sociale, par l’activité de leur mécanisme, et par le jeu con-

tinuel ’de leurs res.sorts. Cette administration comprend le

service de la poste aux lettres et de la poste aux chevaux :

la première, utile à toutes les classes de la société, surtout

depuis que l’on a organisé le service rural
,
qui permet à

toutes les communes de France de recevoir chaque jour

leurs lettres et leurs imprimés; la seconde, dont profitent

seulement les classes supérieures, mais que quelques amélio-

rations pourraient facilement mettre à la portée des classes

moyennes. Le produit de la taxe des lettres a reçu depuis

l’empire un accroissement proportionné au développement

successif de notre prospérité publique. Paris seul en offre

l’exemple le plus frappant, puisque l’on a distribué en 1829,

43,900 le.ttres par jour, au lieu de 28,000, comme en 1815,

(
Voyez tome B'', page 334.)

3“ De la loterie. — Les loteries tirent leur origine de

l’Italie, et se sont successivement répandues chez tous les

peuples de l’Europe
,
où elles ont corrompu les classes in-

férieures en les poussant au jeu
,
en les détournant du tra-

vail
,
de l’épargne et de l’ordre

,
qui sont leurs premiers

moyens d’amélioralion. Nou.s ne dirons rien aujourd’hui sur

cet impôt désastreux. Les attaques dont il a été l’objet ont

enfin déterminé le gouvernement à le supprimer, à compter

du D'' janvier 1836.

0” Des Monnaies.— Le système monétaire, dont les l ègles

n’étaient pas mieux connues que les [irocédés de fabrication,

a été dirigé long-temps de manière à porter atteinte à tous

les droits et à toutes les fortunes. Le privilège de battre

monnaie, qui ne doit ajiparlenir qu’au souverain, avait été

livré aux comliinaisoas de la cupidité privée. Au déclin de

la féodalité, on créa trente-un hôtels des monnaies soumis à

la surveillance royale, et confiés à la direction de trois offi-

ciers
;
un édit de 1772 les réduisit à quinze, et aujourd’hui

on en compte treize, qn’il serait désirable pour le bien,

l’cconomie et la régularité du service, de réduire à im seid,

celui de Paris; Ce n’est qu’à partir de 1795 qu’on a appliqué

au système monétaire le .sy.sième décimal adopté en 1791

,

et qui, à l’époque du P'' janvier 1830, avait produit

947,000,000 franc-s en or, et 2,040,700,000 francs en argent.

Il avait été décidé qu’à compter du D'*' avril 1834, les an-
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cienjies monnaies u’anrairnt pins cours forcé; niais il a ëlc

laissé à l’administration le droit de [irolotiger ce terme jus-

qu’au janvier 1855.

7® Des salines de l'Ilsl.— Ces salines sont situées dans les

anciennes provinces do Lorraine et de Franche-Comté
,
sur

le territoire des départemens de la Meurthe , du Doubs et du

Jura, l.eur exploitation et leurs produits étaient compris au-

trefois dans les baux de la ferme générale. Les sels prove-

nant de ces exploitations ont de tous temps été consommés

par lc.s provinces (jui les avoisinent
,
et par les pays étrangers

liiniiî’opbes de la France. Ces salines, (pu avaient rapporté

au trésor en t801 , 2,837,91(2 francs, n’ont produit en 1828

sous la compagnie des salines et mines de sel de l'Est, auto-

risée par la loi du (J avril 1 82o
,
que 1 ,397,958 francs.

8 Des produits divers .—On range sous celte dénomination

les iedevances des mines, les rétributions pour la vérilica-

tion des poids et mesures
,
les indemnités de rem[)lacemens

de militaires
,
les recettes sur débets et créaiuics litigieuses

,

les priKluits provenant des ministères, particulièrement par

la v(>nte des objets mobiliers hors de service; enfin les re-

cettes accidentelles.

Cet article sera terminé dans une prochaine livraison.

QUELQUES EXEMPLES
DE L’ANCIEN LUXE DES ORIENTAUX.

LNE FÊTE DE TAMERLAX.

Au mariage du sultan de Selgiuk Malek avec la fille du

cilifeabasside Mostadi
,
qui fut célébré à Dagdad eu 1087, on

cou.somma au de.s.sert ipiatre-vingt mille livres de sucre.

Le sultan de Selgiuk Mobammed fit en 1154 trancher la

tête à un de ses ministres dans l’héritage duquel furent trou-

vées entre autres choses treize mille vestes d’étoffe rouge.

La superlæ mosquée que fit bûtir à Damas en 71 1 le calife

omniiade Valid, coûta 40nuilionsde roubles. Six cents lam-

pes d’or y étaient suspendues à des chaînes massives du

mémie métal. L’un des succe.sseurs de Valid les lit enlever

et remplacer par des lampes et chaînes de fer, afin que le

grand éclat ne troublât plus le recueillement des fidèles.

Quand l’impcralrice Zoé envoya une amba.ssade au calife

aba.sside Moktader , en 917, la garde du corps de ce j)rince

consistait en 1ü0,000 lionmies : 40,000 eunuques blancs,

50,0(K) eunmpies noirs; 700 bui.ssiers tous vêtus magnifique-

ment occupaient l’entrée du palais; le Tigre était couvert de

barques suiicrbes; l’intérieur et l’extérieur du palais étaient

ornés de 12,500 tapisseries d’un prix inestimable : au milieu

de la Vile d’audience s’élevait un arbre d’or massif (pii éten-

dait dix-huit gro.sses brandies sur lesquelles une foule d’oi-

seaux nK'caniques, artistement travaillés, imitaient léchant

des oi:. ;aux véritables.

A pifs la défaite de Rajazet à Ancyre (1402), Tamer-
laii, maître de toute l’Asie jusqu’aux frontières de la Chine,

revint dans la soi.xantc-dixicmc année de son âge à sa ca-

pitale Samarkande pour se délas.ser des fatigues de la

guerre
,
et faire des préparatifs pour la conquête de la Chine.

Tous les émirs et mirzas
,
[>armi lesquels se trouvaient plu-

sieurs descendansde 'rchanghis-Khan (Gengiskan), y fureat

convotpiés [lour une diète générale, et les noces du petit-fils

de l’emiiereur y furent célébrées par des fêtes somptueuses.

Pendant deux mois ’i'amerlan tléposa le fardeau de l’éti-

qnette et les soins du gouvernement, afin de jouir, peut-être

pour la première et dernière fois
,
des plaisirs de la vie.

Au milieu d’un jardin, l’emiiereur fit construire, par un
architecte syrien, un palais de marbre dont l’intérieur était

orné de mosaüpies et l’extérieur de {lorcclaine
,
et dont une

foule de jets d’eau
,
dans le plus beau climat du monde

,
fai-

sait un paradis terrestre. Ici
,
dit riiistoricn de Tamerlan,

fut donné un repas oii rien ne manquait de ce que l’homine

peut desirer, et de ce qui peut flatter ses sens. Les princes

fils du mouai que
,

les impératrices
,

les reines vinrent lui

offrir leurs VŒUX [)our son Iwiihcur et le combler de pré.sens.

Les gouverneurs et généraux, tous les grands de l’empire,,

une afllucnee prodigieuse de peuple
,
et les amha.ssadeurs de

la Chine, de la Russie, des Indes, de la Grèce, de l’Egyiite

et de toute l’Asie, prirent (lart à la fête
,
ainsi que les envoyés

eurüj)éc:;s (d’Espagner). Pour cette foule iimonilnahle
, on

éleva da.is ies jardins de Ivanigul des tentes dont les cordages

étaient de.soie, les tapis.series d’étoffes d’or, les rideaux de

velours, le plancher d’ébène et d’ivoire. La demeure impé-

riale consistait en 200 tentes ornées d’or et de pierreries,

drapées en satin, et dont chacune r posait sur douze colonnes

d argent doré. Tout autour étaient dressées une multitude

de boutiques où se vendaient des objets d’art et de parure,

métaux, perles, pierres [uécieu.ses, ce (pii donnait à Kani-

gul l’aspect des mines du Potose. Cent théâtres décores de

tapi.sseries persanes amusaient le [leuple par des coneerts

et des repré.sentalions dramati(pies; dans une mascarade

parurent des hommes et des femmes sous les formes d’hyènes,

de lions ou de tigres, d’éléphans, de chèvres, de brebis,

ou d’anges et de fées. Artistes et ouvriers expo.saient les

chers-d’(Euvre de leurs mains, et des baladins indiens dan-

saient sur des cordes si élevées, qu’elles semblaient attachées

aux nues. Au bampiet on but dans des va.ses d’or du kam-

nies (konmis), de l’hydromel
,
du vin, de l’eau-de-vie

, et

pour cuire les mets, on abattit plusieurs forêts considéra-

bles. La campagne à perle de vue était couverte de tables

chargées de boissons et d’alimeas, et ouvertes à tout le monde.

L’empereur publia l’édit suivant ;

a l’oute querelle est interdite durant ce temps de réjouis-

sances; que le riche ne s’arroge aucun droit sur le pauvre,

ni le puissant sur le faible
,

et que personne ne demande à

autrui compte de ses actions. »

Après la cérémonie du mariage les jeunes époux furent

neuf fois habillés et couverts de diamans
,
de perles

,
de ru-

bi.s
,
et qui furent ensuite distribués aux serviteurs : une in-

finité de lampes et de flamlxiaux transformèrent en un jour

éclatant les ténèbres de la nuit.

Les fêtes étant terminées, l’empereur déclara que chacun

devait retourner à ses occupations, et il se renferma dans

son cabinet, où il reprit les .soins du gouvernement.

Les contes de Mille et une Nuits doivent-ils donc nous

paraître si extraordinaires.'’ Mais aujourd’hui tout est bien

changé.

L’EU ROTAS.

Edgar Quinel
,
l’auteur d’ /l/)f( srérus ,

décrit en ces ter-

mes , dans son ouvrage sur la Grèce moderne
,
un site char-

mant des rives de l’Eurotas :

<( Au moment où nous traversions l’Eurotas sur un pont

d’une .seule arche
,
les sons criards d’un pipeau retentissaient

sur l’autre rive. Une troupe d’hommes éuient étendus sur

leurs peaux de mouton
,
les fusils couchés à coté d’eux ,

les

besaces et les outres réunies en monceaux. Vis-à-vis, quel-

ques femmes en turban s’appuyaient sur les rochers. Un

groupe des plus jeunes dansait, sur une pelouse en se te-

nant par la main
;

elles formaient une ronde brisée dont les

deux extrémités se poursuivent et se balancent sans jamais

se réunir; c’était la danse des femmes de Calavryta, lors-

qu’elles se précipitaient une à une des rochers. Ici le lieu

retiré, de hauts pitons qui Ixirnent la vue, des chèvres à demi

cachées dans les niches de ces pitons, la rivière (jui encadrait

ce petit talileau dans une bordure de roseaux et d’ombres, lui

prêtaient une grâce indéfini.s.sable. »

L’Euiolas traversait, dans toute son étendue, cette [larlie

delà Grèce ancienne, appelée la Laconie, et dont Sparte

fut la capitale
;

il recevait les ruisseaux, ou plutôt les tor-

rens qui descendaient des montagnes voisines ;
pendant

une grande partie de l’année on ne pouvait le pa.s.ser à

gué; il coulait toujours dans un lit étroit , et il avait (ilus de
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profondeur que de superficie. A certaines époques
,

il était

couvert de cygnes d’une blancheur éblouissante
,
et rempli

de roseaux très recherchés, parce qu’ils étaient droits, élevés

et variés dans leurs couleurs. Outre les autres usages aux-

quels les Lacédémoniens appliquaient ces roseaux
,

ils en

faisaient des nattes
, et s’en couronnaient dans quelques unes

Vue du fleuve Eurotas en Lacouie.

de leurs fêtes. Sparte se trouvait située à la droite de l’Eurotas,

à une petite distance du rivage. Aujourd’hui ce fleuve a.perdu

son nom; les Grecs modernes l’appellent l’Iri jusqu’à sa

jonction avec une rivière nommée la Tiase; puis il prend alors

le nom deVasilipotamos; devant Sparte, il peut avoir la largeur

de la Marne au-dessus de Charenton. Son lit, presque des-

séché en été
,
présente une grève semée de petits cailloux

;

il suit une ligne tortueuse
,
et se cache parmi des roseaux et

des lauriers-rose aussi grands que des arbres
;
sur la rive

gauche, les montagnes, d’un aspect aride et rougeâtre,

forment contraste avec la fraîcheur et la verdure du cours

de l’Eurotas. Sur la rive droite
,
le mont Taygète déploie

son vaste rideau
;
tout l’espace compris entre ce rideau et

le fleuve est occupé par les cpllines et les ruines de Sparte
;

ces collines et ces ruines
,
dit M. de Chateaubriand

,
ne pa-

raissent point désolées comme lorsqu’on les voit de près :

elles semblent
,
au contraire

,
teintes de pourpre, de violet,

d’or pâle. On sait que la gloire d’avoir décrit le premier

avec le plus d’exactitude l’emplacement de Lacédémone

,

appartient à l’illustre écrivain. Le lieu qu’occupait cette ville

est appelé aujourd’hui Palœochôri
,
ou la Vieille Ville. Là on

voit une hauteur qui était la colline de la citadelle de
Sparte

,
et dont le sommet offre un plateau environné d’é-

paisses murailles. Des décombres, en partie ensevelis sous

terre
,
en partie élevés au-dessus du sol

,
annoncent

,
vers le

milieu de ce plateau
,
les fondemens du temple de Minerve-

Chalciœcos (maison d’airain); une espèce, de rampe en
terrasse, large de 70 pieds, et d’une pente entièrement

douce, descend du midi de la colline dans la plaine ; on pense

que c’était le chemin par où l’on montait à la citadelle. De
cette hauteur

,
l’on voit

,
au levant

,
c’est-à-dire vers l’Euro-

tas, un monticule de forme alongée, et aplati à sa cime.

Des deux côtés de ce monticule
,
entre deux autres qui font

avec le premier deux espèces de vallées, on aperçoit les ruines

d’un pont et le cours de l’Eurotas. De l’autre côté du fleuve,

la vue est arrêtée par la chaîne des monts Ménélaïons.

Au-delà s’élève la barrière des hautes montagnes qui bordent

au loin le golfe d’Argos.

« Tout remplacement de Lacédémone
,
dit M. de Cha-

teaubriand, est inculte: le soleil l’embrase en silence, et

dévore incessamment le marbre des tombeaux. Quand je vis

ce désert
,
aucune plante n’en décorait les débris ,

aucun

oiseau
,
aucun insecte ne les animait

,
hors des millions de

lézards qui montaient et descendaient sans bruit le long des

murs brûlans. Une douzaine de chevaux à demi sauvages

paissaient çà et là une herbe flétrie
;
un pâtre cultivait dans

un coin du théâtre ruiné quelques pastèques; et à Magoula,

qui donne son triste nom à Lacédémone
,
on remarquait un

petit bois de cyprès. Mais ce Magoula même, qui fut autre-

fois un village turc assez considérable, a péri dans ce champ

de mort : ses masures sont tombées
,
et ce n’est qu’une ruine

qui annonce des ruines. »

Le3 Boréaux d’abonnement et de vents

sont rue du Colombier, n» 3o
,
près de la rue des Petils-Augustius,

Imprimerie de Lachevardiere
,
rue du Colombier, n'’ 30.
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JUBÉ ou AMBON.

(Vue du Jubé de Saint Étienne-du-Monl, à Paris.)

Les jubés ont été détruits dans la plupart des églises go-

thiques
,
et omis dans les églises modernes. On ne rencontre

plus que rarement ces constructions intérieures qui servaient

à l’observation de cei’tains rites, et qui> suspendues entre

le chœur et la nef, isolaient davantage les prêtres des fidè-

les, prolongeaient la perspective du sanctuaire
,
et arrêtant

les demi-clartés descendues des vitraux
,
faisaient ressortir

sous leur ombre les feux de l’or du tabernacle et des candé-

labres rangés surl’rTitel.

Ce motjubé paraît avoir été emprunté à la formule latine

d’absolution: Jid)e, Domine, etc. Avant que l’usage s’en fût

répandu
,
on se servait pour désigner la même partie de l’é-

difice du terme ambon (en grec ambainein ou anabainein
,

monter).

L’amlxtn était originairement une tribune élevée
,
bâtie à

l’entrée du chœur, où l’on chantait les leçons des Matines

aux fêtes solennelles
,
et où l’on récitait l’épître et l’évangile.

Souvent il y avait deux ambons : l’un destiné à la lecture

de l’évangile, l’autre à la lecture de l’épître. Le premier

était du côté droit du chœur, et avait deux rampes
,
une de

chaque côté; le second était du côté gauche, et n’avait

qu’une seule rampe, qui était placée du côté de l’autel. A la

tribune de l’évangile, tandis que le diacre lisait, deux aco-

lytes, tenant des cierges
,
se plaçaient au degré le plus élevé

des deux rampes. Peut-être, dans les premiers temps du
christianisme, on prêchait du haut de l’ambon. Quelquefois,

au milieu du moyen-âge
,
on y a réservé des places pour la

famille des seigneurs
,
ou pour les laïques nobles, et insensi-

blement le jubé devenait ainsi, dans certaines églises, un

Tome II.

chœur ou une nef intermédiaire
,
une sorte de purgatoi re

pour les gentilshommes entre les prêtres et les vilains.

L’ambon de Sainte-Sophie était revêtu de matières pré-

cieuses, et il a servi de trône à plusieurs empereurs de Con-

stantinople lors de leur couronnement. Paul-le-Silentiaire

en a décrit
,
dans un poème qui n’est encore que manuscrit,

la magnificence et les riches couleurs.

L’architecture gothique a réuni les tribunes
,
et substitué

à leurs trois rampes deux escaliers en spirales.

En Italie, les panneaux des ambons, construits générale-

ment sur un plan polygone, étaient souvent couverts de ta-

bles de marbre, de granit ou de porphyre.

Plusieurs villes de France possèdent encore des jubés re-

marquables; nous représentons l’un des plus curieux, celui

de l’église Saint-Étienne-du-Mont
,
à Paris. On le considère

comme un chef-d’œuvre de hardiesse : il est
,
en effet

,
diffi-

cile de ne pas être frappé de la vue de ces deux escaliers

qui, .soutenus à peine d’un côté par une frêle colonne d’un

demi-pied de diamètre, s’élancent, roulent autour des deux

piliers de l’entrée du chœur leurs rampes ouvrées à jour

,

leurs marches qui semblent gravir les unes sur les autres, et

vont se perdre dans l’obscurité du chœur. La délicatesse des

sculptures et des détails prodigués sur tous les points, plaît

au regard. Mais la voiîte peut paraître trop surbaissée pour

que la ligne en soit belle, ou même gracieuse. C’est en 1600

que ce jubé a été achevé; l’enserablede l’église a été construit

au commencement du xvi« siècle; la première pierre de

la façade a été posée en 1610, par Marguerite de Valois,

première épouse de Henri IV- On remarque au milieu de la

G
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voûte delà croisée une clef pendante, formée des nervures

de la voûte, et desceudatit en saillie de deux toises; c’est

line preuve d’originalité plutôt que de goût. La chaire a prê-

cher, sculptée |)ar Claude Lestocard, d’après les dessins de

La Hire, mérite de fixer l’attention. Dans la chapelle de la

Vierge, située au rond-point de l’église, on voit une pieiae

où est gravée l’épitaphe latine de Pascal, l’auteur des Lettres

provinciales

,

mort en 1G62.

Les fleurs rie rhétorique et les jjhrases a effet dans un dis-

cours sérieux sont comme les bluets et les coquelicots dans un
champ de blé, agréables à ceux qui ne cherchent qu’à s’amu-

ser, mais insupportables à ceux qui cherchent l’utilité et le

prolit. Swift.

VOYAGEURS FRANÇAIS.
RUBRUQÜIS EN 4253.

IL EST ENVOYÉ PAR LOUIS IX. — ARRIVÉE EN CRIMÉE.
— TARTARES NOMADES.— KOCMIS. — ENTREVUE AVEC
SCAC.ATAÏ, CHEF TARTARE.—SCRUPULE DES CHRÉTIENS
DE CE PAYS. — RUSSIE

,
PRUSSE. — ARRIVÉE A LA

COUR DE SARTACH.

Dans le temps que saint Louis guerroyait en Palestine
,

il

reçut divers messages de la part de quelques chrétiens d’Ar-

ménie, qui, ayant pénétré dans l’Asie centrale , avaient cru

trouver chez le khan des 'Partares des dispositions au chris-

tianisme.

Frère Guillaume de Rubruquis, cordelier, fut au.ssitôt

expédié (1253) avec des instructions et des lettres du roi;

après son retour, il écrivit une grande épître sur le résultat

de son message
,

et sur les mœurs variées qu’il avait eu oc-

casion d’observer en traversant de.s pays jusqu’alors ignorés

de rpiurope. Cette relation a été conservée, et- c’est une de

celles qui
,
à cette époque, jeta le plus de jour sur la géogra-

phie de l’Asie.

Rubruquis se rendit d’abord à Constantinople, où il reçut

le conseil de pi éparer des présens pour les Tartares
,

« car

ces gens-là
,
lui disait-on

,
ne regardent pas de bon œil ceux

qui ne leur portent rien. » Rubruquis se conforma aux bons

avis des conseillers, mais ne s’embarrassa guère de réunir

des objets de prix
,
et se borna à Faire provision « de fruits

secs, de vin muscat, et de biscuits fort délicats
;

» après quoi

il se mit en route, lui et ses compagnons, avec autant de

confiance que s’il eût eu bonne escorte à ses côtés, et riches

présens en ses bagages.

Arrivé à Soldaia
,
ou Caffa

,
première ville des Tartares,

dans la Crimée, il y prend des chariots
,
quelques serviteurs,

et s’avance au travers du pays afin dejoindre Sarlach, prince

le plus voisin de la mer Noire, pour lequel il avait une lettre

de saint Louis. Chemin faisant, il voit de grands lacs, où

« sitôt que la mer était entrée
,
elle ne tardait pas à se con-

geler en un sel dur comme de la glace
;

» de toutes les fron-

tières de Ru.ssie on venait s’y approvisionner, en payant

par ch.arretée deux pièces d’étoffe, valant environ cinq sous.

Bientôt Rubruquis rencontra les Tartares nomades, et

(piand il les eut vus et considérés, « il lui fut avis qu’il en-

trait en un nouveau monde. » C’est qu’en effet c’étaient pour
lui des mœurs étrangement nouvelles, qu’il eut soin de bien

examiner, pour les décrire en grand détail dans son épître au
roi Louis. Aussitôt qu’il est aperçu

,
le voilà entouré, lui et

ses com[)agnons
,
et contraint à stationner au soleil pendant

que les Tartares se reposaient à l’ombre des chariots. Après
quoi ces importuns commencèrent à demander effrontément

des vivres, et, ayant vidé une bouteille de vin
,
en voulir-

rent avoir une seconde, « disant
,
par risée, qu’un homme

n’entre pas dans une maison avec un pied seul ». Rubruquis,
qui était demeuré fort patiemment au soleil, se rebiffa quand
il vit à quels consommateurs il allait avoir affaire, et se re-

tira d’entre leurs mains
,
en déclarant qu’il venait en Tar-

tarie pour voir Sartach, et que c’était à ce chef seulement

qu’il avait à répondre.

Telle doit être, en effet, la politique de tous les voyageurs :

il faut, dans les circonstances difficiles, s’autoriser du clief,

et demander à lui être conduit. En agissant ainsi, il est rare

qu’on n’ait pas au moins en sa faveur la ci ainte où sont les as-

saillans d’être mutuellement dénoncés les uns par les autres,

et d’être punis par le chef pour avoir empiété sur ses droits

,

et n’avoir point respecté son nom.
Ainsi arriva-t-il pour Rubruquis : les Tartares qu’il avait

rencontrés le conduisirent vers leur capitaine Scacatai, pa-

rent de Sartach. C’est là qu’il but pour la première fois du
cosmos (koumis), boisson favorite de ces peuples. « En le

beuvant, dit-il, je tressaillis d’horreur pour la nouveauté de

la boisson
,
d’autant que jamais je n’en avois goûté. Toute-

fois je le trouvai d’assez bon goût, comme à la vérité il

l’est. » Ce cosmos (koumis) s’obtient en battant le lait de

jument, qui se sépare de son beurre, et fermente. « Il pique

la langue, comme fait du vin râpé lorsqu’on le boit, et laisse

un goût d’amande qui réjouit beaucoup le cœur. » On fait

aussi avec le même lait une autre liqueur du même genre,

mais qui est noire, et qui par cette raison est appelée kura-

cosmos
;
on la réserve pour les grands.

Rubruquis était à peine arrivé auprès des chariots de

Scacatai
,
que survient un truchement pour s’enquérir des

présens qu’on porte à son maître
;
là-dessus notre ambassa-

deur lire de son bagage une bouteille de vin
,
un panier de

biscuits, et un petit plat plein de pommes. Grimace du tru-

chement, humilité de Rubruquis
,
qui conserve néanmoins

son aplomb, et se fait présenter à Scacatai. La femme de ce

prince « étoit si camuse
,
dit-il

,
que je pensai d’abord qu’on

lui avait coupé le nez, et elle s’étoit frottée par cet endroit-

là d’un onguent fort noir, comme aussi les sourcils. »

La première (juestion (pie Scacatai adressa à Rubruquis

,

fut s’il boirait du cosmos
;
car il faut savoir que les chrétiens

grecs, russiens et alains, qui étaient parmi les Tartares

,

estimaient qu’ils ne seraient plus chrétiens s’ils en avaient

seulement goûté. «Nous avons de quoi boire, répliqua l’am-

bassadeur; mais quand nous n’aurons plus rien, nous boi-

rons tout ce qui nous sera présenté. » Scacatai voulut sa-

voir ensuite ce qu’on devait dire à Sartach
;
et apprenant

que c’étaient des choses concernant la foi chrétienne
,

il fit

connaître qu’il serait bien aise de les entendre. Rubruquis

lui déclara alors à l’aide de son truchement, qui avait « fort

peu d’esprit et d’éloquence, tout ce qui était du Symbole des

apôtres. Scacatai branla la tête, et ne dit rien; » mais il

garda les ambassadeurs pendant plusieurs jours
,
jusqu’à ce

qu’on lui eût rapporté de Soldaia les lettres de l’empereur

de Constantinople, que Rubruquis lui avait remises, et qu’il

avait envoyé traduire.

Pendant son séjour avec ce chef tartare, notre envoyé fut

consulté, la veille de la Pentecôte, par des Russiens, par des

Hongrois, et par certains Alains qui faisaient profession de

christianisme, et qui lui demandèrent, en lui offrant des

viandes cuites
,
comment ils pourraient faire leur salut en

mangeant de la chair des bêtes tuées par les Infidèles
,

et

en buvant du cosmos. Rubruquis les rassura sur leurs

scrupules, après s’être excusé lui-même de ne pas tou-

cher à leurs viandes cuites, parce que c’était jour de

maigre et de jeûne. Cette fantaisie de ne point boire du cos-

mos avait été donnée à ces peuples par les Russiens, et

malgré qu’en eût le bon père, il ne put point la détruire, ce

qui l’empêcha de baptiser plusieurs Sarrasins très attachés à

leur boisson, et qui se seraient crus contraints de s’en priver.

Enfin, Scacatai congédia les ambassadeurs, et leur donna

des guides pour les mener vers Sartach. Ils éprouvèrent

beaucoup de souffrances et d’embarras pendant la roule: ce

qui n’empêcha pas Rubruquis de prendre beaucoup de ren-

seignemens géographiques qu’il consigne dans sa relation.

Après avoir quitté la Crimée, les voyageurs cheminèrent
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loiiioiirs vers l’Orient ,
« ne trouvant ([ne ciel et terre

,
et

qiifhiiiol'oisia mer a main droite. An nord, dit la relation, ce

.sunl de grands déserts de vingt journées trétendue, où les

Comans font paître leurs troupeaux , et au-delà se trouve

la Russie, qui s’étend, depuis la Pologne et la Hongrie

jusqu’au Tanaïs ,
ruinée et désolée tous les jours j)ar les Tar-

tares qui en enlèvent les habitans
;
par-delà

,
la Russie est la

Prusse, que, depuis peu, les chevaliers teutons ont subjuguée

entièrement. Ces chevaliers
,
ajoute naïvement Rubruquis,

pourroienl bien en faire autant detoute la Russie; car si les

Tartares savoient que notre grand pontife, le pape, lit croiser

contre eux, ils s’enfuiroient tous bien vite, et s’iroient cacher

dans leurs déserts. »

Les ambassadeurs traversèrent le Tanaïs
,
qui formait la

borne orientale de la Russie, en un lieu où ce lleuve était

large comme la Seine à Paris. Sartacb y avait fait établir un

poste de Russiens ,
avec des barques pour le passage. De là

ils se dirigèrent vers le Volga (
ou Etilia

) ,
et rencontrèrent

enlin la cour de Sartacb, vers la lin de juillet.

{Cet article sera continué.)

FABRICATION DES ÉTOFFES DE LAINE.

Si l’on réfléchit à l’immense quantité d’ouvriers et d’ou-

vrières en tous genres dont se compose la population de la

France; si l’on se rappelle la puissance de travail d’un grand

nombre de machines déjà introduites dans les ateliers
;

si

l’on pense enlin
,
que bien souvent tous ces efforts ne suf-

fisent pas aux demandes du commerce
,
on doit se faire une

idée de la diversité des manipulations que subissent les pro-

duits de l’industrie avant d’être livrés à la consommation.

One l’on prenne, par exemple, quelques unes des princi-

pales divisions de la fabrication des étoffes de laine.

On distingue ces étoffes en étoffes lisses
,

et en étoffes

foulées ou cardées. Les étoffes lisses sont celles dont on

aperçoit le tissu
;

les étoffes foulées sont celles où le tissu

n’est pas visible
,
comme dans les diverses sortes de draps.

De cette division dans les étoffes résultent deux modes de

préparation du fii destiné à les former. Nous les indiquerons

plus loin.

La laine, telle qu’on l’obtient par la tonte des troupeaux,

s’ap[)elle laine en suint, parce qu’elle contient les exhalaisons

qui émanent par transpiration du corps de l’animal. Les

marchands de laine la vendent aux fabricans après lui avoir

fait subir une première opération pour enlever le suint.

deuxième opération. — Les fabricans la dégraissent com-

\dèlement ,
en la faisant bouillir dans certains mélanges

,

tels (pic l’eau et la potasse
,
etc.

'i’roisième o[)ération. — Après le dégraissage de la laine

,

on la puige de tous les corps étrangers qui pourraient être

méiangés avec les iiocons.

Quatrième opération. — Lorsque la laine est destinée à

faire des étoffes lisses
,
on la peigne dans le sens des fils

,
et

en ce cas elle doit être parfaitement dégraissée. Si àu con-

tiaire, la laine est destinée à faire des draps, on la carde,

c’est-à-dire ([u’on la déchire dans tous les sens, afin de bien

mêler les fils, puis on rhuife très légèrement, ce qui per-

met de la travailler avec plus de facilité.

Cinquième opération. — l.a laine peignée subit , avant

d’être convertie en fils
,
se[it ou huit préparations qui consis-

tent à la convertir en espèces de rubans de moins en moins

larges et é[iais, où les fils soient toujours plus droits et plus

nrt,s. Lorsqu’on est arrivé à un ruban large de quelques

lignes seiilenient
, et d’une grande ténuité, la machine à fi-

ler en forme des fils contenant chacun trois ou quatre des

derniers i-ubons tordus ensemble.

La laine cardée, avant d’être convertie en fils, subit trois

ou quatre pré’parations totalement différentes de celles que

l’on fait subir à la laine peignée. Ces préparations consistent

à former des matelas cardés
,
où la laine soit de plus en plus

uniformément mêlée, et de moins en moins épaisse. Après

I

(pioi on divise ces matelas en loques, espèce de petites tran-

!

cites longitudinales, éjtaisses de cinq ou six lignes, que des

I

enfansdes deux sexes disposent les uns à la suite des autres

I

sur la machine à filer. Un ouvrier plus fort et plus habile

I

dirige le mouvement de la machine. C’est un spectacle cu-

riettx que celui de cinquante ou soixante bobines tournant en

même tenqts avec une extrême rapiililé
,
et grossissant à

vue d’ceil
,
au geste

,
pour ainsi dire, d’un seul homme.

Les fabricans font varier la longueur que l’on peut donner

en fil à une livre de laine. Sous ce rapport, les fils d’une

même espèce de laine, soit peignée, soit cardée, présentent

beaucoup de différences. Si un fabricant dit
,
par exem[)le

,

que son fil de laine peignée est au n" 40, cela signifie

qu’avec une livre de laine peignée, il a pu obtenir qua-

rante fois CoO aunes de fil. Un fil au n” 36 signifierait qu’a-

vec une livre de laine, on a pu former trente-six fois 630 au-

nes. Le nombre 630 est un terme fixe qui est toujours sous-

entendu. Pour le coton, le terme fixe est 1000 mètres.

Sixième opération. — Avec le fil les tisserands forment les

différons genres d’étoffe.

Septième opération. — On teint l’étoffe, si toutefois elle

n’a pas été teinte en laine après avoir été débarrassée du suint.

Huitième opération.— L’étoffe est dégraissée, c’est-à-dire

qu’on la débarrasse de l’huile dont la laine cardée avait été

empreinte
,
pour pouvoir se prêter facilement aux manipu-

lations qu’elle a subies.

Neuvième opération. — On foule le drap pour qu’il pré-

sente les poils ras que nous remarquons sur nos vêlemens.

Dans ce cas, le drap étant humecté, de [icsantes poutres al-

ternativement soulevées
,
soit au moyen d’une roue mue par

un courant d’eau, soit avec l’aide d’un manège, soit par une

machine à vapeur, viennent le pétrir sans relâche pendant

des heures entières.

Dixième o|)éi'ation. — Le drap, après avoir été foulé, est

étendu sur des cordes pour sécher
;
après quoi on lui fait su-

bir l’opération de la tonte, ce qui donne à tous les poils que

le foulage a formés une égale longueur. Depuis une dizaine

d’années, ce travail est fait par des machines à tondre, qui

ont amené une grande baisse dans le prix des draps, à cause

de la rapidité et de la précision avec laquelle elles exécutent

cette manœuvre importante.

Onzième opération. — Le drap est ensuite brossé de ma-
nière à devenir doux à la main

,
au moyen des chardons ou

cardères, dipsacus: (voyez tome U'', page ^fO.)

Douzième opération. — Enlin le drap est apprêté, c’est-

à-dire qu’on lui donne ce lustre et cette consistance qui sont

propres à le présenter sous l’aspect le plus agréable aux

consommateurs. Cet apprêt se compose lui-même de [ilu-

sieurs travaux successifs.

Les douze opérations que nous venons de passer rapide-

ment en revue, représentent en gros les divisions du tra-

vail ([ue coni])orte la fabrication du tlrap et des étoffes lisses

de laine. Mais chacune de ces douze opéiations se décom-

pose elle-même en plusieurs autres
,
et certainement si nous

e.xaminions tous les détails de manipulations qu’il faut exé-

cuter, depuis la laine en suint jus!|u’au diap plié eu pièc s,

nous en trou verioiis an moins le triple. Ce .sont ces details ijui,

perfectionnés .sans ce.sse sous le rap()ort éconoinitpie, surtout

à l’aide de l’introduction iles inaehiues dans les ateliers, di-

minuent le prix des étoffes, et les mettent à la portée de.s

con.somma leurs les moins fortunes; ceci explique pourtiuoi

les familles d’une aisance utédiocrè peuvent aujoiird’hui se

vêtir, sans ;iugmentation île frais, aussi 'tien tpie pouvai ut

le faire, il y a (ptarante ans
,
les personnes les plus riches.

MAISON DE JEANNE D’ARC, A DOMREMY.
Domrémy est un petit village du département des Vosges,

situé sur les bords de la Meuse, à trois lieues de Neufebâ-
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leau, et très près des frontières des départemens de la IMeuse,

de la Meurthe et de la Haute-Marne. S’il ne possédait pas

un intérêt historique puissant
,
jamais les voyageurs ne se

détourneraient de leur route pour le visiter
;

car, en lui-

même, il n’a rien de remarquable; mais c’est là que naquit

Jeanne d’arc en 1410.

La maison de l’héroïne est située fort près de la paroisse

du village, qui est placée sous l’invocation de saint Remy.
Dans cette église, où Jeanne fut baptisée, on voit de chaque

côté du maître-autel
,
un ange en pierre

,
supportant un

écusson aux armes de la famille du Lys. Ces deux statues

,

quoique d’un travail grossier, témoignent du respect que les

compatriotes de Jeanne ont conservé pour sa mémoire.

Montaigne, qui passa à Domrémy vers 1381
,
dit dans ses

Voyages ; « Je vis le devant de la maisonnette où Jeanne

naquit
,
toute peincte de ses gestes

;
mais l’aage en avoit fort

corrompu la peineture. » Ce n’était
,
en effet

,
qu’une mai-

sonnette; mais ceux qui l’ont possédée depuis la famille

d’Arc, l’ont agrandie à diverses époques.

Ce qu’il y a de plus inléressant dans cette maison
,
est la

découverte d’une statue qui était scellée, et presque entiè-

rement cachée dans le mur au-dessus du couronnement de

la porte d’entrée.

Cette statue, qui avait déjà été vue en 1756, est sculptée

dans une pierre de la même nature que celle qui a servi à

construire la maison
;
elle représente Jeanne d’Arc à genoux,

la tête nue, et couverte de son armure. Chose singulière,

elle a de longs cheveux
,
sur lesquels on voit même quelques

vestiges de dorure; ce qui pourrait faire supposer qu’elle

avait les cheveux longs et blonds
,

si tous les historiens ne

s’accordaient à dire qu’elle avait de beaux cheveux noirs
,
et

qu’elle les portait très courts pour être plus à son aise dans

la mêlée. Cette statue
,
qui est d’un assez bon travail

,
est

peut-être le seul monument authentique sur lequel ou puisse

retrouver les traits de la Pucelle d’Orléans. Malheureuse-

ment elle a éprouvé quelques accidens
;
l’extrémité du nez

est cassée
,
le coin gauche de la bouche est altéré

,
et le bras

droit est rompu près de l’épaule
;
c’est ce qui a empêché de

la mettre en évidence. Le couronnement de la porte d’entrée

est composé de deux pierres ornées de sculptures gothiques,

représentant des armoiries
,
et chargées de deux inscriptions

fort courtes
;
ces sculptures étaient peintes anciennement

,

comme le dit Montaigne
;
peut-être môme y avait-il d’autres

peintures sur les murs
,
mais maintenant on ne voit plus que

les traces des couleurs. La gerbe, les mots vive laheur

,

et

l’écusson sur lequel on voit trois socs de charrue, font allu-

sion à la profession des parens de Jeanne d’Arc
;

l’écusson

de Fi ance ,
la date qui paraît être celle de \ 481 , et les mots

vive le roi Loys

,

donnent lieu de croire que c’est sous le

règne de Louis XI, et peut-être par ses ordres, que ces sculp

tures ont été faites
,

tandis que l’écusson à droite est celui

qui fut accordé à Jeanne d’Arc et à sa famille
,
par Char-

les VII; par modestie, elle refusa toujours de placer

sur son écu ces aimoiries qui rappelaient les services

éclatans qu’elle avait rendus à son

roi. Ce fut en décembre 1429 qu’a-

près la levée du siège d’Orléans
,
le

gentil dauphin
,
comme elle appe-

lait Charles VII dans son naïf lan-

gage, donna un édit par lequel elle,

sa famille et sa descendance à per-

pétuité
,
étaient anoblies et décla-

rées aptes à posséder et à acquérir

tous fiefs nobles. On ne sait pas la

date précise de l’ordonnance qui

désigna les armes de cette famille

,

qui prit alors le nom de dw Lys.

Ces armes étaient d’azur, à une

épée d’argent en pal, croisée et

pommetée d’or, soutenant de la

pointe une couronne couverte de

France, et côtoyée de deux fleurs

de lis d’or. La famille de du Lys

s’est éteinte en 1760, dans la per-

sonne de messire Henry-François

de Coulombe du Lys
,
chanoine de

Champeaux
,
et prieur de Coutras. Cependant il y a encore

en Lorraine quelques personnes qui se disent issues des

frères de la Pucelle.

C’est à l’époque de la seconde invasion
,
en 1815, que l’on

commença à penser à la maison de Jeanne d’Arc. Les offi-

ciers des armées coalisées la visitèrent avec le plus vif inté-

rêt
;
chacun d’eux

,
avant de quitter le village

,
emportait

,

pour les conserver comme de précieuses reliques
,
quelques

éclats de bois qu’ils arrachaient aux poutres du plancher.

Les princes de la maison d’Autriche vinrent aussi admirer

la simple demeure de cette femme
,
qui

,
quatre siècles plus

tôt
,
avait chassé l’ennemi de ce pays de France, que l’Eu-

rope entière maintenant venait d’envahir. Un noble Prussien

offrit 6,000 francs de cette maison, à son propriétaire M. Gé-

rardin, qui les refusa. L’administration, informée de ce

fait
,
proposa à ce dernier d’en faire l’acquisition

;
M. Gé-

rardin, ancien militaire retraité, se contenta de 2,500 francs.

Louis XVIII
,
qui apprit cet acte de désintéressement

,
lui

envoya la croix de la Légion-d’Honneur
,

et accorda une

somme de 20,000 francs à la préfecture des Vosges pour

(CouronnemeiU de la porte d’entrée de la maison de Jeanne. )

être employée à fonder une école de jeunes filles . et un mo-

nument à la mémoire de Jeanne d’Arc.

(Maison de Jeanne d’Arc, à Domrémy.)
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Le conseil général du département décida que l’on élève-

rait une fontaine, sur laquelle on placerait le buste en

marbre de Jeanne d’Arc
,
dont Louis XVIII avait aussi fait

don à la commune de Domrémy. La première pierre de

cette fontaine fut posée le 25 juillet 1820, et le 10 septembre

suivant tout fut prêt pour la cérémonie de rinauguralion.

On lit quelques dispositions dans la maisounette de la vierge

de Domrémy, pour perpétuer son souvenir. On replaça

dans la chambre où la tradition prétend qu’elle est née, une

cheminée qu’un des propriétaires avait placée dans la pièce

voisine. On remit aux fenêtres des vitraux peints dans le

goût du XV' siècle, et des barreaux en fer, dont la place

était indiipiée dans le mur par les trous de scellement
;
on

fixa contre le mur une table de marbre portant une inscrip-

tion rappelant l’époque et le motif de ces travaux faits à la

mémoire de Jeanne d’Arc; enfin on plaça sur la cheminée

un buste en marbre de Louis XVIII
,
et à droite, te drapeau

qui servit aux fêtes célébrées à Domrémy pour l’inaugu-

ration du monument
,
le 10 septembre 1820

,
devant un con-

cours de 15,000 personnes, accourues des villes et des

villages voisins
,
au seul nom de cette vierge guerrière, qui

fut l’honneur de son pays, qu’elle sauva, et la honte de ceux

qui la laissèrent immoler sans faire la moindre démarche

pour la secourir.

ÉCOLES PRIMAIRES.
Pour montrer à quel point

,
depuis environ vingt

ans
,
nos habitudes sociales ont été intimement modifiées

,

on ne saurait peut-être citer beaucoup de faits aussi

ÉCOLE d’enseignement MUTUEL.

(Les élèves de la première division de la première classe sont déjà placées et écrivent avec le doigt sur la poussière de grès. —
Une jeune monitrice

,
debout derrière elles , reforme les lettres mal écrites. — Une monitrice plus grande donne un signal. —

L'altiste a choisi l'heure où toutes les élèves ne sont pas encore entrées. La salle est vue du haut de l’estrade de la maîtresse.)

JI gll eIÎ ïïff iïH ïïlT lîH ïïTf rïï

remarquables que la transformation des écoles primaires.

La physionomie du maître et des écoliers
,
l’aspect de l’é-

cole
,
les ennuis et les plaisirs des premières études

,
tout est

changé.

Les longues douleurs de l’alphabet, de l’épellation
,
du ru-

diment, la confusion des cartons, des pupitres, remparts

mobiles, si favorables aux ruses de la classe, les coups de

pieds sous la table, les combats de grimaces
,
et les pommes

croquées à l’ombre protectrice d’un livre, les bonshommes
esquissés à la hâte

,
tour à tour cachés et découverts, les sur-

sauts
,
les terreurs paniques à la moindre parole du maître

,

au moindre mouvement de sa férule, au moindre ébranle-

ment de son fauteuil de cuir taché d’encre et sillonné par le

(Profil d’une École mutuelle.

canif, voilà les souvenirs d’école même des plus jeunes

d’entre nous
;
et ce sont bien là ceux que, pendant une lon-

gue suite de siècles
,
les pères

,
en souriant à demi

,
se plai-

saient à raconter à leurs fils
,
étonnés de tant ressembler

à leurs pères. Aujourd’hui ces récits du coin du feu ne

sont plus compris de nos enfans. Une classe, pour eux, c’est

une vaste salle, silencieuse comme la nef d’une église; les

bancs, régulièrement rangés, sont scellés dans le sol
;
tous les

visages sont sous l’œil du maître, qui, d’un regard continu,

domine au loin
,
et comprime toute velléité d’espièglerie.

Huit ou dix enfans sous ses ordres
,
lieutenans sans cesse re-

nouvelés, graves et consciencieux, portent dans tous les

rangs sa surveillance, et commandent en son nom l’ordre, le



46 MAGASIN PITTORESQUE.

silence, le travail. La vie d’école est devenue sérieuse, atten- i son absence explique peut-être, en partie, ce qu’il y a eu de

tive, comme l’est devenue à notre époque la vie du monde tristesse dans la gravité précoce de notre adolescence,

au dehors; c’est là une préparation qui nous a manqué, et
j

Cette révolution, qui a commencé lorsque l’empire et la

Aiiit/IefiXé

guerre ont fini, se manifeste surtout dans les écoles d’ensei-

gnement mutuel; elle est déjà toute-puissante dans les écoles

simultanées ; et elle agite sourdement les écolesindividuelles

.

(Ardoises, Baguette de moniteur, Écriteaux.)

La première école d’enseignement mutuel ouverte en
France, a été dirigée par M. Martin, aujourd’hui pasteur pro-
testant. Les premiers encouragemens donnés à ce système

,

sont .sortis du sein de la Société pour l’instruction élémen-
taire, fondée à Paris au mois de juin 1815, et qui depuis
cette époque n’a point cessé de poursuivre son œuvre, et

d’étendre son influence, en propageant l’enseignement mu-
tuel

,
non seulement en France, mais dans plusieurs con-

trées étrangères; entre autres la Russie, le Danemarck, la

Suède, la Grèce, l’Amérique du Sud et le Sénégal; en in-

troduisant de nouvelles méthodes de lecture, Vt’écrilure,

d’arithmétique, de gravure, de dessin linéaire, et de chant;
en créant des écoles régimentaires, des écoles d’adultes, des
concours pour la composition de livres populaires

,
etc.

;
en-

fin en établissant au milieu de la capitale, trois écoles mo-
dèles, l’une de garçons, une autre de filles, et une autre
d’adultes. C’est de l’une des brochures publiées fiar cette asso-
ciation tuuiours active que sontextraits lesdocumenssuivans.
On enseigne par la méthode d’enseignement mutuel

,
la

lecture, l’écriture, l’aiithmétique, la grammaire, le dessin
hnéuire, et la musique ou le chant; on s’occupe actuellement
de 1 application de cette méthode à l’enseignement de la

géographie. Dans les écoles de filles, on remplace le dessin
linéaire par la couture.

Un des moyens d’introduire l’enseignement mutuel dans
une école consiste à envoyer dans une des écoles normales
de département, et notamment dans celle établie à Paris aux

frais de la ville et du département, soit un instituteur, soit

un jeune homme déjà suffisamment instruit, et capable de

s’y fortifier dans quelques études moins généralement i é()an-

dues, et pourtant utiles, telles que le dessin linéaire, le toisé

et l’arpentage, et de s’y mettre en même temps au courant

de la méthode.

Lorsqu’une école d’enseignement mutuel est fondée, il en

coûte bien peu pour y ouvrir le soir
, après que la classe des

enfans est terminée, une classe d’adultes. Il n’en résulte

qu’un léger surcroît de dépense pour la fourniture des objets

d’enseignement qui se consomment ou se détruisent par

l’usage.

Si l’on veut établir une école d’enseignement mutuel de

200 élèves, il faut compter : 1° Pour l’estrade et le bureau

du maître; horloge, corps de bibliothèque, bancs et ta-

bles, etc., etc., etc., 050 à 700 francs. — 2" Instrumens

généraux, objets divers, 00 à 70 francs. — Pour les objets

(Tableau, porle-tableau ,
signaux de classe.)

nécessaires à la lecture, collection de tableaux
,
planchettes,

cadres, livres, cahiers lithogra[)hiés, 60 à 120 francs.

—

4" Pour l’écriture : Tableaux ou modèles ,
ardoises

,
porte-

crayons, crayons d’ardoise, papier, plumes, encre, grè,s

ou sable, ICO à 180 francs. — 5" Pour rarithmcliipie : Ta-

bleaux et manuels
,
cadres ou planchettes, tableaux noirs,

ardoises et crayons d’ardoises , crayons de craie
,

1 40 à

160 francs. — 6” Grammaire : Tableaux
,
cadres, planchet-

tes ou cartons, 35 à 64 francs. — S” Dessin linéaire : Ta-

bleaux et manuels . instrumens
,
papier et crayons pour un

an
,
70 francs. — 8“ Musi()ue : l’ableaux et guides

,
instru-

mens (diapason, indicateur et réglettes), boitC; casier,

90 francs.
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Ainsi Ips dépenses de premier élalilisseinent
, y compris

les fi ais (l’enlrelien de la première année, peuvent être éva-

lues
,
pour une école de 200 enfans

, à part l’enseignement

de la miisicpie, de f,200 francs à 1,400 francs; mais sans

compter le loyer, le traitement dn maître on de la maîtresse,

et les dépenses de cliaiiffage et d’éclairage.

Suivant iin rapport de M. Gillon. en 1851 le nombre to-

tal des écoles en France était de 50,700; en 1852 il s’est

élevé à 42,002. Sur ce dernier nombre , on comptait 1 ,205

écoh^s mutuelles pour les garçons et 120 écoles mutuelles

[lour les filles.

dette inégalité dans les deux ebiffres s’explitpie par le

préjugé qui a fait regarder long-temps l’instruction des

femmes, non seulement comme moins utile que celle des

bommes, mais encore comme un bienfait de luxe, sinon

comme un danger ou un ridicule. La législation ne pouvant

exercer d’action efiicace contre les préjugés, que lorsqu’ils

sont extrêmement affaiblis, est restée jiKsqu’ici tout-à-fait

muette sur ce sujet, et s’est bornée à favoriser, suivant le

désir public le plus manifeste, la propagation des écoles de

garçons.

Le projet de loi sur l’instruction primaire présenté dans la

séance de la chambre des députés du 2 janvier 1853
,
portait

un titre V composé de ce seul article : «Selon les besoins et

les ressources des communes
,
sur la demande des conseils

municipaux, il pourra être établi des écoles spéciales de

filles. Les dispositions précédentes de la présente loi sont

ap[)licables auxdites écoles. »

Ce titre et cet article disparurent dans la discussion du

projet. La loi
,
promulguée le 28 juin 4833

,
ne renferme

aucune disposition spéciale sur les écoles de filles
;
le gou-

vernement et les chambres se sont accordés à ajourner le

moment de s’occuper de celte partie de l’instruction pri-

maire. Jusqu’à ce que celle lacune dans la législation soit

comblée
,
les comités de surveillance institués par le titre IV

de la loi n’auront aucune autorité à exercer sur les écoles de

filles existantes
,
et les institutrices ne [lourront jouir ni du

traitement fixe assigné à l’instituteur primaire
, ni des avan-

tages de la caisse d’épargne et de prévoyance

Le spectacle de la mer fait toujours une impression pro-

fonde
;
elle est l’image de cet infini qui attire sans cesse la

pensée, et dans lequel sans cesse elle va se perdre

La terre est travaillée par l’homme, les montagnes sont

coupées par ses routes, les rivières se resserrent en canaux pour

porter sa marchandise
;
mais si les vaisseaux .‘'llonnent un

moment les ondes, la vague vient effacer aussitôt celte légère

marque de servitude, et la mer reparaît telle qu’elle fut aux
premiers jours de la création.

Madame de Staël.

Des jardins. — Chez les derniers Romains, les jardins

étaient [leuplés de .statues, garnis de vases et d’obélisques,

enrichis de colonnades et de terrasses dont l’effet général

,

malgré les arbres et les Heurs
,

laissait plutôt l’impression

d’un style architectural accessoirement embelli par la nature,

que celle d’une riche ou gracieuse végétation. Les oeuvres du

.sculpteur et de l’architecte dominaient dans les jardins, aussi

disait-on ; construire des jardins (hortos edificare)
;
l’Ita-

lie moderne, héritière du goût des Romains, continue à

subordonner la nature à l’art : on y cousfruif encore les jar-

dins. Les arbres sont taillés en murailles
;

les cours d’eaux

sont métamorpho.sés en jets artificiels. En France on dessi-

nait les jardins avant de connaître les jardins anglais : des

lignes bien droites, des courbes symétriquement opposées,

de la géométrie
; partout cercles

,
quarts de cercle

,
demi-

cercles, carrés, lozanges
,
parallélogrammes. Avec la règle,

le compas et l’équerre, on dessinait dans son cabinet les

allées et les massifs
,
groupant les arbres et les fleurs , sans

beaucoup .s’imiuiéter de les approprier aux jxiints de vue.

En Angleterre et en Allemagne on phmfc des jardins dont

la perfection consiste à s’associer aux localités, à étudier et

à embellir le paysage qui est offert au jardinier. La France

a commencé à mettre ce jirincipe en pratique depuis le mi-

lieu tlu siècle dernier; et, tout en admirant encore à Versail-

les la majesté des longues allées, la régularité des charmilles,

la réunion de tonies les divinités de l’Olympe distiibuées

dans les bosquets ou les avenues, tout en se complai.sant

parfois au milieu de ces souvenirs historiques et mythologi-

ques
,
on préfère encore la variété des jardins anglais

,
les si-

nuosités des allées, la rencontre imprévue d’un massif

d’arbustes nains, les fréquens changemens de paysage. Ce-

[lendant, on a reconnu que lorsqu’on compose les courbes,

en apparence irrégulières
,

qui entourent les massifs, avec

des fragmens de courbes géométriques, comme le cercle,

l’ellipse, la cycloîde, etc.
,

l’ceil est iilus agréablement flatté

que lorsqu’on les forme au hasard et au caprice de la main

qui les desine.

GLOTTE DE NAPOLÉON PRÉS D’AJACCIO.

Cette grotte tire son mérite principal des souvenirs de l’en-

fance de Napoléon qui y sont attachés. La tradition de ceux

qui ont familièrement vécu avec ce grand homme durant

son jeune âge est encore vivante à Ajaccio. Dans presque

toutes les classes on trouve encore aujourd’hui des compa-
gnons de ses jeux, et il n’en est aucun qui ne dise, avec

une sorte de sinqilicilé mêlée d’orgueil
,
quand on en parle;

Era uno di noi! C’était un de nous. La maison de campa-

gne où il fut élevé était un peu au-dessus de la ville
,
et la

grotte est située sur la même colline et à quelque distance;

c’est là qu’ 1 aimait souvent à se retirer, loin du bruit et de la

distraction de ses compagnons. Il s’y cachait, dit-on, pour

apprendre ses leçons avec plus de calme et de tranquillité
;

cela peut être
,
mais sans doute aussi que la nature et la pio-

sition du lieu exerçaient sur son âme
,
qui ne se connaissait

point encore, une attraction involontaire. Pour un esprit

commun tous les endroits sont lions
;

il pense partout de la

même façon
,
et les scènes qui l’environnent exercent sur

lui peu d’influence. Les esprits d’un ordre supérieur ne par-

tagent point cette sorte d’indifférence
,
et ils cherchent d’in-

stinct le paysage dont l’in.spiralion leur convient
,
comme la

plante cherche la lumière
,
l’oiseau la verdure. On pourrait

dire que l’âme
,

lorsqu’elle commence à se développer et à

grandir, se cherche elle-même un lierceau qui aille à sa taille

et à .son habitude. Quoi qu’il en soit de la vérité de ces ré-

flexions que l’image de cette grotte nous remet en mémoire,

jamais cachette d’enfant ne fut mieux à la mesure de celui

qui l’avait choisie pour asile. Elle est formée jiar deux énor-

mes blocs de granit éboulés du sommet de la montagne
;
en

roulant sur la pente ils sont venus choquer l’im contre l’au-

tre en se servant mutuellement d’appui : il en résulte une

espèce de voûte naturelle, à la manière d’une voûte cyclo-

péenne. Une extrémité est ouverte
,
l’autre bouchée par le

talus du terrain
,
et dans le vide un homme se tient à l’aise.

C’est un beau spectacle que de se repré.senter ces rudes et

pesantes masses de pierre .se balançant l’une l’autre dans leur

merveilleux équilibre
,
et suspendant leur chute pour abriter

du soleil la jeune tête qui venait leur demander asile. Je n’ai

jamais vu ces creux de rocher où les aiglons se tiennent en

attendant que leurs ailes soient assez fortes pour s’ouvrir,

mais je doute qu’il s’y trouve un caractère plus grand et plus

sauvage que dans ce lieu. La colline où se trouve la grotte

est dé.serte et presque entièrement inculte; elle est pleine

d’aspérités et parsemée de blocs éboulés semblables a ceux-

ci. Elle est tournée vers le midi, et la végétation en est

pre.sque africaine; les plantes les plus alxmdantes sont des
‘ cactus à feuilles grasses et épineu.ses

,
s’élevant à huit et dix

pieds de hauteur
; parmi celles-ci sont mêlés les buissons de
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myrtes et d’oliviers
,
les arbousiers avec leur feuillage de

laurier et leurs fruits rouges
,
et les grandes bruyères. Le

silence n’est troublé que par le sifflement des merles volti-

geant dans les broussailles
,
et par le bruit lointain de la mer

loulant sur la plage. La vue domine la ville et les vergers,

et se repose sur les flots bleus du golfe
;

la courbe immense
de la côte est aride et sans villages

,
et la solitude

,
quand on

regarde au-dessus de la ville
,
est aussi grande que celle du

désert. En avant la pleine mer, en arrière les hautes cimes

de la montagne d’Ajaccio
,
toute voisine des neiges éternelles

du monie llolondo. Voilà quelle est la grotte à laquelle Na-
poléon enfant a mis son nom

,
et qui, sans lui

,
serait encore

perdue
,
peut-être

,
parmi les accidens ignorés de cette con-

trée rocailleuse.

RAPE A TABAC.
Pendant les premiers temps de l’importation du tabac en

Europe
,
chacun faisait sa provision en carottes

,
et les plus

grands seigneurs râpaient eux-mêmes leur tabac. Dans le

roman de Gil Blas (peinture fidèle des mœurs du xvii® siè-

cle
) ,

lorsque le héros se présente chez don Mathias de Silva

pour le servir comme valet de chambre, il le trouve se ba-

lançant paresseusement sur un fauteuil et râpant du tabac.

La râpe que nous publions ici a certainement appartenu à un
gentilhomme ou à une dame de la cour de Louis XIV

;
le

goût du temps y est parfaitement empreint. Le soin et la

délicatesse avec lesquels tous les ornemens de ce petit meu-
ble d’ivoire sont travaillés rendent ce morceau très curieux.

Il est possédé depuis deux cents ans par la famille de l’ama-

teur à l’obligeance duquel nous en devons le dessin. Voici

l’une des manières de faire usage de ces râpes.

Sous la partie sculptée
,
dont un côté se lève comme un

couvercle, est adaptée une râpe en fer très mince. Lorsque
l’on avait râpé une petite provision de tabac

,
on la plaçait

dans une boîte que l’on voit ici
,
à la partie supérieure, sous

forme de coquille, et qui s’ouvre comme une tabatière
;
mais

quand on voulait seulement avoir une prise
,
on pendrait la

râpe et on faisait glisser le tabac jusqu’à l’extrémité infé-

rieure
,
où il était reçu dans une autre petite boîte ouverte

(sculptée également ici en coquille) et qui contenait à peu
près une prise; on renversait ensuite les grains sur la

main
,
entre le pouce et l’index

,
et enfin on aspirait cette

poudre que Sganarelle savourait avec tant de plaisir « en
dépit d’Aristote et sa docte cabale. » Au reste

,
cette habi-

tude avait cela de bon
,
que l’on pouvait offrir du tabac au

premier venu sans craindre de compromettre la propreté de
sa l)oîte. Dans quelques provinces de France

,
les paysans

prennent encore leur tabac de cette manière.

Toutes les râpes n’avaient point
,
comme celle-ci

,
une

boîte à provision
;
chaque prise coûtait alors un travail parti-

culier, qui offrirait aujourd’hui
,
dans nos cercles

,
un spec-

tacle bizarre.

M. Sauvageot, dont la collection d’objets du moyen-âge est

si précieuse et a été formée avec un goût si exquis
,
possède

plusieurs râpes à manches d’un prix inestimable. Devant ces

œuvres que l’on doit peut-être à de célèbres sculpteurs
,
on

ne peut s’empêcher de songer avec étonnement à la variété
et à la souplesse prodigieuses du génie de la plupart de ces
grands artistes d’autrefois

,
dont Michel-Ange, Albert Durer,

Jean Cousin
,
sont des typés

: pour eux tout était du do-
maine de l’art, et les plus illustres ne dédaignaient pas d’em-
bellir, d animer, d’enrichir de toute leur poésie jusqu’aux
mstrumens

, jusqu’aux meubles de l’usage le plus vulgaire.
Il faut se hâter d’ajouter que ces merveilleuses curiosités

,

échappées à leurs mains
, devenaient la possession exclusive

d’un très petit nombre de personnes nobles et riches. C’est
aujourd’hui le tour de l’industrie de faire des prodiges; et
l’industrie, se perfectionnant dans toutes ses branches, par-
tage entre toutes les classes de citoyens des œuvres beaucoup

moins admirables
,

il est vrai
,
mais qui pi ouvent assurés

ment
,
si on les compare à ce qui était réservé aux mêmes

classes autrefois
,
une tendance générale d’amélioration dans

le goût en même temps que dans le bien-être de la société

tout entière.

(
Râpe à tabac.

)

Erratum. — Dans quelques exemplaires de la 4® livrai-

son, page 23, colonne \
, avant-dernière ligne, au lieu de

qui y étaient, lisez qui étaient en Angleterre.

Les Burea.ux d’abonnement et de -vente

sont rue du Colombier, n» 3o, près la rue des Petits-Augusfins,

liupriineiie de Lachevardiùre, rue du Colombier, irSO,
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ÉGLISE DE LA MADELEINE.

(Vue de l’église de la Madeleine.)

L’église de la Madeleine
,
élevée au nord et dans l’axe de

la place de la Concorde, a éprouvé bien des vicissitudes

avant d’atteindre le terme d’achèvement auquel elle est arri-

vée aujourd’hui. Ce n’était d’alxtrd qu’une chapelle de con-

frérie
, dont Charles VIII posa la première pierre en 1 495.

Cette chapelle, érigée en paroisse en 1639 ,
devint bientôt

trop petite pour la population croissante de ce faubourg :

de sorte qu’en 1660, Anne-Marie-Loiiise d’Orléans, prin-

cesse souveraine de Domhes
,
posa la première pierre de l’é-

glise plus grande, q u a subsisté au coin des rues de Surêne

et de la Madeleine, jusqu’en 1793, époque à laquelle cette

église a été vendue comme domaine national, démolie et

convertie en chantiers.

Long-tenips avant cette démolition, le curé de la Made-

leine ne cessait de faire observer que son église
,
trop petite

,

ne pouvait contenir le quart de ses paroissiens
;
en effet

,
le

faubourg Saint-Honoré fut en peu de temps percé de rues

nouvelles, et couvert de nombreuses maisons et d’hôtels con-

sidérables.

On fut long-temps à répondre aux vœux du curé de la

Madeleine; cependant M. Contant-d’Ivry, architecte du roi,

fut cliargé de faire des projets : il en présenta plusieurs
, et

il se plaignit lui-même de ce qu’on avait choisi le plus mau-
vais. Ses confrères lui firent remarquer à cet égard qu’il n’eû t

dû en présenter aucun qui fût mauvais. Néanmoins la pre-

mière pierre en fut posée et bénite le 5 avril 1764 ;
et on tra-

vailla avec activité à cette église jusqu’à la mort de ftl. Con-

tant-d’Ivry (1" octobre 1777).

Après M. Contant, M. Coulure
,
aussi architecte du roi,

eut ordre de continuer l’édifice ; mais le plan du premier

XOMS U

architecte ne convenait pas à son successeur. M. Couture eut

l’ambition de reproduire, à Paris, le Panthéon d’Agrippa,

qu’il ne connaissait que par tradition. Pour se pénétrer da-

vantage des belles proportions de cet antique monument et

delà richesse de son architecture, il entreprit, en 1780, un
voyage à Rome, où il fit dessiner et mouler, sur le Panthéon,

tout ce qu’il voulait imiter.

Muni de ces matériaux, et de retour à Paris, cet archi

tecte fit démolir la plus grande partie des constructions éle-

vées par Contant. Le plan qu’il exécuta jusqu’à l’astragale

des colonnes extérieures
,
présentait un portail semblable à

celui d’aujourd’hui, composé de huit colonnes de front, et

six en retour seulement sur chaque face latérale
,
s’arrêtant

à la croisée du dôme.

Les difficultés qu’éprouva Couture pour élever ce dôme
de 60 pieds de diamètre, lui parurent invincibles

;
il fit nom -

brede projets, quantité de modèles en relief, des essais en

nature, jusqu’à mettre des massifs de fonte au centre des

quatre piliers du dôme construits en pierre
;
tous ces essais

infructueux furent blâmés; reconnus impraticables pur

les commissaires de l’art nommés à cet effet, ils déno-

taient le peu d’e.xpérience de l’auteur dans l’art de bâtir.

La révolution de 1789 mit un terme à ces irrésolutions en

arrêtant tous les travaux.

Ces diverses constructions, abandonnées sans précautions

de conservation, devinrent bientôt des ruines couvertes de

mousse et de plantes parasites.

Un pré se forma dans l’intérieur
,
et les chèvres y pais-

saient : les artistes voyaient avec peine se détruire des con-

structions qui avaient déjà coûté deux millions. Chacund’eux
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cherchait à les utiliser par nombre (le projets
,
comme une

salle du corps-législatif en stade couvert
,
un théâtre

,
une

hil)liolliè(pie
,
un marché, etc.

,
etc.

,
etc.

Le ministre de l’intérieur, M. de Cliampagny, pour fixer

les idées de ces artistes, leur adressa, en mai 1806 , un pro

gramme d’un musée à établir sur les constructions de la

Madeleine; il reçut beaucoup de projets sur ce programme,

mais il n’y donna aucune suite.

Napoléon, qui voulait éterniser ses victoires
,
ses généraux

et sa grande armée
,
rendit

,
au camp de Posen

,
le 2 décem-

bre 1806 ,
un décret impérial pour élever

,
sur les construc-

tions commencées
,
et en les conservant le plus possible

,
un

Temple de la Gloire. Le temple devait être décoré des statues

des maréchaux de France et des plus grands généraux : dans

les murailles devaient être incrustées des tables d’or, d’a-rgent,

de bronze et de marbre, couvertes d’inscriptions à la mémoire

des actions d’éclat.

Le programme fut aussitôt mis en concours. Les artistes

de Paris et de toutes les villes de France s’empressèrent d’y

prendre part
;
on ne vit jamais un concours plus riche et plus

nombreux; quatre-vingt-douze projets furent exposés publi-

quement dans la grande galerie du Muséum pendant plu-

sieurs semaines
;

la section d’architecture
,
deux peintres

,

deux sculpteurs
,
un graveur

,
et le bureau de la classe des

beaux-arts de l’Institut, furent les juges de ce concours.

L’étude, le classement de tant de projets, l’examen des

devis demandés qui y étaient joints (chacun était de trois mil-

lions), exigèrent de nombreuses séances de ce jury.

Le 28 mars 1807, le jugement fut prononcé; il accordait

le prix d’exécution au projet de M. Beaumont
,
architecte

dutribunat; trois accessits à MM. Vignon (Pierre), Gisors

et Peyre-Neveu
,
avec fortes récompenses. Six projets furent

récompensés d’indemnités, et onze furent mentionnés hono-

rablement : en tout
,
vingt-une nominations.

Ce jugement fut adressé à Napoléon; mais avant de le

confirmer, l’empereur voulut voir les quatre projets placés

en première ligne. Ces dessins
,
quoique très volumineux

,

lui furent adressés au camp de ïilsilt; il les e.xamina atten-

tivement; et, sans égard au j)rogramme qui avait gêué les

architectes par l’obligation rie .s’assujétir à la conservation

des anciennes constructions
,
l’empereur préféra le projet de

M. Vignon, (pli ne conservait aucune des constructions, à

celui de M. Beaumont
,
qui avait complètement et heureu-

sement rempli toutes les conditions du programme.
L’empereur trouvait que le plan de M. Vignon

,
adop-

tant la forme de temple grec
,
satisfaisait plus que tous les

autres à l’idée de grandeur et de magnificence qu’il s’était

formée
,
et qu’il voulait imprimer à ce monument, en l’éle-

vant à la gloire de ses armées.

On assure qu’une erreur de noms contribua aussi à déter-

miner ce choix. Un général aurait favorisé de son crédit

M. Pierre Vignon
,
parce qu’il le confondait avec son archi-

tecte, nommé Barthélemy Vignon.

M. Beaumont fut très généreusement récompensé; mais
cet architecte en profita peu : ce changement de jugement
lui causa un chagrin qu’il ne put surmonter

,
et auquel il ne

survécut pas.

M. Vignon était justement persuadé que des constructions
neuves de cette importance ne peuvent se lier avec d’ancien-
nes fondations d’un plan différent, sans s’exposera des tas-

semens inégaux, à des déchiremens dans les murs, dans les

voûtes
,
et à mille accidens, dont la réparation, toujours in-

coniplète, coûterait plus que l’établissement de toutes les fon-
dations d’une même époque, et sur un niveau réglé.

Cet architecte fit donc démolir encore tout ce qui avait
déjà été fait et défait par ses prédécesseurs

,
MM. Contant et

Couture
,
et établit tout à neuf le temple de la Gloire

,
sui

vaut son plan adopté, jusqu’au retour de Louis XVIII, en
1814.

’

Déjà les murs de la cella et les colonnes du péristyle du

temple de la Gloire étaient élevés; mais, à celte époque, la

restauration ne partageait pas les idées de gloire de Na[>oléün;

M. Vignon eut ordre de rendre ce monument au culte
,
et de

convertir son temple en église.

L’extérieur resta le même; l’intérieur subit beaucoup

de cliangemens, et à plusieurs reprises, sans qu’on réu.s.sii

parfaitement à faire de ce vaisseau une église paroissiale

,

avec nef, chœur, bas-côtés, et avec toutes les convenances

nécessaires à l’usage du culte catholique.

L’architecte Pierre Vignon mourut le 21 mai 1828
,
âgé de

soixante-cinq ans
,

triste de ne pas avoir achevé son monu-
ment. Son corps, comme celui de l’architecte Wren à Saint-

Paul de Londres, et celui de Soufllot à Sainte-Geneviève,

fut inhumé sous le pronaos du temple de la Madeleine.

M. Huvé
,
architecte, premier inspecteur de la Madeleine,

succédant à M. Vignon, fut chargé de continuer ce monu-

ment. Ce quatrième architecte ne fit pas comme ses prédé-

cesseurs
,

il respecta la pensée de M. Vignon
,
et exécuta re-

ligieusement tous ses plans.

La sculpture du fronton
,
faite parM. Lemaire, vient d’ê-

tre terminée, et livrée à l’admiration publique
;

elle re[irc-

sente Jésus-Christ séparant les bons des méchans à l’heure

du jugement dernier.

L’architecture et la sculpture de l’intérieur sont aussi ache-

vées : il ne reste plus à placer que les tableaux.

NOTICE SUR HAIINEMANN,
FONDATEUR DE LA MEDECINE HOMOEOPATHIQUK.

ÉTODES d’HAIINEMANN. — SIMILIA SIMILIBUS CURANTÜR :

DOSES INFINITÉSIMALES. — LA SCAULATINE. — SUB-

STANCES MÉDICALES HOMŒOPATHIQOES.— ÉTAT ACTUEL
DE LA DOCTRINE.

Halmemann est né à Meissen, petite ville de la Saxe, en

4775. Il suivit ses premiers cours de médecine à l’université

de Leipzig, où il arriva avec vingt ducals pour toute fortune.

Ces faibles ressources furent augmentées par des traductions

en allemand de plusieurs ouvrages médicaux anglais. Api-ès

avoir poursuivi ses études à Vienne et à Ilermansladt, où il

commença à s’attirer une certaine considération, il alla

prendre le grade de docteur à l’université d’Erlangen, et

vint se fixer à Leipzig en 4789.

Découragé bientôt par les imperfections qu’il crut remar-

quer dans la médecine ordinaire, il renonça à la pratique

(îe son art, se bornant à publier un grand nombre de traduc-

tions des auteurs anglais
,
français et italiens

,
ainsi que beau-

coup d’articles de médecine et de chimie dans les journaux

scientifiques de l’Allemagne.

En 4790, Halmemann traduisait la Matière médicale de

Cullen; mécontent de la manière dont on y rendait compîe

de la puissance fébrifuge du quina
,

il résolut d’éclaircir la

question
,
en expérimentant sur lui-même. Cet essai fut le

premier pas vers la doctrine homœopathique qu’il formula

plus tard (homœopathie vient de deux mots grecs, omoios

et pathos, qui signifie semblable souffrance) : il observa

que le quina produit sur l’individu sain une fièvre intçr-

mittente, identique à celle que le même quina fait cesser

lorsqu’on l’administre à l’individu atteint de cette fièvre : il

eut cette idée, que la dose de quina guérit le malade en faisant

naître en lui une maladie artificielle plus forte que la maladie

naturelle, et par suite anéantissant celle-ci.

Pour être en droit de conclm-e que l’on peut guérir les ma-
ladies en leur opposant des médicamens qui, administrés à

l’homme sain, donnent lieu à des maladies semblables
;
pour'

pouvoir, en un mot, proclamer le grand principe, similia

similibiis curaniur, ou, en français, les semblables se gué-

rissent par les semblables, il fallait à Halmemann un grand

nombre d’expériences longues- et pénibles; il s’en acquitta

avec le zèle qui anime tout homme à la poursuite d’ime dé-
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couverte importante. Déjà il avait remanpié, dans certaines

maladies populaires, des pratiques hoinœopalhiqiies .souvent

couronnées de succès : ainsi, il avait vu qu’on rajipelait la vie

dans des membres ^elés
,
par l’application de la neige

;
qu’on

employait le feu ou les alcooliques contre la briilure; que

l’on combattait la sueur par les sudorifiques, et les spasmes

et les convulsions par des n^rcoticpies capables de produire

des effets .semblables, etc. Ces moyens de curation concor-

daient avec celui du quina, mais ne pouvaient suffire à Ilab-

nemann pour fainener à une conclusion rationnelle
;

il réso-

lut (fen observer d’autres, de concert aVec quelques amis

disposés à coopérer à scs travaux.

« Rien ne lui coûta, disent les médecins bomœopathes,

pour arriver à ses fins : privations de tout genre, régime sé-

vère pendant les essais, souffrances journalières et souvent

très pénibles, causées par l’ingestion répétée de petites doses

des poisons les plus actifs; il se soumit à tout pendant des

années entières pour ariiver à la connaissance de celte loi

qu’il cbercliait avec tant d’ardeur. »

Il parait qu’une foule d’expériences confirmèrent Hahne-

mann dans la loi qu’il avait entrevue
,
et la lui firent adopter

invariablement. Renonçant dès lors à rechercher pour chaque

espèce de maladie sa cause essentielle et cachée, il se borna

à l’observation des symptômes sensibles, afin de les com-
battre par l’action de substances offrant des symptômes ana-

logues sur les individus sains.

La pratique médicale à laquelle Hahnemann était revenu

depuis la proclamation de son principe similia simüibus

curanlur, lui fit apporter de grandes modifications dans l’art

de doser les raédicainens. Les médecins qui n’ont pas foi

dans l’homreopathie, et jusqu’ici ils forment la grande ma-
jorité, se sont récriés principalement sur l’exiguïté des re-

mèdes administrés aux malades. « Comment est-il possible,

disent-ils, que les agens même les plus énergiques, le mer-
cure, l’arsenic, la morphine, etc., etc., administrés à la dose

d’un millionième, d’un décillionième de grain en poids, puis-

sent avoir (pielque effet salutaire ou pernicieux sur notre or-

ganisation? » A cela, les médecins homceopathes demandent à

leur tour quelle est la (piantité pondérable de musc qui vient

affecter les nerfs d’une personne impressionnable et la mettre

en syncope? Quelle est la quantité pondérable du miasme
délétère qui frappe de mort un animal soumis à son action ?

j

Au reste, lorsque IJahnemann recommença à exercer la

médecine, d’après sa nouvelle théorie, il employa des doses
;

beaucoup plus fortes que des millionièmes de grain.

« Mais
,
disent les bomœopathes

,
il ne tarda pas à faire

cette singulière observation : que l’acte de broker les sub-

stances, ou de secouer les liquides qu’il mélangeait, dé-

veloppait à un baut degré l’énergie de leurs facultés homœo-
pathiques

,
etc. «

Ce fut à George, thaï
,
dans un hospice d’aliénés fondé

par le duc Ernest de Gotha, que Hahnemann opéra des cures

qui commencèrent la réputation dont il jouit en Europe
;

il

guérit un homme de lettres, Klockenburg, auquel une épi-

gramme deKoizebuc avait fait perdre la raison. Il pratiqua

ensuite à Brunswick, en 1794, et à Kœni.sglutter. Ce fut

dans cette ville que commencèrent contre lui les oppositions

qu’il eut à supporter long-temps. Il se retira donc à Ilam-
l)ourg, ensuite à Eilenbourget à Torgau, où il continua ses

recherches.

Cependant une épidémie de scarlatine
,
qui drâola l’Alle-

magne en 1800, mit Hahnemann à même de faire de son
principe, similia similibus citrautur, une application dont le

résultat a été reconnu comme très important par tous les mé-
decins. Il trouva que la belladone produit sur l’individu sain

les principaux symptômes qui caractérisent la scarlatine.

Dès lors, il conçut l’idée de faire servir la belladone à pré-

server les enfans de la contagion, de même que l’on se sert

du vaccin pour écarter la petite-vérole. Il administra à un
grand noraltre d’enfans de très faibles doses de belladone

(un décillionième de grain tous les six ou sept jours) pour

les garantir de la scarlatine. L’expérience, au rapjiortde ses

partisans, confirma pleinement ses conjectures. Plus lard,

en 1831
,
à l’époque du clioléra

,
il fit prendre des doses sem-

blables de cuivre pour garantir de ce terrible fléau les [icr-

sonnes (jui eurent recours à lui.

Hahnemann a publié beaucoup de volumes; ce fut en 1810

que parut son Onjanon de l'art de guérir, où la doctrine

homœopathiqiie se trouve expo.sée avec détail. Depuis 1820,

ce médecin célèbre réside à Cœthen
,
où il fut appelé et ac-

cueilli avec distinction par le duc régnant d’Anhalt-Cœthen.

Afin de donner à nos lecteurs une idée des remèdes em-

ployés par les bomœopathes
,
nous citerons ceux qu’ils op-

posent aux souffrances, les plus cruelles ou les plus habi-

tuelles; il faut toujours entendre qu’on boit des doses infi-

nitésimales
,

et se ra[)peler qu’un même médicament

donnant lieu à plusieurs symptômes peut être employé

contre plusieurs maladies.

« La belladone produit sur le corps sain les principaux

symptômes de la scarlatine, elle la guérit très bien.

» Le cuivre, quj fait éprouver les premières douleurs du

choléra, agirait, dit-ou, contre lui. Il paraît qu’en pre-

nant tous les cincj ou six jours des doses préparées de ce mé-

dicament on a obtenu quelques succès.

» Le soufre, qui engendre certaines éruptions de la peau

,

! les détruit.

« L’or, qui dispose à la mélancolie
,

rétablit le moral

affecté.

» La pulsatille, qui donne une espèce de rhume de cer-

veau
,
le guérit presque toujours.

» La camomille provoque l’irascibilité; par suite, elle gué-

rit les maladies provoquées par la colère.

» Beaucoup d’esquii'rmcies sont enlevées par la belladone;

le même médicament i)c;;t donner lieu aux symptômes de la

rage chez l’homme sain; par cette raison, il lutte victo-

rieusement contre l’hydrophobie.

» L’arnica enlève les douleurs de contusion, et, dit-on,

aussi les cors aux pieds.

» Les maux de dents sont guéns p.ar une foule de remèdes :

selon les .sensations que le malade éprouve, la brijone, le

daphné-mézèréum

,

la pulsatille, la noix vomique, etc.

» L’aconit produit des effets extraordinaires sur la circu-

lation. Celle substance détruit le mode inflammatoire, et

remplace presque toujours avec avantage les évacuations

sanguines. »

Les discussions entre les partisans d’Hahnemann et ses

adversaires, qui depuis long-temps ctaienl concentrées en

Allemagne, ont déjà commencé en France. Les traductions

françai.ses des ouvrages écrits sur l’h.omœopathie par son fon-

dateur lui ont fait chez nous des disciples zélés. Des méde-

cins de Genève ont consacré à la doctrine nouvelle une pu-

blication périodique. A Paris, il vient de s’élever un journal

hornœopathique. Le nouveau mode de traitement a déjà

pénétré dans plusieurs de nos villes de déparlemens
;
à B e-

deaux, entre autres, il est adopté par un des médecins les jilus

renommés; il réunit aussi des partisans en Russie, en .Autri-

che, à Naples. Espérons (pie ces tentatives jetleronlau moins

quelque jour sur une question des plus intéressantes, piùs-

qu’elle est étroitement liée au bonheur du genre humain.

Pour nous, notre seul but ici est de mettre nos lecteurs à

même de suivre, avec connaissance de cause, les débats f)lus

ou moins graves qui pourront avoir lieu à ce sujet.

LÉGISLATION.
LA GRANDE CHARTE D’ANGLETERRE.
La Grande Charte, .>^1 célèbre dans les fastes de la nation

anglaise, et dont le nom a été si souvent invoqué dans son

histoire, est un acte par le<piel le roi Jean-sari.s-Terre, en

1215, s’engagea envers ses sujets, en son nom et au nom de
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ses successeurs, à leur laisser le libre exercice de certains

droits
,
à ne jamais y porter atteinte

,
et à restreindre le pou-

voir royal dans des limites déterminées.

Quand Guillaume de Normandie, parti de France en 1066,

eut achevé la conquête de l’Angleterre, il y introtluisit le ré-

gime féodal; mais tandis qu’en France le roi n’avait aucune

autorité féodale sur ses arrière-vassaux, que sa souveraineté

n’était en quelque sorte qu’un vain titre à l’égard des grands

vassaux, aussi puissans que lui, il n’en était pas de même
au-delà du détroit. En donnant des fiefs à ses généraux, Guil-

laume, i)our condition de ses libéralités, leur imposa dbs

charges, et conserva une autorité réelle sur eux et sur ses

arrière-vassaux.

La différence entre ces deux états de choses produisit dans

les deux pays des résultats différens. En France, le roi et le

peuple se liguèrent contre les seigneurs
;
le roi pour dimi-

nuer leur puissance rivale de la sienne, le peuple pour se

soustraire à leur autorité. Par une combinaison tout oppo-

sée, les barons anglais, se trouvant placés sous le même joug

que le reste de la nation, se réunirent à elle contre le pou-

voir royal.

La mort de Guillaume fut suivie de longues guerres ci-

viles; plusieurs prétendans se disputaient le sceptre, et sou-

tenaient leurs droits les armes à la mam. Pour se concilier la

faveur des barons et du peuple
,

ils faisaient des concessions

,

sauf à n’en plus garder le souvenir quand ils étaient affermis

sur le trône.

C’est ainsi qu’en -1100, Henri I" accorda une charte des

plus étendues. Par cet acte, dont les dispositions peignent les

mœurs de ce temps, il promettait qu’à la mort des évêques

et des abbés, il ne s’emparerait jamais du revenu des sièges

et des alibayes pendant la vacance; qu’à la mort des comtes,

barons ou tenanciers militaires, leurs héritiers seraient mis

en possession de leurs biens, en payant à la couronne une

redevance modérée (il avait soin, toutefois, de n’en pas dé-

terminer la quotité). Il déclarait que si un baron voulait

marier sa fille ou sa parente, il suffirait qu’il consultât le roi,

dont le consentement ne serait jamais vendu, ni refusé, à

moins que l’époux proposé ne fût son ennemi. Il permettait

aux barons de disposer de leurs biens meubles et immeubles

par testament
;
enfin

,
il promettait de confirmer les lois d’E-

douard le Confesseur. Ces lois n’étaient pas bien connues ;

(Ile de la Glande Cliarte, près de K.iiniieymead, sur la Tamise.)

mais le peuple
,
qui savait que sous les rois anglo-saxons

,
on

n’avait à supporter ni les rigueurs de la féodalité, ni le poids

des impôts, ni les abus qui s’étaient introduits depuis la con-

quête, ne cessait, sous les premiers princes de la race nor-

mande, de solliciter la remise en vigueur de l’ancienne lé-

gislation
;
et la promesse de la conserver ou de la rétablir fut

toujours regardée comme l’actè le plus populaire et le plus

agréable à la nation.

Quoique Henri !" n’eût pas observé toutes les dispositions

de sa charte
,
Etienne

,
son successeur, la confirma, et après

lui, Henri II (Plantagenet) renouvela les mêmes concessions,

et en ajouta même quelques autres.

Enfin aiTiva le règne du roi Jean, dit Jean-sans-Terre.

On sait combien le gouvernement de ce prince fut faible et

tyrannique. Les barons, soutenus du peuple, se liguèrent ou-

vertement contre lui, et réclamèrent hautement la confir-

mation des chartes de Henri F'' et de Henri II. Le monarque

après avoir éludé, et résisté ouvertement, fut contraint par

la force d’adopter les propositions des barons, et de concéder

cette fameuse Grande Charte
,
le fondement de la constitu-

tion anglaise, et des autres constitutions européennes.

Il paraît que les barons en avaient présenté le projet au

roi
,
sous la forme d’articles préliminaires de paix

,
dans une

entrevue qui eut lieu entre eux dans la vaste plaine de Run-

neymead, sur la rive gauche de la Tamise, près de la vHle

d’Êgham, dans le comté de Surrey, et que le roi y apposa

son sceau en signe d’agrément. Ce curieux document histo-

rique se voit encore aujourd’hui au musée de Londres. Le

sceau royal qui y est attaché, et dont nous donnons, page 53, le

dessin, est dans un état de conservation presque parfait. La

Grande Charte est datée du 15 juin 1215, mais on doitcroire,

d’après diverses autorités, qu’elle ne fut réellement signée

que le 19 juin, près de Riinneymead ,
dans une petite île de

la Tamise, qui, depuis cette époque, porte le nom d’ile de la

Grande Charte, et que représente la première gravure de

cet article.

Les dispositions contenues dans la Grande Charte peuvent

être rangées en deux classes : les unes favorables à la noblesse

,

en ce qu’elles diminuaient la puissance féodale du roi
;

les

autres favorables au reste de la nation
,
en ce que tous les

privilèges accordés aux barons contre le roi s’étendaienC des

barons à leurs vassaux. Les adoucissemens apportés au ré-
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gime féodal étaient à peu près ceux que nous avons déjà vus

dans la Charte de Henri P''. Mais d’autres droits plus pré-

cieux furent solennellement reconnus; les anciennes immu-

nités et franchises des villes et des bourgs furent conservées,

les commerçans eurent toute liberté de voyager pour leiw

négoce dans le royaume et dans les pays étrangers; il fut

(Dessin du sceau du roi Jean
,
apposé par lui aux préliminaires de paix présentés par les barons.

)

Exergue, -f- Johs : dvx Normànnie : et Aoitannie : cônes ; An-
degavie.

Traduction Jean, duc de Normandie et d’Aquitaine, comte
d’Aniou.

Exergue. Johannes : Dei : gracié: rex Inglie : dominus ; Hibernie

Traduction. Jean, par la grâce de Dieu, roi d’Angleterre et

seigneur de l’Irlande.

eWTYvimraeTS îii xuValT • nlfe nç^Vm?. aucIufl-îriS;.

[Fac-similé de l’écriture de la Grande Charte.)

établi que la cour du roi ne pourrait vendre, refuser ni dif-

férer la justice
;
ce qu’il faut surtout remarquer, la liberté ci-

vile et la propriété furent garanties
,
et le consentement du

commun conseil du royaume déclaré nécessaire pour la levée

des subsides. Ce commun conseil était une assemblée com-
posée des archevêques, évêques et abbés, des barons, et de

quelques autres tenanciers immédiats et militaires de la cou-

ronne inférieurs en puissance et en propriété, enfin, de dé-

putés envoyés par les villes, bourgs, villages et ports.

Il est facile d’y reconnaître l’origine du parlement, appelé

d’abord à ne voter que l’impôt, mais dont les prérogatives

devaient nécessairement s’accroître; car le droit de refuser

emporte évidemment celui d’accorder sous condition, ou en
exigeant des compensations.

Telles sont les principales dispositions qu’une esquisse ra-

pide nous permet d> retracer.

La concession de la Grande Charte avait été arraehée au
roi Jean par les circonstances

; à la première occasion, il s’em-

pressa de la révoquer; mais les barons défendirent leurs

droits avec l’ardeur qu’ils avaient mise à les conquérir, et la

Grande Charte fut maintenue au milieu des troubles dont

l’Angleterre devint le théâtre..

Henri III, qui succéda à Jean son père, la confirma en

grande solennité
;
plus tard

,
il la viola, mais il eut bientôt à

«’en repentir; il fut précipité du trône. Quand il y remonta,

quelques années après, il fut plus sage, et en observa stric-

tement toutes les stipulations.

Son successeur, Edouard P’’, en ayant méconnu plusieurs,

les grandes qualités de ce prince n’empêchèrent point le

peuple de témoigner son mécontentement. La nation se plai-

gnit, et le monarque fut obligé de confirmer de nouveau la

concession du roi Jean. Par le même statut, Edouard ordonna
que la Grande Charte serait envoyée à tous les magistrats du
royaume, pour être solennellement publiée; qu’elle serait

conservée et lue publiquement deux fois par an dans chaque
cathédrale . avec sentence d’excommunication contre qui-

conque la violerait; enfin, que tout jugement qui y serait

contraire serait réputé nul, et considéré comme non avenu.

Confirmée plusieurs fois encore depuis, la Grande Charte

n’a pas cessé d’être en vénération chez les Anglais, et elle

est restée jusqu’à nos jours la base de leur droit politique

et privé.

CHINOIS CÉLÈBRES.
(
Voyez tome I'’’’, pages 3o6 et 333.)

MENG-TSED, PHILOSOPHE CHINOIS.

(
Meug-tseu

,
philosophe chinois )

Meng-tseu (ou Mencius, latinisé) est regardé par les let-



64 BIAGASIN PITTORESQUE..

très historiens chinois comme Je premier philosophe de leur

nation après Koimg-tseu. L’ouvrage qu’il a laissé forme le

quatrième des livres classiques enseignés dans les écoles et

les collèges. 11 était contemporain de Xénophon et de Socrate,

car il florissait vers l’année üSO avant notre ère. Il naquit

dans le petit royaume de Tsou, province de Chan-toung.

Sa famille descendait de Meng-sun, appartenant à l’iine des

trois familles dont l’usurpation du pouvoir et l’affectation

d’un rang supérieur furent sévèrement blâmées par Kor.ng-

tseu. Son père mourut peu de temps après sa naissance; sa

mère était une femme éclairée, qui s’efforça de donner à son

fds une bonne éducation. C’est une maxime chez les plnlo-

sophes chinois, qu’un homme sage ne doit pas habiter près

d’un lien mauvais, à moins de .se voir bientôt souillé : on ra-

conte de la mère de notre philosophe Meng-tseu qu’elle

changea deux fois de résidence pour éviter les mauvais exem-

ples que le voisinage de sa demeure offrait à son fils. La iire-

mière fois elle se trouvait près de la boutique d’un boucher
;

mais craignant que l’intérêt visible que son jeune fils prenait

aux scènes de sang de la maison du boucher, et son désir de

répéter chez sa mère ce qu’il avait vu
,
ne rendissent ses sen-

timens cruels et dépravés, elle se détermina à changer de

demeure. Le lieu qu’elle habita ensuite était voisin d’un ci-

metière, et le jeune Meng s’accoutuma bientôt à imiter les

pleurs et les gémissemens de ceux qui venaient offrir des sa-

crifices sur la tombe de leurs parens décédés; cette circon-

stance fut un nouveau motif d’inquiétude pour la mère du

jeune philosophe, qui, craignant que son fils ne prit l’habitude

de se moquer des cérémonies religieuses en les singeant, ré-

solut de changer de nouveau sa demeure. Elle fut plus heu-

reuse dans le troisième choix qu’elle fit : son habitation était

placée en face d’une école
;

le jeune Meng
,
voyant que les

élèves qui fréquentaient cette école étaient instruits dans les

différentes branches de la littérature, se prit à les imiter

dans l’habitation de sa mère, ce qui lui plut considérable-

ment, parce que ses vœux les plus chers
,
concernant son fils,

allaient se réaliser. Il fut ensuite envoyé par elle à l’école, où

il fit de grands progrès. Quelque temps après
,
ayant entendu

parler de la renommée de Tseu-sse, digne descendant de

Koung-tseu, Meng-tseu devint son disciiile, et sous lui il

avança rapidement dans la connaissance des doctrines de son

maître. A l’exemple de celui-ci il voyagea dans les différens

petits Etats delà Chine, se rendant à la cour des princes

avec lesquels il philosophait, et leur donnant souvent d’ex-

cellentes leçons de politique et de sagesse. Comme Koung-

tseu , son but était le bonheur de ses compatriotes. En com-

muniquant la connaissance de ses principes, d’abord aux

princes et auxjiommes qui occupaient un rang élevé dans la

société, et ensuite à un grand nombre de disciples que sa re-

nommée attirait autour de lui, il s’efforçait de propager ses

doctrines le plus possible parmi la multitude, et d’inculquer

dans l’esprit des grands
,
des princes

,
que la stabilité de leur

puissance dépendait nniquement de l’amour et de l’affection

qu’ils auraient pour leurs peuples. Sa politique parait avoir

été plus décidée et plus hardie que celle de Koung-tseu. En
s’efforçant de faire comprendre aux gouvernails et aux gou-

vernés leurs devoirs réciproques, il tendait à soumettre tout

l’empire chinois à la domination de ses principes. D’un côté

,

il enseignait au peuple le droit divin que les rois avaient à

régner; et de l’autre, il enseignait aux rois que c’était leur

devoir de consulter les désirs du peuple
,
et de mettre un

frein à l’exercice de leur tyrannie, en un mot, de se rendre
le père et la mère de leur nation. Meng-tseu était un homme
de principes indépendans, et il ne laissait jamais passer un
acte d’oppression dans les Etats avec lesquels il avait des

relations, sans le blâmer sévèrement.

Meng-tseu possédait une grande connaissance du cœur hu-
main, et il a déployé dans ses écrits une grande souplesse

de talent, une grande habileté à découvrir les mesures arbi-

traires des princes régnans
, et les abus des employés secon-

daires. Sa manière de philosopher est celle de Socrate et de
Platon, mais avec plus de vigueur et de saillies spirituelles.

Il prend son adversaire, quel qu’il soit, prince ou autre, et

d’induction en induction, de conséquence en conséquence,

il le mène à la sottise ou à l’absurde. Il le serre de si près

qu’il ne peut pas lui échapper. Son livre a déjà été traduit

plusieurs fois en langues européennes; la meilleure tra-

duction est celle qu’en a donnée en latin iti. Stanislas Ju-
lien

,
aujourd’hui professeur de chinois au collège de France.

Cette traduction a été publiée, de I82-i à 1829, en un vo-

lume in-S", aux frais de la Société asiatique de Paris. Mais il

en manque une bonne traduction française. Ce philosophe

mourut dans la 94® année de son âge, et c’est plus de mille

ans après sa mort qu’il commença à recevoir dans sa patrie

des honneurs dans le genre de ceux rendus à la mémoire de

Koung-tseu. Ce fut environ l’an 1005 de notre ère qu’un

empereur de la dynastie des Soung
,
le nomma Koung

,
ou

cl ic du royaume de Tsou, qui l’avait vu naître; et lui éleva

u;i temple dans la partie orientale de la province de Chang-
toung, où reposaient ses cendres. Il fit ensuite placer sa sta-

tue dans une niche du temple de Confucius
,
immédiatement

après celle de Yuen-lseu, le disciple favori de cet ancien phi-

losophe.

Un autre empereur institua des sacrifices en son honneur;

mais le fondateur de la dynastie des Ming les abolit. On ra-

conte ainsi le motif qui y donne lieu. IMeng-tseu, qui
, comme

Koung-tseu, se mêlait beaucoup de morale politique, s’adres-

sant à Siouen
,
roi de Tsi, lui avait dit :

« Si le prince regarde son ministre comme sa main et ses

pieds
,
alors le ministre regarde son prince comme son âme

et son cœur; si le prince regarde son ministre comme un
chien ou un cheval

,
alors le ministre regarde son prince

comme un homme très vulgaire; si le prince regarde son

ministre comme le chaume d’un champ moissonné, alors le

ministre regarde son prince comme un bandit et un en-

nemi. »

Le mot de bandit avait soulevé la colère de l’empereur, et

il ordonna du haut de son trône de dégrader le sage et de

discontinuer les sacrifices en son honneur. Mais une année

après, ayant reçu une supplique en faveur du philosophe,

envoyée par un lettré, qui s’était dévoué à la mort pour la

mémoire de Meng-tseu, il fit relever le temple de ce philo-

sophe, et ordonnna que l’on continuât les honneurs à sa

mémoire.

Nous donnerons quelques pensées extraites des écrits de

Meng-tseu, qui feront connaître sa manière d’argumenter

et ses principes.

L’honnête enfant fait l'honnête homme. — Les premiers

jugemens que nous portons sur une personne, pendant les

années de collège, ne s’effacent guère dans notVe esprit.

Après avoir perdu de vue un ancien camarade d’études
,

si

nous le retrouvons dans la vie, nous le jugeons
,
sans y son-

ger, d’après l’opinion qu’il nous aura donnée de lui dan;i

son enfance; notre estime ou notre mépris, notre admiration

ou notre dédain, notre amitié ou notre haine, lui seront ac-

quis d’avance
,
suivant le souvenir qu’il nous aura laissé. Les

circonstances et l’âge auront en vain modifié depuis sa nature,

et l’auront rendu différent de ce que nous l’avons connu
;

l’impression qu’il a faite autrefois sur nous est restée, et ne

pourra s’effacer que bien difficilement : c’est chez nous, dé-

sormais, un préjugé d’enfance, c’est quelque chose de sem-

blable à ces goûts de nourriture, à ces habitudes de vête-

ment, à ces formes, à ces idées que l’on prend dans l’âge des

premières perceptions, et qui s’incorporent à notre être au

point d’en faire partie.

Les parens ne sauraient trop réfléchir à cette vérité; l’en-

fant devrait l'avoir sans cesse devant les yeux; sa conduiia

d’écolier a une importance qu’on ne lui suppose pas; c'est un
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surnumérariat de la vie; ses condisciples d^aiijourd’luii se-

ront scs concitoyens de demain. Ses défauts ou ses vices ne

lui sont pas seulement préjudiciables pour le présent, ils lui

préparent sa bonne ou mauvaise réi)utalion dans le monde :

s’il veut que
,
plus tard

,
son existence soit facile et honorée

,

il faut qu’il se conduise
,
dès maintenant

,
de manière à trou-

ver partout, à sa rencontre, des visages joyeux et des mains

amicales. Ecolier, il pose les premiers fondemens de sa Iwnne

renommée
;
car, comme i’a dit quelqu’un avec luie origina-

lité piquante : « L’honnête enfant est un honnête homme
qui n’a pas fini sa croissance.»

Effets siuguUers de l’air corrompu daus les appurtemens.

— ]\1. P..., architecte de Vienne, se rendit pour affaires à la

campagne du baron de. ... ;
l’ime des plus belles chambres

du château hn fut assignée pour demeure. A peine fut-il

couché qu’il crut se sentir enlever de son lit et transporter

çà et là dans la chambre
;
tantôt il se tiouvait sur le lit

,
tan-

tôt dessous
,
tantôt près de la porte'ou des fenêtres

,
tantôt

au milieu d’une énorme cheminée : cependaart il ne faisait

pas a.ssez clair p air que M. P... distinguât tous les objets.

Ce n’était point une illusion, il sentait le mouvement, il re-

connaissait chatpie lieu de la chambre. Le lendemain matin

il parut au dt-jeûner pâle et défait comme après une unit

sans sommeil
;
mais par une délicatesse naturelle, il ne donna

que des réjionses évasives aux questions de ses hôtes.

La seconde nuit amena les mêmes apparitions, et le len-

demain il se trouva plus pâle et plus abattu, mais n’en vint

à aucune e.xplication.

La troisième nuit fut comme les premières; ses joues dé-

colorées et ses yeux enfoncés excitèrent, le lendemain matin,

les inquiétudes de la fitmille. Le baron prit à pm t M. P...

,

et le pressa de lui dire franchement s’il n’avait point éproiné

quelque chose de désagréable dans sa chambre à coucher.

Alors celui-ci raconta tout, et le baron lui avoua que depuis

long-temps celte chambre était réprouvée dans la maison
;

que personne n’y voulait habiter , et qu’aucun des domes-

tiques n’osait y entrer seul.

Après cette explication, M. P... demanda la permission

d’e.xaminer le local : il trouva que la cheminée murée en

haut ne laissait point entrer l’air; les fenêtres d’ailleurs de-

meuraient toujours fermées
,
et les portes n’étaient presque

jamais ouvertes
;

il reconnut également que la chambre

,

située dans une aile du bâtiment, était surmontée d’un toit

ainpiel ne s’apercevait [)as la moindie ouverture. Il conclut

que le gaz méphylique, renfermé dans le grenier, devait

pénétrer en partie dans la salle, au travers de vieilles boise-

ries; là cet air corrompu
,
et qui ne pouvait se renouveler,

iniluait ur le cerveau de manière à exciter un délire momen-

tané qui présentait à l’imagination ces visions nocturnes.

M. P... fit un rapport de ses observations, et travailla à

remédier au mal. Les portes et fenêtres furent ouvertes
;
un

courant d’air fut établi dans la cheminée, et une ouverture

pratiquée au toit par deux couvreurs. L’air qui sortit de cette

ouverture était d’une qualité tellement méphylique, que

l’un des ouvriers se trouva mal, et serait tombé sans le se-

cours de son camarade.

Celte nuit même, M. P. . . coucha dans la chambre ;
comme

il n’avait pas reposé depuis trois jours, il dormit mieux

(pie jamais
,
et l’on n’entendit plus parier d’apparitions.

Une scène de ce genre est déerite dans l’Antiquaire de

Waller Scott
,
tom. i, chap. x.

DU CHAMEAU ARABE oo DROMADAIRE.

Si la Providence n’avait fait naître le chameau dans les

déserts de l’Asie et de l’Afrique
,
l’Arabe n’aurait point con-

servé jusqu’à nos jours l’indépendance dont il est fier, le pas-

sage des caravanes n’aurait pu s’établir que sur un petit

nombre de routes
,
et les mers de sable

,
jetées sur notre terre

entre des pays qui trafiquent avec activité, fussent demeurées

inaccessibles à l’homme.

La vitesse du ehameau arabe
,
qui n’a qu’une seule bosse

et qui est ordinairement nommé dromadaire, est prcHÎi-

gieuse. Chargé de cinq ou six quintaux
,

il a pour allure ha-

bituelle un trot alongé dont la vitesse égale celle du cheval au

galop
;
soutenant pendant six ou sept jours cette marche ac-

célérée
,

il peut se transporter à trois cents lieues.

On rapporte qu’unejeune Arabe, sur le point de se marier,

tomba malade subitement
,
et que dans son délire elle fut

saisie d’un désir si violent d’avoir une orange pour rafraîchir

sa bouche desséchée
,
qu’elle serait inévitablement morte si

elle n’eût été satisfaite
;
mais il n’y avait point d’oranges dans

la ville
,
et pour s’en procurer il fallait aller à Maroc ,

éloigné

(Chameau arabe ou Dromadaire.)

d’environ trente-cinq lieues. Le fiancé, au point du jour, saute

sur son chameau de prédilection
,

et s’élance vers Maroc
;

.pendant toute la course il ne cesse d’exciter l’ardeur de sa

uiouture par des paroles animées, et ce fidèle animal
,
un

peu après la nuit tombée
,
avait ramené son maître aux pieds

des remparts de la ville qu’il avait quittée le matin. Les por-

tes étaient fermées
,
mais une sentinelle reçut les oranges,

et la jeune fille qui se mourait fut sauvée.
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Il y a environ deux siècles que le chameau arabe fut in-

troduit en Italie
,
à Pise : il s’y est maintenu

,
bien qu’il ait

éprouvé quelques modifications dans le caractère de sa race,

cl qu’il puisse même être regardé comme ayant dégénéré de

sa nature primitive. On a remarqué qu’une antipathie très

prononcée s’était établie entre ces chameaux italiens et les

chevaux du pays
;

il faut beaucoup de précautions pour ac-

coutumer ceux-ci au voisinage et à la vue de leurs rivaux

( Chameaux arabes, préparatifs du départ d’une caravane.)

bossus. Dès qu’un cheval étranger se trouve en présence

d’un chameau
,

il hérisse sa crinière
,
dresse les oreilles

,

tremble
,
bat la terre du pied

,
et

,
prenant le mors aux dents,

se précipite à l’aventure à travers champs. Il n’en est pas

ainsi dans l’Asie
,
où ces deux animaux sont associés pour le

service de l’homme
,

et cheminent côte à côte en compa-

gnons. On a attribué leur bonne intelligence dans l’Asie à

l’habitude héréditaire d’une vie commune dont l’origine date

d’un grand nombre de siècles, et on en a appurlé pour

preuve un récit d’Hérodote
,
où cet historien raconte que

Cyrus battit complètement, dans une bataille rangée, la re-

doutable cavalerie de Grésus
,
en faisant précéder ses soldats

par les chameaux destinés ordinairement au transport des

bagages. Les chevaux de l’armée de Grésus n’eurent pas plus

tôt découvert ces ennemis inconnus qu’ils se débandèrent

et prirent la fuite. On a cru pouvoir conclure de ce ait
,
que,

du temps de Gyrus, le chameau et le cheval n’avaient pas

encore été associés assez intimement pour être habitués l’un

à l’autre.

La première fois qu’un Européen monte sur le droma-
daire, qui est accroupi sur ses genoux selon son babitude,

il court grand risque d’être précipité à terre, parce que
l’animal

,
voulant se mettre en marclie

,
se lève sur les pieds

de derrière dès qu’il sent le voyageur en selle
,
et ensuite se

dresse sur ses jambes de devant
;
on est ainsi jeté d’abord en

avant, puis en arrière, et il est difficile de se maintenir contre

cette double impulsion. M. Mac-Farlane raconte que, s’étant

assis sur un chameau . il se tint prêt à se pencher en avant

au premier mouvement de l’anima)
, siqiposant que sa nou-

velle monture allait, se dre.sscr, comme le cheval, sur ses

jambes de devant; mais, le contraire ayant eu lieu, il fut en-

voyé bien loin, par-dessus les oreilles de la bête, à la grande

risée des Turcs qui se trouvaient là.

Un autre Européen
,
Riley, ayant été fait prisonnier par

les Arabes, fut placé sur un énorme chameau
,
et, avec quel-

que force qu’il se tînt, il ne put résister à la double se-

cousse
,
et fut renversé en arrière en faisant un tour entier

sur lui-même. — Vous êtes-vous blessé? dit le maître. —
Heureusement non. — Le ciel vous protège, reprit l’Arabe;

car, s’il vous fût arrivé de tomber sur la tête en faisant la

culbute, votre crâne eût été brisé par ces pien-es. Mais le

chameau est un animal sacré
,
et Dieu veille sur ceux qui le

montent; en tombant de dessus un âne, quoique la chute

eût été trois fois moins considérable
,
vous eussiez eu infail-

liblement la tête cassée; mais, je vous le dis, le chameau

est un animal sacré.

On a calculé que sur cinquante-deux millions d’hec-

tares qui forment la superficie de la France
,
plus de vingt-

trois millions d’hectares sont en terres labourables, cinq

millions six cent mille en forêts et bois
,
et deux millions en

vignes
;
une assez grande quantité est destinée à la culture

des mûriers, des oliviers, et des fruits de toute espèce.

Les Bureaux d’abonnemeht et de vehte
sont rue du Colombier, n“ 3o

,
près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Lachevardiere, rue du Goîomhier, n® 50.
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SCÈNES DU MOYEN AGE.

JOCÏES ET TOURNOIS.

On fixe communément l’origine des tournois au xU’ siècle,

3l l’on cite quelques gentilshommes qui en auraient été les in-

venteurs : l’un d’entre eux serait Geoffroi de Preuilly
,
mort

en îütld. Sans doute les tournois ont dii atteindre
,
sous l’in-

fluence de l’institution de la chevalerie
,
à un degré de spien-

deur qui a pu paraître leur donner une origine nouvelle : ce-

pendant, il faut reconnaître que, presque de tout temps,

chez toutes les nations belliqueuses, l’élite des guerriers

s’est exercée, par des combats simulés, au métier des armes,

et en France même on trouve des traces de jeux de ce

genre avant les x® et ix” siècles.

Aussi long-temps que la chevalerie eut vraiment une

mission politique et religieuse à remplir, les tournois furent

de sérieuses écoles de iirouesse, où les champions cher-

chaient avant tout à devenir de forts et adroits hommes
de guerre, sans beaucoup se soucier de riches armures, de

lieaux équipemens
,
ou même d’applaudissemens de dames

;

mais [)lus tard
,
quand les rudes combats des puissances féo-

dales eurent cessé
,
lorsque les croisades et les progrès du luxe

eurent contribué à adoucir î’àpreté des mœurs de la noblesse

d’Europe
,
les jofites prirent insensiblement un caractère de

magnificence et de galanterie
,
et se transformèrent en fêtes

solennelles soumises à des règlemens particuliers, et accom-

pagnées de cérémonies publiques qui ont varié suivant les

pays et suivant les époques. Une des plus belles descriptions

de tournois est celle du roman d’Ivanhoè. par Walter Scott.

D’après des documens authentiques
,
voici quelles étaient les

principales circonstances de ces fêtes en France aux xii'" et

xiiU siècles.

Les tournois solennels étaient souvent annoncés plusieurs

mois d’avance; la veille était de plus annoheée on jour d’a-

vance par les proclamations des officiers d’armes.

«Seigneurs chevaliers, demain aurez la veille du tournoy

on prouesse sera vendue et achetée <VJ fer et à facier. »

Tandis qu’on préparait le lieu destiné au tournoi
,
on sus-

pendait le long des cloîtres des monastères les écus armoiriés

de ceux qui prétendaient entrer dans les lices
;
on les y lais-

sait plusieurs jours exposés aux regards. Un héraut ou pour-

suivant d’armes nommait les chevaliers auxquels ils apparte-

naient. La veille du tournoi était solennisée par des espèces

de joules appelées tantôt essais ou éprouves (épreuves)
,
tan-

tôt les vêpres du tournoi
,
et quelquefois escremies ou escri-

mes : les éguyers s’y exerçaient les uns contre les autres avec

des armes plus légères et plus faciles à rompre que celles des

chevaliers.

C’était le prélude du grand combat, de la maître éprouve.

Des hours ou échafauds partagés en loges et en gradins, dé-

corés de riches tapis
,
de pavillons

,
de bannières

,
de bande-

rolles et d’écussons
,
étaient dressés autour de la carrière

,

ainsi que des tentes ou pavillons pour recevoir les rois, les

reines, les princes et princesses, les anciens chevaliers
,
les

seigneurs
,
dames et demoiselles. Sauvai décrit, dans son his-

toire de Paris
,
les lices plantées pour les tournois au Palais,

au Louvre, à l’hôtel Saint-Paul, à celui des Toornelles, et

autres lieux dans Paris. Des juges nommés exprès, des ma-
réchaux du camp

,
des conseillers ou assistans

,
avaient en

divers lieux des places marquées pour maintenir dans le

champ de bataille tes lois de la cheva’erie et des tournois. Des
rois

,
hérauts et pourstiivans d’armes

,
répandus en divers en-

droits, avaient les yeux fixés sur les combattans pour faire

un rapport fidèle des coups qui seraient portés et reçus. Des
ménestriers avec leurs instrnmens de musique

,
des valets ou

sergens de sei-vrce, se tenaient aussi dans le camp.
Les chevaliers, superbement équipés, suivis de leurs

écuyers, tous à cheval, entraient avec une contenance grave,
,

au son des fanfares.
|

Le signal donné, les rideaux des hours s’ouvraient devant
1

les spectateurs. On commençait par la course de la lance, ap-

pelée proprementjoule
,
et qui se faisait seul à seul. C’eUit

une image du combat Individuel sur le champ de bataille.

(c Lors s’entreloignent eux deux, et viennent de si grande
alleure comme les chevaux peuvent aller, et s’entreliereut

les plus grands coups qu’ils peuvent, et Persides rompt sa

lance et Hector le fiert, si qu’il le porte par terre einmy le

champ. Sire
,
dict Hector

,
je ne sai comment vous le ferez à

la mesJée ; mais en joute
,

sai-je bien que vous en avez le

prix. »

« Pendant que nous sommes à cheval
,
dit un des hérauts de

Flores de Grèce
,
et que lances ne vous peuvent manquer

,

esprouvons-nous encore quelques coups, estant comme il

m’est avis le plaisir de la course trop plus beau que le com-
bat à l’épée.»

Les lances étaient ou très petites ou très grandes
,
suivant

les conventions ou les circonstances. Dans les jcùtes faites

aux noces de M. d’Alençon (Lettres de Louis XH), les lan-

ces étaient petites
,
à cause des jeunes princes qui tcm.ient le

pas.

Dans les autres combats qui suivaient la joiîte
,

les deux

lignes opposées des clievaliers se mêlaient pour en venir

aux mains, comme deux corps d’armée
,
d’où vint le nom

de mêlées : on combattait alors avec fépée, la hache et

la dague. Le nom de tournoi vient peut-être, dit La Curne
de Sainte-Palaye

,
de ce que les champions setouninieaf dans

tous les sens, tandis que la course des lances se faisait en li-

gne droite.

Outre ces sortes de combats
,

il y avait le pas d'armes, qui

simulait des attaques et des défenses de défilés, de gués ou

de ponts; les combats à la barrière, qui apprenaient les dif-

ficultés à vaincre aux approches et atix barrières d’une place;

les castilles (cemofe, en langage vulgaire, signifie encore au-

jourd’hui une querelle, un différend)
,
qui étaient des imi-

tations de l’assaut des tours et remparts; enfin les joiîfes

dans les mines, qui représentaient les ruses usitées dans

les sièges. Mais ces derniers exercices étaient plus rares,

et exigeaient des emplacemens et des préparatifs particuliers.

Les principaux règlemens des tournois consistaient à ne

porter des coups de lance qu’air visage et entre les quatre

membres
,
c’est-à-dire au plastron

;
à ne plus frapper un che-

valier dès qu’il avait ôté la visière de son casque, ou ipi’il s’é-

tait déheaumé; à ne pas se réunir plusieurs contre un .seul

dans certains combats, tels que celui qui était [iroprement ap-

pelé joiite
;
à ne point blesser le cheval de son adversaire

;
à

ne point frapper de la pointe
,
mais du tranchant de féjiée

;

à ne point combattre hors de son rang
,
etc. Malgré ces pro-

hibitions intreduites pour empêcher, autant que po.ssible, l’ef-

fusion du sang
,
l’arène était presque toujours easanglantée,

et ne différait souvent en rien d’un champ de bataille. C’est

aiiKsi qu’à Nnys, près de Cologne, en f240, un tournoi

coûta la vie à soixante chevaliers ou écuyers.

Les instrumens des ménestrels
,
les'cris des hérauts

,
célé-

braient chaque brillant coup de lance ou d’épée. Le vainqueur

était nommé à plusieurs reprises (d’où l’on prétend, à tort

ou à raison, que s’est formé en France le mot renom-

mée)-, mais souvent on ne saluait les hauts faits d’armes que

par ces mots : « Honneur aux fils des preux. »

Un champion choisi par les dames ,
et armé d’une longue

pique ou d’une lance surmontée d’une coiffe ou d’un voile,

abaissait sur les heaumes des chevaliers en danger pour

avoir violé par inadvertance les lois du combat
,
ce signe de

clémence et de sauvegarde.

La dernière joute se nommait la lance des dames
;
c’était

celle où l’on cherchait à faire preuve de plus de valeur et

d’adresse.

Le prix du tournoi était décerné d’après le jugement des

chevaliers préposés aux joutes, ou à l’unanimité des voix,

ou bien encore
,
mais plus rarement

,
par un tribunal com-

posé de dames et de demoiselles.- Le vainqueur , après avoir
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reinporlê le prix, était conduit dans le palais, et désarmé

par les dames, (pii le revêtaient d’iialiits précieux; il occu-

pait e;isuite au festin la place la pins honorable.

La magnilicence (pie l’on déployait quelquefois dans ces

fêtes est prescpie incroyable.

A Beaucaire, en 1174, il y eut un grand tournoi de dix

mille chevaliers pour célébrer la réconciliation de Rémond

,

• duc de Narbonne, avee le roi d’Aragon. Berlran Raiem-

haiix , ou Raibaux
,

fit labourer avec douze paires de bœufs

le champ du tournoi , et derrière ces bœufs se tenaient des

homnies qui semèrent, par son ordre, trente mille pièces

d’or ou d’argent. Guillaume Gros de Martello, qui était venu

jouter avec une suite de quatre cents cbevaliers
,
n’employa

d’autre feu pour cuire tous les mets de sa table pendant la

durée des fêtes, que le feu des bougies et des torches. Ran-

inons de Venons
,
ou Raimon le Venoul, avait amené pour

son usage trente chevaux de belle race, qu’il fit tous brûler

avant son déliai t ,
en présence de la foule des assistons

;
il

y eut mille autres procligalités aussi extravagantes.

Les causes de la décadence des tournois furent à peu près

les mêmes que celles de la décadence de la chevalerie. Le
changement de syslè'hie dans la guerre et dans les armes, la

valeur [lersonnelle remplacée par la puissance des masses

,

l’affaibliss menl de la féodalité soumise à l’unité impériale

ou royale, y contribuèrent certainement plus que les défen-

ses fi éipientes des papes, des conciles et des rois.

fions Charles VII, vers 1443, l’auteur du Journal de Pa-

ris reproche à la noblesse son oubli des tournois : « Plus ne

leur en challoit, dit-il, que de jouer aux dez, ou chasser au

bois, ou danser; ne se faisoient mais (plus) comme on sou-

loit faire, ne joustes, ne tournois, ne nuis faits d’armes, pour

paoiir des lézions
(
blessures ) : bref tous les seigneurs de

France estoient tous devenus comme femmes
,

car ils n’es-

loient hardis que sur les povres laboureurs
,
et sur povres

marchands (pu estoient sans milles armes. »

Ce fut surtout après la mort de Henri II
,
blessé dans un

tournoi de la rue Saint-Antoine, par le comte Gabriel de

Rlonlgmnery ,
(pie ces fêtes devinrent plus rares. Cepen-

dant on cite encore des combats à la barrière, où Char-

les IX et .son frère firent armes l’un contre l’autre en

champ clos, et l’on se rappelle que beaucoup de gentils-

hommes catholiques, surpris dans leurs préparatifs pour la

fiüint-Barthélemy [lar des huguenots alarmés , répondaient

ipi’ils s’apprêtaient à un tournoi que le roi allait proposer,

fions les règnes suivans, il y eut encore, à de rares intei'val-

les, ipiclques joutes dont parle Ba.ssompierre
;
mais bientôt

l’ardeur chevaleresques dégénéra en une fureur aveugle

pour les duels.

CJironocjram mes.— Le chronogramme est une inscription,

soit en pro.se .soit en vers, dont les lettres numérales du

chiffre romain forment la date ou l’année d’un évènement.

Il fut un temps oii les chronogrammes étaient fort en usage

en Allemagne et dans les Pay.s-Bas. Le chronogramme simple

ne fournit, dans une seule inscription
,
que l’idée de l’année.

Le chronogramme doulde présente non seulement l’année,

mais le fait ou l’évènement. Le naturel dispose les numéra-

les de manière que la lettre de la plus grande valeur soit la

première
, et ainsi des autres

;
on connaît par là l’année sans

faire l’addition.

Le chronogramme additionné admet l’intervention des

lettres numérales
,
et l’année ne se trouve que par un cal-

cul; l'exact n’a d’autres lettres numérales que les lettres

élevées; et enfin le libre tolère d’antres lettres que celles

qui sont élevées.

Autrefois le.s lettres numérales étaient du même volume

que celles du reste du chronogramme
;
mais pour simplifier

on a pensé à mettre e.n majuscules les lettres numérales
,
et

tes autres en moins gros caractères.

Exenriue d'un chrunogranime exact double et addi-

tionné. — Sur le clocher de l’horloge du Palais, fabriquée

en 1371
,
se trouvaient six vers en lettres golhiqucs. Les

trois [iremiers contiennent le chronogramme, les trois

derniers l’expliquent.

CliarLcs roi VoLt en Ce CLoChei
Cette iiobLe CLoChe aCroCher,

Faitte poVr sonner ChaCVue heVr.

I.a date esilits trois vers d'a.sseur,

Par Jean Jouvenet fut montée,

Qui de cet art ot renotnméc.

Calcul du chronogramme. '

G 100
L SO
V 5
L . . SO
C 100

C 100

L 50
C 100

C . m
L 50
C 100

L 50

G I0(

C 100

C 100

I I

V 5

C 100

c 100

V s

V 5

1371

PESTALOZZI.
Henri Peslalozzi

,
fils de Jean-Baptiste Pestalozzi

,
méde-

cin
,
est né à Zurich en 1746. Ayant perdu son père à l’âge

de quatre à cinq ans, il dut sa première éducation à sa mèie,

qui fut à peu près son unique .société. Plus tard
,

il fit des

progrès rapides .sous la direction de quelques savans de Zu-

rich
,

ce qui toutefois ne combla pas les lacunes de son

instruction de famille.

Dans sa dix-septième année
,
un penchant irrésistible le

fît entrer dans le barreau, où il se proposait surtout de ven-

ger les droits des habitans de la campagne , si méprisés et si

avilis à cette époque; puis, changeant de projet à la mort

d’un ami qui devait le guider dans une carrière si difficile

,

il tourna les yeux vers les sciences rurales, toujours dans l’in-

térêt de ce même peuple de la campagne dont il voulait dis-

siper l’ignorance et la misère par la pratique raisonnée de

l’agriculture. S’étant a.ssocié àcet effet une des premières

maisons de Zurich, il s’en vit bientôt abandonné, lorscpi’il avait

déjà acheté un grand nombre de terres en friche. Il conti-

nua néanmoins son entreprise, et composa même à cette

époque un essai pour l’éducation des pauvres. Ruiné par les sui-

tes de son acqui.siiion,etparune exploitation à laquelle toutes

les ressources manquaient . il eut à supporter l’indifférence

et l’abandon total de ses anciennes connaissances : ce revers,

tout en l’empêchant de suivre ses plans , ne l’arrêta pas dans

son but de détrune la source de la misère du peuple : c’est
j

dans cette vue qu’il publia successivement Léonard et Ger-]

trude ,
Christine et Lise, un Traité sur la législation cri-'

mineUe, et Mes Recherches sur la marche de la nature,

premier acbeniinement à .sa méthode.

Forcé de re.sserrer le cercle de .ses efforts, il se 'décida à

devenir simple maître d’école à Stanz, dans le canton d'Ar-

govie, ruiné par la guerre. Le nombre des élèves s’éleva in-
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sensiblement jusqu’à quatre-vingts
,
presque tous d’un âge

différent et également ignorans.

Quoique obligé
,
comme il le dit lui-même

,
d’être à la

fois directeur, caissier
,
domestique

,
fille de service

,
dans

une maison qui n’était pas réparée
,
au milieu de maladies de

toute espèce, loin de succomber aux fatigues de soins si di-

vers, il se sentit des forces nouvelles. A l’aide de sa mé-

thode
,
qui consiste à bien fixer dans l’esprit tous les point'

élémentaires
,
fondée comme elle est sur la liaison étroite

qui existe dans chaque branche de connaissances entre les

points élémentaires et l’ensemble
,

il voyait se développer ra-

pidement chez ces mêmes enfans un sentiment de force qui

jusqu’alors leur avait été inconnu
,
et qui se joignait au sen-

timent général du beau, inséparable de celui de l’ordre.

Au milieu d’expériences qui lui profitaient si bien
,
et qui

jetaient un grand jour sur son système
,
Pestalozzi se vit

tout-à-eoup arrêté dans ses travaux par l’invasion des Au-

trichiens dans les petits cantons
,
ce qui lui fut d’autant plus

pénible, que par ses mêmes travaux il voulait ouvrir des res-

sources nouvelles à quelques uns des cantons de la Suisse,

dont l’existence peu assurée était entre les mains de quel-

ques fbbricans qui fournissaient les matières premières [lour

la filature et le tissage.

(Pestalozzi.)

Forcé d'abandonner Stanz
,

il eut, après tant d’efforts et

de fatigues
,
la douleur de voir attribuer son départ à son in-

constance
,
et à l’incapacité absolue de donner aucune suite

à des projets fruits d’une imagination exaltée. Cependant
quelques amis lui rendirent justice, et cherchèrent à lui

être utiles. Le gouvernement helvétique, de son côté, s’in-

téressa à son sort
,
lui assigna une pension de quarante louis,

et lui accorda un peu plus tard le château de Berthoud, ce
qui lui permit de créer un pensionnat

,
et de faire l’essai d’un

séminaire de maîtres d’école. Il eut en outre le bonheur de
s adjoindre trois dignes collaborateurs

,
et le gouvernement

,

tout en portant sa pension à cent louis, promit d’envoyer à
son séminaire des régens de toutes les parties de la Suisse, en
même temps qu’il lui délivra un privilège exclusif pour l’im-

pression de ses livres élémentaires.

flçfiîsant tous les jours de nouveaux élèves
, il alla se fixer.

en 1 803, au château d’Iverdun, qui lui fut accordé par le

grand-conseil du canton de Vaudj et, secondé par d’excel-

lens élèves qu’il avait formes, et des hommes connus par

leurs talens et leur philantropie, il donna à son institut toute

l’extension dont il était susceptible. Mais sa méthode, calcu-

lée seulement pour les liesoins' du peuple
,
n’était pas encore

assez mûrie pour l’instruction des enfans riches qui aftluaicnt

dans son institut; l’exigence desparens, la difficulté de trou-"

ver des maîtres instruits, bien capables d’ajipliquer sa mé-

thode dans toute sa pureté, la différence de mœurs et d’ha-

bitudes des élèves', et surtout une fatale mésintelligence qui

régna trop long -temps entre les principaux collabora-

teurs du vertueux et vénérable Pestalozzi
,
hâtèrent la dé-

chéance et la ruine de son institut; etee vieillard, accablé d«

douleurs et d’infirmités
,
se retira à Neuhof dans une petite

propriété qu’il avait acquise depuis long-temps, et n’y vécut

que quchjues années. Le 27 février 1827, il mourut à Brougg

,

dans ce même canton d’Argovie, laissant un fils qui n’a

point suivi la carrière de l’instruction, et de nombreux di.sci-

ples qui répandent l’excellente méthode de cet illustre institu-

teur, dans diverses parties de l’Europe, surtout en France,

en Suisse et en Angleterre.

INDRA SABAII, A ELLORA.

Le village d’ElIora est habité par des bralimes, et consi-

déré dans rindoustan comme un lieu saint. Les temple.s

qui le rendent célèbre sont situés à un quart de lieue de là

,

sur une montagne en forme d’amphithéâtre, dont l’ascension

est généralement facile
,
mais qui offre parfois des escarpe-

mens abruptes de 100 pieds d’élévation. C’est contre ces par-

ties escarpées de la montagne qu’on a creusé des grottes qui

s’étendent sur une ligne d’un mille environ. Les noms atta-

chés à ces différens mormmens n’ont aucun rapport avec leur

destination primitive, et ce n’est que par leur forme
,
par

les sculptures qui distinguent diacun d'eux, et par leur si-

tuation
,
que les Brahmes modernes les ont désignés.

Ou a sculpté dans la roche dont cette montagne est for-

mée, une figure colossale du dieu Boodh, représentée assise

sur uu trône supporté par des éléphans et des tigres;

d’autres personnages, dans une attitude de prière, accom-

pagnent le dieu
;
ils sont parés de bracelets, de colliers et de

boucles d’oreilles. Cette image, qu’on nomme Parusnath, est

l’objet d’un grand pèlerinage.

Les excavations voisines [lorlent le nom de Indra Sabah

,

l’une d’elles consiste en tiois salles qui communiquent entre

elles. La première pièce a 55 pieds de longueur sur 45 de lar-

geur
;
son plafond est plat, et soutenu par des colonnes et des

pilastres de 14 pieds de hauteur; on trouve dans le fond de

cette pièce une figure de Boodh, -semblable à celle dont

nous avons parlé plus haut
,
et d’autres figures, représentant

le même personnage sculpté,, dans les parois. Un couloir

étroit conduit de celte pièce dans une seconde sans ornemens,

puis dans une troisième, offrant, comme la première, des

représentations mystiques de Boodh , disposées par compar-

timens autour de la salle, et représentées les unes debout,

les autres assises, avec un cortège de tigres, de buffles,

d’animaux fantastiques et d’esclaves montés sur des élc-

phans. Une figure de Boodh
,
placée du côté gauche du

sanctuaire, a deux femmes à ses côtés, et à ses pieds un

homme dans une altitude de dévotion
;

ce sujet rappelle

les tableaux votifs, qu’on retrouve encore de nos jours

dans les anciennes églises d’Europe et d’Italie. D’autres par-

ties de cette grotte sont egalement décorées de sculptures

oii sont figurés divers personnages
,
montés les uns sur des

éléphans, les autres sur des tigres. Un espace découvert,

attenant à ce monument, offre nn petit temple au milieu

duquel est un autçl supportant diverses figures de.Boodh;

un cippe de la forme d’un obélisque a été taillé à gauché 4fl
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ce temple
;
les autres ouvrages du même genre sont généra-

lement en fort mauvais état. IMais de toutes les excavations

d’Ellora
,
la plus importante par son étendue et sa conserva-

ti(ii), est celle qu’on nomme dans le pays Doomar-Leyna

,

c’est-à-dire palais nuptial
;

ce nom lui vient d’un groupe

sculpté représentant le mariage mystique de Shiva et de

Parawati. Ce temple a 178 pieds de longueur sur 1î5 envi-

ron de largeur
,
et 1 8 de hauteur

;
on y compte 28 colonnes

pli iiiiii

piÜ iiiglitlIlH

(Indra Sabah, excavations àEllora.)

disposées sur quatre rangs, et 20 pilastres. Au fond du

temple, et à gauche de l’entrée, est un groupe représentant

Sliiva sous la figure de Ehr-Budr vengeant un outrage

fait à Parawati. Ce bas-relief est appelé Dus Awtar. L’une

des mains droites d’Ehr-Budr tient une coupe où il re-

cueille le sang du méchant génie qu’il a percé de son arme,
de peur que de quelques gouttes tombées à terre, il ne

(Dus Awtar.)

vienne à naître d’antres mauvais esprits. A gauche, est

Is corps de Par-Twati renversé, mutilé, disloqué, presque

incompréhensible, et pourtant paraissant se réjouir de celte

scène de vengeance.

DES CHEMINS DE FER.
(Deuxième article. — V. p. 27.)

Notre premier article contenait des notions générales sur

les chemins dé fer. Celui-ci est consacré à quelques par-

ticularités dont nous n’avons pas parlé. Nous le terminons

par une notice sur les principaux chemins de fer construits

ou projetés en France.

§ I. — Particularités sur les chemins de fer.

Sur les chemins de fer on évite les pentes et les rampes

avec lieaucoup plus de soin que sur les routes ordinaires
;
car

les dépenses énonnes qu’on fait pour aplanir le terrain sont

une des principales causes qui élèvent si haut le prix de ces

constructions.

En revanche
,

il est quelquefois avantageux de donner aux

diverses parties d’un même chemin de fer des pentes très

inégales, alors même que la disposition du terrain ne s’op-

pose pas d’une manière absolue à ce qu’on fasse une pente

régulière
;
en voici un exemple :

On veut joindre deux points dont l’un est très élevé au-

de.ssiis de l’autre. Si on établissait une pente uniforme, elle

serait tellement forte qu’il faudrait renoncer à l’usage des

machines locomotives. Pour éviter cet inconvénient, on aime

mieux diviser le chemin de fer en deux parties
,
donner à

celle-ci une pente très faible, à celle-là une pente très forte, et

mettre des machines locomotives sur la première seulement.

Ces parties de chemin qui ont des pentes très fortes por-

tent le nom spécial de plans inclinés. Généralement, les

wagons les franchissent par le moyen d’une machine à va-

peur fixe et placée au sommet du plan
,
qui les remorque à

l'aide d’une corde enroulée sur un tambour. La machine «erî
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non seulement à traîner les wagons montans
,
mais encore à

relenir les wagons descenclans
,
qui

,
sans ce secours

,
arri-

veraient au pied du plan incliné avec une vitesse telle qu’ils

seraient infailliblement brisés.

Ce mécanisme n’a point tardé à être perfectionné : à l’aide

d’une poulie et d’une corde
,
on a fait servir les wagons des-

ceiujans à remonter les wagons montans, de même que,

dans un puits
, le seau vide sert à remonter le seau plein

;

seulement, la corde d’un plan incliné, an lieu d’être verti-

cale comme celle d’un puits
,
suit la direction du plan incliné

lui-mèrne. Mais il est facile de concevoir que la macbine à

vapeur n’a j)lus qu’à vaincre la différence entre la force né-

ccssture pour élever le premier wagon
,
et la force avec la-

quelle le second tend à descendre.

Ce système suppose que le plan incliné est à deux voies

,

dont Tune seit pour les wagons montans et l’autre pour les

wagons descemians; cependant on peut, dans des vues d’é-

conomie
,
substituer aux deux voies trois rangs de rails.

Cette espèce de plans inclinés est employée avec le plus

grand avantage lorsqu’il y a plus de transports dans le sens

de la descente que dans celui de la remonte
,
parce qo’alors

les wagons remonîans
,
le plus souvent vides

,
sont remor-

qués sans addition de force par les wagons descendans, qui

sont pleins. Dans tous les autres cas, il faut employer une

force additionnelle
,
qui est ordinairement fournie par une

macbine à vapeur fixe, ainsi que nous l’avons dit plus haut.

Des souterrains. — Il arrive souvent qu’un ehemin de fer

doit franchir une éminence trop considérable pour qu’il soit

possible de l’abattre. En pareil cas, il y a deux moyens à em-
ployer : tantôt on s’élève au sommet de l’éminence par un

plan incliné
,
et on en redescend de la même manière

;
tan-

tôt on la perce de part en part par une galerie souterraine.

Le second moyen est infiniment plus dispendieux que le pre-

mier
;
mais aussi il permet d’effectuer les transports avec une

dépense bien moindre : voilà pourquoi il est souvent préféré

sur les chemins où il y a un grand mouvement de marchan-

dises.

(Wagon.)

Des ircujons. — Les wagons dont on se sert généralement

sur les diemin's de fer sont en bois: les roues sont en fonte;

elles sont fixées sur les essieux
,
et les essieux tournent dans

des collets. Cette disposition, qui est l’inverse de celle usitée

pour les voitures ordinaires, a été préférée, parce qu’elle per-

met de rendre plus facilement la voie des wagons constante.

On trempe le contour des roues pour en augmenter la dureté.

Le poids d’un wagon est de 4000 kilog.; sa capacité est de
trois mètres cubes et demi

;
sa valeur d’environ 500 francs :

oa y ajuste une pièce nommée frein
,
qui sert à ralentir sa

vitesse
,
et même à l’arrêter complètement.

Lefreinse compose d’une tige deferoàrm,qui peuttourner
autour du point fixe à, et à hupaelle* sont ajustées deux
pièces de bois a et c. Lor.sqae le conducteur veut airèter

lé wagon, il n’a qu’à abaisser le point m; aussitôt les deux

pièces de bois frottent contre les roues, èt les arrêtent.

Machines locomotives, — Les meilleures machines loco-

motives connues sont celles qu’on eniploiesur le chemin de fer

deLiverpoolà Manchester. Lorsqu’elles sont vides, elles pèsent

à peu près 5000 kilog. : leur force est de dix chevaux
;
on les

fabriquait en Angleterre au prix de 43,500 francs; peut-être

aujourd’hui ce prix est-il diminué.
:

Des frais de transport.— Ces frais varient entre des limi-

tes très élendues, suivant la manière dont le chemin de fer

est construit. Sur celui de Lyon à Saint-Etienne
,
le tarif est

d’à peu près dix centimes par mille kilogrammes transpor-

tés à la distance d’un kilomètre. Cette somme comprend '

à la fois les frais de halage et le bénéfice de la compagnie. '

§ 2. — Notice sur les chemins de fer construits

ou PROJETÉS EN FRANCE.

Avant 4825
,

il n’existait point en France de chemin de fer

destiné à servir de voie de communication générale. De 4825

à 1828
,
M. Beaimier, inspecteur divisionnaire des mines, en

fit construire un de Saint-Etienne à la Loire. Ce chemin est

en fonte et à simple voie : sa longueur est de 24 kilomètres.

Il a coûté un million et demi
,
non compris 230,000 francs

qui ont été consacrés à l’acquisition du matériel.

Ensuite vient le chemin de fer de Saint-Etienne à Lyon,

construit par MM. Seguia. 11 a 56 kilomètres de long
;

il est

en fer forgé et à double voie; il se compose de plusieurs li-

gnes qui ont été successivement ouvertes à la circulation de-

puis juiüet 4850 jusqu’à la fin de 4852. 1! a coûté 13 millions,

y compris les intérêts payés aux actionnaires pendant le cours

de la construction
,
et diverses dépenses accessoires. A cette

somme i! faut ajouter un million qui a été employé à l’ac-

qnisition de qnarante-denx machines locomotives et de mille

wagons composant le matériel. Le prix est aussi élevé
,
d’a-

bord parce que il y a eu 4000 mètres de percemens souter-

rains
,
qui, à eux seuls, ont absorbé deux millions, et ensuite

parce que les frais d’acquisition des terrains ont dépa.ssé la

somme énorme de trois millions.

Un troisième chemin de fer est celui, construit parMM. Meî*

letetHenrid’Andrezieuxà Roanne; il forme, avec les deux

précédens
,
une ligne non interrompue de Lyon à Roanne :

il n’a coûté que trois millions et demi
,
quoique sa longueur

soit de 67 kilomètres; mais il n’est qu’à simple voie
,
et il est

placé dans des circonstances très favorables. L’acquisilion du

matériel et ses dépen.ses acces.soires ont été de prè.s d'un mil-

lion
,
qu’il faut ajouter à la somme ci-dessus mentionnée.

Ces trois chemins de fer sont les seuls qui servent en

France de voies de communications générales; maison en a

construit plusieurs pour le service d’usines particulières. Tel

est celui-rpie M. Brard a fait exécuter à Alais de I830 à 4852.

Il y a employé des bandes de fer très minces qui
,
au lieu de

reposer sur des chai.ses et des dé.s, sont encastrées dans une

bande continue de pierre, à l’aide de callesde fer plat. Ce

mode de construction est fort économique
,
au moins lors-

qu’on peut avoir la pierre à bas prix
,
comme à Alais

;
mais il

noos paraît très imparfait.

M. l’ingénieur des mines Coste a fait construire, en 4852,

un petit chemin de fer sur le modèle de celui de Saint-

Etienne
,
pour mettre les mines de la Valteuze en commu-

nication avec le canal du Centre. Sa longueur est de 5 ki-

lomètres
;
on y voit un plan incliné. On trouve de semblaltles

chemins de fer d’une petite étendue dans plusieurs grandes

usines de France
,
telles que le Creuzot et autres. Il en est un

qui mérite d’être particulièrement cité , à cause de sa grande

étendue et de l’importance qu’il peut un jour acquérir : c’est

celui qui se conslruil en ce moment entre les houillères d’E-

pinne (Saône-et-Loire), et le canal de Bourgogne : il aura 28

kilomètres de longueur, et coûtera à peu près 4 ,200,000 fr.

L’idée en a été conçue par M. Blüm. On n’en entreprit d’a-

bord qu’une longueur de 10 kilomètres : elle fut achevée au

commencement de 4832 par les soins de M. Berthot, ingé-
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riieiir des poiUs-ei-chaussées. La seconde partie, dont la

Io!!!,nieiir est de 18 kilomètres, s’exécute en ce nuunent sous

la direction de IM. Bonnet.

A ujourd’lun , on projette sur toutes les parties de la France

des liâmes de chemins de fer aussi remarquables par leur éten-

due (pie par ieurim[)ortance commerciale. Au premier rang,

il faul placer celle qui unirait Paris au Havre, à Lyon et à

Marseille; le gouvernement la fait aujourd’hui étudier avec

le plus grand soin. On estime que les frais d’établissement

de cette ligne s’élèveraient à la somme énorme de ISO mil-

lions
;
mais sa construction procurerait à l’industrie des avan-

tages tels
,
qu’on doit vivement désirer que l’attention publi-

que se lixe de plus en plus sur cette grande question.

Ceux qui désireraient des détails plus étendus et plus com-
plets sur la construction des chemins de fer devront con-

sulter un Mémoire, rédigé par MM. Perdonnet et Coste

à

la suite d’un voyage en Angleterre, et inséré, en 1829,
dans les Annales des Mines. — Nous sommes loin d’avoir

nous-mêmes épuisé ce sujet
,
qui est d’un si haut intérêt.

Particuhirités sur les couleurs. — Il s’est souvent élevé

des contestations assez vives entre des fabricans d’étoffes im-
primées et quelques personnes qui leur avaient commandé
certain.s dessins, tels que des dessins noirs, par e.xemple, sur

des fonds rouges et cramoisis
;
au lieu d’être noirs

,
les des-

sins paraissaient verts. D’autres foison avait commandé pour
tentm-e d’appartement des dessins gris sur un fond vert; et

ces dessins, au lieu d’être gris, paraissaient roses. — Grands
débats de part et d’autre. — Monsieur, reprenez vos man-
teaux

,
je veux des dessins noirs

;
reprenez vos tapisseries

,
et

lâchez de ne point mettre du rose dans votre gris. — Mais,

tnadame, notre teinture en noir est excellente; je défie un
fabricant, quel qu’il soit, d’avoir de plus beau noir. Certes,

notre maison n’est pas d’hier, et Dieu merci, on est connu
pour avoir la meilleure nuance de gris de tous les febricans

de gris du royaume. — Cependant, monsieur, j’y vois clair,

ce noir est vert, ce gris est rose
;
j’en appelle à tout le monde.

Un de nos premiers chimistes, ayant été pris comme ar-

bitre, jeta les deux parties plaignantes dans un grand em-
barras

,
en faisant découper des papiers blancs sur le patron

e.xact des de.ssins noirs ou gris, et les faisant appliquer sur

l’étoffe de façon à cacher entièrement les fonds rouges ou

verts et à leur substituer un fond blanc. Aussitôt les noirs

du manteau parurent magnifiquement noirs, et les gris de la

tenture perdirent leur teinte rosée.

Ce phénomène se rattache à une théorie géné. ale sur Tin-

fiuence que deux couleurs e.xercent l’une sur l’autre lors-

epi’elles sont juxtaposées. On s’en était occupé depuis long-

temps; mais c’e.st au savant chimiste dont nous venons de

parler qu’on doit iir ensemble complet de faits et de prin-

cipes sur ce sujet intéressant. Nous en donnerons un aperçu

dans un prochain numéro.

Les conséquences des principes découverts sont déjà assez

étendues, et sont sans doute susceptibles d’un plus grand dé-

veloppement : ainsi
,

l’art d’imprimer des dessins sur des

étoffes colorées, et d’applkiuer des encres de couleur sur des

papiers colorés
;
l’art d’enluminer les caries

;
l’art du tapis-

sier
, qui assortit les étoffes entre elles et celles-ci aux bois des

meubles; la peinture des tableaux, des vitraux colorés, et

notamment celle des modèles de tapisserie et des tapis
;
la

distribution des carrés de fleurs dans un jardin, selon leurs

nuances et l’époque de leurs floraisons
;
l’assortiment des vê-

temens, leur influence sur le teint (les personnes qui les I

portent
;
les décorations des salles de spectacle : tous ces arts

peuvent tirer d’utiles iirdications des faits que l’expérience

et la théorie ont découverts.

LE CHANVRE.
Ün ne connaît en Eurqie qu’une es]>èce de ce genre de

r,.3

plantes, c’est le chanvre cultivé (cannabis saliva ). Dans
l’Asie méridionale, outre cette espèce

,
on en trouve une au-

tre qui vient sans culture, et (iui sert à un autre usage :

comme elle est assez counmme dans TInde, les botanistes l’ont

nommée cannabis indica. Ses propriétés sont analogues à

celles de l’oiiium et du tabac; elle procure, dit-on', une
ivresse gaie, un .sommeil profond ou des rêves agréables, sui-

vant la dose ou la prc’paration que les amateurs font varier à

leur gré. D’ailleurs sa filasse est dédaignée par les cordiers

comme trop grossière et difficile à mettre en œuvre. Il est

très probable que l’espèce naturalisée en Europe est originaire

de la Chine; celle opinion est généralement admise. Le chan-

vre se trouve dans la Russie asiatique
,
jusqu’aux frontières

connues des deux empires, dans le gouvernement d’Irkoutsk.

La plante n’a pas dégénéré en passant au nord de l’Altaï
;
les

étés de la Sibérie lui conviennent très bien
,
et suffisent pour

amener sa graine à une complète luaturité. Comme elle ne
diffère point de celle que l’on cultive en Europe, on ne peut

méconnaître que Tune et l’autre viennent de la même terre

natale, et cette terre ne peut être que la Chine, ou quelque

autre contrée de l’Asie méridionale.

On a dit et réirété de livre en livre que le chanvre peut

être cultivé dans tous les lienx habitables : Te.xagération est

trop évidente pour qu’on ne la reconnaisse pas au premier

coup d’œil
,

si on regarde comme habitables tous les lieux

où l’homme a établi sa demeure. On n’e.ssaiera point de cul-

tiver le chanvre en Laponie
,
ni vers le sommet des Alpes et

des Pyrénées, etc.
;

il y a donc une durée des froids qui in-

terdit cette culture. D’autres régions plus vastes, telles que les

steppes de l’Asie centrale, le Sahara Oæ TAfrique, les pam-
pas de l’Amérique méridionale, repoussent toutes les cul-

tures qui exigent une terre bien humectée
;
et par conséquent

le clianvre ne peut y réus.sir, quoique ces contrées ne soient

pas sans habitans. De plus, il faut à cette plante un sol très

riche, éminemment végétal, au lieu qu’une multitude de vé-

gétaux alimentaires se contentent de terres médiocres et

même pauvres.

L’Europe a reçu de la Chine une autre plante annuelle

comme le chanvre, et dont les Chinois tirent aussi une filasse

qu’ils préfèrent à celle du clianvre pour les cordages; c’est

l’abution à feuilles de tilleul (sida tiliw folia ). M. Abel

,

botaniste anglais, en a vu de grandes cultures dans plusieurs

provinces de cet empire, et le chanvre y tenait beaucoup

moins de place. Les Chinois nomment la première xing-ma,

et la seconde (jè-ma : la première partie de ces noms indupie-

les différences des plantes
,

et la seconde partie leurs pro-

priétés communes. Des expériences comparatives faites enEu-

rope sur Tune et l’autre, avec la précision que Tou peut y

mettre
,
seraient d’un grand intérêt pour les arts

,
et peut-

être aussi pour l’agriculture
,
quel que fût le succès

;
elles ap-

prendraient s’il nous convient d’imiter les Chinois en culti-

vant à la fois le chanvre et la plante rivale, ou s’il faut nous

borner à celle que nous possédons depuis long-temps
,
et à

laquelle nous ne renoncerions pas tout-à-fait, puisque les Chi-

nois eux-mêmes la conservent. La plante nouvelle embellirait

les campagnes de ses fleurs jaunes
,
et de ses larges feuilles ;

comme elle n’est pas dioïque, on n’aurait à faire qu’une seule

récolte
,
au lieu de deux que le clianvre exige : la première

pour les tiges à fleurs mâles, et la seconde pour les porte-

graines. Si on se décidait à tenter ces expériences
,
on les

continuerait assez long-temps pour les rendre décisives
,
on

les varierait ,
on ne laisserait en arrière aucune des recher-

i
elles propres à les éclairer et les compléter : leur objet mé-

rite à tous égards qu’on s’en occupe avec l’attention la plus

sérieuse.

On reproche à la culture du chanvre
,
lorsqu’elle est faite

très en grand, l’insalubrité du rouissage, opération néces-

saire pour donner à la matière textile une force qu’elle n’aurait

pas sans cette préparation, et jiour la séparer entièrement de

la partie ligneuse, on chenevotte. En effet, cet inconvénient
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est grave, mais peut-être est-il inévitable. Les efforts que l’on a

faits jusqu’à présent pour y remédier n’ont pas eu de succès
;

en Italie, les machines et les procédés qu’on a mis à l’essai

pour remplacer le rouissage ont été promptement abandon-

nés; les inventeurs français n’ont pas été plus heureux que

les Italiens, et les annonces de broies mécaniques pour la

jiréparation du chanvre non roui ont été démenties par des

juges compétens. Il n’y a pas encore d’espoir fondé que l’on

(Le Chanvre.)

parvienne bientôt à remplacer, par des procédés plus sains

,

ceux que l’on a suivis jusqu’à présent dans cette industrie

agricole
,
aux dépens de la santé des cultivateurs

,
et des ha-

bitations voisines des eaux où de grandes quantités de chan-
A re sont soumises au rouissage. Les Anglais suivent une mar-
che qui les fait échapper à ce danger

;
ils ne cultivent que peu

de chanvre dans les trois royaumes
,
et se procurent par la

voie du commerce celui que leur marine consomme. C’est

principalement en Russie qu’ils vont s’approvisionner de
cette matière où ils la trouvent en abondance, de bonne qua-
lité et bien préparée. Ils ont essayé de s’affranchir de cette

sorte de dépendance qui serait funeste pour leurs forces na-
vales en cas de rupture avec le tzar. Le chanvre du Canada
pourrait remplacer celui de l’Europe, si sa culture y était

suffisamment encouragée; il s’agissait de savoir s’il serait

d’aussi bonne qualité; l’épreuve en fut faite et ne satisfit

point. On reconnut cependant que l’infériorité du chanvre
américain ne tenait qu’à une préparation défectueuse. On ne
s’anêtera pas sans doute à ce premier résultat : on ne per-
dra pas de vue les avantages réciproques de la métropole et

de la colonie
,
et la culture du chanvre s’établira tôt ou tard

dans le Canada, non seulement pour la marine anglaise,
mais pour d’autres marines de l’Europe. Aucun autre pays
ne semble aussi propre à cette exploitation : un sol d’une ad-
mirable fertilité

,
un fleuve immense

,
des rivières qui reçoi-

vent les eaux de grands lacs
;

le rouissage n’y exposerait
point les cultivateurs aux miasmes des eaux infectées; cette
opération serait faite loin de leur demeure

,
dans des masses

d’eau qu’une petite quantité de matière en putréfaction ne
pourrait altérer. On a calculé que l’importation du chanvre,
de Russie en Angleterre, était à peu près le produit de trente-
six lieues carrées, ou delà huitième partie de l’étendue
moyenne d’un département français; le Canada peut dou-
bler, tripler ce produit

,
sans renoncer à aucune des autres

cultures propres à son territoire et à son climat.

Le royaume de Naples fournit aussi du chanvre à l’Angle-

terre. Dans la terre de Labour, et aux environs de la capitale,

la culture de cette plante étaient d’une telle extension, que les

inconvéniens du rouissage avaient pris une grande gravité et

provoquèrent la sollicitude du gouvernement. Les cultivateurs

eurent ordre de porter leurs chanvres dans le lac d’Agnano

,

pièce d’eau d’une demi-lieue de tour, dont les bords sont ré-

putés malsains
,
en sorte qu’on s’en éloigne pendant l’été.

En consacrant ces eaux à un emploi qui devait les rendre

encore plus malfaisantes
,
on n’ajoutait presque rien à leur

mauvaise réputation. En France on n’a pas la ressource de

renvoyer à une colonie lointaine des travaux qui nuiraient ou

déplairaient à la métropole; et comme on n’y trouve rien qui

ressemble au lac d’Agnano, il faut bien se résoudre à conti-

nuer la culture du chanvre comme on l’a faite jusqu’à pré-

sent
,
si l’on n’aime mieux demander au commerce extérieur

ce qu’il en faut pour notre marine. La consommation dimi-

nuera quelque peu par l’emploi des câbles en fer dans notre

marine. On ne peut s’abstenir de faire des vœux pour

que les chenevières soient plutôt restreintes que multi-

pliées, et que d’autres exploitations agricoles aussi lucra-

tives et moins insalubres s’emparent d’une partie des ex-

cellentes terres réservées actuellement pour le chanvre.

Il semble que l’art du cordier est sur le point de faire d’im-

portantes acquisitions. Déjà les mémoires de la Société d’a-

griculture de Turin nous ont annoncé que M. Giobert est

parvenu à faire, avec l’écorce de l’acacia vulgaire (robinia

pseudo-acacia
) ,

des cordes aussi belles et aussi fortes que

celles de chanvre. Nous possédonslep/iormium tenax, plante

nommée très improprement lin de la Nouvelle-Zélande
,

et dont les fibres surpassent en force toutes celles que nous

employons à faire des cordes : et voilà qu’une espèce de sida

vient encore se mettre sur les rangs pour supplanter le chan-

vre dans sa principale destination. On dit aussi que des essais

de cordages en coton ont été faits aux Etats-Unis. Sur la

Méditerranée
,
on n’a pas tout-à-fait renoncé aux cordages

de spart. Nous ignorons encore si la préparation de la nou-

velle plante chinoise, pour séparer la filasse, ne mérite

pas les justes reproches que l’on a faits à celle du chanvre.

Quant au phormium, on sait déjà qu’il ne compromet nul-

lement la santé des manipulateurs. De plus
,
cette plante est

vivace
,
et sa culture parait très facile

;
mais en quels climats

peut-elle prospérer aussi bien que dans la Nouvelle-Zélande?

à quelle latitude faut-il l’arrêter dans notre hémisphère?

voilà des recherches qui ouvrent aux agronomes une vaste

et honorable carrière, quoiqu’elles soient limitées aux matières

textiles propres à la fabrication des cordages.

Rappelons ici d’autres recherches dont le chanvre et le

lia furent l’objet. A l’époque de sa toute-puissance, Napoléon

offrit une récompense d’im million à l’inventeur d’une ma-

chine pour filer ces matières
;
mais le génie de la mécanique

ne répondit pas à l’appel. Plus tard on fit quelques efforts en

Italie; deux mécaniciens de ce pays produisirent presque en

même temps deux solutions différentes du fameux problème,

et les journaux italiens firent l’éloge de l’une et de l’autre;

mais ces journaux prodiguent quelquefois la louange. Depuis

ce temps
,
les deux machines à filer le chanvre et le lin sont

aussi complètement oubliées que les broies-mécaniques pour

séparer la filasse du chanvre sans rouissage.

(La râpe à tabac sans le couvercle supérieur. —
Yoyez page 48.)

Les Bureaux d’abownemi nt et de vente
sont rue du Colombier, n" 3 o

,
près do la rue des Petils-Auguslins.

Imprimerie de Lachevardiere
,
rue du Colombier; n° 50.
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DANGERS DE LA PÊCHE DE LA BALEINE.
(Deuxième article.— Yoyez page 6.)

(Canot lancé en l’air par une lialemc.
)

Penclant long-temps on a cru qu’il n’existait qu’une seule

espèce de baleine franche, et l’on est resté dans cetie erreur

jusqu’au moment où M. Delalande, apportant au Muséum
d’histoire naturelle le squelette complet d’un de ces animaux

pris dans les environs du cap de Bonne-Espérance, a fourni

à M. Cuvier l’occasion d’apercevoir les différences très nota-

bles qui distinguent la baleine du sud de celle du nord.

Les traits de dissemblance consistent principalement
,
pour ce

qui concerne la charpente osseuse, dans la soudure des sept

vertèbres cervicales, et dans deux paires de côics de plus.

La baleine australe, comme le montre le dessin fait d’après

nature par M. Delalande
,
a la tête beaucoup plus déprimée

que celle du nord; ses nageoires pectorales sont aussi plus

longues et plus poir'ues; les lobes de sa queue sont moins
échancrés : les baleiniers s’accordent aussi à la représenter

comme sensiblement plus petite que la baleine arctique, ses

dimensions ordinaires étant de quarante à cinquante pieds.

Cette baleine fréquente les diverses baies de la côte occi-

dentale d’Afrique, depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu’au

cap Nègre. Elle y paraît dans le mois de juin
,
et en part vers

la hn d’août ou au milieu de septembre , a[)rès avoir donné

naissance à un petit baleinon, long de douze à quinze pieds au

moment oii il vient au monde.

Quand les baleines abandonnent les baies de la côte d’A fi i-

que, où elles paraissent venir seulement pour mettre bas,

et où l’on rencontre en effet vingt fois plus de femelles ([ue

de mâles, elles se dirigent à l’ouest vers les îles Trisiun d’A-

ntnka, et c’est dans ces parages que vont les chercher les

hàtiniens (jui n’ont pas complété leur chargement à la côte.

Quelques baleiniers poussent encore plus loin, et arrivent

jusques auprès des côtes du Brésil; il en est même qui
, se di-

rigeant au sud-ouest
, doublent le cap Horn

,
et vont pêcher

dans la mer du Chili.

Il est vraisemblable que les baleines qui se prennent dans
CCS diverses stations, comme toutes celles qui se voient dans

l’hémisphère austral
,
appartiennent à une même espèce, de

sorte que l’équateur forme en quelque sorte la ligne de dé-

marcation entre les domaines de la baleine arctique et ceux

de la baleine antarctique.

Les baleines qu’on rencontre dans les différentes baies de

la côte d’Afrique sont souvent accompagnées de leurs petits :

si l’on parvient à s’en approcher, et que le. baleinon se pré>-

sente aux coups du harponneur, on ne doit jamais négliger

de lui jeter un harpon, parce qu’alors la mère s’en approche

davantage
;
mais il est fort important de ne pas le tuer, car

si, après s’en être approchée, la mère reconnaît qu’il est

mort
,
elle l’abandonne

,
et s’enfuit avec une rapidité qui ne

laisse que peu d’espoir de la rejoindre.

La baleine des mers boréales montre le même attadiement

pour son petit
,
et les pêcheurs savent aussi profiter de cette

disposition pour s’en rendre maîtres plus aisément. «Quand un

baleinon a été harponné
,
dit le capitaine Scoresby

,
on peut

êl re certain que la mère ne tardera pas à venir à son secours ;

elle le joint à la surface de l’eau toutes les fois qu’il y paraît

pour respirer
;
elle semble l’exciter à la fuite

,
elle y aide sou-

vent en le prenant sous ses nageoires : il est très rare qu’elle

l’abandonne tant qu’il est vivant. Dans ces momens ,
elle e.st

dangereuse à approcher, mais facile à blesser, car elle oublie

entièrement le soin de sa propre sûreté pour ne s’occuper que

de la conservation de son nourrisson : elle se lance au milieu

de ses ennemis , méprise les périls qui la menacent, et même
après avoir élé frappée plusieurs fois, elle reste près de son

petit
,
si elle ne peut l’entraîner avec elle. Dans .son angoisse

malcrnelle elle court çà et là, bat la mer avec violence, et

l’irrégularité île ses mouvemens est telle
,
que les canots sont

perpéiuellement exposés à recevoir un coup de queue qui les

mettrait en pièces. »

Hors le casoù elle a .sa progéniture à défendre, la baleine en

général se montre fort timide; et quoique douée d’une force pro-

digieuse, elle cherche dès qu’elle est poursuivie, à fuir, et non

Tome If. ÿ
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à résister : cependant, on en trouve de pins hardies, qui

ripostent à eliaqiie coup de harpon par un coup de queue,

et écrasent ainsi quelquefois les canots qui s’en sont trop ap-

prochés.

Dans aucun cas il n’est prudent de se placer très près de la

queue de la baleine, car celte queue, qui s’élève lorsque l’ani-

mal plonge, reloinbe aplat, après s’être balancée quelque

teini)s eu l’air, et, par son poids seul, elle briserait une

eniharcaiion beaucoup plus forte que ne sont les canots de

pêche : inclue dans le cas où le canot ne serait [las atteint di-

rectement, sa sûreté serait fortement compromise s’il se trou-

vait dans le tourbillon d’eau qui se forme à la (ilace ou l’ani-

mal est rentré : plus loin encore on peut être exposé à être

submergé par la quantité d’eau que la queue fait jaillir en

retombant. Ces divers accidens qui étaient assez fréijucns

dans les premiers lem[)s des grandes expéditions aux mers po-

laires, le sont beaucoiqimoins aujourd’hui; cependant les

pêcheurs même les plus expérimentés en sont encore quel-

quefois victimes.

Un autre accitient bien plus rare, mais aussi plus perfide,

parce qu’il est toujours imfirévu, est celui où le canot au lieu

d’être plongé dans les profondeurs des eaux, est lancé en l’air

par l’effet d’un choc de bas en haut : en voici un exemple

rai)[»orlé par le capitaine Scoresby : « Dans l’année 18(12,

le capitaine Lyons faisant la pêciie sut les côtes du Labra-

dor, aperçut assez près du bâtiment une grande baleine,

et envoya aussitôt quatre canots à sa poursuite: deux de ces

canots abordèrent l’animal en même lenqis
,
et plantèrent

leur harpon; la baleine frappée [ilongea, mais revint bientôt

à la surface, et ressortant dans la direction du troisième ca-

not qui avait cherché à prendre l’avance, elle le lança en

l’air comme une bombe: le canot monta à plus de quinze

pieds, ets’élant retourné par l’effet du cltoc, il retomba la quille

en haut : les hommes furent repris par le (pialrième canot

,

qui était à jiortée; un seul fut noyé, ayant eu mallieureuse-

nient les jambes prises sous son banc de manière à ne pouvoir

les dégager. » La vignette qui est en tête de notre article re-

présente fidèlement ce cas singulier, le dessin original ayant

été fait sur les lieux mêmes par un témoin oculaire.

Lorsque la baleine blessée s’enfuit emjiortant le fer du har-

pon et la corde ou ligne qui y est attachée
,
le frôlement de

cette corde sur le bord du canot est tel
,
que le feu pourrait

prendre au bois
,
si ou n’avait soin d’y jeter fréquemment de

l’eau.

Afin que la corde, en se déroulant , ne puisse pas frapper

à droite et â gauche les rameurs
,
on la fait passer [lar un

conduit ménagé à l’avant du canot ; il résulte de celle dispo-

sition que s’il se présente un nœud ou seulement une boucle,

la corde est arrêtée tout-à-coup; il faut alors que ce soit la pi-

rogue entière qui suive le mouvement de la baleine , et elle

est infailliblement submergée. Cet accident n’est mallieu-

reusement pas très rare, quoiqu’on prenne tonies les précau-

tions imaginables pour le prévenir. Ouel(|uefois les c.uiots

voisins de celui q;ii a été englouti narviennent à sauver quel-

ques hommes
;
mais le plus souvent aucun d’eux ne reparaît

à la surface de l’eau. C’est ce qui arriva en 1829 sur le banc

du Brésil à l’embarcation d’un trois-mâts américain
;
la ba-

leine venait d’être piquée à un demi-mille du navire, et elle

avait plongé immédialemenl api ès avoir reçu le harpon. A
peine avait-elle entraîné vingt brasses de corde, que l’on vit

tout-à-coup la pirogue s’enfoncer, ne laissant à la surface

que le bouillonnement ordinaire ajirès la submersion d’un

corps volumineux. Cependant le cajiilaine du navire ne vou-

lant pas s’éloigner tant qu’il restait le moindre espoir de sau-

ver ses hommes, louvoya le reste de la journée et toute la

nuit près du 1 eu où l’accident était arrivé : le lendemain au
jour les vigies aperçurent une em’oarcation chavirée à peu de

distance du navire : on s’en a[>procha , et l’on reconnut celle

(ju: avait sombré la veille; mais quant aux six malheureux

qui la nionlaient, ils avaient uisparu pour toujours.

Ce fait est rapporté dans un ouvrâge publié récemment

par M. .Iules Lecomte
,
ouvrage qui confient sur la pêchfe de

la baleine des renseignemens très précis; et dont nous avons

fait plus d’une fois usage.

La baleine
,
dans sa marche, fait bien moins usage de ses

nageoires que de sa queue; aussi est-ce à celle partie qu’on

s’attaque lorsqu’on veut diminuer la vitesse d’un animal har-

ponné , afin de l’aborder par le côté pour, le frap[)er à coups

de lance.

L’arme dont on se sert dans ce but est une pelle triangu-

laire dont la lame a cinq pouces de large sur huit de longueur;

elle est tranchante sur les trois côtés
;
le Fer de celte pelle est

ajusté comme celui du harpon à un manche en bois, et se

lance de la même manière. Deux on trois coups de pelle

tranchante vigoureusementappliqués à la jonction deia<|ueue

avec le corps diminuent de moitié la vitesse de l’animal fuyant.

L’opération
,
au reste, offre beaucoup de dangers, et il faut

que les hommes aient alternativement la main sur la corde

du harpon pour apfirocher de la queue, et la main sur le

manche de leur aviron pour s’en éloigner en ramant à re-

culons.

Lorsque d’un coup de pelle tranchante on parvient à cou-

per un des gros vaisseaux sanguins, on voit le sang bouillon-

ner et sortir en jets qui sont quelquefois de la grosseur du

bras.

On doit bien se garder de jeter sa pelle sans être bien sûr

de l’endroit où on frappera, car on risquerait qu’elle ne fût

arrêtée par le mouvement de la nageoire caudale
,
et ren-

voyée vers la main qui l’a lancée; dans ce mouvement rétro-

grade, la pelle
,
qui est tranchante sur ses trois bords, pourrait

blesser les hommes du canot. M. Lecomte, dans le livre que

nous avons déjà cité, en rapporte i’e.xemple suivant ; «-M.

officier d’un baleinier français, étant par un mauvais temps

occuîié à travailler la queue d’une baleine, ne parvenait à

faire porter ses coups qu’avec la plus grande difficulté; dans

un coup incertain, la pelle arriva au moment où la queue

retombait, et fut renvoyée avec force vers le canot; la lame

atteignit de côté l’oflicier, et lui lit au bas-ventre une bles-

sure dangereuse. »

Nous n’avons parlé jusqu’à présent que des dangers ([111

menacent l’équiiiage d’un canot; il en est d’autres beaucoup

[dus redoutables, et qui font périr non seulement des vais-

seaux, mais des flottes entières.

VOYAGEURS FRANÇAIS.
RÜBRÜQÜIS EN 1203.

(Dciixiènie article.)

AUniENCE DE SARTACII. — Iini31lf)QtJ!S REXVOVÉ DEVANT

BaaTO.— ADDIENCE DE BAATU.— OÉTAiLS DE VOYAGES.

Nous avons vu qu’avec sou vin muscat, ses [lOinmes et ses

biscuits, Hubruquiss’était assez bien tiré des mainsdes Tar-

taves et de Scacatai
;
mais le voici arrivé à la cour du grand
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prince Sartac!» , citez qui l’iisaïe était élaltli lie faire (Ks [trc-

sens. nuit seulenieni an prince, mais à ceux «pii en appro-

chaient. Il fallut (l'al)ortl aller Ironver im certain clirétien

nestorien, nommé Coyai ,
(pii était nn des principaux sei-

pneurs. Iluhrinpiis vint à lui les mains vides, en .s’excu.'jani

« de ne lui apporter a jcuns prése .s, ni à son maitre, sur ce

(pi’élanl religieux ,
il ne possédait ni ne recevait rien, et ne

louchait même ni or, ni arpent
,
ni aucune chose précieu.se,

excepté ipiehpies livres, et une cha[»elle pour le service divin;

de .sorte (pi’ayant (piitté le sien propre, il ne pouvait être

porteur de celui d’autrui. » Coyai lui réplùpia henipnemeni

,

lui lit hoire du lait, et lui demanda une hénéiliciion, ce dont

Iluhriupus fut si content, que le lendemain il lit en .sa faveur

te .sacrilice d’un lîacon de vin muscat, et d’un panier plein

de hiscuils.

Hienlôl Sartach donne son audience solennelle : notre pau-

vre amltassadeur y vient avecdenxcharrelte.s, l’une contenant

ses livres et lesornemens de sa chapelle, l’autre du pain,

du vin et des fruits. Coyat faitd’almrd étaler les livres et orne-

mens, et demande si tout cela est le présent destiné à Sartach.

Oui fut désapiiointc? ce fut Ruhruquis : le pauvre moine,

tout étourdi, <1 et dissimulant son déplaisir, supplie Coyai de

faire en .sorte que Sartach voulût hien recevoir ce pain
, ce

vin et ce fruit, non comme un présent, étant si peu de

chose, mais par manière de bénédiction
;
que pour les orne-

mcns de la cliaj)elle , c’était chose sacrée qu’il n’était permis

qu’aux pi ètres de loucher. »

Après CCS paroles, sur l’ordre de Coyat, Rubruqnis se re-

vêt d’ornemens et de chappes précieu.ses, tenant en main une

fort belle Bible, donnée par Louis l.\
,
cl un Psautier très

riche, qui était nn présent de la reine, et où il y avait « de

fort belles enluminures. » Son compagnon portail le missel

et la croix , et le clerc
,
vêtu d’un autre parement

,
prit l’en-

censoir; ils entonnèrent un Salve, reijina, et entrèrent ainsi

dans la lente de Sarlacb
, où se trouvait une foule de Tarla-

res et de femmes. Sartach mania fort long-temps l’encensoir,

et regarda avec beaucoup lie curiosité les enluminures du

Psautier; ensuite il lit retirer tout le monde, alin de consi-

dérer les ornemens plus à son aise. Ce. fut en ce moment que

Kubruquis lui remit .ses lettres. Le prince en écoula allen-

tivemenl la lecture; après ipioi il congédia les ambassadeurs,

en acceptant le pain et le fruit, et leur faisant rendre les or-

nemens et les livies.

Riibnupiis était fort enchanté de sa réception
;
mais il avait

compté .sans Coyat. Le lendemain ,
celui-ci le fit ipierir, et

lui dit que la lettre du roi de France était fort civile et fort

honnête; m;ji.s ipi’elle demandait certaines choses difficiles à

faire, à ipioi Sarlacb n’osait loue! ler sans le conseil de son

père P.aatu; ipi’ü fallait donc aller trouver Baalu
;
mais que

ce|iendant il faiiail i.iisser les deux chariots avec les ornemens

et !cs livres, parce que Sartach voulait les examiner plus

parliculièreinenl et à loisir.

Rubruipiis .-fe débattit tant qu’il put
;
mais il fallut en pa.s-

ser par là
;

il n’eut ipie la .secrète consolation de retirer des

cbariois la Bible et quelques autres livres. Oiianl au pré-

tendu christ iani.sme dont on avait dit à.saint Louis q^ Sar-

tach fai.sait profe.ssion , Ruhruquis reçut de Coyat l’avis de

n’en sonner mol
,
et de ne donner au prince ni le nom de

chrétien, ni celui de Tartare, mais bien cehu de « Moal, qui

est le nom tpi’ils veulent exalter par-de.ssus toute chose. «

Voilà donc notre ambassadeur (jui se remet en roule vers

rOrieni; il traverse le grand fleuve Eliüa ou Volga , et ar-

rive enfin à la cour de Baatu
,
mais no.n sans de grandes

frayeurs, parce que les Russiens, Hongrois et Alains, par-

couraient le pays en pillant tous ceux qu’ils rencontraient.

Pendant .sa roule il fait un grand nombre de remanjues géo-

graphiques, cl a<;(|uieri entre autres choses la connaissance

des limites de la mer Caspienne.

Les détails de sa réception chez Baatu sont pleins de

naïveté , et nous regrettons que leur longueur nous emjièche

de les transcrire, Ruhruquis demeura d’abord, debout, dans

un grand silence, /iciu/mi/ la /oiif/iicur d'un niiserere. Baalu

était assis sur un trône doré, ayant auprès de lui uneilc ses

femmes : u II me parut de la taille de feu M. Jean de. Beaii-

viunl (dont l'ànie soit en-paix), » dit l\uhruipiis, (pii, n’ayant

à .sa disposition aucun moyen de prendre des me.sures, avait

recours, nour donner une idée des jirinces (ju’il visitait, à

leur ressemblance avec des Français connus; île même (uie

|)Our estimer certains intervalles de lenijis, il les comparait

à la dinée d’nn psaume, cl iiu’il .se servait de la Seine ou

de Saint-Uenis pour rendre compte de l’importance d’un

lleuve ou de la grandeur d’une ville.

Rubrmpii.s qui ,
devant Baatu, ne mettait d’abord (pi’mi

genou en terre comme devant un homme, se vil contraint

de les mettre tous les deux, comme devant Dieu. Cette po-

sition était humiliante [lour un envoya; mais Ruhriupiis s’en

tira de la manière la plus ingéineuse, en faisant, au lieu

d’une harangue, une véritable prière à Dieu
,

oit il deman-

dait la conversion de Baatu. Ce iirince l’écouta modestement,

[mis le fil lever, et après diver.ses questions sur l’Occident,

lui lit donner du lait à boire (grande faveur chez ces peuples),

et le congédia.

Dè.-. qu’il fut sorti
,
le guide vint lui apprendre tpie le roi

Louis demandait que ses envoyés pus.senl demeurer dan.s

le itays; mais que Baatu ne pouvait l’accorder .sans la per-

mission de Maïuju-Cham, (pii habitait alors les frontières

de la Chine; de sorte (pi’ii était nécessaire de l’aller trou-

ver. Avant de jiartir pour ce pays, Ruhruquis suivit Baalu,

à [lied
, çà et là, iiendant cinq semaines; il souffiit beaucoup

de la faim, et
(i

.ehpietbis son compagnon en était si [ire.ssé,

qu’il pleurait en [lensanl (jue jamais il ne trouverait de quoi

manger. Enfin, un jour, un liche àloal vint leur dire qu’il

parlait pour la cour de iMangu-Cham
,
et ipi’il les emmène-

rait avec lui ; il leur fit délivrer à chacun une grosse casaque

fourrée de peau de mouton, et des chausses pareilles, des

bottes à lu miKle du [lays, des galoches de feutre, et des

manteaux de môme fourrure. Ils partirent le 15 septembre.

Le pauvre Ruhruquis, qui n’était pas fort cavalier, seuf-

frit beaucoup pendant ce voyage, car les 'J'arlares ipn le

[lourvoyaienl d’un cheval ne se niellaient guère en peine

qu’il trottât dou.c ou rude, et il fallait (jue chacun .se con-

tentât de ce qui lui échéail, bon ou mauvais. La faim et la

soif le tourmentèrent encore grandement, lui et ses compa-

gnons; le malin on ne leur donnait qu’à boire, ou un peu

de millet à avaler, et le soir (juehpie épaule de moi|t,on avec

les côtes
,

et du [lolage par mesure
;
mais tout cela n’était

qu’à demi cuit. Leur conducteur, qui d’abord se fâchait

d’avoir à conduire de si chétives et miséiables personnes,

les apprécia beaucoup mieux quand il eut fait leur connais-

sance, et les menait par les logemens des plus riches Moals, (jui

les obligeaient à prier Dieu pour eux. Ces seigneurs .s’infor-*

niaient avec beaucoup d’bitérètdece (jui concernait le pape,

et, entre autres cho.ses, s’il était âgé de cinq cents ans,

comme on le leur avait donné à entendre.

Que signifient les désirs et les e.spérances de temps plus

heureux? Nous rendrons le temps meilleur si nous savons

agir; le travail n’a pas be.soin de souhaits. Celui qui vil

d’espérance court risque de mourir de faim. Fu.vMiLix.

CATHÉDRALE DE STRASBOURG.
Le clocher de Strasbourg est le plus élevé de tous les édifi-

ces connus, à l’exception de la grande iiyramide d’Egvpie,
(|ui ne le (lépa.s,se lo.ilefois (pie de douze pieds ((uaire (louces

Il a 142 mètres 1 1 ('cnlimèlres
, ou 4.ï7 pieds et demi. Celle

mesure est le résultat de deux opérations Irigonornelriques

exécutées par les ingénieurs géographes
,
et dont les résultats

ne pré.sentenl qu’une différence de trois millimètres. Jusqu’»
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lors on n’avait trouvé clans les ouvrages consacrés à la des-

cription (le la cathédrale que des chiffres très différens; va-

riant de 050 et G54 h 457 qui est le véritable. Les erreurs

étaient encore augmentées par la différence entre le pied de

Paris et celui du pays; différence dont les auteurs négli-

geaient de tenir compte.

De la base au .sommet, on compte 635 degrés. Pour

SC faire une idée de cette prodigieuse élévation, il fau-

drait avoir des termes de comparaison
,
qui manquent dans

la plupart des villes; mais à Paris, on peut facilement l’ap-

précier à l’aide de la cathédrale, qui n’atteindrait pas la moi-

tié de la hauteur du clocher de Strasbourg. Lorsqii’en vous

promenant dans Paris vous apercevrez les deux tours de

Notre-Dame qui s’élèvent par-dessus les maisons de la Cité

(année 1853, p. 356) jusqu’à une hauteur de 202 pieds,

songez que, mises à côté de la cathédrale de Stra,sbourg

,

elles ne dépasseraient que d’un pied et demi la plate-forme

où s’arrête la tour commencée; supposez alors que sur

elles, comme sur un piédestal, vous jetiez un clocher en den-

telles dont la flèche ne se termine qu’à 235 pieds plus haut,

et vous aurez le clocher de Strasbourg.

La façade de l’église a cinq étages, que l’on peut facile-

ment reconnaître dans notre gravure. Le premier se termine

au-dessus des portails
,
qui sont couverts d’une inlinité de fi-

gures et de .scènes religieuses : à la limite de cet étage, on
voit quatre statues équestres représentant Clovis, Dagobert,

Rodolphe de Hapsbourg et Louis XIV. Les trois premières

avaient été élevées en 1291
,
lorsque l’édifice n’était encore

parvenu qu’à la hauteur où on les voit
;
la dernière a été éri-

gée nouvellement dans les commencemens de la restauration.

Le second étage .se compose de la rose en vitraux peints

,

dont la circonférence extérieure a 1 50 pieds de diamètre
,
et

de deux galeries à droite et à gaimhe. u-dessus de la rose
,
on

voit les niches où .se trouvaient jadis les statues du Clirist
,
de

la vierge Marie, et des douze apôtres. Les corniches de la ga-

lerie à droite sont décorées d’une foule de scènes de démons

et de sorciers, qu’on désigne vulgairement .sous le noni de

sabbat. Dans la partie gauche, on a jdacé une .statue d’ Her-

cule à demi nu
,
ancienne idole trouvée dans les décombres

du vieux temple dont la cathédrale occupe l’emplacement.

Le troisième étage de l’édifice est occupé par le clocher,

et se termine par la plate-forme, où commence le quatrième

étao-e; là s’élève la tour
,
véritable merveille d’architecture

,

par son audac'e. sa Içgèieté et son élégance; elle est percée à
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jour de haut en bas, et soutenue sur la seule maçonnerie de ses

angles. Dans toute la hauteur de cet étage, elle est environnée

de quatre tourelles hexagones, percées de toutes parts, et

renfermant des escaliers en escargot. Le dessin en reitrcsenle

deux; la communication avec la tour se fait piincipalement par

des ponLs en pierre plate. Le cinquième étage est formé par la

(Cathédiale de Strasbourg. — Vue extérieure.)

fléché, pyramide octogone, évidée partout
;
elle contient en-

core huit escaliers tournans
,
qui présentent des rangées de

petites tourelles ; à la partie .supérieure on trouve la lanterne,

la couronne et la rose; et enfin s’élève la croix, terminée par

une pierre octogone appelée le boulon.

On est effrayé rien ((u’à suivre du regard le curieux qui se



70 BIAGASIN PITTORESQUE.

ilélermine à gravir jusqu’à cette dangereuse élévation.

Pour monter sur ce bouton
,
qui n’est autre chose qu’une

pierre octogone d’un pied de liant sur quinze pouces de dia-

nictre, il faut, après avoir atteint la couronne, se détermi-

ner à grimper en dehors
,
accroché à des barres de fer. On

rapporte que des hommes, remplis de cette témérité aveu-

gle (îu’i! ne faut point confondre avec le courage raisonné,

ont été vus sur ce bouton, deliout, vidant un verre de '. in à !a

prosiiérité de Strasliourg, on tirant un coup de pistolet, ou

même faisant un tour d’équilibre, la tête en bas et les tiieds

en l’air. Aucun malheur ne leur arriva. Un Anglais qui,

vers le commencemeul dn xviiU siècle, avait jiarié de faire

trois fois' le tour de la plate-forme, monté sur la balnsîi_ade

qui la borde.
,
ne fut pas aussi heureux. Sur la fin de i.a troi-

sième course, le [lied lui glissa, et il toniba sur le pavé d’une

hauteur de pins de 200 pieds. Son chien le voyant balancer

et {lerdre l’équilibre, se précipita après lui pour le retenir,

mais inutilement; et après quelques cris douloureux
,

il s’é-

lança aussi du sommet de la tour, et tomba mort à côté de

son madré.

L’horioge de Strasbourg, dont notre premier de.ssin repré-

sente une partie , a été comptée comme la troisième des sept

merveilles de l’Allemagne, dont la tour occupait le premier

rang. Elle date de 1571 ; elle représentait les révolutions du

ciel, mais le mécanisme a été dérangé depuis long-temps.

Sur remplacement actuel de la cathédrale, il existait,

avant l’ère clirétienne, un bois sacré que les Romains cou-

pèrent et remplacèrent par un temple à îlercule. Plus tard,

Clovis y lit construire une église cathédrale en bois
;
une

chapelle souterraine et iin chœur en pierre lui furent posté-

rieurement ajoutés. Mais cet édifice ayant été livré à J’in-

cendie en 10(12 par les troupes d’Hermann duc d’Alsace
,
et

entièrement détruit par la foudre en -1007, l’évêque Werner
enlrepritd’en ériger un nouveau. Les fondations furent jetées

en 4015; le monument ne fut achevé qfi’en 1275; l’an-

née suivante
,
l’évêque Conrad de Lichtemberg fit creuser

les fondemens de la tour, qui
,
commencée par l’architecte

Erwin de Stçinbach et d’après ses plÿis, fut terminée par

Jean Hfiiz de Cologne en 1459.

IMPOTS EN FRANCE.
(Dernier artiole - 'Voyez page 38.)

Des contribua oii s indirectes proprement dites.— La régie

des contributions indirectes fut établie, en 1804, sous le titre

de droits réunis. Deux ans après, ses attributions furent

complétées par le développement donné à r impôt des boissons,

c’est-à-dire par l’éiablissement de droits à la vente en gros

et en détail
;
en.suile par un accroissement de la taxe sur les

tabacs. La suppression, en 1808, de l’inventaire des bois-

sons
;
la création

,
à la même époque, d’un droit aux entrées

des villes
;
la subsütnlion d’un droit de mouvement au droit

de vente en gros, l’élévation succe.ssive des tarifs
,
rétablis-

sement du monopole des tabacs au U’’' janvier 1811, sont les

cbangemens les plus notables qui furent apportés à celte ré-

gie jusqu’à la restauration. Elle est chargé;; aujourd’hui de

la perception des droits sur les bois.sons, les voitures publi-

ques, la navigation, les bacs et passages d’eau, la garanlie

de matières d’or et d’argent, les cartes, les octrois, les sels,

les tabacs et les poudres.

l.a taxe prélevée sur les boissons se compose de droits dits

de circulation, d’entrée, de délai! et de con.sonimation. Le
droit de circulation est payé pour les vins et les cidres que le

con.Kommateur achète directement du producteur ou du mar-

cbaniJ en gros; il est niiiforme pour toute la France. Le

droit d’entrée porte exclusivement sur la con.sommation des

villes de (piatre mille âmes et au-de.ssiis; il atteint toutes

les espèces de boissons : le droit de délai! est prélevé sur

toutes les boissons que vendent les débilans
;
le droit général

de consommation ne porteque sur l’eau-de-vie et les liqueurs

spiritiieuses achetées directement par le consommateur. Pans

est soumis à un régime d’exception : les diflérens droits y
sont rem|)!acés par une taxe unique que l’on perçoit aux

entrées, et qui pèse sur tous les consommateurs également.

Outre ces impôts, les boissons .sont encore frappées de droits

d’uctroi an profit des villes. Ceux-ci ne devraient pas excé-

der les droils d’entrée; telle est la règlepo.sée|)arla loi ; mais

quehiues exceptions ont été permises. En somme, les villes

nereoivent sur cet objet de consommation on revenu consi-

dérable.

Les voitnres pitblicjues sont divisées, pour la perception

de l’impôt
,
en deux classes : celles qui font iifi service i'égu-

lier en de.sservanl la route d’une ville à une autre, et celles

qui marchent d’occasion ou à volonté. Les [itemières paient

le dixième du prix des places sous la déduction du tiers pour

places vides; les autres ne supportent qu’un droit fixe gradué

suivant leur capacité.

Une taxede navigation intérieure sur les fleuves, rivières

et canaux navigables a été établie par la loi dn 50 lloréal aux,

avec la destination spéciale de pourvoir aux dépen.ses que

l’Etat est obligé de faire pour l’entretien de ces cours d’eau.

Les tarifs ont élé arrêtés séparément pour chaque bassin par

des règlehiens d’administration publique, d’après des don-

nées iniisées sur les lieux.

La loi du 6 frimaire an vi a ordonné la remise à l’Etat

des bars et bateaux qui avaient été établis pour la traverse

des fleuves, rivières ou canaux. Elle a autorisé le gouver-

nement à déterminer le nombre et la situation des bacs qui

seraient conservés, et à fixer le tarif de chaque bac par d.es

règieniens. Ce n’est pas à titre d’impôt que le prix de ferme

des bacs est recueilli par la régie des contributions indirectes,

c’est comme revenu du domaine public. Au surplus, cette

branche de produits diminue tous les ans parle grand nombre

de ponts qui se c&nslruisenl moyennant péage, pendant un

certain nombre d’années
,
aux compagnies adjudicataires.

C’est dans l’intérêt public
,
et afin d’assurer la fidélité du

titre des ouvrages d’or et d'argent
,
bien plus que dans la

vue de créer une ressource à l’Etat, qu’a été institué le droit

de garantie. C’est dans le même but aussi que des peines

sévères sont portées, non seulement contre ceux qui ven-

dent des ouvrages empreints de fausses marques
,
mais en-

core contre les fabricans et marchands qui se dispensent de

faire marquer.

L’impôt sur les cartes
,
qui ne produit annuellement que

500,000 fr. environ, est le moins important de tous ceux que

perçoit la régie
,
et celui qui est le plus exposé à la fraude.

Les droits d’oefroi sont établjs dans 1 ,508 communes

,

ayant ensemble nue population de plus de 7,000,000 d’âmes.

Ils pwlent en première ligne sur les boissons
,
puis sur les

comestibles, les combustibles, les matériaux, les fourrages, et

autres objets divers. Plus de sept cents octrois sont affermés;

les autres sont perçus par les soins de l’autorité municipale

sons la surveillance de la régie. Le trésor est associé à cette

perception par un prélèvement dn dixième du produit net,

qui doit son origine à l’obligation qui était imposée autrefois

aux communes de fournir le pain de soupe aux Iroiqies. Il

prélève
,
en outre ,

sur le produit des octrois ,
dans les villes

qui ont une garnison, un abonnement de 7 fr. par homme,

et 5 fr. par cheval
,
en remplacement des dépenses du caser-

nement militaire dont les villes étaient autrefois chargées, et

{pii sont aujourd’hui supportées pai' l’Etat.

L’administration îles contributions indirectes n’est chargée

de la perception du droit sur les sels qu’à l’intérieur du

royaume. La perception sur les sels étrangers, sur ceux qui

.sont extraits des marais salans, ou qui sont fabrititiés près

d“s frontières, appartient à l’administration des douanes.

La loi du 28 avril 1816 a confié aux autorités locales le

soin de faire les règlemens relalils à la culture du tabac,

concentrée dans huit départemens. Les achats de tabacs

exotiques sont faits avec publicttè et concurrence. Des ex-
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péris désignés par les cliambres de eoiiiinerce de Paris , de

rjordeaiix el du Havre, concoiireiU aux opcralions de l’ex-

pertise el de la réce|)tion avee eeux nui sont elioisis jtar l’ad-

iiiiuistratiüu. L’application de la mécanicjue aux divers pro-

cédt\s de la faLricaiiou du taliac ne laissait pas de présenter

des liiClicullés; ciles ont été vaincues, et
,
dans le cours de

1828, ce cliansenient a élé introduit avec succès dans la

itiaiuifacture de Paris
,
la plus considécaltle lie toutes.

La vente des poudres o feu , attribuée à la réf^ie par l’or-

donnance du 2.’) mais 1818, entre annuellenieni rians ses

recettes pour une sonunede plus de 4,01)0,(lOO. Islle est faite,

comme la vente des labae.s, parles a^ens îles contributions

indirectes, et soumise aux mêmes règles et à la même sur-

veillance.

Frais de perception des eontribulions. — Le taux moyen
des frais de régie , d’ex[)loilation el de perception fiour toutes

les contributions direetês ou indirectes ipic nous venons

d'énumerer est de 11 p. °/„; il était de 14 p. “/oCn 1789
,

et il est de 0 ^ p. “/„ en Angleterre. On voit combien nous

avons encore de progrès à réaliser pour arriver au point où

en est cette dernière puissance
,
piiisipi’en quarante-iiuatre

ans nous n’avons pu faire subir ipi’une diminution de 3 p. “/o

sur la perception de nos impôts, ftlais il faut observer que
les revenus de l’Aiiirlelerre, étant de 1 ,300,001),0t)0 fr.

,
dé-

passent d’un tiers ceux de la France
;
que celte masse im-

mense de contributions est payée par un très peiit nombre
de reilevables à cause de la grande concentration des fortunes

territoriales et industrielles, qui sont chez nous dispersées

dans tous les rangs de la popidation; que les douanes fran-

çaises , en raison des lignes de terre qu’elles ont à surveiller,

exiiïent des frais bien plus élevés que ceux des douanes an-

glaises qui n’ont à gaider que des frontières maritimes;

enfin, ipie les frais du service des postes sont bien jiius con-

sidérables en France, en raison de la plus vaste étendue du
territoire à parcourir, el de la plus grande dissémination

des habitans.

Une Légende. — Hang, poète allemand
,
suppose que le

roi David, un jour s’adressant au Seigneur, lui demanda
pourquoi il avait créé les mouches et les araignées, qui ne

sont que nuisibles? — Je te le ferai comprendre, réjioïklil

une voix du haut des nues.

David descendit une fois le mont Hacliila
, et s’aventura

dans le camp de Saul pour lui dérober ses ai mes el sa coupé.

Avant réussi, il voulut se retirer; mais son jiied se titiuva

embarrassé dans ceuxd’Abner, qui reposait [uèsilé Saiil
;

il demi’ura loiiu'-temps immobile et dans l’angoissé; car le

moinii -é moir.ement
,
tn réveillant Abiler . l’étll perdu sans

res-source.

Mais Dieu permit pi’une mouche vînt piquer légèrement

Aimer, qui dérangea son pied sans cesser de dormir. David
soi lit du camp en rendant grâcesau Seigneur d’avoircréé les

moaciies.

Cependant Saùl poursuivit son ennemi jusipie dans le dé-

sert r^David
,
pour lui échapper , se gikse dans une caverne.

Dieu envoya aussitôt une araignée qui üla sa toile devant

. l’étroite ouverture de cet asile.

S’il était entré ici, celle toile serait rompue
,
dit Saül en

riant , el il passa son chemin.

David sé prosterna dans la fioussière : «Tu m’as jiromp-

teinent éclairé. Seigneur, .s’écria-l-il
;
pardonne-moi, .leliova,

jamais le moindre doute ne s’élèvera dans mon âme : oui,

les araignées el les mouches elles-mêmes sont utiles sur la

terre : Ce que tu dis est bien; ce que lu fais est juste. »

FEDX DE LA SAINT-JEAN, EN BRETAGNE.
Dès la veille de la Saint-Jean , on voit des troupes de pe-

tits garçons et de petites filles en haillons aller de porte en

porte, une assiette à la main, quêter une légère aumône:
ce sont les |)auvres

,
qui n’oul pu économiser sur ramiee en-

tière deipioi acheter une fascine d’ajonc, (|ui envoient ainsi

leurs enfans mendier de ipioi allumer un feu «eu l’hoiinein

de monsieur saint Jean. » Vers le soir, on aperçoit
,
sur ipiel-

(jue rocher élevé, au haut de ([uelque montagne, un feu (pii

brille tout-à-coup; puis un second, un troisième, puis cent

feux, mille feux! Devant, derrière, à l’horizon, iiarloul la

terre semble relléler le ciel , et avoir autant d’étoiles; de loin,

on entend une rumeur cimfuve, joyeuse
,
el je ne .sais (pieile

étrange musiijue, mélangée de sons métalliques et de vibra-

tions d’harmonica qu’obtiennent des enfaiis eu caressant du

doigt un jonc fixé aux deux parois d’une bassine de cuivre

pleine ifeau et de morceaux de fer; cependant, les conques

des jiàires se répondent de vallée en vallée ; les voix des pay-

sans chantant des noëls aux pieds des calvaires, se font en-

tendre; les jeunes lilles, parées de leurs habits de fête, ac-

courent pour danser autour des feux de saint Jean
;
car on

leur a dit que, si elles en vi.sitaient neuf, elles se marieraient

dans l’année. Les paysans condui.sent leurs troupeaux [lour

les faire sauter par dessus le brasier sacré, sûrs de les iiré-

server ainsi de maladie. C’est alors un spectacle étrange pour

le voyageur qui passe
,
que de voir de longues cbaines d’om-

bres bondi.ssantes tourner autour de ces mille feux, comme
des rondes diaboliques

,
en jetant des cris farouches et des

appels lointains.

Dans beaucoup de parois.ses
,
c’est le curé lui-même qui

vient processionnellement
,
avec la croix

, allumer le feu de

joie préparé au milieu du bourg; à Saint-Jean -dû- Doigt
(Finistère), le même office est rempli par un ange qui, au
moyen d’un mécanisme fort simple

,
descend, un llambeaii à

la main
,
dn sommet de la tour élancée, enllamme le bûcher,

puis s’envole et disparaît dans les aiguilles tailladées du clo-

cher.

Les Bretons conservent avec une grande piété un tison du
feu de la Saint-Jean : ce li.son, placé près de leur lit, entre

un buis bénit le dimanche des Rameaux, el un morceau de
gâteau des Rois

,
les itréserve , disent-ils

,
du tonnerre. lisse

disputent en outre, avec beaucoup d’ardeur, la couronne de
Heurs qui domine le feu de Saint-Jean : ces Heurs flétries sont

(les talismans contre les maux du corps et les peines de l’âme ;

quelques jeunes lilles les portent su.s])endues sur leur poi-

trine par un fil de laine rouge, tout-puissant, comme on le

sait
,
pour guérir les douleurs nerveuses.

A Brest, la Saint-Jean a une physionomie particulière et

plus fantastique encore que dans le reste de la Bretagne.

Vers le soir, trois à (piati e mille ijersonnes accourent sur les

glacis; enfans, ouvriers, maleiols, tous portent à la main
une torche de goudron enflammee, à laquelle ils impriment
un mouvement rapide de rotation. Au milieu des ténèbres de
la nuit, on aperçoit des milliers de lumières agitées par des
mains invisibles qui courent en .sautillant

,
tournent en cer-

cle, .scintillent, el décrivent dans l’air mille capricieu.ses ara-

besques de feu : parfois, lancées par des bras vigoureux
, cent

torches s’élèvent en même temps vers le ciel, et retombent
en secouant une grêle de braie enilammée, qui grésillé sur

les feuilles des arbres; on dirait une pluie d’étoiles. Une-
foule immense de sfieclateurs

,
attirés par l’originalité de ce

.spectacle, circule sous celte rosée de feu. Cela dure iu.s(|u’â

la fermeture des portes. Quand le roulement de rentrée se

fait entendre, la foule reprend le chemin delà vilie. Alors,

le pont-levis remonte, et les sentinelles commencenl à se

renvoyer le gui vive de nuit, tandis (jue sur les rouies de
Saint-Marc, de IMorlaix el de Kerinou

, on voit les torches

fuir en coinanl. et s’éteindre successivement, comme les

feux follets -.les nionlaeme.s.

En Poitou
,
pour célébrer la Saint-Jean, on entoure éi’mî

nuurrelel de paille une vue de cliarreite; on allume leb.ua -

li .et avec u;i cierge i-énit. puis l’on promène la roue eiillam-
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inée à Iravers les campagnes
,
qu’elle fertilise

,
si l’on en croit

les gens du pays.

Ici, les traces du druidisme sont évidentes : celte roue qui

brûle est une image grossière . mais sensible
,
du disque du

soleil, dont le passage féconde les terres. Le long de la

Loire, les mariniers qui fêtent la Saint-Jean allument aussi

des feux de joie
,
sur lesquels ils font une matelotte. Cet

acte domestique semble rappeler le renouvellement des feux

de ménage à l’ancienne fête du solstice.

En Allemagne, des usages du même genre constatent la

liaison qui existe entre les feux de la Saint-Jean et l’ancien

culte du soleil.

C’est ainsi qu’un regard attentif nous fait trouver partout

dans le présent les traces du passé.

L’extrême ductilité de l’or et son extrême malléabilité per-

mettent d’en fabriquer des lils très fins
,
et des feuilles minces

de moins de — de millimètre. C’est ainsi qu’on a calculé

()u’un ducat pourrait dorer un cavalier, son ebeval
,
et tout

l’écjuipage qui en dépend. -1,800 feuilles d’or n’auraient pas

plusd’épaisseur qu’un feuillet de papier commun
;

il peut en

entrer 560,000 dans l’épaisseur d’un pouce, de sorte qu’un

volume de l’épaisseur d’un pouce aurait autant de pages que
tous les volumes ensemble d’un cabinet de lecture qui en

renfermerait 1800, à 400 pages cbacun.

STATUE COLOSSALE
DE SAINT CHARLES BORROMEE.

Une des curiosités qui attirent l’attention des voyageurs

arrivant en Italie par la Suisse, c’est le lac Majeur
,
dans la

Lombardie, à quinze lieues de Milan. Ce lac est célèbre par

les îlesBorroméesquisontau nombre de quatre
;
d’eux d’entre

elles se font particulièrement remarquer par la hardiesse de

leur création
,
par la grandeur et la beauté de leurs orne-

mens : ce sont l’isola Madré et VIsola Bella- elles ont été

bâties au milieu du lac, dans le xviC siècle, par le comte

Vitulian Borromeo. La plus grande
,
l'isola Bella

,

est une

construction pyramidale et rectangulaire
,
composée de dix

étages de terrasses
,
et terminée par une plate-forme sur la-

quelle s’élève la statue équestre du créateur de ces merveil-

les. Des orangers et des citroniers bordent les différentes

terrasses dont les balustrades sont ornées d’une multitude

de statues, d’obélisques, de vases et de figures bizarres.

Mais de tous les membres de cette famille des Borromées

dont le souvenir plane sur toute cette contrée
,
le plus illus-

tre est saint Charles Borromée, un des plus grands hommes
dont s’honore encore aujourd’hui l’Italie chrétienne. Il naquit

le 2 octobre -1538, dans le château d’Arona
,
petite ville si-

tuée sur le lac Majeur. Devenu cardinal et archevêque de

Milan
,
à l’âge de vingt-un ans

,
il renonça

,
dès ce moment

,

à tous les plaisirs que son âge
,
son rang et sa fortune l’in-

vitaient à goûter
,
pour se livrer à tous ses devoirs. Il s’oc-

cupa surtout de restaurer la discipline ecclésiastique, presque

anéantie par le désordre des guerres civiles et religieuses du

moyen âge. Il eut les plus grands obstacles à vaincre, et dé-

ploya dans cette réforme une vertu et une énergie à toute

épreuve. Il avait donné lui-même le modèle de la réforme

qu’il voulait établir; il pratiquait l’austérité des pères du dé-

sert. Lors de la peste qui attaqua Milan
,
on le vit s’exposer

aux plus grands dangers pour secourir les malades; sa mort
arrivée en IS84, à l’âge de quarante-six ans, fut hâtée par

la sévérité des devoirs qu’il s’imposait.

Cent trente ans après la mort de Charles Borromée, une sta-

tue lui fut élevée par Cerani aux frais du peuple de Milan
,
au

lieu même où il était né, près d’Arona. Elle est de bronze,

et a 66 pieds de hauteur; son piédestal, de granit, a 46 pieds;

l’élévation totale est par conséquent de -H2 pieds. La tête,

les pieds et les mains sont en fonte
, tout le reste est forgé.

Saint Chailes paraît donner sa bénédiction; l’expression de la

physionomie est douce et mélancolique, l’attitude simple

et belle, et les proportions si justes
,
que l’on ne s’aperçoit

des dimensions colossales de cette figure qu’en la comparant
à d’autres objets. L’intérieur contient un massif de maçon-
nerie qui monte jusqu’au eou, et qui soutient l’enveloppe

extérieure au moyen de crampons et d’armatures en fer. Pour
parvenir jusqu’à l’espèce de plate-forme formée par le som-
metdu massif de maçoainerie, il faut monter avec une échelle

(Statue de saint Charles Borromee.l

jusqu’à l’un des plis de la robe du saint, par ietpiel on s'in-

troduit dans la statue, et s’aider, pour faire son ascension,

des barres de fer qui le soutiennent. On pourrait se croire

dans une cheminée. Arrivé au sommet, on est éclairé par

une petite fenêtre placée derrière la tête; le nez^st assez

grand pour qu’on puisse s’y asseoir commodément. Le guide

nous raconta qu’une jeune dame noble de Milan
,
dont je ne

me rappelle plus le nom, y monta avec des habillemen.s

d’homme, et y lit un déjeûner avec toutes les personnes qui

l’avaient accompagnée.

Les Bureaux d’abonnement bt de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits- A.uguiüus.

Imprimerie de Lachevauiukke, rue du Colombier, ii® 50,
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LE FORT DE JOUX.
(
Département du Doubs. )

(
Vue du fort de Joux, prison de Mirabeau et de Toussaiut-Louverture.)

Le roclier sur lequel a été bâti le fort de Joux était trop
|

escarpement
,
séparé des chaînes de montagnes qu’il domine

important, comme position militaire, pour être négligé par d’un côté par le Doubs qui coule à ses pieds, de l’autre, par

des hommes de guerre aussi habiles que les Romains. Cet I la route qui
,
venant de Besançon

(
Fesuntio), se partage à

Tome IJ. '
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^ pieds pour entrer en Suisse par deux endroits difîérens

,

commandait une des communications les plus importantes

entre la Gaule et l'Hehétie.

On ne sait rien de bien certain sur les faits d'armes qui ont

dû se passer dans ses environs à l’occasion des révoltes fré-

quentes qui eurent lieu dans cette partie des Gaules pendant

toute l’époque du Bas-Empire, non plus que sur la deslmée

de cette forteresse pendant les premiers siècles de l’ère féo-

dale. Probablement, là comme ailleurs, le chef de quel-

que hoale barbar e ,
trouvant la place fortifiée d’avance

,
aura

ajouté son donjon aux ouvrages des Romains
,
et le cliâteau-

fort, pris et repris, aura été l’asile de toutes les races de four-

rageurs qui
,
des forêts de la Germanie, vinrent s’abattre

sur les Gaules.

Ce qu’il y a de positif, c’est que
,
vers 1050, les sires de

Joux comptaient parmi les plus puissans seigneurs des mon-
tagnes de la comté de Bourgogne : ils y possédaient plusieurs

cliàleaiix et de ricbes viflages, pour lesquels ils rendaient

hommage aux comtes de Châlons. En 1 085 ,
ArnavuT de

Joux
,
qui avait un fils chanoine à Besançon

,
fonda l’abbaye

du àlont-Benoîf, , ou ,
pour mieux dire

,
il céda de vastes ter-

rains en friche aux bénédictins de Besançon, qui vinrent

s’y établir avec quelques centaines de serfs achetés à difië-

rens seigneurs des environs.

L’histoire des sires de Joux est pleine de ces évèneraens

dramatiques qui se répétaient
, à quelque différence locale

près, dans toutes les familles féodales de l’Europe, et que

^vaUer Scott a si bien mis en œuvre dans ses romans écos-

sais. Ce ne sont que meurtres
,
traltisons

,
incendies, enlève-

mens de riches héritières
,

prises de villes et de châteaux
,

alliances pour terminer de rieilles haines de famille
, et cela

au milieu de ces petites guerres féodales
,
accompagnées

,

comme toujours
,
d'horreurs inonstrueuses

,
de générosités

sans exemples
,
de brutalités stupides. Puis

,
quand la vieil-

lesse arrivait
,
et avec elle le souvenir d’une autre vie

,
quand

le remords serrait le cœur du vieux gentunomrae
,
c’était

par de riches présens à l'abbaye fondée par ses ancêtres
,

qu’il tâchait d’obtenir miséricorde
,
et de calmer les inquié-

tudes de sa conscience. Ajoutez les baptêmes, les mariages,

et les fêtes dont ils étaient l'occasion
,
et vous aurez une

idée de ce qui s’est passé dans ce manoir
,
placé

,
comme

l’aire d’un oiseau de proie
,

sur des pointes de rocher qui

dominent au loin le pays.

Nous ne dirons rien des différends des hahitans de Pon-
tarlier avec les sires de Joux, qui, sous prétexte qu’une des

principales églises leur appartenait, voulaient se fortifier

dans la ville, et ne purent jamais obterdr autre chose que la

permission d’habiter un hôtel qu’on leur avait laissé bâtir

dans les fauliourgs.

Enfin Philippe-Ie-Bon aclieta le château de Joux pour
mettre ses frontières à couvert de ce côté, et les états de

Bourgogne, frappés de l’importance de cette position, vi tè-

rent un impôt extraordinaire pour le payer. Cliar!es-!e-Té-

méraire cherchant à s’attacher les hahitans, lorsqu’il préparait

son expédition contre la Suisse , confirma ,
le U août \410

,

par lettres patentes datées de son camp de Larivière , 1 s

franchises (jue sou père avait accordées à la seigneurie. Mais
après la défaite des Bourguignons

,
les Suisses

, commandés
par Amédée de Dieshach , s’élani emparés de tout le pays ,

al)andoii:ièrent Joux et ses dépendances à Philippe d’Hoc-
berg, fils de Rotlolphe, marquis de Rothelin, comte de
Neuchâtel leur allié

,
qui y avait des droits par sa mère

Marguerite de Vienne.

Lors de la deuxième mvasion du duc de Bourgogne
, ks

Suisses abandonnèrent toutes leurs possessions dans le Jurs,
brûlèrent Iverdun

,
et perdirent Grandson. Charles remit la

seigneurie de ioux à Nicolas de Joux, seigneur d’Arban, qu’il

nomma gouverneur du château. Celui-ci
, en 1475 , livra la

place à Louis XI
,
qui la paya 14,000 écus. Les Bour-

guignons qui avaient suivi Marie de Bourgogne
, femme de

l’empereur Maximilien
,
la reprirent en son nom l’an 14RO,

Depuis, elle fut prise et reprise, et demeura aux mains

i des différentes puissances qui occupcrenl la province et y
, mirent des gouverneurs, sans que Louis d’Orléans . duc de

Montpensier, comte de Neuchâtel
, fît valoir les droits de sa

femme, Jeanne de Hocherg, sur cette seigneurie.

Après la conquête de la Franche-Comté [lar Louis XIV,
le fort de Joux devint une prison d’état où furent en[erm.és

;
plusieurs prisonniers célèbres; mais aucun n'a laissé un sou-

venir aussi présent dans la forteresse que le malheureux

Toussaint - Louverture
,

dont nous avons déjà enlrelenu

nos lecteurs (tome P'', page 93;. Le vieux caporal de \é-

téraiis qui se fait le ctreroiie des voyageurs curieux de visiter

: le château, a soihde leur montrer la chambre qu’occupait le

roi des Maures, comme il l’appelle. Il leur raconte comment

ce damné païen ne voulut jamais aller à la messe , bien tiue

i l’aumôiiier l’eu eût prié plusieure fols; comment, pour vivre,

cet homme du Tropique était obligé de fermer la moindre

issue à l’dir du dehors , et d'avoir toujours dans sa ciiambrc,

même au mois d’août, un grand feu qui en faisait une espèce

de sene chaude. Le vétéran ne manque pas d’ajouter (j.;e

Toussaint portait un habit de général
,

qu’il s’empoi taif

et bondissait à la moindre contrariété, et qu’il finit

par mourir sans confession. Puis U fak voir la chambre de

Mirabeau, ec celle de quelques prisonniers moins connus,

accompagnant cliaque nom qu’ü cite de commentaires de

sa façon qu’il répète depuis vingt ans à tous les voyageurs

qui ont passé par là.

Le fort de Joux ne ressemble guère à ce qu’il a été ja-

dis : tout a été réparé pour le service de l’artillerie, suivant

le sj'stème actuel d’attaque et de défense. On a élevé des

bàtimens neufs, et les anciens ont été modifiés j»our deve-

nir des magasins, des arsenaux
,
ou des casernes

; cependant

on y rencontre encore des traces d’arc'nitecture dn moyen
âge

;
on trouve même dans quelques endroits l’écusson des

sires de Joux : il est d’or frittéde sable
;
le timbre est un bœuf

;

ailé
,
et leur devise « du hceuf. »

A l’extérieur
,
le château a moins perdu de son caractère

primitif : la porte d'entrée a été défendue par des bastions et

;

des remparts; ies autres côtés, complètement inaccessibles
,

i

sont assez protégés par de vieux bàtimens auxquels on n’a

presque rien changé. La vue que nous en donnons, est prise

! du bord de la route, près d’une croix plantée là, il y a quel-

ques années, pour indiquer la place d’un meurtre récent.

Il faut tâcher de se surpasser toujours
;
cette occupation

,
doit durer autant que la vie. La reixe CHEisrixa.

PÊCHE A LA LIGNE EN MER.
Je n’ai jamais compris pourquoi certaines personnes pren-

nent du poisson tandis que d’autres ne peuvent en venir à

bout, bans la pèche de rivière, un certain degré d’adresse,

le clioix du lieu, sont des ciiances de succès, cela se conçoit
;

mak quand une ligne est plongée à quati-e-vingls ou cent

brasses au fond de la mer
, à quoi peut sa vir Vadresse ? Eh

bien I dans un va'isseais, sur le banc deTerre-Neuve
,
J’ai vu un

matelot amener autant de morues qu’il pouvait de fois amor-

cer son hameçon; d’autres, au contraire, dans des chcon-

slances tout-à-fait seiûblables en apparence, avaient Ireau se

tourmenter pendant une demi-journée, ils neprena.eut rien

du tout.

Sans doute l’intelligence doit agir à une des extrémités de

la ligne, autrement le poisson ne mordrait pas à l’autre bout;

mais l’embarras est de comprendre par quelle force mysié-

rieuse l’intelligence humaine trouve son chemin ,
ojmme

rélectrieité, le long de la ligne jusqu’au fond de la mer. J’ai

souvent demandé à d heureux pêcheurs comment ils fai-

saient mordre le poisson , mais iis ne me donnaieo t que des té-
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ponses vaines ;
quelquefois ils prétendaient que cela tenait

à ra|)pâl. « Eli bien! disais-je, donnez-moi votre ligne et

prenez la mienne»; mais, deux minutes après (jue nous

avions cliangé de place, mon compagnon prenait autant de

poissons qu’auparavant
,

et ma nouvelle ligne n’éprouvait

aucune secousse
,
bien que tout à l’heure les poissons pa-

russent se disputer riionneur de mordre à l’iiameçon de mon
voisin.

Il y i, je suppose, un tour de main, un jeu de poignet,

qui communique à l’appât un mouvement particulier, et qui

le fait ressembler aux vers que les poissons aiment le mieux.

Mais cet art ne se démontre pas plus par des paroles que le

talent d’un peintre ou les pirouettes d’un danseur. Les pé-

cheurs .sans expérience, qui perdent patience, comme moi,

parce qu’ils ne prennent jias de poisson au [ueniier coup de

liîiic, feraient mieux de s’occuper d’autre chose. La seule

fois peut-être où je pris du poisson, ce fut dans mon premier

voyage, à travers l’Atlantique, ftla ligne était restée dans

l’eau une grande heure; je la retirai, tout désespéré. Elle

était si légère, que je crus (ju’elle s’était brisée; mais quel

fut mon étonnement quand je vis flotter au bout une énorme

morue, doublée de volume par l’expansion de sa vessie na-

tatoire.

Du reste, il est rare qu’un marin goûte du poisson quand

il est â la mer; on croit cependant que c’est pour lui une

nourriture commune. Mais, le fait est, que notre meilleur

rejias au port est un plat de soles fraîches; le poisson le [tins

commun est pour nous un mets recherché. Ce n’est que

dans les mouillages qu’on en trouve
;
car dans l’Océan

,
vaste

et sans fond, on ne rencontre (|ue des baleines, des mar-

souins, des dauphins, des requins, des poisspns volans, ptc.

{Extrait des MéniQires du capitaine Basil f^çdl.)

RENSEIGNEMENS ETHNOGRAPHIQUES
SUR L’ASIE.

Parmi les faits remarquables dont le moyen âge fut té-

moin
,
un des plus imposans par sa grandeur et ses consé-

quences fut la lutte de l’orient contre l’occident, la lutte

du croissant et de la (upix. L’islamisme poussait sans ces.se

vers l’Europe ses apôtres armés; la foi cltrelienne su.scita

contre lui ses chevaliers
,
et le sabre fut repoussé pai le sabre.

Le torrent dévastateur, desceiiiiu tie l’Asie
,
s’arrêta devant

la digue puissante qui lui fut oppo.spp et il fut obligé de se

creuser un lit
, 011

,
dqipis depiv .siècle.s

,
i| semble reposer ses

eaux stagnantes. Le niusulman parait pourtant, de nos

jours, être fatigué de la posture dans laquelle il reste ac-

croupi depuis si lottg-temits; il rêve quelque chose de nou-
veau , il .s’en inquiète

,
et

,
de temps en temps

,
il nous en-

voie quelques uns de ses fds
,
comme pour savoir ce qu’il

doit attendre.

Pour nous, hommes d’Occident, disposés peut-être à en-
treprendre de nouvelles croisades, mais tout intellectuelles,

nous savons encore bien peu ce qui se pa.sse dans ces régions

qui vont s’ouvrir à nous. Quelques moLs, que l’on répète sans

savoir précisément ce qu’ils expriment, grand-turc, harem,
caravane, aimées, minarets, opium cl parfums, voilà à peu
près ce qui constitue, pour la plupart des Européens, la con-
naissance des mœurs de i’Orient. Les lois, les langues, les

costumes, nous .sont encore plus iuconniis; et j)ourtant, que
de variétés dans ce grand ensemble de peuples ! El même

, en
ne considérant que ceux qui croient à rdahomel, l’Aralie à

moitié nu, toujours achevai à travers .scs déserts brûlans,

fai.sant retentir au loin les .sons gutturaux et emphati(jues

de son antique langage, ressem’nle-t-il à l’Ottoman, a.s.sis

immobile sur ses coussins, fumant son narguilè, s’enivrant

d’opium , et se comijlai.sint dans l’accentuation harmo-
nieuse de .sa langue douce com.me l’italien,«et néanmoins
m.ajcstueuse? Le Persan, qu’une nuance religieuse sépare
déjà de l’Arabe et du Turc, en est encore bien mieux

distingué par son caractère moii;s grave, son esprit plus ac-

tif, et .sa langue plus bridante et plus gracieuse. Faut-il citer

encore les chrétiens de diverses communions et de diverses

sectes. Arméniens, Géorgiens, Maronites, etc.; le juif

priant toujours Jéhovah dans la hangtie de ses pères
,
les tri-

bus encore idolâtres de laTartarie, et toutes ces hordes in-

domptées qui parcourent en tous .sens l’Asie, depuis le mont
Taurus et l’Euphrate jusqu’aux vastes plaines de l’Asie sep-

tentrioiiale?

Nous allons lâcher .d’établir, par le moyen de la distinction

des langues, une ligne de démarcation entre les principaux

de ces peuples , e.spérant par cette classification jeter quelque

jour sur des points' dont la notion est en général confuse.

Nous nous attacherons surtout à faire connaître ceux d’entre

eux qui sont le plus près de nous, et ceux avec lesquels nos

relations ont été ou seront les plus fréquentes. Ainsi
,
sans

négliger tout-à-fait les langues anciennes qui ne .sont plus en

usage aujourd’hui
,
et qui sont à l’état de langues savantes et

religieuses, nous nous occuperons surtout des langues vivan-

tes de la i)artie occidentale de l’Asie
,
de celles

,
en un mot

,

qui doivent être plus particulièrement le moyen de commu-
nication entre nous et les nations qui les parlent.

DIVISION GÉNÉRALE DES LANGUES DE L’aSIE.

On divise généralement les langues asiatiques en sept fa-

milles :

l" Famille des langues sémitiques.

Les principales sont: les langues hébraïque, syriaque,

peblevi, arabe, gheez, amharique, etc.;

2" Famille des langues cauca.siennes.

Les principales sont : l’arménien
,
le géorgien

,
le circas-

sien
,
l’abbase

,
l’aware, etc.;

o” Famille des langues de la Perse.

Les principales .sqnt : le zend
,
le parsi, le persan

,
le kurde,

le pouchtou ou afghan
,
etc.

;

4'> Fqmille des langues indiennes;

Elle comprend le sanscrit et une foide de dialectes, l’in-

doustani
,
le bengali

,
le malais

,
le cingalais

,
etc.

;

5" Famille des langues de la région transgangétique, dont

les principles sont : le chinois, le thibéiain
,
le coréen, le

japonais, etc.

;

6" Famille des langues tartares.

Les principales sont : le mantebnu, le mongol, le turk, etc.;

7" Famille des langqes de la région sibérienne
;

Elle comprend différentes langues peu connues, parlées

dans la partie nonl-ouest de l’Asie.

{Cet article sera coniinué.)

La Bible de Souvigny, déparlcnieni de VAUier. — Les

religieux de Soiivigny, avant la révolution de 1789, possé-

daient une fort belle Bible écrite pendant le xir siècle, et

que l’on conserve actuellement dans la bibiiothè([ue de Mou-
lins. Le manuscrit

,
de 592 feuilleLs de 20 pouces 6 lignes de

haut, 14 pouces 0 lignes de large, est plus grand que la

Bible d’Alcuin, offerte à Charlemagne le jour de son cou-

ronnement
,
en 801 . Il est sur très beau vélin format grand-

aigle
,
à deux colonnes

,
à larges marges , d’une écriture très

lisible et d’une grande netteté. La bibliolhcipie nationale

n’offre pas un manuscrit de la Bible qui pui.sse lui ôt-f-e com-

paré. Le lexiM est enirecouiié de nombreuses miniatures,

dont les brillantes couleurs .sont enrichies par le contraste de

l’or et de l’argent qui les accompagnent. Sa couverture, que
le temps a fortement endo.mmagée, ornee de bandes dedif-

férens métaux et de ces animaux fantastiques (jui plaisaient

tant au moyen âge
,
a attiré l’attention de M. BucJion

, mais

surtout de 1\L Vitet
,
qui l’a fait de.ssiner. Cette Bible

,
qu’on

prétend avoir été consultée, lors liu concile de Bâle, pour

re.xactitude de son texte, fut proposée en échange de huit

mille volumes à la bibliothèque nationale; mais les habitaiu
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de Moulins ayant réclamé dans les journaux
,

il fallut renon-

cer à cet échange. L’Allier conservera donc un monument

ancien qui peut-être ne fut pas feit en Bourbonnais
,
mais il

sera privé d’ouvrages modernes qui auraient pu répandre

l’instruction parmi ses habitans
,
et donner plus de variété à

sa bibliothèque départementale ,
composée

,
pour plus des

deux tiers
,
de livres de théologie.

SAINT-MALO.
(Département d’Ille-et-Vilaine.)

Saint-Malo est bâti sur un rocher appelé rocher d’Aaron;

on n’y arrive que par un sillon

,

langue de terre longue et

fort étroite
,
dont on voit une partie sur le premier plan de

notre gravure. La ville, au moment de la marée haute,

présente l’aspect d’une île surmontée d’un château fort :

de la mer s’élancent de belles et fortes murailles qui

enserrent des massifs de maisons presque toutes à quatre

étages, régulièrement bâties en larges pierres de granit, et

percées d’une multitude de fenêtres
;
on voit que l’espace a

manqué et qu’il a fallu gagner en hauteur ce que la super-

ficie du terrain refusait. Les habitans n’ont d’autre prome-
nade que les remparts

,
et il n’y a de traces de végétation,

dans cette enceinte de pierre, que sur la place Duguay-Trouin,

où l’on a emprisonné quelques petits arbres.

Les Malouins ont eu de tout temps une grande réputation

maritime
,
et elle est méritée. Ils firent partie de la ligue an-

séatique dans le milieu du xiii® siècle
;
dès le commencement

du XVI® ils établirent de grandes relations commerciales avec

l’Amérique et les Indes; ils ouvrirent les premiers le com-
merce de Moka. Mais les intérêts de négoce, loin de contra-

rier les sentimens guerriers de la population
,

lui donnèrent

souvent, au contraire, de nouveaux alimens. Ainsi, en I7H,
une compagnie

,
formée principalement des négocians de

Saint-Malo
,
excités par Duguay-Trouin

,
fournit aux frais

d’armement d’une flottille avec laquelle ce célèbre marin

s’empara de Rio-Janeiro. Les résultats de cette e.xpédition

éleA'èrent à 92 pour lOO le bénéfice des intéressés : la ville

(Vue de Saint- jMalo, prise du Sillon.)

(tortugaise ayant été d’abord pillée
,
puis rachetée moyennant

1 2 millions
,
500 caisses de sucre

,
et beaucoup d’autres con-

ditions onéreuses. Aujourd’hui
,
des exploits de ce genre se-

raient mis au ban des nations civilisées ; la moralité humaine

a subi à cet égard une modification profonde
;
d’ailleurs les

relations commerciales ont établi une telle solidarité entre les

intérêts des divers peuples
,
que s’il y a anéantissement de

richesses en un lieu de la terre, c’est une perte pour tous; on
a, de plus

,
reconnu qu’on obtenait en définitive plus de béné-

fice à trafiquer avec une ville dont les besoins et les ressources

peuvent s’accroître sans cesse
,
qu’à lui arracher ses trésors,

à la ruiner. Dans le monde commercial les inimitiés nationales

s’éteignent
,
et le sentiment de respect pour les propriétés

particulières s’est accru à tel point que si le destin des évène-

mens politiques forçait la France à courir les cliances d’une

guerre momentanée
,

il est très probable que l’on ne délivre-

rait point de lettres de marque aux corsaires du commerce.
Dans ce cas

,
Saint-Malo serait sans doute l’un des ports

qui y perdraient le plus; car c’est celui dont les corsaires ont

eu le plus de renommée dans nos guerres avec les nations ma-

ritimes. Les exploits des Malouins ont fourni plus d’une scène

dramatique à nos romanciers; leur audace et leur intrépidité

comme -guerriers
,
leur habileté comme marins

,
les avaient

rendus si redoutables
,
que plusieurs fois les Anglais ont tenté

de s’emparer de leur ville. Ils la bombardèrent en -1693
;
et

plusieurs fois essayèrent
,
mais en vain

,
de l’enlever. Les

registres de l’amirauté constatent que de -1688 à -1697 les cor-

saires malouins avaient pris aux Anglais et aux Hollandais

-162 navires d’escorte et 3584 bâtimens marchands de toutes

grandeurs.

En f 695 ,
les Anglais tentèrent d’anéantir la ville de Saint-

Malo à l’aide d’une machine infernale : c’était un long navire

maçonné en dedans
,
chargé de barils de poudre

,
de poix ,

de soufre
,

et de 350 carcasses contenant des Ixiulets
,
des

chaînes
,
des grenades

,
des eanons de pistolets chargés

,
des

toiles goudronnées et autres combustibles. Conduit à la fa-

veur de la nuit vers les murs de la ville, le bmlot est par

bonheur dérangé de sa route, échoue sur une roche, et

.s’entr’ouvre. Pressé par la circonstance
,
l’ingénieur y mit le

feu
;
mais l’effet fut loin d’être complet

,
parce <(ne les pou-
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Bon voyage, cher du Mollet, elc.

La vérité est qu’en effet
,
dès l’an 1153, une on deux dou-

zaines de bouledogues furent dressés à la garde des navires

qui
,
demeurant à sec sur la vase, étaient exposés aux lar-

rons. Pienfermés pendant le jour, ces chiens étaient lâchés

le soir vers les dix heures
,
et faisaient une ronde sévère jus-

qu’au matin
,
où le .;on d’une trompette de cuivre les rappe-

lait sous la garde du chiennetier. On avait institué pour leur

nourriture un droit de chiennage. Jusqu’en 1770 la garde

fut faite
,
et souvent cruellement faite

,
par ces terribles gar-

diens; mais le 7 mars de cette année, un officier de marine,

ayant voulu forcer le passage pour entrer dans la ville
, fut

attaqué avec fureur par toute la bande. Son épée ne lui fut

qu’un inutile secours
,
et

,
près de succomber, il se jeta à la

mer; mais les chiens l’y suivirent et le mirent en pièces.

Peu de jours après
,
par ordre de la municipalité

,
les bou-

ledogues furent empoisonnés

LES BAMBOUS.

des tiges qui s’élancent à la hauteur de nos grands arbres?

L’œil scrutateur du savant aperçoit des similitudes là où

nous ne voyons que des contrastes frappans
;
mais quel-

quefois les opinions du vulgaire sont fondées sur la percep-

tion de rapports que la science ne doit pas négliger.

Les bambous paraissent confinés entre les tropiques
,
soit

qu’ils exigent la chaleur

de la zone torride
,
soit

([ue leurs semences ne

soient pas arrivées jus-

qu’aux zones tempérées

dans des circonstances fa-

vorables. On peut cepen-

dant présumer qu’elles

réussiraient sur les côtes

d’Afrique, et en général

dans tous les lieux où les

gelées ne sont pas à

craindre. Les services

qu’elles rendraient mé-

ritent que l’on fasse avec

persévérance quelques

essais pour enrichir no-

tre colonie d’Alger de

cette précieuse acquisi-

tion. En effet, l’Indien

en lire une partie de sa

nourriture
,
des ustensi-

les de ménage
,
des tiges

légères et capables d’une

résistance supérieure à

celle de bois très pesans

et de même volume. Plus

d’une fois, dans les voya-

ges de découvertes, des tronçons de gros bambous ont servi

de barriques pour fournir aux équipages une ean plus pure

que celle qui avait séjourné trop long-temps dans des vases

imprégnés de matières putrescibles. Dans les grandes îles

de l’Asie
,
et sur les côtes occidentales de l’Amérique du

sud
,
les bambous fournissent seuls les matériaux pour la

construction de maisons d’une belle apparence, d’une assez

Ces plantes sont du nombre assez grand de ces produc-

tions naturelles qui mettent en défaut toutes les méthodes
de classification. Les botanistes s’accordent pour les compren-

dre dans la famille des (/raniiiiées; mais comment s’accoutu-

mer à l’idée d’un rapprochement aussi intime entre les her-

bes qui forment les pelouses que nous foulons aux pieds et

(Le Bambou. 1

longue durée, susceptibles des embellissemens du luxe,

où l’on trouve une entière sécurité lorsque des tremhle-

mens de terre font écrouler les maisons de pierre cl eu-

dres avaient commencé à se mouiller, et que
,
le brûlot étant

incliné vers le large
,
les carcasses ne tombèrent pas sur la

ville. Néanmoins le cabestan ,
pesant deux milliers

,
fut lancé

dans la place
,
et écrasa une maison; toutes les vitres de

Saint-Malo furent brisées
,
et les toitures de trois cents habi-

tations furent enlevées.

(Porte de Saint-Malo.

Nous reviendrons sur Saint-Malo dans un prochain article,

mais nous ne voudrions pas terminer aujourd’hui sans rassu-

rer ceux de nos lecteurs qui connaissent la réputation des

chiens de cette ville. Un proverbe qui a encore cours dans

pre.sque toute la France les accuse de s’attaquer aux mollets

des voyageurs
;
de là cette question malicieuse adressée à ceux

dont la jambe est en forme de flûte : Avez-vot(S été ü Saini-

Uato? de là encore la chanson :
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sevelisssent sons des ruines leurs malheureux liabi'ans.

D’autres i)aui!)ous, peuvenl former d’exceüeiiles fortilica-

tious, eu opposant à l’enuemi leurs redoutables épines, et

donnent des armes de jet ilont la pointe est aussi acéree que si

elle était armée de fer. C’est dans ce genre de plante que l’on

trouve le véritable bois de fer-, car on assure que la hache

en tire quelquefois des étincelles
,
et cependant ce bois si dur

peut être divisé en lilamens assez déliés pour que l’on en

fasse des tissas; il remplace l’osier pour des ouvrages de

vannerie d’une grande délicatesse, on en foit même du pa-

pier, etc. Certes, nous ne possédons point dans nos climats

tempér-és ,
un genre de plantes qui soient propres à des usa-

ges aussi diversifiés.

Suivant Linné, les bambous sont des roseaux. En effet

,

des analogies assez remarquables semblent rapprocher ces

plantes à tiges longues, articulées
, à feuilles aiguës, etc.;

cependant d’autres différences ont paru trop caractéristi-

ques [!Our ne point constituer les bambous en genre dis-

tinct ; mais il s’agissait ensuite de procéder à l’énumération

des especes du genre nouveau. Sur ce point, les botanistes

n’ont point été d’accord, faute de descri[)tiüns assez comfilètes,

de des.sins exacts, et dedocumens que l’on ne lient trouver

dans les herbiers. Nous nous bornerons donc à l’indication

des espèces Tes plus remarquables et les plus usuelles, sur

lesquelles il y a moins de divergence entre les opinions des

botanistes.

Le bambou sommât est le plus grand de tous. Dans les

terrains qui lui conviennent, il a quelquefois jusqu’à cent

pieds de haut, et dix-huit pouces de diainètre à la base
;
son

bois n’a pas un pouce d’épaisseur, en sorte que 13 papapité

du vide intérieur rend ces longues tiges très propres à faire

des seaux et autres vases analogues ; des coffrets
,
des me-

sures de capacité, etc. On fait même des barques avec les

plus grosses tiges, en ajustant aux extrémités des pièces de

bois auxquelles on donne une forme propre au mouvement
rapide de ces légers esquifs.

Le bambou illij est au second rang quant à la grandeur :

il s’élève communément à soixante ou soixante-dix pieds. Il

sert aux mêmes usages que le sammat, mais son bois est plus

é[)ais. Ces deux espèces se [)!aisent dans les terres liumides

et fertiles.

Le térin ou téVni. Ce bambou est un de ceux qu’on a le

mieux observés, à cause des usages multijjücs qu’on en fait

dans toutes les régions chaudes de r.\sie, sur le continent

et dans les îles. Il ne s’élève qu’à cinquante pieds de haut
,

mais il fournit aussi des vases d’une assez grande ca;)acité

,

et peut remplacer presque partout les deux grandes espèces.

Lorsque ses tiges sont abattues, on le.s fend dans leur lon-

gueur, on les aplatit, pn les fait sécher dans cette situation,

et ce sont des planches. En les subdivisant on a des lattes
;

les gro.sses tiges sont les pou: res, et les petites sont des che-

vrons. Aucune matière propre aux constructions ne réunit

au même degré la force et la légèreté; de plus, les jeunes
pou.sses, soit de la tige, soit des racines, sont alimentaires,

et du goût
,
non seulement des nationaux

,
mais de.s colons

européens. On les mange comme les asperges
,
ou confits

dans le vinaigre, on avec les viandes
,
etc.

L’ampel. Cette espèce, encore plus petite que le télin, est

au.ssi Funedes plus précieuses pour l’économie domestique,
l’industrie et l’agriculture de i’.Asie méridionale; elle fournit

des leviers
, des brancards

, de.s éclielles. L’Indien qui fait

la cueillette du vin de palmier, lorssiu’il a épuisé la lige sur
lacpielle il est monté à une centaine de pieds de hauteur, se
fait un pont d’ampel pour passer sur le palmier voisin. Une
longue lige île ce bambou suffit pour le porter, et une autre
sert de garde-fou. Les jeunes pou.sses de cette fspcce ont
une .saveur peu differei.te de celle du télin.

Le IcIiQ fournit aux Chinois un papier très solide, dont ils

font (les parasols , et que leurs peintres choisissent ta plus
souvent pour y déposer les minTes de leurs pinceaux. L’épi-

neux iéba sert à faire des haies défensives
, des retranche-

inens, dont les approches sont hérissées des redoutables

pointes du tallam, espèce très dure, presque sans vide dans

l’intérieur, et dont les fragmens aiguisés percent les sou»

fiers des fantassins et les pieds des chevaux.

Disons aussi un mot du beesha, ressource des écrivains

de l’Inde, qui en tirent leurs plumes. Dans le système de

Linné, celte e.spèce porte à juste titre le nom à'unuido

srriploria.

Les c.spèces de bambou d’une médiocre hauteur s’accom-

modent très bien des terrains secs et maigres; on peut

donc en avoir partout à l’aide d’une chaleur suffisante. Leurs

jeunes pousses contiennent une matière sucrée plus ou

moins aboipiante
,
et dont les herbivores sont extrêmement

avides; l’hoinme lui-même ne dédaigne pas cet aliment. On
prétend que ces pou.sses se renouvellent à chaque lunaison

,

et qu’en général
,

la végétation de ces plantes est réglée par

le cours de la Urne, sans que le soleil y participe autrement

que par la chaleur dont il est la source. Toutes les espèces

debambqus ont une racine, ou souche traçante sous terre,

articulée, dont les nœiKis produisent au dehors les touffes

de tiges qi]! se développent avec une prodigieuse rapidité.

Il en est qui grandissent réellement à vue d'œil ,
car elles

atteignent en un seul jour la hauteur de plusieurs pieds. Ces

tiges qui croissent si vite ne fleurissent qu’une seule fois,

après que durée de plus d’un demi-siècle; ainsi leur semence

est rare, et la propagation par cette vqie est difficilement

observée. Si l’on parvient à rapprocher de l’Europe ces vé-

gétaux non moins curieux qu’intéressans par leur utilité,

la science y gagnera, les arts sauront en profiter, et les efforts

qu'on aqra faits seront amplement récompciisés

Le siècle de la reine Anne. — Anne est le dernier mem-
bre de la fannlie des Stnarts qui ait occupé le trône de la

Grande-Bretagne. L’éclat de son règne succéda à celui de

Louis XIV : on dit le siècle dè la reine .Anne, comme Te siè-

cle de Léon X et de Louis XIV. Cependant, il semblerait que

celte princesse dut plutôt son illustration aux hasards des évè-

nemen.s*auxqiiels elle se trouva mêlée, et aux hotnmes de ta-

lent qu’elle protégea, qu’à l’élévation de son âme et à l’éten-

due de son esprit.

Anne naquit le 6 février I6G4, à Twickenham, près de

Londres; en lG8o
, elle épousa le prince George, hère du

roi de Danemark Christian V. Le 8 mars 1702, elle fut

proclamée reine. Un enthousiasme général accueillit la nou-

velle .souveraine.

Elle entra dans l’alliance européenne formée contre l’am-

biiion de Louis XIV. Le général en chef des armées de la

reine d'Angleterre était l’illustre duc de àlarlborough
,
qui,

a.ssocié avec le prince Eugène
,
porta de si rudes coups à la

puissance de Louis XIV dans les journées de Ilochsiet
,
de

Ramillies, d’.Oudenarde
,
et surtout de àlalplaquct. Mais la

France ayant été vengée à Denain
,
le 24 juillet 1712, par le

maréchal de Villars, les ennemis de Louis .XT\’ furent obli-

gés de signer la paix dans le congrès d’LTrécht. C’e-l peu de

temps après ce traité que le grand-duc de Marlhorough
,
qui,

jusqu’à ce jour avait exercé, par l’influence de sa femme,

un empire absolu sur la reine Anne, fut destilué de tous

ses emplois, dénoncé à la chambre des communes fiour

son ambition et son avarice in.'^tiables
,
et exilé d’Angle-

terre.

Le règne de la reine Anne a été signalé par deux evène-

mens de la jiius haute importance pour la Gi ande-Breiaene,

par la conquête deGihrallar, et par l’union de FAndeterre

et de FEco.sse en un .seid royaume, appelé désormais la

Grande-Breiaejne.

Son gouvernement fut aus.«i iihi.stre par l’éclat que jeta la

littérature que par Fimpoi tance des évènemens politiîpies et

militaires. Sous sa protection éclairée les lettres se populari-
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scrent , et proiltii'îii ent un grand nombre d’orateurs et d’ë-

crivains supérieurs. Pour réloqiience parlementaire, on peut
citer les noms du duc d’Ilamilton

,
du maniuisde J'wedale,

du célèbre lord Boliugbroke; pour la poésie et la littérature,

ceux de Pofie , auteur d’un grand nombre de poèmes didac-

tiques
,
dont le chef-d’œuvre est la Forêt de Windsor ; Swift,

l’illustre auteur de Gulliver, du Conte du tonneau
, de l’/fis-

loire de John liull

,

etc.; Addison, l’auteur de poésies di-

verses très estimées pour la [lerfeciion du style
,
et comui

surtout par la publication du Spectateur ; Thomson
,

l’auteur des Saisons; Yoimg
, l’auteur des Nuits: lady

Montagne , célèbre par ses Lettres: Prior
,
Congrève,

Parnell
, Gay, Rowe, Steele tous poètes fort estimés en

Angleterre.

La reine Anne mourut le 12 aofit 1714, la même année
que Louis XIV.

Statique, di/namique, poids des corps. — D’Archimède
à Galilée, la mécaiiiipie n’a pas fait de progrès sensibles. La

statique, qui est la portion de la mécanique où l’on s’occtqie

de réquilibre des corjis, a été faite nresque entièrement par

Archimède; on cite .souvenit de lui un mot qui prouve les

grands succès qu’il avait obtenus par le moyen des leviers :

« Donnez-moi un point d’a[)pui, disait-11, et je soulèverai le

monde. »

La dijnamique, ou cette portion de la mécanique qui traite

des mouvemens des corps soumis à l’action des forces, a été

fondée par Galilée vers le milieu du xviR siècle. Les sciences

doivent à ce grand homme plusieurs découvertes capitales,

dont l’une des plus importantes est celle qui est relative à la

pesanteur.—En fai.sant tomber du hautde la coupole de Fisc

quatre boules de même grosseur, et inégalement lourdes,

suivant l’expression ^’ulgaire, savoir, une boule d’ivoire, une

de plomb, une d’or, la quatrième de cire, il devmaque,
sans la résistance de l’air, elles arriveraient à terre en même
temps. — Lorsque les procédés d’expériences pliysiipies ont

été assez perfectionnés pour permettre d’extraire l’air d’un

long tuyau en verre de manière à y faire le vide, on a pu se

convaincre, en effet, que la plume la plus légère et le métal
le plus lourd, tombant de la même hauteur, arrivent en
même temps au terme de leur chute.

CHEVAUX DÉPIQUANT LE BLÉ.

Dans les provinces méridionales de la France, on n’a pas
encore adopté partout l’usage de battre le blé dans les gran-
ges pendant l’hiver : on y a conservé l’ancienne méthode de
dépitpier

, c’est-à-dire
,
de faire sortir les grains des épis en

les soumettant au piétinement des chevaux
,
sur une aire

a[)lanieet consolidée pour crtte opération. En procédant ainsi,

le cultivateur est débar: a.ssé du soin de loger la paille de ses

récoltes
;
et si le grain est déposé dans des silos

,
les fruits de

sa terre .sont en sûreté eontre les plus grands dangers qui pour-
raient les menacer, l’incendie et la guerre. Mais cet avantage
n’est qu’une faible compensation de la perle qu’il fait dans le

dépiquage : la paille qu’il rend à peu près inutile
, môme

comme engrais, est
,
dans le pays du nord

,
et pourrait être

également, dans ie midi de l’Europe, une des sources delà
prospérité agricole; elle donne le moyen de nourrir plus de
bestiaux, ou de fournir une nourriture plus abondame à ceux

qu’on a; le fermier peut les dispen.ser d’aller chercher au loin

une chétive subsistance, et leur imposer plus de travail,

même en diminuant leurs fatigues : la masse des fumiers

s’accroît, la fertilité des champs s’augmente en même
temps. On ne met donc pas sous les yeux des lecteurs

cette ancienne pratique d'agriculture comme un exemple à

suivre
,
mais comme un spectacle nouveau qui ne manque

point de fi.xer l’attention des habitans du nord de l’Europe,

voyageant en Italie, en Grèce, autour delà Mcnliterranée, à 1

l’époque de la moisson. Dans ces contrées tout se met en

mouvement lorsque l’on quitte la faucille; c’est alors que les

plus grands travaux commencent, et que les chevaux y pren-

nent part
;
c’est le moment où l’aspect des champs est le plus

pittoresque. Autrefois l’opération du dépiquage était beau-

coup plus lente, car on y employait des bœufs au lieu de

chevaux. La loi de Moïse défendait aux Israélites de museler

(Chevaux clépiquanl le blé. )

le bœuf occupé à piétiner sur un tas de blé. Le législateur

avait jugé qu’il serait barbare d’ôter à ce laborieux animal

la faculté de prendre une seule bouchée des produits de cette

terre qu’il avait fécondée par ses fatigues et ses sueurs. Dans
les colonies européennes où la terre était cultivée par des

nègres e.sc!aves, le Colon avait autrefois moins de piété pour

cette autre sorte d’auimaux domestiques : un nègre de.s An-
tilles eût pu envier le sort d’un bœuf dans la Judée lorsque

les cultivateurs de ce pays observaient la loi de Moïse.

LES HORLOGES ET LES JACQUEMARTS.
Les horloges commencèrent à paraître dans les x' et xi'

siècles, et ne reçurent leur entier perfectionnement que dans

les siècles suivans. Il en avait été déjà envoyé une à Charle-

magne par le khalife Haioun-al-Raschid. Ducange nous ap-

prend (pie cette horloge était en airain, qu’elle marquait le

temps {lar des cavaliers qui ouvraient et fermaient douze por-

tes, suivant le nombre des heures, et les sonnaient eu faisant

! tomber quelques balles sur un timbre, etc. A Luiidcii, en

[ Suède, ou voyait une horloge si artislement composée (dans
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le XIV' siècle)
,
que lorsqu’elle sonnait les heures, deux ca-

valiers se rencontraient, et se donnaient autant de coups qu’il

y avait d’heures à sonner; alors une porte s’ouvrait, et, dans

le fond
,
paraissait un théâtre où la vierge Marie

,
assise sur

un trône, l’enfant Jésus entre ses bras
,
recevait la visite des

rois Mages
,
suivis de leur cavalcade marchant en ordre

;
les

rois se prosternaient et offraient leurs présens
;
deux trom-

pettes sonnaient pendant la cérémonie, puis tout disparaissait

pour reparaître à l’heure suivante.

(La famille Jacquemart sur la tour de l’église Notre-Dame, à Dijon.)

L’Espagne eut sa première horloge à Séville en -1400,

Moscou en 1404, Lubeck en -1405. La première horloge que
l’on établit à Paris, fut celle du Palais

;
son exécution est due

à Henri de Vie, que CharlesV avait fait venird’Allemagne.
Il assigna à cet artiste six sous parisis parjour, et lui donna
son logement dans la tour sur laquelle l’iiorloge fut placée

en 1370.

Sens
, Auxerre et Strasbourg

,
possédèrent aussi des hor-

loges remarquables par leur mécanisme. Quant à l’horloge
et au jacquemart de Dijon

,
il règne beaucoup d’incertitude

et d’obscurité sur leur origine. Tout ce que l’on en sait a été

transmis par Froissai t. Ce fut après la bataille de Rosebec-
que que Philippe-le-Hardi

,
duc de Bourgogne

,
l’enleva à la

ville de Courtrai
( où elle était primitivement

), pour punir
les habitans d’avoir refusé de rendre à Charles VI les épe-
rons dorés des chevaliers français tués sous ses murs en 1312.

« Le duc de Bourgogne, dit Froissart, fit ester vn horo-

loge
( qui sonnoit les heures

) ,
l’un del plus beaulx qu’on

seus trouuer de çà ne delà la mer
;
et celuy horologe fit tout

mettre par membres et pièces sur chart, et la cloche aussi.

Lequel horologe fut amené et charroyé en la ville de Digeon

en Bourgongne
,
et fut là remis et assis et y sonne les heu-

res, 24 entre jour et nuict.» Du reste aucun autre renseigne

ment sur le jacquemart et sa famille
;
on est forcé de croire

qu’ils existaient déjà au xiv' siècle
,
opinion qui du reste se

trouve fortifiée
,
en ce que beaucoup d’églises d’Allemagne

possédaient déjà des jacquemarts en -1400. Les antiquaires

ne s’accordent pas sur la formation et la signification de ce

mot : les uns le font venir de l’horloger Jacques Marck
,
in-

venteur de ce mécanisme, et dont, par corruption, l’on

aura fait Jacquemart; d’autres, et de ce nombre est Ménage,

prétendent que Jacquemart vient des mots Jaque et maille

,

Jaque de maille (habillement de guerre)
,
ce qui, en latin,

s’exprime par jaccomacAiardws. C’était en effet l’habitude,

au moyen âge
,
de mettre sur les tours

,
au sommet des clo-

chers, et des monumens les plus hauts, des hommes chargés

de veiller au repos public
,
en avertissant de l’approche de

l’ennemi
,
des incendies

,
des vols

,
et des meurtres qui se

commettaient fort souvent dans l’intérieur des villes. Plus

tard
,
lorsque la police eut rendu ces mesures inutiles

,
on

en aura gardé le souvenir en fabriquant des hommes en fer

servant à sonner les heures. Mais à diverses époques, et sur-

tout au XV' siècle
,
le monument de ce genre qui surmonte

la cathédrale de Dijon a subi beaucoup d’altérations, et n’of-

fi e plus actuellement beaucoup de traces de sa nature primi-

tive. Le petit enfant que l’on voit au milieu est moderne

,

à en juger par un passage d’un petit poème bourguignon

sur les jacquemarts, où le poète cherche à expliquer comment

Jaiquemar et sai bonne fanne non poin d’hairai
( enfant),

prd frapiai dessu lô dindelle {petite cloche).

Dans un autre poème de la fin du xvi' siècle
,
intitulé

Mairiaige de Jaiquemar, et attribué à Changenet, fameux

vigneron de Dijon
,
on trouve ces vers :

Jaquemart de rien ne s'étonne;

Le froi de l’ivar, de l’autonne

,

Le eliau de l’étai
,
du printam

Ne l’on su randre maucontan.

Qu’ai pleuve, qu’ai noge, qu’ai grole,

El é sai tète dans sai caule,

Et lé deu pié dans sé soûlai;

Ai ne veu pa sôti de lai.

Traduction.

Jaetuiemart de rien ne s’étonne;

T,e froid de l’hiver, de l'automne,

Le ehaud de l’été
,
du printemps

,

N’ont pu le rendre mécontent.

Qu’il pleuve
,
qu’il neige

,
qu’il grêle.

Il a sa tête dans son bonnet

Et ses deux pieds dans scs souliers;

Il ne veut pas sortir de là.

Ces extraits sont tirés d’une Histoire de rUluslre Jacque-

mart de Dijon, publiée en 1832 par P. Bérigal, et tirée à

deux cent cinquante exemplaires.

Les gens irrésolus prennent toujours avec facilité toutes

les ouvertures qui les mènent à deux chemins, et qui, par

conséquent, ne les pressent pas d’opter.

Lii cAiiDi.KAL [)E Retz.

Les Bureaux d’abonnement et de vente

sont rue du Colombier n» 3o
,
près dé la rue des Petils-Augustins.

Imprimerie de Laciievaiidiere, rue du Colombier, n' 30.
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NANCY.
(Département de la Meurthe.

)

SIÈGE DE NANC' EN ^477. — CHARLES-LE-TÉMERAIKE.
— RENÉ II. — STANISLAS.

Du XII® au XVI' siècle, Nancy, autrefois capitale de la pro-

vince de Lorraine
,
a été une place forte

,
tour à tour atta-

quée et défendue avec courage. Après cette première pé-

riode, elle est devenue une cité artiste et savante : aujour-

d’hui, elle semble se reposer sur ses souvenirs de hnuis

faits d’armes et d’œuvres d’arts. Beaucoup d’autres villes

de France sont dans ce même état d’existence douteuse,

de, demi -sommeil ,
fières de leur passé, incertaines sur

ToirtE II.

(Vue

de

la

place

Royale,

~

Statue

de

Stanislas.)
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leur avenir; pour la plupart elles paraissent, du moins ex-

térieurement
,
ennuyées de leur présent

;
impalienles d’une

métamorphose, elles souffrent de leur solitude, de leur si-

lence. Nancy n’est pas tombée à ce degré mélancolique;

lorsqu’on parcourt certaines parlies .de la ville, on croirait

volontiers être tran.sporlé dans une de ces cités anglaises ou

américaines
,
alignées

,
décorées avec une netteté si rigou-

reusè, et qui semblent particulièrement construites pour une

noblesse un peu déchue, ou pour une opulente bourgeoisie.

Noüs croyons que cè caractère se découvre surtout dans la

vuedè la place Royalè et de la place de la Carrière, que re-

présente notre gravure.

Nancy ne renferme guère d’autres établissemens indus-

triels que des fabriques de drap
,
d’étoffes

,
de broderies

;
on

y a établi
,

il y a environ huit ans, une école forestière
,
et l’on

remarque aux environs la ferme-modèle tle Roviile dirigée

par M. Mathieu de Dombasle
,
et le haras de Rosière.

Au xi'^ sièele, sur l’emplacement actuel de Nancy, on ne

voyait qu’un château fortifié et un village; les maisons s’ajou-

tant et eroissant en nombre rapidement, on construisit des

remparts que Raoul sut rendre redoutables. En 1218, la ville

fut brûlée par le comte de Bar et la comtesse de Toulouse.

En 1473 et en 1477, Charles-le-Téméraire, due de Bourgo-

gne
,
assiégea Nancy : au second de ces sièges , la ville , épui-

sée par la htmine, eût été

infailliblement prise et rui-

née sans le secours de Re-

né II, qui avait été reconnu

duc de Lorraine en 1473,

à la mort de Nicolas d’An-

jou, mort sans postérité.

Un auteur raconte en

ces termes la délivrance de

Nancy :

« Ce fut le 3 janvier

1477 que la bataille se

donna; les assiégés avaient

été avertis, dès la veille, de

l’arrivée de René, par un

fanal allumé sur les toursde (René il , duc de Lorraine.
)

Saint-Nicolas. Le duc de

Bottrgogne était placé au centre de son armée
,
où est au-

jourd’hui Bon-Secours
;
sa droite du côté de la Malgrange

,

et sa gauche appuyée sur la rivière de la Meurlhe. L’avant

-

garde de René, composée de 7,000 hommes d’infanterie et

de 2,000 chevaux
,
s’avança devers le bois de Jarville, et prit

le^ énnemis en flanc, en même temps qu’un second corps de

Suisses et d’Allemands, disposé comme le premier, attaquait

l’aile gauche. René fut conjuré par ses capftaines de ne point

exposer sa vie : « J’étais disposé, dit-il
,
à suivre vos conseils,

mais je n’attendais pas celui-là; d et il commença la marche.

L’arniée bourguignonne ne put résister au choe impétueux

des’ Lorrains, des Suisses, et de la garnison de Nancy, qui

prit part à l’action. Charles-le-Téméraire fondit à plusieurs

reprises, et se jeta en désespéré au plus fort de l’action
;
mais

,

entraîné par les fuyards, il termina sa carrière dans les marais

de rélang Saint-Jean. Les bourgeois reçurent René avec

des transports de joie
;

ils avaient amoncelé sur son passage

les o.ssemens des animaux qu’ils avaient dévorés pendant le

siège. » Un obélisque a été élevé à la place même où fut tué

Charles-le-Téméraire.

En IC03, auprès de la vieille ville de Nancy, on traça les

plans de la ville neuve
,
qui fut bâtie par les soins de Char-

les III.

Péndant la seconde période de l’histoire de Nancy, on re-

marque parmi les hommes célèbres auxquels elle a donné

naissance : les Adams, sculpleurs ; run d’eux, Lambert Si-

gisbert, mort en 1759 , a exécuté le triomphe de Neptune à

Versailles ;
liellangé, peintre, en 1638

;
Bernard de Vüle-

min, historien , mort en 1765 ; Bouvier, dit Lionnais, mort I

en 1820, auteur d’une histoire de la ville; CaUot, le célèbre

graveur, mort en 1053 (voyez tome P"', page 92); Dom
Augustin Calmet, historien

,
mort en 1737

;
Charles, poinire

d’histoire, mort en 1747 ;
Chavane, légiste, mort en 1774;

Deruet, peintre, vers 1660; François, peintre et graveur,

né en 1717; Françoise llaptoncour de Graffignij

,

auteui

des lettres Péruviennes, et de Cénie drame, morte en 1738;

Hardij, graveur, en 1660; Harmant, médecin, en 1782;
Ilerùel, peintre d’histoire, mort en 1703; Isabey, peintre en

miniature; Jacquart, peintre, mort en 1750; Lamour, ser-

rurier, à qui l’on doit les grilles qui décorent la place

Royale, né en 1693; Lecreulx, ingénieur, mort en 1812;

Lepois

,

médecin savant, mort dé la peste en 1365
;
Leslie,

auteur d’une histoire de la maison de Lorraine, publiée en

1744, sous le nom de Lignéville; Mandel, chimiste, mort

en 1820; Melin

,

dit le Lorrain, élève deVouet, né en 1620;

Morij d’Eh'ange, anticjuaire, mort en 1793; Orphée de

G«/éo»i, ingénieur, qui donna, en 1003, le plan des fortifica-

tions deNancy, démolies en 1601, après le traité de Vincennes;

Bénard

,

sculpteur, auteur de plusieurs statues des jardins de

Versailles et des Tuileries, mort en 1720
;
Saint-Urbain

,

né

en 1674, graveur de monnaies et de médailles; Sénemont,

peintre de portraits, mort en 1782; Siloestre, graveur, mort

en 1691
;
les frères Spierre, l’un i)eintre, l’autre graveur.

Les embellissemens qui distinguent aujourd’hui Nancy,

sont principalement dus à Léopold et à Stanislas Leezinski,

qui ont laissé
,
comme le plus grand nombre des ducs de Lor-

raine
,
des souvenirs précieux de justice et de bonté.

Léopold, successeur de Charles V, en 1673, régna trente

ans. Il fit élever le palais de Nancy, la Primatiale, Saint-

Sébastien, la Malgrange, les châteaux de Lunéville et de

Linville, des fontaines, etc. Le 8 février 1702, une acadé-

mie de peinture et de sculpture fut établie dans la ville.

Sous Stanislas, qui régna depuis 1737 jusqu’en 1766, on

fonda la bibliothèque publique et le jardin botanique; on con-

struisit l’Arc de triomphe ou porte Royale, la place Royale,

la place d’Alliance, la porte Stanislas, etc.; on éleva à

Louis XV une statue
,
qui a été depuis remi)lacée par celle de

Stanislas. Nous avons raconté en quelques lignes, tome V,
page 22 ,

les principaux évènemens de la vie de ce prince

,

homme pacifique et bienfaisant, élu deux fois roi de Pologne

et deux fois détrôné; jeté, malgré lui, à travers les débats

politiques de la Russie, de l’Allemagne et de la France; ar-

rivant enfin à une vie tranquille dans ses duchés de Lor-

raine et de Bar, et y mourant de la manière la plus tragique.

Le 3 février 1766 (et non le 23), comme il s’approchait

d’une pendule-placée sur une cheminée de son appartement

,

le bas de sa robe de chambre, faite en fourrure, prit feu.

Stanislas sonna
;

la fatalité voulut qu’aucun domestique ne

fût à son poste
;
alors il chercha lui-même à éteindre le l'eu

,

mais en se baissant il perdit l’équilibre, tomba sur le brasier,

et ne pouvant se relever, resta dans cette horrible position.

Le garde-du-corps
,
placé à la porte de son appartement,

fut bientôt frappé d’une odeur extraordinaire; il soupçonna

un événement tragique ;
mais sa consigne lui défendait d’en-

trer chez le roi! 11 appelle, on ne l’entend point
;

il redouble

ses cris; on vient enfin, on se précipite dans l’appartement,

on retire Stanislas. Malheureusement il était trop lard
, tout

un côté de son corps était brûlé ,
l’une de ses mains était cal-

cinée : après dix-sept jours de souffrances il expiivi.

Les cendres de Stanislas reposent dans la chapelle de Bon-

Secours, érigée à l’extrémité du faubourg Saint-Pierre; celles

de Catherine Opalinska , son épouse, et le cœur de sa fille,

reine de Fraime, y sont aussi renfermés.

Après sa mort, la Lorraine fut complètement réunie à la

France à titre de province. Jusqu’à cette époque, elle avait

été duché indépendant, et avait été gouvernée successivement

par les princes de la maison de Lorraine , de la maison d’An-

jou et de la branche de Lorraine Vaudémont.
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COLOSSES DE MEMNON.
DESCRIPTION. — EXPLICATION DES SONS QÜE RENDAIT

L’DNE des STATUES AU LEVER DU SOLEIL.

Parmi les immeii.ses Iravaux élevés à Thèbes par le roi

RIemnon
,
les anciens citaient avec une ailmiration particu-

lière les statues colo.ssales de ce prince, non moins remar-

quables par rénormiléde leurs proportionsque par leur liante

antiquité; mais l’une d’elles offrait surtout un pbénomène
plus merveilleux encore, en produisant, à certaines bernes

de la matinée, un bruit sonore dont la cause ifrnorée n’avait

pas'maiKiiié d’éveiller une curiosité superstitieuse.

Déjà célèbre sous les pharaons, puisque les Perses s’é-

taieni , disait-on ,
efforcés de la détruire

,
la statue vocale de

Rlenmon devint, sous la domination des Grecs , l’objet d’une

curio,sité plus générale
,
et qui s’accrut encore du temps des

Romains. Ju.sque là
,
pourtant

, cette curiosité parait s’être

attaebée plutôt aux proportions ^'iürante.sques du monument,

à son antiipiité et à sa position à l’entrée d’un immense [la-

lais. qu’aux sons barmonieux qui l’ont rendue si célèbre.

Toutefois , les anciens
,
divinisant le personnage

,
en avaient

fait le lils de Titon et de l’Aurore
,
et le modèle d’une piété

liliale si [irofoiule, que la statue, encore empreinte de ce

sentiment, saluait sa mère, au lever du soleil, par des sons

articulés.

Ce monument existe encore.

Environ à une lieue de la rive occidentale du Nil
,
vis-à-

vis de Louqsor et à quelques centaines de pas des ruines de

Medinet-Abou
,
s’élèvent

, au milieu de la plaine
,
deux sta-

tues colossales , représentées assises
,
les deux mains sur les

genoux
,
et le visage tourné vers l’Orient.

Ces colosses .sont connus dans le pays sous les noms de

Chdma et Tchna. Cbâma est le colosse du sud
,
et Tâma ce-

lui du nord
;
c’est à ce dernier que l’on attribuait le don de la

voix : il se trouve sur le premier plan de notre dessin. Tous

deux se res.semblent à la fois sous le rapport de l’art et par

les dimensions, à quelques légères différences près. Ils sont

formés d’une espèce de brècbe siliceuse
,
com[)osée d’une

ma.sse <le cailloux liés entre eux par une pâte de même na-

ture, et d’une telle dureté
,
que cette [)ierre dut offrir à la

sculpture de plus grandes difficultés que celles que présente

le granit.

Ces colo.sses ont éprouvé
,
par l’effet du climat et de la

vétusté, des dégradations notables ; les traits du visage ont

disparu
,
et les autres parties du corps offrent des aspérités

et de profondes crevas.ses
,
qui parai.ssent provenir du poids

énorme de ces masses , comme aussi de l’action alternative

long-temps continuée de l’excessive cbaleur du jour et de

l’bumidité de la nuit
;
elles semblent avoir été brunies et

calcinées par le feu.

Le colo.sse du no. I a été rompu par le milieu
,
et la portion

supérieure, à partir de la jointure des bras, a été rebâtie

par a.ssises au nonüire de cinq , formées de blocs énormes .

que leurs joints ouverts lais.sent aisément distinguer. La der-

nière assise comprend la tête et le cou
,
qui sont d’un seul

morceau , ayant 16 pieds de large , 10 de haut et !) d’épais-

seur. On attribue la destruction de ce colosse au tremblement

de terre qui eut lieu l’an 27 av. J.-C.
,
et son rétablissement

au règne de Se[itime Sévère.

Les deux côtés des sièges de chaque statue sont décorés de

sculptures en bas-relief, représentant deux femmes la tête

couronnée de Heurs et de boutons de lotus
,
et qui paraissent

occupées à enrouler des tiges de cette plante autour du fais-

ceau principal.

Les traits du profil de ces personnages offrent exactement

le type de la race ctbiopieune
,
et reproduisent la ressem-

blance de Memnon lui-même
,
qui était de cette race

,
et dont

on a retrouvé les portraits peints dans son tombeau.

Au-dessus de ces tableaux sont des hiéroglyphes qui en

expliquent le sujet
,
et parmi lesquels on distingue les noms,

prénoms et (pialités du roi du peuple obéissant, fils du So-

leil ,
Améitoph II, celui que les Grecs ont appelé Memnon,

Par l’effet du tassement du sol
,
ces deux colosses se sont

légèrement inclinés l’un vers l’autre, et les dépôts successifs

du limon amené par les débordemens du Nil ont enfoui une

partie de leur base. Le piédestal du colosse du sud
, y com-

pris la partie enfouie, a 12 pieds de hauteur, 16 de largeur

et une longueur double. A l’entour règne une ligne de grands

hiéroglyphes, de 1 pied 8 pouces de hauteur et d’une exé-

cution parfaite. Les jambes ont 18 pieds depuis la plante des

pieds jusqu’au-dessus du genou; elles sont mutilées, et l’ex-

trémité des [lieds est détruite. Sur le devant du trône sont

trois statues de haut-relief très mutilées
;
celles qui occupent

chaque côté des jambes ont 13 pieds 4 pouces de hauteur;

ce sont deux figures de femme, le cor|)s serré dans une robe

qui en de.ssine les formes et qui tient les jambes rapprochées.

Elles ont les bras pendans, et tiennent d’une main la croix

Ansée, attribut de la divinité. Leur tête est ornée du vautour,

coiffure syinboli(|ue dont les ailes retombent de chaque côté

des oreilles, et surmontée d’un viodius ou boisseau. Un riche

collier de perles et de dentelures en relief complète leur ajus-

tement.

La troisième figure
,
placée dans l’intervalle qui sépare les

deux jambes du colosse, n’est pas plus grande que nature,

mais très mutilée.

On distingue encore sur les cuisses de ces statues les traces

du caleçon plissé qui les recouvrait.

La hauteur totale du colosse, depuis les pieds jusqu’au

sommet de la tête, est de I3"’,59«, ou 48 pieds, non compris

le piédestal de -12 pieds, ce qui donne au monument entier

60 pieds d’élévation. La longueur du doigt du milieu de la

main est de 4 pieds 3 pouces. Le piédestal et le colosse réu-

nis pèsent 1,503,092 kil. ou 2,61 1,993 liv. La hauteur to-

tale est celle d’une maison de Paris, à cinq étages.

Le colosse du nord a toutes les dimensions de celui du

sud, et est orné de représentations de sculpture semblables;

il offre aussi à peu près les mêmes proportions, la statue

a 48 [lieds de hauteur et le piédestal environ 18, ce qui

donnerait au monument une hauteur totale de 66 pieds;

mais ce que la statue colossale du nord offre de [larticulier,

c’est le grand nombre d’inscriptions grecques et latines qui

couvrent ses deux jambes
;
on en a compté jusqu’à soixante-

douze, et il y en a davantage..

L

æ plupart paraissent avoir

été gravées par l.es ordres ou de la main de personnages dis-

tingués, tels que préfets de l’Egypte, généraux, chefs de lé-

gions. L’empereur Adrien lui-même et l’impératrice Sabine

y figurent. Toutes ces inscri[)tions célèbrent Memnon, et

attestent que ceux qui les ont fait graver ont entendu le son

de la statue. Elles datent de la conquête des Romains, ce qui

eût démontré, à défaut d’autres preuves, qu’avant eux la

religion égyptienne était encore en vigueur et les monumens
respectés, pui.sque aucune inscription n’y avait été tracée

avant cette époque. Mais il résulte des recherches récentes

d’un savant et judicieux critique, que le [ihénomène vocal

de Memnon ne se serait fait enlendre qu’à l’époque où sa

statue fut brisée, qu’il n’aurait acquis de célébrité que sous

le règne de Néron, et aurait cessé au temps où Septime-

Sévère le fit rétablir. D’où il faudrait conclure que la [lartie

inférieure seulement du colosse était douée de la propriété

de rendre des sons. Du reste, ce qui alors était un mystère

n’en est [il us un aux yeux des modernes. Les anciens disent

que le bruit produit [lar ce colosse était semblable à celui des

cordes d’une lyre qui viendraient à se rompre; des voya-

geurs, ayant observé en Egypte même et parmi d’autres mo-

nuniens un bruit toi;t-à-fait analogue, ont reconnu qu’il était

dû à riuiinidité dont ce bloc s’était imprègne pendant la nuit,

et qui, venant à se dégager aux premières chaleurs du so-

leil, produisait, en écartant les molécules de la pierre, na-

turellement sonore, une décrépitation qui se ré[)ercutait sur

toute sa masse, et excitait en elle une vibration générale,
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Le même phénomène a été observé par M. de Humboldt

,

parmi les roches granitiques de l’Orénoque.

Quant à la durée du phénomène
,
comprise entre la chute

et le rétablissement de la partie supérieure du colosse, elle

s’explique également par une solution de continuité ou rup-

ture préexistante au tremblement de terre
,
et qui divisait la

statue en deux blocs. La partie supérieure du monument,
.

-

pesant de toute sa masse sur la partie inférieure, devait, d’a-

près les lois de la physique, produire l’effet d’une sourdine,

laquelle, étant enlevée, rendait à la partie inférieure la fa-

culté de vibrer sans obstacle. Septime-Sévère, en rétablissant

I

ce colosse, rétablit la sourdine sur rinstrument. C’est ainsi

que le son d’un verre ou d’une corde en vibration s’arrête

I dès üu’on y pose le doigt. C’est encore d’après la même loi.

(Colosses deMemnon.)

qu’une cloche fêlée rend un son mal, et qu’en isolant ses

deux parties, chacune d’elles redevient sonore.

Nous terminerons cet article par une observation, qui ne

peut que donner une haute idée de la puissance des moyens
mécaniques employés par les Egyptiens dans le transport des

masses. C’est que ces énormes statues n’ont pas été extraites

des roches au lieu même de leur érection, mais amenées

d’une distance de trente lieues au moins
,
c’est-à-dire du voi-

sinage des carrières de Selseleh
,
où se trouvent les pierres

de cette nature.

MONNAIES DE FRANCE.
NOMS. — FORME ET MODULE. — POIDS

,
TITRE ET

VALEURS. — EMPREINTES ET LÉGENDES.

(
Premier article.

)

Nous publierons sur les monnaies françaises des notices

historiques succinctes
,
dégagées de termes purement tech-

niques
, et de l’obscurité dont la numismatique et l’art mo-

nétaire n’ont été que trop long-temps entourés. Notre in-

tention est d’offrir les empreintes d’un nombre suffisant de
monnaies pour donner une idée des variations qu’elles ont
éprouvées.

§U— Descrifitiou des empreintes de monnaies royales

mérovingiennes. — (Nous désignerons par (a) le côté prin-

cipal, et par (r) le revers; par lérj. la légende circulaire.)

Fig. n“ t . — Tiers de sol de Clovis I'"'.

(a) Buste du roi
,
habillé de la toge ou manteau

,
ceint du

bandeau ou diadème. (Lég.) Clodovivs rex, Clovis roi.

Ce nom, écrit diversement sur les monnaies {Chlodovius,

ou veus
,
Clodove

,
vius

,
est le même que celui de Louis.

Clovis a été nommé par des auteurs contem[)orains, en latin

Luduvis
,
et Hludovicus

,
Ludovicus comme l’ont été, par

la suite, les rois du nom de Louis.

(r) Croix alongée par le Iws (pâtée) (ce n’est que plus lard

qu’on adopta généralement la croix à quatre branches éga-

les) entre un A (alpha), et un £i (oméga). Ces deux signes,

qui forment la première et la dernière lettre de l’alphabet

grec
,
fort usités dans les premiers siècles du christianisme

,

se rapportaient à Jésus-Christ, qui a dit dans l’Evangile:

« Je suis l’alpha et l’oméga
,
c’est-à-dire le principe et la fin. »

Fig. n" 2. Tiers de sol de Childebert I®’’.

(a) Buste avec collier, bandeau à perles.

(Lég.) Chelvebewî .(Childebertus
,
Hildebertus.)

(r) AR, séparés par une étoile et surmontés d’une petite

croix
,
initiales d’Arelate (Arles.) c i, abréviation de civitas

(ville).

Fig. n® 5. — Sol d’or de Clotaire I®’'.

(a) Buste drapé, bandeau. (Lég.) Chlotariüs ...ia, fina-

les du mot Victoria (victoire).

(r) Dans un cercle perlé
,
terminé en haut par un nœud ,

croix à pied reposant sur une boule
,
entre un m et un a ,

ini-

tiales de Massilia (Marseille). Au-dessous de I’m
,
cinq points

en croix
,
et un point à gauche ;

au-dessous de I’a
,
cinq points

en croix. (Lég.) yic(TORiA) Chlotari, victoire de Clo-

taire.

Fig. n" 4. — Tiers de sol d’or à peu près semblable.

(a) (Lég.) Chlotariüs r(ex), CloUire roi.

(r) Victoria Chlotar(i). Les dernières lettres des
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deux mots, écrits en sens contraires, leur sont communes-

Le nom de Clotaire
,
écrit diversement sur les monnaies

,

est le môme que celui de Lotaire, Hloiarius, Lotharius.

Fi^'. n® 5. — Tiers de sol de Chérébert ou Caribert.

Dans un cercle, tôte ceinte du bandeau. {Lég.) Chari-

BtîitTüS REX, Caribert roi.

(r) Ciboire, ou calice i deux anses, surmonté d’une petite

croix.

Le concile de Tours, convoqué par Chérébert, avait or-

donné que l’Eucharistie fût placée dans un vase ou ciboire

,

sur l’autel, au-dessous de la croix, au lieu d’être enfermée

dans une colombe ou Saint-Esprit d’or, et confondue parmi

les reliques des saints qui ornaient l’autel.

(Léç/.)BANMACIAC0 FUT, c’est-à-dire, a été fait à Bagneux

,

nom d’un château ou résidence du roi, près de Paris.

Fig. n® 6. — Tiers de sol d’or attribué à Chérébert.

(a) Buste nu, avec collier, double bandeau de perles, sans

légende et sans nom de roi.

Le rameau qui est devant la figure était la marque parti-

culière de la ville de Bagnols.

(r) Calice à deux anses. (Lég.) Gavaletano fi(it)
;
fut

fait en Gévaudan. Le v est réuni à I’a. Dans l’exergue, ou

au bas de la pièce. Ban (nagiaco) ,
Bagnols. Il est plus pro-

bable que cette pièce appartient à Sigebert
,
roi d’Auslrasie

frère de Chérébert.

Fig. n® 7. — Tiers de sol d’or de Dagobert !".

(a) Buste drapé
,
bandeau à double rang de perles. (Lég.)

Dagobert(u)s, Dagobert.

(r) Croix à pied, sur une boule, entre un v et un c. Le
V est-il l’initiale du nom de la ville où la monnaie a été frap-

pée
,

et c l’initiale de civitas, ville; ou ces deux lettres si-

gnifient-elles V{incit) C(hristus) ou C(rux) , Dieu ou la

Croix triomphe? Un grand nombre de monnaies de la troi-

sième race offrent les mots Christus vincit.

(Lég.) Deus REX
,
Dieu ... Roi. Petite croix entre ces deux

mots. Ne serait-ce pas l’origi/ie de la devise Dieu et le Roi?

Peut-être cette pièce est-elle de Dagobert II
,
qui

,
par hu-

milité chrétienne, disait : Dieu seul est roi.

Fig. n® 8. — Sol d’or de Dagobert P*'.

(a) Tête ceinte du bandeau de perles.

(Lég.) . . GOBERTVS REX, Dagobert roi

(r) Dans un cercle à perles surmonté d’un nœud
,
croix à

pied sur une boule
,
entre un m et un a, Marseille

;
un point

de chaque côté des bras de la croix, terminée elle-même par

un anneau
;
une petite croix de chaque côté du i)ied de la

grande croix.

MONNAIES .MÉROVINGIENNES, OU DELA PREMIÈRE RACE.

(N® I. — Clovis P''.)

(
Or. — Tiers de sol

)

(N® 4. — Clotaire I®''.)

(Or. — Tiers de sol.)

(N“ a. — Cbildebcrt I®--
)

{ Or. — Tiers de sol.)

(N® 5. — Chérébert.)

(Or. — Tiers de sol.)

(N® 3. — Clotaire P''.)

(Or. — Tiers de sol.
)

(N® 7. — Dagobert P’C)

(Or. — Tiei-s de sol.)

(N- xo. — Childéric II.)

(N® 8. — Dagobert I'''.)

^Or. — Sol.)

(N® II. — Cbildéric II.)

(N® 9. — Clovis II.)

(N® ta. — Childebert II.
)

h (Lég.) Ei.egivs m(onetarhjs), Eloi monétaire. Saint

Eloi fut directeur de Monnaie, puis intendant des monnaies

et des finances de Dagobert
,
sous le nom d’argentier du roi.

Fig. n® 9. — Tiers de sol d’or de Clovis II.

(a) Tête avec collier, bandeau à perles sans nœud, boule

ati-dessous de la figure. (Lég.) Parisis civ(itas)
,
ville de

Paris.

(r) CroLv
,
dont le haut se termine en forme d’ancre ou

de joug, reposant sur un petit triangle, sous les bras de la

croix El igi (vs)
,
Eloi. Saint Eloi continua à être intendant

des Monnaies sous Clovis II, et ne fut évêque que la troi-

sième année de son règne.

Fig. n® 10.— Sol d’or de Childéric II.

(a) Buste habillé, tête ceinte du bandeau surmonté d’une

croix. La couronne des rois fut
,
par la suite

,
habituellement

surmontée d’une croix.
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(Lèg.) Childr icüs i
,
Chikléric.

(r) Dans un cercle, croix à branches bifurquées, sur une

boule ovale
;
cinq poinls à gauche et un à droite du pied de

la croix
;
sous les bras de la croix , M A ,

initiales de Mas-

silia iLég.) Masalie civitas, ville de Marseille.

Fig. n" \ \.— Tiers de sol d’or de Childéric II.

(a) Buste avec double collier, bandeau à perles.

{Lég.) Childricüs, Childéric.

(r) Croix sans pied. Mettis, Metz, précédé d’une petite

croix.

Ces deux dernières pièces pourraient bien appartenir à

Childéric III
,
qui posséda en même temps les villes de Mar-

seille et de Metz.

Fig. n" 12. — Tiers de sol de Childebert II.

(a) Buste babillé, double collier, bandeau à perles.

CfitLDEBERTVs r(e.\)
,
Childebert roi.

(r) Croix au-dessus d’une boule.

(Lég.) Banis fit
,
fait à Bar, suivant Duchesne et Blondelj

ou à Bagneux
,
ou à Bagnols. Voyez lig. n“® S et 6.

§
2.—Les antiquaires ont appelé médailles ou monnaies rné-

rovingiennes celles de la première race, à cause de Mérovée

qui a donné son nom aux rois de la première race, comme
Charles-le-Grand ou Charlemagne a donné le sien aux rois

de la seconde
,
quoique ni l’un ni l’autre ne fût le premier

roi de ces deux dynasties. La conformité de noms
,
de poids,

de forme et même d’empreintes ne permet pas de douter

que les monnaies des Bourguignons et des Francs, ainsi que

celles des Goths en Espagne, et des autres peuples qui en-

levèrent aux Romains leurs provinces d’Occident
,
ne fassent

d’abord que des indtations des monnaies du Bag-Empire.

Comme l’or est de toutes les monnaies la plus facile à

transporler, et la plus recherchée par tous les peuples, celle

des Constantin et de leurs successeurs continuèrent long-

temps'à circuler
,
surtout dans les contrées qui leur avaient

été soumises.

Les espèces d’or furent même désignées jusque sous la

troisième race par le nom vulgaire de Bezants d’or, ou Bi-

zantiues, qu’on retrouve, sinon dans nos actes publics
,
du

moins dans nos vieux auteurs, et notamment dans le célèbre

Roman de la Rose.

Les nouveaux souverains des Gaules
,
à défaut de mines

et de matières d’of; firent refondre les monnaies, considérées

dé.sormais comme étrangères, pour en faire frapper à leur

coin. Ils durent meme employer d’abord à cette fabrication

les ouvriers et les ateliers monétaires de leurs prédéces-

seurs. Nos plus anciennes villes, telles que Lyon, Arles,

Marseille, etc., possédaient
,
dès cette époque, des établis-

semensde ce genre; quelques unes les ont conservés jus-

que sous nos derniers rois
,
et d’autres en jouissent encore.

Nos premières monnaies étaient le sol d’or, le demi-sol

et le tiers de sol (du mol latin solidus), par abréviation sol,

qu’on a continué à écrire suivant l’étyniologie, quoiqu’on

prononce sou : il en est souvent question dans la loi saliipie.

Leur forme, selon l’usage presque sans exception de tous

les [leuples, était l'onde, et plane sur les surfaces; mais dans

l’origine elles se frappaient, comme autrefois chez les Grecs

et les Romains, sur des lentilles coulées. Il en résultait que

la pièce (dont le métal, cassant faute d’être écroui, était plus

comprimé par la percussion au centre qu’à la circonférence

,

et n’était point maintenu
,
comme aujourd’hui, dans un cer-

cle d’acier qui en arrondit et polit la tranche) présentait,

sur les bords, des fissures plus ou moins profondes, et n’étail

pas exactement circulaire. On prit ensuite le parti de forger

le métal en plaques ou lames pour le rendre plus ductile, et

lui donner des surfaces planes
; mais comme on ne connais-

sait pas le coupoir ou emporte-pièce
,
on arrondissait les

pièces et on les réduisait an même poids
,
en les taillant sur

les bords, au hasard et sans précaution, sauf à les rendre un
peu plus rondes au moyen du marteau. Elles offrent donc en

général des inégalitis d’épaisseur et des contours assez irré-

guliers, tels que nous les avons indiqués, d’après les pièce.?

originales, dans la plupart des figures ci-dessus. Presque tous

les auteurs qui ont publié des gravures de nos anciennes

monnaies, ont trouvé plus simple ou plus satisfaisant à l’œil

d’en tracer la circonférence au compas; nous ne l’avons fait

que pour les figures n“ 1 et 7, ah i de donner un exemple

de celle pratique commode, mais [leu exacte.

Leur module ou diamètre n’excédait pas, pour le sol d’or,

10 lignes (lig. n°® 3 et 8) (23 millimètres); — pour le tiers

de sol, 8 lignes (18 millimètres).

Le poids du sol resta le même que celui des pièces d’or de

Constantinople. On continua à en tailler 72 à la livre romaine

qui vaut 10 et f de nos onces, suivant Le Blanc, et dont on
se servit long-temps en France pour l’or et l’argent. Cha-

que sol pesait donc 83 grains 7, ou I gros 13 grains 7, ce

qui équivaut à 4 grammes 533 milligrammes.

Le titre était communément de 23 karals^ (905 millièmes).

D’après cela, les sols d’or vaudraient aujourd’hui, au tarif

des Monnaies, et sans déduire la tolérance de titre, 15 f. 2 c.,

et le tiers de sol
,
5 f. 90 c.

;
mais la valeur intrinsèque des

monnaies fut altérée à plusieurs époques, soit par la, fraude

des fabricans
,

soit par ordre secret du fisc pour augmenter

ses bénéfices.

Pour les siècles antérieurs à l’usage
,
qui ne s’est introduit

que fort tard
,
de consacrer la mémoire des évènemens par

des médailles
,
nous n’avons de monumens numismatiques

.que nos monnaies.

Si elles avaient un caractère plus national et plus con-

forme à leur double destination
;

si elles présentaient des

costumes
,
des légendes

,
des dates

,
des noms de rois et de

villes
,

particuliers aux époques de leur fabrication
,

elles

offriraient les renseignemens les plus précieux pour l’histoire

et la géographie
;
mais, d’une part, il ne nous en est parvenu

qu’un très petit nombre, et aucun auteur ne s’en est occupé

pendant les neuf premiers siècles de notre monarchie
;
et de

l’autre
,
le peu que nous en possédons laisse souvent à re-

gretter les indications les plus essentielles.

Dans l’état de barbarie où les arts étaient plongés, on

imita plus ou moins grossièrement les figures, les costumes

et les diadèmes des empereurs; on emprunta même plusieurs

de leurs emblèmes e< attributs, tels que leurs aigles, enseignes,

trophées, palmes, couronnes, figures de victoire; nos rois

prirent même une partie de leurs titres, comme ceux d’/lu-

guste, de Vainqueur, de Maître ou seigneur {dominus).

L’usage d’écrire les légendes en latin et en maju.scules

romaines, plutôt qu’en langue et en caractères gothiques ou

français, se perpétua, à quelques exceptions près, jusqu’à

nos jours.

Ce ne fut que sous François I'”' qu’on commença à inscrire

la date de la fabrication. Avant le règne de Henri II on n’a-

vait pas coutume de distinguer, par un chiffre ou numéro,

les différens rois qui portaient le même nom
;
et l’on ne peut

souvent reconnaître avec certitude si telle monnaie ap|iar-

lient à l’un plutôt qu’à l’autre de ces princes homonymes:
ainsi celle que l’on a attribuée à Clovis P'' (lig. I) pourrait bien

a[)parienir à Clovis II.

Un grand nombre de nos anciennes monnaies n’offre pas

même le nom du roi (fig. n" 6). Souvent on y trouve celui d’un

comte ou d’un baron
,
et plus souvent encore (rnènie autour

de l’effigie du souverain qu’on ne peut méconnaître à son

bandeau de perles ou à sa couronne) on lit le nom d’un

Monétaire ou officier de la Monnaie.

Quant aux noms de lieux
,
parmi ceux qui sont inscrits en

toutes lettres, plusieurs.se rapportent à des villes, bourgs

ou châteaux qni n’existent plus ou .sont inconnus; d’autres,

empruntés du latin, diffèrent Iteaucoup ou entièrement des

noms vulgaires (fig. ré' (1) ou ne sont indiqués que par des ini-

tiales qui peuvent se rapporter à différens pays (fig. n“» 2 et 1 2).

Ces diverses circonstances, et la rareté de nos anciennes
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monnaies, en rendenl l’éliuie obscure et iliTiicile; ce qui ne

fait au reste ((u’y ajou'er plus île prix et ii’iin|)ortance , en

y attachant tout le mérite de la difliculté vaincue, iiidépen-

(lanunent de rintérct iprellcs excitent sous le rapport des

proiîrès ou de la décadence de l’art.

On ne peut suppléer au défaut d’indications directes et

précises que par des inductions on des conjectures sa-

vantes ou ingénieuses , Jtirées des circonstances relatives au

prince et à l’époque
,
telles que l’espèce de la monnaie

,
du

type, de la légende, du nom de la ville, du comte, ou du

monétaire.

Les monnaies d’or de la première race, qui se trouvent

dans les médaillers des antiipiaires et des amateurs, sont

presque toutes en or, et oiïrent jiourla pliqiart l’efiigie du

roi
,
tandis que celles de la seconde race ne sont qu’en argent

et sans effigie.

Il n’en reste point desipiatre premiers rois Pliaramond ,

Clodiiin, Mérovée et Cl»il[iéric. On ne [æuten général leur

attribuer celles ipii sont empreintes de signes relatifs à la

religion chrétienne, puisipie ce fut Clovis qui l’embrassa le

premier. Néanmoins, si l’on considère que le christianisme

ré'gnait dans les Gaules avant leur coiKpiète [lar ces [nemiers

rois, et que les Monétaires étaient bien |ieu surveillés ou

jouissaient d’une grande latitude dans leur emploi, on peut

facilement présumer ipi ils auront continué par habitude, ou

ba.sardé par zèle, de ligurer, sur leurs pièces de monnaie,

(pielqne .signe de leur religion, tel que la petite croix (>X<)

dont tout chrétien faisait pi écéder son nom. On peut aussi

supposer ipie les princes l’aient permis quoique païens
,
soit

par tolérance pour les usages et les opinions de leurs sujets,

soit par politique, et dans le but de faire accueillir leurs mon-

naies par des nations jalouses d’un culte qu’eux-inémes n’a-

vaient pas encore adopté.

La ferveur récente de la conversion de Clovis et l’influence

du clergé durent naturellement lui faire adopter, de préfé-

rence à tout autre eiiiblème sur ses monnaies, des signes re-

ligieux
.
principalement celui de la croix, sous dilïérentes for-

mes (lig. n"* 1 , 3, y ,
O).

Sous Chérébert ou Caribert, roi de Paris , on substitua, à

la croix, le ciboire ou calice à anses (lig. n'’® o, 0); mais l’ern-

blènie de la croix a toujours prévalu, et a été généralement

adopté sur les monnaies dans tous les pays de la chré-

tienté. C’est de là qu’est venue l’extiression proverbiale de

croix ou pile, pour indiquer le côté princi[)al ou le revers

des pièces de monnaie. S.

— Mylord
,
dit Polonius à Ilamlet en parlant des pauvres

comédiens
,
je les traiterai selon leur mérite.—.Ah ! sur mon

âme! faites beaucoup mieux, seigneur, répond le prince...

Si l’on traitait chacun selon son mérite, qui pourrait écliafiper

aux étrivières? Traitez-les selon votre [lolitesse et votre di-

gnité
;
moindre sera leur mérite

,
plus il y en aura dans votre

bonté. Shakspeare.

VUES DE GRÈCE.
(V. toni. !", page 353, et tora. II, p. Sg.)

LE PONT DE L’EÜRIPDS ET LA VILLE
D’EGRIPOS.

La ville d’Egripos
,
que l’on appelait Cbalcis dans l’an-

cienne Grèce
,
est située sur la côte occidentale de l’île d’Eu-

bée ou de Nègiepont. L’Euripus, qui sépare l’ile de la terre

ferme, est en cet endroit plus serré qu’en aucun autre, et n’a

guère que cent dix pieils de largeur, et de yilus, un rocher

le partage en deux parties. « En venant de la Réqce pour

traverser dans l’ile, dit le voyageur Spon (en 1075) on pa.s.se,‘

premièrement, sur un pont de pierre, qui n’a guère que

trente pas de long, et qui mène sous une tour au milieu du

canal; de la tour dans la ville il n’y a qu’un pont-levis, qui

se levé pour donner passage aux galères. » On voit par notre

gravure que l’état des lieux n’a yioint change depuis cette

époque. Dans les temps modernes, Egripos a été long-temps

au pouvoir de la répubiiipie de Venise, ainsi qu’une grande
partie de la Grèce; et l’on voit encore sur les remparts en
ruine qui défendaient jadis la cité du côté opyiosé à l’Euripus,

de nombreuses sculptures représentant les lions ailés de saint

àlarc. Avant la dernière révolution, hellénique
,

les Turcs
en étaient les seuls habitans : quant aux Grecs

,
ils étaient

relégués avec les Juifs dans une espèce de jietit faubourg

marchand
,
au nord de la ville.

Si la Grèce parvient enlin à jouir, comme on doit l’espérer,

d’une liberté et d’une paix durables
;

s’il est permis à .ses ha-

bitans
,
plus heureux et plus unis dans l’aven;-, de laisser

l’épée pour la charrue, et les entreprises guerrières pour

celles du commerce et de l’industrie, Egripos deviendra,

sans aucun doute, l’une des villes les plus [io()uleuses et les

plus florissantes du pays; ce sera le port marchand de toute

file d’Eubée, qui n’a aucun port du côté de l’orient; et les

plaines fécondes de la Béotie, qui s’étendent le long tle la

rive de la Morée , en face de la ville, y trouveront un débou-

ché [K)ur leurs produits. De chaque côté du chenal il y a un

port : celui qui est situé au nord, quoique peu étendu
,
est

sûr et profond, bon pour la construction des vaisseaux, et

capable de contenir plusieurs navires de commerce; celui qui

est situé au midi est partagé en deux autres, et ne pouixait,

à cause d’un banc de sable
,
recevoir que les bàtimens qui

tireraient moins de quatorze pieds d’eau
;
mais en somme,

peu de frais et de travaux sufliraient pour permettre à des

navires de trois à quatre cents tonneaux de se rendre au

lieu du mouillage.

Le détroit offi e un phénomène remarquable qui a été l’ob-

jet des dissertations de quelques anciens écrivains et de di-

vers voyageurs modernes. On sait que sur la Méditerranée,

de même que sur les autres mers dans l’intérieur des terres,

on n’est soumis que d’une manière peu sensible au mouve-
ment des marées, qui, toutefois, se font sentir plus ou moins
en certains endroits, suivant la conliguralion des côtes. Con-
trairement à ce fait général

,
le détroit de Nègrepont

,
qui a

sept pieds de profondeur entre le rocher et les murs de la ville,

et seulement trois yiieds entre le rocher et la Béotie, est

agité de courans et de marées, extraordinaires surtout par

leur irrégularité. Parfois l’eau parcourt, dit-on, huit milles à

riieure : rarement elle est calme, et elle change souvent de

direction dans l’intervalle de quelques minutes : sa plus

grande rapidité est vers le sud.

La cause immédiate de ce phénomène doit être la variation

continuelle du niveau relatif de l’eau au nord et au midi du

détroit
,
dont l’étendue n’est pas assez considérable yiour per-

mettre une libre com . unication
,
qui assurerait un niveau

constant ou un courant régulier; mais il est difficile de se

rendre compte de la combinaison de causes qui expliquerait

dans tous les détails la peryiétuelle variation du niveau. Les

vents variables
,
surtout ceux du nord-est, doivent avoir une

assez grande influence sur ce phénomène. Le courant qui

de.scend des Dardanelles, et qui baigne la côte .orientale de

l’ile, est régulier, mais il doit néanmoins ne pas demeurer

étranger à quelques unes des pha.ses de ces variations Dans

l’intéressante lettre du Père Babin, conservée par Spon, on

trouve qu’à l’époque des nouvelles et pleines lunes le cours

de l’Euripe suit la même loi de marées que l’Océan
;
et que,

dans les jours de quartier, il est déréglé, et en vingt-quatre

heures varie onze, douze, treize et ju.squ’à quatorze fois.

On a dit qu’.Arlstote avait en vain cherché la cause de ce

phénonnène , et que ne l’ayant pas trouvée, il se noya de dé-

sespoir. Cette fable n’a sans doute pour fondement que le fait

même de la mort de ce grand philosoyibe à Cbalcis.

Sur la terre ferme , un peu au-tle.ssous d’Egrifios, an midi,

on trouve quelques restes de constructions cyclopéennes, qui,

d’après la tradition , seraient les derniers vestiges d’Aulis od
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Âgamenmon rassembla la flotte pour l’expédition de Troie.

C’éUit en effet le lieu le plus central que pût choisir le grand

roi de Mycènes
,
et le port y est assez large pour avoir con-

tenu aisément les mille vaisseaux qu’il dirigea contre Priam.

Lorsque, vers l’an 480 avant J.-C., l’armée des Perses

commandée par Xercès fit une descente vers la Grèce euro-

péenne, elle stationna quelque temps à l’entrée du golfeVolo-

vis-à-vis l’extrémité septentrionale de l’Eubée: là, diver
'

(Vue du pont de I

engagemens eurent lieu
;
une partie de la flotte persane, char-

gée de reconnaître l’ile, fut submergée par une violente tem-

pête sur la côte orientale
,
que les marins redoutent encore

aujourd’hui à cause de la rapidité du courant des Darda-

nelles, surtout lorsque ce courant est accru par la violence

des vents d’est, contre lesquels il ne se trouve sur l’île au-

cun de refuge : le reste des vaisseaux de Xercès poursuivit

les Grecs en traversant le détroit opposé à Egripos
,
et cette

circonstance permet de se faire une idée de la dimension des

vaisseaux les plus considérables de ce temps
;
car il est du

moins certain qu’aucun d’eux ne pouvait tirer plus de sept

pieds d’eau, et que probablement, pour la plupart, ils ti-

raient beaucoup moins.

Lectures en famille. — On ne songe pas assez à l’influence

que peuvent avoir les lectures de famille bien suivies et bien

dirigées. Outre qu’elles créent des habitudes d’intérieur, en

réunissant à certaines heures fixes ceux qui habitent sous le

mêihe toit
,
elles agissent sur eux tous en même temps

,
et

,

en augmentant le nombre de leurs points de contact
,
resser-

rent nécessairement les liens de parenté. A la longue
,
la

communauté d’instruction et d’émotions qui résulte de ces lec-

tures appareille les esprits et les cœurs. On vit dans une même
atmosphère de pensées et l’on se comprend réciproquement,

parce que l’on a puisé aux mêmes sources ses doctrines. De
même qu’au pliysique l’hygiène et les habitudes d’une fa-

mille finissent par influer sur tous ses membres et leur don-

nent des besoins pareils de nourriture
,
de vêtemens et d’ha-

bitation
;
de même la communauté d’un régime moral doit

leur infiltrer des doctrines et des affections semblables. Faire

nos lectures en famille
,
c’est habituer nos esprits à prendre

leurs repas en commun.

Euripus, en Grèce.)

ment découvert pour mesurer la durée du temps. Les Egyp-

tiens en attribuent l’invention à Mercure : cependant Pline

l’ancien en fait honneur à Scipion Nasica
,
qui la publia l’an

de Rome 155-1 S8 avant Jésus -Christ. Vitruve l’attribue à

Ctésibius, mathématicien d’Alexandrie
,
qui vivait peu après

Scipion Nasica, et qui sans doute l’aura plutôt perfectionnée

qu’inventée. Vitruve fait la description suivante de la clepsy-

dre de Ctésibius:

« Elle marquait
,
dit-il

,
les heures par le moyen de l’eau,

qui
,
passant lentement par un petit trou pratiqué au fond

d’un vaisseau, et tombant dans un autre, faisait, en s’éle-

vant insensiblement hausser, dans ce dernier vaisseau, un

morceau de liège. Ce liège tenait à une chaîne passée autour

d’un essieu
,
et qui avait à son autre extrémité un petit sac

rempli de sable un peu moins pesant que le liège. Cette

chaîne, en faisant tourner l’essieu qui était très mobile,

faisait aussi tourner une aiguille qui y était fixée
,

et qui

marquait telle heure sur un cadran. On sent combien celte

horloge devait manquer de précision à raison des variations

de la température. »

De la clepsydre.—\a clepsydre est le plus ancien instru-

Page

ERRATA.

>, colonne 2, ligne 27. — En 1826, le dronte existait

encore à l’ile de France ;
lisez : en 1626.

Page 47, colonne i
,
ligne 8. — En i83 1, le nombre total des

écoles en France était de 50,796; lisez : de 30,796.

Page 5g ,
colonne i

,
ligne 36. — Henri II blessé par le comte

Gabriel de Montmorency, lisez de Montgomery.

Page 6t, colonne i, ligne 8. — L’une des mains droites d’Elir-

Budr tient une coupe; lisez : l’une des mains gauches. — Ligne

12. — A. gauche est le corps de Parawati; lisez ; à sa gauche.

Les Bureaux d’aboknemewt et üe vente

sont rue du Colombier, n" 3o, près Je la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de I.achf.vardirre rue du Colombier, 0 “ 30.
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SCÈNES DU MOYEN AGE.
LE CHIEN DE MONTARGIS.

JUGEMENT GE IlIEU
,
AU XIV' SIÈCLE.

(Combat du chevalier Macaire et du Chien de Montargis.)

Il u’est aucune chose au monde dont l’existence n’ait été

contestée, au moins une fois, et ne fût-ce que par une seule

personne. Certains philosophes nient la matière; d’autres

nient l’esprit; d’autres se nient eux-mêmes : il n’est donc pas

surprenant que des critiques, d’ailleurs très instruits, aient

nié successivement la plupart des grands personnages ou des

grands évènemens historiques. Résumant tous les doutes émis

seulement depuis trois cents ans, on trouve qu’il n’est pas une
des traditions historiquesun peu anciennes qui puisse être com-
plètement prouvée, et à l’abri de toute contestation. Cepen-
dant si douter est souvent une nécessité, dans des limites rai-

sonnables croire est un besoin
;
le scepticisme absolu mène à

l’égoïsme, à la mort intellectuelle, comme une crédulité sans

bornes mène à l’esclavage de l’âme et du corps, à l’absurde.

Parmi les faits peu importans de notre histoire, qui ont

été hautement relégués au nombre des contes, nous remar-
quons le combat du chien de Montargis.

A quoi bon meUre en question cette sorte de jugement de
Dieu ? nous l’ignorons. U ne nous paraît point nécessaire de
nous prononcer pour l’affirmative ou la négative; inventée ou
réelle, l’anecdote est curieuse. En l’arrangeant pour les alma-

Tomf. Il

nachs et les théâtres, on l’a quelque peu altérée; nous la

transcrivons telle que le bénédictin Bernard de Montfaucon

l’a extraite du Théâtre d'honneur et de chevalerie, de La

Colombière, tom. II, pag. 300, chap. xxiir.

« Il y avoit un gentilhomme, que quelques uns qualifient

avoir été archer des gardes du roi Charles V, et que je crois

devoir plutôt qualifier gentilhomme ordinaire, ou courtisan,

pour ce que l’histoire latme
,
dont j’ai tiré ceci, le nomme

AuUcus; c’étoit, suivant quelques historiens, le cheva-

lier Macaire, lequel étant envieux de la faveur que le roi

portait à un de ses compagnons, nommé Aubry de Montdi-

dier, l’épia si souvent qu’enfin il l’attrapa dans la forêt de

Bondy, accompagné seulement de son chien (que quelques

historiens
,
et nommément le sieur d’Audiguier, disent avoir

été un lévrier d’attache), et trouvant l’occasion favorable

pour contenter sa malheureuse envie, le tua, et puis l’en-

terra dans la forêt
,
et se sauva après le coup

,
et revint à la

cour tenir bonne mine. Le chien
,
de son côté

,
ne bougea

jamais de dessus la fosse où son maître avoit été mis, jusqu’à

ce que la rage de la faim le contraignit de venir à Paris où

le roi était, demander du pain aux amis de son feu maître,

12
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et puis tout incontinent s’en retournoit au lieu où le misé-

rable assassin l’avoit enterré
;
et continuant assez souvent

cette façon de faire, quelques uns de ceux qui le virent aller

et venir tout seul, hurlant et plaignant, et semblant, par des

alx)is extraordinaires
,
.vouloir découvrir sa douleur, et décla-

rer le malheur de son maître, le suivirent dans la forêt, et

observant exactement tout ce qu’il faisoit, virent qu’il s’ar-

rêtoit sur un lieu où la terre avoit été fraîchement remuée
;

ce qui les ayant obligés d’y faire fouiller, ils y trouvèrent le

corps mort, lequel ils honorèrent d’une plus digne sépulture,

sans pouvoir découvrir l’auteur d’un si exécrable meurtre.

Comme donc ce pauvre chien ctoil demeuré à quelqu’un des

pareils du défunt, et qu’il le suivoit, il aperçut fortuitement

le meurtrier de son premier maître
,
et l’ayant choisi au mi-

lieu de tous les autres gentilshommes ou archers, l’attaqua

avec une grande violence, lui sauta au collet, et lit tout ce

qu’il put pour le mordre et pour l’étrangler. On le bat, on

le chasse; il revient toujours; et comme on l’empêche d’ap-

procher, il se tourmente et aboie de loin
,
adressant les me-

naces du côté qu’il sent que s’est sauvé l’assassin. Et comme
il continuoit ses assauts toutes les fois qu’il rencontroit cet

homme, on commença de soupçonner quelque chose du fait,

d’autant que ce pauvre chien n’en vouloit qu’au meurtrier,

et ne cessait de lui vouloir courir sus pour en tirer vengeance.

Le roi étant averti par quelques uns des siens de l’obstina-

tion du chien, qui avoit été reconnu appartenir au gentil-

homme qu’on avoit trouvé enterré et meurtri misérablement,

voulut voir les mouvemens de cette pauvre bête : l’ayant

donc fait venir devant lui, il commanda que le gentilhomme

soupçonné se cachât au milieu de tous les assistais qui étoient

en grand nombre. Alors le chien, avec sa furie accoutumée,

alla choisir son homme entre tous les autres; et comme s’il

se fût senti assisté de la présence du roi
,

il se jeta plus fu-

rieusement sur lui, et par un pitoyable aboi, il sembloit crier

vengeance, et demander justice à ce sage prince. Il l’obtint

aussi; car ce cas ayant paru merveilleux et étrange, joint

avec quelques antres indices, le roi fit venir devant soi le gen-

tilhüinme, et l’interrogea et pressa assez publiquement pour

apprendre la vérité de ce que le bruit commun
,
et les atta-

ques et aboiemens de ce chien (qui étoient comme autant d’ac-

cusations) lui mettoient sus; mais la honte et la crainte de

mourir par un supplice honteux, rendirent tellement obstiné

et ferme le criminel dans la négative, qu’enfm le roi fat con-

traint d’ordonner que la plainte du chien et la négative du

gentilhomme se termineroienl par un combat singulier entre

eux deux, par le moyen duquel Dieu permeltroit que la vé-

rité fût reconnue. Ensuite de quoi
,

ils furent tous deux

mis dans le camp, comme deux champions, en présence du

roi et de toute la cour : le gentilhomme armé d’un gros et

pesant bâton, et le chien avec ses armes naturelles, ayant

seulement un tonneau percé pour sa retraite, pour faire ses

relancemens. Aussitôt que le chien fut lâché , il n’attendit

pas que son ennemi vînt à lui
;

il savoit que c’étoit au deman-

deur d’attaquer; mais le bâton du gentilhomme étoit assez

fort pour l’assommer d’un seul coup, ce qui l’obligea à courir

çà et là à l'entour de lui, pour en éviter la pesante chute
;

mais enfin tournant tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, il

prit si bien son temps, que finalement il se jeta d’un plein

saut à la gorge de son ennemi, et s’y attacha si bien qu’il le

renversa parmi le camp, et le contraignit à crier miséri-

corde, et supplier le roi qu’on lui ôtât cette bête, et qu’il

diroit tout. Sur quoi les escortes du camp retirèrent le

chien
,
et les juges s’étant approchés par le commandement

du roi, il confessa devant tous quhl avoit tué son compagnon,
sans qu’il y eût personne qui l’eût pu voir que ce chien,

duquel il se confessoit vaincu... L’histoire de ce chien,

outre les honorables vestiges peintes de sa victoire qui pa-

roissi.mt encore à Montargis, a été recommandée à la pos-

térité par plusieurs auteurs, et singulièrement par Julius

Scaliger, en son livre contre Cardan
, exerc. 202. J’oubliois

de dire que le combat fut fait dans l’île Notre-Dame.
« Ce duel

,
ajoute Montfaucon

,
se fit l’an 1 371 . Le meur-

trier étoit réellement le chevalier Macaire, et la victime s’ap-

pelait Aubry de Montdidier. Macaire fut envoyé au gibet,

suivant des mémoires envoyés de Montargis. »

La gravure que cet auteur donne dans ses Monumens de

la monarchie française, est empreinte du goût de la renais-

sance
;
les costumes sont en partie romains. Nous avons cru

devoir être plus fidèles à la vraisemblance, et donner aux

personnages les costumes du xiv' siècle.

DES CONTRASTES DANS LES COULEURS.
Dans la 8'" livraison

,
nous avons promis de donner quel-

ques détails sur les phénomènes curieux que présentent dans

certaines circonstances les objets colorés
;
nous allons les em-

prunter aux souvenirs de deux leçons faites dernièrement aux

Gobelins par M. Chevreul, professeur dans cet établissement,

à qui l’on est redevable de la nouvelle théorie. Nous regret-

terions de nous borner à ces légers détails sur des découver-

tes qui peuvent être utiles à tant d’applications dans les arts,

si nous ne savions que M. Chevreul est sur le point de pu-

blier un ouvrage où sera renfermé l’ensemble de tous les ré-

sultats qui sont le fruit de ses études.

Il est une expérience curieuse
,
que chacun peut essayer ,

la voici : fixez pendant quelques inslansun carré rourje placé

sur du papier blanc, vous ne tarderez pas à le voir bordé

d’une bande de veri faible ; et si
,
après avoir continué long-

temps de le fixer, vous portez les yeux sur un nouveau fond

blanc placé à quelque distance, vous apercevrez sur celui-ci un

carré de même dimension que le rourje, mais d’imrerf faible.

Ainsi l’œil, qui vient d’éprouver la sensation du rouge,

apprécie d’une façon particulière les objets colorés qui lui

sont présentés, et leur superpose une teinte rerle ; récipro-

quement
,

s’il a d’abord fixé_ du vert
,

il superposera une

teinte rouge. Ces deux couleurs sont dites complémentaires

l’ime de l’autre.

Cette propriété n’est pas seulement vraie pour le rouge

et le vert
;
par des expériences très précises on a formé le

tableau suivant.

Vert azur. — Complément ; — Rouge.

Violet Jaune légèrement verdâtre.

Bleu Orangé.

Indigo Jaune légèrement orangé.

Deux couleurs complémentaires jouissent aussi de la pro-

priété de reformer le blanc par leur mélange. C’est-à-dire' que

la lumière blanche étant composée de rayons diversement

colorés; lorsqu’elle tombe sur un corps, une certaine partie

de ces rayons est absorbée, les autres sont réfléchis, et le corps

paraît coloré fiar les derniers. Or, ces rayons absorbés et ces

rayons réfléchis, réunis de nouveau entre eux, reproduiraient

la lumière blanche dont iis étaient les élémens. — Leur nom
de complémentaires leur vient de cette proiiriété.

Passons maintenant aux phénomènes qui ont reçu de

M. Chevreul le nom de contrastes simultanés.

Si vous regardez à la fois {simultanément) deux bandes

d’étoffe ou de papier différemment colorées et placées l’une à

côlé de l’autre, vous reconnaîtrez, dans les tons et les nuan-

ces, des modifications qui seront plus ou moins sensibles sui-

vant la délicatesse de l’œil qui les appréciera
,
et selon la na-

ture même des couleurs. Toutes les modifications dépendent

de cette loi, due à M. Chevreul, quel'œil étant impressionné

simultanément par deux couleurs qui se touchent, il les voit

le plus dissemblables possible.

Eclaircissons ceci. Prenez deux gros écheveaux de laine

C C’ teints en cramoisi foncé et tout-à-fait identiques; pre-

nez-en deux autres c c', teints du même cramoisi , mais fai-

ble
,
et aussi tout-à-fait identiques. Placez-les dans l’ordre

suivant sur une table ; C... C’c’... c, de 'façon que C’e se

touchent, et vous remarquerez parfaitement que C’ estplus

foncé que C ,
et au contraire que c' est plus clair que c.
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Ainsi ,
lorsau’un Ion foncé est placé à côté d’un Ion clair, le

Ion foncé augmente encore et le clair s’affaiblit
,
c’est-à-dire,

selon la loi ci-dessus énoncée
,
que la dissemblance entre les

teins des couleurs s'accroît par leurjuxia-position. Celle ex-

périence est très sensible
;
et si

,
pendant que l’œil est fixé

sur les quatre écbeveaux
,

le déinonslraleur, prenant
,
par

exemple, C et C’, les change res{>ectivement de place, on

perçoit pendant ce transport la modification des tons qui s’ef-

fectue entre les deux cramoisis, C’ redevenant idenlitiüe avec

C ,
et ensuite moins fonce que lui.

Voici une autre expérience
,
qui est à la portée d’un plus

grand nombre de personnes, et qui montre le fait précédent

d’une manière encore plus frappante. — Divisez une feuille

de i)apier en bandes t^les 1,2,5, etc.; mettez sur toute la

a b c d e f g h i j

f 2 3 4 3
1

j

a b c d e f g 11 i j

feuüle une teiiqe plate d’encre de Cbine
;
quand celle-ci est

sèche ,
metlez-en une seconde en réservant la bande 1 ,

puis

une troisième en réservant les bandes ^ et 2, etc., vous aurez

une suite de bandes dont la teüite devient de plus en plus

foncée en partant de la première. Eh bien
,
placez-vous à

queUiue distance
, et vous remarquerez que chaque bande

,

au lieu de présenter une teinte plate, offre deux nuances bien

sensibles : la bande 4, par exemple, paraîtra plus foncée le

long de la zone gej
,
et plus claire dans la zone hh

,
qu’elle ne

l’est réellement. Rappelons-nous, en effet, ce qui a été

énoncé : 4 étant plus foncé que 3 ,
la zone gg doit hausser de

ton à côté de la zone ff; et 4 étant plus clair que 5 ,
la zone

hh doit baisser de ton à côté de la zone ti
;
par cette double

raison
,
la zone gg et la zone hh d*)ivent paraître de teintes

différentes. Voulez-vous retrouver la teinte plate, il suffit de

cacher avec des écrans de papier blanc les bandes 3 et 3.

Voyons maintenant ce qui arrivera si nous mettons ensemble

de l’orangé et du violet, du vert et du violet, etc.? Rappe-

lons-nous ici ce principe précédemment énoncé : l’oeil étant

impressionné simultanément par deux couleurs qui se tou-

chent, il les voit le plus dissemblables possible ; et tâchons de

prévoir ce qui doit se présenter; mais pour débaivasser les

explications de la forme scientifique, empruntons le lan-

gage des peintres, qui admettent, dans la pratique, trois cou-

leur simples, le rouge, le jaune et le bleu, avec lesquelles

ils composent les autres ; c’est-à-dire qu’ils font l’orangé de

couge et de jaune, le vert de jaune et de bleu, l’indigo et le

violet de bleu et de rouge en différentes proportions.

Soient deux Iwndes juxtaposées, l’unede vert, l’autre de

violet. Le vert se compose de bleu et de jaune, le violet de

rouge et de bleu. Il y a un élément commun, le bleu; et il

est clair que la dissemblance, entre le vert et le violet, s’ac-

croîtra par l’affaiblissement de cet élément : c’est ce qui a

lieu en effet : le vert perd de son bleu et parait plus jaune

,

le violet perd de son bleu et parait plus rouge.

On observera des effets semblables dans tous les groupes

de Jeux couleurs composées, qui ont une couleur simple pour

clément commun. Ainsi l’orangé et le vert étant juxtaposés,

l’orangé parait plus rouge et le vert plus bleu, chacun perd

de son jaune.

Soient maiiuenanl du rouge et du violet. Le violet perdra

de son rouge ; cela se devine facilement d’après ce qui pré-

cèdi; ; mais le rouge prendra du jaune ; et ceci demande une

explication. Rappi-lous-nous que le violet ale jaune pour

couleur coniplémcufaire ; or, deux couleurs complémentaires

n'oai aucun élément commun, et par conséquent sont à l'étal

k plus dlssombkiblt' possible
;
ainsi , dans le cas qui nous oC'

cupe
,
le rouge prendra du jaune {mur accroître sa dissem-

blance d’avec le violet.

On observera des effets semblables en juxtaposant une
couleur composée et une couleur simple qui se trouve dans

cette couleur composée. Ainsi, jmur l’orangé et le rouge, l’o-

rangé devient plus jaune, et le rouge prend du bleu complé-

mentaire de l’orangé
;
de même

,
pour le violet foncé et le

bleu, le violet perd du bleu et parait plus rouge, le bleu

prend du jaune complémentaire du violet. Ce dernier assor-

timent est désagréable, et les nuances que prennent les deux

couleurs par leur juxtaposition
,
sont celles de couleurs qui

auraient été portées au soleil.

Les exemples qui précèdent suffisent pour faire comprendre

la loi des contrastes simultanés. Dans un dernier article

nous parlerons des applications dont ces résultats sont sus-

ceptibles dans les arts.

GUY-PATIN.
Guy-Patin était un célèbre médecin du commencement

du XVII® siècle; il fut nommé, en 1654, professeur au Col-

lège de France
,
et se rendit fameux par l’élégance avec la-

quelle il parlait et écrivait en latin. Il poussait si loin l’admi-

ration pour les auteui-s anciens
,
qu’il disait souvent que cela

lui serait égal de quitter ce monde, s’il pouvait être sûr de

rencontrer dans l’autre Aristote, Cicéron
,
Gallien et Virgile.

Ses bons mots ne lui firent pas moins de réimtation que son

savoir
;
l’agrément de sa conversation était tel

,
que les grands

se le disputaient; et quelquefois, lorsqu’il allait diner chez

l’un d’eux
,
un louis d’or placé sous son assiette était un appât

dont on se servait pour l’engager à revenir. Vers cette épo-

que commencèrent les querelles des médecins sur les pro-

priétés du kinkina et de l’antimohie
,
et l’usage qu’il conve-

nait d’en faire. Guy-Patin
, sectateur passionné des vieilles

doctrines ,
s’opposa de tout son [louvoir à l’introduction de

ces deux remèxles en médecine. Il poursuivit leurs partisans

avec un acharnement que la violence de son caractère et le

mordant de ses railleries rendaient redoutable. Il avait formé

un registre où étaient inscrits les noms de toutes les personnes

qu’il prétendait avoir été tuées par l’antimoine et le kinkina.

« C’est
,
disait-il

, le martyrologe de l’antimoine,» et il ajou-

tait: «Asclépiade pensait que ledevoird’un excellent médecin

est de guérir les malades sûrement, vivement et agréable-

ment. Nos antimoniens nous envoient dans l’autre monde,

sinon agréablement, du moins sûrement et vivement. » La

dispute devint si vive entre lui et le médecin Joseph Du •

chesne , son antagoniste
,
que le parlement ordoima à la fa-

culté de se réunir pour prononcer sur les vertus de l’anti-

moine. Le 26 mars 1666, une assemblée de médecins décida,

par l’organe de quatre-vingt douze de ses membres, que

l’antimoine serait admis désormais au nomlire des purgatifs.

A cette contrariété vint se joindre
.
pour Guy-Patin

,
un nou-

veau malheur. Son fils, médecin comme lui, ayant encouru

la disgrâce de Louis XIV ,
fut envoyé en exil. La douleur

qu’en éprouva Guy dévelop[ia les premiers germes de la ma-

ladie qui le conduisit au toralieau quelques années après. U
mourut en 1672.

Voici le portrait qu’on a fait de lui :

O Guy-Patin était satirique depuis la tète jusqu’aux pieds.

Son chapeau
,
son collet ,

son manteau
,
son pourpoint , ses

chausses
,
ses bottines , tout cela faisait nargue à la mode et

procès à la vanité ; il avait dans le x isage l’air de Cicéron , et

dans l’esprit le caractère de Rabelais. Sa grande mémoire

lui fournissait de quoi parler, et il parlait toujoui-s. Il éiait

hardi, téméraire, inconsidéré, mais simple et naïf dans ses

expressions. Sa bibliothèque était nombreuse. Il avait promis

plusieurs ouvrages au public , entre autres une histoire des

médecins célèbres
;
mais il n’a pas tenu sa promesse. »

j

On trouve dans les lettres qu'il a laissées beaucoup de dé-

'

tails curieux sur l'iiisioire des satans, sur la fronde ,
le jé-

suiieâ et les Jaiibéulsies
,
m Molière, eic,
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Le programme imposé aux sculp-

teurs qui ont concouru pour le bas-

reliefdu fronton delà Madeleine était

ainsi conçu :

«A l’heure du jugement dernier,

le fils de Dieu sépare les bons des mé-

chans
;
les vertus sont récompensées

,

les vices plongés dans la réprobation

éternelle. »

Le projet de M. Lemaire a été pré-

féré à ceux de ses concurrens. Nous

donnons ici l’esquisse fidèle de son

bas-relief que nous avions seulement

indiquée à la hâte à l’époque où le

fronton a été découvert.

La figure de Jésus-Christ
,
princi-

pal persoij^age de la scène
,
est plus

âgée qu’on ne la présente ordinaire-

ment : le calme divin du juge repose

sur ses traits • ses mains étendues par-

tagent les deux groupes; à sa droite,

un ange tient la trompette qui a ap-

pelé les morts au jugement
;
près de

l’ange sont trois figures de femmes, la

Foi qui croise ses bras avec convic-

tion, l’Espérance qui s’appuie sur

une ancre, et une jeune vierge qui

porte la couronne du martyre; der-

rière elles, laCharitéetdeuxenfans;

à l’extrémité, un ange réveille une

sainte qui a une croix de bois sur la

poitrine
; sous sa tête, une pierre de

tombeau renversée surune urne funé-

raire porte cette inscription : Ecce
dies saîutis, Voici lejour du salut. A
la gauche du Christ, la Madeleine

à genoux implore le pardon des

damnes; un ange armé d’une épée

de feu chasse lesvicieux
,
représentés

sous divers caractères. A l’extrémité

de cette partie du fronton
,
un démon

enli aîne au supplice une femme que
déjà dévorent à demi les flammes
Sur une pierre

,
on lit cette inscrip-

tion : Vœ impio ! Malheur à l'impie!

Ce fronton est sans aucun doute
l’une des œuvres de sculpture les

plus importantes qui aient été faites

depuis-long-temps; son tympan n’a

pas moins de 160 pieds à sa base, et

de 20 pieds de hauteur.

Les dimeasions du fronton du Pan-
théon de Paris sont à peu près sem-
blables.

Le fronton de la Chambre des dé-

putés a 90 pieds sur 16; celui du
Panthéon d’Agrippa, à Rome, 91

pieds sur 19; celui du temple de
Minerve, à Athènes, 101 pieds sur
11 .

DES FRONTONS EN GÉNÉRAL.

Le fronton est une des formes ar-

chitecturales dont l’origine se conçoit

le plus facilement; on y retrouve en
effet l’indication fidèle des toits en
bois; aussi, dans les pays où le climat

et les matériaux ont permis d’adop-

ter un autre système
,

par exem-

LE FRONTON DE LA MADELEINE.
(Voyez le monument, page 49.)

pie, en Egypte, cette forme an-

gulaire de comble ne se retrouve

i nulle part ,
et les couvertures des édi-

^fices sont généralement de vastes

plate-formes horizontales composées
de grandes dalles de granit.

La forme du fronton étant assujé-

tie à l’inclinaison du toit
,
a dû subir

diverses modifications
,
selon les né-

cessités des pays dans lesquels elle a

été successivement adoptée
;

c’est

ainsi que l’on voit l’angle du fronton,

d’abord très obtus dans les monumens
de la Grèce

,
devenir plus aigu dans

les monumens romains, puis se sou-

mettre, dans le nord, à l’extrême

élévation que le climat exige dans

l’édification des couvertures.

En Grèce, le fronton, qui, origi-

nairement, n’était autre chose que
l’extrémité du comble (ce que nous

appelons le pignon)', devint bientôt

une des plus belles parties de la déco-

ration des édifices : on lui assigna des

proportions
;
on s’appliqua à en em-

bellir les contours
,
qui durent alors

servir de cadre à de vastes concep-

tions sculpturales
,
dans lesquelles les

artistes les plus habiles furent appe-

lés à retracer des sujets analogues à

la destination du monument, dont

ils devenaient ainsi de magnifiques

frontispices.

Les anciens ont
,
comme dans tou-

tes leurs œuvres, apporté une grande

variété dans le genre de décoration

qu’ils ont appliqué aux frontons : il

est plus que probable que le premier

mode qu’ils adoptèrent fut simple-

ment l’emploi de la peinture sur le

stuc; puis ensuite, les arts plasti-

ques s’étant développés, on orna les

frontons de ligures en terre cuite;

et enfin, à l’époque où les arts eu-

rent atteint au plus liant degré de
splendeur, l’emploi des matières les

plus riches et les plus belles fut intro-

duit dans la décoration des frontons

comme dans les autres parties des

édifices; les bas-reliefs qui les or-

naient furent taillés dans le marbre

ou fondus en bronze, auquel on ajouta

de plus l’éclat de la dorure.

Vitruve, en parlant des temples

araëostyles, dit : «qu’on a coutume

d’orner leurs frontons de statues en

terre cuite ou en bronze doré, comme
on le voit aux temples de Gérés et

^ d’Hercule
,

qui sont près du grand

ï cirque, et au capitale de Pompeîa. »

I Vit., liv. iii, ch. 2 .

3 Pline parle des frontons en terre

I cuite comme devant durer plus que

l’or. Pl.
,
liv. XXXV, ch. 12.

s Ce fut particulièrement à leurs

1 temples que les Grecs et les Romains

I appliquèrent l’usâge du fronton
,

et

cette forme était devenue pour eux

un type tellement caractéristique de
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ce genre de momimens, qiie Cicéron disait ; « Si on avait en à

bâiir un temple dans l’Olympe où il ne saurait y avoir de pluie,

il eiU encore fallu lui donner un fronton. » Cic.
,
de Orat.

,

Jiv. III.

Ce passage de Cicéron démontre tout à la fois l’idée pri-

mitive qu’il attachait au fronton
,
et le sens significatif que

l’ârt avait su lui imprimer.

Lorsque les modernes décorent le tympan d’un fronton

de plusieurs figures
,

ils ont coutume de les faire adhérentes

au fond, et sculptées dans la pierre même qui compose la

construction de l’édifice
;
et l’ensemble de ces figures

,
quelle

que soit d’ailleurs leur plus ou moins de saillie, forme ce

qu’on appelle un bas-relief, tandis qu’au contraire les anciens

avaient l’usage de rapporter dans le tympan du fronton des

figures complètement isolées et sculptées séparément en

ronde-bosse. Telles étaient celles qui décoraient le fronton

du temple de Minerve (le Parthénon)
,
à Athènes. Une par-

tie de ces figures en marbre se voient au Musée britannique

à Londres, où elles ont été apportées par lord Elcjin. Nous

citerons comme autres exemples de cette manière de placer

ainsi des figures en ronde-bosse dans les frontons : les sta-

tues de Niobé et ses enfans
,
qui sont à la galerie de Flo-

rence, et les onze figures trouvées en f81 1 sous les ruines

du péristyle d’un temple à Egine, et qui ornaient bien cer-

tainement le tympan de son fronton.

Le fronton du Panthéon d’A grippa
,
à Rome

,
était décoré

de figures en-bronze scellées au tympan
,
comme on peut

en juger par les traces qui subsistent encore.

VILLE D’YORK.

La ville d’York, située dans le York-Shire, à environ 5S

lieues au nord de Londres, est considérée comme la seconde

ville du royaume et la capitale de l’Angleterre septentrio-

nale. Cependant, sous le rapport de la population et sous ce-

lui des richesses, du commerce et de l’industrie, elle est fort

inférieure à Bristol, Liverpool
,
Manchester, Hull

,
etc. C’est

sur son antiquité et sur ses souvenirs historiques que repose

le respect encore attaché à son nom.

York est l’antique Eboracum., ville romaine, que les em-

pereurs préféraient à Londres pour leur résidence habituelle.

C’est dans cette ville où il avait établi son quartier-général

,

que mourut, en l’an 21 1 ,
l’empereur Sévère, dont trois monti-

cules voisins ont encore conservé le nom. Un siècle pl us tard, la

mort y frappa Constance Chlore; Constantin, fondateur de

(Vue de la ville d’York.)

fempire d’Orient, y naquit, selon quelques auteurs, d’une

Hère anglaise, et y revêtit la pourpre.

Le maire de la ville d’York est le seul maire du royaume

qui jouisse, comme celui de Londres, du titre de lord; il

porte dans les cérémonies un riche manteau d’écarlate et une

chaîne d’or massif.

Le commerce étranger y était autrefois considérable
;
mais

depuis la fondation du port de Hull, à la fin du xiii' siècle

,

il est considérablement tombé. Cependant, les navires de

90 tonneaux peuvent remonter la rivière Ousejusqu’à York.

En f 831 ,
la population qui

,
dix ans auparavant, n’était que

de 2! ,000 habitans , s’est élevée à 26,000 environ. Il s’y tient

de grandes foires, des courses de chevaux renommées, et

des assises célèbres.

Il y a dans les environs de cette ville un établissement poul-

ies fous, institué par les quakers, et destiné aux individus de

leur croyance. « Tout semble gouverné par la raison dans cet

asile de la démence
,
dit le voyageur Simon

,
qui visita ce

pays en 1811
;
ses habitans, propres et bien tenus, se meu-

vent en liberté, sans bruit et sans désordre, et, à leur air

grave et réservé, on voit qu’ils se souviennent toujours d’a-

voir été quakers. J’observai pourtant dans le grand jardin

quelques hommes en cb.apeaux rabattus qui se promenaient

à grands pas et avec licaucoup d’agitation
,
mais toujours avec

les mains dans les poches
,
et j’aperçus à la fin que leurs poi-

gnets y étaient attachés. On me raconta quelques traits sin-

guliers. entre autres celui-ci ; une jeune folle très vigoureuse,

mécontente d’une des domestiques , la renverse sur le plan-
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cher, et, lui mettant le genou sur la poitrine, en lui serrant

le cou : a Je ne sais à quoi tient que je ne l’étrangle; je suis

» folle
,
et l’on ne pourrait rien me faire pour cela. »

La ville d’York est bâtie dans la plaine la plus étendue de

la Grande-Bretagne; vue à quelque distance, elle se distin-

gue par le grand nombre de pyramides et d’aiguilles qui,

s’élevant d’entre les maisons, signalent ses nombreuses égli-

ses paroissiales, réduites à vingt-trois, de quarante-quatre

qui y étaient autrefois établies. Mais, par-dessus tout
,
appa-

raissent l’énorme masse et les tours sourcilleuses de la célèbre

cathédrale connue sous le nom de Minster
(
York-Minster).

La gravure en reproduit Iklèlement l’aspect. C’est un des plus

remarquables monumens gothiques de l’Angleterre; il est

plus grand que l’abbaye de Westminster.

On y conserve parmi les reliques une corne d’ivoire dont

il est question quelque part dans les productions de Walter-

Scott; c’est celle du roi saxon ülphus

,

qui, voyant que sa

succession serait un sujet de discorde pour ses enfans , léso-

lulde les mettre d’aecord, et pour cela se rendit à York avec

la corne dans laquelle il buvait, la remplit de vin, et, llé-

cbissant le genou devant l’autel
,
donna à Dieu et à saint

Pierre ses domaines et possessions
,
laissant sa coupe en té-

moignage de ce don.

Trait d’héroïsme d’un soldat français à SarreJouis, à la

fin du XVII' siècle. — Dans les premières années de notre

vie
,
pour fermer nos jeunes cœurs à l’égoïsme et à la lâcheté,

on nous raconte des traits d’héroïsme empruntes à l’histoire

ancienne, par exemple, l’action de Mucius Seotvola, qui se

brûla la main droite pour la punir d’avoir manqué Porsenna

,

l’ennemi de sa patrie. L’éloignement des temps gi audit ces

actions, elles rend plus solennelles pour l’imagination. Dans

l’avenir
,
après nn intervalle que personne ne saurait mesu-

rer aujourd’hui, on donnera sans doute aussi pour ïnodèles

d’héroïsme aux enfans d’un autre âge et d’une autre civilisa-

tion des faits de l’histoire de notre France
,
où

,
à la gran-

deur d’âme quelquefois un peu barbare et emphatique des

Romains, s’est unie la grandeur du sâcrilice eide l’abnéga-

tion du chrétien. Les pages de nos annales qui seront bien

des fois rédigées de nouveau d’ici à ces époques lointaines,

abonderont en illustres exemples dont une partie ne nous

est peut-être pas encore révélée à nous-tnêlnes pour notre

histoire passée; car cliacpie jour nous voyons exhumer des

souvenirs et des mémoires dont nous ne soupçonnions pas

l’existence. Tel est ce beau trait, chrétien bien plus que

païen, tVançais bien plus que româiiij publié récemment

dans les Mémoires de Mirabeau :

«En faisant sa revue, nioit grand-père (Jean-Antoine de

Riqueti, marquis de Mirabeau) vit un soldat qui tenait mal
son fusil sur l’épaule;- quand il Voulut en faire la remarque,

le major lui dit à demi-voix: « Monsieur
,
vous saurez ce que

c’est. » Ils passèrent
, et il lui raconta le fait suivant : «Le

rég.ment était àSarrelouis, et, dans les places, il était,

comme il est, défendu aux soldats par un ban général, de

mettre l’épée à la main, sous peine d’avoir le poing coupé.

Cet homme trouve deux de ses camarades qui se battent,

court à eux, et suivant la règle qui dit qu’il ne faut jamais

séparer deux épées croisées qu’avec une épée
,

il tire la

sienne
, se jette entre eux

,
et leur dit : « Amis, que faites-

vous?» La garde accourt, les deux coupables fuient, et le

caporal (car c’en était un)
,
qui reste parce qu’il n’avait rien

à se reprocher
, est saisi l’épée à la main et conduit au corps-

de-garde. Il raconte la chose telle qu’elle est
;
on assemble,

un conseil de guerre : il y parait avec fermeté
,
et répète la

vérité. On lui demande le nom des coupables, et sur son re-

fus de les dénoncer
,
on le menace de lui faire subir la peine

qu’il a encourue
,
quoique avec de bonnes intentions. Il ré-

pondit : «Je les connais , messieurs, mais je ne les nomme-
rai pas, et moins encore pour les mettre à ma place! Qui de

VQ.its (|éaoit(i€t'ait sou camafade? non, je sauvetai deux Itom-

mes au roi. Peu de soldats sont sûrs de rendre mi tel .ser-

vice. J’ai encouru la peine
,
je la subirai. Je demande seule-

ment une grâce
,
c’est qu’on veuille bien ne me faire perdre

que le poignet gauche
,
afin que je puisse encore tirer l’épée

pour de plus belles occasions. » La lettre de l’ordonnance fut

suivie dans toute sa rigueur; le digne soldat fut condamné,

et remercia de l’échange du poignet qui lui fut accordé. Ar-

rivé au billot, il dit au bourreau : « J’ai subi l’humiliation et

l’appareil pour l’exemple, c’est là la peine; le reste est ordre

du roi
,
je l’exécute, il doit l’être de la main d’un soldat

;
re-

tire-toi, et me donne le couteau. » Il le prend en effet, et

d’un coup fait sauter son poing gauche.

«C’était là, ajoute Mirabeau, le soldat qui soutenait du

mognon la crosse de son fusil ! »

Singulier temps
,
que celui ou le nom d’un tel homme n’a

pas même été conservé !

« — Ce caporal tient mal son fusil. — Vous saurez ce que

c’est. »

On passe
,
le major raconte.

« — Le fait est curieux. — Vous me faites honneur, ré-

pondit sans doute le major. »

ARCHIVES DU ROYAUME
DECRETS DE L’ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. — CAMUS. —
DESCRIPTION DE L’HOTEL SOUBISE. — DEUX SECTIONS

d’archives.

Avant la révolution, tout couvent avait sa chronique,

toute grande famille possédait des chartes pOùr constater les

titres et conserver la mémoire des hauts faits de ses ancêtres.

Ces chartes, léguées par les générations qiii s’éteignaient à

des générations naissantes, formaient autant d’histoires (lu’il y
avait de châteaux

,
de familles nobles et puissantes

,
ou de

couvens dans le pays
;
histoires purement individuelles, par-

ticulières, ne se rattachant à celle de la nation que par le

récit du rôle qu’avaient joué, dans tel ou tel évènement isolé,

les individus auxquels chacune d’elles était exclusivement

consacrée. La révolution conçut l’idée de rassembler tous ces

témoignagesdu passé religieusement conservés dans lés mo-

nastères et dans les châteaux
,
et d’en former ilil irlltnense

faisceau de documens [iropres à faciliter les recherches des

écrivains qui entreprendraient l’histoire de la France:

Cette pensée fut la base des décrets des 4 et 7 septembre

1790, où l’Assemblée constituante ordonnâ la réunion

des chartes
,
actes

,
titres

,
relatifs soit à l’administration du

royaume, soit à l’histoire des provinces
,
des familles

,
ou des

couvens. Le dépôt de toutes ces pièces eut liéil dans l’ex-

couvent des Capucins
,
situé rue Saint -Ëonoré, et qui prit

alors le nom d’hôtel des Archives du royaume. L’Assemblée

se sépara avant d’avoir déterminé les formes de la nouvelle

institution. La Convention ordonna la translation des archives

aux Tuileries, y préposa unë administration spéciale, à là

tête de laquelle elle plaça un de ses membres, Camus, qui

depuis, cliargé par elle de se rendre eh qualité de commis-

saire pour examiner la conduite de Dumouriez, fut livré par

ce général aux Autrichiens, et retenu captif en Bohême.

Rentré en France après quelques années
,
Camus fut ap-

pelé de nouveau à la direction des archives. Bonaparte, alors

premier consul
,
ordonna leur transport au palais Bourbon.

Mais Camus résista, parla raison qu’une loi les ayant placées

aux Tuileries, une loi seule pouvait les en retirer. Bonaparte

céda, et les archives restèrent aux Tuileries, jusqu’à ce qu’un

décret ,
daté du 10 mars 1810 ,

les eût définitivement Iraas-

férées à l’hôtel Soubise, où elles sont actuellement.

Cet hôtel, situé rue du Chaume, au Marais, occupe l’espace

compris entre les rues de Paradis et du Grand-Chantier. Il est

remarquable, à l’extérieur, par une tourelle ronde terminée

en pointe, et indiquant que déjà plusieurs siècles se sontécou-

lésdepuis le,jour de la fondation. Il finbâli,en1S56,parle car-

dinal GlwrlüS, et le due de Guiae
,
sur le terrain des hdlels do
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Clisson , de Laval ,
et de plusieurs autres maisons. Henri F'',

duc de Guise , ne négligea rien pour faire de celle résidence

une lies j)lus belles de Paris
,
et appela à son aide, pour la

décorer, les artistes les plus célèbres du xvi" siècle ,
Nicolo,

Primatice, inaitre Roux. Les peintures de la cluiiielle étaient

de rs'icülo. Le piincç de Soubise, à qui cet hôtel appartint

depuis , et qui lui donna son nom
,
consacra des sommes

immenses à son embellissement. Il fu construire la cour et

le grand portique (pii subsistent encore. Ce portique
,
de

dessin demi-circulaire, forme l’entrée principale sur la rue

de Paradis. Il est orné de colonnes corinlliiennes
,
qui, avec

leur corniche surmontée de trophées, forment un ensemble

d’un assez bel effet. La cour, entourée à droite et à gauche

d’une colonnade d’ordre dorique, qui s’étend sur toute

sa largeur, donne une idée de la magnificence des sei-

gneurs propriétaires de l’imtel. Les apiiartemens
,
par leur

éclat ,
répondaient à la beauté du dehors. Mais il ne reste

plusih' toute cette splendeur que deux ou trois salons déco-

rés dans le goût du siècle de Louis XV
,
c’est-à-dire sur-

chargés de guirlandes et de festons dorés
,
ou bien de pein-

tures dans les styles de Watteauet de Boucher. L’état de vé-

tustéde ces ornemens, et surtout leur délabrement, indiquent

assez que depuis long-temps elles ont été abandonnées par

leurs premiers proiniétaires. Quant aux autres salles, sauf

une suite de portraits représentant tous les hommes illustres,

[leintres, poètes, sculpteurs, etc., etc. du xvi'-’ siècle, elles

n’ont rien de curieux. Leur caractère primitif a disparu

sous les travées de menuiserie, les cases et les tablettes des-

tinées à recevoir les archives. Là sont rangés, avec ordre,

dates par dates, époques par époques, tous les papiers com-

posant la collection.

Les archives se divisent en deux sections : archives du

royaume
,
archives domaniales.

La première section comprend l’ancien trésor des Chartes

(ce sont vingt volumes in-folio, manuscrits, qui contiennent

les actes des différens règnes
,
depuis et y compris Philippe-

Auguste) et tous les actes administratifs (pii
,
n’étant plus

d’aiic.m u.sage, rentrent dans le domaine de l’histoire, et

prennent désormais le nom d’archives.

Plusieurs de ces pièces sont remanpiahles par leur ancien-

neté : nous avons vu une charte remontant à l’an G20. C’est

une donation faite, par le roi Clotaire, en faveur de l’abbaye

de Saint-Denis. Elle est écrite sur papyrus; les caractères en

sont fort bien dessinés, mais fort difficiles à reconnaître main-

tenant. Plusieurs savans attachés à l’administration sont

e.xchisivement chargés de déchiffrer ces sortes d’hiéroglyphes.

La .seconde division se compose des archives domaniales,

ou plans to[iogra[)hi(pies de l aites les provinces françaises
,

.selon leur circonscriiition avant! 789. A ces plans sont réunis

ceux des domaines particuliers
,
abbayes

,
seigneuries

, etc.

,

tels qu’ils se trouvaient lorsque la révolution les déclara pro-

priétés nationales.

Lors des conquêtes de l’empire, la collection des archives

s’accrut de toutes celles des nations vaincues par nous. Mais

au retour des Jlourhons, nous frîmes obligés de re.stituer ce

que nous avait donné la victoire.

Cette immense (juantité de papiers occupe la totalité de

l’hôtel depuis l’escalier jusqu’aux combles. C’est dans ces

vastes salles que dort l’histoire de France, en attendant ceux

qui, unissant la patience au génie, oseront soulever la pous-

sière qui recouvre ces vestiges des siècles passés, les inter-

roger
,
établir un lien entre les faits

,
et préparer ainsi tous

les élémens d’une histoire nationale complète.

EFFETS DU TREMBLEMENT DE TERRE
DE CALABRE, EN !783.

(Voyez tomel"', page i85.)

La Calabre et les contrées qui l’avoisinent sont exposées à

de fré(iuens Irerablemens de terre, à cause de la proximité

de la grande région volcanique méditerranéenne. Les épou-

vantables commotions de la fin du dernier siècle ont laissé

des scjuveuirs d’un triste intérêt.

Le 3 février 1783, les tremblemens commencèrent à se

commun iquer au loin avec une violence inégale, et dès lors

se succédèrent à divers intervalles pendant quatre mois. La

premièi ! secousse renversa beaucoup de maisons dans toutes

les villes et dans tons les villages de la Calabre-Ultérieure,

et jusque dans Messine. Le mouvement fut senti an nord

même |iar les habitans de Naples
,
et dans une grande partie

de la Sicile; mais la plus grande force du tremblement fut

surtout concentrée dans un espace d’environ 15 lieues cariées

de terrain. En cet endroit
,
la surface du pays fut entièrement

bouleversée : d’innombrables fos.ses, des fissures [irofondes

s’ouvrirent de toutes ]iarts
;
plusieurs collines s’écroulèrent

et comblèrent des vallées de leurs ruines
;
des rivières chas-

sées de leur lit se rencontrèrent et se réunirent; des sources

jaillirent tout-à-coup sur des chemins
,

tandis que d’autres

disparurent. Près de Laiireano
,
deux champs entiers furent

enlevés
,
avec leurs oliviers

,
du milieu d’une plaine unie

,
et

transportés à plus d’un quart de lieue
;
à leur première place

on découvrit des courans d’eau chaude et des jets de sable.

A Seucinara, un plant d’oliviers fut de même précipité de

2(Kt pieds de haut dans une vallée, ce qui n’empêcha point

les propriétaires de recueillir une abondante récolte d’olives

quelques mois après. Une partie du sol de la ville de Polis-

tina fut emportée avec les maisons jusqu’au bord d’un ravin

peu éloigné; quelques personnes furent arrachées vivantes

des débris de leurs habitations.

La plupart des ouvertures qui sont restées béantes après

révènemeul avaient de 23 à 250 [lieds de profondeur; quel-

ques unes, à Plaisano et à Fosolano, avaient plus d’un quart

de lieue de longueur.

Aux environs d’Oppido
,
plusieurs maisons

,
quatre fermes,

de.-^ magasins d’huile et des maisons de campagne furent en-

gouffrés avec leurs habitans, les animaux
,
et une troupe

d’hommes qui voyageaient
;
la terre se referma aussitôt sur

le gouffre, et depuis on n’a rien revu. En quelques lieux,

où l’on avait fait des fouilles dans l’espoir de rendre quelques

victimes à la vie, on ne trouva que des masses confuses et

pétries de pierres
,
de fer, de bois et de chair.

(Fissure près de PoUstiua , formée parle tremblement de terre

de t783.)

Non loin du rocher de Scylla, au bord de la mer, du côté

de Messine
, d’énormes masses détachées des roches écrasè-

rent plusieurs villas. L’eau de la mer élait profondément

agitée. Le vieux prince de Scylla et une grande partie de ses

sujets s’étaient réfugiés dans des barques pour fuir le trem-

blement de terre; vers minuit, ils abordèrent sur une mon-
tagne, qui quelques minutes après s’écroula. Des vagues

s’élevèi ent autour des bateaux, en broyèrent plusieurs contre

les rochers, et à la fin les engloutirent tous. Le vieux prince

était accompagné de 1 ,400 personnes qui périrent avec lui.

Les paysans, témoins plus heureux du désastre, racon-
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taient que les arbres se pliaient et battaient la terre de leurs

têtes : les animaux se plaignaient d’une manière pitoyable à

l’approche de chaque secousse
;
les bœufs et les chevaux se

couchaient pour éviter d’être renversés.

Dans un couvent de vingt-trois femmes, une seule nonne

échappa à la mort; elle avait quatre-vingts ans. A Terra-

Nuova sur 1,600 personnes, il en périt 1,200.

(Citci'ues ouvertes dans la plaiue do llosariio par le tremLlemcnt

de terire de 1783.)

En général, lorsqu’on donna la sépulture aux morts, on

remarqua que les hommes avaient lutté jusqu’au dernier

soupir contre le danger, et que les femmes avaient succombé

avec plus de résignation : les mères tenaient leurs enfans vio-

lemment pressés contre leur sein. Deux jeunes fdles furent

retirées vivantes des ruines d’Oppido où elles avaient été en-

sevelies, l’une pendant onze jours, l’autre pendant six jours.

La première
,
âgée de seize ans

,
tenait un petit enfant de six

mois au moment du tremblement de terre
;
cet enfant ne

mourut qu’à la lin du quatrième jour : elle n’avait aucune

nourriture; aussi lorsqu’elle fut ramenée à la lumière, elle

s’évanouissait à toute minute, et elle fut long-temps sans

pouvoir prendre d’alimens. L’autrejeune fille, âgée de onze

ans, avait été murée dans une telle position que sa main, pres-

sée contre sa joue, y avait creusé son empreinte. On vit sur-

vivre aussi un grand nombre d’animaux, tels que des mules,

des chiens, des pourceaux, et des poules qui étaient demeu-

rées sous terre
,
sans nourriture

,
plus de trois semaines.

POISSONS VOLANS.
Est-il vrai que certaines espèces de poissons ne sont pas

dépourvues de la faculté de s’élancer dans l’air comme les

oiseaux; ou bien, n’aurait-on pas regardé comme des ailes

des organes qui
,
pour ces poissons

,
ne servent que de para-

chutes? On les voit effectivement s’élancer hors de l’eau, par-

courir dans l’air un assez grand espace. Ils sont pourvus d’une

ou deux paires de larges membranes qu’ils peuvent étendre et

re])lier à volonté
;
ces membranes imitent même

,
dans quel-

ques espèces, la structure des ailes de la chauve-souris. De
plus

,
des marins et des naturalistes affirment que les pois-

sons munis de ces membranes les agitent, les font mouvoii’

comme de véritables ailes, qu’ils s’en servent pour frapper

l’air, s’élever, diriger leur course, agir, en un mot, comme
l’oiseau dans l’atmosphère

;
mais ils ajoutent en même temps,

que ces volatiles sortis des eaux ne peuvent faire usage de

leurs ailes qu’aulant qu’elles sont humides
,
et que le contact

de l’air et la vitesse de leur vol les ont bientôt séchées. Il

arrive fréquemment qu’au lieu de retomber dans la mer, ils

iroiivenl sur le pont d’un vaisseau des ennemis aussi redou-

tables que ceux aux(iuels ils cherchaient à se dérober en s’é-

lançant hors de l’eau. Les poissons voraces qui les pourchas-

saient ne les ont pas perdus de vue. Ainsi les dorades, les bo-

nites, les thons, etc.
,
nagent aussi vite que la proie dont ils

suivent le mouvement dans les airs.

On a donné aussi le nom de voJ au saut du pola touche

(écureuil volant), qui s’élance d’un arbre à un autre très

éloigné
,
soutenu dans le trajet par des membranes tendues

de chaque côté entre ses pattes de devant et de derrière, aug-

mentant ainsi
,

’de plus du double
,
la surface de son corps

dans le sens vertical
;

tandis que dans le sens horizontal

,

elle n’est pas sensiblement accrue, ni par conséquent la résis-

tance de l’air. Dans ce cas il est bien évident que l’animal

s’est aidé du parachute qu’il tient de la nature.

Les poissons qui font de temps en temps des excursions

aériennes appartiennent à quatre espèces : le imige volant
,

Vexocet, VhirondeUe de mer, et le milan ou faucon marin.

Aucune de ces espèces ne fréquente les eaux douces
;
on n’en

trouve pas même dans les plus grands fleuves ni dans les lacs,

quelle que soit leur étendue. Le muge volant diffère beau-

coup de ses congénères que l’on trouve ailleurs que dans les

eaux salées; il est muni de deux nageoires qui vont depuis

les ouïes jusqu’à l’extrémité du corps, et qu’il peut étendre

lorsipu’il veut sortir de l’eau : sa longueur est d’un peu plus

de trois décimètres. Les connaisseurs vantent la bonté de sa

chair, et regardent ce poisson comme un mets très délicat.

On le trouve dans l’Océan et daii,s la Méditerranée.

L’exocet volant abonde surtout entre les ’lropiques; les

navigateurs en voient quelquefois des bandes nombreuses

sortir hors de la mer. Il est un peu plus petit que le muge
volant, et non moins estimé des gourmets. Il est pourvu de

quatre ailes
,
au lieu de deux

,
et cependant il ne vole ni plus

loin ni plus long-temps que le muge.

L’hirondelle de mer a quelque ressemblance avec l’oiseau

dont elle porte le nom. Elle a deux grandes ailes, qui, lors-

qu’elles sont reployées, dépassent un peu la longueur du corps;

sa nageoire est caudale fourchue ;
lorsque les ailes sont ouver-

tes, le spectateur, non prévenu
,
peut croire effectivement que

l’objet qu’il voit est de la race de Progné. L’envergure de

cette hirondelle n’est pas moins grande que celle des plus

grandes espèces de martinets. Mais le plus grand des poissons

volans est le milan ou faucon marin, quoiqu’il n’approche pas

de la taille des oiseaux auxquels on le compare
;

il n’a rien non

plus des mœurs de ces tyrans ailés ; ce n’est pas une proie qu’il

cherche dans les airs, mais une sûreté momentanée qu’il n’y

(Le Muge \olauf.)

trouve pas toujours. Il a quatre ailes
,
ce qui empêche encore

de lui laisser le nom qu’il porte, nom qui ne peut être jus-

tifié que par des analogies entre le poisson et l’oiseau. Ce pré-

tendu milan fréquente l’Océan et la Méditerranée. On dit

que sa tête est phosphorescente, et qu’elle brille dans les té-

nèbres comme les vers luisans. Sa chair est un peu difficile

à digérer, quoiqu’elle n’ait rien de désagréable au goût, ni

de malfaisant.

Les Büreadx d’abohkemeht et de vente

sont rue du Colombier, n» 3 o
,
près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerie de Lachev.4rdiere
,
rue du Colombier, n® ôo.
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LA C11AMHP,E DES PAIRS.

(Escalier de la Chambre des pairs.)

Robert de Harlay de Sancy fit bâtir, Ters le milieu du
XVI' siècle, une grande maison, qui fut acquise et considé-

rablement agrandie par le duc d’Epinay-Luxembourg
;
Ma-

rie de Médicis acheta
,
en 1612, tout l’eniplacement de celte

maison pour y faire construire un palais qui fut élevé sur le

modèle du palais de Pitti à Florence
,
et sur les dessins de

Jacques Desbrosses, architecte. Cet édifice, où se tien-

nent aujourd’hui les séances de la Chambre des pairs
,
a pris

différens noms
,
suivant les pouvoirs politiques qui l’ont suc-

cessivement habité
;
outre le nom de Luxembourg

,
il reçut

d’abord celui de Palais d'Orléans, parce qu’il avait éle

cédé par Marie de Médicis à son second fils, Gaston de

France, duc d’Orléans; puis ceux de Palais du Directoire,

de Palais du Consulat, de Palais du Sénat conservateur

,

et enfin de Palais de la Chambredes Pairs; toute l’histoire

de la révolution française est dans ces diverses dénomina-

tions tour à tour inscrites, suivant les évènemens, en lettres

d’or sur la table de marbre posée au-dessus de la princi-

pale entrée.

Le palais se recommande par la beauté des proportions,

i3Tome II.
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par sa parfaite symétrie
,
et par un caractère de force et de

solidité; on peut lui reprocher la bizarrerie de ces refends,

de ces bossages qui sillonnent toutes les faces du palais
,
et

qui sont multipliés jusque sur les pilastres et les colonnes.

Le principal corps de bâliment
,
ainsi que ses autres par-

ties, présenle trois ordonnances : l’une
,

toscane, est au

rez-de-chaussée; l’autre, dorique, est au premier étage; et

la troisième, ionique, se voit au second. La façade du côté

du jardin a subi quelques changeinens depuis sa fonda-

tion
;

le corps avancé était surmonté par un lanternon

,

trop maigre [tour le caractère de l’édilice; on l’a fait dispa-

raître pour laisser la ligne non interrompue qui se voit au-

jourd’hui. A la place de quelques ornemens peu agréables,

on a établi au centre et au second étage de celte façade, un

vaste catlran solaire, accompagné de s.talues colossales; deux

de ces statues représentent /a yictoireel la Paix; elles sont

de d’Espercieux
;
deux autres, la Force et le Secret, ont été

sculptées par Beau valet
;
et les deux dernières, rActi vUé et la

Guerre, par Cartelier. Aux deux portes latérales de la fa-

çade du côté de la cour
,
on voit lians les impostes les bustes

de IMarie de Médicis et de Henri IV. Au-dessus, l’avant-

corps est décoré de quatre statues colossales, ouvrages des

artistes du temps île IMarie de Médicis. Le bas-relief du fron-

ton circulaire, dont le sujet est la Victoire couronnant le

buste d’un héros, a été exécuté par Duné.

Dans l’aile qui occupe le côté occidental de la cour, se trouve

la seconde partie de la galerie de tableaux
, à l’extrémité de

laquelle on voit
,
par une croisée, le magnilique escalier re-

présenté par notre gravure, et par lequel on monte à la salle

de la Chambre des pairs
;

il en remjdace un autre situé au-

trefois sous le vestibule du principal corps de bâtiment, et

qui obstruait ce vestibule sans l’embellir. Ce nouvel escalier

est éclairé par dix croisées
,
composé de quarante-huit mar-

ches
,
enrichi d’orneinens recommaudables par leur dessin

et leur exécution
;

il est imposant par son étendue et la beauté

de la décoration
;
à dioite et à gauche, sont les trophées mi-

litaires et les statues des généraux Cafarelli, Dugommier,
Desaix et Marceau.

A i’extréniité supérieure de cet escalier, on trouve la salle

des Gardes

,

puis celle des garçons de service

,

dans laiiuelle

on remarque une belle figure en marbre
,
représentant Her-

cule couché, ouvrage de Puget
;
une statue d’Epaminondas,

par Duret; une autre de Miltiade, par Boisot; et une troi-

sième, de Persée. Dans la salle des messagers d'Etat, sont

la statue du dieu du Silence et celle de la Prudence
;
les sal-

les du conseil et de la réunion sont richement décorées et

ornées de peintures historiques et allégoi iques. Cette der-

nière salle mène à celle des séances, placée au centre du

principal corps de bàiimenl, au lieu où étaient la cage de

l’ancien escalier et la chafielie: elle fut établie et décorée

dans les années t805, 1804 : les statues de Solon, Périclès,

Cincinnatus, Scipion
,
Caton d’Utique, Lycurgue, Cicéron

,

Léonidas, Aristide, Phocion, Démosthènes et Camille, oc-

cupent les entrecolonnemens de vingt-six colonnes d’ordre

corinthien.

Parmi toutes les autres salles du palais
,
la plus curieuse est

celle désignée sous le nom de salle du livre d'or, ainsi ap-

pelée parce qu’elle était destinée à être le dépôt du livre dans

lequel devaient être inscrits tous les litres de la pairie : elle

est remaripiahle par les peintures restaurées des boiseries

qui ornaient les appartemens de Marie de Médicis. Ces pein-

tures sont des médaillons offrant plusieurs suiels mvlbolo-
giques.

Dans l’aile du côté oriental de la cour est la grande galerie

de tableaux : elle fut d’abord, par les ordres de Marie de
Médicis, composée de vingt-quatre grands tableaux reiirésen-

tant riiisloire allégorique de celte reine, peints par Rubens,
et placé.s maintenant au Musée du Louvre. A ces vingt-qua-

tre tableaux furent ajoutés ceux provenant de la reine douai-

riè.e d’Espagne et du cabinet du roi. En 1813, quand les

puissances étrangères dépouillèrent le Musée du Louvre des

cheR-d’œuvre amassés par nos victoires, il y eut un tel vide

,

que, pour le remplir, on enleva à la galerie du Luxembourg
les tableaux de Rubens, ceux de la vie de saint Bruno, par

Lesueur, les marines de Vernel, et plusieurs autres ouvra-

ges. Depuis celle époque, la galerie du Luxembourg fut spé-

cialement consacrée aux artistes vivans.

Dans la seconde partie de cet article, nous donnerons le

résumé de l’hisloire de la [lairie en Franee.

De l’opium et du pavot blanc. — L’opium
,
suc desséché

du pavot blancd’Orient, a été récolté dans l’Inde, en Egypte,

aux environs de Thèlies où se trouvait autrefois le plus es-

timé, et dans l’Asie mineure. C’est ce dernier pays qui nous

en fournil le plus aujoiird'hui.On y cultive le pavot, surtout

aux environs de Fiom-Kara-Ilisser (Château Noir de l’opium).

On le sème en automne pour le planter au printemps; et,

vers le milieu dé l’été, on fait aux capsules qui enveloppent

la graine des incisions longitudinales. Le suc laiteux qui en

découle est recueilli dans des vases, et desséché au soleil.

Il est ainsi très pur et très estimé
;
mais on y mêle celui que

l'on obtient en pilant les capsules pour en exprimer un suc

inférieur et beaucoup moins concentré. Ces sucs, après

avoir été desséchés
,
sont livrés au commerce sous forme

de petits pains ronds et plats
,
entourés de feuilles dejiavots,

et souvent mêlés de semences étrangères et d’impuretés qui

en augmentent le poids. Cet opium brut est purifié par les

pharmaciens
,
qui en font les deux laudanum connus sous

les noms de Sydenham et de Rousseau. Le premier ne con-

tient environ que le tiers des principes actifs du deuxième;

l’énergie de ces médicamens est à peu près dans le même
rapport.

L’opium est connu par ses propriétés narcotiques, dues à

un principe immédiat que les chimistes ont appelé mor-
phine. Son action sur le système nerveux est remarquable:

quelquefois
,
à la faible dose d’un demi- grain

,
il suflit pour

calmer des douleurs aiguës et procurer un réveil plein de

rêveries. On sait que les Orientaux
,
dans leur vie volup-

tueuse et contemplative, aiment à s’enivrer d’opium, et qu’ils

arrivent par degrés à en prendre impunément de très fortes

doses
,
tandis que les personnes qui n’y sont pas habituées

éprouvent, avec quelques grains, une agitation nerveuse très

vive
,
des soubresauts et des rêves effrayons. C’est alors un

véritable empoisonnement qu’il faut combattre par des sai-

gnées et par des boissons qui aient
,
comme l’infusion de

galles, la propriété de neutraliser en partie l’opium en le

décompo.sant.

Si roj-iium est un de nos médicamens les plus précieux,

il est aussi un de ceux qui exigent plus de prudence de la part

de ceux qui l’emploient. On a plusieurs fois tenté de l’extraire

des pavots blancs de Paris
;
mais on n’a obtenu que le quart

environ du principe actif que contient l’opium oriental. Le

pavot blanc peut donc êti e cité comme un exemple des varia-

tions que l’intiuence des climats fait naître dans les élémens

des plantes.

DES CONTRASTES DANS LES COULEURS.
(Dernier article. — Voyez pages 63 et go.

)

PEINTURE. — TAPISSERIE. — AFFICHES. — FLEURS DES

PARTERRES. — VÊTEMENS.

Il nous reste à indiipier quelques applications des prin-

cipes énoncés dans l’article précédent.

Supposons qu’un peintre veuille placer dans un tableau

deux teintes plates qui se touchent, l’une rouge et l’autre

bleue
;
à mesure qu’il peindra, il modifiera nalurellenient les

couleurs de sa palette, -parce que le phénomène du contraste

se manifestera à la délicate.sse de .son œil exercé
;
mais si en-

suite un tapissier veut imiter, comme cela se pratique lix

Gobelins, le tableau qu’on lui donne en modèle, etç i’ü
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ignore la loi des contrastes, il prendra seulement deux esiièces

de laines, l’une bleue et l'antre romre; et il les as.sorlira,

.séparément, avec les deux couleurs du tableau; (pi’arri-

vera-i-il? C’est tpie la laine bleue et la laine roinje, étant

juxtaposées, chan^îcrout de nuances dans les zones voi-

sines de la lic'ne île contact, et que le pauvre tapissier aura

beau faire et se di'-soler, il ne produira jamais de teintes pla-

tes à moins que le hasard (ce qui est arrivé quelquefois) ou

la science ne viennent à son secours.

Si
,
au contraire, le iieintre a juxtaito.sé deux teintes plates

qui alors conirmtterout

,

le tapissier .se donnera beaucoup de

mal j>our imiter [lar une dés^radation de laines colorées, ce

qu’il obtiendrait sur-le-cbamp avec deux laines uniformes;

et, en résultat, il obtiendra (les effets e.xagérés.

Le tapi.ssier doit encore s’aider de la loi des contrastes

lor.scpi’il assortit des étoffes aux bois de diverses sortes dont

il fabricpie ses meubles. Ainsi, il péchera s’il emploie des

étoffes d’un rou,!;e jaune, telles qu’écarlate, couleur de feu,

nacarat, avec l’acajou; car alors la couleur rouge et bril-

lante de ce bois est totalement éteinte, et il prend l’aspect

du noyer. Cependant , comme beaucoup de j)ersonnes [(ré-

fèrent la couleur cramoisi à toute autre, même sur l’aca-

jou, à cause (ju’e.lle résiste [dus long-tem[)S à l’action du so-

leil. on peut diminuer le mauvais effet de cet assortiment,

au moyen d’une large bordure verte ou noire [dacée dans les

[larlies ou le cramoisi et racajou sont en contact ;
ou bien en-

core avec un galon de soie jaune, ou un galon d’or fixé

avec des clous dorés.

Dans le n" 8, nous avons déjà parlé des dessins noi's qui,

im[)rimés sur des fonds rouges, cramoisis ou amarantes, pa-

raissent verts, parce que la couleur verte complémentaire

du fond s’ajoute au noir. De même le noir, inquimé sur des

étoffes vertes, perd toute sa vigueur. Aujourd’hui, où l’on

étale sur les murs des affiches jaunes, roses, verdâtres et

orangées, il n’est pas indifférent de savoir que, pour impri-

mer de manière à rendre le plus visible possible les carac-

tères d'écriture sur du papier de couleur, la règle à suivre,

est que la couleur du fond soit complémentaire de celle de

l’encre : sur papier jaune, par exemple, il faudrait une encre

violette.

La loi des contra.stes trouve encore de fréquentes applica-

tions dans la distribution des fleurs au milieu d’un parterre.

Ainsi ra.s[)ect d’un jardin perd de ses charmes lorsque la vue

n’esi fra[)pée ([ue par du bleu ou par du lilanc, ou qu’elle est

éblouie [lar du jaune répandu avec profusion
,
ou bien en-

core lors(|u’une espèce de couleur présente des nuances voi-

sines l’une de l’autre, mais différentes, ainsi que cela a lieu

au [uintemps, en unissant la narcis.se d’un jaune pâle à la

doronic d’un jaune brillant
;
en automne, en unissant l’œil-

Ict-d’inde à la rose-d’inde et aux soleils.

La règle [)rinei[),.le donnée par !M. Chevreul, pour l’ar-

rangement des fleurs, est de placer les bleues 'à côté des

orangées, les violettes à côté des jaunes, et d’entourer les rou-

ges et les roses de verdure ou de fleurs blanches. Ce n’est pas

tout, on peut calculer' les épotpies de l’année on fleuriront

. telles et telles es[ièccs de (leurs, et dispo.ser .son parterre de

manière qiie, dans la variété des couleurs qui ap[)aràîtronl à

la floraison successive des arbustes, la loi des contrastes soit

oh.servée. En avril, le jasmin à fleur jaune, au feuillage

vei t, se trouve très bien à côté du pécher nain , etc.

Il ne faut point dédaigner non plus la loi des contrastes

simultanés dans les couleurs des vêlemens. Un uniforme

de dra[) de même couleur se porte moins long-tem[)S que

lorsque le.« couleurs sont variées. Par exem[>le, l’ancien

pantalon bleu de l’armée, ne se mettant point l’été, con.ser-

vait la vivacité de sa nuance plus long-temps (pie l’habit;

lors((n’on le re[)renait dans l’hiver, il devait arriver, comme
nous l’avons vu dans le précédent article, que le bleu pâli de

l’habit usé pâlissait encore davantage à côté du bleu [ilus

foncé du pantalon [iresque neuf, qui son tour se font^it en-

core plus. De même l’unifonne des dragons, vert et rouge,

est très avantageux, en ce ([u’il est conqiosé de deux cou-

leurs complémentaires et (|ue, lorsque l’habit et le [lantalon

ont pas.sé un an, [lar ext'nqile, dans les magasins, ils se ra-

vivent [lar la juxia[iosilion, et paraissent avoir la même fraî-

cheur qu’un habit vert et un [lanlalon rouge neufs, mais

vus sé[»arément.

Les dames savent profiter habilement de l’oh.servation

des effets du contra.ste. Par exemple
,

les voiles noirs

portés sur les chapeaux verts [laraissent rougeâtres
;

de

même le ro.se sur la couleur de chair fait [lâlir celle-ci d’une

manière fort sensible; aussi sied-il généralement mieux aux

brunes qu’aux blondes. Ces remar([ues sont im|iortanles

dans le choix des ta[»isseries d’un salon
,
ou dans celui de la

couleur qui doit être appli([uée au fond d’une loge dans les

.salles de spectacles. Chez une marchande de modes qui

aura tapissé en rouge son magasin, les dames trouveront ((ue

leur visage a pâli
,

tandis (|ue l’_éclat de leur teint se re-

haus.sera lors(|n’elles e.ssaieront leurs cluqieaux dans un bou-

doir tendu de vert. Il faut cependant
,
dans les différens dé-

tails de la II dette, faire grande attention aux reflets qui

peuvent ané. itir l’action des contrastes, et produire l’effet

tout opposé. Ainsi un rideau vert bien éclairé [irojette autour

de lui sa coideur, qui domine de beaucoup et éteint le rouge

de la couleur complémentaire, à tet point que la teinte verte

est la seide qui paraisse.

Profjrès dans les sciences. — Par une prérogative parti-

culière, non seulement chacun des hommes s’avance de jour

en jour dans les sciences; mais tous les hommes ensemble y

font un continuel progrès, parce que la même chose arrive

dans la succession des hommes, ainsi que dans les âges diffé-

rens d’un setd individu
;
de sorte (pie toute la suite des hom-

mes, pendant le cours de tant de siècles
,
doit être considé-

rée comme un même homme qui subsiste toujours
,
et qui

apprend continuellement; d’où l’on voit avec combien d’in-

justice nous respectons les philoso[)hes de ranti([uitépnjici

paiement à cause de leur ancienneté : car, comme la vieil-

lesse est l’âge le plus distant de l’enfance
,
qui ne voit que la

vieille.sse de cet homme universel ne doit pas être cherchée

dans les temps proches de sa naissance ,
mais dans ceux qui

en sont les plus éloignés. Pa.scal, Pensées.

JEANNE GREY.

Lady Jeanne Grey a été décapitée le 12 février 1554, à

l’âge de dix-se[)t ans : aile était née en 1557.

Le souvenir du supplice de cette jeune femme est plein

d’amertume [loiir les Anglais; les historiens s’accordent à

dire (pie lady Grey était lielle, pure, d’un e.sprit distingué:

toute jeune qu’elle était, on la citait comme l’une des fem-

mes les [)his instruites de son temps. Roger A.scham la vat

un jour lire le Phédon dans le texte grec, tandis (|ue .ses

conqiagnes et ses siriirs jouaient dans le parc du château de

son ()ère. Elle lisait aussi facilement les auteurs latins et

français.

L’ambition seule de sa famille la conduisit à l’échafaud.

Elle était de sang royal , et on voulut lui faire porter la cou-

ronne d’Angleterre : elle la [lorta neuf jours.

IMarie ,
sœur cadette de Henri VIII

,
troisième femme de

Louis XII
,
roi de France

,
avait é[)ou.sé , après la mort de ce

prince, Charles Brandon, duc de Suffolk. De celle seconde

union, il était né une fille nommée Francis, qui fut mariée à

Henri Grey, mar((uisde Dor.sel, et ([ui donna lejour à .leanne.

Par suite de dilTerenles morUs, le duché de Suffolk, créé

en faveur de Charles Brandon, s’était éteint : le marquis de

Dorset en obtint le titre par le crédit de .lohn Dudley, comte

de Warwick
,
qui était alors en grande faveur à la cour, et

s’était fait donner à lui-même le titre de duc de NorlhuaiT
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berland. John Daclley avait quatre fils : il demanda et obtint

pour le plus jeune la main de Jeanne Grey. Le mariage

ftit célébré au mois de mars 1 S53 ,
dans l’hôtel de Durham

(Durham-House)
,
de Londres. On dit que les jeunes époux

s’aimaient passionnément.

Le roi Edouard VI, fils de Henri VIII, était malade : le

duc de Northumberland
,
prévoyant sa fin prochaine , usa

de tout son ascendant pour l’engager à appeler lady Jeanne

Grey à succéder, après sa mort, à la couronne. Le 21 juin
,

d’après la volonté du roi, tous les membres du conseil privé

signèrent l’acte de transmission du titre royal dicté par le duc.

Le 6juillet, Edouard mourut: le duc était pris à l’improviste;

il n’avait pas eu le temps de préparer les esprits à l’aA'ènement

(Jeanne Grey.)

de sa belle-fille: aussi, pendant plusieurs jours, il garda

l’acte secret. Enfin
,
le 9 du même mois, il se rendit, avec

le duc de Sufiolk, an palais de Durham, et salua lady Jeanne

Grey reine d’Angleterre. La jeune femme
,
étonnée

,

refusa d’abord d’un ton ferme un titre qui appartenait réel-

lement à Marie
,

fille de Henri VIlï et de Catherine d’Es-

pagne, née le 18 février 1515. Mais vaincue parles instances

de son beau-père
,
de son père et dp son époux

,
elle donna

son consentement. Le lendemain on la proclama reine dans

Londres. Le duc de Northumberland avait eu soin de la

conduire auparavant à la Tour, et de l’y faire accompagner
p.ar tout le conseil privé, qu’il voulait retenir sous son in-

Iluence continuelle et immédiate
;
mais tous les efforts de cet

habile politique furent sans succès. Il était trop évident que
les règles ordinaires de succession au trône étaient violées

,

et que les prétentions de Jeanne Grey étaient insoutenables.

Un parti se déclara pour Marie dans le Cambridgeshire.

Northumberland fut forcé de quitter Londres pour arrêter

’insurrection : les membres du conseil privé profitèrent

de son absence pour quitter la Tour, et
,
le 19 juillet, s’étant

rendus chez le comte de Pembroke, ils firent mander le lord-

maire, {jui, sur leur réquisition, proclama sur-le-champ
Marie reine d’Angleterre. Le 5 aoiit

,
Marie était à Londres.

Leduc de Northuml)€rland
,
condamné et jugé le 18, fut

exécuté le 22. Lady Jeanne Grey
,
son mari, deux de ses

beaux-frères, et l’archevêque Cranmer, furent jugés et con-
damnés à mort le 15 novembre. Mais on les laissa prisonniers

dans la Tour, et on parut ajourner indéfiniment leur exé-
cution

,
(|ui n’eut lieu qu’à la suite de la tentative de révolte

dirigée par sir 'rhonias WyatI
,
au commencement du mois

de février de l’année suivante. La découverte de cette con-

spiration fut une occasion dont on sut profiter pour faire périr

tous les mécontens. On avait déjà exécuté
,
avec Thomas

Wyatt
,
cinquante gentilshommes

,
et plus de quatre cents

hommes du peuple, lorsque le 12 févr. au malin, le mari

de Jeanne Grey fut décapité : Jeanne vit passer son cadavre

sous ses fenêtres. Bientôt après
,
on la conduisit

,
pour subir

le même supplice, sur une place de verdure, devant une cha-

pelle de la tour
;
quelques auteurs disent dans une salle basse

de celte chapelle. Quand elle fut montée sur l’échafaud
,
elle

adressa aux spectateurs quelques paroles
;
elle reconnut l’illé-

galitédutitredereinedontonravaitrevêtue;maiselleprotesta

qu’elle ne l’avait jamais désiré, et qu’elle n’avait rien tenté

pour l’obtenir. Elle finit en demandant au peuple de l’assister

de ses prières. Ensuite elle récita un psaume. Le bourreau

s’approcha d’elle
;
mais elle lui fit signe de s’éloigner : les

femmes qui l’accompagnaient lui ôtèrent sa collerette et lui

bandèrent les yeux. On l’aida à trouver le billot : « Mon Dieu,

dit-elle
,
je remets mon âme entre vos mains...» Et la hache

tomba.

Cette terrible scène a inspiré à l’un de nos premiers pein-

tres, M. Paul Delaroche, l’im des plus beaux, tableaux de

l’exposition de peinture de cette année.

LE RENNE.
(Voyez tome P’’, page 244.)

La plupart des animaux que l’homme a réduits en domes-

ticité, ont éprouvé, par suite de leur changement d’état, des

modifications telles, qu’il est aujourd’hui fort difficile de sa-

voir quelles sont les espèces sauvages dont ils proviennent

,

et par conséquent quelle était leur première patrie. On a cru

long-temps, mais à tort, trouver dans l’aurochs la souche

des diverses races de nos bœufs
;
on sait aujourd’hui que ces

deux espèces sont distinguées par des caractères de l’ordre

de ceux que ne modifient point les circonstances extérieures.

La souche primitive du chameau est également perdue, et

on en peut dire autant pour l’âne et le cheval
;
car, bien

qu’en quelques parties du nord de l’Europe on trouve des

troupeaux de chevaux assez nombreux, tout porte à croire

que ces troupeaux proviennent, de même que ceux qui er-

rent dans les plaines de l’Amérique, d’individus autrefois

domestiques. Il n’est pas bien prouvé que le cochon soit un

sanglier abâtardi par l’esclavage
;
on ne peut dire si la chèvre

tient plutôt de l’œgagre que des bouquetins, et si la brebis

descend des argalis ou des mouflons. Pour le chien, enfin,

il y a toute raison de croire que les diverses variétés ne provien

nenl point, comme on l’a cru jusqu’à ces derniers temps, d’une

souche unique, mais qu’elles sont le produit de plusieurs espè-

ces sauvages assez distinctes. Le renne est peut-être de tous

les animaux domestiques le seul pour lequel il n’existe pas de

semblable incertitude. Les régions voisines du cercle polaire

arctique nourrissent en même temps et l’espèce sauvage
,
et

l’espèce réduite, qui ne diffère de la première que par un

peu moins de force et de fierté, et que toute l’influence de

l’homme ne paraît pas devoir rendre capable de s’accommo-

der à un autre climat.

Le renne sauvage se trouve également dans le nord de

l’Europe, de l’Asie et de l’Amérique, et il est un objet im-

portant de chasse pour diverses tribus de Samoyèdes, de Fin-

landais, d’Eskimaux et d’Américains. Le renne domestique

ne se trouve guère que chez les Lapons, pour lesquels il rem-

place le bœuf, le cheval et la brebis
,
et il a sur ces trois es-

pèces le grand avantage de supporter, sans inconvénient, les

froids les plus rigoureux
,
et de s’accommoder de la chétive

nourriture que peut offrir un pays aussi pauvre en végétation.

Durant l’hiver, lorsque le sol est couvert d’une couche

épaisse de neige, le renne, guidé par l’odorat, reconnaît les

lieux où croit le lichen
,
qui forme sa principale nourriture,

et creuse du pied pour le trouver. Il est même remarquable
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que c'est dans celte saison qu’il est le plus gras
;
car, dans

l’été
,

si sa nourriture est plus abondante
,
plus aisée à trou-

,Yer, il ne peut pas la savourer en repos
;
les insectes revenus

^avec la chaleur le tourmentent cruellement; les moustiques,

les taons le piquent pour s’abreuver de son sang; les oestres pour

déposer sous sa peau des œufs qui se changent bientôt en vers

gros comme le bout du doigt; la chaleur elle-même est pour

lui une cause de malaise. Ce besoin qu’a le renne d’un froid

qui serait insupportable à la plupart de nos espèces domesli-

ques, empêchera probablement qu’on l’établisse jamais hors

des pays pour lesquels il semble avoir été créé. Les individus

que l’on transporte dans les régions tempérées y vivent , à la

vérité
,

si on a pour eux les soins convenables
;
mais ils ne

se propagent point. On avait pensé que le renne pourrait

se naturaliser dans les parties élevées des montagnes d’Ecosse

et d’Angleterre, et l’on a amené à diverses reprises des trou-

peaux considérables que l’on a lâchés dans les lieux qui sem-

blaient leur devoir convenir le mieux : tous y sont morts en

peu de temps, quoique ces lieux leur offrissent en abondance

un lichen semblable à celui dont ils se nourrissent de préfé-

rence dans leur pays natal.

Les naturalistes du siècle passé croyaient que le renne

avait autrefois habité les Alpes et les Pyrénées ; cette opi-

nion, qui était partagée par Buffon lui-même, se fondait sur

(Troupeau de rennes.)

un passage altéré d’un très ancien Traité de la chasse, attri-

bué à un prince d( la maison de Foix, Gaston Phébus. On

V trouve
,
en effet

,
le renne assez bien décrit sous le nom de

rangier, nom qu’il portait alors dans la langue vulgaire, et

qu’il conserve encore dans le langage héraldique, et l’auteur

dit qu’il a vu cet animal en Maurienne et en Pueudève; du

moins c’est ainsi qu’on lit ce passage dans les deux éditions im-

primées des Deduicis de la chasse, et personne avant Cuvier

n’y avait soupçonné d’incorrection
;
mais ce grand natura-

liste, dont l’esprit était aussi pénétrant dans les investigations

de déuil qu’il était large et étendu dans les vues d’ensemble

,

ne se contenta pas de faire remarquer que le fait adopté jus-

que là sans examen était incompatible avec les lois de la dis-

tribution géographique des animaux; il entreprit de montrer

d’où provenait l’erreur. A cet effet, il eut recours au ma-

nuscrit original, et, au lieu de ces deux noms de Pueudève et

Maurienne, il lut fort distinctement Xueden et Norwegue,

Suède et Norwège. Celte correction éclaircit non seulement

un point de l’histoire du renne, maisausside celle du prince de

Foix, puisqu’elle montre que Gaston, qu’on savait déjà avoir

été en Prusse, a poussé encore plus au nord les excursions

que lui faisait entreprendre son caractère aventureux.

Le nom de rangier, ou plutôt-raiic/iier,qu’on donnait dans

le XI v' siècle au renne, est très probablement l’altération du

mot rain-thier ou rehen-thier qu’on avait souvent lu mal à

propos rain-shier. Ce nom fut traduit dans le latin barbare

de ces temps par rangierus, rangerius ou rangifer; le der-

nier prévalut, et les autres furent tellement oubliés, que le

savant Du Cange ayant trouvé, dans une pièce citée par

Jluratori, la description d’une agrafe ou boucle qui portait

un rangerium avec des cornes d’or, crut que ce mot signi-

fiait l’ardillon de la boucle, parce que cette partie a reçu

quelquefois le nom de ranguillon.

Les naturalistes grecs ne paraissent pas avoir eu connais-

sance du renne, et, parmi les Romains, Pline est le premier

qui en fasse mention sous le nom de tarandus, mot qui res-

semble tant à celui-ci iheraindeer, qu’on n’y peut voir que

l’altération du nom de l’animal (précédé de l’article) dans

une des langues germaniques. Pline prétend que le tarandus

changeait de couleur à volonté, phénomène qui lui sem-

blait encore plus étrange pour un animal couvert de poils,

comme l’est le renne
,
que pour un reptile à peau mince, tel

que le caméléon. Le fait du changement de couleur est vrai

jusqu’à un certain point; seulement il ne s’opère pas suivant
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la volonté de ranimai
, mais sous l’influence des saisons. Les

rennes en effei
,
comme la plupart des animaux qui liabilent

les régions polaires, prennent à l’entrée de l’hiver une robe

dont la teinte est beaucoup plus claire que celle de l’été, et

qui, par cela même, les protège«i)lus eflicacement du froid.

Du reste, en même temps que leur pelage blanchit
,

il de-

vient [>lns chaud en devenant plus épais; aussi est-ce à cette

époque que l’on tue les rennes dont la peau est destinée à faire

ces robes fourrées, connues sous le nom de lappmudes.

Les rennes sauvages, qui, pendant l’hiver, habitent 'es bois

et les marécages, émigrent dans l’été sur les montagnes voi-

sines de la côte, où ils trouvent un air plus frais et une

moindre abondance de mouches. Il faut que les rennes do-

mestiques, pour se conserver en bon état, fassent un voyage

semblable. Aussi les Lapons, dans l’été, vont-ils avec leurs

troiqieaux s’établir sur les hauteurs : iis y passent les mois

de juin
,
juillet et août

,
et ce n’est qu’au mois de septembre

qu’ils retournent vers leurs quartiers d’hiver, où ils doivent

être rendus avant que les neiges commencent. Dans ces deux

voyages les rennes servent comme bêtes de somme
;
ce n’est

que lorstpie la terre e.sl couverte de neige qu’on les atlèle aux

traineaux
;
mais c’est réellement alors qu’ils sont le plus

utiles, [uiisqne sans leur secours l’habitant de l’intérieur des

terres serait confiné pour six mois chaque année dans sa

maison.

Le [lied du renne est conformé de la manière la plus con-

venable [.oiir courir sur un sol mobile sans s’y enfoncer; non

seulement il est beaucoup plus large que celui d’un cerf de

même taille, mais il est fendu plus profondément, et ses deux

parties, lorsijii’il presse, s’ouvrent en fourche, de manière à

trouver un [loiut tl’appui suffisant, inême sur la neige ré-

cemment tombée. Lorsque le pied se relève, les deux sabots

revenant l’un vers l’autre, produisent, en se choquant, un

bruit de castagnetie qui s’entend d’assez loin. Attelé à un

traîneau dont le [loids va souvent jirsqu’à 250 livres, un

renne de force ordinaire fait 50 lieues d’une seule traite;

avec nu fardeau moindre, il peut aller plus vite, et résister

plus long-temps. On cite en ce genre des faits presq e in-

croyables : ainsi on conte qu’en un cas urgent un itlicier

suédois, chargé de dépêches très pressées, fit en quarante-

huit heures, avec le même renne, une route de 206 lieues.

L’animal mourut [irescju’en arrfvant; son portrait est con-

servé encore aujourd’hui dans le palais de Drotningliolm.

Dans les circonstances ordinaires, le renne, attelé à un

traîneau, fait en trottant de trois à quatre lieues à l’heure,

cl il [leul soutenir ce pas tant que dure le jour, ne mangeaiit

rien, et prenant seulement de temps en temps, mais sans

s’arrêter, un peu de neige pour se rafraîchir. La nourriture

de l’animal pendant l’hiver consiste, comme nous l’avons dit,

dans les mousses et les licheus qu’il découvre avec beaucoup

d’adresse sous la neige; dans l’été, il paît le gazon des

plaines Inimitiés, ou broute les bourgeons et les feuilles

des buissons. Il mange aussi avec beaucoup d’avidité,

quand l’occasion s’en présente, certains rongeurs, nommés
à des intervalles de temps irréguliers, arrivent

en troupes innombrables. Le renne d’ailleurs n’est pas le seul

ruminant qui , dans les pays froids
,
s’accommode pour nour-

riture d’animaux vivans : en Islande, dans les îles Shetland,

et même vers la pointe nord de l’Ecosse, les chevaux et les

vaches mangent volontiers du poisson.

La chair des rennes est excellente à manger fraîche ou

sèche; elle est plus succulente et plus grasse en automne;
aussi est-ce dans celle saison qu’on en tue le plus grand
nombre. Les femelles, qui ne sont pas, comme nos biches, dé-

pourvues de cornes, fournissent dn lait dont on convertit la

jilus grande jiarlie en fromage. On le bat qnekpiefois pour

en faire du beurre; mais la partie grasse qui se séjiare a la

consistance et la couleur du suif. On ne trait les femelles

qu’une fois le jour, vers les deux heures après-midi
;
le lait

qui se reforme jusqu’au lendemain matin est destiné à la

nourriture des jeunes (jui tettent encore la mère. Quand un
faon de renne vient à mourir, le lait de la mère ne se tarit

pas tout-à-fait, mais il diminue notablement en qualité et en
quantité.

Pour qu’une famille laponne puisse vivre dans l’aisance et

sans inquiétude de l’avenir, il faut qu’elle po.ssède un trou-

[leau de trois à cinq cents têtes; avec ce nombre de rennes,

elle peut faire dans l’été tout le fromage dont elle a besoin,

et dans l’hiver elle [lent tuer de temps en temps une bête

pour avoir de la viande fraîche. Une famille qui n’est pas

très nombreuse peut se maintenir passablement avec un
troupeau de deux cents bêtes; celui qui n’en a que cent est

exposé à manquer souvent du nécessaire s’il ne cherche

d’autres ressources
;
enfin l’homme qui en possède seule-

ment cinquante ne peut pas avoir un établissement à lui, il

est obligé de s’adjoindre à quelque famille plus aisée, dont il

se rend en quelque sorte le serviteur.

Les tableaux sans personnages. — On fit voir un jour à

un voyageur qui visitait Constantinople deux tableaux qu’on

regardait comme des chefs-d’œuvre de peinture : ils repré-

sentaient deux des e.xploits les plus mémorables d’Ilassan-

Pacha : la surprise des Russes à Lemnos et le bombariiement

d’Acre. Tout y était peint avec la plus grande exactitude :

les vaisseaux
,
les batteries

,
les boulets fendant les airs

,
les

bombes tombant sur les maisons et y apportant la ruine et

l’incendie
;
une seule chose y manquait

,
une bagatelle

,
un

rien, les combattans. L’artiste les avait omis en considération

de lahaine desTurcs contre la représentation des figures hu-

maines : les Turcs croientque ces êtres peints sur la toile vien-

dront, après la mort de l’artiste qui les a créés, lui demander
uneàme. « Mais bien loin que cette circonstance diminuela va-

leur de ces tableaux
,
ajouta le voyageur, rem s de son pre-

mier étonnement, c’est la chose la plus judicieuse que j’aie

jamais vue
;
le grand point , en effet

,
dans les œuvres d’art,

est de faire ressortir les principaux traits
,
tout ce qui est

essentiel à l’action
,

et d’écarter les accessoires
,
auxquels

l’imagination supplée aisément. Or, qui a produit les grands

effets peints dans ces tableaux? Sont-ce les hommes? Non;
ce sont les boulets

,
les bombes

,
la mitraille. » L’officier qui

servait de cicerone au voyageur conçut tant de plaisir de

cette remarque, qu’il l’embrassa avec effusion, en lui disant :

« Vous êtes le seul chrétien de bon sens que j’aie jamais ren-

contré.»

FRAGMENT INEDIT DE CONTROVERSE CHINOISE.

La nature humaine est-elle prédisposée au mal ou au bien?

(Voyez les portraits de Lao-tseu et Meng-tseu ,
torael, pageSoS,

et tome II, page 53.)

Lao-tseu dit : «La nature humaine est comme le saule,

et la justice est comme un vase. On fait la nature de

l’homme selon la justice et l’équité, comme on fait un vase

du bois de saule. »

Meng-tseu dit : « Peux-tu
,
en conservant la nature du

saule, en faire un vase? 11 est néce.ssaire que tu altères le

saule en le taillant et en le pliant, pour que lu puisses en

faire un vase. S’il est nécessaire d’altérer et de briser la na-

ture du saule pour en faire un vase, alors il te sera également

nécessaire d’altérer et de briser la nature de l’homme pour la

rendre conforme à l’équité et à la justice. Ta doctrine con-

duirait donc les hommes à renverser l’équité et la justice. »

Lao-tseu ajouta : «La nature humaine est comme une eau

courante : si on la dirige vers l’orient, elle coide vers l’orient;

si on la dirige vers l’occident, elle coule vers l’occident. La

nature de l’homme ne distingue pas entre le bon et le mau-

vais
,
comme l’eau ne distingue pas entre l’orient et l’occi-

dent. »

Meng-tseu dit : « L’eau assurément ne distingue pas en-
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tre l’orient et l’occident; mais ne distingue-t-elle pas entre

le haut et le bas? La nature de l’iionune est bonne
,
comme

la nature de l’eau est de couler vers le bas. L’homme n’est

pas plus exempt d’une bonté naturelle, que l’eau du penchant

de couler vers le bas.

» iMaintenant, si, en pressant l’eau, tu la fais jaillir en haut,

tu pourras la faire dépasser ta tête ; en rarrêtant [lar des obs-

tacles solides, tu pourras la faire parvenir au haut d’une mon-

tagiieAppelles-tu cela la nature de l’eau? C’est par la force

qu’elle est déviée ainsi de son cours naturel; c’est de la même
manière seulement que la nature humaine peut être for-

cée ainsi à pratiquer te mal.»

Oriqine du mot Païen. — Les peuples de la campagne

persistèrent long-temps après l’empereur Tbéodose dans

leur ancien culte ; c’esi ce qui Ih donner aux sectateurs de

l’ancienne religion le nom de païens, pagaiii
,
du nom des

bourgades appelées pacji

,

dans lesquelles on laissa subsister

l’idolâtrie jusqu’au viiT' siècle, de sorte que le nomdejpaïe»

ne signifie que paysan
,
villageois.

Voltaire, Essai sur les mœurs.

FABRICATION DU PAPIER.

On a réussi à fabriquer du papier avec une foule de sub-

stances diverses. Nous ne parlerons ici que de celui qu’on

fait avec les chiffons de vieux linge, en chanvre, en lin ou

en coton. Pendant long-temps la matière première n’a pas

manqué aux paiieteries
;
mais

,
aujourd’hui, l’immense con-

sommation de papier qui a lieu dans tout le monde connu, et

la contrebande qui exjiorte une énorme quantité de chiffons

à l’étranger, ont rendu cette matière assez rare pour main-

tenir le [lapier à un prix beaucoup plus élevé (jue ne sem-

blerait le comporter l’économie introduite dans les procédés

de fabrication.

Lorsque les chiffons sont arrivés à la manufacture de pa-

pier, des femmes les trient et les sé[)arent en différens lots

,

soit d’après le degré de blancheur ou de finesse de la toile,

soit d’après leur usure plus ou moins grande, comlition ()!iis

e.ssentielle que la première pour avoir des pa[)ier.s bien ho-

mogènes. Placées devant une table recouverte d’une toile

métallique, ces femmes y frappent d’abord le chiffon pour

en séparer la pou.ssière qui tombe à travers cette toile dans

une boîte placée par de.ssous
;
puis, au moyen d’une lame

tranchante fixée verticalement sur la table, elles découpent

le chiffon en petits morceaux de trois à quatre pouces carrés,

en ayant soin de n’y laisser ni oni lets ni coutures.

Dans queUpies papeteries on fait encore u.saire des pour-

rissoires, espèces de cuves humides où l’on porte les chiffons,

qu’on arrose de temps en temps pour leur faire subir une

fermentation qui est fort nuisible à la santé des ouvriers.

Le procédé qu’on y a sidistitné consiste à déchirer le chif-

fon par divers moyens mécaniques, dont chaque papeterie

conserve encore le secret.

Dans quelques fabriques, anciennement construites, les

chiffons sont ensuite portés sous d’énormes maillets qui , mis

en mouvement par une roue hydraulique, les réduisent

en pâle.

Dans les établi.ssemens plus récens, on emploie le cylindre

représenté dans la figure ci-dessous.

A est une caisse en bois ou en métal, d’environ 10 pieds

de long, 4 pieds et demi de large, et de 2 [sieds de profon-

deur; B est une cloison longitudinale; G un axe en fer, por-

tant à une de ses extrémités un pignon qui engrène avec

une plus grande roue qu’on ne voit pas dans la figure , cl

qui est mise en mouvement par un moteur quelcon(|ue. A cet

axe G est fixé le cylindre qui occupe l’intervalle entre la cloi-

son B et le boi'd de la cai.sse, et qui a environ 20 [lotices de

diamètre; la circonférence en est garnie de laines métalliques.

On peut, au moyen d’un mécanisme particulier, le rapiuo-

cherplus ou moins du fond de la cai.sse, qui, elle-même, porte

des lames sendilables à celles du cylindre. Enfin D est un

appareil destiné à amener de l’eau [uire dans la caisse et à

en extraire l’eau salie par les chiffons.

Le cylindre étant mis en mouvement avec une vitesse

(
Cylindre employé pour réduire le linge en pâte.

)

d’environ 120 tours par minute, on jette une certaine quan-

tité de chiffons dans la cai.sse, où ils sont entraînés avec une

grande rapidité par les lames du cylindre, qui les déchirent

et les déposent sur le plan incliné E, formé d’une toile mé-
tallique, à travers laquelle l’eau salie s’écoule pendant que

Je tuyau D fournil de nouvelle eau pure à la cais.se. La pâte

produite par ce premier pas.sage n’est pas encore assez fine

pour être emjiloyée : on la porte à un autre cylindre plus

rapproché du fond de la caisse
,
ou bien on lui fait subir un

nouveau passage en abaissant davantage le premier cylin-

dre. Gelle opération se répète jusqu’à trois fois. Dans cet

état la pâle est bien lavée ^ mais elle consei-ve encore une

couleur qui dépend de celle qu’avaient les chiffons. Il s’agit

de la blanchir. Dans ce but, on la met en presse pour lui en-

lever la plus grande partie po.ssible de l’eau qu’elle contient;

on la place ensuite dans un réservoir hermétiquement fermé,

où l’on fait affiner, au moyen de tuyaux, du chlore gazeux,

qu’on obtient par l’application de la chaleur à un mélange,

dans les proportions convenables, de peroxide de manga-

nèse, de sel commun et d’acide sulfurique. Au bout de queU

ques heures, le chlore a entièrement décoloré la pâte, qu’on

fait ensuite repasser une ou plusieurs fois sous les cylindres,

tant pour en séparer le chlore que pour la diviser davantage;

la pâte est alors prête à être transformée en papier. Deux
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procédés sont employés pour y parvenir
;

l’un à la main

,

que nous allons décrire; et l’autre à la mécanique, que

nous réservons pour une prochaine livraison.

En examinant la gravure ci-dessous
,
on y voit un homme

qui plonge une espèce de cadre dans une cuve. Cette cuve

est remplie de pâte, dont la fluidité plus ou moins grande

détermine l’épaisseur de la feuille de papier. Le cadre que

tient l’ouvrier se nomme une forme; il se compose d’un

(
Fabrication à la main

châssis en bois, recouvert d’une toile métallique
,
en fils de

cuivre qui sont placés en long, et dont les traces, que l’on aper-

çoit sur la feuille de papier quand on regarde le jour au tra-

vers, s’appellent des vergeures. Ces fils sont soutenus, de

distance en distance
,
par d’autres fils plus gros

,
placés en

travers, et dont les traces prennent le nom de pantusseaux.

Enfin la marque du fabricanrest figurée sur la forme par

d’autres fils de cuivre, auxquels on donne le nom de fili-

granes, et qui laissent aussi leurs traces sur le papier. Sur

les bords de la forme s’applique un autre cadre mobile
,
en

tôle
,
appelé frisquette

,

dont l’épaisseur, conjointement avec

le plus ou moins de liquidité de la pâte, détermine l’épais-

seur de la feuille de papier, et dont les autres dimensions

déterminent la longueur et la largeur de cette même feuille.

L’ouvrier, qu’on appelle l’ouvreur, ayant posé la frisquette

sur la forme, plonge la forme dans la cuve, l’y dispose hori-

zontalement
,
et la retire dans cette position

;
alors il la se-

coue légèrement en la maintenant toujours horizonta-

lement
,
et la pâte qui s’élève au-dessus des bords de la fris-

quette retombe dans la cuve
,
tandis que l’eau qu’elle con-

tient passe à travers les vergeures de la forme. On conçoit

qu’il faut à l’ouvreur une grande habitude du maniement de

la forme pour étendre ainsi régulièrement la pâte sur toute

son étendue
, avant qu’elle ait perdu assez d’eau pour pou-

voir se répandre uniformément. L’ouvreur pousse ensuite la

forme sur un plan incliné
,
placé au bout de la cuve

,
et prend

une autre forme sur laquelle il pose la même frisquette qu’il

a enlevée à la première
,
et recommence une nouvelle feuille.

Pendant ce temps un autre ouvrier, appelé le coucheur,
prend la forme abandonnée par l’ouvreur, et la renverse sur

un morceau de drap appelé fiotre ou blanchet; la feuille se dé-

Uche facilement de la forme
, reste sur le morceau de drap, et

est recouverte par un autre blanchet prêt à recevoir une autre

feuille. Les deux ouvriers procèdent ainsi successivement, se

des feuilles de papier.
)

passant, tour à tour, la forme chargée d’une feuille et la forme

vide
,
jusqu’à ce qu’ayant accumulé ainsi entre les blanchets

un certain nombre de feuilles
,
formant un porse

,

on porte le

tout sous une presse pour en faire sortir l’eau le plus possible.

Des femmes séparent alors les flotres des feuilles
,

et placent

celles-ci les unes sur les autres. En cet état
,
on les presse en-

core fortement, puis on les met sécher par portions sur des

cordes ou des tringles de bois. Lorsqu’elles sont sèches
,
on

les colle, si le papier doit servir à l’écriture, en les plongeant

,

un certain nombre à la fois, dans une colle très claire de peau

de gants
;
on les remet encore en presse pour forcer la colle

à pénétrer également partout
;
on les fait de nouveau sécher,

puis on les met en mains de 24 ou 25 feuilles, et enfin en

rames de 20 mains.

Dans quelques papeteries on colle la pâte elle-même
;
mais

ce procédé n’est pas encore répandu partout.

SALON DK 1834. — AVIS.

Le Salon de peinture et de sculpture de 1

8

34 est ouvert depuis le

i®*' mars. Le jugement public, au-dessus des critiques et des enthou

siasmcs particuliers, se forme chaque jour, et désigne plus clairement

les œuvres dont le souvenir sera le plus long-temps conservé : at-

tentifs à la direction qu'il suit, nous nous proposons de repro-

duire, dans quelques esquisses, les sujets qui conviennent le mieux

à la gravure sur bois et au caractère de notre recueil.

tes Souscripteurs dont Vabonnement est expiré à la 1 3® livrai^

son sont priés de le renouveler, s’ils ne 'veulent éprouver de retard

dans renvoi du Magasin pittoresque.

Les Bureaux d’abokkemkkt et de vente

sont rue du Colombier, n® 3o
,
près de la rue des Petits-Augustius.

Imprimerie de Lagiikvardiere , nie du Colombier n“ 30
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MUSÉES DU LOUVRE.
SALON DE 1834. —EXPOSITION DE PEINTURE.

TABLEAUX DE GENRE.

Des lueurs où dominent la blancheur mate et légume ar-

dent éclairent l’intérieur du corps-de-garde
;

les soldats se

reposent à l’ombre de leur baraque
;
au dehors

,
sous le so-

leil
,
on voit cheminer des voyageurs et leurs chameaux à

travers la poussière qui tourbillonne.

Les armes, les pipes, la poterie, sont éparses sur le sol
;

au lieu du poêle de fer ou de l’âtre de nos corps-de-garde

,

on remarque un grand vase de cuivre où se consument quel-

ques charbons. La cantinière vend des rafraiebissemens aux

Turcs diversement groupés : les uns fument
,
les autres dor-

ment ou causent; l’uu d’entre eux, celui qui est assis à

terre, et qui racle si tristement \me sorte de longue mando-
line, paraît, d’après sou costume, avoir fait partie d’un des

corps de troupe disciplinés à l’imitation des armées euro-

péennes.

C’est dans un voyage en Orient
,
sur la route même de

Smyrne, que M. Decamps a ébauché ce sujet. Une suite de
tableaux composés a ec autant de conscience et de talent

,

remplaceraient quelquefois avec avantage les récits des

voyageurs
,
ou du moins les compléteraient d’une manière

précieuse. Mais si
,
d’après cette seule scène de soldats pris

au hasard
,
a.ssemblés et postés eu dé.sordre pour protéger

les caravanes, ou pour veiller sur les mouvemens de l’en-

nemi
,
on voulait juger l’état actuel des mœurs militaires

turques, on s’exposerait à être injuste envers l’esprit no-

vateur de Mahmoud. La discipline et l’unité de costume

sont introduites dans l’armée. Les premiers soldats discipli-

nés ont pris le nom de tacticiens. Leur uniforme est bleu.

Ils sont vêtus d’espèces de justaucorps à la manière des ma-
telots italiens. Leurs pantalons sont très larges jusqu’au ge-

nou, là ils .sont liés par une espèce de jarretière, et col-

lent sur la jambe jusqu’à la cheville
;
les pieds et le cou sont

nus. Au lieu du turban oriental, ils portent un bonnet en

étoffe rouge, large, bourré, qui couvre toute la partie pos-

térieure déjà tête, et descend sur les oreilles. Un gland

bleu en soie ou en laine tombe de la pointe du bonnet.

Les officiers attachent à leur poitrine un croissant en ar-

gent, ou en petits brillans
,
suivant leur grade. Ils ont aux

Tomï î'.

pieds des bottines en maroquin, ou des souliers avec des bas.

Leur manteau rouge, qui est attaché autour du cou ,
avec

une agrafe d’argent, tombe ju,squ’au genou.

M. Mac-Farlane, (jui a visité la Turquie asiatique en 1828,

donne des détails intéiessans sur le progrès des innovations

militaires. Voici comment il décrit une caserne, et les exer-

cices des tacticiens à Smyrne.

« En .sortant des bazars, nous traversâmes l’extrémité de

la ville basse des Turcs
,
qui n’est habitée que par des fabri-

cans de caisses à figues
,

et nous nous trouvâmes dans une

petite place, devant un vaste édifice à moitié construit en

bois, dont la porte était décorée d’une longue inscription

arabe, gravée en lettres dorées, et dont les murailles étaient

couvertes de larges placards écrits en langue vulgaire. Dans

cette place, trois ou quatre Turcs d’image avancé, person-

nages à barbe grise, instruisaient des soldats novices dans

l’art de tenir les pieds en dehors, et la tête droite, de lever

ensemble les pieds de terre, mouvement fort difficile à exé-

cuter pour les Mahométans et tous les Asiatiques
;
en un

mot, ils les initiaient dans la science des évolutions.

» Nous nous approchâmes de la porte d’un bâtiment à

demi ruiné; deux per.sonnages, dont le grade devait corres-

pondre à celui de sergent et de caporal
,
nous proposèrent

d’entrer, et deux sentinelles nous présentèrent les armes au

bas de l’escalier. L’intérieur de l’édifice était encore plus

délabré que l’extérieur; les murs étaient crevassés, les so-

lives pourries
,
et tout tremblait dès qu’on faisait un pas.

Dans une vaste salle, au second étage, nous trouvâmes une

trentaine de soldats *< portant et reposant les armes
,
» frap-

pant le plancher en bois de la crosse de leur mousquet, avec

un si bon courage, que je craignais à chaque instant qu’ils

ne descendissent verticalement au premier étage. Tous nous

montrèrent beaucoup de bienveillance, et même de politesse.

Il n’y avait d’autres lits de camp que le bois dur et raboteux

du plancher. Les couvertures consistaient en quelques voi-

les à demi déchirées
;
deux ou trois .soldats y joignaient un

couvre-pied d’un tissu grossier de poil de chèvre ou de laine

de chameau. Ou ne leur avait encore distribué ni manteaux,

1i
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ni capotes. Exercés depuis un an
,

ils maniaient leurs

mousquets avec une grande vivacité
,
et assez de précision

;

mais ils ne savaient point encore marcher militairement. .

» Le pas militaire est ce que les Turcs apprennent avec le

plus de difficulté, et sans doute il faut attribuer leur peu

d’aptitude à leur manière singulière de marcher ordinai-

rement, à ia fois piaffant, et jetant leurs jambes à droite

et à gauche
;
les Itabouches lourdes et grossières qu’ils por-

tent gênent le mouvement de leurs pieds.

» Comme les Turcs du Nizam-Djedid, sons le sultan Sé-

lim, avaient eu pour instructeurs des officiers français, et

comme les Européens employés plus récemment par le sul-

tan Mahmoud étaient des Français ou des Italiens qui avaient

servi dans l’armée de Bonaparte, les nouvelles troupes font

naturellement l’exercice à la française.

«Les femmes turques, qui, contrairement à l’opinion

répandue sur elles en Europe, sont sans cesse errantes de

côté et d’autre, semblent trouver beaucoup de plaisir aux

scènes d’exercice du nouveau syslème militaire, quoiqu’il

soit emprunté aux infidèles. Des femmes juives viennent

aussi quelquefois assister à ces spectacles, mais elles se tien-

nent humblement éloignées de ces grandes dames aux hot-

tiues et aux pantoufjies jaunes.

» Les jeunes Turcs admirent également la révolution qui

s’accomplit dans l’armée. Il n’eli est pas de même parmi les

gens plus âgés, et surtout parmi les partisans des janissaires
;

beaucoup d’esprits chagrins
,

soit à Smyrne, soit même à

Constantinople, regrettent les armes et la tactique des an-

ciens Osmanlis. Mais ces regrets sont supei lhis
;

le mouve-
ment d’imitation a en sa faveur tout ce qui est jeune; rien

ne l’arrêtera, »

Cuivre rouge, cuivre jaune ou laiton, clmjsocàlgue.— Ces

deux métaux
,
que l’on confond ordinairement sous le même

nom
,
sont cependant très différens

;
le cuivre ronge est du

cuivre proprement dit
,
sans mélange

,
tandis que le cuivre

jaune est un alliage de cuivre et de zinc. Le laiton offre l’a-

vantage d’être moins cher que le cuivre
,
de pouvoir former

des ustensiles de toutes sortes
,
et qui sei vent à peu près

comme s’ils étaient en cuivre jpur. Ce qu’on nomme chnj-

socalque, similor, etc., n’est autre chose qu’un alliage de

cuivre et de zinc.

RECHERCHES STATISTIQUES
SUR LES SOURDS-MUETS.

CAUSES DE LA SURDITÉ. — FAITS SINGULIERS. — POPU-

LATION DES ENFANS TROUVÉS A l’ÉTRANGER ET EN

FRANCE.

(Voyez tome page 3oo.)

L’abbé de l’Epée évaluait le nombre des sourds-muets à

I sur 6,000 habitans
,
et encore trouvait-on alors cette éva-

luation exagérée. Aujourd’hui les recensemens les plus exacts

constatent, terme moyen
,
un sourd-muet sur une popula-

tion de 1,500 011-1,600 âmes.

Quelques économistes ont imputé cet accroissement à la

croissante dépravation des mœurs, qui ferait porter aux en-

fans la peinede l’inconduite de leurs parens. Loin d’admettre

une cause si déplorable, nous doutons que le nomhre des

sourds-muets soit en effet beaucoup plus considérable aujour-

d’hui que dans les temps passés. Autrefois les familles, rougis-

sant d’avoir donné le jour à des êtres dégradés dans l’cplnion

publique
,
les cachaient à tous les regards comme un sujet

de honte. Au contraire, depuis que l’instruction peut les

rendre à la vie sociale
,
et que plusieurs même se sont mon-

trés avec honneur dans le monde
,

les parens s’empressent

de les présenter aux instituteurs.

On n’est que faiblement étonné du grand nombre de

sourds- muets, quand on considère la délicatesse et la com-

plication des parties qui constituent l’organe de l’ouïe. Cet

organe est composé de petits osselets déliés
,
délicatement ar-

ticulés ensemble
,
que la plus faible vibration sonore met en

mouvement
,

et qui transmettent ainsi au cerveau
,
par le

nerf auditif, l’ébranlement qu’ils ont reçu du tympan. La

plus légère altération dans la structure ou dans le jeu de ces

parties si fines
,
si impressionnables

,
si sensibles, entraîne la

perte de l’ouïe
,
qui pèut être encore plus immédiatement

déterminée par la paralysie du nerf.

La cause iriimédiate de la surdité congêniale (de naissance)

semble devoir rester toujours enveloppée de mystère. La
surdité accidentelle, qui est encore plus fréquente

,
provient

de différentes causes fortuites, de maladies cutanées, d’é-

ruptions répercutées, d’inllainmations
,
du scrofule, de

convulsions, etc. Elle survient plus communément dans les

premières années de la vie
,
parce qu’à cet câge

,
c’est à la tête

que s’ojière le principal travail de la nature; la tète est dans

l’enfant le siège de fréquentes éruptions; elle est aussi le

centre des affections nerveuses.

Mais au milieu de toutes les causes de la surdité, on doit

placer en première ligue l’inlluence des climats et desdoca-

ii tés. Parmi les faits détaillés
,
recueillis par l’institution des

sourds-muets de Paris
,
on cite une famille qui

,
sur huit en-

fans,coniple cinq sourds-muets, tous les cinq nés dans une

maison humide et tnalsaine. La famille qui l’avait habitée

précédemment y avait eti trois enfans
,
dont deux sourds-

muets.

C’est dans les pays montagneux
,
boisés, abondamment

arrosés
,
que l’on trouve la plus grande agglomération de

sourds-muets. La Suisse est à cet égard une des contrées les

plus malheureuses. Tandis que communément la proportion

des sourds-muets, relativement à la population, est de

i à 1,600, elle est en Suisse de 1 à 500; et encore ob-

serverons-nous une grande inégalité sous ce rapport entre

les dhœrs cantons
,
ainsi qu’on peut le voir dans le tableau

suivant donné par M. Bernoulli de Bâle :

CANTONS, POFU]:.ATrON.
SOURDS-

MUETS.

RAPPORT
en nombres

ronds.

Zurich 220,000 225 1 : 1000
Vaud 155,000 152 1 : 1000
Bâle 50,000 • 100 1 : 500
Argovie 120,000 300 1 : 400
Berue 550,000 1000 1 : 350

On remarque
,
dans ce recensement

,
que le pays de Berne,

tout coupé .de hautes montagnes et de vallées profon-

des, offre le plus gi’and nombre de sourds-muets. Dans

le pays de Vand et le canton de Zurich, qui n’ont que peu

de hautes montagnes, cette infirmité est bien moins com-

mune. La même inégalité qu’on trouve dans la répartition des

sourds-muets
,
entre les différens cantons

,
se reproduit en-

core entre les diverses communes d’un même canton. Ainsij

des 122 communes du canton de Vaud, 68 n’ont pas de

sourds-muets. H en est 50 qui n’ont chacune qu’un ou deux

sourds-muets, tandis que dans quatre communes on en

trouve cent répartis dans les proportions suivantes :

COMMUNES. POPULATION.
SOURDS-

MUETS.
RAPPORT,

Aulionne 6,638 20 1 : 333
Valle 3,938 12 1 : 528
Peterlingea 6,095 23 1 : 244
Aloudon 6,602 43 1 : 153

Dans le canton de Zurich, la commune de Weyach,

sur 698 habitans
,
compte 1 1 sourds-muets

;
c’est un sourd-

muet sur 63 habitans. Il paraît qu’il y a des localités où cette

proportion est plus grande encore : la Gazette de New-York
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assure qt.e dans le New-Hainpshire
,
on trouve un sourd-

muet sur 51) liubiians dans la i)0[)ulation noire.

L’instilulioii des sourds-uuiels de Hartford
,
dans le Con-

necliciil, fondéê eu 181(1 par itî. Gallaudet, et qui s’est de

suite placée au premier rang des iuslilulious de ce genre, a

donné
,
dans ses rapports annuels

,
le premier exemple de

recherches stalisti([ues sur les sourds-muets.

Cet élahlisscment.deiiuissa fondation jusqu’en (829, avait

reçu 279 élèves
,
dont 157 garçons et (22 fdles. De ce nom-

bre , ( i G sourds-muets de naissance
;
(35 tpii avaient perdu

l’ouïe dans (eurs premières années; 28 dont riulirmité n’a-

vait pas une origine connue.

Des (35 élèves atteints d’une surdité accidentelle, (5

avaient perdu l’ouïe peu après leur naissance; 29 dans la

première année
;
68 entre un et quatre ans

;
(4 entre quatre

et cinq ans
;
9 entre cinq et sept ans.

De 44 cas on la cause de la surdité avait été constatée,

22 provenaient de la fièvre scarlatine
;
G

,
de fièvres indéter-

minées; 7 ,
de la rougeole; 2, d’affections cérébrales; ( ,

de

la petite- vérole; ( ,
de la coqueluche; ( ,

d’une détonation

de canon ; 4 ,
de chutes graves.

De5i sourds-muets, sur lesquels rmstitulion de Prague

donne des renseignemens
,

19 sont sourds de naissance,

35 le sont par suite de maladies ou d’accidens.

De ces 55 élèves devenus sourds après leur naissance,

G le sont devenus dans la première année; 9, dans la seconde;

9, dans la troisième; 2, dans la quatrième; 2, dans la sixième;

2, dans la septième, etc.

L’institution de Leipzig avait, en (830, 51 élèves, dont

22 sourds 'de naissance, 29 devenus sourds dans leurs pre-

mières années.

De ces derniers, (4 ont perdu l’ouïe par la fièvre scarla-

tine; G, par la petite-vérole ou la rougeole; 2, [lar la lièvre

nerveuse
; ( ,

par un coup à la tête; ( ,
pai un refroidisse-

ment; ( ,
par suite de convulsions; 4, par causes inconnues.

De ces mêmes 29 élèves atteints de surdité accidentelle

,

4 ont perdu l’ouïe dans la première année; (0, dans la

deuxième; 8, dans la troisième; 3, dans la quatrième;

2 ,
dans la cinquième.

Ces renseignemens démontrent que la surdité accidentelle

est encore plus fréquente que la .surdité congéniale ,
et qu’elle

survient particulièrement dans les trois ou quatre premiè-

res années.

Comme elle provient le plus souvent d’éruptions cutanées

répercutées ,
de maladies inflammatoires

,
et de l’insalubrité

des habitations, on comprend quej proportionnellement,

elle doit se montrer plus souvent dans les familles indigen-

tes, où les enfans sont ma! logés
,
mal vêtus

,
mal nourris,

mal soignés.

La surdité de naissance peut être rapportée à deux causes

principales : à un vice organique originaire
,

et à l’insalu-

brité des lieux.

Dans le cas môme où la surdité proviendrait ri’un principe

originaire, ou ne pourrait pas, à proprement parler, dire

(pfelle est héréditaire ;
car il est très rare qu’un sourd-muet

transmette son infirmité à ses enfans. Nous connaissons des

sourds-muets mariés à des sourdes-muettes, et dont tous les

enfans entendent et parlent. Mais il arrive souvent que la

même infirmité se manifeste dans les branches collatérales.

Un très grand nombre de sourds-muets ont des oncles
,
des

tantes
,
ou des cousins sourd.s»rauets

,
et alors la surdité est

presque toujours congéniale.

La surdité
,
et surtout la surdité congéniale

,
est quelque-

fois accompagnée de circonstances dignes de remarque.

Dans plusieurs familles on voit une succession régulière d’en-

fans sourds-muets et d’enfans entendant. La même mère,

après avoii eu un enfant sourd-muet, donne le jour à un

enfant jouissant de tous ses sens
;
puis vient encore un sourd-

muet, et ensuite un entendant, et ainsi de suite. Nous con-

naissons des familles qui ont quatre, six
,
sept

,
huit, dix et

douze enfans, dont la moitié sourds-muets, et où cette suc-

ce.ssion alternative n’a pas été une seule fois intervertie.

Le docteur Deleau
,
un de nos médecins qui s’est occupé

avec le plus de succès du traitement des maladies de l’oreille,

fait mention d’une femme de La Rochelle qui devient sourde

à chaque grossesse; mais la surdité cesse du moment qu’elle

est accouchée
,
et tous ses enfans sont sourds.

Le fait le plus remarquable peut-être que nous offrent les

anomalies de la surdité, est consigné dans le rapport an-

nuel (1828) de l’institution d’IIarl ford (EtaUs-ünis). Il se trou-

vait alors dans celte institution deux sœurs sourdes-muettes,

qui ont quatorze cousins ou cou.sines sourds-muets. Tous ces

seize cousins descendent de la même bisaïeule, laquelle

jouissait de tous ses sens. Ce qui rend le fait encore plus re-

marquable, c’est qu’il ne s’est trouvé aucun sourd-muet

parmi les enfans ou les petits-enfans de cette bisaïeule
;
ainsi,

c’est ù la troisième génération que toute sa descendance a

été frappée de la même infirmité.

Le recensement le plus complet que nous possédions pour

les .sourds-muets a été fait en Prusse. Le gouvernement l’a

fait opérer à trois é[)oqnes différenies. Celui de (825 a con-

staté G.78G sourds-muets; celui de (827, G,764; et celui

de (828,8,225.

Il est évklent que l’excédant du dernier relevé vient en par-

tie de la plus grande exactitude mise dans le recensement.

Dans les districts d’Aix-la-Chapelle et de Dusseldorf, on
ne trouve (ju’un sourd-muet par 5,060 âmes. La proportion

se trouve presque trois fois plus forte dans les districts de

Kœuigsberg, d,: Gumbinnen etefErfurt, puisqu’on y compte
un sourd-muet sur un peu plus de l,C00 habilans.

On a essayé aussi de déterminer le rapport qui se trouve

entre le nombre des sourds-muets et celui des sourdes-muet-

tes : on n’a pu rassembler encore sur cet objet que des do-

cumens partiels. Le nombre des garçons se trouve partout su-

péi'ieur à celui des filles; mais ce rapport varie de j jus-

qu’à
,

et donne pour terme moyen f ,
c’est-à-dire que le

nombre des sourds-muets surpasse d’an cinquième celui des

sourdes-muettes.

Voici le résumé des recensemens opérés dans divers pays

jusqu’à ce jour.

PAYS. POPULATION.
60DRI>S-

MDfiTS.
nAPPORT.

Suisse.

Canton de Zurich. , . .

— de Vaud
|

— de Pâle 1 895,000 1,777 ( : 503
— d’Argovie. ...
— de berne

Allemagne.
Grand-diir-lié de Bade. . (,(08,000 (,983 ( : 559
VYurlfiiibtrg (,550,215 (,250 ( : (,240

Bavière 4,037,000 2,908 ( ; (,588

Prusse . (2,720,823 8,223 ( : (,548

Iles-se électorale 550,000 400 ( : (,375

Duché de Nassau. . . . 500,000 210 ( : (,428

Duché de Brunswick. . . 206,000 (76 ( ; (,(70

Belgique ......
6,1 GG,854 2,(66 ( : 2,847

Hollande ......
; (,7(4(.800,000 (,260 (

6,000,000 3,500 ( : (,7(4

Etats-Unis (2,000,000 6,000 ( : 2,000

Totaux i 47,339,9.32 29,853 ( ; (,385

Ce relevé
,
opéré, comme on voit

,
sur plus de quarante-

sept millons d’habitans de divers pays
,
nous offre un sourd-

muet sur (585 habilans. Ce résultat s’éloigne peu de celui

que nous donne la statistique de la Prusse.

On serait fondé à regarder cette dernière comme l’expres-

sion qui rapproche le plus de la vérité; car les autres receu-
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semens n’ont pas été faits avec la même exacüuide; et il est

difficile qu’un grand nombre de sourds-muets n’échap-

pent pas à de premières investigations. Nous l’avons déjà re-

marqué entre les deux recensemens opérés en Prusse en

t827 et 1828.

I! est donc probable que si des recherches ultérieures doi-

vent modifier la proportion de ce sera pour nous donner

une proportion plus forte encore.

Si nous prenons cette proportion générale pour base des

évaluations, nous compterons en France plus de 20,000

sourds-muets, et plus de 140,000 en Europe.

C’est sous le ministère de M. de Montalivet père que fut

essayé en France le premier dénombrement des sourds-

muels. Les renseignemens qui furent envoyés à celte épo-

que de presque tous les départemens doivent exister encore,

soit dans les cartons du ministère, soit aux archives du

royaume. Aucun dépouillement ne paraît en avoir été fait.

Un nouveau recensement a été demandé par le ministère,

il y a quelques années
;
mais il n’a encore été opéré que sur

cinquante-six départemens, et dans la plupart, d’une manière

incomplète. Le total présenterait 7,835 sourds-muets
,
nom-

bre évidemment trop faible
,
et qui ne porterait la population

des sourds-muets de France qu’à 12,000 ,
tandis que de nom-

breux renseignemens particuliers, parfaitement d’accord

avec les recensemens opérés dans d’autres pays, permettent

d’élever cette évaluation à 20 ou 22,000.

Certaines localités du royaume sont, sous ce rapport, pres-

que aussi maltraitées que la Suisse : en Corse, on trouve un

sourd-muet sur environ 630 âmes
,
presque autant dans l’A-

veyron
,
et peut-être plus encore dans quelques parties des

Ardennes.

Le relevé général du nombre des sourds-muets
,
en re-

gard des particularités locales et des causes présumées de la

surdité
,
fourniraient d’utiles observations. Ce relevé serait

d’autant plus intéressant en France, qu’aucune contrée

ne présente une si grande variété sous le rapport du cli-

mat et de la topographie. Nous pensons
,
mais ce n’est en-

core qu’une opinion pour ainsi dire hypothétique, qu’on

trouverait dans le midi les surdités provenant plus particuliè-

rement d’affections nerveuses, tandis que dans le nord elles

seraient |)lulôt la suite de maladies cutanées ou de conges-

tions inllammaloires.

Sire
,
quand Votre Majesté crée une charge, la Providence

crée tout de suite un sot pour l’acheter.

Colbert à Louis XIV.

Les paresseux ont toujours envie de faire quelque chose.

VAOVENARGtJES.

LE CACAOYER.
Le cacao est la semence d’un arbre de l’Amérique méri-

dionale
,
de la famille botanique des malvacées. Linné avait

une si haute estime pour cet aliment
,
qu’il a donné à l’arbre

qui le produit le nom magnifique de ihéobroma cacao (le

mot ihéobroma signifie manger des dieux). On a conservé
le nom

,
par égard pour l’illustre botaniste

,
quoique l’on

n’élèye pas le chocolat jusqu’au rang de la fabuleuse am-
broisie. On ne conteste point les éminentes propriétés ali-

mentaires du cacao
;
on reconnaît volontiers qu’il peut rendre

de très grands services aux voyageurs
,
surtout aux marins

chargés d’expéditions de longue durée, et qu’il varie agréa-
blement nos mets; mais jusqu’à présent, l’Espagne est le

seul pays où le chocolat soit une nourriture populaire. Mal-
heureusement, le cacaoyer est confiné dans les pays chauds.
Entre les tropiques, l’arbre se charge de fruits deux fois par
an; mais dans les pays où la végétation ne peut être aussi

continue, il ne produirait plus qu’une seule fois. Cependant,

l’épreuve devrait être tentée dans l’intérêt de la colonie

d’Alger; quelques pieds de cacaoyer réussiraient peut-

être sur les rivages de l’Afrique, et contribueraient à la

prospérité de la France africaine, de même que quelques

pieds de cafeyer, transportés du .Tardin des Plantes aux An-
tilles , ont auUefois enrichi nos colonies d’Amérique.

(Feuilles, fleurs et fruit du cacaoyer. — Fruit ouvert.

Le cacaoyer n’est qu’un arbre de médiocre grandeur; il

ne dépasse point la hauteur de sept mètres. Vu de quelque

distance, il a l’air et le port d'un cerisier
,
mais ses feuilles

,

beaucoup plus grandes, ont sept pouces de long sur deux

et demi de large. Les fleurs naissent immédiatement sur les

grosses branches, et même sur la lige de l’arbre
;
le calice est

rougeâtre, et les pétales sontjaunes avec quelque mélange de

rouge. Comme ces fleurs sont petites et nombreuses et les

fruits très volumineux
,

elles avortent pour la plupart
,
et

l’abondante floraison
,
qui se reproduit deux fois par an, est

un luxe peu profitable; mais il plaît beaucoup aux yeux, et,

à ces deux époques
,

le cacaoyer peut contribuer à la déco-

ration des jardins.

Les fruits sont de la grosseur des concombres de petite es-

pèce, longs de sept à huit pouces; ils ont des côtes. Leur

maturité est annoncée par la couleur jaune-foncé qu’ils

prennent alors
,
et qui indique le temps de la récolte. A ce

degré de maturité, on trouve sous l’écorce du fruit une pulpe

blanche qui enveloppe les semences; sa saveur est douce,

aigrelette. Lorsque la récolte est faite, on enlève l’écorce des

fruits, on met dans une cuve les semences avec la pulpe qui

les enveloppe
,
et l’on abandonne le tout à la fermentation

qui ne tarde pas à s’établir. On retire alors les semences

,

et on les met sécher
;

c’est le cacao du commerce. La li-

queur vineuse qui est restée dans la cuve est agréable à

boire, et l’on peut en tirer du rhum par la distillation.

Le cacao., préparé comme on vient de le dire, a perdu la

faculté de développer son germe : pour faire des semis de

cacaoyers
,
les semences doivent être tirées immédiatement

du fruit, et plantées sur-le-champ. Il faut pour le cacao beau-

coup d’ombrages et une terre humide; on a la précaution

,

dans l’Amérique méridionale
,
de faire ces plantations dans

des terrains où Varbre du corail abonde
;
suivant les Espa-

gnols américains, cet arbre est la mère du cacao (madré del

cacao
)

Il est probable qu’une autre ombre protégerait éga^
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lemeiit bien l’enfance du cacaoyer, mais on ne peut douter

que ces deux arbres ne s’accommodent du même sol, du
même dejjré d’humidité, etc., et (pie ce qui convient à l’un

n’indique ce qui peut assurer la prospérité de l’autre.

On ne connaît encore que deux variétés de cacao, le créole

et l’étranger (forestero). La première est d’une saveur plus

agréable, mais elle produit moins. On n’a pas encore essayé

les effets de la greffe sur ce fruit intéressant
;

si des agrono-

mes instruits voulaient lui consacrer leurs soins
,

ils ne tar-

deraient pas à voir les résultats de leurs recherches
,
car la

végétation du cacaoyer est très prompte. Une semence mise
en terre donne un arbre qui commence à fructifier au bout
de trois

,
quatre ou cinq ans.

LE PALAIS-DE-JUSTICE DE ROUEN.
(
Seine-Inférieure.

)

Le Palais-de-Justice de Rouen n’a point été construit tout

d’un jet; l’aile qui se trouve à gauche, en arrivant par la

rue Thouret
,
a été bâtie

,
dès 1 493

,
pour servh' de lieu de

•1

réunion aux commerçans de Rouen. Elle est entièrement

occupée , du sol au faite
,
par une admirable salle

,
de style

purement gothique, longue de -160 pieds, et large de 50,

aujourd’hui connue sous les noms de salle des Procureurs

ou des Pas-perdus. Cette vaste pièce n’a d’autre voûte qu’une

charpente d’une étonnante hardiesse, s’arrondissant en ogive,

et dont l’aspect offre quelque ressemblance avec la cale ren-

versée d’un vaisseau de premier-rang. La porte par laquelle

on arrivait du dehors dans cette partie du Palais, vient

d’être supprimée et remplacée par une nouvelle porte, percée

au centre de la salle et décorée dans le style du bâtiment.

Somptueux comme tous les édifices qui surgirent sous

l’influence du cardinal Georges d’Amboise, archevêque de

Rouen
,
ministre et digne ami du roi qu’on a surnommé

« Père du peuple, » le corps central du Palais, qui se trouve

en retour d’équerre avec celui dont nous venons de parler

,

ne fut élevé qu’en i 499
,
sous le règne de Louis XII

,
et con-

sacré par ce prince à la tenue des séances de l’Echiquier, qui
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fut alors déclaré sédentaire et perpétuel, sous le titre de Par-

lement. C'est là surtout que le goût architectural de celte

époque, goût fantasque
,
indocile

,
mais si fécond

,
si varié

,

s’abandonna sans réserve à ses innombrables caprices; l’œil

même le plus classique aime à y suivre, dans leur agréable

confusion, lesornemens en plomb des combles, les arcades

fleuronnées des galeries, les dentelles délicates qui réunis-

sent les pignons aigus des lucarnes aux sveltes clochetons

jaillissant des pieds-droi (s des chambranles, des baies et de leurs

piliers-boutans
;
riches et piquans détails, embellis encore par

diverses statues
;
les unes adossées sur la longue base des py-

ramides
,
les autres audacieusement plantées sur la pointe

des pinacles. Telle est celte délicieuse façade, qu’on ne peut,

cependant envisager sans regret
, en songeant que la char-

mante tourelle polygone, placée au centre, a perdu son ca-

ractère primitif, par la suppression des meneaux, et d’une

partie du couronnement de ses fenêtres.

Ce qu’il y a de plus remarquable dans l’intérieur de ce Pa-

lais, après la salle des Procureurs., c’est celle où siège au-

jourd’hui la cour d’assises. Autrefois décorée de son antique

cheminée, et d’une boiserie sur laquelle l’imagination des

sculpteurs avait déployé tous les trésors du style arabesque,

cette pièce ne conserve maintenant de sa première magni-

ficence que son plafond en menuiserie, entièrement brodé

de caissons de formes variées, remplis de rosaces et de

rinceaux du goût le plus exquis. Plusieurs rangs de clefs-

pendantes en bois
,
merveilleusement découpées

,
et longues

de 7 à 8 pieds
,
en descendaient autrefois comme autant de

stalactites d’or
;

c’est peutiêtre pour se procurer quelques

onces de cet or si avidement recherché
,
qu’on les a con-

verties en cendres.

Une des curiosités de cette salle consistait dans un tableau

donné' par Louis XII. Il représentait un Christ peint, dans

le goût du temps
,

sur un fond d’or. C’est sur cette pein-

ture que les témoins furent, pendant trois siècles, tenus de

prêter leur serment; elle est actuellement enlevée de son an-

cienne place; mais on l’a soigneusement conservée. L’aile

qui fait face à la salle des Procureurs, ne fut construite qu’au

commencement du siècle dernier, époque dont le style dis-

pense de toute description.

LE MESSIE, ou LA MESSIADE.
POÈME DE KLOPSTOCK.

Parmi les épopées de second ordre qui ont mérité de rester

dans la mémoire des hommes
,
la Messiade occupe un rang

distingué. Son auteur fut, dans le dernier siècle, un des

poètes les plus populaires de l’Allemagne, celui dont legénie

et l’enthousiasme patriotique contribuèrent le plus à fonder

celle grande ère de la lillérature allemande
,
qui yiont d’ex-

pirer avec Goethe. Frédéric-Gottlieh Klopslock naquit à

Quedlinbourg, ville de la Haute-S'axe, le 2 juillet 1724. Fort

jeune encore, il manifesta un goût presque exclusif pour la

poésie et l’étude de la théologie. A quinze ans, il avait lu

Millon qui lui avait inspiré une admiration passionnée. Dès
l’aunée*I74S, il avait déjà esquissé les trois premiers chants

du Messie. La publication de celte première partie du poème
.excita le plus vif enlliousiasme en Allemagne, en Suisse

, en
Danemarck. Ayant été appelé à Copenhague par Frédéric V,
il connut, en passant par Hambourg, la spirituelle Mèta
(Marguerite Moller), qu’il épousa en 1754. Klopslock avait

conçu une affection très vive pour cette femme digne de lui
;

mais son bonheur n’eut qu’une courte durée
;
Méta inourut

après quelques mois d’union avec le poète. Il ensevelit sa

jeune épouse au village d’Otlensen, près d’Hambourg
;
et

d’avance
,

il dé.signa sa propre toml)e à côté de la femme
qu’il avait si tendrement aimée. Klopslock se lixa

,
depuis

celte époque, à Humbourg, et s’y remaria. Il mourut, le 14

mai i 803, âgé de près de soixanle-di.x-neuf ans. Peu d’instans

avant qu’il rendît son dernier soupir
,
on l’entendit réciter

encore, de mémoire, quoique d’une voix basse et à peine in

telligihle, l’cpisode du chant xii de la Messiade, où
,
traçant

le tableau de la mort de Marie
,
sœur de Lazare

,
il s’était

efforcé de peindre la mort du juste et son triomphe sur les

terreurs des derniers momens de la vie. Le corps du poète

fut porté à Ottensen, et déposé à côté de celui de sa pre-

mière: femme, dont la mémoire lui avait toujours été chère.

Klopslock a composé un grand nombre d’odes célèbres;

celles qui sont consacrées à des sujets religieux ont quelque

chose de la hardiesse et de l’élan sublime des prophètes
;

dans les autres, où il traite des sujets moins sérieux
,

il a soin

de conserver toujours cette chasteté de senlimens et d’ex-

pressions qui plaît aux âmes pures. Il en est plusieurs qui

,

inspirées par les évènemens du temps
,
respirent l’amour le

plus ardent de la patrie et de la liberté. Après le Messie,

l’ouvrage le plus important de Klopslock est celui intitulé

Bardiètes
;
ce poème est une Trilogie fjui comprend toute la

carrière héroïque d’Herman ou Arminius
;

il est remarqua-

ble par l’exaltation du patriotisme et par une peinture ani-

mée des mœurs et de la sauvage intrépidité des Germains.

Il a composé encore un œuvre dramatique sur la mort d’A-

dam, dont œsxîhœurs ont été mis en musique par Gluck.

Mais la création la plus vaste du génie de Klopslock, celle

qui l’occupa la plus grande partie de sa vie, est ce poème

du Messie dont nous allons entretenir nos lecteurs.

C’est le Paradis perdu qui a servi d’inspiration première

pour la Messiade; celle-ci peut être considérée comme la

suite et le complément de l’épopée de Milton. Dans le Para-

dis perdu, le poète chante l’hommedéchu; dans laMessiade,

il chante l’homme sauvé et réhabilité. Klopslock a divisé son

poème en vingt chants; il se servit de l’hexamètre et rejeta

la rime, ce qui était alors une grande innovation. L’action

commence, avec la mission du Christ au milieu du peuple

de Juda. Dans léchant premier, on le voit, sur le mont

des Oliviers
,
priant son père de l’aider à accomplir le salut

des hommes, et jurant de mourir pour eux. L’ange Ga-

briel est chargé de porter a Jéhova la prière de Jésus : le

poète nous conduit avec Gabriel dans le ciel , et en donne la

description
;
Jéhova répond qu’il accepte le sacrifice de son

fils
;

il commande à ses anges de préparer les prodiges qui

doivent éclater à la mort du Messie. Gabriel descend du ciel,

trouve Jésus endormi sur le mont des Oliviers, et se rend

au sanctuaire intérieur des anges de la terre
;

il assemble

les anges et les âmes des enfans, et leur annonce la rédemp-

tion qui va se réaliser. Puis il monte au soleil, où il rencon-

tre les ancêtres du Messie. Adam s’entretient avec les anges

Gabriel et Üriel du salut prochain des hommes. Par cette

exposition, la création entière, tous les êtres des deux et de la

terre sont préparés à la rédemption et associés à son bienfait.

Dans le second chant, nous pénétrons au milieu des en-

fers : Satan
,
Adramilek

,
Moloch

,
Réliépel

,
Magog

,
Gog

,

nous apparaissent
;

ils s’occupent des moyens de faire périr

le Messie. C’est ici que nous voyons ce charmant caractère

d’Abbadona
,
un ange déchu et repentant. Ce personnage

est l’inspiration la plus neuve et la plus gracieuse du poème

de Klopslock
;
lui seul suffirait à l’immortaliser. Mais un grave

reproche a été adressé à celte conception, et elle a fait le sujet

de violentes critiques. D’après le dogme catholique, les anges

déchus, condamnés à des peines éternelles, ne peuvent ja-

mais se repentir, ni être pardonnés. L’on raconte qu’un pas-

teur allemand
,
effrayé du caractère hétérodoxe d’un démon

repentant, entreprit, à pied
,
un assez long voyage pour con-

jurer Klopslock de supprimer cet épisode, ou du moins de

ne point faire accorder le pardon à cet ange déchu.

Le troisième chant est eonsacré à nous feire connaître les

disciples de Jésus. Peut-être pourrait-on reprocher au poète

de n’avoir pas assez conservé leur caractère de simplicité.

Au quatrième chant commencent les évènemens de la

Passion
,
qui se développent jusqu’au dixième inclusivement.

Ici, avec le dernier soupir du Christ, le poème semblait devoir
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se terminer; mais Klopslock suit le IMessie jusqu’à son ascen-

sion au ciel. Le chant on?' •me est la résurrection île tous les

justes lie l’ancienne loi
,
patriarches , rois, martyrs, prophètes.

Dans le cliant douzième, Joseph d’A rimathie et Nicodème en-

sevelissent le Sauveur; les anges et les prophètes célèbrent sa

mort et sa gloire; Marie, la sœur de Lazare, celle qui aimait

tant Jésus, apprenant sou supplice, e.\[)ire de douleur. Le récit

de l’agonie de Marie, ses augoi.sses
,
ses transports divins sont

une des parties les plus insi)irées du poème de Klopslock.

Du chant treizième au chant di.\-huitième, l’action se

passe tour à tour dans le ciel et sur la terre
;

le poète fait

entendre les cantiques de joie des anges et des saints
,
puis

les crisde fureur de Satan et desdémons; il montre le Christ,

dans ses diverses apparitions
,
aux disciples d’Emmaüs

,
à sa

mère et à ses amis, à 'l'homas
,
donnant le [louvoir aux apôtres

de remettre les péchés.

Les chants dix-huitième et dix-neuvième contiennent une

vision d’Adam . dans laipielle se déroule toute la suite des

destinées jusipi’au jugement dernier. Ce dernier chant se

termine par l’a.scensionde Jé-sus au ciel
;
et enfin le vingtième

est le cantique d’action de grâtfes de tous les anges et de tous

les re.ssuscilés qui célèbrent le triomphe du Messie.

Après plus de vingt années d’un travail opiniâtre, il fut

permis à Klopslock de voir la fin de cette œuvre immense
;

aussi ne put-il s’empêcher de laisser échapper un ''vi de re-

connaissance dans un hymne au Christ ; Je l'espénu de toi !

admirable d’élan religieux. Le style de la Messiade est clas-

sique en Allemagne pour la richesse de l’harmonie et la

beauté des images. L’ins[)iration en est constamment sou-

tenue. Nous avons parlé des reproches qui ont éfé adressés

à Klopstock pour sa création d’Abbadona
;

il lui est arrivé d’en

recevoir aussi à l’occasion des corps matériels qu’il a donnés

aux anges dans le ciel
,
et à propos d’autres erreurs com-

mises contre les dogmes de la foi catholique. Pour expliquer

la liberté des fictions du poète, il faut savoir que Klopstock

était protestant. On peut relever dans son poème des lon-

gueurs et une monotonie (pielquefois fatigante
;
mais

,
à

coté de ces imperfections, il faut admirer la beauté de la

conception
,
l’intérêt des épisodes, et la puissance de l’exal-

tation morale qui anime toutes les parties de la Messiade.

ÉLÉMENS GÉNÉRAUX DU BLASON.
Les armoiries, attributs distinctifs des familles nobles, étaient

composées d’après les règles d’un langage emblématique uni-

versel parmi le noblesse européenne, et servaient à exprimer

la dignité
,
le litre

,
la famille

,
le nom des personnages qui les

portaient. Aujourd’hui l’art héraldiiiue peut servir comme
moyen d’étude et de vérification à ceux qui s’appliquent à dé-

chiffrer et interpréter les vieilles chroniques, ou qui aiment à

comprendre les emblèmes gravés ou sculptés sur les manu-
scrits, sur les tableaux

,
sur les armes

,
ou sur les anciens mo-

mimens. On trouvera dans cet article les notions les plus in-

dispensables du blason.

—On compte 'ordinairement neufsortes d’armoiries :—De
souveraineté; ce sont celles que portent les rois ou empe-

reurs
;

elles sont considérées comme annexées au territoire.

— De prétention ; elles sont la marque des droits qu’un sou-

verain prétend avoir sur certains royaumes ou provinces où

son autorité n’est pas reconnue. — De concession ; le sou-

verain les accorde en récompense de quelques services. —
De communauté; ce sont celles des archevêchés, villes, so-

ciétés, corporations, etc.—Depafronai/e.cellesquel’on ajoute

à celles de la famille, pour prix de la protection qu’on accorde

à une province ou une ville.— De famille; celles qui lui sont

propres et la distinguent. — D'alliance, qui se prennent par

suite de mariage. — De succession
,
qui sont échues en hé-

ritage.— Et de choix, prises pw des familles opulentes sans

droits légitimes à les porter.

Une armoirie se compose de quatre parties distinctes :

‘l'’réc«sson ou écu: c’est le diamp où figurênl les emblèmes ;

S" les émaux ou couleurs, dont on revêt les charges et l’écii

lui-même; 3" les charejes ou figures dont on couvre l’écu
;

•U les ornemens, qui sont Icscouronnes, mailleaux, et dont

on surmonte ou entoure les écu.s.sons. Voici quelques détails

sur chacune de ces parties du blason.

L’écus.soii et les émaux. — La forme de l’écusson est fort .

variée. Nous avons représenté quelques unes de ces for-

mes
,
ainsi que la manière exacte de figurer avec des lignes

de convention les divers émaux. La forme de l’écu n" 1

est celle du champ de France; l’ovale, lU 2, est l’écusson

dont on se sert généralement en Italie; 5 ,
celui de la Pénin-

sule
; 4, 3,8,9,11,12 et 13, sont des écussons antiques

que l’on nomme cartouches, échancrés, etc., etc. Les familles

allemandes les portent souvent. Le lozange (i est l’écu que

prennent les filles dans leurs armoiries; les pairesses d’An-

gleterre le portent ainsi
;
l’écu royal anglais se trace comme

le n” 10 ;
1 1, est l’écu ordinaire de la noblesse de la Grande-

Bretagne, et 7 celui dont se servent les membres du clergé

anglican. Du reste, aujourd’hui toutes ces formes peuvent

être employées indifféremment, et ne désignent en aucune

façon .a nation de celui qui les a adoptées dans ses armoiries.

t)n compte onze émaux ; les Anglais en ont ajouté deux
;

en tout
,
treize qui se divisent ainsi : deux métaux

,
cinq cou-

leurs, quatre fourrures, et les deux couleurs anglaises. Ces

émaux se dessinent et se peignent comme il suit :

NOMS
DSS ÉMAUX.

SE DÉSIGNE

PAR

SE PEINT

EN

1" s?
O

re °

Métaux,

Or Des pointillés Jaune (or). . \

Argent Un champ blanc. . . Blanc
( argent) 2

CODUEÜR.S.

Ati.i- Des lignes horizontales. • . Bleu 5
Gueules . . . .

— Perpendiculaires . . . . Ronge 4
Sinople — Diagonales de droite à

gauche Vert 3
Sable — Horizontales et pei pen-

diculaires croisées. . . . Noir 6
Pourpre .... — Diagonales de gauche à

droite Violet 7

Fourrures.

Hermine. . . . Des mouchetures noires sur

champ blanc 8
Vair Des cloches bleues et blau-

rlipç rnjifrnripu< 9
Contre-hermine Des mouchetures blanches

sur chanij) noir, . . . , 40
Coutre-vair. . . Des clcchcs bleues et blan-

44

Couleurs
ANGLAISES..

Sanguine. . . . Des lign. diagon. croisées. . Couleur chair. 42

Orangée . . • . — Diagon. de gauche à dr.

crois, par des pcrpendic. Aurore orang. 43

Les charges. — Toutes les cùnrges qui se placent sur le

champ de l’écu se divisent seulement en quatre catégories :

U les héraldiques; 2“ les naturelles; 5“ les artificielles;

4” les chimériques.

l*Les charges héraldiques
,
qm sont formées de divers

signes de convention tracés sur l’écu, se subdivisent en pièces

honorables et de second ordre. Les pièces honorables dont

on se sert ordinairement . sont : le chef (voyez lig. 14) ;
le

pal, 13; la fasce

,

10; la bande, 17; la barre, ou bande de

gauche, 18; le chevron, 19; le sautoir, 20; et la croix
,

que l’on peut figurer d’un grand nomrbe de manières
,
21.

Toutes CCS différentes pièces, au lieu d’être terminées par de»

lignes droites, peuvent l’être par des lignes crénelées , dente-
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lées
,
ondulées

,
etc. On en voit un exemple au n” 22. Les

fig. de second ordre ou sous-honorables, que l’on emploie

le plus souvent, sont : le giron, 25; le franc-quartier, 24;

le pairie, ’iS] le canlo?i, 26; la différence de grandeur est

la seule qui existe entre lui et le franc-quartier qui tient le

quart de l’écu
;
le fret , 27 ;

la pile, 28; elle peut partir in-

différemment du chef ou de la base de l’écu . La bordure, 29 ;

l’orle, moins large que la bordure
,
ainsi que le trescheur.

21 Croix. 22 (voir le texte). 23 Giron. 24 Fr.-quartier. 25 Pairie. 26 Canton.?

34 Billettes. 35, 36, 37 Charges artificielles. 38, 39, 40 Charges naturelles.

41, 42, 43 Charges chimériques.

sont formés de même; le dernier est toujours fleuré (voy. 50);

les gouttes

,

51 ;
elles prennent le nom de leur couleur; elles

sont en gouttes de sang, d’eau, d’or, etc. Les &esans, 52; les

lozanges, 55, et les billettes, 34. On conçoit parfaitement

qu’il existe encore nombre de pièces ordinaires; mais, comme
presque toutes sont des composés de celles qui viennent d’être

citées, il est facile de les reconnaître et de les nommer.
Les charges naturelles sont l’image de tous les corps qui

appartiennent à la création, comme les astres, les élé-

mens, les hommes
,
les plantes et les animaux. Les écus 55,

50 et 57, offrent un exemple de ces charges. Les artificielles

sont celles qui représentent l’ouvrage des hommes
,
ainsi que

les monumens d’architecture, les armes et les instrumensdes

arts et de l’industrie; les n°® 58,59 et 40 sont chargés de

ces emblèmes
;
sur les champs Ai

,

42 et 45 ,
sont figurées

des charges chimériques.
(
Cet article sera continué.)

Les Bureaux d’aboni?emekt et de vente
sont me du Colombier, n® 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Lachevardiere, rue du Colombier, n" 50.
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BASS-llOCK, EN ÉCOSSE.

( Vue de Bass-Rock.

Non loin d’Edimbourg, à remboucliure du Forth

,

s’élève

un rocher remarquable, nommé Bass-Rock: sa circonfé-

rence peut être d’un tiers de lieue et sa hauteur de 370 pieds,

tandis qu’à sa base on trouve 130 et 180 pieds d’eau. On ne

l’approche sans danger que dans le beau temps
,
et il n’est

accessible que sur un seul point, en face de la côte d’Écosse.

Il est percé, de part en part, dans la direction de l’est à

l’ouest, par une caverne ténébreuse, que l’on visite ai-

sément, à mer basse, dans un temps calme, et où les

vagues, dans les autres momens, s’engouffrent, brisent et

mugissent avec un épouvantable fracas
;

il y a aussi quel-

ques autres petites cavernes, figurant assez bien des fenêtres

gothiques que la vétusté ou la violence auraient dérangées

de leur aplomb et placées de travers.

Auprès du point de débarquement, on voit les ruines d’un

château, extrêmement fort autrefois, et qui n’est pas sans

quelque importance historique
;

il fut converti en prison d’E-

tat durant les guerres de religion
,
entre Charles II et les Co-

venantaires; lorsque lesStuarts furent renversés du trône, il

fut défendu, pendant plusieurs années, par une garnison

courageuse, dévouée au funeste destin de cette famille; et

il obtint ainsi l’honneur douteux d’être le dernier lieu du

royaume britannique soumis au nouveau gouvernement.

Au-dessus du château
,
on aperçoit encore un petit ermitage

;

mais, depuis long-temps, il n’est plus habité. Le roc est dé-

sert
;
moines

,
soldats

,
prisonniers

,
paysans

,
tous l’ont aban-

donné, et ses véritables habitans sont les oies sauvages qui

s’y rendent par milliers chaque année, à la fin de février, et

le quittent généralement au mois d’octobre
,
à moins que la

mer ne demeure poissonneuse et que l’hiver ne soit très

doux.

Ces oies diffèrent des autres espèces sauvages, et paraissent

XoViK II

très difficiles dans le choix de leur séjour, car, de tous les

rochers isolés que présentent les rivages de l’Ecosse, elle n’en

ont trouvé que deux à leur convenance
,
celui de Bass et celui

deAi/sea, qui lui est tout-à-fait semblable, et qui sc trouve

dans le détroit de la Clyde. Il est curieux de voir arriver ces

oiseaux. D’abord on distingue une première bande, peu nom-

breuse, qui tourne plusieurs fois autour du rocher, et bientôt

s’abat sur les escarpemens les plus élevés, en poussant des

cris étourdissans : peu de temps après, d’autres bandes se suc-

cèdent, et recommencent la même cérémonie avant de choi-

sir le point où elles se poseront ; elles deviennent de plus en

plus nombreuses
,
et, peu de jours après l’arrivée de l’avaut-

garde, la colonie entière est réunie, sans qu’on voie désor-

mais survenir un seul traînard.

Leur chair a un goût de poisson désagréable
,
néanmoins

on en vend beaucoup à Edimbourg et dans les villes envi-

ronnantes, où un grand nombre de personnes s’en régalent

à déjeûner. Leur plumage est d’une magnifique blancheur

et d’une finesse admirable; les tapissiers l’emploient dans la

confection des lits de plumes.

Pour les prendre, on a recours à un procédé assez curieux.

On place un hareng sur une petite planche de bois, main-

tenue au-dessous de la surface de l’eau au moyen d’un mor-

ceau de plomb
;
on y attache une longue ligne

,
et on la lai.sse

ainsi à la traîne assez loin du bateau. L’oiseau, à la vue de

son mets favori, se précipite du haut des airs avec tant de

violence, que souvent il perce la planche de son bec, et (lue,

dans tous les cas, il demeure étourdi du coup
,
si même il ne

meurt pas sur-le-champ.

Il y a aussi un autre moyen de prendre les jeunes oiseaux;

il est fort connu
;

c’est celui qu’on emploie dans ies iies Fé-

roé et généralement sur les côtes escarpées. Un pêcheur, ceint

l.T
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d’une grosse corde autour des reins
,
est descendu par ses ca-

marades tout le long des lianes perpendiculaires du rocher
;

lorsqu il est arrivé auprès des saillies où les oiseaux onldeimsé

leur couvée, il commence à frapper, de droite et de gauche,

en toute hâte, avec un gros bâton, sur la tête des pauvres

petits, qui tombent alors dans la mer, ou un canot est pré-

paré pout les repêcher
;
quelquefois le chasseur est obligé de

se defeudre contre les attaques des vieux, dont la morsure

est très vigoureuse et lui laisse long-temps des marques de

leur combat

NOTICE HISTORIQUE
SUR LES EXPOSITIONS PUBLIQUES

DES OUVRAGES D’aRT.

L’ usagedes expositions publiquesa eu lieu, sousdiverses for-

mes, dans tous les pays et à toutes les époques où les beaux-

arts ont tleuri. On sait que les artistes grecs avaient coutume

de consulter l’opinion du peuple en exposant leurs ouvrages

dans les places publhiues et sous les portiques. Phidias lui-

même, après avoir modelé son Jupiter Olympien, a|»[iela le

peuple [lour le juger. Les expositions
,
en Grèce, étaient de

deux sortes; les unes servaient à choisir les ouvrages qui

devaient devenir une propriété nationale
;
les autres établis-

saient la supériorité relative des artistes, et avaient pour but

l’instruction publique et les progrès des arts. On ne sait

qu’imparfaiiement quelles étaient la forme et la solennité des

jugemens. Quelquefois on prenait l’opinion des artistes eux-

mêmes; dans les premiers temps, c’était la multitude qui

prononçait par acclamations. Une autre espèce d’exposition

se tenait dans les nombreuses fêtes célébrées chaipie année.

Alors les artistes concouraient à orner les temples, à embellir

les cérémonies en produisant leurs œuvres, peintures, sculp-

tures, autels, trépieds, vases, etc.

Dans les grandes épocpies de l’art moderne, aux xv®, xvi®

et xviu' .siècles, les exposiiions ne furent |)as d’abord régu-

lières : on peut considérer les travaux exécutés dans les églises

et dans les palais comme ayant été des expositions perpé-

tuelles. Toutes les fois qu’à Rome, à Florence, à Venise,

ou à Bologne , la république
,

les papes ou les princes vou-

laient faire exécuter une œuvre d’art
,

ils ouvraient un con-

cours dans le(|uel les artistes ex[»osaient leurs modèles
;
c’est

aimsi que Léonard de Vinci et Michel-Ange exposèrent, vers

l’année Io02, les Cartons célèbres dont les peintures devaient

être exécutées dans la grande sallo du palais de Florence. En
l’an 14(>i, les magistrats de Florence voulaient faire exécuter

deux de ces belles portes de bronse
, couvertes de ligures en

bas-relief, qui enrichissent le Baptistère de saint Jean. André
de Pise avait fait une de ces portes quatre-vingts ans aiqiara-

vant; il s’agissait de faire les deux autres. Les magistrats

appelèrent tous les artistes de l’Italie à présenter leurs mo-
dèles; sept furent choisis pour être exposés au jugement;
c’est de celte exposition que sortirent les portes admirables

de Ghiberti
, le plus bel ouvrage de la sculpture moderne.

Mais ce fut à Rome, au commencement du xvii® siècle
,

que furent fondées des expositions ptibliques à époques pé-

riüdi(|ues. Une société, ou
, suivant la phrase italienne, une

congregazione di virtuosi

,

institua deux expositions publi-

ques de tableaux à Rome, pendant les fêtes de saint Jo.seph

et de saint Jean; elles se tenaient au Panthéon, et attiraient

tous les connaisseurs de l’Europe.

A Paris
,
sous Louis XIV, il y eut deux expositions faites à

des époques très éloignées; l’une, en 1673, dans une des
cours du Palais - Royal

; l'autre, en 1704, dans la grande
galerie du Louvre.

La première des expositions qui eut lieu dans le grand
salon du Louvre, commença le 18 août 1737, et finit leV
septembre suiNant. Les ouvrages furent fort peu nombreux;
on ne compta que deux cent vingt articles

;
les seuls mem-

bres de l’académie, avaient droit d’y exposer. D’abord l’ex-

position fut annuelle; mais, en 1745, on arrêta qu’elle n’au-

rait lieu que tous les deux ans. Cet ordre de choses se main-

tint jusqu’à la révolution. Diderot nous a laissé dans ses

Salons le compte-rendu de toutes ces exfio.sitions régulières

q.'ii se tinrent dans le cours de la dernière moitié du xciu”

siècle; ses articles' sont curieux à consulter pour l’histoire

de la peinture à cette époque. Le jury d’admission était

,

comme aujourd’hui, choisi parmi les membres de l’acadé-

mie des beaux-arts
,
et les journaux du tein|is retentissent

de plaintes contre la trop grande facilité des juges.

Le plus grand salon du Louvre était
,
dans l’origine de

l’exposition des tableaux
,
éclairé par des fenêtres qui occu-

paient une place considérable
,
et donnaient aux peintures

une lumière fausse, nuisible à leur effet. Depuis, ces fenê-

tres ont été murées
,
et l’on a fait descendre le jour dans ce

salon par le comble
,
auquel des vitraux ont été ada()tées.

Jusqu’en 1789, la communauté des peintres, sculpteurs

et graveurs de Paris
,
connue sous le nom d’Académie de

saint Luc, exposait, au mois de juin de chaque année,

dans l’une des salles de l’Arsenal.

La révolution apporta un changement dans les exposi-

tions
;
un décret du 21 août 1791 autorisa tous les artistes

français et étrangers à y participer. L’étendue du salon

fut alors insuflisarite, et les productions des artistes envahi-

rent toutes les pièces aboutissant à ce salon
,
les salles qui le

précèdent, la galerie d’Apollon tout entière, et une partie

de la grande galerie du Louvre. En 1796, l’ahonüance des

objets exposés obligea le gouvernement à rétablir l’expo-

sition annuelle.

Dans les premières années de leur établissement
,
les ex-

positions ne duraient que douze jours
;

ensuite leur durée

fut portée à quinze jours, puis à un mois. En t763, l’expo-

sition dura cinq semaines; sa durée s’est depuis prolongée

jusqu’à deux mois.

Sous la restauration, il n’y eut pas de règlement pour

fixer la [lérioditité des expositions; elles avaient lieu tous les

trois ou quatre ans. Depuis la révolution de 1850, nous avons

eu une exposition en 1831
,
une autre en 1833, et celle de

cette année. A la demande générale des artistes, et attendu

la grande multiplicité des orvrages d’art, il a été décidé que

les expositions seraient annuelles
,

et commenceraient le

I"' mars pou' finir le I®’’ mai.

Ces trois dernières expositions sont les plus nombreuses

qu’on ait vues; on y a compté jusqu’à trois mille objets,

le chiffie du salon de 1834 est de 2514. Ainsi l’on peut

juger du vaste développement des beau.x-arls en France, en

conqiarant ce chiffre aux 220 articles de la première expo-

sition de 1737.

Des glohides du sang. — On dit souvent dans le langage

ordinaire ; « c’était ronge comme du sang. » Cependant le

sang n’est pas rouge chez tous les animaux, il n’a cette cou-

leur que chez ceux qui se rapprochent le plus de l’homme,

tels que les mammifères
,
les oiseaux

,
les reptiles

,
les pois-

sons, et quelques espèces de vers; mais il est au contraire

blanc ou à peine coloré chez tous les insectes, les araignées,

les crabes, les limaçons, les huîtres, et en général chez les

crustacés
,
les mollusques et les zoophytes.

Le sang rouge lui-même ne doit sa couleur qu’à de petits

globules, solides et réguliers, disséminés et nageant ilans

une liqueur transparente, appelée sérum

,

qui forme la par-

tie fluide du sang.

Ces globules sont de petites sphères chez l’homme et les

mammifères ;
tandis que chez les oiseaux

,
les reptiles et les

poissons
,
ce sont des ellipsoïdes. La connaissance de cette

forme est très importante dans une opération médicale qu’on

appelle transfusion, qui fut pratiquée vers le milieu du

XVII® siècle, et qui réussissait dans certains cas ,
tandis que

d’autres fois elle causait la mort ou de très graves accidens.

Elle consiste à injecter du sang dans les veines du malade.
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Or, si l’on introdnil du s.nn^ à globules rirrulaires dans un

aiiiinai donl le suiii'suil à globules elliptiques

,

la inorl aura

lieu i)ies(|ue inslanlanéinenl avec les syniiitôines nerveux

qui accoinpagnenl les empoisouneniens les plus violens. On
donnerait lieu aussi à des maladies funestes et souvent mor-

telles, si les friobules du sang injerlé étaient fort ilifléreiis

en volume de ceux de ranimai soumis à cette opération.

MUSIQUE.
L’HARMONIE ET LA MÉLODIE.

La musique se compose d’harmonie et de mélodie. On
entend par mélodie le llicme ou chant princifial d’un mor-

ceau de musifiue. L’harmouie est une succession d’accords

divers que les voix ou instrumens font entendre pour sou-

tenir et fortilier le chant principal. C’est ordinairement dans

les jiarties élevées, aux violons, aux flûtes
,
aux premiers-

dessus que se trouve la mélodie; et quand l’accompagne-

ment a peu de force, il est très facile de la saisir. Cependant

elle peut se trouver aussi dans les parties basses; alors fatten-

lion, distraite par les instrumens à notes aiguës, a besoin

de se concentrer davantage pour la suivre dans tous ses

détours.

La mélodie, soutenue par une faible harmonie, manque
d’effet

,
à moins tpi’elle ne soit très fortement caractérisée.

L’harmouie sans mélodie est de la mauvaise musique.

Souvent on peut croire qu’une symphonie ou toute autre

couT osition maïupie de mélodie, parce qu’on n’a pas su l’y

trou X CI-, tandis qu’une oreille exercée la saisit avec plus ou

moins de facilité
,
et sait en apprécier le mérite. Il faut donc

avoir entendu plusieurs fois un morceau de musique, et l’a-

voir écouté avec attention
,
surtout quand l’éducation musi-

cttle est imparfaite
,
pour prononcer, sans trop de témérité,

qu’il manque de chant. Souvent il arrive qu’un |)uhlic peu

accoutumé à ce geni e d’impressions ne sait rien distinguer

au-dessus des accords hruyans d’un orchestre coiisidérahle

,

tandis (|ue les véi ilahles connaisseurs entendent sur celle

masse formidable se balancer un chant d’une expression plus

ou ni'iins intéressante.

L’hannouie et la mélodie se doivent un mutuel secours;

elles ne sauraient se passer l’une de faulre. On a cependant

vu des chants à l’unisson, sans accompagnement, loucher

vivement de nombreux auditeurs; mais il faut fattribuer

d'abord à la rare beauté de certaines mélodies disjiosées pour

cette sorte d’effet, ensuite au nombre considérable des voix

par lesipielles elles ont été exécutées.

La mélodie ajipartienl tout entière à l’inspiration du com-
positeur, tandis que l’harmonie est presque uiiiipiement du

domaine de l’art. Toutefois, indépendamment de la science,

il est une .sorte d’in»tincl qui fait découvrir une harmonie

puissante et pleine d’effet, où un compositeur médiocre n’eût

trouvé (pie des combinaisons vulgaires. Quelquefois plusieurs

mélodies se font entendre à la fuis dans un morceau de mu-
siipie. C’est une riche.sse qui peut éblouir et fatiguer une

oreille peut exercée, mais qui louchera toujours vivement

un public éclairé et digne d’apprécier les hautes conceptions

d’un grand artiste.

De l'esprii d'ordre. — C’est un préjugé malheureuse-

nioul accrédité que l’esprit d’ordre n’aiipariiem qu’aux âmes
elioiies. Aussi s’accuse-t-on

,
dans le monde, de mauquer

d'ordre, comme on s’accuse d’être trop bon, trop franc, tro[)

sensible, a' ec cette orgueilleuse humilité qui n’est qu’un

appel indirect aux éloges. Il y a dans celle ofiinion une dan-

gereuse erreur. On n’a pas compris que si
, chez les gens

médiocres, fe.spr;l d’ortlre dégénérait en ridicules minuties,

il fallait en accuser le caractère de ces gens, et non l’habi-

tude de tout mettre à sa place. Ce n’est pas celle-ci qui ré-

trécit lésâmes; ce sont au contraire, les âmes sans éléva-

tion qui la rétrécis.senl en ne fappliipiant qu’aux petites

choses; mais le mauvais enqiloi que certaines personnes tout

d’une qualité ne préjuge rien contre la qualité elle-même.

Loin d’être incompatible avec le développement de l’intelli-

gence, l’esprit ifordre le .seconde et le facilite : il établit dans

notre entendement une sorte de service régulier de toutes

nos facultés qui double la puissance de chacune d’elles, en

ne les faisant agir qu’à leur tour et en temps convenable.

Mais c’est principalement sur le bonheur qu’il a une im-

mense inllueiice. Il range la vie comme une maison bien

tenue dans laquelle le propriétaire trouve toutes ses ai.ses ; il

prévient les regrets et assure l’avenir. Enfin mille exemples

que nous avons sous les yeux , dans le monde ,
nous prou-

vent que l’esprit d’ordre peut, à la longue, remplacer l’in-

telligence, la force, l’activité, toutes les qualités qui nous

aident à frayer notre chemin dans l’existence, tandis (pi’au-

cune de celles-ci ne peut le remplacer. Les dons naturels ou

acquis font arriver au succès
;
mais l’esprit d’ordre seul rend

le succès prolilable.

RECHERCHES
SUR L’HISTOIRE DE rOLICHINELLE

DANS L’ANTIQUITÉ ET DANS LES TEMPS MODERNES.

Depuis plusieurs années on assure qu’un écrivain célèbre

rassemble les matériaux d’un ouvrage sur Polichinelle : ce

traité formerait quatre volumes 10-4", et serait orné d’illus-

trations par le caricaturiste anglais M. Cniikshank
,
qui a

déjà fait les dessins d’un livre sur ce sujet, rédigé par un

littérateur de Londres, M. Collier. Beaucoup de [lersonnes

ne veulent voir, sous cette annonce, qu’une mystiiicalion

,

et rappellent en souriant le Hoi de Bohême et ses sept cou-

teaux, ce livre si curieux et si riche en vignettes sur bois :

cependant, nous qui savons quelque chose de l’histoire de

Polichinelle, sans l’avoir toutefois beaucoup approfondie,

nous sommes convaincus que l’esprit et l’érudition du nou-

vel académicien pourraient très aisément remplir conscien-

cieusement
,
et sans le secours d’aucune digression, les qua-

tre volumes 10-4°.

En effet, on trouve dans l’IIistoire assez de témoignages

pour démontrer que la création de Polichinelle remonte réel-

lement à la plus haute antiquité, et que ce type ridicule a

traversé toutes les phases de la civilisation, s’est naturalisé

dans tous les pays
,
en conservant toujours fidèlement son

caractère primitif, et en subissant seulement les transforma-

tions et les modifications de mœurs ,
de costume et de lan-

gage nécessaires pour être partout compris et accueilli avec

joie par les grands et les petits enfans.

Polichinelle a deux principaux aspects : il apparaît tantôt

comme marionnette ou acteur de bois, tantôt comme acteur

vivant.

Deux peuples nomades
,
dont l’origine est aussi mysté-

rieuse que l’origine même de la race humaine ,
l’ont fait con-

naître au monde.

Le.s Bohémiens l’ont porté dans toutes les parties de l’Orient.

En Perse, on l’appelait pend), mot qui veut dire cinq, et a

d’abord servi à exprimer le nombre même des personnages

du drame antique des marionnettes. On croit que punch
,

nom anglais de polichinelle, a éic forme par corruption de

pendj
,
et a été introduit dans la Grande-Bretagne [lar les

enfans vairabonds de Bohême, ou Gypsies.

D’un autre côté, des recherches archéologiques parai.s.sent

avoir établi ,
d’après quelques ronde-bosses et (pielques figu-

res de bas-reliefs de l’antique Egypte, (jue les [iremières fa-

milles venues d’Lsraël avaient transporté dans celte contrée

de [letites sculptures de polichinelles qu’on donnait aux en-

fans de Jacob pour les désennuyer dans leur berceau. On
trouve des indications à ce sujet dans le Dlaqasin encyclopé-

dique du savant Millin,excellent ouvrage qui mériterait d’élre

réimprimé en une édiuon abrégée.
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L’historien de Polichinelle ne rencontrerait de difficultés

réelles pour construire l’arbre généalogique, et raconter les

faits et gestes de son héros
,
que jusqu’au temps de la civilisa-

tion romaine. A compter de cette époque, la tradition devient

plus précise et plus continue.

Polichinelle paraît avoir été un personnage en vogue

dans les diverses villes de l’Italie latine. Il jouait dans les

ateîlanes

,

comédies du troisième ordre
,

ainsi nommées

d’Atella
,
ville des Osqiies

,
située entre Capoue et Naples

,

et où elles avaient pris naissance.

Il ne portait pas
,
à la vérité, le chapeau à trois cornes, in-

connu des Romains
;
au lieu de justaucorps et de haut-de-

chausses, il était revêtu de la tunique, et il portait des brode-

quins au lieu de sabots, ce qui devait lui enlever une partie

assez importante de sa puissance comique : en compensa-

tion
,
aux deux coins de sa bouche résonnaient de petits glo-

bes d’argent. Tels sont les caractères distinctifs sous lesquels

il apparaît pendant la longue carrière qu’il fournit dans l’Ita-

lie antique. Quant à la double bosse et à l’air de tête qui

constituent son individualité, il les avait importées, suivant

toute apparence
,
d’Israël

,
d’Egypte et de Grèce

;
mais i!

serait difficile de déterminer si la longue courbe de son nez

est empruntée aux Juifs, ou seulement aux Romains.

La petite statue de bronze que notre première gravure re-

présente a été découverte à l’occasion de fouilles faites enI72T

dans le montExquilin, l’une des sept montagnes de Rome;
c’est un témoignage irrécusable qui sert à éclaircir et à con-

firmer les passages de divers auteurs latins : Diomède, îiv. 8,

de Or«liojie,p. 448, et Apulée dans l’A|)oîogte, p. 90, appel-

lent notre personnage Maccus
,
mot de la langue osqus qui

paraît signifier bouffon
,
étourdi

,
stupide

,
selon l’explication

de Juste-Lipse dans ses Questions épistoîaires
,
liv. n

,
ques-

tion 221 Gomment le mot Polichinelle a-t-il été substitué au

mot Maccus? C’est une question encore en litige. Lampri-

dius, dans Alexandre Sévère, en tête du chapitre xlii, se

sert de l’expression Piifhreîius pour désigner un poulet. Le

nez de Maccus recourbé en forme de bec
,
et son singulier

caquet, assez semblable à celui du coq ou de la poule, seraient

ils l’origine de ce sobriquet? C’est une hypothèse admissible.

Lorsque les théâtres païens furent détruits
,
et avec eux les

tragédies et les comédies, on sait que les ateîlanes conti-

nuèrent sur les places publiques
;
le Polichinelle y figurait

.

ainsi que l’Arlequin, qui était aussi très aimé des Romains,

et était rangé parmi les mimes appelés Planipedes.

Les fous de cour sont peut-être une transfiguration de

Thersile e t de Maccus.

Après les Mystères, à la renaissance du théâtre
,
Polichi-

nelle se releva en Italie de son incognito. Un comédien

,

nommé Silvio Fiorilîo
,
passe pour avoir le premier introduit

le personnage de Pulcinella dans les parades napolitaines

,

au commencement du xvii® siècle. Fiorilîo était chef d’une

troupe et était connu sous le nom de guerre de capitaine Ma-
tamore. II confia le rôle de Pulcinella à André Calcese, celui

de ses camarades qui imitait
,
avec le plus de succès , l’ac-

cent et la prononciation des paysans des environs d’Acerra

,

ville voisine de Naples.

Par suite, le théâtre napolitain eut deux polichinelles : l’un

fourbe, étourdi; l’autre lourd et stupide. On a prétendu que

ces deux caractères donnés à Maccus avaient été tirés de la

différence qui existait entre les habitans de Bénévent
,
an-

cienne capitale des Samnites : ceux de la haute ville étaient,

dit-on, spirituels, riches en images et en saillies; ceux de

la basse ville au contraire étaient lents d’esprit et de parole.

Sur le Théâtre Italien de Paris
,
ces deux personnages fuo

rent remplacés par les rôles de Scapin et de l’Arlequin
;
ce-

pendant oa y créa un véritable polichinelle
,
dont le costume

était composé d’un vêtement de différentes couleurs
,
d’une

bosse, et d’un masque avec un grand nez, Michel-Ange da

Fracassano débuta dans ce rôle en 1685, et continua de le

Jouer jusqu’à la première suppression du théâtre, avec un
médiocre succès.

(Pulcinella, acteur napolitain.)
^

Parmi les pièces les moins mauvaises dont Polichinelle a été

le principal personnage, et qui lurent jouées au Jeu de Bien-

fait et par les marionnettes de Gillot
,
on compte ;

PoUcMnelle Amadis ,
PoIicJiineUc Atys, Polichinelle
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Versée^ Polichiuelle Gros-Jean, parotlies des quatre opéras

de Quinaut, inlitulés ^madis, Âtijs, Versée, et Roland;

PoHchincUe Alcide, ou le Héros de la quenouille, parodie

de l’opéra de Laiiioltc intitulé Omphale
;

Polichinelle

comte de Panfiére

,

parodie de la comédie du Glorieux

,

par

Largilière; Polichinelle Cupidon

,

ou l’Amour contrefait ;

Polichinelle franc-maron (1744 ) ,
etc.

,
etc.

(Polichinelle de la Comédie Italienne, à Paris.)

Plusieurs vieilles estampes du commencement du siècle

dernier représentent Polichinelle avec l’explication suivante :

» Masque burlesque qui parle la langue des paysans napoli-

» tains, et qui est vêtu de toile blanche. Il contrefait le beste

0 et le stupide. »

Une de ces gravures porte ces vers ridicules :

Si Polichinelle a grand'mine

,

Armé de pincetle et de gril.

Son cœur sait hraver le périt

Que l'on rencontre à la cuisine.

r-hi 1721 , la Comédie Française ayant fait fermer le l'héd-

tre de la Poire

,

Lesage, Favart, Fuzelier et Dorneval, au-

teurs favoris de cett modeste scène
,

écrivirent des pièces

(jii’ils firent jouer par Polichinelle et ses autres camarades de

bois. Une des gravures que nous donnons est le portrait fidèle

du Polichinelle qui joua long-temps ces pièces. Il est encore

aujourd’hui en bon étal et précieusement conservé dans le

cabinet de M. Dumersan, auteur dramatique, qui le lient

de M. Favart, fils de l’écrivain que nous avons nommé.
On cite beaucoup d’hommes de génie qui ont eu, pour

les jeux de Polichinelle, une affection extraordinaire. Pierre

Hayle, philosophe, le suivait dans les rues, et l’écoutait avec

un plaisir inexprimable. Un des orateurs les plus célèbres du
dernier siècle dut la révélation de son talent à Policlii-

nelle. Un bateleur avait exposé son petit théâtre sur une

place publique de Newmarket
;
Curran, alors enfant, séduit

jtar l’originalité du spectacle, obtint du bateleur la permis-

sion de se cacher avec lui derrière la toile , et de faire parler

Polichinelle : la verve qu’il déploya, les saillies, les allusions

qu’il fit passer avec le bredouillement de la marionnette, at

tirèrent tous les habitans pendant plusieurs jours
,

et firent

grand bruit dans la ville. Sorti de son obscurité
,
et frappé

de l’effet qu’il avait produit . Curran se livra courageusement

à des études sérieuses, et devint successivement avocat,

membre du parlement irlandais, et enfin greffier de la

chancellerie d’Irlande en 1807.

Aujourd’hui Polichinelle a disparu des théâtres de France;

et si quelquefois on le rencontre encore dans les bals mas-

qués
,

il s’y montre indigne de son ancienne réputation : il y

est triste et embarrassé de sesbosses, mais il règne toujours

aux théâtres de marionnettes fixes et ambulans.

En Allemagne aussi. Polichinelle a perdu presque toute

son influence comique; il est entièrement éclipsé par son

vieux compagnon de gloire l’Arlequin, qui a reçu le surnom

de der llanswurst (Jean Boudin)
,
personnage que l’on re-

trouve en Angleterre sous le nom de Jack-pudding, qui a la

même signification.

En Hollande, on lui donne le nom de Toneelgek (Bouffon),

et il joue un drame animé par les lazzis d’un bourgmestre

et d’un lourd paysan de la Frise.

Nous avons dit qu’en Angleterre on l’appelle Punch. Le

prince Puckler Muskau
,
dans ses Mémoires, qu’on a publiés

l’an dernier à Paris
,
donne des détails très curieux sur le ca-

ractère particulier de cet autre descendant de Maccus
,
qui

diffère autant du Pulcinella d’Acerra, ou du Polichinelle fran*

çais, qu’un homme du peuple anglais diffère d’un homme
du peuple de France ou d’Italie. La pièce jouée parla troupe

de Punch à l’ouverture supérieure de la boîte à quatre pieds,

que l’on transporte dans les rues et les carrefours de Londres,

est aussi sanglante et aussi bouffonne que les drames les plus

romantiques de Covent-Garden ou de Drury-Lane. Punch

entre en fredonnant l’air français de Marlhorough
;

il bat son

chien
;

il tue Scaramouche
;

il tue son enfant pour l’empê-

cher de crier; il tue sa femme Judy qui lui demande son en-

fant; il tue son médecin, le constable, l’exempt, Jack-Catch

le bourreau
;

il tue le diable
;
et il finit en chantant :

Punch n’a plus désormais rien à craindre du sort;

Il peut vivre content, puisque le diable est mort.

Le prince Puckler Muskau trouve en lui un mélange de Ri-

chard III et de Falstaff. Il ajoute que c’est un égoïste complet.

Son caractère est un mélange de rak
,
de citron et de sucre

;

il est àMa fois spiritueux
,
aigre et doux; il n’a pas plus de

I conscience que le bois dont il est fait.
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On voit que, clans l’ensemble de sa vie et de ses mœurs,

Puncli a beaucoup de ressemblance avec notre Polichinelle :

toutefois, sa gaieté est beaucoup plus grossière, et il est d’une

telle cruauté dans ses meurtres
,

qu’il indignerait certaine-

nement nos conscrits, et épouvanterait nos enfans sur les bras

de leurs bonnes.

Au fond, Maccus est partout le même type : on peut croire

qu’il n’a jamais été ni juif, ni païen, ni chrétien; c’est un

philosophe matérialiste qui a vu passer successivement de-

vant lui toutes les générations, en répétant à chacune d’elles

ses mêmes railleries cyniques, ses impiétés audacieuses : et

cependani toutes les générations l’ont cordialement accueilli,

parce qu’il sait accommoder sa barbarie suivant les temps, et

la tem|»érer dans une juste mesure, parce qu’il est, en termes

vulgaires, un bon vivant, d’une humeur toujours égale, con-

fiant en lui-mê-me , et impitoyable railleur de tout abus.

Si Maccus n’attire plus la

foule comme autrefois; si son

originalité paraît avoir vieilli;

si sa verve semble éteinte, il

ne faut pas se hâter d’en con-

clure qu’il n’a plus de rôle à

jouer au monde. Combien de

fois n’a-t-il point contrefait le

mort? Souvent, au moment
même où il disparaît delà scène, (Punch tirant le Diable, d’après

il entre dans le monde: hier un dessin de Cruikshank.)

il était de bois, de pierre ou de

bronze, demain il sera homme comme l’un de nous. Qui ose-

rait compter les incarnations de cette étrange marionnette ?

(Le punch de Punch, d’après un dessin de Cruikshank.)

Ne pourrait-on pas croire, par exemple
,
que

,
continuant la

série vivante des thersites et des fous de cour, c’est encore

Maccus qui a pris
,

dans les lithographies des dernières

années, la physionomie de ce monstrueux petit bourgeois

parisien
,
bossu et bavard

,
dont les saillies triviales ont ob-

tenu une si grande popularité?

Avant de se jeter dans le péril, il faut le prévoir et le

craindre; mais quand on y est, il ne reste plus qu’à le mé-
priser. Fénelon.

LOTERIE.
SON ORIGINE. — SON ORGANISATION. — DÉTAILS STA-

TISTIOUES. — CALCUL DES CHANCES CONTRAIRES AUX
JOUEURS. — GAINS DE l’aDMINISTRATION.

Lot était un mot gaulois qui signifiait une pièce de mon-
naie, et (pielquefois expi imail une fraction de poids. Dans

le xvri siècle, on se servait
,
pour désigner une loterie, du

nom de blanque (du mot italien bianca, blanche), parce

que, dans l’origine des loteries, les billets perdans, plus

nombreux que les autres, étaient blancs
;
les billets gagnans

étaient noirs.

Le premier édit qui autorisa la loterie en France est de

1559
,
sous François PL Au mois de mai de cette année . le

roi octroya à un sieur Jean Laurent la permission d’établir à
Paris autant de loteries qu’il jugerait à propos, à charge de
payer la somme de 2.Ü0Ü livres tournois.

Soixante ans plus tard
,
la loterie n’était plus simplement

un jeu pour les particuliers; elle était exploitée par les gou-
vernemens. Devenue la base d’un svstème de finances en An-
gleterre et à Venise, elle servait à soudoyer les troupes en
temps de guerre; dans d’autres Etats, elle fournissait les

fonds nécessaires aux grandes entreprises publiques.

En France, le Pont-Royal fut bâti, sous Louis XIV, au
moyen d’une souscription qu’on peut considérer comme une
véritable loterie. Le projet fut présenté par un Italien nommé
Tonti, qui en avait imaginé les combinaisons, lesquelles,

ainsi que l’indique le nom de l’inventeur, étaient une tontine

alimentée par le produit d’un droit de péage établi sur le

nouveau pont, au profit exclusif des actionnaires gagnans,

et qui devait continuer d’être perçu jusqu’à la mort du der-

nier d’entre eux. Cinquante mille billets , au prix de 48 livres

tournois chaque, furent distribués. Un grand nombre de per-

sonnes de la cour
,
de la nübles.se et de la bobrgeoisie y pri-

rent part. Elle fut tirée publiquement, en présence du pré-

vôt des marchands
,
du lieutenant-civil

,
et d’une députation

des margnilliers de chaque paroisse.

L’argent qui fut dépensé pour bfitir les églises de Saint-

Louis, de Saini-Roch et de Saint-Nicolas provenait d’une sem-

blable source. Nous devons encore à des souscriptions de ce

genre l’élévation de la coupole du Panthéon
,
par l’architecte

Sonfllot, l’Ecole-Militaire, le Champ-de-Mars, et l’achève-

ment de la belle égfise de Saint-Sulpice
,
par Servandoni.

En 1795, Chaumette, procureur-général de la commune
de Paris

,
proposa à la Convention l’abolition de la loterie na-

tionale: cette abolition fut décrétée. La loterie a été rétablie

le 5h septembre 1799.

D’abord il n’y eut qu’une seule roue à Paris. Peu de temps

après, on en établit quatre autres, à Lyon, Bordeaux, Lille

et Strasbourg, où elles existent encore actuellement. Plus

tard, Napoléon augmenta le nombre des bureaux dans les

départemens
,
et créa cinq roues nouvelles dans les provinces

conquises
,
à Hambourg

,
à Amsterdam

, à Turin
,
à Florence

et à Rome. Le produit de cette branche de revenus, qui n’é-

tait que de sept millions sous le Directoire, s’éleva sous l’em-

pire jusqu’à dix-neuf.

Dans les premières années de la restauration, la France

fut inondée par un flot de loteries étrangères, quidéhonlèrent

sur elle de toutes parts
,
surtout de l’Allemagne : le lot prin-

cipal de l’une d’elles ne valait pas moins de 200,000 florins;

une autre offrait aux amateurs la propriété du grand théâtre

de Vienne, plus une magnifique collection de diamans, et

quelques milliers de florins. Il semblait que l’hisloire des lo-

teries ne pût aller au-tlelà; mais ces folies devaient être sur-

passées par une autre plus incroyable encore
;
cette fois, les

prospectus importés en France par millions, saisis à la douane

par quintaux, annonçaient la possession d’une ville tout en-

tière , avec vingt-neuf villages ,
un palais immense décoré

comme pour un roi
,
trente mille arpens de bois

,
deux ma-

nufactures, et quatre mille arjiens de terres labourables; le

tout pour la somme de vingt francs !

Lors de la réorganisation de la loterie en France, on éta-

blit à Paris cent cinquante bureaux, qui y existent encore,

Dans lesdépai temens, il n’y en eut d’abord que quatre cents;

puis ,
neuf cents en 1810; puis, en 1815, six cents : depuis

celte époque, le chiffre en a encore été réduit à cinq cents

vingt-huit. Le capital des caulionnemens versés par les dif-

férens receveurs dans les caisses du trésor royal s’élève à

quatre millions.

Le goût de la loterie est principalement répandu parmi le

peuple des grandes villes : quoique le nombre des bureaux

de Paris ne s’élève pas même au tiers de ceux de la pro-

vince, le montant des recettes prélevées sur les joueurs

de la capitale surpasse celui des départemens. Il est incontes-
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table que la soif clos plaisirs, le goût de la ck'pense et l’ambi-

tion de faire forliiiic, passions pins développées généralement

dans le cœur de l'onvrier parisien que dans celui des ouvriers

de la province, soin les causes in ineipales de celle dillérence.

11 funl ajouti-r la facililé que Paris oll're aux joueurs (|ui crai-

gnent d’elre connus : on suit qu'il existe dans plusieurs bu-

reaux des entrées secrc'iles pour les personnes timorées.

Le tirage se fait publiquement, trois fois par mois, à Lille,

les 1"^, 11 et 21 ;'à liordeaux ,
les 2 , 12 et 22 ; à Strasbourg

,

les 7, 17, 27, et à Lyon ,
les 9, 19 et 29. 11 a lieu à Paris les

5, 15 et 25, à neuf heures du matin, dans les bureaux de

radmini>tration
, au ministère des finances. Ce sont des en-

fans qui sont chargés d'extraire les billets gagnans.

Les lots qu'on peut gagner à la loterie se combinent par

exlraits simples et déterminés, ambes simples et dcler-

minés
, ternes et qualernes.

L’extrait .simple rapporte

L’extrait delerniiiié , c’esl-à-dire quand le

jonenr a indiqué l'oi-dre de ses numéros.

L’amlie simple

L’ambe déleriniiié

Le
Le ciiiaternc

15 fois la mise.

70 fois la mise.

270 fois la mise.

5,100 fois la mise.

5 500 fois la mise.

75,000 fois la mise.

Notre intention nVst pas de répéter tous les raisonncmens

qui ont été faiis pourdémonirer aux joueurs obstinés ou igno-

rans que le jeu de la loterie, quoique plus lent que celui de

la roulette à dépouiller ses victimes, ne les ruine pas moins

sûrement
; il nous sulTira de reproduire un passage de VEssai

philosophique sur les probabilités, par l’illustre maibéma-

ticien l.aplace. « La probabilité de la sortie d’un extrait donné

est de ^ ou ^ : la loterie devrait donc alors
,
pour l’égalité du

jeu, rendre dix-buit fois la mise. La probabilité de la sortie

d'un ambe donné est de et la loterie devrait rendre

/lOü fois et demie la mise ; elle devrait rendre ll,7/i8 pour un

terne, 511,038 pour un qualerne, eic. >>

Le montant des gains laits par b s joueurs s’est générale-

ment accru, ou a bais.ié propoi lionnellemenl à celui des mises ;

en 1813, radminislraiion a payé 59 millions de lots gagnans,

sur une recette de 76 millions ; en ISlZi , le rapport de ces lots

aux mises s'est élevé à 90,06 pour 100, c’esi-à-dire que la

recette n'a dépassé le gain des joueurs que de ~ seulement.

Depuis l’an vi , ce rapport des lots aux mises n’est jamais

descendu au-de.ssous de 63,70. qui est le chilfre de 1811.

M. Necker estimait
, en 1784, à 12, .500,000 francs le pro-

duit brut de la loterie royale et des petites loteries. Les re-

cettes brutes, sous le Directoire, furent de 30 millions; plus

tard ,
elles s'élevèrent sous l’empire, en 1810, jusqu'à 83

millions. Cet accroissement, qui d’ailleurs ne s’est opéré que

gradiiellemeni
, el flans l’espace de treize années, fut non

seulement altribué, dans son origine, à la création de quatre

roues nouvel.es, et à l’établissement d’un plus grand nombre

de bureaux dont nous avons parlé; mais peul-èire aussi

doit on considérer comme n’y ayant pas été étrangères et

l’abondance d’argent que nos armées rapjiorlaient des pays

conquis, el la fur. ur du jeu, qui était a. ors générale dans

loules les classes, surtout parmi les militaires, dans les courts

intervalles que leur laissait la guerre. Lu 1814, les loteries

de Lyon el de Bordeaux ayant été supprimées, et des bruits

s’étant accréciilés sur la prochaine aboliiion de l’administra-

tion entière, les produits baissèrent si subitement, que le tré-

sor, au lieu d'encaisser un bénéfice, se trouva grevé en quel-

ques mois de 376,000 francs : en 1815, les recettes, comme
l’année précédente, languirent au taux de 32 à 33 millions ;

mais les lois gagnans, qui , en 1814, s’élaient élevés à près

de 30 millions, ne furent beureusemenl pour l’administration

que de 21. Les deux roues supprimées ayant été rélab ies,

les mises augmentèrent pendant les deux exercices suivants,

mais avec lenteur, peut-être à cause des embarras financiers

de l’époque , et de la vogue dont jouissaient alors en France

les loteries autrichiennes. De 1817 à 1818, elles passèrent

tout-à-coup de 47 millions à 58, sans qu’on pût assigner à

cette dilférence extiaordinaire d’autre causequo le règlement

des budgets alilérieurs, la liquidation de l’arriéré, et la ces-

sation des bruits qin menaçaient l’existence de l’ailminislra-

lion
, et contre lesquels le gouvernement jugea à propos de

prémunir bii-méme officiellement les joueurs. Mais celle

hausse exagérée ne fut que passagère , el pendant les années

1821, 1822, 1823 el 1824, les recettes restèrent presque

stationnaires au chilfre de 50 millions, .sans que le produit

qui en résultait pour le trésor fût all'ecié par d’autres causes

que celle provenant de la dépense plus ou moins grande en lots

gagnans. 0»''l(|ues financiers ont expliipié l’accroissement

isolé de 7 millions qu’éprouvèrent les mises en 1825 par le

mouvement spontané d’ascension qui fut imprimé celle même
année aux fonds publics : selon eux, des spécidateurs ayant

vendu leurs renies pour profiter des hauts cours, el ne pou-

vant plus les leplacer sans iierle, ou seulement avec l’espoir

d’un modi(|ue intérêt, auraient re|)orlé une partie de leur jeu

sur des opérations de loterie. Quoi qu’il en soit, en 1826, les

recettes llécbirenl, et retombèrent de nouveau à 50 millions.

Depuis celle époque, ce ebi lire n’a subi (|ue des variations

très légères et tout à-fait sans importance; la révolution de

1830 elle-même n’a pas influé sur les recettes de la loterie

d’une manière aussi sensible que sur quelques aulres bran-

ches du revenu public; son produit net présumé figure au

budget du dernier exercice pour la somme de 10 millions,

ce qui suppose toujours une recette en mises d’environ 50

millions.

Porlrcil de Jeanne d’Arc, à Itatisbonne. — Dans notre

article ;ur Jeanne d’Arc, page 44, nous avons dit, au sujet

de l’ancienne statue endommagée et cachée aujonrd’liui dans

la maison où est née riiéro'ine
,
que c’était peut-être le seul

monument aiilbenliiiue qui eût transmis jusqu’à nous ses

traits : l'anecd le suivante, tirée des chroniques de la ville

impériale de Balisbonne, laisse un faible espoir de découvrir

une représentation (tlus li.lèle de la figure de cette femme

de génie, dont quelques sceptiques, dans ces derniers temps,

ont été jusqu’à révoquer en doute rexi>tence.

(I Le roi Sigismond
,
pour mettre ordre à un différend sur-

venu entre les nobles et des bourgeois de Itatisbonne
, se

rendit, en 1429, dans cette ville, où sa réception fut .sans

doute des plus brillantes, puisqu’il s’y était rassemblée nom-

bre de fifres et de trompettes, entre aulres le célébré Croi-

rer, dont l’habileté nous est aujourd'hui totalement incon-

nue. Mais nous Irourons en outre, dans une histoire de la

ville de Itatisbonne, qn’en ce temps, un artiste faisait voir

pour de l'argent un portrait de Jeanne d'Arc ; ce qui est ainsi

noté en vieil allemand dans les comptes de la ville :

« Item tnehr haben ivir gebe von déni gcmael zu schaun

voie die Junkclifraiv zu Frankreich gefochten hat , 24

pfennig.»

n {Item, avons payé, pour voir le tableau de la jeune fille

qui a combattu en Lrance, 24 deniers.
)

»

Jeanne fut brûlée par les Anglais en 1431 : or, si le rap-

1 port ci-des>us est exact, de son vivant meme, les arts s'oc-

1 cupaient à retracer ses liants fail.s. Il .serait néce.ssaire de

j

recbereber ce tableau qui, peut-être, git enseveli dans quel-

,

que ancienne ville de l’Allemagne méridionale.

LE GUÉPARD (
Felis jubata ).

Cet animal est répandu dans toutes les contrées chaudes

' de l’Asie et de l’Afrique. C’est le plus leste et le plus rusé de

tous les chasseurs de son genre; quoiciue la panthère et le

,

léopard le surpassent en grandeur el en force, il est plus

j

redouté des colons, dont il attaque les troupeaux, malgré la

vigilance des gardiens. Il franchit aisément des barrières

,

' grimpe sur des arbres ,
s’élance à une distance prodigieuse

,
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échappé au cavalier le mieux moulé
;
ou ne peut l’aUeindre

qu’à coups de fusil, ou avec des (lèches. Ses qualités physi-

ques, la beauté de sa forme et de sa robe sont encore re-

levées par une intelligence et une docilité que l’homme sait

mettre à profit
;
en Asie

,
on le dresse pour la chasse des ga-

zelles, dont la course légère ne peut éviter les attaques de

ce redoutable ennemi. Les Africains n’ont pas encore tiré

parti de cet auxiliaire; ils ne le connaissent que par ses dé-

(Le Guépard,
)

prédations, et lui font une guéri e acharnée. L’animal n’est

jamais l’agresseur, excepté dans quelques cas particuliers,

lor.squ’il rencontre des individus faibles et isolés
,
un enfant

,

quehpiefois une femme
,
jamais un homme. On ne peut ce •

pendant lui reprocher de manquer de courage, car il se dé-

fend avec opiniâtreté
,

et se venge quelquefois
,
comme

réprouvèrent deux colons du cap de Bonne -Espérance,

qui, revenant d’une chasse aux bubales (espèce de ga-

zelles), rencontrèrent un guépard et se mirent à le pour-

suivre. La difficulté des lieux ralentissait la fuite de l’a-

nimal
;
une balle l’atteignit

;
il revint aussitôt sur le

chasseur qui l’avait blessé
,
et s’élançant sur cet ennemi

,

le fit tomber de cheval ; alors un combat corps à corps

s’engagea entre les deux adversaires. L’autre chasseur se

bâta de mettre pied à terre, et de secourir sou compa-

gnon
,
au risque de le blesser eu même temps que l’ani-

mal dont il voulait le délivrer
;
son coup fut mal dirigé.

Le bruit de la décharge fit changer l’aspect du combat, car

le guépard abandonna l’homme qu’il venait de terrasser pour

se jeter avec un redoublement de fureur sur le nouvel as-

saillant qui n’eut pas le temps de tirer son couteau de chasse;

l’animal l’avait saisi par la tête, et sans lâcher prise, le fit

rouler avec lui jusqu’au fond d’un ravin. Ce fut inutilement

que l’homme dégagé, mais horriblement mutilé, se traîna

jusqu'au nouveau champ de bataille; les blessures de son

compagnon étaient mortelles
, et il n’eut que la triste satis-

faction d’arracher un reste de vie à l’animal épuisé par la

perle de son sang.

On a confondu le guépard avec le léopard proprement dit,

et celui-ci avec la panthère ; les colons européens
,
poussant

encore plus loin cette confusion
,
ont nommé tigres tous les

animaux carnassiers à robe mouchetée.

Le guépard différé du léopard par une plus petite taille,

des lâches plus noires, plus nombreuses, et mieux arrondies,

des jambes un peu plus hautes à proportion de sa grandeur,

une souplesse et une légèreté qui lui donnent la faculté de

grimper sur les arbres, ce que ne peut faire le léopard. On
voit que le guépard est très bien pourvu de toutes les qua-

lités qui constituent l’habile chasseur : il n’est donc pas

étonnant que sa race soit plus répandue que celle du léo-

pard, de la panthère,, et même que celles du tigre et du

lion; il a plus de ressources pour échapper au.x dangers

qui le menacent
,
et pourvoir à sa subsistance aux déf)ens

de proies qui sont dédaignées par les grandes espèces de ce

genre.

Il en est de beaucoup d’entreprises comme de battre le

briquet; on n’y réussit que par des efforts réitérés, et sou-

vent à l’instant où l’on désespérait du succès.

Madame de Maixte.non.

ERRATA.
1 1' Livraison, page 87 ,

colonne i , ligue 12. — Les monnaies

d’or; retranchez d'or.

12® Livraison, page 94, colonne S"., ligne 19 eu remontant. —
Au lieu de proposa, lisez préposa.

i3® Livraison, page roo, colonne 2, ligne 5. — Au lieu de

12 mars ,
lisez 12 février.

Les Bureaux d’adonnement et de vente

sont rue du Colombier, n“ 3o, près la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de LACHEVAiîmÈUK, rue du Colombier, 11° .lO.
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LA SAINTE-CHAPELLE.

(La Sainte-Chapelle
, à Pat-is.)

M . Michelet, racontant dans sa nouvel le Histc i re de France
les élans religieux et la vie de saint Louis, dit ; « Ces pieuses

larmes, ces mystiques extases, ces mystères de l’amour di-

vin
,
tout cela est dans la merveilleuse petite église de saint

Louis, dans la Saint e-Chapelle : église toute mystique, tout

arabe d’architecture
,
qu’il fit bâtir, au retour de la croisade,

par Pieriede Montereau qu’il y avait mené avec lui. Un
monde de religion et de poésie, tout un Orient chrétien est

en ces vitraux, fragile et précieuse peinture que l’on néglige

trop et que le vent emportera quelque jour. »

Louis IX éleva la Sainte -Chapelle pour recevoir plu-

sieurs reliques précieuses qui lui avaient été envoyées par

Baudouin
,
empereur de Constantinople

;
elle fut commen-

cée vers l’année 1242 et achevée en 1248. Comme on l’a vu,

elle fut bâtie par Pierre de Montereau, le plus habile archi-

tecte de ce temps, celui qui a fait valoir avec le plus de goût

les formes élégantes de l’architecture sarrasine. Cette petite

église est double ou à deux étages
;

la chapelle inférieure

était destinée aux habitans de la cour du Palais
,
et dédiée à

la Vierge. La chapelle supérieure, destinée au roi et à ses

officiers, portait le titre de Sainte-Couronne et de Sainte-

Croix. Elle est longue de 110 pieds dans œuvre, et large

de 27 pieds. La hauteur des deux étages
,
depuis le sol infé-

rieur jusqu’au sommet de l’angle du fronton, est de 110

pieds. Ainsi la hauteur totale égale la longueur, ce qui donne

Tome II.

à cet édifice une élévation d’un effet imposant. On évalue à

plus de six millions de notre monnaie la somme des dépenses

de saint Louis pour cette chapelle et pour les reliques qu’elle

renfermait.

Dans l’intérieur on voyait, aux deux côtés de l’entrée du

chœur
,
deux autels décorés de deux tableaux en émail

,
di-

visés chacun en plusieurs sujets représentant la Passion de

Jésus -Christ. Au bas de l’un de ces tableaux étaient la

figure en pied de François !', et celle de Claude son épouse
;

au basde l’autre, celle de Henri II et de Diane de Poitiers,sa

maîtresse. Ces émaux précieux furent exécutés par Léonard

deLimoges, d’après les dessins de Primatice; ils ont fait par-

tie du musée des Petits-Augustins. Sur le principal autel

s’élevait une châsse ayant, en petite proportion, la forme

exacte de l’édifice de la Sainte-Cliapelle. Elle était de ver-

meil, enrichie de pierreries, et contenait, à ce qu’il paraît, les

ossemens de saint Louis. Au-dessus était une autre châsse

plus grande, en bronze doré, près de laquelle on arrivait

par deux petits escaliers; elle contenait toutes les reliques

que saint Louis acheta de l’empereur Baudouin. On voyait

dans cette même chapelle, à gauche en entrant, un bas-

relief représentant une Dame de pitié, du célèbre Germain

Pilon.

Le trésor de la Sainte-Chapelle renfermait une grande

j

quantité d’objets riches et curieux : une grande croix de

i6
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vermeil que Henri in fil fabriquer
,
dans laquelle était un

morceau de bois de la vraie croix ; le buste de saint Louis
,

couronné
,
grand comme nature

,
tout en or eni iclii de pier-

reries et soutenu par deux anges de vermeil; le bâton du

chantre de celte chapelle
,
orné d’une agate gravée repré-

sentant le buste de l’empereur Titus
,

aiupiel on ajouta

deux bras en vermeil
;
dans l’une des deux mains on

mit une couronne d’éfiines, et dans l’autre une croix, et

les fidèles contemplèrent saint Louis dans ce buste de

l’empereur romain. On voyait encore
,
dans le trésor, des

livres d’église dont les couvertures étaient enrichies d’or et

de perles
,
un calice d’or avec sa patène de même métal

;

deux burettes en cristal de roche; une grande croix tout en

or, couverte de filigrane et de pierres précieuses. L’objet

le plus curieux pour les amis des arts qu’il contint
,
est un cé-

lèbre camee en agate -onyx. On ne connaît pas de camée
d’une aussi grande dimension : sa forme ovale a près d’un

pied de longueur sur dix pouces de largeur. Il représente

l’apothéose de l’empereur Auguste, gravée en relief, et

composée d’un grand nombre de figures. Il fut donné à la

Saiute-Chapelle par Cliarles-Quint. Pendant l’incendie qui

éclata au Palais, le 7 mars Îül8, l’agate fut rompue en deux

parties. Elle a été réparée, et on la voit aujourd’hui dans le

cabinet des antiijuités de la Bibliothèque royale.

Saint Louis fit construire dans ce Trésor de la Sainte-Cha-

pelle, un lieu sûr et commode pour y déposer sa bibliothè-

que, composée de livres pietix
,
et notamment des écrits des

saints Pères qu’il avait fait copier. On montre encore
, au

midi de la petite église
,
une étroite cellule qu’on croit avoir

été l’oratoire du roi.

La Saiute-Chapelle était surmontée d’une flèche ou clo-

cher, ouvrage remanpiahie par sa hardiesse et sa légèreté;

peu d’années avant la révolution
,
on a été obligé de la dé-

molir parce qu’elle menaçait ruine.

Le clergé de l’église était composé de cinq chapelains et

de deux marguilliers
,
diacres ou sous-diacres. Saint Louis

leur assigna des revenus considérables
,
que lui et ses suc-

cesseurs augmentèrent. Le premier dignitaire fut d’abord

appelé maître chapelain, puis maître gouverneur

,

puis

trésorier, ensuite arrhichapelain; sous François F'", il prit

le titre prétentieux de pape de la Sainte-Chapelle. Pendant
la nuit du vendredi au samedi - saint

,
il se célébrait, dans

cette église, une ceremonie où venaient tous les possédés,

afin de se faire guérir par la vue du bois de la vraie croix,

qui était montré dans cette nuit solennelle.

Depuis près de vingt-cinq ans la Sainte-Chapelle a cessé

d’être consacrée au service divin
; ce bâtiment a reçu une

autre destination; il contient une partie des archives du
royaume, et la série des monumens judiciaires de la Col-

lection des registres du parlement
;
ces pièces sont ran-

gées avec un ordre admirable; les armoires où elles sont

déposées occiqient une grande partie de la hauteur de l’édi-

fice, ce qui cache toute l’architecture intérieure.

Boileau fut enterré, en!TU, dans l’église basse de la

Sainte-Chapelle de Paris
,
au-dessous tie la place même oc-

cupée [lar le l.utrin qu’il a rendu si fameux. Ce lutrin était

placé clans le chœur de celte église basse. La querelle qui fait

le sujet du poème héroï-comique de Boileau n’était pas une
fiction

;
elle eut réellement lieu

,
en 1(167, entre le trésorier

de la Sainte-Chapelle, Claude Auvry, ancien évêque de
Coutances, et le chantre, nommé Jacipies Barrin.

Ah! monsieur Lysidas, vous nous assommez avec vos
grands mots. Ne paraissez point si savant, de grâce! huma-
nisez votre discours, et parlez pour être entendu. Pensez-
vous qu’un nom grec donne filus de poids à vos raisons, et
ne trouveriez-vous [.as qu’il fut aussi beau de dire l’exposi-
tion du sujet que la protase, le nœud que l’épitase, et le

dénouement que la péripétie? Molière.

PÊCHE DE LA MORUE.

Nos départemens maritimes, plus favorisés que ceux.de

l’intérieur, peuvent ajouter les produits de la [lêche à ceux

de l’industrie agricole et manufacturière; quelques uns même
ne se bornent pas à la pêche du rivage, ni à celle qui se pra-

tique à peu de distance des côtes, mais ils se livrent aux

grandes pèches qui se font sur de grands !)âlimens et tlans

des parages lointains. La plus importante de celles-ci est,

sans contredit, celle de la morue, qui forme la .source prin-

cipale des richesses de Granville, Saint-Malo, Saint-Brieuc

,

dans les départemens de la Manche, dT Ile-et-Vilaine et des

Côte.s-du-Nord.

Quoique l’on rencontre et que l’on prenne des morues

dans plusieurs parages, vers le Dqgger-Bank et sur les côtes

de l’Islande, c’est surtout sur les bancs de l’île de Terre-

Neuve, près de la côte de l’Amérique septentrionale, que

les Français, les Anglais et les Américains vont les cherclier

dès que la tonte des glaces leur permet d’approcher de la

côte. La morue s’y montre dès le printemps; elle y vient [.our

frayer et pour y chercher des harengs, et d’autres petits pois-

sons qui s’y rassemblent alors par légions innombrables.

Plusieurs procédés sont employés pour la pêche. Lorsqu’on

la pratique le long de la côte de Terre-Neuve ou sur les pe-

tits bancs qui avoisinent les îles, on se sert de la ligne et de

la seine. La seine est un grand filet rectangulaire, dont la

grandeur des mailles et l’étendue est déterminée par un rè-

glement. Le bord supérieur est garni de liège et le bord in-

férieur de plomb. On en fixe une extrémité près de la côte,

et, avec un bateau
,
on va porter l’autre extremite à un autre

point, en ayant soin de décrire dans la route une courbe, de

façon à former une sorte d’enclos circulaire où le poisson se

trouve renfermé sans pouvoir s’échapper. Cela fait, des

hommes, à terre, ramènent la seine à eux, en tirant sur les

deux extrémités, et entrainent avec elle tout le pois.soa. Un
seul coup de seine rapporte quelquefois la charge de[)lusieurs

bateaux.

Quant à la pêche à la ligne, tout le monde la connaît

Mais la morue est eu si grande abondance, que, dans plu-

sieurs localités, on pêche sans amorcer les lignes, eu se con-

tenlaul d’imprimer des secou.sses brustjues, afin d’accrocher

les morues qui se réunissent auloui de l’hameçon
;

celte

méthode est très fatigante, et on rahandonne dès l’arrivée

des capelans, petits poissons qui servent d’a[ipât. Néan-

moins, on effectue souvent ainsi un cinquième du char-

gement.

Ces capelans arrivent par milliers vers la fin de juin; on

les prend à la seine; et
,
comme ils se gâtent en vingt-quatre

heures, il faut renouveler deux fois par jour la provision des

bateaux qui [.êcbent la morue à la ligne; ils ne se montrent

que pendant quinze jours ou un mois
;
après leur départ, on

emploie le hareng, le maquereau et l’encornet, espèce de

sèche (voyez tome U'', page 95 ).

Chaque pêcheur est muni de deux lignes, qu’il tient à

droite et à gauche du bateau
;

il arrive souvent que pendant

qu’il retire une ligne où un poisson a mordu, un second

poisson mord à l’autre, et ainsi de suite. On a vu des pê-

cheurs habiles prendre chacun jusqu’à quatre cents morues

dans un jour.

La pêche ne se pratique pas seulement sur les côtes, mais

aussi sur le grand banc de Terre-Neuve, qui fut découvert,

à ce qu’il parait, en 1564, par des marins de Saint-Malo, et

qui est très poissonneux
;

il est terminé en pointe aux deux

extrémités, sa longueur est d’environ 200 lieues et sa plus

grande largeur de 60. La profondeur de l’eau y varie entre

120 et 500 pieds. On y pèche avec des lignes de main, comme
celles dont nous avons parlé plus haut, et avec des lignes de

fond. Ces dernières consistent en cordes très fortes, sur les-

quelles on fixe, à la distance de 5 pieds l’une de l’autre, des

ligues de pêche de 2 pieds et demi, armées chacune d’un ha-
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meçoii garni d’un appât. A l’aide de celte disiiosiiion, leslia-

nietoiisne peuvent.s’accroclier les uns aux autres. Les cordes,

disposées conveuablenient dans de grandes mannes, sont

distribuées ensuite sur des chaloupes qui (piittent le navire,

et vont les tendre à quelque distance. On attache à une des

exiréinités un (jrapinn (sorte de petite ancre à plusieurs

pâtes), (pii l’entraine au fond de l’eau, puis on s’éloigne, en

filant la /ir/acrie/oiidjusiiu’à l'autre bout, où l’on fixe un second

gra|i[iin. Chaipie grappin tienlàuu [lelil câble (appelé ori»),

(]ni est amarré à une bouée de liège. Celle bouée reste llot-

lanle, et elle est surmontée elle-même d’un petit pavillon.

Lorsque les cordes
, ou lignes de fond, ont passé six ou huit

heures au fond de l’eau, les clialoiqies reviennent et les re-

tirent.

Dans un temps favorable, on peut disposer, parce procédé,

deux et trois mille hameçons. Mais si la brume arrive trop

vile et trop forte, ou que le tem[)s devienne mauvais, quel-

ques bateaux s’égarent ou sont exposés à périr. On prétend

aussi (pie le pois.son demeurant (pielque temps dans l’eau,

après avoir été pris (lar ce procédé, est de qualité inférieui e.

Blais, d’un autre côté, les produits de celle pêche sont fort

abondans. et s’élèvent quelquefois à soixante-dix mille morues

pour un équipage de treize àipiinze hommes, ce qui fait en-

viron (pialre mille cinq cents morues par homme. En 1708, où

l’on pratiquait seulement la pêche à lu ligue demain pendant

que le bâtiment allait en dérive.{ c’est-à-dire au gré de la mer

et du vent), le produit de chaque homme n’était évalué qu’à

sept cents morues.

Les cordes présentent en outre l’avantage fort grand
,
que

le choix des ap|iâls est, à ce que l’on assure, peu inqiortant

pour le poisson qui repose sur le fond, tandis qu’il en est tout

difféiemment [lour le poisson qui nage à diverses profon-

deurs et qui se prend à la ligne de main. Ainsi, avec la ligne

de fond, on peut employer des poissons salés, des morceaux

de chien de mer, ou même les intestins de la morue. pour

amorcer les hameçons.

SCIENCES OCCULTES
DIVINATIOJÎ. — ÉLÉUENS DE CHIROMANCIE.

Les sciences occultes, enseignées en Europe au moyen

âge par les Blaures et les Juifs, se résumaient presque tou-

tes aux yeux du vulgaire en alchimie et en divination.

l.a crédulité attribuait aux alchimistes des recettes mer-

veilleuses pour tous les maux physâqties, le secret de pro-

longer la vie
,
de transformer les métaux

,
de faire de l’or, et

même de créer. On supposait aux devins le don de lire les

jiius secrètes pensées du cœur, de faire naitre à leur gré les

sympathies et les antipathies
,
de commander les génies, d’é-

voquer les absens et les morts, et de connaître l’avenir.

D’après ces dispositions superstitieuses, un homme à la

fois alchimiste et devin aurait dû être considéré comme l’é-

gal (le Dieu
,

si ranalhème de l’Egli.se n’eiit obligé à le con-

sidérer seulement comme allié du diable.

En réalité, l’ambition des esprits supérieurs voués aux

sciences occultes était la jilus exorbitante que l’humanité

pui.sse jamais conce^oir: fisse propo.saienl sérieusement pour

but idéal de leurs travaux, d’une part la domination du

inonde matériel
,
la puissance créatrice

;
de l’autre, la domi-

nation du monde spirituel, la prescience.

Les travaux de quelques uns des [iliis habiles alchimistes

n’ont pas été inutiles aux progrès des sciences physiques. On
sait combien de découvertes précieu.ses sont nées à l’occasion

de toutes ces erreurs hermétiques importées d’orient, et fon-

dues au creuset pendant plusieurs siècles au soufile d'hommes

de génie tels qii’Albert-le-Grand, Raymond Luile, Pioger

Bacon, Arnould de Villeneuve, Paracelse, etc. Insensible-

menl l’alchimie se sépara de la kabbale et de l’astrologie,

rejeta la particule arabe
,
signe de sa mystérieuse origine, et

donna naissance aux théories positives de la chimie, de même
que l’astrologie céda la place à l’astronomie.

Divination. — Quant aux travaux des hommes voués à la

divination, il est assurément jiei'inis de nier qu’ils aient eu

aucune utilité : seulement, fi faut reconnaître (pi’ils étaient

au service de l’iiii des désirs les [iliis universels, les plus im-

patiens, et en même temps les plus poétiipies de l’esprit hu-

main. Ce besoin de lire au-delà du inomenl présent dans no-

tre destinée parait même tellement iiihéreiil à notre nature,

que l’on serait presque fondé à croire que l’espoir de parvenir

à (pielque degré de prescie’nce ne doit jamais s’éteindre chez

riiornine, et qu’en changeant de nom, en se renfermant

dans des limites de plus en plus ralionnelles
,

l’art divina-

toire n’en poursuit [las moins ses expériences, qn’il ne cesse

d’épier les secrets de l’avenir, et que de nos jours son infati-

gable persévérance le trahit encore dans les efforts des parti-

sans de la |)hrénologie et du magnétisme.

On a déjà donné dans ce recueil quelques détails sur l’al-

chiniie (voyez tom. i'-’*’, p. 95) : nous nous sommes proposé

d’indiquer ici ,
non les princiiies de la science des devins au

moyen âge
,
mais les élémens d’une seule de ses applications

dont la diversité était infinie.

— La chiromancie était une branche de la physiognomo-

nie. et était définie l’art de deviner le tempérament, les inclH

nations, et la destinée d’une personne par l’inspection des

lignes de la main.

Les règles de la chiromancie étaient déduites de la kab-

bale, de l’astrologie, et de l’observation.

Les adeptes recherchaient avec ardeur les occasions d’étu-

dier les mains de tous les personnages illustres. Par exemple,

aux jours d’exécution, ils arrêtaient les grands criminels

pour expérimenter sur leurs lignes, et souvent ils entrepre-

naient (le longs voyages pour observer celles des rois
,
des

reines et des guerriers célèbres.

Parmi les savans qui se sont particulièrement adonnés à

la chiromancie dans les derniers siècles, on compte Patrice

Tricas,se , Codés ,
Jean Bellol, André Corue, Gaspard Peu-

cer. Cardan, Bodin, Arlhaud, de la Chambre, Flud, Ro-
dolphe Goglenius, Gozelin, Jean de Hagen (Joannes deln-

dagines), Bloldenale, Jean’J’esnier, Savonavole, etc. Un chi-

romancien habile du xix” siècle nommé Bloreau, qui, sui-

vant diverses assertions
,
avait prédit à Napoléon sa défaite

de Waterloo et son exil
,
est mort depuis quelques années,

Voici sur quelles bases kabbalisliques, astrologiques et

expérimentales on s’accordait en général à faire reposer la

science :

On appelait l’univers mégacosme, ou grand monde, et

riiomme microcosme

,

ou petit monde.

L’homme était considéré comme une miniature de l’uni-

vers. Toutes les parties du mégacosme avaient leurs analo-

gues dans le microcosme.

D’après les principes de la haute kabbale et de la .science

des nombres, qui enseignaient une division triiiaire de l’iini-

vers
,
les physiognomonistes enseignaient une division Iri-

naire de l’homme.

Le monde intellectuel correspondait dans l’univers à Dieu,

et dans l’homme au cerveau.

Le monde céleste correspondait dans l’univers aux cieux,

aux étoiles, aux anges, et dans l’homme au cœur.

Le monde élémentaire corre.spondait dans l’univers aux

élémens, aux animaux, aux plantes, aux métaux
, aux pier-

res précieuses, et dans riionime aux tluides et aux sens.

D’après les [irincipes d’aslrolujrie reproduits et defeiidu-

par le fameux astroiiomeTycho-Brahé, mort au cnmnience-

menldii xvii'siècle,!es sept ressorts principaux de runivers,

qui ‘étaient les sept planètes ou étoiles erratiques, savôir:

le Soleil, la Lune, Jupiter, Vénuj:, Saturup, Mar» et Me«r
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cure, correspondaient aux sept parties principales du corps

humain, savoir : le cœur, le cerveau, le foie, les reins, la

rate
,
le fiel et le poumon. On attribuait à chacune de ces pla-

nètes un caractère particulier, et une grande influence sur

chaque partie correspondante du corps humain.

Enfin
,

il y avait encore une action astrale sur l’homme,

( I. Principes astrologiques, division des influences planétaires et zodiacales. — a. Lignes principales. — 3. Montagnes et figures.)

résultant des douze signes du zodiaque
,
en suivant les opé-

rations particulières aux douze maisons du soleil.

Or, les chiromanciens voyaient dans la main considérée

isolément un autre mic7'ocosme ; ils estimaient queses linéa-

mens convenaient à tout le reste de la structure du corps

,

qu’ils étaient accommodés aux membres principaux
,
en un

mot, que la nature avait encore répété en petit sur cette

étroite surface-des grandes opérations qu’elle exécute dans

l’espace où elle fait mouvoir les planètes.

La main, disaient-ils, est l’organe des autres organes, elle

sert à toutes les autres parties du corps; les lignes qui la

sillonnent ne sauraient être des choses indifférentes ou inu-

tiles
,
et avoir été faites à l’aventure. A quoi bon leur variété?

pourquoi diffèrent-elles dans chaque homme ? la main n’e.st-

elle pas à l’homme comme la feuille à l’arbre? etc.
,
etc.

L’heure la plus favorable pour proposer sa main au devin

était celle qui suivait le lever ou la sortie du bain, à jeun,

et avant toute fatigue.

La main gauche était en général choisie de préférence

,

parce qu’elle était dédiée à Jupiter, qu’elle tendait au cœur,

et qu’on la supposait d’ailleurs formée avant la droite. Tou-
tefois, les deux mains étaient utiles à consulter; lorsque les

lignes de l’une et de l’autre étaient très dissemblables (ce qui

était un premier signe de mauvais augure), il convenait de

s’arrêter à celles qui étaient les plus apparentes et les plus

régulières.

L’inspection muette pouvait durer un temps plus ou moins

long; quelquefois elle exigeait plusieurs séances sous différons

jours et dans différentes dispositions.

La main a trois parties : le carpe ou la rascette, la vole et

les doigts. Le carpe est la partie qui s’élend entre le bras et

la paume de la main. La vole est toute la partie entourée par-

les doigts; elle prend divers noms : la partie qui s’étend de-

puis le petit doigtjusqu’au poignet est l’hypotliénar
;
la par-

tie qui s’étend entre le pouce et l’index est le thénar; la

montagne qui s’élève sous le pouce s’appelle stéthos
;
le creux

est quelquefois nommé plaine ou pîanure
,
etc.

Dès le premier eoup d’œil
,

le devin déterminait en lui-

même la complexion et le tempérament de la personne
;

il

la rangeait parmi les colériques ou les sanguins
,

les mélan-
coliques ou les bilieux

,
les flegmatiques ou les lymphati-

ques, suivant la couleur générale de la main
,
suivant sa fer-

meté , suivant sa proportion avec le reste du corps. Il étu-
diait ensuite dans leur ensemble la transparence des veines,

le ton du sang, la longueur, la profondeur, la direction,

la qualité des lignes
,
la régularité ou l’irrégularité des figu-

res
,
des angles et des coui'bes.

Après ce premier examen
,

il s’appliquait à l’observation

des sept montagnes
,
des sept lignes principales correspon-

dantes aux sept planètes
,
et des jointures des doigts corres-

pondantes aux douze signes du zodiaque (le pouce était ex-

cepté). Chacune de.s sept montagnes portait le nom de celle

des sept planètes dont elle subissait l’influence favorable ou

contraire
,
suivant sa conformation et ses lignes. Cette in-

fluence n’était bonne que si la conformation et les lignes

avaient les qualités désirables de netteté
,
de régularité

,
de

profondeur, de couleur, de relation
,
etc.

T Jiipite)' (en alchimie cuivre) : honneurs
,
richesses,

caractère agréable
,
paisible et tempéré.

Saiurne (plomb) : sagesse
,
prudence

,
ou froideur,

morosité, infortunes. *

Soleil (or) : gloire, espcTance, gain, héritages;

on honte
,
misère

,
etc.

^ Mercure (vif-argent) ; science, industrie, adresse,

agilité
;
ou mobilité

,
inconstance

,
ruse , dettes.

Lune (argent) : esprit, songes heureux, larcins,

mélancolie , caprices.

c/
Mars (fer) : courage, dévouement, impétuosité,

mariages ou cruauté, violence, etc.

§ Vénus (étain) : bienveillance, beauté, grtàces.

amitiés; ou les contraires.

Les signes du zodiaque confirmaient et détaillaient sur cha-

que doigt l’action des quatre premières planètes. Le doigt in-

dicateur était dominé par Jupiter, qui présidait au printemps
;

l’auriculaire était dominé par Mercure
,
qui présidait à l’au -

tomne.Cesdeux saisons étaient alliées, parce qu’elles étaient

égales en douceur et en température
,
comme les deux an-
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1res l’étaient par une similitude de rigueur. Le doigt du

milieu ou médecin était dominé par Saturne, qui présidait à

l’hiver, et l’annulaire par le Soleil
,
(pii présidait à l’été.

Les sept lignes principales étaient comprises dans les li-

mites de la vole, et se divisaient de cette manière : les deux

lignes céphaliques (b et c), correspondantes au cerveau de

l’homme et au monde intellectuel
;
les deux lignes cardiaques

(a et g) et la ligne hépatique (d), correspondantes au cœur

et au foie, et au monde céleste; les lignes de la restrainte et

de la percussion (f et n)

,

correspondantes aux élémens ma-

tériels, et au monde élémentaire.

Ces lignes avaient des significations particulières
,
qui

étaient les conséquences des relations que nous venons d’in-

diquer, et de la proximité des montagnes ou tubercules des

sept planètes.

En outre, chaque ligne secondaire ou chaque intervalle

cerné de lignes croisées était le siège d’influences diverses.

A Première ligne de vie ou du cœur, dite cardiaqve; elle

enclôt le stélhos et le sépare de la plaine de Mars : c’est la

ligne de la fortune. Combinée avec la restrainte (f) et la

percussion (n), elle indiquait la durée de l’existence.

D Ligne céphalique ou de la tête
,
dite moyenne naturelle,

qui commence sous la bossette de l’indicateur
,
immédiate-

ment au-dessus de la cardiaque (a), et finit à l’hypolhénar;

elle signifiait bon sens, jugement, éloquence, franchise,

libéralité.

c Autre ligne céphalique ou de tête, dite mensale; elle

signifiait imagination, e.sprit, mémoire.

Ces trois premières lignes forment ce que l’on appelle, en

langage vulgaire, l’M; mais cette dénomination n’était pas

consacrée par la chiromancie.

1) Ligne du foie ou de l’estomac
,
dite hépatique, qui

s’élève delà restrainte (f) et se dirige le long de l’hypothénai

vers le mont mercurial
;
elle signifiait résignation

,
douceur

,

mélancolie, maladies chroniques.

ELignede la bonne et mauvaise fortune, dite satuniieiine.

F Lignes de la restrainte
,
du carpe ou de la rascette

,
qui

indiquaient
,
avec la cardiaque (a) et la percussion (n), la

durée de la vie, l’année de la mort.

G Sœur de la ligne de vie
,
dite martienne : courage, per-

sévérance, confiance, droiture.

n Ligne du luxe en bonheur ou en malheur, dite voie

lactée. Elle serpente sur le mont de la Lune.

I Ligne de la richesse ou de la pauvreté, dite so/airc.

K La table de la main, entre la mensale et la moyenne na-

turelle : fantaisies, aventures.

L Stétlios, montagne du pouce : entraînement, plaisirs

du bal
,
délire

,
enthousiasme

,
amis fidèles.

M Thénar, espace entre le pouce et l’index ; dangers du

feu ,
douleurs et blessures de tête.

N La percussion de la main et l’hypothénar : naufrages

,

suffocations, bizarreries
,
contradictions, poésie élégiaque.

O Lignes de trente
,
de vingt ou de dix années

;
différence

de destinée aux différens âges.

1» Le triangle dans la plaine de Mars : régularité ou irré-

gularité de pensées, exploits, duels, assassinats, vols.

Q Le quadrangle
,
entre la saturnienne et la ligne solaire :

fermeté
,
magnanimité

,
mathématiques

,
égoïsme.

R Montagnette ou tubercule de Mercure : érudition
,
idées

générales
,
esprit actif

,
ingénieux

,
etc.

s Colline du Soleil
: gloire ,

opulence
,
travaux industriels,

gain
,
héritages.

T Mont de Saturne ; liberté ou esclavage , santé forte ou

débile
,
méditations

,
deuils

,
grandes joies

,
grandes tristesses.

V Mont de Jupiter • bonheur domestique, honneurs, di-

gnite's.

La valeur de ces signes élémentaires n’est ici qu’impar-

faitement exprimée. Le tempérament spécial était comme
une clef qui indiquait la variété particulière des tendances

passionnées ou méditatives de la personne, la nature des
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obstacles ou des avantages qu’elle devait rencontrer dans le

cours de sa vie. La signification des principales lignes était

ensuite altérée, et souvent même annulée par des groupes de

linéamens imperceptibles
,
par des tacbes de sang presque

invisibles, par des étoiles, des croix, des chiffres, des orbes,

des fourches
,
des rameaux

,
des chaînettes

,
des points

,
des

serpens , des grillages
,
des nœuds

,
des excavations

,
ou des

lettres cabalistiques. Nous nous rappelons
,
par exemple

,

certaines oljservations de Codés ou d’Indagines, qui mon-

trent à quel point les études primitives du devin pouvaient

être lout-à-coup modifiées : suivant l’un d’eux, une petite

ligne qui environnait le [)ouce, comme un anneau, près de la

première jointure, désignait qu’on serait pendu. Un cercle

sur le mont de la lune signifiait qu’on deviendrait borgne.

Trois pétilles lignes tortueuses à la naissance de la cardiaque

promettaient une lèpre infaillible. Deux croix entre la men-

sale et la moyenne naturelle annonçaient deux héritages

Une double saiurnienne prophétisait qu’on serait un jour

gueux et vagabond
,
etc.

Après avoir réuni et attentivement résumé toutes ses ob-

servations
,
après avoir mesuré les degrés des angles foi niés

par les lignes, et avoir construit un carré astrologique, le

chiromancien composait sa divination en commençant par

la prédiction des faits généraux
,
les vertus ou les vices

,
les

inclinations, et terminait en spécifiant les évènemens acci-

dentels. Quelques chiromanciens ne pouvaient rien prédire

ayant d’être arrivés à un état d’exaltation extraordinaire.

Le discrédit de l’astrologie judiciaire, depuis le xvU siècle,

entraîna nécessairement le discrédit de la chiromancie as-

trohgiqué; bientôt la chiromancie })JnjSique elle-même qui

ne se fondait que stir l’observation
, fut abandonnée par les

savans. Atijourd’hui les charlatans et les vieilles femmes qui

disent la bonne aVeniure ont entièrement perdu la tradi-

tion chiromancienne, et ignorent l’ancienne signification

des signes; leur imagination est leur seule règle.

Au vieux Musée du Louvre, on voit trois grands tableaux

représentant des scènës de chiromancie
;

ils sont du Gara-

vage, de Manfredi et de Valentin. Le tableau de M. Gi-

goux, dont nous doUnOns la gravure, est l’une des œuvres

du salon de -1834 qui sont composées avec le plus de simpli-

cité, et qui révèlent le plus d’études sérieuses. Au nombre
des tableaux du même artiste, on remarque un portrait de

M. Gabriel Laviron, d’un fini extrême, et une scène très

intéressante de l'histoire du comte de Comminges.

VOYAGEURS FRANÇAIS.
RUBRÜQUIS, 4253.

(Troisiètne et dernier article, voyez pages 42 et 66.)

XlÉCttS MEUVEILLEUX. — AÜDIENCE DE JIAXGU-CHAM.
— Disnosrt'îoivs iieeigieüses de sa couk. — conpé-

ItEXCES. — l’orfèvre parisien et la fontaine

D’ARGENL. — RÉSÜLT.ATS DU VOYAGE.

Ruliruquis est enfin au terme de son voyage; mais à me-
suré qu’il s’éloigne de l’Occident, il semble qu’il entre dans

un pays de merveilles; il raconte des choses étonnantes:

rendüus-lui justice toutefois, il ne rapporte que ce qu’il â ouï

dire. « Ce sont les peuples de Tebeth dont l’abominable

coutume était de manger leur père et leur mère morts, pen-

sant que c’était un acte de piété
;
— ce sont les peuples de

Mue, chez qui les troupeaux vivent en pleine liberté, mais sont

si bien civilisés
,
que lorsqu’on en a besoin il suflit de monter

sur une éminence et de crier pour voir tous les animaux arri-

ver â l’envi ;
— c’est le grand Gathay, on il y a une ville dont

les murailles sont d’argent et les bastions d’or
;
— ce sont

enfin d’effroyables rochers, où les démons sont accoutumés

d’emporter les passans, quelquefois laissant l’homme et se

contentant du cheval
,
et d’autres fois abandonnant les car-

casses toutes vides sur le chemin. « En cet endroit mal famé
le guide piia Rubruquis de dire quelques prières. «Nous
commençâmes donc

,
dit-il

,
à chanter le Credo in Demi

,
et

,

par la grâce de Dieu
,
nous passâmes tous sans aucun danger

ni inconvénient. »

La cour de Mangu-Cham était alors auprès de Caraco-

rum
,
ville dont le nom faisait trembler l’Asie.

Le Chain était un homme de quarante-cinq ans, d’un nez plat

et rabattu
;
lorsqu’il reçut Ruliruquis, il lui lit d’abord donner

à boire d’une liqueur nommée (erraciiie, que l’on tire du riz,

et qui était aussi' claire et aussi douce que le vin blanc : le

moine n’en goûta qu’un jieu
;
mais l’interprète s’étant accosté

du sommelier n’avait point été si sobre, et même, dit la re-

lation, le [irince lui-même était un peu chargé, et se diver-

tissait fort avec des oiseaux de proie qu’il mettait sur son

poing, et qu’il considérait fort attentivement. Malgré cela,

les clioses se passèrent fort bien. Rubruquis fit un sermon
auquel Mangu-Gliam ne répondit rien

,
sinon « que de même

que le soleil épand ses rayons de toutes parts, de même sa

puissance et celle de Raatu s’étendaient partout. »

On aimait fort les discussions religieuses à cette cour, où

il se trouvait alors une foule de prêtres, de chrétiens nesto-

riens, des sarrasins, des tuiniens, desjugures, et autres ido-

lâtres de toutes les sortes. Mangu-Cham se plaisait au milieu

de tous ces personnages; le jour de sa fête, il se faisait suc-

cessivement encenser par eux tous; d’abord par les chrétiens,

puis par les sarrasins, et en dernier lieu par les idolâtres.

« Mais, dit Rubruquis, le prince ne croit à personne; tou-

tefois les uns et les autres suivent sa cour comme les mou-
ches à miel font des fleurs, car il donne à tous, et chacun lui

désire toutes sortes de biens et de prospérités, s’imaginant,

au fond liu cœur, être de ses plus particuliers amis.»

La veille de la Pentecôte, il y eut une conférence solen-

nelle, où Mangu-Cham envoya trois de ses secrétaires, l’un

chrétien, l’autre sarrasin
,

et le troisième tuinien. L’assem-

blée était nombreuse, chaque secte ayant rassemblé ses ha-

biles. Avant toutes choses, il y fut proclamé de la part du

souverain « qu’aucun des deux partis n’eût à faire injure ou

déplaisir à l’autre, ni n’excitât aucune rumeur; et cela sous

peine de mort. » Aussi les argumentateurs furent très pai-

sibles. Rubruquis eut les honneurs de cette séance, qui est

fiirt curieuse. Sur la question de l’unité de Dieu, il réduisit

ail silence les tuiniens, qui reconnaissaient des dieux infé-

rieurs, et il fut forl applaudi par les sarrasins; ceu.x-ci fini-

rent par chauler à tue-tête avec les nestoriens : « et, après

cela, ils burent tous largement. » C’était le complément de

toute chose.

Le lendemain ce fut le tour du Cham qui demanda Ru-
bruquis, et lui fit, dans le cours de l’audience, une sorte de

profession de foi
,
disant « qu’il croyait à un seul Dieu

,
et que

comme Dieu avait donné aux mains plusieurs doigts, ainsi

il avait ordonné aux hommes plusietirs chemins pour aller en

paradis.» Puis, il fil quelques observations très fines sur ce

que les chrétiens n’observaient point la loi de l’Evangile, qui

commandait de ne point s’en vouloir les uns aux autres; et

il conclut en déclarant qu’il voulait que Rubruquis s’en re-

tournât. Malgré cette décision, Mangu fut très gracieux, et

fit donner à notre voyageur de rargenl, des babils, des

saufs-conduits avec des lettres pour saint Louis; il permit

aussi à frère Barihélemy de Crémone, le compagnon de Ru-

bruquis, de* séjonrner dans le pays pour raison de santé.

Rubruquis rencontra, dans le cours de son voyage, un

grand nombre d’Allemands et de Français, employés pai

lesMogols, et travaillant à répandre les arts de l’occident

au milieu de ces peuples que l’occident ignorait. Le jilus re-

marquable de tous ces Européens est Guillaume Boucher,

orfèvre parisien
,
dont nn frère demeurait alors à Paris sur

le Grand-Pont; il était si estimé, que Mangu venait de lui

donner cinquante ouvriers et trois raille raarcs d’argent pour
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faire une fontaine mécanique que décrit notre voyageur. « C’é-

tait un grand arbre tout en argent, au pied duquel étaient

quatre lions aussi d’argent, ayant cbacun un canal d’où sor-

tait du lait de jument. Quatre pipes étaient cachées dans

l’arbre montant jusqu’au sommet; sur cbacun de ces canaux

il y avait îles serpens dorés dont les (juenes venaient envi-

ronner les branches : de l’une de ces pi[)es coulait du vin
,
de

l’autre du caracosmos, de la troisième du bail ou boisson

faite de miel, et de la dernière de la terracine. Au pied de

l’arbre cbaipie boisson avait son vase d’argent pour la rece-

voir; entre ces quatre canaux, tout au haut, était un ange

d’aigent tenant une trompette, que l’on devait faire sonner

avec des soufllets lorsque le moment de boire serait arrivé. »

Nous terminerons en cet article le voyage de Rubruiiuis,

qui revint en occident à peu [uès (lar les mêmes pays qu’il

avait traversés. Les détails de sa relation sont pleins d’inté-

rêt, et mériteraient d’être plus populaires. Il a faitcomiaitre,

avant Marc-Paul
,
le cosmos, l’eau-dc-vie de riz, qu’jl ajiiielle

tenaciiie; il a détruit l’erreur accréditée jusqu’alors en Eu-
rope sui' la mer Cas[)ienne que l'on se ligurait unie à l’océan

du Noid; il a décrit les bœufs grognans de Tangut, et les

ânes de Caracorum si légers à la course; c’est le premier Eu-
ropéen depuis Ammien-iMarcellinqin ait parlé de la rhubarbe

comme remède; il a semé sa relation d’observations très cu-

rieuses sur les mœurs des peuples, sur la géographie physi-

que; et nous a laissé sur les cérémonies et les disputes

religieuses des prêtres de la cour de Mangu-Cham des récits

fort naïfs, qu’il n’est pas inutile d’étudier et de méditer.

De Vamitiè. — Si deux hommes sont unis, les besoins de

tous deux ne sont pas plus grands, à (piel(|ues égards, que

ne le. seraient ceux d’un seul
,
et leurs forces sont supérieu-

res aux forces de deux hommes .séparés. L’union fait plus :

quand elle est |iarfaite, elle satisfait les désirs, elle simplifie

les htsuins, elle prévient les vœux de l’imagination, elle

remplace tous les biens; c’est un asile toujours ouvert et xaie

foi luiie devenue constante. De Sénancour.

IMchard Cromwell en. témoignage à Westminster-IIall .

—

Le second protecteur fut ajipelé comme témoin, dans une

affaire civile, à VVestminster-Ilall
,
à l’âge de quatre-vingt-

dix ans. On dit que l’avocat de la partie contre laipielle il

déposait l’interpella violemment, et reprocha au vieillard les

crimes de son père Olivier; mais le juge réprimanda l’avo-

cat, et lit donner un fauteuil au célébré tém'in : la reine

Anne aunrouva la conduite du juge. — En .sortant de West-
minster-Hall

,
Richard eut la curiosité de visiter la chambre

des lords; ou des pairs, lord Bathursl, étonnéde sa présence

dans ce lieu, s’approcha de lui , et, entre autres choses, de-

manda combien il y avait de lemfis que SI. Cromwel n’était

venu dans Cette salle. — « Je n’y suis jamais rentré, niylord,

répondit Ricliard
, depuis le temps où je m’asseyais dans ce

fauteuil; » et du doigt il montrait le trône.

Horace Walpole.

—Un article du code ecclésiastique d'Islande donne aux
évêques et même aux membres infér ieurs dti clergé le droit

d’empêcher le mariage de toute femme qui ne sait pas lire.

Cette proliibiiion est exorbitante; mais on ne saurait mé-
con naître qu’elle est éminemment propre à assurer l’inslrnc-

tion des générations naissantes: elle est encore aujourd’hui
eti vigueur, quoiqu’on ne l’exerce plus peut-être avec la

même rigueur qu’autrefois. Dans beaucoup de paroisses, tine

petite bibliotiièque, appartenant à l’église
, est mise en cir-

culation ])armi les habitans. Le curé lui-même excite le désir
de lire et s’elforce à reudre les lectures utiles.

BIOGRAPHIE.
DAÜBENTON, NATURALISTE.

Extrait des éloges historiques de Cuvier.

Datibenlou, né en I7IC, à Monlbard, déiiartcment de la

Côte-d’Or, était destiné à l’état ecclésiastique, et fut envoyé

à Paris pour étudier la théologie; mais il se livra, en secret,

à l’étude de la médecine, et la mort de son père lui ayant

bientôt laissé la liberté de suivre ouvertement son penchant,

il acheva ses études médicales, et retourna dans sa patrie

pour y exercer modestement l’état que son goût lui avait fait

embrasser
;
mais sa destinée le réservait pour un théâtre [ilus

brillant.

La petite ville qui l’avait vu naître avait aussi prodtiit un

botnme qu’une fortune indépendante, les agréinens du corps

et de l’esprit, un goût violent pour les itlaisirs, semblaient

destiqer à tout autre carrière qu’à celle des sciences, et qui

s’y trotivait cependatit sans cesse ratnené par ce penchant

irrésistible, indice presfiue assuré de talens extraorditiaires.

Cet homme était Buffon, qui, après avoir essayé toitr à toitr

la géométrie, la physique, l’agriculture, s’était enfin fi.xé

sur l’histoire naturelle, et n’y trouvant que des catalogues

décharnés, écrits dans une langue barbare, renqilis d’erreurs

dans les détails, dans les caractères distinctifs et les distribu t ions

méthodiques, avait pris pour tâche de peindre la nature telle

qu’elle est, et d’esquisser à grands traits les lois qui en tien-

nent toutes les parties enchaînées en un système unique.

Mais il fallait tout revoir, tout recueillir; il fallait porter le

scalpel dans l’intérieur des êtres, et dévoiler leurs parties les

plus cachées. Buffon sentit que son esprit impatient ne lui

permettrait pas ces travaux, et il chercha un homme qui

joignît, à lajustes.se d’esprit nécessaire pour ce genre de re-

cherches, assez de modestie pour se contenter d’un lôle se-

condaire en a[)parence; il le trouva dans le conqjagnon des

jeux de son enfance, dans Daubenton.

Il trouva en lui plus qu’il n’avait cherché.

Il existait au physique et au moral, entre les deux amis,

un contraste parfait, et chacun d’eux semblait avoir reçu

précisément les qualités propres à tempérer celles de l’autre

par leur opposition,

Buffon, d’une taille vigoureuse, d’un aspect imposant, d’un

naturel impérieux, avide en tout d’une joui.ssance prompte,

semblait vouloir deviner la vérité, et non l’observer. Dauben-

ton, d’un tempérament faible, d’un regard doux, d’une

modération qu’il devait à la nature autant qu’à sa pro[)re sa-

gesse, portait dans toutes ses recherches la circonspection la

plus scrupuleuse; il n’affirmaitque ce qu’il avait vu et touché;

et tandis que Buffon plaçait à chaque imstant son imagina-

tion entre la nature et lui, chez Daubenton, au contraire,

toutes les ressources de l’esprit se-mblaieiits’unir pour impo-

ser silence à rimaginaiion. Ainsi la sagesse de l’on, s’alliant

à la force de l’antre, parvint à rendre I histoire des quadru-

pèdes (la seule qui soit commune à ces deux auteurs) celle

des parties de l’histoire naturelle qui est la plus exempte

d’erreurs.

Ce fut vers l’année 1742 que Daubenton fui attiré à Paris,

et fut nommé, par le crédit de son ami, garde et dé-

monstrateur du Cabinet d’histoire naturelle.

Avant lui, ce cabinet n’était qu'un simple drognier où

l’on recueillait les produits des cours publics de chimie,

pour les distribuer aux pauvres qui pouvaient en avoir be-

soin, etilnecontenait, en histoire natm elle proprement dite,

que des coquilles qui, ayant servi à amuser les premières

années de Louis XV, portaient, pour la plupart, l’em-

preinte des caprices de l’enfant royal. En bien peu d’années il

changea totalement de face; les minéraux, les fruits, les bois,

les coquiflages, forent rassemblés de toutes parts et exposés

dans le plus bel ordre. Daubenton s’y enfermait pendant des

heures entières pour se livrer à l’étude et à la classification

de ces trésors, qui étaient devenues une -véritable passion.
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Ce goût pour rarrangemeiit d’un cabinet se réveilla avec

force, lorsque, à la fin du dernier siècle, les victoires de

nos armées apportèrent au Muséum d’histoire naturelle une

nouvelle masse de ricliesses.

On vit alors DaubeiUon
, à quatre-vingts ans

,
la tête cour-

bée sur sa poitrine, les pieds et les mains déformés par la

goutte
,
ne pouvant marcher que soutenu de deux personnes,

se faire conduire, chaque matin, au cabinet pour y [)résider

à la disposition des minéraux.

Daulienton est le premier qui ait appliqué la connaissance

(Colonne elevée à la uiéinoire JeDaubenton, dans le Jardin des Plantes, à Paris.)

de l’anatomie comparée à la détermination des espèces de

quadrupèdes dont on trouve les dépouilles fossiles; et il a dé-

truit pour jamais ces idées ridicules de géans qui se renou-

velaient chaque fois qu’on déterrait tes ossemens de quelque

grand animal.

Son tour de force le plus remarquable en ce genre, fut la

détermination d’un os que l’on conservait au Garde-Meuble
comme l’os de la jambe d’un géant; il reconnut que ce de-

vait être l’os d’une girafe, quoiqu’il n’eût jamais vu l’animal

,

et qu’il n’existât point de figure du squelette.

Quelques uns regardaient encore l’orang-outang comme
un homme sauvage, comme un homme dégénéré. Dauben-
ton prouva

,
par une observation ingénieuse et décisive sur

l’articulation de la tête, que l’homme ne peut marcher au-

trement que sur deux pieds, ni l’orang-outang autrement
que sur quatre.

Par les grands travaux que Daubenton a faits pour l’amé-

lioration de nos laines, il a ouvert à l’Etat une nouvelle source
de prospérité.; la réputation populaire qu’ils lui ont acquise,

lui fut d’une grande utilité à l’époque de la révolution fran-

çaise, où il reçut, de la section des Sans-Culottes, un certi-

ficat de civisme, sous le titre du Berger Daubenton.

Quand on connaît tous les travaux auxquels s’est livré

Daubenton, et les fonctions qu’il a remplies, on est étonné

d’apprendre qu’une partie de son temps était employée à lire

,

avec sa femme, des romans, des contes, et d’autres ouvrages

légers, les plus frivoles productions de l’époque. Il appelait

cela : mettre son esprit à la diète.

Ce grand naturaliste est mort le 31 décembre 1799, âgé

de quatre-vingt-quatre ans. Cuvier lui a succédé au Collège

de France.

Les Bckea-DX d’abonnement et de vente

sont rue du Colombier, n° 3o
,
près de la rue des Petits-Augustius.

Imprimerie de Lachev.vrdieiie, rue du Colombier, n° 50.
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SCÈNES DU MOYEN AGE.
DÉGRADATION D’UN CHEVALIER.

(Dégradalion d’un Clicvalicr. )

CÉRÉMONIES QUI S’OBSERVAIENT A LA DÉGRADATION
d’dn chevalier od d’dn gentilhomme.

(Fragmen» extraits du Vrajr Théâtre d’honneur, parMarc de Wilson,

sieur de la Colombière, et de divers romans de chevalerie.
)

Premièrement, on assemblait vingt ou trehte chevaliers,

ou écuyers sans reproche, devant lesquels le gentilhomme

ou chevalier traître était accusé de trahison
,
de lâcheté

,
de

foi mentie, ou de quelque autre crime capital et atroce, par

un roi ou par un héraut d’armes, qui déclarait le fait tout

au long, en disait toutes les particularités, et nommait ses

témoins. Sur quoi le gentilhomme ou le chevalier accusé

était condamné à la mort par lesdits chevaliers ou anciens

nobles; et il était dit que préalablement il serait dégradé de

l’honneur de chevalerie et de noblesse, et qu’il rendrait

l’ordre s’il en avait reçu quelqu’un.

Pour l’exécution, on faisait monter sur un échafaud le

chevalier condamné, armé de toutes pièces comme pour un

jour de bataille
;
son écu blasonné de ses armes était planté

sur un pal devant lui, renversé la pointe en haut. A l’entour

du chevalier éuient assis douze prêtres revêtus de leurs sur-

plis, qui chantaient à haute voix les vigiles des morts, de-

puis Dileari’jusqu’à Miserere, après que les hérauts avaient

publié la sentence des juges
;
à la fin de chaque psaume

les prêtres faisaient une pause, durant laquelle on dépouillait

le condamné de ses armes, en commençant par le heaume;

et les hérauts criaient à hante voix : « Ceci est le bassinet du

traître et déloyal chevalier, » et faisaient et disaient tout de

même du collier ou chaîne d’or, de la cotte d’armes qu’ils

rompaient en plusieurs lambeaux, des gantelets, du bau-

drier, de la ceinture, de l’épée, de la masse d’armes, des

éperons; bref, de toutes les pièces de son harnois, et fina-

lement de l’écu de ses armes, qu’ils brisaient en trois pièces

avec un marteau.

Après le dernier psaume, les prêtres se levaient, et chan-

taient sur la tête du malheureux chevalier le 109'' psaume

de David, où sont écrites ces terribles imprécations :

« Que ses enfans deviennent orphelins et que sa femme

devienne veuve; que ses enfans deviennent vagabonds et

errans, qu’ils soient contraints de mendier, et qu’ils soient

chassés de leurs demeures.

1) Qu’il ne se trouve personne pour l’assister •. et que nul

n’ait compassion de ses orphelins
;
que ses enfans périssent.

Tomi II,
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et que son nom soit effacé dans le cours d’une seule géné-

ration.

3 » Que l’iniquité de ses pères revive dans le souvenir du

Seigneur; et que le péché de sa mère ne soit pas effacé.—

Que des étrangers lui ravissent tout le fruit de ses travaux;

que sa mémoire soit exterminée de dessus la terre.

» Lorsqu’on le jugera, qu’il soit condamné ettiue sa prière

même lui soit imputée à péché ;
il ne s’est point souvenu de

faire miséricorde
,
mais il a poursuivi l’iiomme qui était

pauvre et dans rh;idigence,armde le faire mourir, etc., etc.»

Et parce que anciennement ceux qui tievaient recevoir

l’ordre de clievalier, entraient le soir auparavant dans un

hain pour se purilier le corps, et passaient la nuit entière

dans une église, alin de purger leur âme d’immondicilé; en

mémoire de cette cérémonie, un poursuivant d’armes tenait

un bassin plein d’eau chaude; le roi ou héraut demandait

par trois fois le nom du chevalier dépouillé
,
que le poursui-

vant nommait par son nom
,
surnom et seigneurie

,
auquel

le roi ou héraut d’armes lépondait qu’il se trompait
,
et que

celui qu’il venait de nommer était un traître déloyal , et foi

mentie; et pour montrer au peuple qu’il disait la vérité
,

il

demandait tout haut l’opinion des juges
,

le plus ancien des-

quels répondait à haute voix, que par sentence des chevaliers

et écuyers prescris , il était oïdonné que ce déloyal était

indigne du titre de noble et de chevalier
,

et que pour ses

forfaits il était dégradé de noblesse, et condamné à la mort.

Après ces [laroles, le roi d’armes renversait sur la tête du

condamné le bassin d’eau chaude; les chevaliers juges des-

cendaient de l’échafaud
,
se revêtaient de rohes et de cha-

perons de deuil, et s’en allaient à l’église; le dégradé était

aussi descendu de son échafaud, au moyen d’une corde

qu’on lui attachait sous les aisselles, e; puis on le mettait sur

une claie ou sur une civière
,
et on le couvrait d’un drap

mortuaire; il était alors porté à l’église, entouré des prêtres,

qui chantaient sur lui les vigiles et les orémus pour les tré-

passés : ce qui étant achevé, le dégradé était livré au juge

royal ou au prévôt
,
et puis an bourreau

,
qui l’exécutait à

mort
,
suivant ce qui avait été ordonné

:
que si le roi lui

donnait gi.âce de la vie, on le bannissait à perpétuité, ou

pour un certain temps, hors du royaume.

A[)rès cette exécution, les rois et hérauts d’armes décla-

raient les enfans et descendans du dégradé, ignobles et ro-

turiers, indignes de porter les armes
,
et de se trouver et

paraître en joutes, tournois, armées, cours et assemblées

royales
,
sous jjeine d’être dépouillés nus et d’être battus de

verges, comme vilains et nés d’un père infâme.

Toutes ces cérémonies furent pratitjuées à Lyon, au temps

du roi François !"
,
contre le capitaine Franget

,
vieux gen-

tilhomme, qui, ayant été établi gouverneur de Fontarabie,

par le maréchal de Chahanes, et honoré par le roi delà

charge de capitaine de 50 hommes d’armes, pour la garde

de cette place importante, très bien munie de gens et de

vivres, la rendit au connétable, de Castille, sans avoir sou-

tenu aucun assaut, ni fait aucun résistenient, par une lâche

et honteuse capitulation.

Quelquefois
,
en temps de guerre par exemple

,
la dégra-

dation se faisait d’une manière plus expéditive. Lorsqu’un

chevalier s’était souillé par un crime ou une lâcheté, l’écu de
ses armes était publ!(|uement rompu

,
effacé avec de l’encre

ou une autre couleur noire et enfumée
,
et traîné à la queue

d’une cavale
,
dans la boue. Sa lance était brisée en tron-

çons
,
la pointe en bas

,
qiielquefois b’-ùlée; ses éperons lui

étaient arrachés avec violence, et mis en pièces
;
son bau-

drier et sa ceinture déceints
;

son épée et sa masse d’ai me
cassés contre son casque; son cimier, son volet, son bourlet,

sa cotte d’armes déchirés
, foulés aux pieds et dispersés par

le camp
,
et son cheval avait la queue coupée sur un fumier.

On prend souvent l’indolence pour la patience.

Le cardinal de Retz.

— En 1788, la France présentait en vignobles une sur-

face de l,5o5,475 hectares; elle présente aujourd’hui deux

millions d’hectares. Ainsi 444,525 hectares ont été plantés

en vignes depuis 1788.

LA COCHENILLE.

RAQUETTES. — VARIÉTÉS DES COCHENILLES. — GRAINE
d’écarlate. — CULTURE ET RÉCOLTE DE LA COCHE-

NILLE AU MEXIQUE. — INTRODUCTION DE LA COCHE
MLLE EN EUROPE. — ESSAIS IMPOUTANS TENTÉS AC-

TUELLEMENT A ALGER.
j

C’est d’un coquillage que les anciens tiraient la pourpre, 1

riche teinture qui, par son éclat et son haut prix, mérita

de devenir l’insigne du rang suprême; et c’est un petit in-

secte qui nous donne l’écarlate, cette brillante couleur qui

nous tient lieu de la pourpre antique dont nous avons perdu

le secret.

La cochenille (coccus), d’où nous tirons l’écarlate, le rouge

cramoisi et le carmin , est un gallinsecte, une sorte de [)uce-

ron qu’on trouVe au Rlexique, sur le vopal {cactus opuntia),

vulgairement connu en France sous le nom de raquette.

On peut voir dans tous les jardins de botanique celte

plante singulière, qui s’élève à 4 ou 5 pieds, et qui cejien-

dant, à proprement parler, n’a ni tronc, ni branches, ni

feuilles. Elle se compose de grosses lames charnues, épaisses,

vertes, ovales, longues de 8 à 12 pouces, et de la forme

d’une raquette, d’où lui vient son nom. Ces lames ou feuilles,

irrégulièrement articulées les unes sur les autres, sont par-

seméca de petits bouquets d’épines fines et délices comme
des aiguilles. Elles portent sur leurs bords de belles Heurs

rouges, auxquelles succèdent des fruits de la figure et de

la grosseur de nos figues, et pleines d’une chaire pourfire,

à laquelle on a cru que la cochenille devait sa couleur, bien

qu’elle se nourrisse du suc même de la plante, et non pas du

fruit.

La cochemUe ou graine d’écarlate, telle qu’on la trouve

dans le commerce, se présente sous la forme de petits grains

irréguliers, d’un brun rouge, et plus souvent d’un gris ar-

doise jaspé de pourpre et piqueté cle blanc. On en a fait long-

temps irsagesansen connaître la nature. On savait que les

Mexicains la récoltaient sur des plantes, et dès lors on en

avait inféré que c’était un fruit ou du moins une substance

végétale. Cependant si l’on plonge ces petits grains dans l’eau

ou le vinaigre, en s’imbibant du liquide ils reprennent en

partie leur formé pTimitiVé
,
et on y reconnaît sans peine tous

les caractères de l’insecte.

(
Cochenille,s.

)

Il y a un grand nombre d’espèces de cochenilles ou gai-

linsectes eh Europe. On en trouve sur le figuier, l’oranger,

l’olivier. Elles font souvent le désespoir des jardiniers. La
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coclieiiille de l’orme parait avoir surloiit beaucoup de rap-

ports de forme avec la cochenille du nopal.

Prestpie toutes ces cochenilles d’Einope peuvent donner

une couleur brune, mais terne et de mauvaise qualité. La

cochenille du nopal est la seule qui produise l’ccarlale. Il y

en a deux espèces au Mexique. La i-ochenille domestique,

qu’on ccdiive avec le plus giand soin dans les provinces de

lionduras, de Guaxaca et d’G.xaca, fournit l’écarlate de pre-

mière qualité. La corlieuiUe sylvestre, que les Indiens ré-

coltent sur les cactus .sauvages, donne une teinture médiocre.

Ce ne sont peut-être que deux variétés de la meme espèce;

et alors la itifférence de leur produit proviendrait de la diffé-

rence des plantes dont elles se nourrissent.

Aussitôt (pie la saison des pluies est passée, les Mexicains

sèment en quelque sorte la cochenille dans leurs nopaleries,

en attachant à chaque plante un petit paquet de mousse con-

tenant douze ou quinze mères, ou plutôt douze ou quinze

nids. Les rayons du soleil font bientôt éclore les petites larves,

qui sont d’abord pre.sipie imperceptibles, mais d’une surpre-

nante agilité, et qui .se répandent sur toute la surface de la

plante, .se lî.xant bientôt sur les parties les plus tendres et

les [dus succulentes. Elles ne rongent pas la plante; elles y

enfoncent leur petite trompe pour en [lomper le suc. Bien-

tôt on les voit se couvrir d’un duvet soyeux (pii parait trans-

suder de leur peau, et dont elles s’enveloppent pour subir

leur mctamori.liose et prendre leur dernière foime. On re-

mar(|ue alors une grande différence entre les mâles et les

femelles. Les deux sexes ne semblent avoir de commun que

leurs antennes déliées comme de petits brins de .soie, et leurs

pattes extrêmement courtes. Les mâles ont deux petites ailes

(ineinent veinées, qui les feraient prendre pottr de petits

phalènes quand on les voit voltiger autour du nopal. Les fe-

melles, au contraire, .sont immobiles ;
elles .sont dépourvues

d’ailes; leur bouche s’alonge en forme dé petite trompe, et

elles s’aitacnent si intimement à la plante, qu’elles .semble-

raient en être une excroissance galleuse. Elles atteignent

ainsi la gro.sseur d’une lentille. Les mâles re.stent beaucoup

plus petits, dépourvus de trompe; ils ne prennent point de

nourriture, et ne tardent pas à mourir. Les femelles leur

survivent quehpies jours; mais leurs cadavres restent collé.s

à la plante, et .servent de toit et d’abri à leurs œufs. Ceux-ci

éclo.sent bientôt, et produisent des larves, qui, en grossis-

sant
,
distendent la peau qui les enveloppait, et la déchirent.

On fait ordii'airement trois récoltes par an. Pour détacher

la cocbeniHe, on se sert d’un couteau à tranebant mousse,

dont on fait glisser la lame entre l’insecte et l’épiderme de la

plante sans ble.sser celle-ci.

Il y a différentes manières de faire sécher la cochenille.

Les uns l’exitosent [lendant cinq ou six jours à l’ardeur du

soleil, et obtiennent [lar ce moyen une cochenille d’un brun

roux, que les Esiiacnols désignent sous le nom de reniyrida

,

et qui est fort estimée. Le plus ordinairement on la fait sé-

chei- au four; elle piend alors une teinte grisâtre veinée de

pourpre. Le troisième procédé, le plus défectueux de tous,

n’e^t guère [iratiipié que par les Indiens. Ils foui sécher leur

récolte sur la pla([ue de fonte dont ils se servent [lour faire

cuire leur faiine de manioc (tapioca) et leurs gâteaux de

maïs ou de fécule de manioc. La cocheinlle s’y trouve sou-

ve t biûlée et prend une couleur noire. La cochenille trans-

portée en Andalousie y a parfaitement réussi. Jusqu’ici l’Es-

pagne seule a partagé, avec le ÎMexitiue, la possession de

cette branche de commerce. En 1780, Thierry de Jlonde-

vdle avait es.sayé de naturaliser la cochenille à Saint-Do-

mingue. L’insouciance de nos créoles, tout occiqiés d’ail-

leurs de leurs grandes et belles exploitations de sucre et de

café , ne pouvait guère descendre aux soins minutieux

qii’e.xige cette culture; et cette tentative n’eut aucun ré-

sultat.

En France, on a souvent essayé de remplacer cette ma-
tière si précieuse pour nos fabriques

;
mais quelque heureux

qu’aient été les résultats obtenus, notamment ceux du tein-

turier Gouin, à Lyon, sous l’empire, on n’y est jamais en-

tièrement parvenu.

Depuis la conquête d’Alger, on a importé, avec jilus ou

moins de succès, dans la Régence, plusieurs cultures des

pays chauds. Le nopal-coclienille et l’in.secte que cette plante

nourrit, s’étant parfaitement naturalisés dans le midi de

l’Espagne, la ressemblance du climat d’Alger avec celui

d’Andalousie a engagé quelques propriétaires à tenter aussi

d’acclimater cette cidture en Afrique, où le noi>al, de l’es-

pèce (lui nourrit la cochenille, vient [lêle-mêle avec celui qui

porte des épines. IMais, soit qu’on n’eût jias suflisamment

étudié le mode d’éducation de la plante et de l’insecte, soit

qu’on eût négligé les soins et les précautions (pie celte cul-

ture réclame, ces tentatives étaient restées sans effet, lors-

que le gouvernement chargea un chirurgien de la marine,

M. Loze, qui, pendant un long séjour en Espagne, avait

acquis les connaissances nécessaires à celte mission, de se

rendre en Andalousie, et d’en rapporter ce précieux insecte.

Son voyage a eu un plein succès. M. Loze est revenu à Al-

ger avec une trentaine de vases garnis de cochenilles-mères,

après s’être procuré également des feuilles d’une espèce de

nopal (manielas), récemment importé du Mexique, sur le-

(]uel la cochenille se [liait davantage. Un vaste local a été

mis à sa dis|)osilion pour recevoir et abriter contre les lon-

gues pluies d’hiver deux cents pieds de cactus d’Afri([ue,

chargés de jeunes cochenilles, [uoduii de la ponte d’oc obre

et de novembre derniers. Elles y ont réussi aussi bien que
sur les cactus importés d’Espagne. Avant le retour de la belle

saison, des planlaiions ont été faites dans deux terrains du
jardin du dey, exposés, l’un au sud, l’autre au nord-est; et

les expériences de traus[)lanlalion et de propagation ont dû
commencer vers la lin de mars. Les nouveaux élèves vont

produire, à leur tour, en avril et en mai; et, avec cette

ponte, on .se propose de tenter un essai en grand, dans ces

deux expositions differentes, sur environ deux à trois mille

cactus. Les ex[iériences relatives à cet acclimatement ne

pourront donc guère obtenir de solution complète avant la

fui de celte année. Si elles ont le succès qu’oii est en droit

d’en espérer, voilà pour la France une nouvelle branche

d’industrie très lucrative; et
,
grâce à notre complète, Alger,

en peu d’années, affranchira la métro|)ole du tribut annuel

qu’elle paie à l’Esiiagne et au IMexiqiie pour cette teinture

d’un si grand usage dans no.s fabriques, malgré son exce.ssive

cherté. La grande ciiluire du gouvernement ne man([uera

pas de trouver des imitateurs
;
ei , à l’exemple de l’Espagne,

qui a accordé aux ctillivateursqui l’ont importée chezelle une

exemption d’impôt pendant quinze années, la France ne re-

fusera sans doute pas de semblables encouragemens à une

culture destinée à exercer une si heureuse influence sur

notre prospérité industrielle et commerciale.

L’instruction et Véduraiion. — L’éducation se compose

(le l’ensemble des moyens employés pour former un cœur et

un caractère : c’est elle qui fait l’homme moral. L’instruc-

ti n n’est qu’une de ses parties; elle ne se ixqiporte ([u’à

l’esprit
,
tandis que l’éducation conqirend la direction de

toutes nos facu'tés. Avec de l’instruction on sait beaucoup
,

avec de l’éducation on se conduit bien : c’est là qu’est l’im-

mense différence. Rien n’est plus dangereux qu’un homme
instruit

,
s’il est vicieux

;
car il met tous ses talens au service

(le tous ses vices. Exercer par l’instruction l*e.sprit d’un

homme qui peut mal employer ses connais.sances
,
c’est ap-

prendre à un assassin à se servir habilemeid du poignard ;

il n’en ré.sultera pour lui qu’une plus grande facilité à faire

le mal. Celte pensée devrait préoccuper .sans ce.sse ceux qui

se chargent d’élever des enfans; il ne suflit pas de les in-

siruire pour les rendre capables de tenir leur place dans le

monde, il faut encore qu’en développant en eux, par une
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bonne éducation
,
les sentimens généreux

,
on les rende di-

gnes d’occuper cette place. Instruits
,

ils réussiront
;
bien

élevés
,

ils seront heureux.

SAINT-MALO.
(Deuxième article, voyez page 76,)

ASPECT DU PORT A HAUTE ET BASSE MER. — BATEAUX

DE PASSAGE. — SAINT - SERVAN. — PORT MILITAIRE.

— PILOTES. — COMMERCE DE SAINT-MALO.

Le port de Saint-Malo est rangé dans la classe de ceux

qui, restant complètement à sec à certains intervalles de

temps par suite du mouvement périodique de flux et de re-

flux, ont reçu pour cette raison le nom de j^orts de marée;

tantôt il apparaît comme un vaste bassin
,
sillonné en tous

sens par des pêcheurs
,
et par les bateaux qui transportent les

habitans
,
entre Saint-Malo et Saint-Servan

,
tandis que de

gros navires entrent et sortent; tantôt c’est une grande plage

de sable et de vase
,
où paraissent à peine quelques flaques et

ruisseaux; les navires qui, tout à l’heure, y manœuvraient

avec orgueil et coquetterie, y sont couchés sur le flanc,

échoués tristement comme s’ils étaient à la eôte, et pré-

sentant un aspect peu gracieux; des femmes et des en-

fans, répandus sur la plage, y cherchent des vers pour

amoreer les hameçons
;
des matelots y grattent leurs na-

vires et les goudronnent, tandis que des voitures assez

incommodes remplissent les fonctions des alertes bateaux de

passage, et continuent les communications entre Saint-Malo

et Saint-Servan.

Les relalions entre ces deux villes
,
dont les sentimens de

( Vue de la Giandc-Porle.
)

jalousie sont prêts sans doute à se changer en sentimens d’é-

mulation, sont tellement multipliées, que l’on estime à trois

mille le nombre des personnes qui chatpie jour remplissent

les bateaux et les voitures. Lorsqu’il fait mauvais temps
,

le

trajet par mer peut devenir dangereux; il faut louvoyer si

le vent est contraire, ou bien recourir aux avirons. On paie

un sou par personne, et lorsqu’il y a dix personnes, le ba-

teau est obligé de partir; est -on pressé, il suffit de

compléter la somme
,

et l’on part. On ne saurait mieux
comparer l’empresseineut des bateliers

,
pour faire entrer

dans leur barque
,
qu’à celui des cochers de coucous sur

les routes de Versailles et de Saint-Germain, que l’on voit

quelquefois s’emparer des voyageurs
,
les enlever, et les ju-

cher malgré eux dans leur cabriolet si haut monté sur ses

roues. Les barques qui à Saint-Malo vont et viennent sans

cesse, les échanges de cris, de saints et de questions entre

les voyageurs qui se rencontrent sur la route; le vent qui

change, la mer qui grossit, la lutte pour arriver au plus tôt
;

toutce mouvement anime le port et contraste avec la sévérité

que présentent extérieurement les remparts de la ville.

Le port militaire est établi à Saint-Servan
;
on y a repris,

depuis quelques années, la construction tics navires pour le

service de l’Etat; les ouvriers en sont renommés; et d’ail-

leurs leur habileté et leur réputation datent de loin. Plus

d’un corsaire, sorti de leurs chantiers s’est acquis une cé-

lébrité funeste aux ennemis de la France; leur activité est

telle que, dans les dernières guerres
,
on les a vus remplacer

en quinze jours un brick armé en course, qui s’était venu

briser, par un mauvais temps, sur une pointe auprès de Di-

nard. C’est aussi à Saint-Servan que résident ordinairement

les pilotes qui vont chercher les navires au-delà des rochers

dont les abords de Saint-Malo sont hérissés. Ce sont de bons

et de courageux marins, auxquels il faut autant de hardiesse

que de sang-froid dans le caractère et de pi'écision dans le

coup d’œil. On ne pourrait les apprécier qu’avec une con-

naissance exacte des dangers que présentent les passes diver-

ses par où les navires pénètrent dans le fond de la baie
,
et

dans le port. Cependant, lorsqu’on apprendra que le com-

mencement de ces passes est à plus d’une lieue de la ville,

qu’il faut y naviguer entre des groupes de roches couvertes

et découvertes ,
dont la carte qui accompagne cet article ne

donne qu’une idée incomplète; que parfois il faut passer sur

des haut -fonds, où la marée amène une quantité d’eau suffi-

sante seulement à certaines heures de la journée; que la

mer s’élève, dans les temps de pleine et nouvelle lune, jusqu’à

quarante-trois jtieds de hauteur, et par conséquent passe au

milieu de toutes les roches avec un courant de foudre, et

occasione des remoiix, ou tourbillons, qui changent de
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place, (le force et de direction avec l’heure de la marée
;

si

l’on ajoute à ces dangers ceux du mauvais temps
,
des va-

gues (pii déferlent, du vent qui devient contraire ou qui

empêche de porter assez de voiles pour doubler un courant

ou un haut-fond, la pluie ou la brunie qui cachent les si-

gnaux à terre et les points de marque pour les roches; si

l’on rélléchit enfin à la responsabilité (pii
,
dans ces momens

difficiles, pèse sur la tète d’un homme
,
on comprendra les

qualités que doivent réunir les marins de cette côte, et

l’on devinera que la scène du Pilote américain, si admira-

blement décrite parCoo[)er, a dû plusieurs fois se répéter

aux approches difficiles du port de Saint-Malo.

Saint-Malo était autrefois, par les produits de son com-

merce et de ses corsaires
,
une des villes les plus importantes

de la Bretagne, et l’on peut juger de l’opulence de ses arma-

teurs par le prêt de trente millions que l’im d’eux fit
,
en

HH
,
à Louis XIV.

Quoique bien restreintes aujourd’hui par la perte de nos

colonies, et la révolution commerciale qui a suivi la révolu-

tion politique, les relations de Saint-Malo sont encore assez

étendues pour exiger la présence d’une chambre et d’un tri-

bunal de commerce
,
l’établissement d’une direction des

douanes dont le ressort comprend les départemens d’Ille-et-

Yilaine et des Côtes-du-Nord, et la création de deux entre-

pôts, l’un, pour les marchandises, institué par la loi du 28

avril 1805; l’autre, pour les sels, accordé par le décret du

11 juin 1806.

L’entrepôt des marchandises reçoit chaque année pour une

valeur de 4 à 500 mille francs
,
consistant principalement en

denrées coloniales, peaux sèches, fer en barre, ancres de

navires, et bois du Nord.

Ces trois derniers articles sont ordinairement employés

sur place aux constructions du port, et àcellesdeSainl-Servan.

Le sucre et le café sont expédiés dans l’intérieur, princi-

palement à Rennes, par le canal d’Ille et Rance, dont la

construction récente ouvre, au travers de la péninsule de

la Bretagne, une communication navigable entre la Manche
et l’Océan, et réunit les ports de Nantes, Brest, et Saint-

Malo.

En échange des produits exotiques
,
Saint-Malo envoie à

l’étranger, surtout en Amérique et en Espagne
,
des toiles et

des fils de chanvre, des grains, des fruits et des poissons.

Cette double navigation occupe annuellement, à l’entrée,

176 navires jaugeant 10,600 tonneaux; à la sortie, 166 na-

vires jaugeant 8,200 tonneaux. Le commerce des colonies

n’emploie que dix à douze bàtimens, qui la plupart effectuent

leur retour dans les ports de Nantes ou de Cherbourg.

Le cabotage de Saint-Malo est extrêmement aetif
;

il s’é-

tend depuis Dunkerque jusqu’à Bordeaux; et des bricks

malouins vont souvent à Marseille charger des huiles et des

savons. Les états du commerce, publiés par le gouvernement,

portent à 2,958 les bàtimens caboteurs entrés à Saint-Malo et

Saint-Servan pendant l’année 1831.

Mais là ne se bornent pas les entreprises des armateurs de

la ville
;
la pêche de la morue est encore pour eux un moyen

plus assuré de fortune. Sur 400 navires que la France ex-

pédie chaque année à la pêche de la morue, 120 sortent de

son port et de celui de Saint-Servan. La moitié seulement y
rentre après la campagne, les autres portent leurs produits

au Havre, Marseille, Bordeaux, et La Rochelle. Lorsque

l’année est favorable, on peut évaluer les produits de la pêche

des Malouins à 3,300,000 kilogrammes (le morues vertes, à

4,200,000 de morues sèches
,
à 400,000 d’huile

,
et à 80,000

de rogues, draches et issues. Presque tout est consommé en

France
;
le reste est envoyé aux colonies ; il y a bénéfice d’une

(Vue des îles Harbourg et du Petit-Bey, prise des remparts de Saint-Malo.)

prime de 24 fr. par quintal, établie par la loi du 22 avril

1832.

Cette même loi a confirmé les nombreux encoiiragemens

accordés à la pêche de la morue, pour laquelle les armateurs

reçoivent du gouvernement une prime de 50 fr. par homme
d’équipage, lorsque le navire se rend à Terre-Neuve et aux

îles de Saint-Pierre et de Miquelon; de 30 fr. seulement, s’il

s’arrête au banc de Terre-Neuve, ou s’il fait la pêche dans
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les mers d’Islande; enfin de 15 fr. pour la même navigation

au Dogger-Bank.

pas perdre de temps pour délivrer Xucérie, choisirent cette

dernière route. Dès qu’ils furent engagés dans le défilé, les

Samnites enfermèrent lesdeux gorges par des relranchemens.

Ils y placèrent leurs meilleures troupes, et occupèrent toutes

les hauteurs d’où ils accablaient les Romains de pierres et de

traits.

L’armée romaine, surprise et consternée, tenta vainement

de forceiTes deux issues; du haut des montagnes les Sam-
nites les insultaient, en les raillant sur leurs inutiles efforts.

Enfin, les Romains furent obligés de capituler ét de se rendre

à discrétion; les consuls et les légions, dépouillés de leurs

vêlemens, défilèrent, les yeux baissés, l’humiliation sur le

front et la rage dans le cœur, jetant leurs armes et se cour-

bant sous le joug en présence de leurs imprudens vaimpieurs

qui, plus tard, payèrent de leur extermination cette facile

victoire.

Comme c’était la coutume, dans l’antiquité, de faire passer

les vaincus sous le joug fait en forme de gibet , appelé autre-

ment fourche, sub jugum ,
sub furcum miüere, on dit que

les Samnites, dans l’occasion que nous venons de raconter,

avaient fait passer les Romains aux fowrc/iesCaudines. Delà

encore est venu le dicton
,
être traité à la fourche

,
c’est-à-

dire être méprisé ,
humilié.

En 1799, lorsque les troupes françaises étaient en Italie,

Jean-Baptiste Broussier, devenu plus lard lieutenant-géné-

ral, çt alors officier de l’armée de Naples, fut attaqué par

dix mille hommes, n’ayant à sa disposition que la I7‘' demi-

brigade et trente-six chasseurs à cheval; il sut attirer l’en-

nemi dans une embuscade et le mettre dans une déroute

complète. Cette affaire se jiassa aux fourches Cauüines,

ORIGINE ET MODIFICATIONS
DE L’ÉCllITURE CHINOISE.

I Le château. — 2 Le Sillon. — 3 Tour de Solidor. —
4 Ile du Grand-Biseux. — 5 Port du Trichet.

Le commerce de Saint-Malo, employant chaque an-

née 3,000 matelots à la pêche de la morue, reçoit ISO à

-100,000 fr., qui entretiennent dans cette population essen-

tiellement active l’aisance, l’amour du travail
,
et le désir de

parcourir les mers.

Les fourches Caudines ont rapport à un épisode des san-

glantes guerres entre les Romains et les Samnites. Vers
l’année 433 de Rome, et 319 avant Jésus -Christ, les

Samnites ayantété vaincus par le dictateur Cornélius-Arvina,

envoyèrent des députés au sénat romain pour demander la

paix; elle fut refusée. Cet outrage releva le courage des

Sanjnites abattus. Un de leurs plus braves guerriers, Ponlius,

profitant de l’indignation générale, les détermina tous à

périr avec honneur, ou à se venger de l’affront reçu. Revêtu
du commandement

,
il rassemble un corps de troupes, faible

par le nombre
,
mais redoutable par la passion qui l’animait.

S’avançant ensuite jusqu’à Claudium
,
nommé aujourd’hui

Arpaja, entre Capoue et Bénévent, il fait déguiser dix soldats

en bergers, leur ordonne d’aller vers Calacia, où lesdeux
consuls Véturius Câlvinus et Posthumius Aldinus campaient

,

de se laisser prendre parles avant-postes romains, et de
dire, quand on les interrogerait, que lavilledeLucérie, dans
la Pouille, était assiégée par l’armée samnite, et se voyait

au moment d’être prise.

Ce stratagème réussit complètement. Les consuls, dupes
des faux bergers, prirent la résolution de marcher prompte-
ment au secours d’une ville qui n’étàit point attaquée. Il n’y
avait que deux chemins pour aller à Lucérie; l’un n’offrait

point d’obstacles et traversait la plaine; l’autre, beaucoup
plus court, passait entri- des rocs à pic des Apennins , cou-
ronnes de forêts sombres

; ces rocs formaient deux défilés

étroits, séparés par une petite plaine. Ce lieu s’appelle au-
jourd’hui Stretta d‘Arpaja. Les consuls romains, ne voulant

La nation chinoise offre l’exemple unique dans le monde
d’un peuple qui, de[)nis quatre à cinq mille ans, se sert pour

moyen de communication d’une écriture figurative. Les an-

ciens Egyptiens avaient aussi une écriture figurative connue

sous le nom de h iérogltjphes, et qui n’était que monumentale
;

mais ils avaient en outre des écritures plus faciles à lire, et

qui étaient alphabétiques; tandis que les Chinois n’ont

qu’une sorte d’écriture qui sert pour tous les actes publics et

privés, ainsi que pour l’impression des œuvres littéraires

qui sont immenses, puisqu’il existe des dictionnaires de

deux cents volumes, et des collections encyclopédiques de

plus de six mille volumes. Cette écriture, dans l’origine, fi-

gurait grossièrement les objets que l’on voulait faire com-

piendre aux intelligences. Ensuite l’usage nécess.tant de

tracer promptement ces figures, les fil abréger; et le besoin

de représenter des idées en dehors des objets de la nature
,

ou auxquelles ces mêmes objets donnèrent naissance, intro-

duisit dans l’écriture figurative chinoise des figures (|ui ne

représentaient plus des objets naturels. Nous allons faire

comprendre cette formation par des exemples :

Dans l’origine la figure suivante représentait une tortue ;

kouei; elle était facile à reconnaître; on l’écrivait

ensuite de cette manière puis de cette autre

manière : puis enfin

,
en passant de l’image grossière, représentant

’ohjet
,
à une forme expédiée cursive, qui serait totalement
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mcTomiaissable ,
sans les dcgradalions inlerinédiaii es que le

caractère a subies. Il est vrai que les deu.v tleriiières formes

ne sont usitées »|ue dans les ju efaces des livres ou les au-

teurs se plaisent à ilonner des preuves de leur savoir en cal-

ligraphie souvent éniginalitpie
;
car tous les livres chinois

éianl imprimés avec des iilanches gravées eu bois, sur des

dessins traces tivec le pinceau par l’auteur, ou par un habile

écrivain (pii en fait son métier, la gravure et l’imi)re.ssion

repré.senlent souvent
,
surtout dans les préfaces

,
récriture

de rameur du livre, dont l’impre.ssion est un fac-similé.

Dans l’impre-ssion orrlinaire. c’est la cinquième forme (pii

est usitée. La première ne s’emploie plus ipiesurdes re[iré-

sentalions d’objets an'iipies; la seconde et la troisième sont

usitées pour les sceaux et les in,«criptions
, et la quatiième

est celle des bureaux des administrations publicpies.

Voici les dégradations successives du caractère qui signi-

fie un cheval
,
ma :

% %
•i' i %

La figure qui représentait un arc sai.s flèche

devenue: ftoung; la flèche elle-même
: J[ est

tchi ; la hache :devenue se figure main-

tenant ainsi : fou; la fenêtre s’écrit au-

jourd’hui ainsi : thsoung. Ces exemples suffisent

pour donner une idée de l’écriture idéographique et figura-

tive des Chinois.

Agir dans la passion, c’est mettre à la voile pendant

l’orage. • Bea'JCHène.

la conversation sur la facilité de son humeur, .son godt poul-

ie travail, ['e.viguité de son appétit ! Le pay.sau écoute avec

alleniion; il examine moralement et physicpioment l’homme

(pi’il a en vue; il le calcule, il le soiqièse comme un écu

douteux; enfin, lorstpie les detix intéres.sés .se .sont à peu

près entendus, ils se frappent dans la main, et les dernières

conditions se règlent au cabaret. Cette dernière cirioustance

a toujours lieu, même lorsque l’engagement est passé avec

des femmes.

Quant aux foires de jeunes filles à marier, il en existe

(piehpies unes en Bretagne
,
mais spécialement à Penzé dans

le Finistère. Au jour fixé les J‘eunrres, vêtues de leurs plus

beaux habits, se dirigent vers le pont de ce gracieux village,

et vieimeut s’asseoir eu l augsnr le parapet. 'J'ous les cantons

voisins .sont représentés dans celte fête. A côté de la fraîche

Saiiit-Polaise, dont le visage s’épanouit sons le cadre blanc

de .son giganlant de mousseline, ou aperçoit la lourde Taii-

laisieniie avec sa câline de drap, la paysanne de Saint-l'hé-

(joniiec sous son virginal costume de nonne, la Lèonanle au

corset suis.se, tout brodé de ganses coloriées, et à la jiqie

d’écarlate. Tous ces groiqtes animés, riansel parés, présen-

tent, au milieu de la campagne qui les euviioime, un spec-

tacle charmant: d’un côté la coulee de Penhoal s’étend,

toute brodée de saules, de chèvrefeuilles, et de houblons

sauvages; de l’autie étincelle la mer resserrée comme un lac

entre de nombreux contours couverts de bruyères, tandis

(pi’au-dessous s’élève le bourg couvert de ctiaume, pauvre

et joyeux coitnne un mendiant de Cornouaille. Les mille

costumes des jeunes filles, a.ssises sur le pont
,
se reflètent

dans les cours traïupiilles de la haie
;
et au loin

,
sur la grève,

le son du bigniou apiielle à la danse.

Bientôt les jeunes gens arrivent accompagnés de leurs pa-

ïens; ils passent gravement au milieu du pont, regardant à

droite et à gauche, et cherchant dans cette double haie de

visages celui qui leur fera (piehpie douce pronie.sse et éveil-

lera une sympathie dans leurs cœurs. Lorsipi’une jeune fille

a fixé leurs regards, ils s’avancent vers elle, la prennent pat

la main, et la font descendre de son siège de pierre :
quel-

ques saints et quelques complimens sont échangés; le jeune

homme offre des fruits à sa préférée, qui re.sle immobile

devant lui roulant les rubans de son tablier. Pendant ce

temps les païens des deux jeunes gens se sont abordés; ils

s’iiiterrogenl réci|>roquenienl , et si l’union de leurs enfans

leur sourit, ils .se frappent dans la main. Ce signe est une

sorte de fiançaille, et est ordinairement suivi peu après par

le mariage.

MARCHÉS DE LOUAGE ET DE FIANÇAILLES

DES GAlîÇONS ET DES JEUNES FILLES DANS LA VENDÉE.

En Vendée, à certaines époques, il se tient des foires pour

les personnes des deux sexes (pii veulent entrer en condition ;

c’est le terme par lequel on désigne le contrat de domesticité.

. De plusieurs lieues à la ronde les jeu nes filles accourent, por-

tant au côté une quenouille, ornée de rubans, symbole de

leur habileté à filer le chanvre
;
tandis que les garçons por-

tent à leurs chapeaux un pompon de paille ou de foin pour

marquer l’habitude qu’ils ont (les travaux de la campagne.

C’est un spectacle singulièrement bizarre pour l’étranger

que eehii de celte foire d’esclaves volontaires, qui viennent

eux-mêmes chercher un maître : on peut voir là, d’un seul

coup d’œil
, combien il y a de têtes de troupeau humain à

louer dans le canton. Au reste, c’est chose fort plaisante que

la cupidité rirsée que développent les deux parties contrac-

tantes dans ces sortes de marchés; il est curieux d’observer

le soin iniére.ssé, mais ingénu et vraiment campagnard, avec

lequel le domestique sans place fait valoir ses avantages, dé-
' taille ses qualités analyse ses talens; puis toutes ces insimia-

lions si Donchaiamment et pourtant si finement jetées dans

Réunions du matin
,
en Espagne. — Dans les villes espa-

gnoles
,
c’est une coutume des hommes de se réunir, entre

dix et onze heures du malin
,
dans quehpie place publique

ou promenade. A Madrid
,
le lieu favori de réunion est la

Puerta del Sol ; à Tolède
,
le Zocodover; à Séville ,

la Pluza

de Sanio-Donringo; et à Grenade, la Plasa de Vivarrambla

et le Zacatin. Ces as.semblées ont lieaucoup de ressemblance

avec celles du Forum et de l’Agora des anciens. Les sujets

de conversation et de discu.ssion ne sont pas seulement les

affaires privées ; dans un grand nombre de groupes
,
on .s’en-

tretient sur la politique du jour avec une chaleur et avec une

liberté qu’on se [lermel très rarement dans les autres pays

d’Europe. Lor.squ’on assisie ordinairement à ces réunions du

matin
,

il suffit de quehpie sagacité et d’un peu d’habitude

pour être au courant de tons les évènemens du jour, et pres-

sentir la direction (pie prendront vraisemblablement les af-

faires publiques. Les Espagnols trouvent un tel plaisir à ces

ra.ssemblemens
,
que beaucoup d’entre eux les préfèrent à

tous les nmusemeiis, à tous les .spectacles et à tous les plai-

sirs (|ue leur ont offerts, dans leurs voyages, Paris, Vieimé

ou Londres.
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FÊTE DE LA VARRA OU DE LA BARA,
A MF.SSINE, EN SICILE.

(La Bara, char allégorique d’une fêle de Messine.)

Celte fêle
,
que l’on célèbre à Messine le jour de l’Assomp-

tion
,
a été décrite dans un grand nombre d’ouvrages

,
et

particulièrement dans les Aoyages de M. de Sayve, du ca-

pitaine Williams-Henry Smith et de M de Forbin. Nous
empruntons notre gravure à l’ouvrage remarquable du ca-

pitaine Smith
,
et les détails de notre description en partie à

M. de Sayve
,
en partie à M. de Forbin.

La fête de la Varia a une double origine
,
c’est-à-dire que

l’on a réuni deux fêtes à la même époque
,
et qu’elles se sont

confondues ensuite en une seule. On croit qu’elle fut d’abord

instituée à l’occasion de la prise de Messine par le comte Ro-
ger sur le prince Griffon

,
qui

,
suivant la tradition

,
était

monté sur un chameau. Aussi, l’on met à la porte de l’é-

glise deux figures de bois gigantesques
,
l’une en costume

guerrier, l’autre en manteau royal
,
qui sont censées repré-

senter le prince Griffon et sa femme. On expose ces figures

le 15 août
,
et l’on promène en même temps dans les rues un

mannequin ayant la forme d’un chameau. Suivant quelques

auteurs
,
ces deux personnages représentaient Zancle ou

Saturne et la déesse Rhéa. Cette fête se nomme la fête de la

varra ou de la hara
(
simulacre

) ,
parce que ,

dans la grande

procession
,
on est censé représenter l’assomption de la

Vierge. Autrefois on faisait une statue de la Vierge en car-

ton
,
que l’on habillait magnifiquement et que l’on mettait

sur un cheval
,
vu que dans les temps reculés c’était la ma-

nière de voyager des personnes de distinction. Sous Charles-

Quint cet usage changea ; on substitua au cheval un char de

l’invention d’un architecte nommé Radese; depuis cette

époque, chaque année, le 15 août, on promène ce char de

la Vierge, machine colossale, portée sur des traîneaux gar-

nis de bandes de fer. Deux câbles énormes y sont attachés

,

et c’est le peuple qui traîne cet édifice ambulant.

Ce char, qui a environ soixante pieds de hauteur, est di-

visé en quatre étages ou plate-formes
;

il porte plusieurs

sphères et roues rayonnées, qui reçoivent divers mouvemens

de rotation
,
ou horizontaux verticaux

,
et dont plusieurs

sont chargées d’enfans vivans qui figurent les vertus théolo-

gales
,
les anges ou les astres. Le premier étage représente

la Vierge sur son lit de mort
,
entourée des douze apôtres

;

sur la seconde et la troisième plate-forme sont les chœurs

d’anges suspendus à des roues enfin, à la dernière, se

trouve le Père Eternel, ou Jésus-Christ tenant la Vierge

ressuscitée.

La plupart des enfans sont habilles en blanc, et portent

des ailes dorées. Le Père Eternel est représenté par un jeune

homme qui porte une fausse barbe blanche
,
et la Sainte

Vierge par une des jeunes filles de la ville
,
âgée de treize à

quatorze ans
,

et que l’on a soin de choisir parnii les plus

jolies.

Ce groupe est élevé à quatre-vingts pieds de haut
,
et en

dehors de la machine. Le jeune homme est ordinairement

l’un des plus vigoureux artisans. Une forte branche de fer

l’aide à soutenir la jeune fille.

Des gazes d’argent, du clinquant, des voiles couleur d’a-

zur, des cristaux, des feuillages et des draperies, cachent

habilement toute la charpente.

Les petits enfans habillés en chérubins ou en séraphins

forment un très curieux spectacle : on dirait qu’ils volent

dans l’air. Quand la Varra marche, tous les chœurs d’anges

sont dans un mouvement continuel.

Ces enfans sont quelquefois incommodés du tournoiement

des roues ,
bien qu’ils restent toujours droits

,
parce que les

barres de fer qui les soutiennent sont mobiles et tournent

sur lès axes situés aux côtés des roues
;
cependant chaque

anniversaire, ils viennent en grand nombre demander à

jouer un rôle dans la fête
;
ceux qu’on y admet reçoivent des

cadeaux ou de l’argent.

Le f5 août, toutes les rues de Messine sont décorées et

tapissées. On élève des ifs, des pyramides, des obélisques,

des arcs de triomphe, sur le passage de la procession
,
qui

,

au reste, n’a lieu que dans la rue du Cours. Le soir, les

églises et la ville sont illuminées

Des courses de chevaux précèdent la fête : pendant plu-

sieurs jours, on tire des feux d’artifice et des salves d’artille-

rie. Les vaisseaux du port sont pavoisés; on y décore surtout

une galère remplie de musiciens
,
et couverte de lampions

qui jettent au loin sur la mer des lueurs éclatantes.

Les Bureaux d’abonnement et de vente

sont rue du Colombier, n® 3o, près la rue des Petits-AugiislIiM.

Imprimerie de Lachevardière, rue du Colombier, n“ 30,
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MUSÉES DU LOUVRE.

Nicolas Poussin, qui a déjà été le sujet d’un article dans

l’un des premiers numéros de ce recueil
,
fut à la fois un si

honnête homme et un artiste d’une supériorité si incontes-

table
,
que nous croyons pouvoir donner encore quelques

détails sur sa vie à l’occasion de ce tableau exposé par

M. Granet, l’iin des peintres de notre temps qui entendent

le mieux les effets de lumière.

Poussin était né, comme nous l’avonsdit, au" Andelys, pe-

tite ville de Normandie. Après avoir étudié quelque temps à Pa-

ris dans la plus grande misère, il tenta le voyage de Rome;
mais l’argent lui manqua, et il fut forcé de revenir à son

atelier. Il fit alors la connaissance d’un gentilhomme du
Poitou

,
qui l’emmena dans ses terres pour lui faire décorer

son château. Après quelques jours
,
Poussin s’aperçut,* au

silence de son hôte, qu’on avait changé d’avis. Il comprit

qu’il importunait, et prit congé du gentilhomme, qui le laissa

partir sans l’indemniser de ses frais de voyage, et sans s’in-

quiéter senlement s’il avait assez d’argent pour retourner

jusqu’à Paris. Ce pauvre jeune homme était dans une telle

détresse, qu’ayant rencontré des recruteurs sur la route, il

résolut de s’engager afin de se procurer du pain. Mais ceux-ci

ne le trouvèrent pas assez robuste pour le service militaire

,

et repoussèrent sa demande. Ainsi, c’est à cette faiblesse

apparente, causée sans doute par le besoin et le décourage-

ment, que nous devons le plus grand artiste que la France

pu isse citer. Qui sait sans cela le sort quUui aurait été réservé ?

Poussin était un homme ferme et entreprenant
;
peut-être se-

rait-il devenu général d’armée; peut-être maréchal deFrance :

on en a vu dans ce temps qui étaient partis d’aussi bas. Mais il

en devait être autrement. Poussinestdevenuungrand artiste,

un penseur profond
,
un génie supérieur

,
dont les œuvres

resteront et dont la gloire durera autant que la civilisation.

Toiub II.

Les capucins de Blois le recueillirent et lui firent peindre

quelques tableaux pour leur église. Il s’acheminait vers Paris

avec un peu d’argent
,
mais il tomba malade et fut obligé de

venir chez son père passer le temps d’une longue convales-

cence.

Il entreprit encore plusieurs fois le voyage de Rome : la mi-

sère et une foule d’évènemens imprévus l’arrêtaient toujours

en route. Cependant il travaillait avec assiduité, et bien qu’il

n’eût pour se guider que des estampes de Jules Romain et

de Raphaël, il était déjà en état de faire de la peinture d’un

grand caractère.

Le fameux cavalier Marini
,
qui était alors à Paris ,

ayant

eu occasion de voir les six grands tableaux que Poussin avait

peints en six jours pour la canonisation de saint Ignace et de

saint François -Xavier, fut si frappé de l’énergie et de la

puissance de ces ouvrages, qu’il résolut d’emmener le peintre

avec lui lorsqu’il retournerait à Rome.
Marini était alors le poète à la mode de l’Italie

;
son

nom était célèbre dans toute l’Europe; il avait toujours

eu un penchant décidé pour la peinture
,
et il avait vécu

dans l’intimité des plus grands artistes de son temps. C’était

d’ailleurs un homme très obligeant
,
et qui n’épargnait pas

ses peines toutes les fois qu’il s’agissait de rendre service à

une personne de quelque mérite. Il donna au Poussin un

atelier dans sa maison
,
et l’aurait emmené à Rome avec lui,

si celui-ci n’avait pas commencé quelques tableaux pour

l’église Notre-Dame de Paris : l’artiste avait donné sa parole

,

et ne voulut jamais partir sans les avoir achevés.

Enfin Poussin partit pour Rome avec la ferme résolution

d’y arriver, et il y entra au printemps de l’année 1624, à

l’âge de trente ans. Le cavalier Marini mourut bientôt, et le

cardinal Barberini
,
neveu du pape, auquel il l’avait pré-

i8
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sente, partit pour ses ambassades; en sorte que Poussin se

trouva sans argent .sans amis, sans connaissances
,
dans un

pays tout nouveau pour lui.

Cependant il se mit à étudier avec persévérance, faisant

pour vivre tout ce qui se présentait eu sculpture comme en

peinture, et donnant ses ouvrages pour ce qu’on voulait les

lui payer. Il fit de grandes batailles pour sept écus
;
et il ra-

cotiladans lasuitequ’il ne put jamais avoir plus de liiiil f. ;mcs

d’une grande figure de propiiète, tandis qu’un de ses amis en

vendit une coi)ie quatre écus. Il étudiait surtout le paysage

qu’il trouvait à placer beaucoup plus avantageusement.

Le Poussin avait une manière à lui de conduire ses éludes;

il copiait peu les tableaux des vieux maîtres
,
prétendant que

c’était un temps absolument perdu; il se couienlait de les

regarder avec attention
,
ou bien il en modelait en terre les

plus belles figures. C’est ainsi qu’il a fait plusieurs bas-re-

liefs d’après quelques parties des tableaux de Raphaël et du

Titien.

Un peintre aussi savant, aussi recherclié et aussi judicieux

que Léonard de Vinci
,
ne pouvait manquer de fi.xer son at-

tention; il étudia les peintures et médita les écrits de ce

maître dont il admirait surtout la précision scrupuleuse

et l’exactitude sévère; il le suivit dans ses théories et dans

ses éttides de géométrie et de statique. Il étudia en outre

les ouvrages du père Matlieo Zaccolini
,
ceux d’Albazen et

de Vitellion. Il faisait aussi le plus grand cas des écrits d’Al-

bert Durer, et les relisait souvent. Les livres du Vinci lui

servaient encore de guide [uiir les études d’anatomie qu’il

faisait avec un chirurgien de ses amis.

Dans la peinture, il étudia d’abord avec le Valentin,

qu’il imita quelque temps
;
mais le peintre qu’il préférait à

tous les autres était le Dominiquin
;

il l’estimait bien supé-

rieur à fotite l’école des Carrache, Par ses études sérieuses

et continuelles
,

il était parvenu à se faire un grand talent

et une certaine réputation
,
quand le cardinal Barberini re-

vint de ses ambassades.

Le cardinal acheta d’abord son beau tableau de Germa-

nicus
,
et lui demanda la prise de Jérusalem par l’empereur

Titus et plusieurs autres peintures dont il fit présent soit à

l’empereur, soit aux divers ambassadeurs près du Saint-

Siège. Ainsi la réputation du Poussin se répandit dans

tous les pays : on lui commanda des tableaux pour la Flan-

dre, pour l’Espagne, l’Italie et la France; et le cardinal

de Richelieu ayant acheté son fameux tableau de la peste,

voulut en avoir d’autres, et résolut de le faire venir à

Paris pour travailler dans les grands monumens qu’il faisait

exécuter.

Le Poussin ne se décida qu’avec peine à ce voyage
;

il sem-

blait qu’un secret pressentiment l’avertit de ennuis et

tracasseries qui l’attendaient à Paris. Il fallut une lettre du

roi, et une autredu surintendant des bâtimensqui garantissait

sa position en France, avant qu’il prît l’engagement de quit-

ter Rome. M. de Noyers lui disait : « Celle-ci vous servira de

» première assurance de la promesse que l’on vous fait (jus-

» qu’à ce qu’à votre arrivée je vous mette en main les bre-

» vêts et les expéditions du roi) que je vous envoyerai mille

» écus pour les frais de votre voyage; que je vous ferai donner

» mille écus de gages par chacun an
;
un logement commode

» dans la maison du roi
,
soit au Louvre, ou à Fontainebleau

,

» à votre choix
;
que je vous le ferai meubler honnêtement

» pour la première fois; que vous y logerez si vous voulez,

» cela étant à votre choix; que vous ne peindrez point en

» plafonds ni en voûtes
;
et que vous ne serez obligé que pour

» cinq années
,
ainsi (pie vous le désirez bien

;
que j’espère

» que lorsque vous aurez respiré l’air de Paris
,
difficilement

» le quitterez-vous. »

Comme il n’arrivait pas encore
,
M. de Chanteloup partit

pour l’italie, et le ramena avec lui. Quoique Poussin eût été

parfaitement reçu à son arrivée
,

il ne tarda pas à se repentir

de son voyage. On lui commandait des tableaux » mais on ne

lui laissait pas le temps de les faire; on lui demandait des

frontispices de livres et des dessins pour les couvertures, des

modèles pour des tapisseries et pour les broderies des dames
de la cour.

Enfin il lui fut possiblede travailler pour la galeriedu Louvre.

Mais Fouquières, qniavait été chargé d’en peindre les grands

paysages
,
voulut voir les dessins de Poussin, el prétendit l’as-

treindre à suivre ses idées. Ensuite il eut des différens avec

Lemercier, archilectedu roi, qui leforcèreiR à toutsus[ieridre.

Alors tes rivaux l’attaquèrent tous à la fois dans son talent

comme dans sa personne. Il sut bientôt que toutes ces criail-

leries faisaient quelque impression sur M. de Noyers, et il

lui écrivit un long mémoire sur ce qu’il avait fait et préten-

dait faire. Il finit en lui disant « qu’il peut être persuadé qu’il

ne lui man(| liera jamais d’industrie pour donner à ses figures

des ex[)ressions conformes à ce qu’elles doivent représenter;

mais qu’on ne doit pas s’imaginer qu’il consentira jamais à

peindre un Christ, en quelque action que ce soit, avec un

visage de torticolis ou d’mi père douillet, vu qu’étant sur la

terre il était difficile seulement de le considérer en face. »

Ensuite il s’excuse sur sa manière de s’exprimer, et dit qu’on

doit lui pardonner, parce qu’il était accoutumé, en Italie,

à vivre avec des personnes qui «avaient comprendre ses ou-

vrages, n’étant pas son métier de savoir bien écrire.

Mais à la fin il fut rebuté d’avoir tous les jours à lutter

contre ses ennemis, et il retourna à Rome enIG42, sous

prétexte d’y terminer ses affaires, et de ranienersa femme

avec lui. La mort du cardinal
,
qui arriva peu de temps ajirès,

et celle du roi
,
qui ne lui survécut guère

,
le dégagèrent de

sa parole.

Dès lors le Poussin n’a plus quitté Rome
,
où l’on venait de

toute l’Europe lui demander des tableaux. Il ne les a jamais

vendus cher, et il refusait l’argent qu’on lui envoyait en sus

de la somme qu’il avait écrite derrière son tableau
,
comme

aussi il ne consentait pas à recevoir moins qu’il n’avait de-

mandé.

La paralysie le gagna sur la fin de sa vie
,
et après plu-

sieurs attaques, il en mourut à fâge de soixante-onze ans.

Son enterrement fut sans faste
,
comme il l’avait demandé

par son testament; tous les peintres de Rome y assistèrent

ainsi qu’une grande partie de la population. Il fut enterré

dans l’église de Saint -Laurent in Lucinasa paroisse.

Dans tous les genres, la vérité est à la fois ce qu’il y a de

plus sublime
,
de plus simple

,
de plus difficile , et cependant

de plus naturel. Madame de Sévigné.

DES EXPOSITIONS DE L’INDUSTRIE FRANÇAISE.

DESCUIPTIOxX DES QUATRE BATIMENS DE l’EXPOSITIOV

DE l’INDUSTP.IE EN ‘1834, SUR LA PLACE DE LA

CONCORDE.

La première exposition publique des produits de l’industrie

en France eut lieu au Champ-de-lMars, au mois de sept.

1788, sous le ministère de François de Neufehâteau
,
el à la

suite des fêtes magnifiques qu’à cette époque donnait le Di-

rectoire.

Les gouvernemens suivans adoptèrent cette instilution

Sous le consulat il y eut deux expositions, en 1801 et 1802;

elles constatèrent surtout les progrès des arts chimiques et

mécaniques. L’empire ne fit qu’une exposition (en 1,806);

mais elle est célèbre par les produits des Ternaux, Conté,

Chaplal, Berthollet, Oberhampf. Ces diverses expositions eu-

rent lieu sur fesplanatle des Invalides, dans de longues suites

de magasins ornés et construits en bois, dans les hâtimeusde

l’administration des Ponts-et-Chaussées, au petit hôtel de

Bourbon
,
et dans la cour du Louvre. Sous la restauration

,

une ordonnance royale du 15 janvier 1819 fixa à quatre ans

le retour périodique des expositions d’industrie. La première
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fui ouverle au mois d’aoul f 8 1 9 ,
ei les suivantes succédèrent,

avec cet intervalle de (luatre années, en 1823 et en f827.

Elles furait signalées par le perrectionnemenl des mérinos,

soies lisses, laines peignées; par le traitement du fer à la

houille; par les tondeuses-, par la rdalure du coton; par les

macliines à vapeur.

Depuis 1819, les expositions étaient faites dans les salles

et galeries du premier étage du Louvre; mais ces salles et

galeries ont été envahies par les collections des précieux restes

de l’anlicpiilé et des chefs-d’œuvre des beaux-arts. En 1827,

l’espace où les produits de l’industrie pouvaient s’étendre

s’est trouvé tellement resserré
,
que l’exposition ne put avoir

lieu au Louvre qu’en entassant la plus grande partie des pro-

duits dans une galerie étroite et obscure, construite à cet

effet dans la cour. Aujourd’hui, aucune salle du palais du

Louvre n’étant restée disponible, les galeries qu’on eût pu

établir auraient été très insuflisantes.

C’était en 1851 que devait s’ouvrir une nouvelle e.xposi-

tion; mais l’état des affaires politiques ayant obligé le gou-

vernement à l’ajourner, on décida que les chambres de com-

merce et les chambres consultatives des manufactures don-

neraient leur avis sur la durée de cet ajournement, et sur le

maintien ou le changement de la période de quatre années

pour l’avenir. Le vœu général des manufacturiers a été de

solliciter le prompt retour d’une exposition des produits de

l’industrie française, et de demander qu’elle eût lieu tous

les cinq ans au printemps, à partir du D’’ mai 1834. En
conséquence, une ordonnance royale du 4 octobre 1833 a

été rendue dans ce sens.

La place de la Concorde a paru l’emplacement le plus fa-

vorable. Vaste et accessible de toutes parts, elle a permis de

donner aux constructions la disposition et l’étendue conve-

nables. Ces constructions se composent de quatre corps de

bûtimens, dont chacun forme un parallélogramme de 66 mè-

tres environ de longueur sur SO de largeur. Construits en

charpente, ces corps de bâlimens occupent les quatre terre-

pleins de la place compris entre les fossés et les bornes; ils

sont élevés d’un mètre au-dessus du sol, et reposent sur des

pans de mur en moellons afin que les planehers soient pré-

servés de toute humidité.

L’intérieur de chacun des parallélogrammes offre une

longue galerie revenant en retour d’équerre
,
et divisée de

huit mètres en huit mètres par de petites colonnes en avant-

corps. L’élévation de chaque galerie, à partir du plancher

jusqu’au plafond, est de 10 mètres à peu près. Le jour vient

par un angle de 43'', à travers des vitraux ménagés de cha-

que côté sur toute la longueur, dans une espèce d’attique que
présente la décoration extérieure. On arrive dans ces gale-

ries et l’on en sort par une double pente douce pratiquée sur

l’axe de la porte des Tuileries et de la naissance de l’avenue

de Neuilly, en sorte que la foule entrée par une porte peut
sans embarras s’écouler par l’autre.

Dans le centre de chaque parallélogramme est une cour
spacieuse pour les besoins du service, et surtout pour les cas

d’incendie; ou y communicpie par plusieurs portes, et là sont

réunis des pompes et des réservoirs, afin que les plus

prompts secours puissent être portés si quelque accident sur-

venait.

Le premier de ces corps de bâtiment est destiné à recevoir

les mécaniques, les instrumens aratoires, et toutes les ma-
chines d’un grand volume et d’un grand poids.

Dans les salles du second corps de Itàtiment sont placés les

produits de l’ébénisterie, de l’imprimerie, etc.

L’embellissement des galeries du troisième parallélo-

gramme résulte naturellement des objets qui y sont appen-
dus. Des tissus et des étoffes de toute espeee, de leur variété,

de leur richesse, du goût avec lequel les couleurs sont dis-

posées, dé|)end tout l’effet que produit l’a.spect de ces salles.

Les salles du quatrième parallélogramme sont décorées
par des tap.s, des papiers peints, au-devant desquels s’élè-

vent des tables en gradin couvertes d’objets d’orfèvrerie, de

plaqués.

Les constructions ont été conçues et exécutées par les soins

de M. Moreau, arcbitecle; la dépense s’élèvera à près de

500,000 flancs.

Aucun produit n’est exposé qu’il n’ait été admis par un

jury nommé à cet effet par les préfets dans chaque départe-

ment. Un jury central est établi à Paris : il juge du mérite

des objets exposés; après son rapport, il sera décerné, à

titre de récompense, des médailles d’or, d’argent et de

bronze. De plus, les préfets, sur l’avis des juges départe-

mentaux ,
feront connaître les artistes qui

,
par des inventions

ou procédés non susceptibles d’être e.xposés séparément
,
au-

raient contribué au progrès des manufactures depuis 1827.

Ces artistes pourront avoir part aux récompenses.

S’abandonner à la colère, c’est souvent venger sur soi la

faute d’un autre. Swift.

DES BLOUSES SUR LA COTE DES LANDES.
Notre littoral maritime, depuis Saint-Jean-de-Luz jusqu’à

l’embouchure de la Gironde
,
présente sur une lisière d’en-

viron deux lieues de largeur une chaîne continue de duues

ou collines de sable mouvant: c’est un désert dont la mono-

tonie est rarement interrompue par quelques barques de

pêcheurs établis de loin en loin à l’embouchure d’étangs qui

se comblent chaque jour. En partant de la mer
,
le plan in-

cliné que présentent ces monticules est fort doux; au con-

traire sur le versa: t opp.osé le talus est très rapide , et va

quelquefois à 50 c i 60 degrés, à tel point que le sommet,

au moindre souffle de vent
,
se brise et .s’éboule.

Or
,
comme le vent d’ouest règne presque constamment,

il fait monter sans cesse le sable le long du plan incliné qui

est tourné vers le rivage
,

et le déverse ensuite sur l’autre

bord.

Il résulte de là que les dunes voyagent; elles enterrent

les champs
,
les villages

,
les forêts de pins. On en voit quel-

quefois d’isolées qui ont pénétré fort avant, et qui sont fixées

auprès des habitations comme une pei-pétuelle menace. Une
d’elles est arrivée jusqu’au village deMimizan, et n’a pu

être arrêtée qu’auprès de l’église. Elle a 120 pieds de hau-

teur
,
et laisse à peine un passage pour un homme à pied

entre elle et le clocher.

Vers le milieu du dernier siècle, les habitans de Bias,

moins heureux, virent leur église et une partie de leur

bourg disparaître sous les sables ,- les malheureux ne connais-

saient pas encore de moyens pour fixei’ ces dunes voyageu-

ses dont la marche envahissante a été évaluée, pour certai-

nes localités, à dix toises par an.

On ne parcourt pas sans quelque danger les déserts de .sa-

bles qui bordent la côte; et le voyageur qui s’y engage sans

avoir l’œil avisé et le pied prudent
,
court grand risque de

tomber dans les bloxixes de diverses sortes qui se rencontrent

dans le pays. Après de fortes ondées il s’amasse au pied des

dunes de petits lacs sur le.squels retombent en pluie fine les

saliles les plus légers emportés par les vents. Le calme dont

jouissent ces lacs abrités par la dune permet à ces particules

de demeurer en équilibre dans les eaux à différentes profon-

deurs, et de former ainsi un grand nombre de petites voù-

tes-les unes au-dessus des autres. La surface est blanche et sè-

che. C’est la clas.se la {dus nombreuse de ces pièges qui ont

reçu le nom de blouses. Lorsqu’on y tombe
,

il est rare qu’on

s’y enfonce de plus de quatre à cinq pieds, et si l’on ne

perd la tête, on peut généralement s’en retirer tout seul.

Pour cela il faut d’abord demeurer un instant sans bouger,

pour donner au sable le temps de se tasser
;
puis on soulève

une jambe, et l’on reste encore un instant en équilibre

sur l’autre sans mouvement; il se fait un nouveau tassement
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sous le pied levé : s’appuyant alors sur celui-ci, on soulève

l’aiilre, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’on se trouve au-des-

sus. On parvient ainsi à détruire l’édifice des voûtes, et

l’eau qui en remplissait tous les vides
,
remontant à la sur-

face
,
ne forme plus qu’une mare de quelques pouces de

profondeur. Ce procédé, rapporté par l’ingénieur Brémon-

tier, est celui qu’emploient les vaches et les chiens engouf-

frés qui ne sont pas engagés assez profondément pour per-

dre la liberté du mouvement des jointures.

On a cependant remarqué que les animaux habitués à

vivre dans les dunes savent éviter les blouses; mais lorsque

ceux qui ont le malheur d’y tomber, n’ont pu être retrou-

vés après trois jours, il devient inutile de continuer les re-

cherches, parce que les corbeaux et les vautours les ont fait

périr en leur dévorant la tête et les reins.

On évite ces endroits dangereux en marchant à mi-hau-

teur ou sur les crêtes des dunes.

Il se forme quelquefois d’autres blouses sur la partie

même du rivage qui est baignée par les Ilots dans le mo-

ment delà haute mer. En certains endroits la vague a sauté

jusque dans des creux formés de loin en loin sur le sable;

et ces eaux, en filtrant pour se rendre dans l’Océan,

ont produit des excavations où s’engouffre le voyageur;

aussi faut-il avoir soin de passer en dehors de la mare du côté

des terres, ou de ranger la lisière de la côte à quelques pieds

de la mer. Etant à cheval sur ce rivage, il nous est arrivé de

nous trouver tout-à-coup debout sur le sol
,
le cheval ayant

disparu d’entre nos jambes; il avait rencontré une de ces ex-

cavations où il s’était subitement enfoncé jusqu’aux oreilles;

elle terrain, trop faible pour le supporter, était cependant assez

solide pour nous permettre d’y marcher en pleine sûreté. Nous

étions heureusement bien accompagné
,
et nous parvînmes

à retirer le pauvre cheval qui tremblait de tous ses membres,

en le chavirant sur le dos les pieds en l’air, et le tirant à nous

à l’aide de cordes
;
la surface que son corps présentait dans

cette position était assez large pour que le sol en soutint la

pression sans s’ébouler. Après cet accident il devint si poltron

qu’il était impossible de le faire avancer. Au moindre h émis-

sement du terrain
,
ou lorsque l’humidité semblait annoncer

des eaux inférieures
,

il forçait son cavalier à prendre une
autre route.

Des blouses encore plus dangereuses que les précédentes

peuvent se former entre les dunes, dans les vallées ou létes. On
y reneontre des flaques ou grandes mares d’eau dont lasurface,

recouverte de nénuphar et d’autres espèces de végétations,

forme un lit où le sable vient se déposer. Au bout de peu de

temps il en résulte une jolie plaine bien unie où l’on risque

de s’enfoncer et de se noyer. Souvent ces planchers sont

devenus assez solides pour supporter des voyageurs : on

sent alors le sol ondoyer sous les pieds; comme le terrain y
est frais

,
on en trouve quelquefois qui forment des prai-

ries où les habitans du voisinage peuvent faucher
;
mais il

faut se garder des Jétes qui, bien qu’offrant diverses espè-

ces de plantes et d’arbustes, ne sont pas fréquentées par les

troupeaux.

Dans l’intérieur du pays l’eau est en général de mauvaise

qualité
;
mais il est facile de s’en procurer dans les vallées

au milieu des dunes les plus sablonneuses; il suffit de creu-

ser dans le sable un trou de trois à quatre pieds de profon-

deur
;
au bout d’ime demi-heure il est rempli de l’eau lim'

pide et pure qui séjournait dans les parties voisines.

PALMYRE.
Palmyre

,
ville célèbre de l’ancienne Syrie

,
était depuis

long-temps tombée dans l’oubli, et l’on soupçonnait à peine,

en Europe, l’existence de ses vestiges, lorsqu’en 1678,

des négocians anglais d’Alep
,
entendant les Bédouins par-

ler sans cesse des ruines immenses qui se trouvaient dans

le désert
,

résolurent d’éclaircir les récits prodigieux

qu’on en faisait. Leur première tentative fut malheu- i obligés de revenir sans avoir exécuté leur projet. Ils repri-

reuse; iis furent dépouillés en chemin par les Arabes, et 1 rent courage en 1691 ,
et parvinrent enfin au but de leurs
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recherches. Leur relation, publiée en Europe, trouva beau-

coup d’incrédules, et excita la curiosité des voyageurs. Deux
Anglais, Dawkins et Wood

,
après avoir visité ces ruines, en

publièrent, en 1755, une description accompagnée de dessins

exacts , et cet ouvrage, le plus complet qu’il y ait
,
put donner

à l’Europe une véritable idée de la magnificence de l’antique

Palmyre.

« A près une marche pénible dans le désert
,
dit M. Wood

,

nous arrivâmes à un lieu où les montagnes semblaient se

joindre; il y a entre elles une vallée où l’on voit encore les

ruines d’un aqueducqui portait autrefois de l’eau à Palmyre;

à droite et à gauche sont des tours carrées
;
en approchant

de plus près, nous trouvâmes que c’étaient les anciens sé-

pulcres des Palmyréuieus. A peine eûmes-nous passé ces

( Ruines du temple du Soleil, à Palmyre . )

monumens, que les montagnes se séparant des deux côtés,

nous découvrîmes à la fois les ruines les pins nombreuses que

nous eussions jamais vues ( ces voyageurs avaient visité la

Grèce et l’Italie); et derrière les ruines, vers l’Euphrate,

une étendue de plat pays à perte de vue sans le moindre

objet animé. Il est impossible d’imaginer rien èo plus extraor-

dinaire. Tant de piliers coriulhieiis et si peu de murs, for-

ment le spectacle le plus romanesque que l’on puisse voir. »

La sensation d’une pareille scène ne peut en effet se trans-

mettre, car la de cription la plus détaillée et les dessins les

plus e.xacls ne sauraient produire les impressions dues aux

puissans effets de la couleur, à l’ensemble du tableau
,
aux

isouvenirs qui s’y rattachent
,
et à cette foule d’émotions si-

'multanées dont le voyageur est enivré sous l’influence d’un

ciel étincelant
,
d’une température enflammée.

Strabon ne fait pas mention de cette ville : Pline la dépeint

ainsi : «Palmyre est remarquable à cause de sa situation,

de son riche terroir et de ses ruisseaux agréables
;

elle est

environnée de tous côtés d’un vaste désert qui la sépare du

reste du monde, et elle a conservé son indépendance entre

les deux grands empires de Rome et des Parthes ,
dont le

soin principal
,
quand ils sont en guerre

,
est de l’engager

dans leur intérêt. » Située à trois journées de l’Euphrate,

Palmyre dut sa fortune à l’avantage d’être sur l’une des

routes du grand commerce qui a de tout temps existé entre

l’Europe et l’Inde. C’était un entrepôt naturel qui dot y
appeler, dès les siècles les plus reculés, un centre commer-

cial et un commencement de population
,
et ce fut ce motif

qui fixa les regards de Salomon. La Bible nous apprend que

ce prince bâtit cette ville au désert ;
du moins, selon Joseph,

il y construisit de bonnes murailles pour s’en assurer la pos-

session
;
car il est probable qu’il ne fit que l’embellir et la for-

tifier. Elle fut appelée ïbadmor , lieu de palmiers ; les

Arabes l'appellent Tedmor. Du reste
,
tout ce qui avait pu

appartenir à cette ancienne ville avait disparu depuis long-

temps ; et ce n’est qu’après la mort d’Alexandre que' com-

mence la période réelleibent historique de Palmyre : cette

ville reprit alors de l’importance et de l'éclat ,
sous le règne

de Séleucus Nicator et de scs descendans les Séleucides.

Riche par son commerce et embellie pendant plusieurs

siècles de paix et de prospérité
,
cette métropole , jusque là

indépendante , éprouva sous les Romains les plus grandes

vicissitudes de la fortune. Odénat, le dernier prince puissant

de cet état, fut associé à l’empire parGallicn, et fit avec lui

des conquêtes sur les Perses. Zénobie, sa veuve, lui succéda.

Le philosophe Longin fut le maître et le ministre de cette

reine. C’était la femme la plus héroïque et la plus sage prin-

cesse de son temps, quoique
,
dit-on

,
elle aimât les plaisirs de

la table. En l’année 270 de J.-C., clic fut vaincue par Auré-

lien, dont elle orna le triomphe
;
Longin fut mis à mort pour

avoir dicté la lettre de Zénobie, qui refusait de se soumettre

à l’empereur romain. Peu de temps après, les Palmyrénicns

taillèrent en pièces la garnison qui y avait été laissée. Auré-

lien revint et détruisit une grande partie des édifices de cette

ville; plus tard, il en fit construire d’autres très magni-

fiques, et réparer le temple du Soleil. Dioclétien, à son tour,

y fit faire de nouvelles constructions. Enfin
,

Justinien la

fit réparer et fournir d’eau ;
mais ces réparations n’avaient
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plus alors pour objet que de la fortifier. — Le clirislianisme

ne s’y établit que faiblement, et depuis Mahomet elle servit

seulement de place forte. Le temple du Soleil fut crénelé
,
et

des châteaux turcs s’élevèrent parmi ses ruines et sur les

montagnes voisines.

L’espace de temps compris entre les dates delà construction

du monument le plus at.cien
,
qui est un tombeau de Jam-

blichus, et du monument le plus récent du temps de Dioclé-

tien, est d’environ 500 ans, à partir de la troisième année de

J.-C.
,
et renferme la belle période d’art de Palmyre. Tous

ces monumens sont d’ordre corinthien
,
et offrent des mo-

dèles admirables de style et d’exécution
,
bien qu’ils se res-

sentent du maniérisme et de la profusion d’ornemens qui

caractérise cette époque de l’art antique.

Les restes de Palmyre couvrent une vaste plaine traversée

dans sa longueur par une suite immense de colonnes occu-

pant une étendue de 1,300 toises, uici, ditVolney, ces co-

lonnes forment des groupes dont la symétrie est détruite par

la chute de plusieurs d’entre elles; là elles sont rangées

en files tellement prolongées, que, semblables à des rangs

d’arbres, elles fuient dans le lointain et ne paraissent plus que

des lignes accolées. )> Cette vaste avetme, dont le centre est

occupé par de grands piédestaux auxquels d’autres colonnes

viennent aboutir
,
commence au monument de Jamblichus,

et finit à un arc de triomphe. Puis on arrive au temple du

Soleil, où l’architecture avait surtout prodigué ses richesses

et déployé sa magnificence. L’enceinte de la cour qui

l’enferme a 679 pieds en carré. Le long de cette enceinte

régnait intérieurement un double rang de colonnes
;
au mi-

lieu de l’espace, le temple présente une façade de 47 pieds sur

un flanc de 124; autour règne un [léristyle de 41 colon-

nes. Il est assez remarquable que les deux façades res-

semblent à la colonnade du Louvre
,
bâtie par Perrault

avant l’existence des dessins qui les ont fait connaître
;

la

seule différence est que les colonnes du Louvre sont accou-

plées , au lieu que celles de Palmyre sont isolées. Une foule

innombrable de colonnes de toutes grandeurs
,
les unes de-

bout
,
les autres renversées

,
des temples, des péristyles, des

sépulcres mutilés, sont accumulés à droite et à gauche de

l’avenue principale, et forment avec les constructions tur-

ques, les mosquées et les vestiges du culte chrélien, cet en-

semble imposant de ruines dont îe spectacle excite l’admi-

ration des voyageurs, et a dicté à Volney ses immortelles

inspirations.

La paresse l’end tout difficile, le travail rend tout aisé :

celui qui se lève tard s’agite tout le jour, et commence à

peine ses affaires quand il est déjà nuit. Frankj.ik.

FABRICÀTION DU PAPIER.

(Deuxième article. — Voyez page io3.)

Nous compléterons aujourd’hui notre premier article en
décrivant la fabrication du papier mécanique. Ce procédé
n’a été introduit en France qu’en 1814 et 18! S, quoiqu’il

y evit été inventé seize ans auparavant
;
par suite d’entraves

et d’embarras de diverses sortes, ce fut d’abord chez nos
voisins qu’il fut perfectionné et pratiqué

;
et encore au-

jourd’hui toutes ou presque toutes nos machines à fabriquer
le papier ont été apportées d’Angleterre. L’une d’elles fonc-
tionne avec le plus grand succès à Saint-Maur

,
près Paris

,

dans la belle manufacture de M. Monlgolfier aîné.
Nous essayerons de faire connaître au lecteur l’opéra-

tion rapide
,
mais compliquée

,
qui convertit la pâte en un

papier continu
;
mais comme clans ce qui est relatif à la mé-

canique les descriptions ne suppléent qu’imparfaitement à
l’exanien des machines, nous réclamons toute l’attention
du lecteur, même avec le secours d’une gravure.

A l’une des extrémités d’une longue série de roues, nous

voyons un courant de pâte, ayant à peu près la consistance du

lait, tomber sur un plan mobile, et à l’autre extrémité cette

pâte, devenue papier parfait
,
s’enrouler autour d’un cylin-

dre. Suivons les diverses périodes de cette opération.

La gravure représente en A un réservoir rempli de pâte

,

remuée sans cesse par un agitateur, et maintenue constam-

ment à la même hauteur par un autre réservoir que ne re-

présente pas la figure. Au-dessous est la cuve B dans laquelle

la pâte s’écoute
,

et où elle conserve aussi un niveau con-

stant
;
de là elle tombe en nappe régulière dans un cbeneau G

qui a un mouvement de va et vient, et qui la distribue avec

une régularité parfaite sur une toile métallique sans fin,

dont la partie supérieure, désignée par les lettres E E E E,
présente une surface plane. Cette toile se meut graduelle-

ment de gauche à droite, et entraîne successivement dans

la même direction la pâte qui y est répandue
;
elle a

, comme
le cheneau G, un léger mouvement de va et vient horizontal

qui facilite l’écoulement de l’eau. Si nous touchons la pâte

à l’extrémité du plan où elle est reçue, nous la trouvons

fluide
;
à son autre extrémité elle à déjà la solidité du papier

mouillé. La pâte ne peut pas s’écouler par les Tiords de la

toile métallique
,
parce qu’il y a deux lanières de cuir qui

règlent la largeur de la feuille
,
et font l’office de la frisquette

dans la fabrication du papier à la main : elles sont indiquées,

dans la gravure, par la lettre F. Après avoir dépassé les

poulies sur lesquelles s’enroulent ces lanières, le papier est

suffisamment formé pour n’avoir plus besoin d’être limité

par elles
,
car la pâte a cessé d’être fliiide

;
mais elle est en-

core humide et peu consistante, et elle conserve les traces

de la pression qu’exerce sur elle le cylindre G. Le papier n’a

pas encore quitté la toile métallique sur laquelle il s’est

formé; avant de s’en séparer, un cylindre I, garni d’cLoflté,

et sur. lequel coule constamment un filet d’eau froide, lui

fait subir une nouvelle pression
;
là il est reçu sur une pièce

d’étoffe qui est destinée à en absorber l’humidité
,
et qui

,

comme la toile métallique, s’enroule sur deux cylindres pour

former une nouvelle toile sans fin dont la surface supérieure

forme un plan incliné. Il est ensuite saisi entre deux rou-

leaux L, garnis d’étoffe, qui le pressent fortement, et

passe sur un nouveau plan, au sortir duquel il est en-

core comprimé entre deux nouveaux rouleaux M égale-

ment garnis d’étoffe. G’est alors qu’il entre dans la région

de la chaleur. En cet endroit, il est tout-à-fait formé; mais

il est fragile et humide. Reçu sur un petit cylindre N, il est

dirigé par lui sur la surface polie d’un gros cylindre échauf-

fé O : là, il commence à fumer; mais la chaleur est propor-

tionnée à sa consistance toujours croissante. Du premier

cylindre il s’enroule sur un second?, d’im diamètre beaucoup

plus grand, et qui est beaucoup plus chaud; à mesure qu’il

passe sur cette surface polie, on voit disparaître ses h'régula-

rités. Enfin, après avoir tourné sur un troisième cylindre Q
encore plus chaud, et avoir subi la pression d’un rouleau

supérieur, un dernier rouleau R le dirige sur le dernier cy-

lindre S, où il se trouve terminé, et enroulé.

Nous avons maintenant un immense rouleau de papier,

dont la longueur n’est limitée, pour ainsi dire, que par la

volonté du fabricant. Il faut le découper pour avoir des

feuilles propres aux divers besoins de la société : on ima-

gina de le trancher sur le rouleau lui-même; mais il en ré-

sultait des feuilles de grandeurs très inégales. Aujourd’hui

on emploie à cet usage une machine due à un ingénieur de

Londres très distingué
,
M. Edouard Gowper,

Deux minutes suffisent pour rendre le papier parfait, à

partir du moment où la pâte s’écoule sur la toile métaflique,

et celle-ci marche avec une vitesse qui fournit environ vingt-

trois pieds carrés de papier par minute.

Si nous nous rappelons la fabrication à la main décrite dans

la 13'’ livraison, nous verrons que jusqu’à la formation de la

pâte le procédé est le même. Dans le papier à fa main, l’ou-
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vreur plonge sa forme dans la cuve, et produit nne feuille

molle, d’une épaisseur uniforme, au moyen de cette délica-

tesse de tact qui constitue le bon ouvreur; mais comme cette

régularité dépend de la dextérité de l’ouvrier, elle doit né-

cessairement être variable. Quant au papier à la mécanique,

son épaisseur est réglée par la quantité de pâte qu’on laisse

écouler de la cuve pendant un temps donné, et par la régu-

larité du mouvement de va et vient imprimé an chenean G
et à la toile métallique E II suffit, pour rendre celte

épaisseur invariable, de donner à tout l’appareil une vi-

tesse constante.

Dans le papier à la main, les deux surfaces de la feuille

ne présentent aucune différence sensible. Il n’en est pas ainsi

dans le papier â la mécanique, l’un des deux côtés est plus

rugueux que l’autre; la plume n’y coule pas avec facilité,

elle y produit un grattement qui éparpille l’encre, et fait

encore donner la préférence, pour l’écriture, au papier à la

main. Ce défaut provient de l’emploi du rouleau G
,
qui

,

comme nous l’avons vu, presse la pâte contre la toile métal-

lique, et lui fait prendre une empreinte ineffaçable : ce cylin-

dre G est nécessaire, il donne an papier assez de force pour

quitter la toile métallique sans se déchirer, et l’on a été

obligé de le conserver dans toutes les machines qui fonction-

nent aujourd’hui.

Dot d'une demoiselle russe au dix-septième siècle. — La
veuve d’un nommé Tchirikof, maria, en IC69, sa fille au

stolnik Chérémétef. Indépendamment de plusieurs terres,

d’une maison à Moskou, de pins de deux cent ciiuiuanle mai-

sons de paysans, situées dans plusieurs provinces différentes,

elle donna à sa fille huit images de Notre-Seigneur, de la

Vierge et de saint Nicolas, enchâssées en argent et en ver-

meil
,
et enrichies de diamans et de rubis

;
des croix égale-

ment enrichies, des colliers de rubis et de diamans, des éme-
raudes, des perles, des bonnets garnis de pierres précieuses,

des boucles d’oreilles de diamans, de rubis, d’émeraudes, et

des chaînes d’or garnies de diamans
,
avec des croix

;
des ha-

bits de dessus et de dessous de velours
, de satin

,
de taffetas

,

garnis de martre zibeline, de diamans, de boutons de ver-

meil
,
de dentelles

;
des ustensiles de toilette et des lasses

;
le

tout en vermeil
;
des souliers et des bottines de satin et de

velours, richement travaillés en or; un grand lit de damas
rouge à fleurs d’or, une couverture de satin brodée en or,

garnie de martre zibeline
;
un autre lit plus petit de damas

jaune, avec la couverture de satin de Perse; dix chemises

de mousseline, trente chemises de toile et trente draps.

Cette mère opulente ne savait pas écrire. .Son frère signa

pour elle le contrat.

LE CAOUT-CHOUC.
La substance connue d’abord sous la dénomination très

impropre de gomme élastique

,

et que l’on nomme aujour-

d’hui caout-chouc

,

est le suc épaissi du hévé, grand arbre

de l’Amérique méridionale, qui abonde surtout dans les fo-

rêts de la Guyane. C’est à deux botanistes français, Aublet
et Richard, que l’on en doit la description complète

;
le pre-

mier n’avait vu que le tronc et les feuilles
,
le second a ob-

servé les fleurs et les fruits. Un autre Français
,
le célèbre

Lacondamine
,
l’un des académiciens envoyés au Pérou vers

le milieu du xviii= siècle potir y mesurer un degré de l’é-

quateur, a fait connaître les procédés employés en Amérique
pour extraire le suc du hévé et donner à celte matière les

formes diverses sous lesquelles on la met dans le commerce.
C est par une incision faite dans le tronc de l’arbre que

1 on obtient l’écoulement du suc
,
qui est d’abord limpide et

sans couleur. Si l’on veut en faire un vase
,
une bouteille

,
par

exemple, on commence par fabriquer avec de l’argile un
moule aussi mince qu’il est possible; lorsqu’il est bien sec,

on y met avec un pinceau une première couche de caout-

chouc, et on la fait sécher au-dessus d’une flamme un peu
fuligineuse; on applique ensuite une seconde couche, que
l’on fait sécher comme la première, et ainsi de sifite jusqu’à

ce que le vase fabriqué de cette manière ait pris l’épaisseur

qu’on veut lui donner. On casse alors le moule
,
on fait soi\ir

les fragmens par l’ouverture du vase, et le travail est fini.

On parviendra sans doute à faire ces préparations sans en-

fumer le caout-chouc, et en lui conservant sa limpidité.

(Arbre du caout-chouc, Hevea Guiane/isis.)

Il était réservé à la chimie moderne de rectifier les erreurs

que l’on avait sur la nature de cette substance, et de prou-

ver qu’elle reprend ses propriétés caractéristiques après avoir

été dissoute
,
soit dans l’éther, soit dans une huile essenlielle,

soit même dans une huile siccative. Les recherches dont elle

fut l’objet se multiplièrent en faveur des aérostats
,
pour les-

quels il fallait trouver une enveloppe mince, légère, et ce-

pendant imperméable à l’hydrogène ; le taffetas enduit de

caout-chouc satisfait assez bien à toutes ces conditions. De-

puis que les arts sont en possession de ce produit américain,

on en a varié les emplois : c’est ainsi qu’en France
,
à l’aide

de procédés ingénieux, on est parvenu à couper, à filer et à

tisser le caout-choue, de manière à fabriquer des lacets, des

bretelles, des jarretières, des chaussures, et d’autres parties

du costume dont l’élasticité obéit et cède aux moindres

mouvemens du corps. Ces applications sont précieuses sous

le rapport hygiénique.

Le hévé est un grand et bel arbre, qui, dans les forêts de

la Guyane, s’élève jusqu’à vingt mètres. Sa tige est droite,

sans branches jusqu’à une grande hauteur; les feuilles sont

à trois lobes, assez grandes, et d’un vert agréable; mais les

fleurs sont petites et sans éclat; les fruits sont à trois loges,

dont chacune contient une ou deux amandes bonnes à man-

ger, pourvu que l’on ait soin d’en ôter le germe
,
qui est

,

dit-on, un purgatif très violent.

Les Bureaux d’abonnement et de vente

sont nie du Colombier, n® 3o, près la rue des Petits-Augiistins.

Imprimerie de L.\ciiEVAr.DiÈRE, rue du Colombier, irôO.
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LES HIBOUS A CLAPIER ET LES CHIENS DE PRAIRIE.

(Hibous à clapier et chiens de prairie.)

C’est au milieu des ruines de vieux édifices isolés, ou dans

l’obscurilé des forêls les plus sombres, que l’on est liabitué

à représenter les hibous : dans le style poétique
,

leur

nom est un, symbole de terreur; aucune solitude ne serait

assez effrayante, si l’on n’y voyait leurs yeux luire et rouler

dans les ténèbres : le silence de la nuit n’inspirerait qu’une

médiocre épouvante
,

s’il n’était interrompu par quel-

ques échos rauques et lugubres de leurs cris. Nous som-

mes donc exposés à blesser ici des préventi' ins
,
car nous

voulons parler d’un hibou qui ne répond en rien aux idées

ordinaires; d’un hibou qui, au lieu de chercher un refuge

au sommet des donjons ou dans le creux des arbres, habite

sous terre comme un lapin
,
aime à vivre dans les plaines

découvertes, et recherche la société d’animaux d’un ca-

ractère éminemment sociable, et de mœurs douces et régu-

lières; d’un hibou enfin vif et alerte, qui, au lieu de ne

hasarder son vol pesant qu’à la lumière incertaine des cré-

puscules, et de se cacher pour rêver mélancoliquement

pendant toute la durée du jour, se plaît au contraire au

milieu des éblouissantes clartés du soleil
,
et vole en plein

midi pour chercher sa nourriture, ou pour se jouer dans les

Ilots dorés de l’air.

Sur le territoire des Etats-Unis qui s’étend au-delà du

Mlssissipi
,

les hibous à clapier ne se creusent point eux-

mêmes leurs habitations souterraines, comme ils y sont

contraints dans d’autres parties du globe
;

ils se logent dans

les trous des marmottes ou chiens des piairies. Ces de-

meures
,

commodément construites
,

sont groupées en

villages dont l’étendue varie beaucoup : quelquefois elles

occupent une espace de plusieurs milles. A l’extérieur, elles

saillissent en forme de cônes tronqués dont la base a près de

deux pieds de largeur, et dont la hauteur au-dessus du sol

ue dépasse guère quinze à dix-huit pouces. L’entrée est

pratiquée, soit au sommet, soit à l’un des cotés : la surface

est battue et foulée comme l’est un chemin très fréquenté.

A partir de l’entrée, une galerie intérieure descend ver-

ticaiement à un pied ou deux de profondeur, et de là elle

continue obliquement, jusqu’à ce qu’elle aboutisse à une cel-

lule que l’industrieuse marmotte dispose avec art pour pro-

téger son sommeil d’hiver. Cette cellule est arrondie en

globe, et est percée en haut d’une petite ouverture de la

largeur du doigt
;
ses murs sont formés d’une herbe sèche

si fortement tressée
,
que l’on pourrait la détacher du môle

et la rouler sur terre sans l’endommager.

C’est un spectacle vraiment curieux, dans la belle saison,

que les jeux de ces petits animaux se culbutant à l’ouver-

ture de leurs tannières, qui sont toujours parfaitement pro-

pres, et qui servent souvent de logement à plusieurs indi-

vidus. Si la frayeur les saisit, ils se précipitent sous terre en

un instant; s’ils n’ont à redouter qivun danger éloigné, ils

attendent bravement au dehors en agitant leurs queues, ou

montent sur leurs édifices pour reconnaître les mouvemens

de l’ennemi.

Dans tous les villages des chiens de prairie, on voit les

hibous à clapier voler joyeusement par petites bandes au-

tour des huttes de leurs compagnons, ou se tenir comme
eux à l’entrée en observateurs. Ils se laissent approcher à la

portée du fusil : s’ils n’ont pas le temps de se glisser dans

leurs souterrains, ils s’enfuient au loin à force d’ailes, jus-

qu’à ce qu’ils aient échappé à toute poursuite.

Il est bien certain que les clapiers où l’on a vu descendre

ces hibous dans les plaines de la rivière Plate, étaient

creusés par les marmottes. Un naturaliste qui a visité cette

contrée a émis l’opinion que les oiseaux n’étaient possesseurs

des habitations qu’à titre de conquérans : à l’appui de cet

avis, on a remarqué en général que les clapiers habités par

XOMB U. 19
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les hibons étaient en nianv<^is état et ravagés par les pluies,

tandis que ceux des maruiottes étaient activement entrete-

nus , et défendus contre les injures du temps avec tout l’a-

niour de la propriété. En effet, il n’est pas parfaitement

établi que la marmotte et le hibou vivent ordinairement

ensemble dans le même lopiis; mais, d’après diverses obser-

vations, on s’accorde au moins à reconnaître que, lors d’un

danger commun , les hibous , les marmottes ,
et souvcnit les

lézards et les serpens à sonnettes, se réfugient pêle-mêle au

fond des mêmes réduits.

Le hibou observe par Vieillot à Saint-Domingue se creuse

lui-même un clapier de 2 pieds de profondeur, et y dépose ses

œufs sur un lit de mousse, d’herbes et de racines sèches. •

Cet oiseau paraît ne se nourrir que d’insectes : on le juge

ainsi du moins, d’a|)rès les seuls débris trouvés dans son es-

tomac. .Son cid est à peu près semblable, à celui de la mar-

motte, et serait assez bien exprimé par les syllabes c/teft, cheh,

prononcées rapidement plusieurs fois de suite; et s’il n’était

commun aux hibous de clapier isolés et à ceux qui vivent

avec les marmottes, on pourrait lui attribuer le caractère de

langage d’imitation.

Le dessin du hibou de clapier a paru pour la première fois

dans l’ouvrage intitulé : Oiseavx américains ,
commencé

par Wilson, et continué par Cliarles-l.ucien Bonaparte.

Molina, qui publia eu 1787 une Histoire naturelle du Chili,

y décrivit l’animal sous le nom de strix cunicularia ,
sou

nom chilien étant peqip n. Le l'ère Feuilléc, religieux minime,

correspondant de l’Académie des .sciences
,
qiu voyagea, de

1707 à 1712, sur les côtes orientales de l’Amérique méri-

dionale, en avait parlé avant Molina.

Ledocteur Boulin a trouvé aussi ces oiseaux dans les plaines

de rOrénoque et du Méta, et dans des lieux où ils étaient trop

nombreux relativement aux armadilles, pour qu’on pût croire

que ces derniers avaient creusé les trous dans lesquels les

oi.spaux se retiraient. Personne n’avait encore indiqué leur

existence dans ces grandes plaines.

I-IISTOIRE DE LA PAIRIE EN FRANCE.

( Vo\ez page 97.)

PAIRIE DROIT DE JUSTICE. — LES DOUZE PAIRS DE FRANCE

SOUS PHILIPPE-AUGUSTE. — RÉUNION DES PAIRS AU PAR-

LEMENT. — .PAIRS ÉTRANGERS A LA FAMILLE ROYALE. —
ANNE DE MONTMORENCY. — 1789. — CONSEIL DES ANCIENS.

— LE SÉNAT. — CHAMBRE ACTUELLE.

La pairie a été tour à tour : dignité purement nominale
,

fonction judiciaire, puissance vassale mais modératrice de

la royauté, attribution honorilique donnant place au parle-

ment ; enfin
,
chambre législative et partie intégrante du

gouvernement
; son histoire se lie étroitement à celle de lu

monarchie française, et rappelle toutes les modifications que

l’autorité a subie,s.

La dénomination de Pairs de France, qui remonte aux

temps les plus reculés, fut bien loin d'avoir, sous nos rois,

et surtout sous ceux des deux premières races
, l’acception

qui s’attache de nos jours au pouvoir formé par la réunion

des pairs actuels.

Le terme de pair, introduit au x' siècle
, s’apiiliquait aux

vassaux du meme seigneur, et désignait leur égalité de droits

entre eux. D’après un ancien usage des Francs
, chaque ci-

toyen libre ne pouvait être jugé que par ses égaux (ses pairs)
;

mais ce droit appartenait plus particulièrement aux chefs

militaires.

La pairie n’existait point comme institution sous les Francs,

toutefois on en retrouve dès lors les traces; elle suit les pro-
grès de l’établissement de la noblesse

,
et plus tard ceux de

la féodalité.

Dans l’origine de la monarchie , les charges
,
les emplois

.

la noblesse, tout fut personnel : tout devint territorial par la

suite. Ainsi, les propriétés furent d’abord un apanage non

transmissible; c’est ce qui caracléri.se l’cpoque de la première

race; bientôt elles donnèrent à leurs posse.sseurs certains litres^

certains droits, et de leur côté, les possesseurs leur atta-

chèrent de nouveaux titres et de nouveaux droits; c’est le

propre de l’époque qui finit à Chaiies-le-Chauve. Depuis

ce temps
,

jusipi’à rétablissement des communes sous

Louis VI, c’est la terre qui seule donna la qualité. Pendant

la première de ces époques on trouve le droit de justice

inhérent à la noblesse; plus tard, lorsque la féodalité fut

tout-à-fait établie, les justices devinrent seigneuriales, et

la pairie devint une dignité attachée à la possession d’un

fief qui donnait droit d’exercer la justice conjointement avec

ses pairs
,
dans les assises du fief dominant.

A mesure que la monarchie grandit et se fortifia, la qua-

lification de pair de France finit par être exclusivement atta-

chée à la prérogative de relever du roi; et vers la fin du x®

siècle, six fiefs seulement avaient ce privilège. Ce fut au

sacre de Pliili|)pe-Auguste, qu’on vit, pour la première fois,

les pairs de France figurer à une cérémonie publique comme
grands officiers de la couronne

;
pour la première fois aussi

parurent à côté d’eux des archevêques et évêques revêtus

du même titre et de la même prérogative
,
et, comme les

pairs laïques, au nombre de six. Ces douze pairs, va.ssaux

du roi
,

étaient tenus de servir dans ses années et dans

sa cour féodale. Ilséiaient réciproquement leurs propres juges

dans les affaires qui les concernaient
,
et dans celles qui se

rapportaient directement au roi leur seigneur. Sous Philippe-

Auguste s’accrut le pouvoir de la cour des pairs et le res-

pect accordé à ses décisions. Un circonstance caractéristique

de ce premier âge de la pairie, c’est que lorsque, par suite

d’hérédité, les femmes étaient titulaires d’une pairie, elles

avaient le droit de prendre séance dans la haute cour, et de

participer aux jugemens qui y étaient rendus. Cette période

en fournit de fréquens exemples. Mais quand la qualité de

pair ne fut plus nécessairement attachée à la possession d’un

fief, les femmes cessèrent d’exercer ce droit.

Vers 1297, sous Pliilippe-le-Bel, commence le second âge

de la pairie
,
époipie à laquelle eut lieu la réunion de la cour

de.s pairs à la cour du parlement
;
on vit les pairs figurer

pai mi les magistrats du parlement comme membres et con-

seillers de cette cour. Aussi chaque iiair était considéré,

non seulement comme fendalaire des premières seigneuries

du royaume, mais encore comme membre du premier corps

de magistrature. Cette innovatinn servit puissamment à

agrandir et maintenir les prérogatives de la royauté. Alors la

qualité de pair ne fut plus inséparable de la posse.ssion d’un

fief; on commença à voir en eux des officiers nommés par-

le roi, et chargés par lui d’administrer la justice en son nom.

Le troisième âge de la pairie remonte à l’année 1595.

Pendant la précédente époque, la dignité de pair ii’avait été

conférée qu’à des [uinces du sang; dans celle-ci, elle fut

donnée à des princes étrangers à la famille royale; enfin ,

plus tard, vers 153o, elle fut étendue à de simiiles gentils-

hommes
;
Anne de Montmorency, connétahle et grand-

maître de France, fut le premier en faveur de qui fut faite

celte exce|)tion. Ici commence le quatrième âge de la pairie

jnsque’en 1789, époque où cette institution partagea le

sort de la royauté. Déjà depuis long-temps la pairie a\ ait

fini par n’être, pour ceux qui en étaient revêtus, autre chose

qu’un titre. Quoiipie les arrêts rendus par le parlement por-

tassent toujours en texte la cour suffisamment garnie de

pairs, les pairs ne prenaient aucune part aux délibérations, et

ne partageaient pas la disgrâce encourue plus d’une fuis psr

le parlement pour résistance à la volonté royale.

Lorsque la révolution de 1789 eut accompli son premier

travail de destruction, et que des projets de repos et rfe réor-

ganisation vinrent s’em[>arer des espiils, les législateurs

qui firent succéder le Directoire à la Convention, pensèrent
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drvoii- établir deux assemblées délibérâmes, dont l’ime exer-

cerait mi pouvoir modéraleur; tel fui le conseil des Anciens

fondé à coté de celui des Cinq-ccnts. Les membres qui

composaienl celle cbambre liante, nés de la révolnlion
,

sans elienlelle jiersonnelle, et par conséquent sans puissance,

fiireiil sans iniluence, et leur autorité fut renversée, an 18

brumaire, par Donaparle. Fendant le Consulat et l'Empire,

le sénat fut substitué au conseil des dacieiis; cette nouvelle

assemblée comptait dans son sein tout ce (pie la France pos-

sédait alors triiommes illustres par de grands services; mais

Boiiajiarteainoindrit chaque jour rimporiancedu sénat, agent

nioraieineiU responsable de la pliqiart de ses actes législatifs.

Anéanti par la révolution de 1814, le sénat fut remplacé

par la Cbambre actuelle des [lairs; on la composa de toutes

les sommités de l’aiicienne noblesse, de toutes les notabilités

du nouveau règne. La pairie ne fut plus une assemblée de

vassaux [irêtant leur aiipiti au seigneur suzerain
;
mais son

pouMjir hit encore assez grand pour légitimer sa dénomina-

tion - [uiisqu’elle dut concourir avec la puissance royale et

ras.srmblée démocrati((ue à la formation des lois. Ici, nous

n’aions pas à donner le résumé des actes de cette cbambre

Jiisijii’à nos jours; cette histoire toute récente ap[iartient à

celle de la Restauration. Nous terminerons en mentionnant

les deux dernières modifications apportées, depuis 1831», à

f iiistitdtion de la pairie; l’hérédité a été abolie, les majorats

et les .substitutions ont été supprimés.

Ainsi
,
par la marche de la civilisation, cette haute dignité

est redevenue ce qu’elle était à son origine, une distinction

purement per.sonnelle, avec cette grande différence toutefois

qu’au lieu d’èlre confiée seulement à quelques individus, à

queiipies chefs militaires, elle est ouverte à tous ceux, sans

distinction, qui ont rendu à leur pays de signalés services

dans les armes
,
dans la politique

,
dans les arts

,
dans les

sciences
,
dans f industrie.

MOEURS DES ARABES.
CHANT ÉLÉGIAQI E SCIl LA MORT d’uN GUERRIER.

(Traduction inédite.)

Rabin fils de Mocaddem ayant été tué de la manière que

nous raconterons, llafs, lils d’Alinof
,
le pleura dans les vers

suivaus :

!. Que n’es-tu toujours parmi nous, 6 Rabia fils de Mocaddem.!'

PiiisscMl lesmiagesdu malin verser sur ta lombeleiirs pluies les plus

abriidauies!

«•Ma jeune chamelle s'est enfuie avec terreur à l’aspect de ce

tuiuulus, élevé au milieu du désert pierreux sur le cadaire d'un

guerrier dont les mains généreuses aimaient à répandre les dons.

«Ne le fuis pas, 6 ma cbainelle! car c’était un intrépide buveur,

toujours prêt a allumer les feux de la guerre.

«Sans la longinur de mon voyage, sans cet immense espace de

déserts déchirés par les vents, je t’aurais immolée en son honneur,

et je l'aurais laissée près de son tombeau, te traiuaiit avec elfurt

sur les jarrets coupés. •>

Ce dernier ver.s fiiit allusion à une coutume qui e.xistait

parmi les Arabes. Quand ils passaient [très du tombeau d’un

giterrier qui pétulant sa vie s’était distingué par sa généro-

sité et son hospitalité à l’égard de tous, ils immolaient leur

monture poiiren distribuer la chair, lorsque les vivres étaient

rares. Personne ne pouvait s’en dispenser, et il fallait rache-

ter celte omission par qtiehiue autre action, à moins qu’on

n’eût [lour excuse un long voyage à faire, ou un autre grave

empêchement.

Voici comment on raconte la mort du guerrier au sujet

diiipiel furent com|)0,sés ces vers :

Les Benou-Firas ayant versé du sang dans la tribu des

Benoîi-Solaïm ,
l’avaient racheté à prix cfargent. Cependant

Nobalcha partit avee une troupe de cavaliers de la tribu de

Solaîm : arrivés à Kedid dans la tribu de Kanana
,

ils ren-

contrèrent Rabia fds de Mocaddem. Quand celui-ci vit de

loin s’élever la poussière
,

il dit aux femmes qui étaient dans

ses litières : « Hâtez-vous de fuir, car je ne suis pas certain

que ce ne soient nos ennemis en quête de leur vene-eance;

coiilinuez votre route; pour moi je reste, alin Jecoimailre ce
qui sortira de cette poussière : si je vois qu’il y ait qiiehpie

chose à craindre pour vous, je tâcherai de me cacher avec
ma troupe, et de prendre une route détournée; je vous

donne rendez-vous à Kedid, sur la colline des Gazelles, ou
bien à Ousfan

;
si je ne vous rejoins dans aucun de ces lieux,

au moins vous serez au milieu de votre tribu. » A lors il monta
à cheval

,
et se dirigea vers cette poussière. Les f mines se

dirent entre elles: «Rabia reste en arrière, il veutpiendre

la fuite. » Une d’elles lui cria ; « Où sera donc le terme de la

fuite de cet homme?» Sa sœur Oummou-Amr lui cria au.ssi ;

« Action déshonorante, infamie d’abandonner ainsi des fem-

mes pour éviter de [layer le talion du sang qu’on a ver.sé!-»

A ces mots, Rabia revint vers elles, en di.sant : «O mère de
Amr! tu pourras dire que je suis un peureux, si je ne leur

fais pas sentir ma lance, si je ne les prends [las à la gorge,

et si je ne retire pas ma lance, le fer mouillé de leur sang.»

Il reprit ensuite sa marche vers les Solaïmites
,
qui ne l’aper-

cex’aient pas. L’ayant découvert derrière un arbre
,

ils s’a-

vancèrent, pensant que les litières des femmes étaient avec

lui. Rabia, qui était un excellent archer, se mit à les com-
battre et à leur tirer des flèches, en sorte qu’il en tua

,
en

blessa plusieurs
,
et qu’il coupa les jarrets d leurs. chevaux.

Leur ayant ainsi donné de la be.sogne, il piqua son cheval

pour rejoindre les femmes, qu’il pressa dans leur marche.

Ses gens s’étant rassemblés, il tourna bride de nouveau
,
et

sa mère l’excitait au combat en lui disant : « Serre-les de

près, ô mon fils! un bon défenseur de sa famille prend .son

ennemi corps à corps
;
occupe-les bien

,
porte-leur des coups

a.ssurés. » Il continua à combattre; mais les flèches lui

manquèrent, et son cheval Remportant, l’entraîna jus-

qu’à Kedid. Cela se passait vers le soir. Les ennemis furieux

.s’acharnèrent à sa poursuite; Rabia les chargeait, tantôt à

la lance, tantôt avec l’épée, et leur faisait éprouver des per-

tes. Une fois Nobaïcha fds de Habib l’attaqua, et lui ayant

porté avec sa lance une blessure mortelle, il .s’écria ; «Je

fai tué! — Ta bouche en a menti! » s’écria Rabia. Nobaï-

cha flaira alors le fer de sa lance, et dit : «Tu en as menti

toi-mcine, car je sens l’odeur de ton ventre. » Alors Rabia

poussa son cheval , et parvint avec mille peines jusqu’aux li-

tières des femmes à la colline des Gazelles. Il dit à sa mère :

« Donne-moi à boire. » Elle lui répondit : «O mon fils! si

je te donne à boire, lu meurs sur la place, et ces gens

s’empareront de nous; prends donc un peu de jiatience,

afin que nous puissions nous sauver. » D’autres racontent que

sa mère lui répondil : « Tu es un homme mort, et l’eau est

[lour les vivans. » Rabia dit ensuite : « Bande ma blessure.»

Elle se mil à la bander avec son voile, pendant que Rabia

lui chantait ces vers :

«Serre fortement mon bandage, ô nacre de Sayar! tu vas perdre

un cavalier au.ssi précieux que l’or,

«Un éper\ierqui se précipite comme Migwardans les rangs les

plus épais, un guerrier vaillant, habitué à frapper le dos de ses

ennemis.»

Sa blessure bandée ,
il retourna au combat, et se plaça au

sommet de ia colline, tandis que les femmes s’éloignaient.

Il arrêta son cheval, et lorsqu’il sentit venir la mort, il s’ap-

puya sur sa lance.

Les Solaïmites le voyant sur son cheval ,
reculèrent , et se

tinrent ainsi quehpie temps arrêtés : cela se prolongeant,

fun (feux, Ibn Ghadia, lança une flèche au cheval, qui

partit, et fit tomber par terre son maître mort. Alors ils

.s’approchèrent, et se mirent à le dépouiller, craignant déjà

d’être poursuivis.

On n’avait point encore vu de guerrier qui eût ainsi dé-

fendu ses femmes, avant et après sa mort. Un des Solaïmi-

tes lui perça l’œil avec le manche de sa lance ,
en lui criant ;

«Que Dieu le confonde pour avoir ainsi, vivant et inortj

protégé tes litières ! » En effet, les femmes arrivèrent chez
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Jes Benou-Firas, et leur apprirent cet évènement. Musafi

fils de Khalaf
,
oncle paternel de Rabia

,
monta à cheval avec

d’autres cavaliers : ils trouvèrent sur la colline le cadavre

dépouillé de Rabia
;
mais

,
sans s’arrêter., ils. poursuivirent

les Solaïmites jusqu’à ce que les ténèbres de la nuit vinssent

les couvrir. Ils vinrent alors près de Rabia, et l’enterrèrent

sur le sommet de la colline des Gazelles. Ils élevèrent un

tumulusde pierres noires, au-dessus desauelles ils placèrent

LES MISÉRICORDES DE £

(Département c

un caillou blanc, large comme la croupe d’un chameau en-

graissé ; et personne ne passait près de là sans immoler sa

monture ou un autre chameau. Le premier qui s’en dis-

pensa fut un vieillard de la tribu de Koraich, qui, étant très

âgé ,
dit : « Je ferai une élégie au lieu d’immoler ma cha-

melle. » Mesafi et beaucoup d’autres ont fait des vers sur

Rabia. On les a conservés , les uns dans le livre nommé Mou-
katil el Foursan, les autres dans les glosses d’Abou-Riach.

4INT-SPIRE, A CORBEIL.
Seine-el-Oise.)

Toutes les personnes qui se sont occupées de recherches

historiques, savent combien sont rares les documens relatifs

aux mœurs et aux costumes du peuple dans le moyen âge.
Les chroniqueurs nous ont représenté jusque dans leurs

.moindres actions et jusque dans les plus minutieux détails de
leur vie intérieure les rois, les reines, les princes, les prin-
cesses

,
les barons

, les gentilshommes
,
les chevaliers

;
mais

à peine ont-ils indiqué, en passant, quelques figures de serfs

ou de vilains. Ce n est qu’à compter des affranchissemens
lies communes, c’est-à-dire à la naissance de la bourgeoisie

,

de la classe industrielle et commerçante
,
que l’on commence

à distinguer, d’une manière satisfaisante, la physionomie
populaire

, grâce surtout aux anachronismes de costume

des bibles, aux sculptures des églises, aux fabliaux, aux

rimes des trouvères, aux édits des rois.

Pour entreprendre l’histoire familière du peuple affranchi

du servage, après celle des nobles et des rois, il n’est donc

d’autre moyen que de recourir aux débris des beaux-arts go-

thiques. Nous offrirons quelques élémens d’études dans cette

direction, aussi souvent que nous en trouverons l’occasion.

A la fin du dernier siècle, on voyait encore dans l’église

de Saint-Spire, à Corbeil, près Paris, beaucoup d’œuvres en

orfèvrerie, en sculpture et en peinture, fort curieuses. Pres-

que toutes ont été détruites au temps de la Convention

,

L’église a été plusieurs fois la proie des flammes : sa der-

nière reconstruction date du règne de Louis VII (de U 37 à
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41SÜ). Ainsi, tous les travaux d’ornement de l’intérieur

étaient certainement postérieurs au xi® siècle
;
mais, en-deçà

de ce temps, on ne saurait fixer, sans quelque incertitude,

l’époque précise de leur exécution. Toutefois, le grotesque,

la naïveté, et le caractère emblématique des sculptures dont

les dessins sont conservés
,
forcent à les attribuer à des ar-

tistes sinon de beaucoup antérieurs, du moins étrangers au

mouvement de la renaissance. Il a paru curieux de re-

cueillir surtout les scènes sculptées sur les miséricordes^ qui

ont été brûlées avec les stalles du chœur de Saint-Spire. On
y voitdesdétailsintéressans, et on y comprend une bonhomie
de mœurs mieux exprimée par le ciseau du sculpteur, que,

par une foule de nos romans modernes sur le moyen âge.

Le nom de stalles donné aux sièges de bois des églises, qui

se haussent et se baissent à volonté, vient du mot latin, stare

(rester en place, se soutenir). Un appui, attaché sous les

sièges, en forme de cul-de-lampe
,
et large environ comme la

main, permet encore des’asseoir à demi lorsque les stalles sont

entièrement relevées. C’est celle étroite surface de bois que

l’on appelle miséricorde ou patience
,
parce que l’ancien

usage était de chanter debout l’office divin
,
et que c’est seu-

lement par indulgence que l’on a permis au clergé de s’y

appuyer.

Le sens de toutes les sculptures des miséricordes de Saint-

Spire n’est pas facile à déterminer. La ville de Corbeil était

commerçante : dans quelques unes de ces représentations

a-t-on voulu consacrer la mémoire des corporations qui

avaient concouru, par leurs travaux ou par leurs dons, à élever

ou enrichir l’église
;
ou bien chacune de ces sculptures était-

elle une sorte de rébus qui servait à exprimer, soit les noms
de bourgeois donataires, .soit les noms des chanoines et des

prêtres ? Etait-ce enfin le caprice seul de l’artiste qui, sans

aucune intention voilée, avait moulé ces esquisses sur la boi-

serie? Le champ est ouvert à toutes les hypothèses.

Des sujets à peu près semblables étaient sculptés sur les

miséricordes de l’abbaye de Cluny, située rue des Grès
,
à

Paris, et aujourd’hui détruite.

Formes diverses des dents. — Parmi les dents, les unes,

nommées incisives, se terminent par une lame tranchante

pour couper les alimens; elles n’ont qu’une racine assez

courte, parce que leur mode d’action tend plutôt à les en-

foncer dans les mâchoires qu’à les en arracher. Pendant l’é-
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poque de la premièie cleiililion, qui dure jusque vers l’âge

de sept aus, el oii l’ou compte vingt deuts de lait, l’iiomme

a quatre incisives à chaque mâchoire, pincées sur le devant

de la bouche; il en est de même lors de la seconde denti-

tion, dont l’eusenihle se compose de trente-deux dents.

D’autres dents, nommées canines, sont pointues pour s’im-

planter dans les substances alimentaires et les déchirer
;
leur

racine est plus profondément enfoncée que celle des inci-

sives. Ce sont elles qui, chez plusieurs animaux, s’avancent

au-delà des dents voisiiies; ou en compte deux à chaque

mâchoire durant la première et la .seconde dentition. Enlin,

les dents de la troisième espèce, ou dents molaires, se ter-

minent par une surface large et inégale, merveilleusement

disposée pour écraser et broyer comme une meule
;
elles pré-

sententdeux ou trois racines divergentes, à l’aide desquelles

eles sont solidement établies, et peuvent résister à de vio-

lens efforts. On en conqite, sur chaque mâchoire, quatre à

la première dentition et dix à la seconde.

Il existe des relations très intimes entre les mœurs, la

structure générale de la plupart des mammifères, et la dis-

position des dents; celles-ci varient avec le mode d’alimen-

tation de l’animal, suivant que cet animal se nourrit de
chair, d’insectes, d’herbes ou de bois tendres.

LE VILLAGE DE BROEK
EX HOLLANDE.

Le village de Biioek
( prononcez Buouk) est situé dans le

ilaterland petit canton de la prestpi’île qu’on nomme la

Nord-Hollande
,
au milieu d’immenses polders ou riches pâ-

turages couverts de nombreux irotqieaux, el partagés dans
tous les sens par une multitude de digues et de canaux. Pour

y aller d’Amsterdam, on s’embarque soit sur l’Ay
, bras de

mer, el l’on [irend une voilure à Zandam, soit dans le port
même

,
et l’on va Justpi’à Beuksio il’où l’on se rend à Brouk

par le nouveau canal qui joint le Texel au Zuyderzée.
Il n’y a guère de voyageurs (pii

,
se trouvant à Amsterdam

pour son agrément, n’aille faire une excursion à Brouk. Ce
curieux village est bâti sur le bord d’un bassin demi-ovale
servant de port, dont l’eau immobile contraste par sa teinte
de xert olive avec le vert éclatant des praii ies voisines. Les
bords de ce bassin garnis d’un gazon ejiais et soyeux

,
el de

touffes de huis taillées en couligurations variées, sont entou-
rés de constructions d’un genre asiatique, parmi lesipieis on
lemarque un pavillon japonais

,
et des maisonnelle.s indien-

nes eniremèlces de berceaux couverts de fleurs odoriférantes
pendant la belle saison. Cne promenade romantique et une
église d’un style oriental se dessinent en perspective.
Du côté de la terre l'entrée du village est interdite aux bes-

tiaux, aux chevaux et même aux voilures les [ilus légères,
dans la crainie que les rues n’en soient salies. Il est vrai (pie
celles-ci, au lieu d’èire pavées ou mac-adamisées, soid couver-
tes de pierres unies el de belles briques jaunes assemblées
avec symétrie. Le long des maisons règne un esjiace séparé
de la voie publique par une balustrade en fer battu ornée
de tiommes de cuivre. Cet espace est dallé en pieri-es de di-
'eises nuances, disp(jsées en nue sorte de mosaïque qui rap-
pelle assez cédés des ruines de Pomiieïa, et qui s’étend au
uedanssur toute la largeur des cours. Là sont placés des
ciucs faits de bois exotiipies, qui, ainsi que les boi.series du
dehors et les fenêtres, .sont façonnés avec autant besoin que
t('s plus beaux meubles de nos salons.

Rais l’aspect extérieur des maisons est au-dessus de toute
flescl'iptioii. Elles atiparaissenl commeaulanl de petits palais
ce, aluns de dorures et de peintures qui

, dit-on
,
sont reuou-

v^dees tous es ans ;_les toits sont en tuiles vernies aussi bril-
lâmes que des miroirs. Cliacune cle ces babitalions est exclu-
sivement occupée par une seule famille ou un seul ména-e •

on y yon, outre la i>elite porie à nu seul battant, une grande
POiiedenlree dune apparence .sompim-uso. mais (pu ne

s’ouvre que dans trois occasions solennelles, les baptêmes,

les mariages ou les enlerremens.

Les croisées des rez-de-chaussée
,
garnies au dedans de

magnilkpies rideaux de soie el de mousseline, laissent aper-

cevoir le plus souvent à travers leurs vitres transparentes

les charmantes ligures de dames et de jeunes lilles qui Ira-

vailleul à l’aiguille, brodent, ou prennent le thé en compa-

gnie de superbes chats angoras. Elles sont coiffees-à la fri-

sonne, le front orné d’une plaque d’or, surmonté d’un petit

bonnet à jour collé délicatement sur les tempes
,
bordé de

liserés d’or, et parsemé de pierreries. Quelquefois l’intérieur

Hes appiartemens est caché par un double vitrage dont les

carreaux de couleur bleue, jaune ou violette, iiermeitent aux

personnes qui sont derrière, de tout voir sans être vues.

La propreté
,
cette qualité que po.ssède à. un si haut point

le peuple hollandais
,
est poussée plus loin à Brouk que par-

tout ailleurs, et semble y recevoir un culte iiarliculier. l'out

étranger, avant de franchir le seuil d’une mai.son de ce vil-

lage
,
est obligé de (juitter ses bottes ou ses souliers, el de

chausser une es()èce de babouches qu’on lui [ircsenle. Les

plus grands princes ne sont point exenqités de celle forma-

lite
;
Naiioléon et Alexandre eux-mêmes y ont été soumis

lorsqu’ils ont visité ce singulier petit coin du monde.

L’intérieur de la maison est merveilleusement brillant,

mais il n’a rien en cela de supérieur à ce (|ue l’on [leut

voir dans toutes les maisons riches de la Hollande, qui est

le pays de l’Europe où les intérieurs sont les plus remar-

quables par l’entretien soigné des décors et des ameuble-

mens sans luxe dispendieux. Ici toutefois cet entretien est

'loussc jusqu’au scrupule le plus étrange; tous les objets que
l’œil peut y apercevoir sont excessivement clairs, chatoyaiis et

polis. Ce ne sont partout que marbres, tableaux, vases et

curiosités; ce ne sont que bois précieux el luisans, pôrce-

laines d’Asie
,
cristaux

,
albâtres, (lorphyres. Les pieds ne

peuvent se poser que sur des tapis d’un tissu soyeux cl des

liai les élégantes. Le vestibule, la salle à manger sont déco-

rés, ainsi que le salon
,
de sculptures et de bas-reliefs. Les

pièces qui servent aux usages communs, telles que l’anti-

chambre et l’ofiice
,
sont resplendissantes de netteté. La

cuisine même ne le cède à aucune autre pièce aous ce rapport,

el les ustensiles qui y sont placés
,
soit en for, soit en cuivre,

sont ravissans de fourbissure. Quelques uns sont garnis

d’étoffes el de laines lines dans les endroits que la main doit

saisir.

Mais le plus merveilleux peut-être
,
c’est la laiterie

, c’est

l’étable, qui ne sont pas moins éclatans de couleur
,
de clarté

et de propreté que tout le reste. Les vaches sont logées à
Bi ouk plus agréablement que la plupart des liourgeois de nos
pays; chacune d’elles a son cabinet séfiaré bien vernis, bien

ciré, elle-même est sdigneusement nettoyée et épongée, ses

pieds reposent sur un plancher bien lavé
,
sa tête se {lenche

sur une mangeoire de bois peint, el sa queue relevée arlisle-

ment est attachée au plafond avec un cordon.

Les jardins abondent aussi en Heurs rares, en arbustes exo-
tiques que les profniéiaires croient embellir en ies enlremê-
ianl de petites perches à pointes dorées, comme ils croient

avoir embelli leurs arbres pour en avoir fait peindre le tronc.

On trouve peu d’ombragé dans ces jardins, mais en revanche
ils sont remplis d’ou'. rages d’art, où il y a plus de hizarieries

que de goût : tels que des hommes el (les femmes paraissant

avoir chair elos, revêtus d’étoffes el de tissus véritables; tels

que des animaux de toutes les coiil nirs de l’arc-en-ciel
, lions

rouges, tigres bleus, renards veils, ours violets, etc. En
outre on voit des automates moiivans, des mandarins re-

minmt la tête
,
des bergers jouant du flageolet

,
des bestiaux

bêlans, sans conqiler les moulins de hamboux
, les grolles

en coquillages
,

et nombre d’autres ornemens fantastiques

eu b is ou en porcelaine.

Le voyageur qui ne serait pas muni de pre.ssan tes recom-
mandations ne pourrait être admis dans ces demeures si
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curieuses. Tous les liabitaiis de Brouk , sans une seule ex-

ce[)lion
,
sont riclies , et lieauconp sont capitalistes inillion-

jiaires. Aussi économes (propulens, et aussi sédenlaii es (pi’c-

cononies, is vivent rentermés , et se voient iaiemenl en-

tre eux. QiiicoiKpieseprèsenlerail dans une maison sans venir

de la part d’un ami, s’il n’a quekpie bonne affaire à piopo-

ser, se verrait iinjiitoyablemeul fermer la porte, comme
il arriva à rempereur Josej)b II

.

D'après cela, il ne faut point s’étonner si ce village, tout

féerique qti'il paraît d’aborti. est taciturne et peu vivant. Ja-

mais on n’y voitdedan>eel de fête, d’assemblées publiipies.

On y rencontre si peu de personnes, qu’on seiait tenté île le

cioire désert. Il est vrai qu’il ne renferme ipie 500 âmes de

poinilalion
,
ce ([ui [lourtant est assez considérable en raison

de ce ipi’il n’est babité que par des Crésus. Un poète bol-

landais qui a décrit cet endroit uniijue peut-être dans le

monde entier
,
a dit que qtiand Flutus , le dieu de notre àt^e,

de.scend tlu ciel pour voir ses favoris et leur associer quelque

candidat, c'est Brouk qu’il cboisil pour [lied-à-terre.

Le ton de la bonne conservation est cotilant et naturel
;

il n’est ni [lesant ni frivole; il est savant sans iiédanierie,

gai .sans tumulte, jioli sans affectation
,
galant sans fadeur,

badin sans équivoipie. Ce ne sont ni des dissertations ni des

épigrammes; on y raisonne sans argumenter; on y plaisante

sans jeux de mots ; on y associe avec art l’esprit et la raison,

les maximes et les saillies, l’ingénieuse raillerie et la morale

austère. On y parle de tout pour qtie cbacun ail qucitpie

cbo.se à dire; on n’approfondit point les questions de peur

d’ennuyer : on les propose comme en passant, on les traite

avec rapidité : la précision mène à l’élégance; cbacun dit

son avis et l’apiiuie en peu de mots ; nu! n’attaque avec cba -

leur celui d’autrui; nul ne défend opiniàl renient le sien;

on discute |»our s’éclairer, on s’arrête avec la disptite; cba-

cun s’instruit, cbacun s’amuse, tous s’en vont contens; et

le sage môme jieiit rapporter de ces entretiens des sujets

dignes d’être médités en silence.

J. -J. PiOüSSKAO.

OBSERVATOIRE DE GREENWICH,
PRÈS DE LONDRES.

A PARIS, LES QUATRE CASSINI. — A GREENWICfl
,

FLAMSTEED, IIALLEY, BRADLEY, BLISS, MASKELYNR,

ET POND.

L’Observatoire de Paris fut bâti par ordre de Louis XIV,
de 1008 à 1Ü7I

,
sur les plans de Periault

;
celui de Green-

M'icb
,
célèbre par la suite des observations astronomiques

qu’on y a faites dès sa création . et qui toutes , relativement

à leur épof/ue, portent le caractère de la plus grande [iréci-

sion , fut érigé en Kiïo
,
sous le règne de Cbarles II

,
par

l’influence de Jones IMoore, anc en professeur de malbéma-

liques , et alors intendant de l’artillerie.

Le premier qui s’établit à i’Observatoire de Paris, en 1071,

fut Dominique Cassini
,
que Colbert avait fait apiicler en

rrance
;

il eut jiour succe.sseurs son fils Jacques Ca.ssini, sou

pelit-lils Cassini de Tbnry, et son arrière-petit-Iils le comte

de Cassini, destitué en 1793. C’est un exemple remarqua-

ble, et peut-être unique, d’un poste scientifique occupé de

père en fils pendant quatre générations, et piassant comme
un héritage à des hommes tous capables de s’y maintenir

avec le plus grand honneur. — Lors de la création du bureau

des longitudes, en 1795, l’Observatoire fut placé dans ses

attributions.

Les hommes qui ont eu la direction de l’établissement de

Greenwich ont été dignes ans.si de cette haute jiosilion
; et

dans les fastes de l’astronomie leurs noms .sont glorieusement

placés. Ce sont Flamsieed , Ilalley
,
Bradley, Bliss et Mas-

kelyne, qui, mort vers 1811, fut remplacé par M. Pond.

Flamsteed est le premier qui ait observé à Greenwich en

lG7(i. Jones Moore, qui l’avait recommandé à Cbarles II,

avait fait construire, avec le plus grand soin, deux horloges

et un sextant de six pieds de rayon, dont il lui lit pré.sent.

Il se pas!-a, lors du don de ce dernier instrument, un fait qui

mérite d’être profondément médité : Moore, en pré.sence de

témoins, ie donna à Flamsteed en toute in opriété, à condition

(pie celui-ci le léguerait à fbomme (;ui en sauruit le mieux

faire usage.

C’e.'^l à Flamsteed qu’on doit le fameux catalogue d’étoiles,

connu .sous le nom de Catalo/jiie Britannique ;-ses ohsevvu-

tions, qui ont duré jilus de (piaranie ans, ont été publiées,

dans son grand ouvrage, en trois volumes in-folio, int.tulé

Uistoria Cclestis.

Ilalley, qui lui succéda en 1729, était un homme passionné

pour l’astronomie, grand voyageur et navigateur renommé.
Il était dans la première jeune.sse, lorsqu’il partit pour

file de Sainte-Hélène, afin d’y compléter le catalogne des

étoiles australes; mais il n’y resta [las long-temps, à cause

des pluies fréquentes, du ciel nébuleux, et surtout des vexa-

tions du gouverneur; — cette île n’est pas heureuse en gou-

verneurs.

Le but pour lequel Ilalley avait entrepris .son voyage fut

accompli par notre compatriote La Caille, à qui il el<ut ré-

servé de décrire la partie méridionale du de .Mais les travaux

les plus brillans de l’astronome audais, sont ceux qu’il fit

sur les comètes. C’est lui qui
,

le premier, .s’appuyant sur

les decouvertes de Kéjiler et sur les démonstrations de

Newton ,
a osé annoncer le retour d’un de ces astres. En

étudiant la marciie des comètes de 1531. de 1(107. de 1682,

il entrevit que c’était la même qui s’était montrée trois fois,

à des intervalles de 75 à 76 ans: e.xaminant alors plus ailen-

livemenl les catalogues anciens, il vit trois autres comètes qui

étaient revenues à de pareils intervalles, c’est-à-dire

en 1505, 1380 et 1456: après avoir fait les calculs con-

venables, il ne craignit point d’annoncer que c’était un

môme astre, et il en annonça le retour pour l’an 1758,

priant la postérité « de se souvenir que c’était un Anglais qui

avait le premier fait cette remarque. »

Il soupçonna aussi que la belle comète de 1680 pourrait

bien être celle de 1106, de 531 , et de la mort de Jules Cé-

sar; la [lériode étant de 575 ans.

C’est Ilalley (pii détermina Newton à imprimer le livre

immortel des Principes, et qui en surveilla l’édition.

A la mort de cet astronome, survenue en 1742 , la direc-

tion de l’Observatoire de Greenwich passa dans les main.s

de Bradley, (jue Delambre ne craint point de nommer l’as-

tronome le plus célèbre produit par l’Angleterre: il est l’au-

teur des deux découvertes les plus utiles de son siècle, et sans

le.'-quelles l'astronomie moderne n’eût jamais atteint sa pré-

cision. Ce sont ïaberraiion de la lumière et la nutation de

l'u.re (le. la terre. Par la première on calcule et on explique

à l’aide du mouvement de la terre combiné avec celui de la

lumière, des variations singulières que l’on avait remaiapiées

dans la position des étoiles, et dont on ne potivait a.ssigner

la loi
;
par la seconde on calcule aus.si un nionvemeiil [lério-

(liipie que pré.sente l’axe de notre globe, et produit jiar

l’action de la lune, selon d’Alembert, qui, le premier, est

[larvenn à en donner l’explication.

L’importante collection des observations de Bradley »été

imprimée après une infinité de cb.icanes soulevées par ses

héritiers
,
qui ne voulaient s’en dessaisir que sur l’assurance

d’une indemnité considérable, comme s’ils eussent eu quel-

que part dans les travaux de ce grand homme; leurs pré-

tentions injustes sont bien éloignées du désinlL-re.ssement de

leur parent
,
qui refusa l’augmentation que la reine voulait

faire à ses modiques appointemens, parce que , dit-il ,
« Si

la place d'astronome royal vaut quelriue chose, on ne la

donnera plus à un astronome. »

La mon ayant enlevé le nouveau directeur Bliss, deux ans
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(Observatoire de Greenwich.)

Jusqu’à lui les observations restaient enfouies dans les regis-

tres, et demeuraient comme non avenues
;
Maskelyne obtint

du conseil de la Société Royale de Londres
,
que toutes ses

observations seraient imprimées par cahiers
,
et d’année en

année. « Réunis aux deux volumes de Bradley, dit Delambre,

ces cahiers forment un recueil précieux
,
qui a servi à per-

fectionner en France et en Allemagne, les tables du soleil

,

celles de la lune
,

et celles de toutes les planètes
;
on a pu

dire avec vérité que si 'les sciences venaient à se perdre et

que ce recueil fût seul conservé, avec quelques méthodes de

calcul on y trouverait de quoi reconstruire presque en en-

tier l’édifice de l’astronomie moderne; avantage qui n’ap-

partient qu’à cette collection unique
,
parce qu’au mérite

d’une précision rarement atteinte
,
et non encore surpassée,

elle réunit le mérite d’une série non interrompue depuis

l’an 1750, première époque où les observations laissent peu
à désirer. »

Maskelyne n’a quitté son observatoire qu’une seule fois;

ce fut pour aller en Ecosse mesurer la déviation produite sur
le pendule par la montagne Shehallien

;
le docteur Hutîon

en conclut plus tard que la densité de la terre est à celle de
la montagne, comme 9 est à 5; et enfin Playfair a porté
la densité de cette montagne à 2,75. — Il résulte de ces tra-

vaux successifs
,
que la densité moyenne de notre globe doit

être à peu près cinq fois celle de l’eau.

L’Observatoire est situé dans la partie la plus élevée du
parc de Greenwich

,
sur l’emplacement d’une vieille tour

fortifiée, que l’on dit avoir été érigée, sur la fin du xv® siècle,

par le duc de Glocester, Huraphrey, frère de Henri V. Paul

Hentzner
,
voyageur allemand, nous apprend que du temps

d’Elisabeth la tour était connue sous le nom de Mirefeur
,

et était regardée comme celle dont il est fait mention dans

le roman d’Amadis de Gaule.

L’établissement actuel consiste en un premier édifice

oblong, qui est l’Observatoire même, et en un second qui sert

de logement à l’astronome royal; dans ce dernier on trouve

aussi une bibliothèque. Ces bâtimens offrent une grande

quantité d’instrumens, productions des célèbres artistes

Troughton
,
Graham

,
Hardy, Earnshaw, Dollond et Hers-

chell; on y distingue un instrument des passages, de huit

pieds de long
,
qui est renommé pour avoir servi à Ilaliey,

Bradley et Maskelyne.

Les ISüfiEAiix d’abonnement et de vente

sont nie du Colombier, n“ 3o, près la rue des Petits-Augustîus.

Imprimerie de LACriEVAnDifiuiî, rue du Colombier, irôO.

après son entrée à Greenwich, Maskelyne lui succéda vers

4763 . Ce savant infatigable ne cessa, pendant quarante-sept

ans, d’observer le cielavecdessoinsetune exactitude dontDe-

lambre reconnaît qu’il existe peu de modèles. Il avait à sa

disposition des instrumens supérieurs à tous ceux de ses

contemporains, et l’usage qu’il en fit montre assez qu’ils

étaient tombés entre bonnes mains; mais il a d’autres titres

encore à la reconnaissance des astronomes de tous les pays.
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SAINT-ÉTIENNE DE VIENNE EN AUTRICHE

(Saint-Étienne , église cathédrale de Tienne.)

SIÈGE DE IS29. — SOLIMAN-LE-GRAND. — SES CONTEMPO-
RAINS.— LEVÉE DU SIEGE.— SAINT-ÉTIENNE RESPECTÉ.
— SIÈGE DE 1683. — CARA -MUSTAPHA. — LA PLACE
ÉPUISÉE. — SOBIESKI DE POLOGNE LA DÉLIVRE.

Deux fois la capitale des Etats autrichiens fut assiégée par

les Turcs
,
et deux fois les Turcs furent contraints de renon-

cer à cette proie convoitée ; ù chaque irruption
,
deux cenl

mille hommes sc répandirent hors de l’empire olLonian
,
et

,

inondant les terres de la chrétienté
,
arrivèrent à l’impro-

viste aux portes de la ville de Vienne. Soliman T'', en 1329,

et Cara-Mustapha, en 1 683 ,
commandèrent les deux sièges

.

Soliman I", surnommé le Grand, ]e Magnifique, le Con-

Tome il
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quératil, leLégisîafeurjavaitfaitsonentréeàConstaiitinople,

comme sultan, l’année môme on Cliarles-Quint fut cou-

roimc empereur à Aix-la-Chapelle,— où François 1" eut avec

Henri A'III d’Angleterre, de célèbre et odieuse mémoire,

l’entrevue brillante connue sous le nom tle Camp du drap

d'or, — et où le pape Léon X fulmina sa première bulle

contre Luther, dont les attaques vigoureuses commençaient

à ébranler le trône poulifical.

Dès son avènement à l’empire, Soliman avait profité de la ri-

valité de François F''' et de Charles - Quint pour tourner ses ar-

mes contre i’Europe; il s’étaitemparé de Belgiade,]eboidevard

du royaume de ïfongrie; il avait enlevé, après un siège de

cin(| mois et demi, aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusa-

lem, l’ile de Rhodes qui leur appartenait depuis deux cent

douze ans
;

il avait pris et repris plusieurs fois Bude
,
lorsque

,

le 15 septembre 1529, il se présenta devant Vienne avec sa

formidable armée.— Ferdinand, favorisé par des pluies abon-

dantes, avait eu le temps de jeter vingt mille hommes dans

la place, et de l’approvisionner : la défense fut aussi vive

que l’attaque; des soldats éprouvés dans les guerres de

Gharles-Quint, une artillerie bien servie, permirent au gou-

verneur de la ville d’arrêter pendant plus d’un mois le mo-
narque ottoman

,
habitué à voir les places fortes succomber

sous ses coups. — Cependant la saison devenait chaque jour

plus mauvaise , les vivres manquaient aux Turcs
,
les cam-

pagnes ravagées ne leur offraient aucunes ressources; les

soldats, mourant de faim, expiraient dans les tranchées; qua-

rante mille d’entre eux, et, selon d’autres, quatre-vmgt

raille avaient déjà péri. Soliman fut donc obligé de lever le

siège.

Ce sultan, digne contemporain de Léon X, saisi d’admira-

tion à la vue de l’église de Saint-Etienne, avait donné ordre

à ses canonniers d’épargner ce monument
,
classé parmi les

plus beaux de l’architecture gothique. En reconnaissance de

sa générosité, un croissnat et une étoile furent gravés sur la

dernière assise de la tour, et y demeurèrent un siècle et

demi, jusqu’au siège de 1685, où, Cara-Mustapha n’ayant

pas eu les mêmes égards, ces armes de l’empire ottoman furent

effacées. — .Saint-Etienne n’était devenue catb.édrale que

vers le milieu du xiv” siècle; c’est à cette môme époque que

le corps de l’églLse, bâti en H44, fut réparé et agrandi
;
quant

à la tour, elle est d’une date plus récente, et la partie haute

est postérieure à l’an 1400.

On a célébré long-temps à Saint-Etienne, et peut-être

célèbre-t-on encore, une cérémonie annuelle en l’honneur

de la délivrance de la ville par Sobieski. La famille impériale,

accompagnée de la noblesse, se promène en procession so-

lennelle et se réunit dans la cathédrale pour y entendre une

messe d’actions de grâces. Ce jour est consacré à la joie, et la

parure la plus gaie comme la plus riche est regardée comme
le témoignage d’une pieuse gratitude.

Vienne
,
en effet

,
comme nous allons le voir, fut sauvée

par une sorte de miracle à celle époque mémorable, et c’est

à la Pologne qu’elle doit dire merci.

Le 14 juillet 1G85, les Turcs, au nombre de plusdedeux

cent mille, commencent à descendre la montagne de Saint-

Marc, avec leur cavalerie, leurs chariots et leurs chameaux
charges de bagages, et se postent en forme de croissant au-

tour de la ville. Deux jours après, Cara-Muslapha
,
grand-

visir, ordonne l’ouverture de la tranchée, et fait jeter aux
assiégés une sommation dont la teneur met en évidence ce

grand [irécepte de la religion mahométane : Convertir le

monde à l'Alcoran par le sabre. En voici deux paragraphes :

«Et comme c’est un principe de notre véritable religion,

» de ré[)andre la foi musulmane, nous vous exb.orlous avec
» instance, avant de dégainer nos terribles cimeterres, d’em-
w brasser la loi de notre saint Prophète, et de permettre

» qu’on vous instruise dans ses mystères, qui vous procure-

« ront le salut de vos âmes. Et en cas que vous rendiez votre

» ville, soit que vous soyez jeunes ou vieux, riches ou pau-

» vres, nous vous assurons que vous pourrez y demeurer
» sans aucune crainte . en vivant comme vous le faisiez avant

» notre arrivée
,
et que ceux qui souhaiteront d’en sortir pour

)) aller vivre ailleurs en auront la pcrnii.ssion
,

et y seront

«conduits avec leurs biens, leurs femmes et leurs enfans.

» Mais au cas que vous soyez obstinés et que vous nous

» obligiez de prendre votre ville par force, nous n'épargne-

nrons personne. Nous jurons de plus, par le Créateur du

» ciel et de la terre, qu’en ce cas nous passeions tout au fil

» de l’épée, comme cela nous est enjoint par notre sainte

» loi
;
que nous prendrons tous vo.s biens, et mènerons en

» captivité vos femmes et vos enfans.— Le pardon n’est que

» pour ceux qui se soumettent aux ordonnances divines. »

Les habitans de Vienne répondirent à celle sommation

par des coups de canon.

Cependant l’état des affaires était loin d’être rassurant.

Caia-Mustapha avait lait une irruption soudaine, et, dès

l’entrée en campagne
,
s’était porté vers le cœur de l’Autri-

che avec la presque totalité de son armée. Cette tactique,

qui se rapproche de celle de nos jours, était fort habile
;
elle

eiit sans doute entraîné la prise de Vienne, si le visir ei'it

mis dans la poursuite du siège la vigueur qu’il avait montrée

en pénétrant dans le centre de l’Autriche, contre l’avis de

tous ses pachas et de Tékéli lui-même.

Gara-Mustaplia avait calculé si juste qu’il put arriver

devant Vienne sans coup-férir, et demeurer soixante jours

devant cette place sans qu’elle fût secourue.

L’empereur Léopold, emmenant avec lui son inqtéralrice,

ses archiducs, ses archiduchesses, s’était enfui au milieu des

cris du peuple indigné, dès le premier soupçon des projets

des Turcs. Le duc de Lorraine, beau-frère de Léopold

et commandant son armée, avait été forcé de se replier pré-

cipitamment, et de sa petite armée de trente-sept mille

hommes n’avait pu détourner qu’un corps de huit mille

fantassins, qui, joints à la bourgeoisie et aux volontaires,

formaient en tout treize mille défen.seurs.

Quinze jours, un mois, six semaines, huit semaines se

pa.ssent, et point de secours. La chrétienté en suspens attend

les résultats de la lutte
;
Louis XIV, en guerre avec l’Autri-

che, lève néanmoins le blocus du Luxembourg, et fait dire

aux Espagnols que son intention n’est pas d’attaquer un

prince chrétien quand les Turcs sont dans l’Empire, ni d’em-

pêcher l’Espagne de secourir l’empereur. — Mais les Espa-

gnols restent au repos.

La ville, épuisée, est prête à se rendre; le croissant va sur-

monter les flèches des églises.

Enfin le soixantième jour du siège arrive, et voici Jean

Sobieski de Pologne, le héros du Nord.

«Ce visir est un ignorant, dit Sobieski en examinant

» le campement de Mustapha
;
nous le battrons ! — Oh !

» comme nous l’allons battre ! .»— Du sommet des hauteurs

on apercevait çà et là les tentes magnifiques des Turcs
,
de

beaux chevaux sous des housses d’or et de soie, une multi-

tude d’esclaves dont les riches vêtemens brillaient an soleil :

les soldats polonais étaient presque nus. — « Ces gens-là

,

» disait Sobieski en montrant ses compagnons d’armes au

» duc de Lorraine qu’il avait rejoint, ces gens-là ne s’habillent

» jamais que des dépouilles de l’ennemi. La dernière guerre,

» ils étaient tous vêtus à la turque. »

Il en fut encore ainsi cette fois
;
car, le 12 septembre, l’ar-

mée combinée, composée de soixante-cinq milie liommes,

descendit du haut des mdntagues
;

à sept heures du soir,

Sobieski était dans la tente du visir, estimée à un million;

et le lendemain le camp était livré au pillage.

Quand on vit habituellement avec les médians, on devient

nécessairement ou leur victime ou leur disciple; lorsqu’on

fréquente au contraire les hommes vertueux, on se forme
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à riinitalion de leurs vertus, ou du luoius on perd tous les

jours quel(|ue ciiose de ses défauts.

Agapet, diacre de l’église de Constantinople

Conseils à Justinien

AUTOMATE JOUEUR D’ÉCIIECS
(Voyez, tome P’’, ])age i6o, l’automate tambourin et l'automate

joueur de flûte, par Vaucauson.)

Le baron AVolfgaug de Kempeleu avait montré fort jeune

lin talent distingué pour la niécani(|ue. Appelé i)ar sa nais-

sance et la supériorité de sou esprit à remplir dans l’empire

des places assez considérables, puisfiu’il fut conseiller des

finances de l’empereur, directeur des salines de Hongrie, et

référendaire de la cbancellerie hongroise à Vienne, il n’en

conliiina pas moins à perfectionner par l’étude une science

vers lacpielle il se sentait irrésistiblement entraîné. Quand
il se crut assez sûr de ses forces, il voulut frapper les esprits

{)ar (piebpie travail vraiment nouveau
,
et ca[)able de le faire

connaître comme un grand mécanicien : il annonça en 1769

(ju’il venait de terminer un automate qui exécutait toutes les

combinaisons du jeu d’écbecs
,
de manière à gagner con-

stamment un adversaire de force médiocre.

Jamais but ne fut mieux atteint : lorsqu’il fit paraître

pour la première fois, en 1770, cette machine célèbre à
Prcsliourg, lieu de sa naissance, le monde savant fut en
émoi

,
et l’on vit alors se renouveler exactement l’histoire

(le la dent d’oi-. Les journaux étrangers se répandirent en
éloges emphatiques sur l’inventeur de cette machine.

L’automate, affublé d’un riche costume oriental
,
était as-

sis devant un bureau porté sur quatre roulettes
,
et ce bu-

reau renfermait les rouages et le cylindre qu’on disait servir

à mouvoir la machine. Le baron de Kempeleu commençait
par monter avec grand ap[)arat .son automate

;
on entendait

les ressorts crier et résonner comme ceux d’une penctule;

alors le bras de l’auiomate se levait lentement, avançait jus-

que sur la {)ièce qu’il ilevait fu-endre
,
l’enlevait

,
et la trans-

portait sur la case ou elle devait être placée. Il ne fallait pas
tenter de tromper çe joueur par une fausse marche, car il

ne manquait pas de prendre la pièce et de la remettre à sa

place en branlant la tète. S’agissait-il de dénoncer l’échec

,

on voyait les lèvres de l’aulomate s’agiter, et il s’en échap-
pait un souffle, un sou faiblement articulé, dans lequel on
pouvait pres(pie entendre sha ou shé, et de la part d’un tel

partner, c’était plus (pi’il n’en fallait pour que l’adversaire se
tînt pour avtrti.

Les observateurs ne tardèrent pas à être convaincus que
celte machine merveilleuse n’opérait point par un mouve-
ment intérieur. Comment, par un simple mécanisme, eùt-
on pu faire jouei un jeu cpii est enücrement du re.ssort de
l’intelligence, et dans ieipiel il n’est pas possible d’exceller
sans une étude approfondie

,
jointe à une longue praticpie?

Mais ils ne purent deviner les moyens qu’employait le baron
de Kempeleu. Plusieurs mécaniciens renommés entrejirirent

pourtant de pénétrer ce mysière : l’im d’eux (Dccremps,
dans sa Magie dévoilée), soupçonna qu’il y avait un nain
caché dans le bureau dont nous avons parlé et qui a\ait en-
viron quatre pieds de longueur sur deux et demi de largeur.
Mais voilà qu’un autre homme non moins competent en pa-
reille matière, L.Dutens, après avoir examiné avec atten-
tion tontes les parties de la table et de la firjure, atteste que
l’enfant ou le nain le plus petit n'eût pu ij trouver place.
Et ce qui achevait de dérouler les observateurs

, c’est que le

baron de Kempeleu convenait cpi’i! donnait lui-roeme la di-
rection aux mou vc mens de l’automate

;
mais [lar ((uel moyen ?

Il .se tenait souvent éloigné de la table ju.squ’à la distance de
cinq à six ptecis

,
passait meme quelquefois dans une antre

chambre, et le laissait jouer ju.squ’à quatre coups de suite

sans eu approcher.

En 1785, l’automate visita les capitales de la France et

de l’Angleterre, et partout il fut accueilli avec la môme ad-

miration, et surtout la même curiosité. Il fut ramené à

Londres en 1819.

Aujourd’hui que ce secret ressemble beaucoup à celui de

la comédie, on peut avouer publiqitement (pie la boite qui

formait l’échkiuier, recélail en effet dans son sein un

homme. On aurait tort cependant de penser qu’une fois ce

mot prononcé toute l’énigme soit expliquée. Un homme
dans une semblable machine ! mais d’abord

,
comment l’y

introduire, comment le cacher aux yeux des spectateurs

curieux devant lesipiels on exposait si soigneusemént l’in-

térieur de la boite?

Cette boîte avait deux conqtartimens; au moment où elle

s’ouvrait devanl le public, le moteur' problémaii(|ue y était

déjà tapi; et comme on n’ouvrait jamais toute la boite à la

fois, que ses deux comparlimens n’étaient montrés que

successivement, l’agent, assis sur une tablette à roulettes,

se blottissait adroitement dans l’un, tandis (pi’oii exposait

l’a’utre.

Voilà, quant au moteur, le problème ré.solu.

ülaintenant
,
comme l’exccution ne se borne pas à un

fait d’escamotage, à un tour de passe-passe
,

il faut devi-

ner comment il se fait qu’un liomme caché dans une boîte

qui n’est pas transparente, [tuisse non seulement voir les

coups qu’on joue, mais encore faire mouvoir l’automate avec

intelligence et précision.

Le directeur, pourvu de deux choses d’absolue nécessité,

d’une bougie pour s’éclairer et d’un échiquier de voyage *,

entre dans ta boîte fermée pres(pie hermétiquement. Cet

échiquier a toutes ses cases numérotées. Un autre échiquier,

également numéroté
,
se dessine en guise de plafond au-des-

sus de sa tête
,
et forme le revers de la table sur laquelle

joue l’automate. Les pièces, fortement aimantées, vent agi-

ter de petites bascules en fer qui garni.ssent ce i-erso de l’é-

ebiquier, et qui indiquent ainsi au moteur attentif à leur

mouvement le coup joué par sou adversaire. Il réitète atis-

sitüt ce coup sur l’échiquier placé sous ses yeux; il y joue

le sien
,
et puis, à l’aide d’une manivelle qui fait mouvoir le

bras de l’automate, et d’un ressort élaslitpie qui imprime le

mouvement à ses doigts
,

il fait agir la machine avec une

promptitude et une précision qui provoquent à juste titre

l’étonnement et l’admiration des connaisseurs.

L’automale
,
après avoir, comme nous l’avons dit

, acquis

au mécanicien du roi de Bavière, qui en était l’inventeur,

une assez grande réputation, resta démonté et comme en-

foui dans une chambre du grand Frédéric, très amateiu’ d’é-

chec.s, comme on sait, et qui en avait royalement jtayé l’ac-

quisition. Napoléon
,
dans un des séjours que la victoire lui

fit faire à Berlin, opéra, en queUpie sorte, la résurrection

de la machine, lutta contre elle, et éprouva même im peu

de dépit, dit-on, d’avoir perdu la partie. Depuis celle épo-

que, l’automate reconquit son ancienne vogue, et recom-

mença .ses voyages. Il y a quelques années, M. Maelzel,

qui possédait au.ssi le Panharmonicon et VAuiomate-Trom-

pciie, et à qui l’on doit, entre autres inventions, celle du

Métronome

,

en était devenu acipiéreur. et le montrait à

Paris, où il n’excita pas moins la curiosité publique qu’à

Londres.

Du reste, plus d’un amateur du café de la Régence, et

surtout du club des Echecs tenu par 51. Alexandre
,
joueur

très dislingisé, a dû être initié à ce secret ; l’un d’eux même,
si nous sommes bien informés, a dirigé quelque temps l’au-

tomate, et c’est à eux déjuger de la justesse et de la vérité

de notre explication.

iLctiiiniier lioiu les pic-OPS seul arniéos li’iine pointe en fer

ficliée dans un trou pvnliipié .sur chacune de scs cases, pour ([u’cllcs

ne piii'Scnl .sc reuverscr.
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INDUSTRIE DE LYON.

Peu de villes en Europe sont plus heureusement situées

que Lyon pour un vaste commerce d’entrepôt. Placée sur

deux rivières navigables, et au centre d’un des principaux

bassins de la France, elle sert de lien au Nord et au Midi,

au Levant et à l’Atlantique; elle est le passage obligé des

marchandises qui s’expédient des Alpes aux Pyrénées, de la

Méditerranée à l’Océan.

Les Romains
,

maîtres du monde
,

avaient établi à

Lyon le siège de leur gouvernement dans les Gaules, et le

point de départ des quatre grandes voies militaires tracées

par Agrippa, dont l’une allait aux Pyrénées par l’Auvergne

et l’Aquitaine, l’autre au Rhin
,
la troisième à l’Océan par

la Picardie
,
et la quatrième à la Méditerranée par la Gaule

Narbonnaise.

De nos jours ces vastes lignes de communications sont en-

core suivies; mais leur destination est changée: aux cohortes

ae César ont succédé les pacifiques voyageurs du commerce.
Marseille envoie à Lyon les drogueries du Levant, les co-

tons d’Alexandrie
,
les cafés de Bourbon

,
et les nombreux

produits de l’industrie provençale; — Bordeaux, Toulouse,

Cette, Aigues-Mortes et Montpellier lui expédient des draps,

des blés, des vins, des sels, et des eaux-de-vie.

Le Dauphiné lui fournit des fruits, des chanvres, et des

tissus; — l’Auvergne, le Vivarais et le Forez, des fers et des

charbons.

Toutes ces marchandises
,
dont la valeur s’élève à plus de

100 millions, sont entreposées à Lyon, servent aux besoins

de ses nombreux habitans, ou sont dirigées sur l’intérieur

par les canaux du Rhône au Rhin et celui de Bourgogne.

Le premier de ces canaux aboutit à Strasbourg, après un
développement de 87 lieues. Le second unit les bassins de la

Seine et du Rhône; son étendue estdeCOlieuesdepuisSaint-

Jean-de-Losne sur laSaônejusqu’àLaRoche-sur-Yonne. C’est

par cette voie que Lyon est en rapport avec Paris
,
Rouen

,

(Vue de Lyon, prise des hauteurs de la Croix-Rousse.)

le Havre, et les Etats-Unis d’Amérique.

On eomprend tous les avantages offerts par une sem-
blable position topographique, et comment Lyon peut s’é-

lever à un haut degré de prospérité commerciale. Mais en

France la navigation intérieure est encore si peu déve-

loppée; elle est entravée de tant d’obstacles, que Lyon
n’en obtient que des résultats incomplets, et que jamais elle

ne serait devenue la seconde ville du royaume sans l’élément

(le fortune qu’elle renferme dans son sein : c’est-à-dire sans
la fabrication de la soie.

Le comtat Venaissin possédait depuis long-temps l’art de
tisser la soie, et Louis XI en avait introduit la enlture à
Tours

,
lorsque des ouvriers génois

,
attirés par François

vinrent s’établir à Lyon, en l’année Uj2o.

Cette ville fut bientôt l’émule et la rivale d’Avignon; et,

après un siècle de tentatives et d’efforts, elle parvint à at-

teindre dans ses produits la perfection des ouvrages de Ve-
nise, Florence, Bologne et Gênes, dont autrefois on se ser-

vait uniquement en France.

Fm 1703, il y avait à Lyon 10,000 métiers; vingt-cinq ans

après, on en comptait 14,300, qui produisaient pour une

valeur annuelle de 90 millions sur les 125 que créait en

France l’industrie entière. Alors éclata la révolution de 1789.

Tout le monde connaît les malheurs qui accablèrent Lyon

à cette époque. Bientôt vinrent s’y joindre des causes di-

rectes de ruine pour l’industrie lyonnaise : l’usage des tissus

de laine et de coton remplaça la soie dans les vêtemens des deux

sexes; les corporations étant brisées, les ouvriers désunis se

dispersèrent, et portèrent la plupart à l’étranger leur indus-

trieuse activité. Enfin la guerre entourait nos frontières,

fermait nos ports, et tout avenir commercial semblait dé-

truit pour la malheureuse cité.

Mais Napoléon releva et soutint par les plus généreux en-

courageniens les fabriques de la soie, dont vingt années de

guerre ne purent arrêter les travaux.

Lorsque la paix fut rendue à l’Europe
,
lorsque de nou-

veaux rapports de commerce furent créés entre les peuples,

l’industrie lyonnaise atteignit rapidement à un degré de*

prospérité qu’elle n’avait jamais connu avant la révolution.

Le nombre de ses métiers s’éleva de 15 mille à 23 mille,
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en 1820; à 26 mille, en 1823; et les exportations des tissus

de soie qui, eu 1787, l’aunée la plus prospère de l’aucien

régime, u’avaient été que de 23,570,000 fr., représentèrent

,

en 1827, une valeur de 125,037,116 fr., dont le tiers payé
par les Etats-Unis d’Amérique.

Le reste est exporté en Angleterre et dans l’Amérique du
Sud par le Havre

;
en Portugal

,
par Bordeaux

;
en Espagne

,

en Italie, dans le Levant, par la voie de Marseille; en Suisse,

en Allemagne, en Piémont, par Bâle, Strasbourg et Cham-
béry. Mais la plupart de ces débouchés tendent à se fermer

par suite de l’établissement de manufactures rivales en Suisse,

en Silésie, en Saxe, et dans les duchés de Clèves et de Berg.

Les gouvernemens étrangers ont puissamment contribué

parleursencouragemensà la création de ces fabriques, qui me-
nacent l’existence de l’industrie lyonnaise

;
toutefois une des

causes les plus actives de cette prospérité rivale, est dans

les facilités offertes aux ouvriers, qui, ayant peu de dé-

penses à supporter pour leur logement, leur nourriture et

leur vêtement, peuvent se contenter d’un salaire minime.
Considérée dans son ensemble, la fabrique des étoffes de

(
Vue de Lyon, pri.'ie du

car si le prix de la main-d’œuvre de certains tissus était

plus élevé, Lyon ne pourrait long-temps soutenir la concur-

rence des fabriques étrangères.

Les économistes ont cependant généralement reconnu que

le salaire des otivriers en soie est insuffisant, à cause de l’ex-

trême cherté de tous les objets nécessaires à l’existence, dans

une ville qui, pour payer ses dettes, est forcée de s’imposer

un octroi de près de trois millions. Aussi, des logemens la plu-

part étroits et insalubres, une nourriture insuffisante et mal-

saine, et le peu de développement des forces du corps,

donnent à cette partie de la population un caractère parti-

culier d’exaltation morale et de débilité physique.

A ces causes permanentes de privations et de souffrances,

vient se joindre l'imprévoyance aveugle dans laquelle vivent

la plupart des ouvriers comp.agnons : une légère maladie, une

courte suspension des travaux, suffisent pour les jeter dans

la plus affreuse misère
;
et lorsque ces causes accidentelles de

souffrances et de privations viennent à se prolonger
,
nous

voyons se reproduire ces désordres sanglans qui depuis plus

d’un siècle ont périodiquement troublé la seconde ville du

loyauine,

soie se compose d’un grand nombre de professions diverses,

depuis le moulinier qui file le cocon jusqu’au commission-
naire qui expédie l’étoffe à ses commettans; et l’on peut af-

firmer (pie sur 150 mille habitans que renferment Lyon et

ses faubourgs
, 90,000 existent par celte industrie.

Cette immense population se divise en deux classes iné-

gales en nombre et en richesses : les fabricans et les ouvriers.

Les premiers achètent la soie dans les campagnes, créent les

tissus, fournissent les dessins, en combinent les élémens, en
règlent et paient la fabrication.

Les seconds, dont plusieurs milliers habitent les villages

environnans
,
sont eux-mêmes distingués en maîtres et en

compagnons. Le maître a son domicile en ville, possède plu-

sieurs métiers
,
et traite directement avec le fabricant. Le

compagnon travaille chez le maître, et ne reçoit ordinaire-

ment que la moitié du prix accordé pour le tissage des

étoffes.

Des femmes sont également employées à ces genres de
fabrication qui n’exigent pas une grande force physique, et

cet usage est un principe de conservation pour l’industrie;

roeber de Picrrc-Scize.)

Le développement des idées d’ordre, de salubrité et d’é-

conomie chez les ouvriers; l’admission plus libre des soies du

Piémont; l’allégement progressif des impôts qui pèsent sur

les classes laborieuses, et surtout, si cela est possible, la

modification des énormes droits d’octroi : tels sont les moyens

les plus immédiatement efficaces proposés par divers écono-

mistes pour prévenir de nouvelles catastrophes, et arrêter

les effrayans progrès de décadence d’une industrie qui dote

chaque année la France d’un produit de 200 millions, et

qui nourrit une population active, nombreuse, et intéres-

sante.

Muiticre de compter l’heure à Rome . — Les étrangers à

P.ome
,
et en général dans toute l’Italie, savent à peine

riienre qu’il est
,
tant est variable et compliquée la manière

de la trouver. La première heure des vingt-quatre commence

demi-heure après le coucher du soleil : ainsi, lors de l’équi-

noxe, on dit à midi qu’il est dix-sept heures et demie, et à

sept heures et demie du soir on dit qu’il est une heure.

Les horloges des églises sont réglées à midi, et avancées
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ou retardées suivant que les jours croissent ou décroissent;

mais c’est la cloche de l’Ave Hlaria, sonnée demi-heure

après le coucher du soleil, qui, en général, sert à régler les

montres. An son de cette cloche, tous ceux qui se piquent

d’exactitude mettent leur montre à xii; mais, par noncha-

lance
,
le plus grand nombre n’y songe que lorsque la diffé-

rence est de quinze à vingt minutes, üne autre source de

confusion, c’est que le cadran des montres étant fait dans

l’étranger, et maïqué pour douze et non pour vingt-quatre

heures, il faut appeler une heure treize heures. Malgré tout

cela, les Italiens sont persuadés que leur manière de comp-

ter est la meilleure : « Car, disent-ils, chacun sait, en regar-

dant à sa montre, combien il reste d’heures de jour, ce qui

est resscntiel. »

HISTOIRE DE LA DECOUVERTE DU CAFÉ.
SON INFLUENCE. — ANECDOTES SUR SON INTRODUC-

TION EN EUROPE ET AUX ANTILLES.

Le café
,
comme cl'.acun sait

,
est originaire du royaume

d’Yémen, dans l’Arabie -Heureuse. Ce pays fortuné qui,

en échange de ses précieuses productions, voit aflluerdans

son sein l’or de toutes les parties du globe, regarde avec rai-

son le café comme une des sources les plus abondantes de sa

richesse.

Le premier qui ait fait usage du café est, selon Scheha-

beddin, auteur arabe du xv^ siècle, un muphti d’Aden,

qui vivait au commencement du ix*-’ siècle de l’hégire.

Mais, selon la tradition vulgaire, on serait redevable de cette

découverte à un mollach (religieux mahométan) nommé Cha-

dely ou Scyadly, dont le nom est encore en vénération dans

l’Orient. Ce saint personnage se voyant souvent surpris par

le sommeil au milieu de ses prières, imputait ses assoupis-

semens à la tiédeur de sa dévotion
,
et sa conscience timorée

était tourmentée de pieux scrupules
;

le hasard , ou, selon la

légende, le pro[)hète, louché de sa peine, lui fit rencontrer

un pâtre qui lui raconta que toutes les fois que ses chèvres

avaient brouté des baies d’un certain arbrisseau, elles res-

taient éveillées, sautant et cabriolant toute la nuit. Le mollach

voulut connaître ce singulier végétal : le pâtre lui montra un

joli petit arbre à l’écorce grisâtre, au feuillage d’un vert bril-

lant
,
presque semblable à celui du laurier-amande

,
et dont

les branches déliées portaient, aux aisselles de leurs feuilles

opposées, des bouquets de petites Heurs blanches comme le

jasmin, entremêlées de petits fruits les uns naissans et verts,

les autres plus avancés, etd’un jaune clair; d’autres, en par-

faite maturité, de la grosseur, de la forme et de la couleur

de nos cerises anglaises. C’était le cafier ou cafeyer.

Le mollach voulut éprouver sur lui-même la vertu singu-

lière de ces baies. Il en prit une forte infusion, et il passa

toute la nuit dans une sorte d’enivrement délicieux qui n’ô-

tait rien à la liberté de son esjirit. Il fit part de sa déeouveiTe

à ses derviches, et bientôt le café fut recherché par les dévots

musiihnans comme un présent divin
,
apporté du ciel par un

ange à un vrai croyant.

L’usage du café passa bientôt d’Eden à Médine
,
à la Mec-

que, a a Caire, et dans tout l’Orient. On prenait du café

durant les prières, on en prenait dans les mosquées, on en

prenait même dans le saint temple de la Mecque et devant

la tombe du proi)hète. Bientôt il s’éleva de nombreuses bou-

tiques où l’on distribuait celte bokson au public : ces lieux

d’assemblée furent d’autant plus fréquentés que les mœurs
des Musulmans leur laissent peu d’occasions de se réunir

;

les rangs s’y mêlaient; on y causait familièrement; on y
jouait au trictrac

,
aux échecs et au maucalah

,
jeu turc

presqueaussi laciturneque les échecs. Souvent les mosquées
se trouvèrent vides tant les cafés étaient encombrés, et alors

les prêtres d’anathématiser avec fureur cette boisson jadis

sainte. On s’avisait.aussi d’y parler politique, et plus d’une fois

le despotisme en [irit ombrage, fit fermer ces boulitiiies et

défendre l’usage du café sous les peines les plus sévères.

Mais anathèmes et persécutions vinrent se briser contre la

puissance de cette boisson dont on avait savouré les vertus;

prêtres et gouvernails se soumirent eux-mêmes à son charme

tout-puissant sur des peuples privés de l’usage du vin.

Le café est
,
dans l’Orient

,
une des premières nécessités

de la vie. Unedes obligations que leTurc contracte, dit-on,

envers la femme qu’il épouse, c’est de ne la laisser jamais

manquer de café.

Avant le xvii® siècle, on ne connaissait guère en Europe

le café que de nom. Quelques voyageurs qui en avaient con-

tracté l’habiludè enOrient, enimportèrentd’abord pour leur

usage personnel ; Pietro délia Vaille, enitalie, en lüIS
;
La

Rogne, à Marseille, en 1644; Thévenot, à Paris, en 1647.

Même avant Thévenot, un Levantin avait établi, sous le

Petit-Châtelet, en 1643, une boutique où il vendit quelque

tempsde la décoction de café sous la dénomination dera/;oré

ou caliouet, mais sans grand succès.

Ce fut Soliman Aga, ambassadeur de la Porte près de

Louis XIV, en 1669, qui introduisit en France l’usage du

café. Selon l’habitude des Turcs, il en offrait à toutes les

personnes qui venaient le visiter. De jeunes et beaux esclaves,

dans leur magnifique costume oriental, présentaient aux

dames de petites serviettes damassées
,
garnies de franges

d’or, et leur servaient le café dans de riches tasses de por-

celaine du Ja[)on. L’usage du eafé se répandit dans toute la

haute société
;
ce fut une fureur. Le café était aussi rare que

reeherché, et le prix s’en cleva un moment jusqu’à 80 fr. la

livre. Mais de nombreux envois arrivèrent du Levant à Mar-

seille, et le prix du café descendit même au-dessous de ce

qu’on le paie aujourd’hui.

d'rois ans après le départ de Soliman Aga, l’Arménien

Pascal éleva à la foire Saint- Germain une boutique pour

vendre de l’infusion de café. La tasse n’était payée que deux

sous et demi. Il eut un grand coneours de monde
,
et Pascal

fit de brillantes affaires. Après la foire, il alla s’établir quaide

l’Ecole; mais l’aflluence étant moins considérable dans sa

nouvede boutique, il passa à Londres, où l’usage du café

était déjà connu depuis l’an 1652.

Après Pascal vint IMaliban, autre Arménien, qui ouvrit

un nouveau café
;
mais peu de temps après il quitta Paris

pour aller en Hollande, et laissa sa maison à un nommé
Grégoire, qui porta son établissement rue Mazarine, afin de

s’approcher de la Comédie, située alors dans cette rue,

vis-à-vis la rue Guénégaud.

Vers la même époque
,
un petit boiteux surnommé le

Candiül, portant un éventaire muni de tous les ustensiles

nécessaires
,
débitait le café à domicile au prix de deux sous

la tasse, sucre comiiris. Son associé Joseph avait ouvert un

café au bas du pont Notre-Dame, tandis qu’un autre Levantin

d’Alep, Etienne, en établissait un rue Saint-André-des-Arts,

en face du pont Saint-Michel.

Mais tous ces cafés n’étaient guère que de sales tabagies,

fréquentées seulement par des fumeurs, par quelques voya-

geurs arrivant du Levant, et par quelques chevaliers de Malte;

le café y était de mauvaise qualité et mal servi. En 1689
,

le

Sicilien Procope vint, à l’exemple de Pascal
,
ouvrir un café

à la foire Saint-Germain. L’élégance de sa boutique, la qua-

lité supérieure du café, la promptitude, la propreté exquise

du service y attirèrent une afiluence considéralile. Le temps

de la foire passé, il alla s’établir rue des Fossés-Saint-Germain,

en face de la Comédie-Française, où le café subsiste encore.

Le voisinage du théâtre y amena tous les auteurs drama-

tiques, et avec eux tout ce qui s’occupaitde littérature à Pai is.

On y discu lait non seulemenlle mérite des pièces représentées,

mais aussi toutes les questions littéraires, philosophiques ou

politiques
;
et souvent l’opinion publique n’était que l’écho du

café Procope. Alors tombèrent en discrédit les cabarets, où

,

jusqu’à celle époque, les hommes les plus éminens par leurs
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taleiis et leur position dans le monde ne dédaignaient pas de
s’aÜLT enivrer en société. Au vin, qui

,
en Ironblanl la raison,

allume les passions brutales, succéda celte infusion salutaire

qui ccliaulïe le cerveau et stimule toutes les facultés intellec-

tuelles. Cetlepetilerévoluliondans nos habitudes eut, on n’en

saurait douter
, une heureuse intluence sur ceux-là même

qui faisaient oudirigeaieniropinion publique. Vers le milieu

du règne de Louis XV on comptait déjà, à Paris, environ

six cents cafés. IMainlenaiU le nombre de ces étahlissemens

s’élève à plus de trois mille. Et il n’y a point de. petit village

qui n’ait au moins un ou deux cafés où les polilicpies du lieu

vont se former une 0[)inion dans les journaux.

Tout le caféqin était consommé en Eurüi)e avant le xviiV
siècle venait des Echelles du Levant, mais particulièrement

d’Alexandrie et du Caire. Le pacha d’Ecypte ayant mis des

droits fort élevés sur celle denrée, on .songea
, en Europe

,

à faire le commerce directement avec l’Arabie parla mer
bouge. L’active industrie di s Ilolla.idais surmonta tontes les

difiicnltés
,
et leurs vais.seanx purent faire directement des

chargemens de cafés à MoKa. Les Anglais et les Français

ne larrièrent jias à suivre cet exemple : mais ce n’était pas

encore assez. On songea à se [irdcurer un arbrisseau si pré-

cieux : on avait plusieurs fois essayé de planter des graines

,

mais toujours sans succès; car l’endnyon ou le germe du
café est si tfélicat, qu’il périt aii.^sitôl qu’il est dc.sséché; il ne

coiLserve la faculté de germer qn’autant qu’il n’a point

perdu sa pidpe et ses [)ellicules. Gomme on ignorait cette

parlicid.irité
,
on cro\ait (pie les Arabes, pour s’en assu-

rer le monopole, avaient le soin de détruire, parla torré-

faction, l’embryon des graines avant de les livrer au com-
merce. Il est vrai que

,
sous peine de la vie, il était défendu

de porter à l’étranger aucun plant de cet arbrisseau, défense

d’autant plus difiicüe à enfreindre qu’on ne trouve le cafier

qu’à la distance de vingt-cinq lieues de Moka
,
port où se

rendaient les navires européens. Ce fut encore l’industrie hol-

landaise qui parvint àravir aux Arabes cette précieu.se plante,

sur la demande réitérée de Nicolas Witsen
,
bourgmestre

d’Amsterdam et gouverneur des Indes Orientales. Vanliorn
,

premier président des Indes Orientales, résidant à Batavia

,

parvint à se procurer quelques plants de cafier, et en envoya

un à Amsterdam. Ce cafier ayant donné des graines l’année

suivante, ces graines furent mises en terre et produisirent

plusieurs arbrisseaux. Le bourgmestre en envoya un à Paris, à

M. Ile.-son lientenanl-général de l’artillerie, qui en fit ca-

deau au Jardin des Plantes. Mais cet arbrisseau étant mort

avant d’avoir donné des fruits, il en fut envoyé un autre

d’Amsterdam à M. Paneras, en 1714. Chose remarqc.able!

pendant que les Hollandais se montraient si généreux en

Europe, ils défendaient, sous peine de mort, d’exporter le

cafier de leurs colonies
,
où ils le cultivaient depuis quelques

années. Le cafier envoyé à M. Paneras fut mis sous les yeux

du roi
,
puis [lorté m Jardin des Plantes, et fut l’origine de

tons les cafier.s des colonies françaises. De ses graines, on eut

l’année d’après plusieurs plants. On en donna à un M. I.sam-

bert, qui partait pour la Martinique; mais M. Isambert

mourut presque en arrivant, et l’arbri.sseau fut perdu. En
I71G, M. Déclieux, qui s’embarquait de même pour la Mar-

tinique, parvint aussi à se procurer un cafier du Jardin des

Plantes. La traversée fut longue; le capitaine, craignant de

manquer d’eau
,
fixa à cliacun sa ration journalière

,
et

M. Déclieux partagea avec sa plante sa portion à peine suf-

fisante. Arrivé à la IMarlinique, il eut encore à défendre son

arbrisseau contre plusieurs tentatives de vol. Mai,; bientôt il

eut le plaisir de le voir se charger de fleurs et de fruits
;
et

en peu d’années de nombreuses et vastes cafeijcres couvri-

rent pre.sque toutes les parties montagneuses de nos Antilles.

A l’époque de la révolution
, la partie française de Saint-

Domingue produisait de 45 à.50 millions de livresdecafé; la

Martinique, près de 10 millions; la Guadeloupe, de 6 à 7

üiillions; le tout d’une valeur d’environ 3Ü uiillionsde livres

tournois. Le café valait alors dix à douze sous la livre
;
mais

la perte tie nos colonies et le blocus continental en élevèrent

le prix à cinq et six francs. A celte époque, le Suisse d’un

hôlel du faubourg Saint-Germain imagina de griller et de

réduire en poudie des glands qu’il mêlait au café. Comme
il vendait son café à un [u ix très bas, il en eut un ilcbit con-

sidérable, et fit fortune. La ruse fut enfin dccouveric, et

chacun s’imagina suppléer au café. Un gran 1 nombre de

brevets d’invention furent délivrés pour cet objet. On fit

d’aboial torréfier de l’orge et du seigle, puis des pois chiches

et une sorte de lupin, dont on a continué de faire irsage en

Belgique .sous le nom de café. On employa au.ssi la carotte,

la betterave, la châtaigne, la racine de chicorée. Cette der-

nière production eut le plus grand succès, et elle est devenue

une nouvelle branche de commerce, [larticidièrement [tour

ledc|)artement du Nord; et aujouid’hi/i les débits de pondre

dc chicorée se multiplient [lartout sous les noms de café-

chicorée, et même de café-moka et de moka iicrfeciionué.

Vue ruse des corsaires africains.— La côte de Sicile qui

est la plus rapprochée de rAfriipie était encore ex[)Osée na-

guère aux de.seentes des corsaires tunisiens et algériens. Ces

forbans profitaient de l’obscurité de la nuit pour débaiapier

et s’a|)procher des habitations isolées. lisse dispersaient alors,

en attachant à leur cou une clochette comme celle que por-

tent les troupeaux. Les paysans, imaginant (pue leurs mu-
lets s’ôtaient échappés, ou que les bœufs de leurs voisins

ravageaient leurs champs, sortaient sans défiance, et ne fai-

saient point quatre pas sans être chargés de fers.

DES DIVEJIS PROJETS DB MONUMEXT
POUR L’EMPLACEMENT DE LA BASTlLLE,

DEPUIS 1789.

Lorsque la Bastille fut prise et qii;' sa destruction fut or-

donnée, le volontaire Palloy, maître maçon, qui se mit

à la tête de cette démolition, choisit dans les ruines les

quatre-vingt-trois plus belles assises de pierre, et en fit faire

quatre-vingt-trois modèles très e.xacts du bâtiment entier.

Il envoya un de ces modèles dans chacun des quatre-

vingt-trois départemens de la France, avec celte inscrip-

tion : Modèle de la Bastille prise et démolie le 14 juil-

let 1789
.
par les citoyens de Paris

,
adressé au département

de... par le patriote Palloy. »

Le modèle donné au département de la Seine est encore

conservé à l’IIôtel-de-Ville de Paris.

Le terrain étant déblayé et libre, l’assemblée nationale

ordonna, par une loi du 27 juin 1792, la formation d’une

place sur le terrain de la Bastille.

Le 3 décembre 1803, le premier consul Bonaparte rendit

un décret (pii ordonna l’e-xécution du plan proposé jiar le

ministre Chaptal pour la direction à donner au canal de

rOurcq, et pour la formai ion d’une grande place ornée de

fontaines et de plantations, réunissant le boulevard Saint-

Antoine au boulevard Bourdon
,
etc.

L’Arc de Triomphe qui est aujourd’hui élevé à la barrière de

l’Etoile devait primitivement être construit, d’après lesordres

de Napoléon
,
sur la place de la Bastille

;
mais, sur les obser-

vations de l’Académie des beau.x-arts, l’empereur reconnais-

sant le mauvais choix de l’emplacement, changea d’avis.

Le 2 décembre 1808, quatrième anniversaire du couron-

nement de l’empereur Napoléon, M. Crétet
,
ministre de

l’intérieur, posa la première pierre d’une fontaine triomphale

sur remplacement de la Bastille, d’après les plans de M. Cé-

lerier, architecte de la ville.

Un décret impérial du 9 février 1810 décida qu’on em-
ploierait, pour l’exécution de ce monument, le bronze pro-

venant des canons qui seraient pris sur les Espagnols. Une

grande partie des ornemens devait être dorée.
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A la mort de M. Célerier, M. Alavoine, son inspecteur,

lui succéda dans la direction des travaux
;
et c’est d’après

ies dessins de ce dernier architecte, que s’exécuta le mo-
dèle de l’éléphant que représente notre gravure.

Ce modèle en charpente, armé de fer, recouvert en
plâtre, a été exécuté, quant à la sculpture, par M. Bridan,

statuaire. La machine hydraulique destinée à alimenter

la fontaine aurait été établie dans la tour que portait l’ani-

(Modèle de rélépliaiit qui devait orner la place de la Bastille.)

mal
,
et au .sommet de laquelle on devait pénétrer au moyen

d’un escalier pratiqué dans l’une des jambes.

L’éléphant en plâtre
,
qu’on voit encore sur le terrain

,
a

50 pieds de long sur 45 pieds de haut, y compris la tour.

Depuis 1814, l’exécution de ce modèle a été reprise et

abandonnée plusieurs fois. M. Alavoine fit successivement

quatorze projets de fontaines, dans la décoration desquelles

l’éléphant n’entrait plus pour rien. Au mois de juillet 1830,
aucune résolution n’était encore prise

;
mais bientôt il fut

arrêté qu’un monument serait élevé en mémoire de la ré-

volution de 1789 et des évènemens de 1830. Le 27 juillet

1831
,
le roi posa la première pierre de ce monument, qui,

arrêté par le ministre des travaux publics
,
d’après les pians

de M. Alavoine, consiste en une colonne surmontée de la

statue ailée du génie de la liberté, tenant un flambeau à la

main pour éclairer le monde. M. Dumont jeune, statuaire,

est chargé du modèle de cette figure.

La colonne projetée aura 12 pieds de diamètre et 140 pieds

d’élévation sans la statue, 15 pieds de plus que la colonne
d’Austerlitz; elle sera fondue en bronze de mince épaisseur,

établie par boisseaux ou tamliours creux, avec rebords inté-

rieurs servant à l’assemblage.

Quatre coqs
,
placés aux quatre angles du piédestal

,
s’a-

justeront avec des guirlandes. Sur le fût de la colonne, du

côté du nord, seront disposés en lettres saillantes et dorées

les noms des victimes du 14 juillet 1789, et, du côté du

midi, ceux des victimes des trois journées de juillet 1830.

Toutes les larges bases en pierre, les bassins et piédestaux

en marbre qui doivent recevoir cette colonne, sont en partie

achevés
;
l’échafaud de toute la hauteur est élevé, de sorte

qu’on a lieu d’espérer que ce monument sera promptement

terminé.

Dans l’intention de compléter cet ensemble, on prend les

alignemens pour la prochaine exécution de la grande rue

Louis-Philippe, projetée par Napoléon, et devant s’étendre

en ligne droite du Louvre à la Bastille
,
et par continuation

de la Bastille à la barrière du Trône.

La colonne nationale se trouvera précisément au centre

et dans l’axe de cette vaste percée.

Les Bureaux d aboknemekt et de vente

sont vue du Colombier, n° 3o, près la rue des Petits-Augtislins.

Impriinei ic de L.\ciiEv.\nDiÈnE, rue du Colombier, n° 39,
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L’ARBRE UPAS.

(
Ai'bre upas à

POS.SK.SStONS HOLLANDAISES DANS LES INDES. — ILE DE
•lAVA. — RÉCITS MERVEILLEUX SUR L’UPAS DÉMENTIS
PAR LE DOCTEUR HORSFIELD.

Le gouvernement de Hollande po.ssède, à l’extrémité au-

strale de l’Asie, un vaste empire où la nature a prodigué

toutes ses richesses, et qui s’étend sur les grandes îles de

Java, Sumatra, Bornéo, sur leurs dépendances, sur les îles

Célèbes et les Moluques. Des princes, des sultans, des rois,

et même un empereur, y sont ses tributaires
,
et obéissent à

ses lois.

Ces belles contrées, vulgairement appelées Indes Orien-

tales
,
furent conquises par les Hollandais sur les Portugais

et les monarques indigènes; elles furent soumises
,
pendant

deux siècles
,
au monopole d’une compagnie. Batavia

,
ca-

pitale de l’île Java, qui reçut le nom de la mère-patrie, peut

rivaliser, par ses édifices, sa splendeur et son active popu-

lation
,
avec les plus vastes cités du monde : on y voit des

hommes de presque toutes les nations; la variété des cos-

Tomi II.

rite de Java.
)

tûmes
,
des langues et des usages y est infinie. Les riches

scènes qui ont long-temps attiré les étrangers àVenise, pen-

dant le carnaval, resplendissent à Batavia et le jour et

la nuit
;
les rues y sont continuellement couvertes d’ba-

bitans. Cette grande ville est devenue l’entrepôt d’un com-

merce qui étend ses ramifications depuis les Etats-Unis

d’Amérique jusque dans l’empire du Japon.

Toutes ces possessions éloignées étaient mal connues en

Europe, lorsque le cabinet de Saint -James y envoya des

troupes qui en firent la conquête pendant l’année I8M.

M. Raffles, qui fut alors nommé gouverneur de Java, et qui

parcourut souvent l’île dans tous les sens, publia à Londres,

en -1817 (trois ans après que les possessions d’outremer des

Hollandais eurent été réunies au royaume des Pays-Bas)

,

un ouvrage d’une haute importance sur l’ile qu’il avait gou-

vernée. Peu de temps après parut l’hisloire de l’Archipel

indien, par M. Crawfurd
,
ancien résident anglais dans ces

contrées.



162 MAGASIN PITTORESQUE

On apprit alors quelle est l’importance de Java, dont

l’étendue ten iloriaîe approche des deux tiers de la Grande-

Bretagne, et qui renferme une population d’environ 5 millions

d’hahilans. Des ruines, aussi niagnili(jues que celles de Rome
ettlu Latium, y attestent, en plusieurs endroits, une haute et

antique civilisation. On sut que l’iie de Sumatra, plus étendue

que celle de Java, pourrait être encore d’une plus grande

iinporlance; que les Célèbes et les Moluques sont des jar-

dins délicieux, situés auprès de plusieurs volcans hrûlans,

et où tout ra[)pelle le souvenir des rives enchan teresses des en-

virons de !Na[)les.— Plus au nord
,
les Philippines

,
soumises

aux Espagnols, présentent au commerce européen des res-

sources inépuisables.

Les paragraphes précédons, extraits d’une description de

l’île de Java, publiée à Bruxelles en 1824, d’après les ou-

vrages de MM. Raftles et Crawfurd
,
montrent a.ssez quelle

est l’importance de cet archipel indien
,
où les Hollandais

jouissent d’une influence prépoiulérante
,
acquise [lar une

longue possession et par des relations de commerce dont en

certaines localités ils ont conservé le monopole.

Parmi les phénomènes particuliers à i’ile de Java
,
l’un de

ceux qui ont attiré le plus vivement l’attention, est l’arbre

upas, représenté par notre gravure. Il est peu de personnes

qui ne connaissent tous les récits merveilleux qi:i ont été

accrédités sur sa puissance vénéneuse. C’est Foersii
,
chirur-

gien dans l’armée hollandaise à Samarang, l’iine des villes

de l’ile de Java, qui, après avoir voyagé dans l’intérieur,

publia
,
en 1785

,
la relation détaillée d’où toutes les histoires

fabuleuses sur l’upas ont tiré leur origine.

Suivantlui, ce terrible poison croissait à vingt-sept lieues de

Batavia et a quatorze lieuesde la résidence de l’empereur, dans

une vallée profonde, d’où s’exhalaient sans cesse de malignes

vapeurs qui détruisaient toute la végétation d’alentour
: pas’

un buisson, pas un brin d’herbe, ni dans la vallée, ni sur

les montagnes environnantes
;
pas un oiseau dans Pair, pas le

moindre animal sur le sol, pas même un seul de ces rep-

tiles qui rampencdans les lieux immondes. Seulement, dans

le voisinage, gisaient épars sur la terre nue les nombreux
cadavres des criminels condamnés à la mort

,
qui avaient

I

obtenu la faveur de chercher leur salut en essayant de re-

cueillir ce dangereux poison pour l’empereur de Java.

Les malheureux qui couraient cette terrible chance étaient

conduits chez un prêtre malais, établi à quelques lieuesde

l’arbre vpas. Depuis trente ans qu’il remplissait cette fonc-

tion, dit-il à Foersh, dont nous suivons toujours les récits,

il avait dépêché 700 individus et il n’en avait guère revu
que deux sur vingt. Il leur donnait une boite d’argent ou
d’écaillede tortue, destinée à contenir le poison. Une paire

de gants de peau et un capuchon semblable, percé, à la hau-
teur des yeux, de deux trous armés de verre

,
coinplélaieut

leur équipement.— Puis, les victimes, après avoir pris congé
de leurs amis en pleurs, s’avançaient vers une montagne
qu’on leur désignait

,
la gravissaient pour redescendre de

l’autre cote, et là, ils trouvaient un ruisseau dont le cours les

guidait à la vallée de mort.

Toute cette histoire fut démentie, peu de temps après sa

publication, parun naturaliste suédois; mais elle ne fut toiit-

à-fail reléguée an rang des récits erronés que durant la do-
mination anglaise à Batavia. Le docteur florsfield a donné
alors la description de l’arbre à poison de Java, qui n’est pas
seulement particulier à cette île, mais qui se trouve aussi à
Maca.ssar et en d’autres localités. Le nom sous lequel les

natuiels le désignent est Vantschar •
il croît en grande abon-

dance à l’extrémité orientale de l’ile; et, loin de faire périr
lesvégélanx du voisinage.il se plailau milieu des pi us épais.ses

forêts. Sa lige nue, cylindrique et perpendiculaire, s’élève
à 60 et 70 pieds. Lorsqu’on y fait une incision il en découle

une liqueur jaunâtre dangereuse à toucher; le docteur

Ilorsfield eut quelque peine à se faire aider des cultiva-

teurs du pays dans les expériences nombreuses qu il fit sur

cet arbre; du reste, ces insulaires craignent une éruption

cutanée
,
mais rien de plus.

Le naturaliste Pilmmphius vit les effets de ce poison en

1650, lorsque les Hollandais furent attaqués à Amboine.

« A peine, dit-il
,
le poison avait-il toucbé le sang des soldats

blessés d’un coup de flèche, (pi’il était charrié dans tout le

corps, et y causait, dans la tête surtout, une chaleur ex-

cessive bientôt suivie de la mort. » Aussi les troupes bol-

landaises fri-ssonnaient-elles d’borreur au nom seul de ces

flèches empoisonnées; et sans doute elles contribuèrent

à répandre les bruits singuliers qui ont été si long-temps

accrédités sur l’origine de l’arbre funeste où se recueillait

un suc si vénéneux.

Pendant deux siècles et plus , les poissons appelés murènes

étaient, chez les Romains, l’objet d’une préililection si jiro-

digieuse, que Crassus fut plus affligé de la perle d’un de ces

poissons qu’il ne l’avait été de celle de trois de ses enfans.

Il les apprivoisait
,
et leur mettait aux opercules des anneaux

d’or semblables aux pendans d’oreilles que portaient les

jeunes filles.

EXPÉRIENCES MICROSCOPIQUES.
(V. tom. pages i45, 284; et tom. II, p. 2 3.)

ORGANES DE LA RESPIRATION. — FILS DE L’ARAIGNÉE.

— POUSSIÈRE DE PAPII.LON.

La manière de respirer diffère beaucoup chez les diverses

espèces d’animaux. Dans les quadrupèdes, les oiseaux et

les reptiles
,

la respiration s’opère par la bouche. Chez les

poissons, c’est par les ouïes. Dans les insectes, un certain

nombre d’orifices respiratoires

sont placés sur diverses parties

du corps. La figure ci-contre re-

présente deux de ces orifices

dans la chrysalide du papillon.

Celui qui est à gauche est ou-

vert
,

et entouré d’une cein-

ture de poils, au moyen de laquelle il peut se fermer com-

plètement, comme on le voit dans l’autre ligure, pour em-

pêcher l’entrée de l’eau ou des autres liquides. Toutefois

l’huile peut pénétrer à travers celte barrière de poils, et

tuer l’insecte.

L’orifice respiratoire de la larve

du cousin
,
représentée dans cette

autre figure
,

a une apparence

très singulière. A l’état de larve,

l’insecte habite l’eau
,
où il trou-

verait la mort lorsqu’il est en-

tièrement développé, et où il lui

faut un moyen de resfii er. Dans

ce but, un tube très délié est fixé

à l’un des anneaux de son corps,

près de la queue. L’extrémité de

ce tul ,e est en vironnée d’une frange

de poils qui
,
dévelop[)ée, donne à

l’insecte assez de légèreté pour se

maintenir à la surface de l’eau.

Lorsqu’il plonge, ses poils sont re-

pliés sur l’ouverture du tube, et

retiennent une petite bulle d’air

qui permet à l’in.secte de respirer

juscpi’à ce qu’il remonte et sur-

nage.

Les diverses parties de l’araignée sont très curieuses à
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examiner
;
mais aucune ne l’est plus que l’appareil qui lui sert

à liier sa toile, et qui est

re{)résentc ici dans une

proportion beaucoup plus

grande (pieiialure.Lefdde

l’araiïnce, quelque lin qu’il

paraisse à l’œil iiu,eslcom-

I)Osé de nombreux rilamens,

sortant chacun d’autant

d’orifices particuliers. Ils se

réunissent à une petite dis-

tance de ces orifices
,
pour

ne (dus former qu’un fil

A l’extrémité de chaque

mandibule de l’insecte, est

un crochet qui s’ouvré et

se ferme comme un cou-

teau de poche, et qui sert

à saisir fortement les ob-

jets auxquels l’araignée s’attache, ou les autres insectes

dont elle fait sa nourriture. On en voit la représentation

dans la figure ci-dessous, et à côté la dent d’où découle le

poison.

Un objet non moins curieux à examiner au microscope

est la poussière du papillon, dont

la dernière figure ne fient donner

qu’une idée imparfaite. Cette

pous-sière Inillante qui s’attache

aux doigts, est formée de petites

écailles qui recouvrent les ailes

,

en s’imbriquant les unes sur les

autres
,
comme les ardoises oii les

tuiles de nos toits. La forme de

ces écailles est infiniment va.née,

et servirait peut-être au classe-

ment de ces insectes tout aussi bien que leurs formes exté-

rieures. Chaque écaille est divisée dans le sens de sa longueur,
par des lignes parallèles, qui, vues avec un fort grossissement,

sont elles-mêmes formées de petits points ronds, ou ovales,

séparés les uns des autres.

Un service rend à propos
,

fiit-il môme léger, peut faire

oublier une grande offense.

Tiiücydidb.

ANCIENS COMIQUES FRANÇAIS
Au commencement du xviU siècle, la Confrérie de la

Passion, dont le théâtre avait été autorisé, dès le 4 décembre

1402, par des lettres de Charles VI, et qui avait donné nais-

sance aux jeux des clercs de la Bazoche et aux jeux des

enfans sans souci, était depuis long-temps tombée en défa-

veur auprès des Parisiens. Les mrjstcres, qu’on avait autre-

fois écoulés avec un pieux recueillement dans rhôfiital de la

Trinité et à l’iiôtel de Flandre, avaient été honnis comme
des impiétés ennuyeuses et de mauvais goût : assiégés sur

les traiteaux de l’hotel de Bourgogne, leur dernier refuge,

par les censures ecclesiastiques, par les arrêts du fiarlement,

et par les huées des spectateurs, les pauvres confrères, iiris

de désespoir, avaient voulu s'essayer aux pièces profanes :

ils s’étaient drapés de longues robes, ils s’étaient mena-
cés en vers de douze pieds, ils s’étaient frapfiés de faux

poignards, et, au lieu de frémir, le public avait ri; ils s’é-

taient charbouné, enfariné, rougi la figure, ils avaient gri-

macé, ils s’étaient donné les uns les autres des coups de

pied et de jioing; et, au lieu de rire, le public était entré

contie eux dans une grande colère : tristes et confus, et, ne

comprenant [dus rien à l’inconstance du goût des specta-

teurs, ils s’étaient donc enfin résignés à céder la jilace à de

nouveaux acteurs, toutefois en laissant au-dessus de leur

porte d’entrée le bas-relief de la passion qui leur servait d’en-

seigne, et en revendiquant, avec assez de justice, eertains

droits honorifiques et pécuni nres, qui, après avoir été con-

testés à plusieurs refirises, furent anéantis juridiquement

vers IC2i).

Le théâtre était, à cetle époque, en pleine voie de réac-

tion clas.siqne, et suivait rajiidement le mouvement où l’avait

engagé le premier l’illustre Jodelle, architecte, peintie,

sculpteur, militaire
,
et l’un des poètes de la pléiade de Ron-

saixl. Les auteurs dramatiques, de concert avec les artistes

de tout genre, imitaient à l’envi les Grecs et les Romains,

et s’inspiraient des in.spirations d’Eschyle
,
d’Euripide

,
de

Sophocles, de Sénèque, qui depuis en ont insfiiré bien

d’autres : Agamemnon, Achille, Enée, Alexandre, César,

en masques à barbe et en robe de chambre, émerveillaient

singulièrement les bourgeois de Paris, qui alors du moins

pouvaient y trouver le mériie de la nouveauté.

Les comédies d’Aristophane, de Plaute et de Térence,

également ressuscitées, étaient aussi fort admirées et ap-

plaudies.

Mais, de même qu’en architecture, la gravité de l’art an-

tique, importée au xvU siècle, n’avait pas banni tout d’a-

bord des nouveaux édifices les traces de la naïveté de l’art

gothique; de même, dans cette renaissance du théâtre, le

vieil esprit de nos aïeux, franc, jovial, grotesque, et souvent

grossier, ne se laissa pas aussi facilement déconcerter que

l’éifuivoque et lamentable dévotion des confrères, et, en

dépit de l’enthousiasme grec et latin, il sut maintenir long-

temps son droit de possession sur la scène.

C’est ainsi que, même lorsque les soties elles moralités

des enfans sans souci furent à jamais tombées avec les inys-

ieres, on vit encore les petites pièces en prose ou en vers,

improvisées ou écrites, connues sous le nom de farces, même
avant Charlemagne, (fui les supprima quelque temps jiar une

ordonnance de 781), rester en faveur auprès du public. IVon

seulement on les représentait sur les échafauds des bate-

leurs, dans les équipages des apothicaires et médecins no-

mades, et sur les théâtres forains, mais encore sur les pre-

miers théâtres de la capitale, et particulièrement sur le théâtre

de riiôiel de Bourgogne, où les comédiens ordinaires du

roi jouaient en plein jour la tragédie, la comédie et la farce.

La [ilupart des comédiens avaient deux surnoms, l’im élé-

gant et recherché, qui servait à les désigner comme ac-

teurs dans les pièces sérieuses; l’autre bizarre et populaire,

attaché aux nersonnages qu’ils avaient créés, et qu’ilsjouaient

invariablrment toute leur vie dans la farce.

Quelques farceurs, à la fois acteurs et auteurs, s’étaient

acquis une popularité extraordinaire; tels avaient été, vers

1550, le petit bossu Jean, dit du Pont-Alais, parce qu’il

faisait ses jeux près d’un pont pratiqué sur un égout de ce

nom, voisin de l’église de Saint-Eiistache; Jean de Serre,

qui, du temps de François R’', jouait le rôle de Badin, c’est-

à-dire de Cille ou de Jean Farine: Taharin, valet du char-

latan Mondor
,
qui aidait son maître û vendre du baume

dans la province, et à Paris, sur la place Dauphine; et [ilu-

S'eiirs autres, dont la célébrilé, tout aussi grande, attirait

la cour et le peujile. !*.îais ces réputations furent éclip-

sées, de 1600 à lOdO, par celles des comiques du théâtre

français, qui semblaient redoubler de verve groie.'^qne et de

puissance satirique, à mesure que l’esprit public se raffinait
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davantage à l’étude des chefs-d’œuvre d’Athènes et de

Rome, et que l’on s’acheminait plus rapidement vers le siècle

où Molière devait être réprimandé au nom du goût pour

avoir fait jouer Scapin. Acteurs et spectateurs ne se sont ja-

mais dqjuis livrés à une plus grande intempérance de sail-

lies, d’équivoques, de grosses plaisanteries que dans ce

temps. C’était un adieu à la vieille jovialité du moyen âge
;

c’était, comme à l’enterrement du carnaval
,
le fol entraîne-

ment de gens qui comprennent qu’il faut se hâter de dé-

penser la folie, et que le moment arrive d’être économes de

plaisirs et de se convertir au sérieux.

Les noms, les portraits et l’hisloire des plus célèbres

d’entre les derniers comiques de l’hôtel de Bourgogne ont

été conservés ;
quelques uns de ces personnages sont d’une

franche originalité dans leur costume et dans l’esprit de leur

rôle; on reconnaît chez quelques autres une imitation de

certains caractères des acteurs italiens
,
qui avaient été ap-

pelés en France en 1577, en 1584, en 1588 et en 1645^

Gros-Guillaume ou Lafleur, avant d’être farceur, avait

été boulanger. Son véritable nom était Robert Guérin. C’é-

tait un franc ivrogne
,
gros et ventru. Il ne paraissait jamais

sur le théâtre sans être garrotté de deux ceintures
,
l’une sur

l’estomac et l’autre sur le ventre, de manière qu’il avait

l’air d’un tonneau. Il ne portait point de masque
,
seulement

il se couvrait le visage de farine, et en telle quantité, qu’en

remuant un peu les lèvres, il enfarinait ses interloculeurs.

(Gros-Guillaume.)

Une maladie aiguë dont il était atteint le venait quelquefois

attaquer si cruellement sur le théâtre qu’il en pleurait : mais

le plus souvent les spectateurs se méprenaient à ces traits de

douleur imprimés sur son visage, et, croyant qu’ils fai-

saient partie de la farce, redoublaient leurs rires. Malgré ses

souffrances, Gros-Guillaume vécut quatre-vingts ans, et

fut enterré à Saint-Sauveur, sa paroisse.

Gautié) - G arçiuille ou Flèchelles se nommait Hugues
Guérin

;
il était Normand. Dans les pièces sérieuses, il jouait

assez bien les rois
,
à l’aide du masque et de la robe

;
dans

la farce, il jouait le vieillard.

Il avait le corps maigre, les jambes longues et menues,
et un gros visage, qu’il cachait sous un masque de barbon.
Il composait quelquefois les prologues des pièces nouvelles.

Le costume qu’il porte dans notre gravure est celui sous

lequel il est représenté en lête de la troisième édition d’un

recueil de ses chansons imprimé en 1631
,
et approuvé par

Turlupin et Gros-Guillaume. Sa manière originale de chan-
ter était ce qui lui attirait le plus de spectateurs

;
hors du théâ-

tre. il était estimé . et on le recevait, dit la chronique
, « dans

les meilleures sociétés de Paris. » Il mourut âgé de soixante

ans; sa veuve, fille de Tabarin, se remaria à un gentil-

homme de Normandie.

(
Gau lier- Garguille.

)

Le personnage de Turlupm fut joué pendant un demi

siècle par l’acteur Henri Legrand
,
dont l’autre nom de

théâtre était Belleviile.

C’était un rôle de valet fourbe et intrigant, à peu près

semblable à celui de Bi iguella dans la comédie italienne.

Un poète appelle Turlupin :

Grand maître Allilioron
,
enuemi de tristesse.

« Il était excellent farceur, dit l’auteur Robinet. Ses ren-

contres étaient pleines d’esprit, de feu et de jugement: en

un mot, il ne lui manquait rien qu’un peu de naïveté;

et nonobstant cela
,
chacun avoue qu’il n’a jamais vu son

pareil.

» Quoiqu’il fut roussâtre, il était bel homme, bien fait, et

avait bonne mine. Il était adroit, lin
,
dissimulé, et agréable

dans la conversation. »

(Turlupin.)

Les facéties du genre de celles qui le faisaient applaudir
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au théâtre de l’iiôtel de Bourgogne
,
ont conservé le nom de

turlupinades. Il était monté, dès son enfance, sur la scène,

et il n’en descendit que pour entrer dans la fosse (}ui lui fut

accordée à l’église de Saint -Sauveur, en 1634. Sa veuve

se remaria à Dorgeniont
,
le meilleur acteur de la troupe

du Marais.

On raconte que Gros-Guillaume
,
Gautier - Garguille et

Turlupin avaient d’abord joué des farces de leur invention

sur un petit théâtre portatif, dans un jeu de Paume, près

la porte Saint-Jacques. Ils jouaient depuis une heure jusqu’à

lieux, surtout pour les écoliers, et le jeu recommençait le

soir; le prix du speclacle était de deux sols six deniers par

tête. Les comédiens de l’hôtel de Bourgogne s’étant plaints

au cardinal Richelieu que trois bateleurs entreprenaient sur

leurs droits. Son Excellence voulut juger de ce différend par

ses yeux. Les trois /«/Tfio s furent mandés au Palais-Royal,

et ils y jouèrent dans une alcôve. Gros-Guillaume déguisé

en femme, fondait en larmes pour apaiser son mari, qui, le

sabre à la main, menaçait à chaque instant de lui couper la

tête sans vouloir l’écouter. Cette scène durait une heure

entière; Gros-Guillaume, tantôt à genoux, tantôt debout, dé-

bitait à Turlupin mille choses touchantes, et tentait tous les

moyens de l’attendrir; mais celui-ci redoublait ses menaces:

«Vous êtes une masque, lui disait-il; je n’ai point de compte

vous rendre, il faut que je vous tue.—Eh ! mon cher mari,

disait enfin Gros-Guillaume aux abois
,
je vous en conjure

par cette soupe aux choux que je vous lis manger hier, et

(|ue vous trouvâtes si bonne. » A ces mots, le mari se rend

,

et le sabre lui tombe des mains. « Ah ! la carogne ! s’écrie-

t-il
,
elle m’a pris par mon faible, » etc.

Ce spectacle lit rire aux éclats le cardinal, qui invita les

comédiens de l’hôtel de Bourgogne à s’associer les trois ba-

teleurs.

Si l’on en croit une autre anecdote, Gros-Guillaume mou-

rut de peur dans une prison, où l’avait fait jeter un magistrat

dont il avait contrefait les grimaces sur la scène. On ajoute

que Turlupin et Gautier- Garguille, saisis de douleur en

apprenant la mort subite de leur ami
,
tombèrent malades

,

et succombèrent quelques jours après.

Le rôle de GuillotGorju était joué par Bertrand Haudouin

de Saint-Jacques.

Selon Guy Patin (lettre ccxxii, tome II), ce célèbre

farceur avait été doyen de la Faculté de médecine. Il est du

moins certain qu’il avait été pendant quelque temps apothi-

caire à Montpellier. Ensuite il avait voyagé en compagnie

d’un charlatan, et était enfin venu débuter, en 1054, à

l'hôtel de Bourgogne.

Il contrefaisait les médecins avec une verve extraordinaire.

Sa mémoire était prodigieuse
;
quelquefois il énumérait

,
avec

une incroyable volubilité
,
tantôt les simples et les drogues

des apothicaires , tantôt les instrumens des chirurgiens
,
ou

même les outils des diverses professions d’industrie. Après

avoir été applaudi pendant huit ans
,

il quitta le théâtre, et

alla s’établir médecin à IMelun
;
mais la mélancolie le prit

,

et il tomba dans un état de taciturnilé et de langueur qui

l’eût infailliblement tué, s’il ne fût revenu à Paris se loger

près l’hôtel de Bourgogne. Il mourut en 1643 ou 1648, à

l’âge de cinquante ans.

Un contemporain fait ainsi son portrait : « C’était un grand

«homme noir, fort laid; il avait les yeux enfoncés, et nn

nue; de pompète; et quoiqu’il ne ressemblât pas mal à

» un singe
,
et qu’il s’eût que faire d’avoir un masque sur

» le théâtre, il ne laissait pas d’en avoir toujours un. »

L’inscription du portrait de Guillot Gorju, le plus répandu,

témoigne de la haute faveur dont il jouissait auprès du

public :

Guillot Gourjti, chacun admire

Et le savoir et le bien dire

Que tu débite en te mocquanl;
Et par ta haute rétorique

,

Le plus souvent tu fais la nique

Au plus docte et plus éloquent.

(Goillot-Goiju.)

On lit au bas d’une autre gravure :

Il nous entretient du destin

,

Des romans
,
des métamorphoses ;

Et parlant français ou latin ,

Il dit toujours de bonnes choses.

Nous avons trouvé à la Bibliothèque royale un petit livre

imprimé à Troyes en 1 682 ,
et intitulé : « Les débats et fa-

meuses rencontres de Gringalet et de Guillot Gorjeu
,
son

maistre. » Cet ouvrage
,
ennuyeux et grossier

,
est dédié au

père de Sohrietè, le crotesque Jean-Farine, super-intendant

de la maison comique
,
hostel de Bourgogne à Paris

,
et il

est précédé d’une fausse approbation de Gros-Guillaume et

de Gautier-Garguille.
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frin, père de Jérôme JoITrin, feuillant, fameux prédica-

teur.

Ce personnage était celui d’un valet bouffon
,
niais et naïf.

C’est pour lui cjne Scarron a composé les deux comédies de

Jodelet duelliste, et Jodelet, ou le matire volet. JolTrin avait

une voix nazarde très comique. Il appartenait moins à la

farce qu’à la comédie proprement dite, et son caractère le

rapprochait encore plus de la comédie italienne que celui de

Turlupin.

Les barbiers chinois. — Dans les villes de la Chine
,
les

barbiers parcourent les rues, une sonnetle à la main, pour

appeler les prali(iues. Ils portent avec, eux un tabouret, un

bassin, une serviette et un réchaud. Dès qu’on les a|)pelle,

iis accourent prestement, dis[)0.sent leur tabouret dans l’en-

droit de la rue le plus convenable, savonnent la tête, net-

toient les oreilles, peignent les sourcils, brossent les épau-

les... le tout poîTr la modique somme d’environ cinq liards.

Cela fait, ils plient bagage, et continuent leur route en

recommençant à secouer leur sonnette.

Le président du conseil de Castille. — Dès que la per-

sonne du roi n’est plus à Madrid, le président du conseil de

Castille y jouit de la même autorité, sans exception aucune.

Il ne rend jamais de visite à qui ([ne ce soit, et ne donne

chez bd la main à personne
;
les grands d’Espagne, pour sau-

ver la dignité de leur grandesse, entrent et sortent chez lui

par un escalier dérobé, tout exprès disposé. Les cardinaux

et les ambassadeurs de tètes comonnécs n’ont [)as [dus de

privilèges: cependant, il leur faut au.ssi sauver la dignité de

leurs fonctions. Pour cela, il est d’usage qu’ils lui envoient

demander audience. Le président répond toujours qu’il est

indisposé, mais (jue cela ne l’empêchera pas de recevoir,

tel jour, à telle heure. Ils s’y rendent, sont reçus et con-

duits par ses domestiques et gentilshommes, et le trouvent

au lit, quelque bien qu’il se jmrte.

Cardinaux, ambassadeurs, grands d’Espagne, tout ce

qui le rencontre dans les rues anêie tout court, jirécisé-

ment comme on fait pour le roi. Il ne peut être destitué que

pour crime qui emporte la peine de mort; mais on peut es-

camoter la loi
, en exilant ce personnage sans dire pourquoi,

et créant à sa place un gouverneur du conseil de Castille, et

choisis.sant qtu on veut, pourvu que ce ne soit pas un grand

d’E.spagne. Quant à celui-là, qui se trouve momentanément
en [lossession d’un crédit et d’une puis.sance énormes, il

peut être destitué à volonté, et perdre tout pouvoir. Toute-

fois
,
par une bizarrerie d’éticpiette poussée à rextréme, il

conserve son rang en entier [)endant sa v;e, ce qui n'est bon

qu’à rem()ri.sonner, puisqu’il ne doit plus faire de visite à qui

que ce .soit. Personne n’a plus affaire à lui
,
et ne prend la

peine de l’aller voir non |)his, pui.squ’on ne doit en obtenir

ni réception
, ni la main

,
ni la conduite

;
aussi est-il réduit

à la solitude : plusieurs en sont morts d’ennui.

Abrégé des Mémoires de SaiIvt-Simon, 1701.

MONNAIES DE FPANCË.
(Second article.)

MONNAIES MÉROVINGIENNES. — MONNAIES DES IIOIS

d’ao.stuasie.

Nous avons dit, dans notre premier article
(

1 1 livr., p. 87),
qu’il ne restait point de monnaies des rois Pharamond. Clo-
dion.MérovéeelChilpéricl". Il paraît nu moinscertain qu’il

n’en fut fabriqué qu’un très petit nombre. Le [irix extrême-
ment modapie de toutes les denrées, à cette épo([ue, prouve
la rareté du numéraire. Il ne servait que pour le comm rce

courant et étranger, et pour les appoints des fortes sommes
qui se comptaient et se payaient en .lingots ou en matières

d’or et d’argent. Dans les temps de guerre, d’invasion et de

conquête
,
l’or se cache et s’enfouit. On put enfin

,
comme

nous l’avons observé, faiie usage des monnaies d’or de

l’empire romain qui existaient dans la circulation et dis-

pemsaient des frais de refonte et de fabrication, ou même
continuer

,
pendant long-temps, à en fra|)per aux anciens

coins. Quelle que soit en efl'etla puissancedu vainqueur, et

lors même que sa supériorité en lumières et en civilisation

lui en donnerait toutes les facilités, il ne dépendrait pas de

lui de changer toul-à-coup les habitudes et les usages popu-

laires. Il ne pourrait, par exemple, interdire dès l’abord

les monnaies des pays conquis, pour y substituer bru.scpie-

nient les siennes. Aussi la prudence et un intérêt liien en-

tendu ont- ils conduit toujours naturellement le nouveau

maître à continuer la fabrication des monnaies telle qu’il la

trouvait établie. C’est ainsi que les Français en ont agi en

Egypte; c’est ce qu’ils ont dû faire à Alger : à plus forte

raison doit-il en être de même lorsque le vainqueur n’a pour

lui que la force des armes; il est trop heureux de profiter

des arts ei de l’industrie des peuples vaincus.

Suivant r.'lrf de vérifier les dates, «Childebert et Clotaire

furent les premiers rois de France qui aient fait battre de la

monnaie d’or. L’empereur Justinien consentit qu’elle fût

reçue dans le commerce comme si elle eût été frappée à son

image. »

Cette assertion paraît contredite par quelques monnaies

d’or attribuées avec vrai.semblance à Théodemer, à Mérovée,

et surtout à Clovis-le-Grand. Nous citerons, parmi ces der-

nières, un tiers de sol d’or fort remanpiable
,
publié par

Boidrouë et par Le Blanc. Du côté priucijial
,
aiUour de l’ef-

figie du roi, est la légende Soeoionisi, Soissons, ville où

il avait établi le siège de son royaume; au revers, le roi est

re[)résenté debout, vêtu de la saie ou blouse gauloise, et

levant sa hache redoutable, célèbre sous le nom de Francis-

qiie, qu’il portait ordinairement pour sceptre. Ce qui rap-

pelle l’action fameuse de Clovis, fendant d’un coup de hache

la tète du soldat qui avait eu la témérité de briser un vase

d’argent que le roi lui avait demandé pour sa part du butin,

afin de le rendre à saint Remi, évêque de Reims, qui le

réclamait.

Cette monnaie, au lieu du nom du roi, porte celui de

BETTONE, officier de la monnaie de SoLssons. Le même nom
se retrouvant sur plusieurs autres pièces d’or, on doit les at-

tribuer aussi à Clovis-Ie-Grand
,
et non aux autres Clovis

,

lors même qu’elles ne porteraient pas de nom de roi. Le

tier.sdesol d’or, dont nous joignons fN" i3. — Clovis l'CI

ici remfireinte
,
eu offre un exemple.

Autourde l’efligie, on lit également

Svessionis fit
(
fait à Soissons)

,

et au revers, autour de la croix
,

BETTO M-(ONETAIIUIS).

Les eni'.'reintes des monnaies de
'i“=rs sol.)

la première race, que nous avons données dans notre [)ré-

cédent article (î I livr.
,
pag. 85) ,

offrent toutes l’effigie, et,

à l’exception d’une seule, le nom du roi. Les antiquaires,

lorsciu’elles réunissent ces conditions, les appellent monnaies

royales mérovingiennes

,

pour les distinguer de celles qui

sont sans nom de roi, que l’on clas.se .sous la dénomination de

Monélàires
,
eldont il sera question dans un autre article.

MONNAIES DES ROIS D’AÜSTRASIE.

La France fut partagée par Clovis entre ses fils, et forma

quatre royaumes distincts (ju’on désigne par le nom de leur

capitale : Paris, Metz, Sois.sons ,
Orléans.

Cehfide Metz, (|ui échut à l'héodoric ou Thierry P'", de-

vint bientôt un des [dus importans sous le nom de royaume

d’Austrasie.

C’est surtout à ces monnaies, principalement à celles de

1
Théodebert, qu’il faut appli(|uer ce que nous avons dit, dans
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le premier article
,
sur rimilalioii des monnaies des empe-

reurs romains.

Voici <iiiel([ues unes de ces monnaies de l’Auslrasie.

Fi'^ n" \ 'i. — 'l'iers de sol d’or de Tliéodeberl F'*'.

(a) Buste du roi. (Lég.) D(oiniinis) N(osler). Tieode*
B(ii:)uTUS PO «notre maître (ou seigneur) Tliéodehert. »

(il) Victoire (ou ange) vue de prolil, tenant à la main un
globe. (Lég.) ViCTOUiA accc a\ (au-dessous du bras), eu.

(N" i4. — Thcodeberl I''^)

(Or. — Tiers de sol.)

(N® i5.— Théodebert I'"''.)

(Or.— Sol.)

fN“ i6. — Sigebert

(
Or. — Tiers de sol. )

Le sens de ces quatre dernières lettres n’a pu encore être

ex[)lii|ué d’une manière satisfai.'-ante. Victoria avccci
,

victoire de l’auguste (empereur), est aussi un emprunt fait

au.\ monnaies du Bas-Empire.

Fig. 15. — Sol d’or de Théodebert I".

(a) B.isie du l'oi ,
vu de face, cuirassé; la tête couverte

d’un ca-que ou d’une couronne enriebie de perles et de pier-

reries, et snrmoiitée d’une aigrette rayonnante, tenant de

la main droite le javelot appuyé sur l’épaule, le bras gauche

couvert d’un bouclier orné d’un cavalier. (Lég.) d.n T'heo-

fEBERTVs Victor, « notre maître 'J'béodebert, vainqueur. »

Les empereurs d’Orient et d’Occident étaient fort jaloux du

titre de D(oi»u)H(s) N(osier) qu’on remarque sur presque

toutes leurs monnaies. Peu de rois de France l’ont adopté;

mais il a fini par descendre jusipi’aux simples gentilshom-

mes
,
et aux moines, qui ont fait précéder leurs noms de l’a-

bréviation Boni, ou Don.

(il) Victoire (ou ange) aux ailes à demi-éployées
,
vue de

face, avec auréole, tenant de la main dioite une croix
,
et

de la gauche un globe surmonté d’une croix. Cet emblème,

de l’étendue de la domination du prince et de la religion ebré-

tiemie, que Théodose, ses successeurs et Justinien avaient

ajouté surleurs monnaies, est devenu, par la suite, très usité.

Il a été adoiilé comme insigne, jusqu’à nos jours, par plusieurs

souverains, particulièrement par ceux qui ont [iris le titre

d’empereurs. (Lég.) Victor (i) a avccci (voyez la descrip-

tion de la [lièce ci-dessus
,
n® 14). Les deux lettres re qu’on

lit dans le champ de la pièce, adroite de la figure, sont l’a-

bréviation de REMIS, Reims.

(Exergue) conob. Le mot coxoB
,
dont les o sont ici très

petits et semblables à des points, se retrouve sur plus d’une

monnaie des rois d’Austrasie.

L’interprétation de ces lettres a beaucoup exercé la saga-

cité des antiquaires et des historiens. Cedrenusies explique

ainsi : C(ivitates') 0(iii»ies) TS(osiræ) 0\i{cdiani) venerationi :

« que toutes les villes nous rendent hommage «; ce qui semble

bien conjectural et bien compliqué : N(üèis) OB{ediaiii) se-

rait un peu plus simple.

D’autres auteurs ont prétendu que Covob signifiait CON-

{stantuiopoH) OB{si(jncttci), « frappée à Constantinople.» Cela

paraîtrait ne [las souffrir de difficulté si le mot ne se trouvait

que sur les monnaies des successeurs de Constantin; mais

on le remarque aussi sur celles de plusieurs empereurs d’.Oc-

cident, à commencer par Honorius, et de plusieurs rois

d’Austrasie, tels que Théodebert F*'
,
Childebert II, Cbil-

déric II.

On a cherché à lever l’ohjection en faisant obser\er que les

empereurs d’Occident, et, à leur imitation, les rois de France,

successeurs de Clovis I®"", à qui
,
.suivant Grégoire de Tours,

les empereurs de Constantinople avaient conféré le nom
d’Auguste et les insignes relatifs à ce titre, les avaient fait

re|)résenter sur leurs monnaies, soit en témoignage de leur

affinité ou liaison avec les empereurs d’Orient, soit pour

que leur monnaie fût admise plus facilement dans toutes les

provinces de l’empire romain.

Hais pourquoi aurait-on voulu assurer cet avantage à quel-

ques monnaies seulement
,
plutôt qu’à toutes les autres qui

n’offrent pas les mêmes circonstances?

Enfin
,
quant à nos rois

,
on a avancé que c’était un hom-

mage qu’ils avaient voulu rendre aux empereurs pour ga-

gner leur amitié et leur protection; et que les monnaies si

remarquables de Théodebert auront dû être frap|iées après

qu’il eut conclu alliance avec Justinien.

Rien ne prouve (pie nos rois aient eu besoin des empe-

reurs, qui ont souvent, au contraire, recherché et payé à

un haut prix l’alliance des Français.

Pour J'béodebert surtout, fier et belliqueux comme son

aïeul Clovis
,
qui s’indignait de voir Justinien s’arroger, avec

plusieurs autres titres semblables, celui de Francicus (vain-

queur de la France), qui forma contre lui une ligue formi-

dable, et se proposait d’aller châtier l’orgueil de cet empe-

reur jusque dans Constantino[ile, il est [ilus vraisemblable

qu’au lieu d’avoir l’intention de flatter Justinien, il aura

voulu
,
en se faisant représenter sur ses monnaies, avec les

titres et les ornemens des empereurs d’Orient, donner à

entendre qu’il était aussi grand et non moins souverain que

lui.

Quoi qu’il en soit, et sans prétendre expliquer le mot

Conob que présentent les monnaies d’Orient et d’Occident,

nous sommes tentés de croire
,
pour ce qui concerne celles

de France, que les officiers des Monnaies, en copiant [dus

ou moins exactement les litres, les costumes et, les inscrip-

tions des espèces romaines, n’ont eu d’autre but qu’une imi-

tation dont ils avaient conservé la tradition et l’habitude,

sans même s’inquiéter du sens que les inscri[)tions et les

emblèmes [louvaienl avoir.

Fig. t6. — Tiers de sol d’or de Sigebert F''.

(a) Buste drapé. (Lég.) mas(si)lia, Marseille.

(r) Dans un cercle perlé
,
croix à pied

,
entre une M et

un A
,
initiales de Massilia (Marseille). (Lég.) Sigibertvs

re(x), Sigebert ,
roi.

Le tiers de sol d’or, sans nom de roi (premier article, p.85,

fig. 6), a été attribué à Gbérébert I", roi de France, par

Boulrouë
,
à cause du calice à deux anses que ce roi fit sub-

stituer à la croix sur ses monnaies
;
mais il parait certain

que le Gévaudan et Baignols ,
dont la pièce porte les noms,

faisaient partie du l'oyaume de Sigebert son frère
;
elle ap-

partiendrait donc aussi à Sigebert I®'', et pourrait figurer ici

parmi celles des rois d’Auslrasie.

VUES DE GRÈCE.
ARCADIE.

RUINES DU TEMPLE D’aPOLLON ÉPICDRIDS A PHIGALIE.

(Voyez les ruines du Parlhénon, tom. 1®% p. 27 .)

On lit dans Pausanias, livre VIII, chap. xli : «Pbigalie

» est environnée (le montagnes.— Le mont Colylus est à 40

» stades de la ville. Il y a un temple d’A[iollon E[)icurius

» (
libérateur)

,
bâti en marbre

,
et dont la route est de la

» même matière. Il est
,
à l’exception de celui de Tégée ,

le

» plus beau du Péloponnèse, et pour la matière et pour l’art.
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» — L’arcliilecle de ce temple fut Iclinus, qui vécut au

» temps de Péricles, et qui avait bâti le Parthénon à

» Athènes. »

Le mot grec orophos dont Pausanias se sert dans ce pas-

sage, et qu’on a traduit ici par voûte, quoiqu’il puisse signifier

seulement dans un sens général le comble ou le faîte

,

a été

le sujet d’une controverse parmi les archéologistes. Winc-
kelmann a conclu de cette expression du texte que le temple
était couvert de tuiles en marbre; mais M. Quatremère de
Quincy a émis l’opinion que l’auteur avait voulu désigner

une voûte.

Pour apprécier l’intérêt de ce dissentiment, et se former

(Ruines du temple d’Apollon Epicurius, à Phigalie.
)

une opinion éclairée sur la possibilité ou l’impossibilité de

supposer des voûtes aux temples grecs
,

il est nécessaire de

connaître dans ses détails le système de construction de

ces édifices que l’on divise en monoptères

,

c’est-à-dire for-

més d’un rang circulaire de colonnes sans murs, et en pé-

riptères
(
le temple de Phigalie appartient à cette seconde

classe)
,
c’est-à-dire formés d’un mur entouré de colonnes

qui étaient distantes de ce mur de la largeur d’un entre-

colonnement. Nous aurons l’occasion de donner une idée

complète de cette partie si importante de l’architecture des

anciens, dans un article sur le temple de Jupiter Panhellenus

à Egine, dont nous représenterons la vue et le plan.

Ces restes du temple d’Apollon Epicurius, esquissés

dans notre gravure, ont été découverts, en 1812, par la

compagnie anglaise et allemande qui
,
à cette époque

,
par-

courait la Grèce pour y faire des recherches d’objets d’art.

Une suite d’admirables bas-reliefs qui ornaient encore une

frise de l’intérienr et avaient échappé à la destruction
,
fut

enlevée et transportée à Londres, dans le Muséum des anti-

quités. Les sujets des sculptures sont tirés de la guerre des

Centaures et des Amazones ; le relief des figures est beau-

coup plus saillant que celui de la frise du Parthénon; mais

il y règne moins de correction et de pureté.

Le lUiphaël des chats. — On donne quelquefois ce sur-

nom à Godefroy Mind, peintre bernois
,
né en 1768, et mort

en 1814. Il était fils d’un menuisier hongrois
;

il fit ses pre-

mières études de dessin dans l’atelier de Freundenherg. Après

la mort de ce maître, il continua long-temps à travailler à la

journée chez sa veuve. Il excellait à peindre les groupes

d’enfans; mais son inclination le portait surtout à peindre les

ours et les chats. C’est ainsi que l’un des premiers peintres

de genre de notre époque ne .se servit long-temps de son

pinceau que pour représenter des canards. « Les meilleurs

tableaux de Mind, dit M. Depping, étaient en quelque sorte

des portraits de chats : il nuançait leur physionomie douce-
reuse et rusée; il variait à l’inlfiii les poses gracieuses des

petits chats jouant avec leur mère. Plusieurs souverains, en
traversant la Suisse

,
ont voulu avoir des chats de Mind

;
les

amateurs suisses en conservent précieusement dans leurs

portefeuilles. Le peintre et ses chats étaient inséparables.

Pendant son travail, sa chatte favorite était presque toujours

à côté de lui, et il avait une sorte d’entretien avec elle;

quelquefois elle occupait ses genoux, deux ou trois pe-

tits chats étaient perchés sur ses épaules
,
et il restait dans

cette attitude des heures entières sans bouger, de peur de

déranger les compagnons de sa solitude. Mind n’eut peut*

être jamais de chagrin plus profond que lors du massacre

général des chats qui fut ordonné en 1809 par la police de

Berne, à cause de la rage qui s’était manifestée parmi ces

animaux. Il sut y soustraire sa chère Minette en la cachant;

mais sa douleur sur la mort de huit cents chats fut inexpri-

mable. Son second attachement était pour les ours ; il faisait

de fréquentes visites à la fosse où les magistrats de Berne

entretiennent constamment quelques uns de ces animaux.

Il y était tellement connu, que, dès qu’il arrivait, les oins

accouraient pour recevoir du pain ou des fruits de ses mains.

Dans les soirées d’hiver, il trouvait encore moyen de s’occu-

per de ses animaux chéris, en découpant des marrons en

forme d’ours ou de chats; ces jolies bagatelles, exécutées

avec une adre.sse étonnante, avaient un très grand débit.

Mind, petit de taille, avait une grosse tête, des yeux très

enfoncés, un teint rouge-brun
,
une voix creuse, et une sorte

de râlement, ce qui, joint à une physionomie sombre, pro-

duisait un effet repoussant sur ceux qui le voyaient pour la

première fois. »

Un divertissement de la cour de Russie sous Pierre I'

— L’un des douze fous de Pierre-le-Grand était apiielé le

Pape Zotof; il était âgé de quatre-vingt-quatre ans lorsque

le tzar lui fît épouser une femme du même âge. L’invitation

fut faite par quatre bègues; la mariée était conduite par des

vieillards décrépits ;
des hommes d’une grosseur monstrueuse

servaient de coureurs; la musique était portée sur un char

traîné par des ours; un prêtre sourd et aveugle bénit les

deux époux. Le reste de la cérémonie répondit à cet appareil

burlesque et d’un goût un peu barbare.

Les Bureaux d’aborkement et de yehte
sont rue du Colombier, n* 3o

,
près de la rue des Petils-Auguslins.

Imprimerie de Lachev4RDIERe
,
rue du Colombier, n® 30.
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BOUC ET CHÈVRE A DUVET-CACHEMIRE.

(Bouc cachemire du Jardin des Plantes, à Paris.)

On ne connait pas au juste l’époque à laquelle les premiers

cachemires ont été vus en Europe; mais il paraît qu’il en

est venu très anciennement
,
et que c’est à ces tissus que se

rapportent certains passages des auteurs latins
,
que les com-

mentateurs ont confondus avec les autres passages beaucoup

plus nombreux où il est question des étoffes de soie. Cepen-

dant
,
même à l’époque où les progrès du luxe dans l’Occi-

dent rendaient le plus actif le commerce a^ec l’Inde
,
les

cacbemirae ne pouvaient être du nombre des produits habi-

tuellement exportés; leur extrême souplesse, l’avantage

qu’ils ont d’être à la fois chauds et légers, en un mot, toutes

les qualités qui nous les rendent précieux, ne pouvaient

compenser, aux yeux de nos ancêtres, ce qui leur manquait

sous le rapport de l’éclat
;
les étoffes de soie durent donc être

apportées cle préférence par les trafiquans qui les vendaient

mieux
,
en même temps qu’ils les achetaient moins cher.

Lorsque les découvertes des Portugais eurent ouvert au

commerce d’Orient une route moins difficile et moins lon-

gue
,
les cachemires devinrent plus connus parmi nous

;
ils

faisaient souvent partie des présens envoyés par les princes

indiens
;
cependant ils ne furent long-temps encore considérés

que comme objet de curiosité, et, en France du moins, ils

ne commencèrent à être employés à la parure des femmes
qu’à dater de l’expédition d’Egypte.

Les cachemires qui nous arrivèrent alors en assez grand

nombre, provenaient
,
en général, du butin fait sur le champ

de bataille, et quelques uns venaient encore tachés du sang

des Mameloucks auxquels on les avait arrachés. Probable-

ment nos dames ignoraient les moyens par lesquels avaient

été acquis ces beaux schalls qu’elles étaient si frères de por-

ter. Du reste, on ne pouvait continuer long-temps à leur en
procurer par la même voie, r.ar ces scballs ne se fabri-

Toms II.

quent point en Egypte, et l’on n’en apportait plus dans ce

pays depuis que nous y étions venus. Ils commençaient à de’

venir rares lorsque nos troupes furent contraintes <le partir
;

et comme en France ils étaient chaque jour plus recherchés,

on dut songer à en faire venir d’ailleurs. Nous n’étions

pas alors en mesure de les aller chercher directement aux

Indes, et il fallut que, pour nous, le commerce de l’Orient

reprit dans le xixv siècle les voies détournées qu’il avait

suivies jusqu’au xvi'’.

L’augmentation de frais qu’entraînait ce long circuit,

jointe à celle qui résultait des entraves mises par l’adminis-

tration des douanes à l’introduction des tissus étrangers, ne

tarda pas à faire naître l’idée de fabriquer en France des

cachemires.

La réalisation de ce projet présentait bien des difficultés
,

et on ne savait même pas au juste de quel animal provenait

la matière première employée dans la fabrication de ces

schalls. Les renseignemens que pouvaient fournir les rela-

tions de voyages étaient
,
en général

,
très incomplets

,
et

devaient même
,
quand on les rapprochait les uns des autres,

sembler tout-à-fait inconciliables. Ainsi, suivant quelques

anciens voyageurs
,
la matière première de ces tissus n’était

autre chose que le poil du jeune chameau pris avant l’époque

naturelle de la naissance. Pour se la procurer, disaient-ils
,

il faut sacrifier non seulement le petit animal
,
mais encore

sa mère
,
et c’est ce qui explique le haut prix des schalls

indiens. Les auteurs mieux informés rejetaient, en général,

cette version comme un conte ridicule; mais tandis que les

uns ne voulaient voir dans le duvet employé que la partie

la plus fine de la toison des moutons-cachemiriens ,
d’autres

soutenaient qu’il était fourni par une chèvre, et quelques uns

enfin prétendaient qu’il provenait d’une espèce parliculière

aa
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de rurainans inconnue à l’Europe
,
et qui tenait le milieu

entre les espèces de la chèvre et de la brebis.

Ces opinions étaient au fond moins contradictoires qu’elles

ne le paraissent d’abord
,
et on avait déjù un moyen de les

concilier en supposant qu’elles se ra[)portaient à différens

tissus fabriqués dans l’Inde centrale. Ainsi on savait, par un

passage de Bernier
,
qu’à Cachemire même il se fait deux

sortes de schalls, distincts par la matière qu’on y emploie.

« Les uns, dit ce voyageur ,
sont de la laine du pays qui est

plus fine et plus délicate que la laine d’Espagne, les autres

d’une sorte de poil appelé touz, qui se prend sur la poitrine

d’une espèce de chèvre sauvage du grand Thibet. »

Forster affirmait également que le duvet employé par les

tisserands cachemiriens, dans la fabrication de leurs plus

beaux schalls, était apporté du Thibet; mais il semblait

croire que ce duvet était fourni par une race des chèvres

domestiques. A qui, de lui ou de Bernier, devait-on ajouter

foi sur ce point? peut-être ni à l’im ni à l’autre, aucun d’eux

n’ayant pénétré jusqu’au Thibet.

Quoi qu’il en soit, il ne s’agissait pas alors d’éclaircir un
point d’histoire naturelle

,
mais de résoudre une question

d’industrie manufacturière, et la marche lapins naturelle

était de commencer [lar examinerle parti qu’on pourrait tirer,

dans la fabrication projetée, des matières premières que four-

nit notre pays.

On se rappelle que les premiers essais furent faits dans

les ateliers de M. Ternatix. Les résultats n’en furent pas

d’abord encourageans. Quoiqu’on eût choisi les plus belles

qualités de laine-mérinos, et apporté à la fabrication les soins

les plus minutieux
,
les produits obtenus ne pouvaient évi-

demment .soutenir la concurrence, non pas avec les beaiix

schalls indiens, mais avec les plus communs, avec ceux qui

entouraient le turban ou formaient la ceinture des marchands

de pipes turques et de pastilles du sérail. Ilfutbien reconnu

que cette infériorité dépendait surtout de la qualité des ma-
tières premières, et dès lors M. Ternaux résolut de se pro-

curer à tout prix celles qu’emploient les tisserands indiens.

Il savait qu’une foire, qui est l’entrepôt général de presque

tout le commerce de la Russie avec l’Asie, se lient chaque

année à Makarieff, ville dépendante du gouvernement de

Nischnei-Novogorod, et peu distante de Moscou. Il espéra

y obtenir des renseignemens. Un de ses employés reçut en

consétjuence l’ordre de s’y rendre
,
et vit en effet

,
entre les

mains d’un Arménien, un échantillon du lainage demandé.
Cet homme lui promit de lui en fournir une certaine quan-
tité à la foire prochaine

;
et en effet

,
l’annte suivante, il en

apporta .soixante livres, qui parvinrent en France, renfer-

mées dans le coussin d’un courrier ru.sse qui apportait des

dépêches à Paris. Ce n’était que par fraude qu’on pouvait la

faire sortir
,
car l’exportation en était alors prohibée par la

Russie.

Celte petite quantité servit à faire des e.ssais dont les ré-

sultats ne furent pas encore satisfaisanS
,
et que la guerre

de 1807 força bientôt d’interrompre. Avant mêmeque cette

guerre n’éclatât
,
un second envoi plus considérable que le

premier avait été perdu par le naufrage du navire sur lequel

il était embarqué. Ne se laissant point décourager par tous

ces obstacles
,
M. Ternaux recommença, à la paix de Tilsltt,

de nouvelles tentatives, qui, cette fois, réussirent i)arfaite-

ment, pour la partie unie des schalls, mais laissèrent encore

beaucoup à désirer pour les broderies qui devaient être exé-

cutées par un procédé plus économique que celui de l’Inde
,

afin de compenser justpi’à un certain point le prix beaucoup
plus. élevé de la main-d’œuvre. Le problème d’ailleurs fut

bientôt après résolu d’une manière satifaisante par d’autres

manufacturiers, que l’exemple de M. Ternaux avait piqués

d’émulation. Celui-ci, toutefois, pensant que la nouvelle

industrie qu’il avait introduite ne serait réellement utile

qu’autant que la matière première enqtloyée dans la fabri-

cation pourrait être obtenue par des moyens moins incer-

tains et en quantité suffisante pour des besoins qui allaient

toujours croissant, conçut l’idée d’en faire un produit indi-

gène.

Il avait remarqué que dans les ventes qui lui étaient faites

en Russie, on qualifiait ce duvet de laine de Perse. Guidé

parce nom, il interrogea [ilusieurs voyageurs, et apprit de

l’iin d’eux que Thamas-Kovli-Kan

,

dans une de ses expé-

ditions en Asie, avait amené du Thibet, en Perse, des

chèvres à duvet
,
qui s’étaient depuis lors multipliées dans

le royaume de Caboul, dans le Candahar, et jusque dans

la province de Kerman. Si, dans des climats aussi differens

de celui du Thibet, les chèvres avaient pu prospérer, on

devait croire qu’elles réussiraient également bleu eu France,

et M. Ternaux voulut au moins le tenter. La grande diffi-

culté était de trouver une personne capable de remplir cette

mission, et qui voulût bien s’en charger. M. Jaubert, pro-

fesseur de turc à la Bibliothèque royale
,
consentit à faire ce

voyage; il avait déjà été dans le Levant, et pouvait se faire

entendre sur une grande partie de la route qu’il devait [lar-

courir. L , duc de Richelieu, alors ministre des affaires étran-

gères, s’intéressa à ce projet, et donna à M. Jaubert, près

du gouvernement russe, des recommandations qui lui furent

d’une grande utilité.

M. Jaubert se rendit, par Odessa et Aslracan
,
au camp du

général lermoloff, sous le Caucase. Là, il appritqu’il trouve-

rait chez les Kirghis de l’Oural l’espèce de chèvre qu’il cher-

chait, et qu’il ne croyait pas rencontrer si promptement. S’é-

tant transporté en conséquente dans les Steppes situées entre

Orembourg et Astracan
,

il y acheta
,
en différens lots

,
puès

de treize cents animaux, qu’il conduisit, non sans de grandes

peines, jusqu’à Caffa. Arrivé dans ce lieu, le troupeau,

que les fatigues du chemin avaient déjà diminue d’environ

trois cents têtes
,
fut réparti sur deux bâtimens, et envoyé

en France, où il arriva dans les premiers mois de l’année

1818. Renfermés dans un espace trop étroit et mal aéré
,

ces animaux furent bientôt assaillis de maladies qui en firent

périr beaucoup pendant le temps de la traversée, et quelque

temps encore après. Cependant on parvint à en sauver en-

viron quatre cents, nombre, du reste, qui ne tarda pas à

s’augmenter par les naissances.

Avant' que ces chèvres fussent arrivées
,
et lorsque l’objet

du voyage de M. Jaubert était encore un secret
,
on apprit

par une lettre d.' M. Huzard .fils
,
qu’il existait dans une

partie reculée de l’Ecosse un petit troupeau de chèvres

thibétaines, venues par la voie du Bengale, et le gouverne-

ment français en fit acneter quelques individus qui furent

placés à l’école vétérinaire d’Alfort.

Enfin
, à peu près à la même époque

,
le Jardin des Plan-

tes reçut de Calcutta un bouc envoyé par ftlM. Diard et Du-

vaucel, qui l’avaient obtenu de la Ménagerie du gouverneur

de l’Inde
,
où il était né d’un bouc et d’une chèvre envoyée

directement de Cachemire au Bengale. C’est cet animal
,
vu

sous deux aspects différens
,
qui est représenté dans la vi-

gnette mise en tête de notre article.

Le bouc du Jardin des Plantes a les oreilles droites, tan-

dis ([ue la [ilupart des animaux amenés par M. Jaubert
,
du

moins ceux que l’on con.sidérail comme de race pure , les

ont pendantes et larges. Le duvet du premier est aussi bien

moins abondant
,
mais il n’est pas moins beau. Quant aux

chèvres amenées d’Écosse
,
leur duvet tient le milieu pour

la quantité entre celui des deux autres races, mais il est

décidément inférieur en qualité; de plus, il a l’inconvénient

d’être brunâtre.

Les animaux provenant de ces trois origines ont paru bien

réussir en France
,
et le nombre en serait aujourd’hui con-

sidérable
,

si on avait mis à les pro[)ager le même zèle que

pendant les premières années. Mais il ne paraît pas qu’on

ail trouvé un grand avantage à élever ces chèvres ,
et que le

duvet qu’on eu obtient coûte moins que celui qui nous vient

j

par le commerce extérieur. Rien ne prouve même que nous
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ayons la bonne race des clièvres thibélaines
,
car nous savons

qu’il y en a plusieurs très dislincles clans l’Asie centrale
,
et

que toutes ont ,
sous leurs longs poils , un duvet soyeux dont

nos clièvi es de France elles-mêmes ne sont pas entièrement

dépourvues.

Une autre race de clièvres très commune dans l’Asie Mi-

neure, où elle eslconnue sous leaomde cara-aueschi (chèvre

noire
) ,

et qui se trouve même en Egypte
,
fournit aussi un

duvet ass’èz abondant ,
cotonneux , et d’un gris tirant sur le

jaune. On obtient ce duvet en [ilàtrant d’une eau saturée de

chaux la peau de l’animal encore garnie de ses poils. Après

ipielques insians
,
le poil et le duvet se détachent du cuir et

se séparent aisément l’un de l’antre.

Ce duvel est importé brut en Europe, où
,
sous le nom de

poil de chevron
,
on l’emploie à différens usages

,
principa-

lement jiour la fabrique des chapeaux. Marseille en tirait et

en lire encore un grande quantité; c’est même pour cette

ville l’objet d’un commerce assez important, et l’iin des

princiiiaux objets de retour contre les produits de nos ma-

nufactures cpii sont importés en Orient.

Ce n’est (las, au reste
,
seulement chez les nombreuses va-

riétés de l'espèce chèvreque l’on trouve un duvet analogue;

il en existe en plus on moins grande abondance chez la plu-

part des mammifères, outre les poils droits qui d’ordinaire

paraissent seuls à l’extérieur. Ces derniers sont désignés

,

par les naturalistes, sous le nom de poils soyeux, tandis que,

sous le nom de poils laineux, on comprend ce que nous avons

appelé duvel chez les chèvres
,
mais qui, chez d’autres es-

peces
,
étant beaucoup moins fin

,
ne mérite plus un pareil

nom.

La {n oporlion des poils laineux et soyeux varie beaucoup

d’une espèce à l’autre. Dans les moutons de nos pays tempé-

rés
,
les premiers l’emportent tellement en nombre, que c’est

avec peine qu’on retrouve quelques poils droits
;
mais chez

plusieurs races des pays chauds, dans le mouton du Ne-

paul
,
par exemple ,

dans celui de la Haute-Egypte
,
le poil

soyeux redevient prédominant, et la laine est presque réduite

à rien. Cependant au Sénégal quelques uns de ces moutons

à poil dur portent près de la peau une laine comparable, à

certains égards, au duvet des chèvres thibélaines, et au

moins aussi abondante.

Le chameau lui-même a des poils laineux assez fins, et

il parait que dans quelques parties de l’Asie les femmes

prennent la peine de les séparer des poils grossiers pour le

filer et en faire des tapis.

DE QUELQUES NAINS.
Parmi les hommes remarquables par leur petitesse, dont

les annales de la science ont conservé le souvenir, il en est

quelques uns qui ont acquis un certain degré de célébrité.

Tels sont Jeffery Hudson
,
né en 1 6 1 9 ;

Joseph Borwilawski

,

gentilhomme polonais, et Nicolas Ferry, dit Bébé, né en 1741

.

Jeffery Hudson fut présenté dans un pâté, à huit ans, par

la duche.sse de Buckingham, à la reine Henriette-Marie,

femme de Charles I"'' d’Angleterre
;
à trente ans. il avait de

hauteur 18 pouces anglais, quien valent 17 des nôtres; mais,

à cette époque de sa vie, il commença à grandir, et finit par

atteindre dans sa vieillesse la taille de 3 pieds 9 pOuces anglais

(Spieds () pouces). Encore jeune, au milieu d’une fêle de la

cour, on le vil sortir, à ia grande surprise des s[)ectaleurs,

de la poche d’un employé du palais, dont la taille était, il

est vrai, gigantesque.

Le poète Duvenant a composé en son honneur un poème
intitulé la Jeffpréîcle, où il célèbre, entre autres exploits,

une victoire remportée par Jeffery contre un coq-d’inde.

En 1 744, Jeffery accompagna en France la reine Henriette;

un Allemand, nommé Crofts, s’étant laissé aller, sur son

compte, à des plaisanteries que Jeffery ne voulut point sup-

porter, on en vint à un duel
; Crofts parut armé d’une se-

ringue. Nouvelle fureur du nain, qui, forçant son adversaire

à un combat sérieux, à cheval et au pistolet, le tua du pre-

mier coup de feu.

Jeffery mourut en 1682, dans la prison de Westminster,

où il était renfermé sous le poids d’une accusation politique.

Le nain Borwilawski, gentilhomme polonais, est célèbre

par la variété de ses talens
;

il écrivit lui-même son histoire,

et sa réputation s’étendit dans toute l’Europe; il présenta,

comme Jeffery, le phénomène d’accroissement de taille dans

sa vieillesse.

ülais un nain qui a été un sujet intéressant d’observation

pour les savans contemporains, est Bébé, né dans les Vosges,

et dont le squelette est conservé dans les collections anato-

miques du Muséum d’histoire naturelle. — Il était si petit,

qu’on le [lorta au baptême dans une assiette garnie de filasse,

et qu’il eut pour premier berceau un gros sabot rembourré.

— Examiné à cinq ans par le médecin de la duchesse de

Lorraine, il pesait 9 livres 7 onces, et était formé comme
un jeune homme de vingt ans.

Il fut conduit à la cour de Stanislas, pour qui il se prit

d’une grande affection, et qui à son tour l’aima singulière-

ment. Ce prince chercha à lui faire acquérir de l’éducation;

mais Bébé, bien différent des deux nains dont nous avons

parlé, ne put jamais apprendre à lire; il ne sut jamais que

danser et battre la mesure. Cependant il demeura vif et gai

jusqu’à l’âge de quinze ans, où sa gentillesse l’abandonna; il

subit à cette époque une sorte de vieillesse prématurée, qui

se termina à vingt-deux ans par sa mort. Il avait alors 33 pou-

ces, tandis qu’il n’en comptait que 29 à quinze ans. On
l’avait fiancé

,
vers la fin de sa vie

,
à une naine

,
nommée

Thérèse Souvray, qui existait encore vers 1822, époque où

elle vint se montrer à Paris.

MUSÉES DU LOUVRE.
Salon de 1834. — Scdlptüre.

LA PRISE D’ALEXANDRIE EN ÉGYPTE,
BAS-RELIEF, PAR M. CHAPONNIÈRE.

MORT DE KLÉBER, GÉNÉRAL EN CHEF DE L’ARMÉE
d’Égypte.

Le bas-relief dont nous reproduisons le dessin est des-

tiné à la décoration de l’arc-de-triomphe de l’Etoile. Le

sujet représente la prise d’Alexandrie, un des premiers et

des plus glorieux faits d’armes de la campagne d’Egypte sous

Bonaparte. Kléber signala dans cette occasion son audace et

son courage; il arriva l’un des premiers sur les remparts;

ayant été blessé à la tête, il ne s’arrêta pas, et continua d’en-

traîner ses soldats. M. Chaponnière a choisi ce moment dé-

cisif du combat
;
on voit Kléber qui porte une main à sa tête

frappée d’un coup de cimeterre, et qui, de l’autre, mon-

trant l’ennemi, appelle les Français à le suivre. Un .soldat se

prépare à enfoncer sa baïonnette dans la poitrine du Turc

qui a blessé le général, Un jeune Egyptien nu s’élance sur

le grenadier
,
tandis qu’un Musulman veut retenir le fusil et

tombe, percé lui-même d’un autre coup de baïonnette. Der-

rière Klélier est le porte-drapeau : ensuite on distingue un

soldat qui déchire sa cartouche, un autre qui pose le pied sur

le rempart, puis un autre qui fait signe à ses camarades d’ac-

courir, Telle est la principale action de ce bas-relief. L’or-

donnance en est chaleureuse, les poses sont énergiques et

vraies de caractère et de dessin
;
les têtes sont modelées avec

sentiment. La prise d’Alexandrie fut la scène d’ouverture du

grand drame de la conquête d’Egypte, dont on peut dire

que la mort de Kléber fut le dénouement. Ce dernier épi-

sode étant un des plus intéressans de celte mémorable expé-

dition, nous allons le rappeler à nos lecteurs.

Au mois d’août 1799, Bonaparte laissa le commandement

de l’armée-d’Egypte à Kléber
;
le nouveau général en chef se

distingua par des prodiges de valeur et par la sagesse de son

adminislration. La victoire d’IIéliopob's renouvela les mer-
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veilles des batailles des Pyramides
,
du mont Thabor, d’A-

boukir. Le grand-visir loussouf
,
vaincu à Héliopolis , à peine

échappé des périls du Désert, le cœur gonflé de honte et de

rage, revint en Syrie, et se hâta de publier des écrits où

Kléber était représenté comme un homme sans foi, un des-

tructeur de religions. Au nom de Mahomet et du Coran, le

Soleyman-el-Halehi se faisait remarquer à Jérusalem par

son ardente piété. Agé d’environ vingt-quatre ans, il était

dévoré d’une profonde mélancolie qu’entretenait dans son

âme l’exaltation religieuse. Il n’hésita pas à se dévouer, et

reçut un poignard de la main des agens du grand-visir. On
lui donna aussi trente pièces d’argent avec un dromadaire

pour faire sa roule.

Arrivé au Caire, Soleyman se prépara au combat sacré

par des prières et des jeûnes
;

il suivait tous les jours sa vic-

time, il étudiait avec soin ses habitudes, et se familiarisait

avec les localités du quartier-général.

Le 14 juin 1800, Kléber, après avoir passé une revue dans

l’île de Roudah, entra au Caire, et vint demander à déjeû-

ner au général Damas, son chef d’état-major. Plusieurs offi-

ciers supérieurs, des membres de l’Institut, des chefs d’ad-

ministration assistaient à ce repas. Kléber fut très gai.

Lorsqu’on se fut levé de table, il prit à part l’architecte Pro-

tain, et lui proposa d’aller au quartier-général pour se con-

certer avec lui sur les réparations à y faire. La maison de

Kléber était attenante à celle de Damas. Comme ils traver-

saient la galerie qui sépare les deux bâtimens
,
un homme

assez mal vêtu, profitant du moment où l’architecte était à

quelque distance, s’approche du général en chef, se pro-

sterne avec humilité, et semble vouloir présenter un placet
;

Kléber, de son côté, ému de l’air de misèi'e du suppliant,

s’avance et se penche vers lui
;
Soleyman se relève alors, tire

un poignard, et perce le général au milieu du cœur. Kléber

tombe en criant « : Je suis assassiné ! » Protain accourt, saisit

le meurtrier; il veut le retenir jusqu’à ce qu’on soit ar-

rivé; mais Soleyman le frappe de six coups de poignard.

Il retourne vers Kléber, et lui fait trois nouvelles bles-

sures; quand les convives, réunis chez le général Damas,
arrivèrent, Kléber respirait encore; mais les secours de l’art

lui furent vainement prodigués
;

il ne proféra plus une seule

parole, et l’armée d’Egypte perdit le vainqueur d’Héliopolis.

11 était né en 1754, à Strasbourg.

Les soldats, furieux, voulurent saccager le Caire et en
massacrer les habitans

;
l’autorité des officiers eut très grande

peine aies arrêter. L’assassin était caché. L’architecte Pro-
tain, après avoir repris ses sens, avait donné le signalement
du meurtrier

;
on le découvrit dans les jardins du quartier-

général, sous le feuillage d’un nopal touffu. Soleyman nia

son crime, et il fallut, pour arracher un aveu de sa Iwuche,
lui faire appliquer la bastonnade, suivant l’usage de l’Orient.

ministre invitait tous les bons Musulmans au combat sacré^

leur rappelant que des récompenses éternelles attendent

ceux qui égorgent un infidèle : il promit en outre sa pro»

tection, et de grandes récompenses à quiconque frapperait le

commandant des chrétiens en Egypte. Cet appel fut en-
tendu.

Les révélations de l’assassin firent connaître les instigations

du grand-visir, et la complicité des ulémas de la mosquée

d’El-Heasar. Trois d’entre eux furent condamnés à avoir la

tête tranchée; quant à Soleyman, la commission militaire

ordonna qu’il aurait d’abord le poing brûlé, et qu’il serait en-

suite empalé : son corps, abandonné sur l’instrument du sup-

plice, devait servir de pâture aux oiseaux de proie. L’exé-

cution de ce jugement fut fixée au jour des obsèques de

Kléber.

Depuis le moment où le général en chef avait cessé de

vivre
,
le canon tirait de demi-heure en demi-heure ; la so-

lennité des funérailles eut lieu le 17 juin. Le convoi suivit,

dans un ordre religieux, les principales rues du Caire, au

bruit mesuré du canon et de la mousqueterie
;

il s’avança

vers le camp retranché, désigné sous le nom d’Ibrahim-Bey;

et là
,
le secrétaire de l’Institut d’Egypte

,
l’illustre Fourier,

du haut d’un bastion qui dominait les troupes rangées en

bataille, prononça l’éloge funèbre de Kléber.

Le cortège se remit en mouvement
,
et prit le chemin de

l’esplanade de l’Institut, où Soleyman et ses complices de-

vaient subir leur peine. Le jeune Syrien marchait d’un pas

ferme, avec une contenance assurée, reprochant à ses com-

pagnons la faiblesse qu’ils laissaient voir à des infidèles.

Son courage ne se démentit pas un moment; et s’il répan-

dit quelques pleurs, ce fut lorsque, dans la prison, on lui

rappela sa famille.

Les trois ulémas furent d’alwrd décapités
;
puis on com-

mença par appliquer le poignet de Soleyman sur un hrasiei

ardent : le feu dévora ses chairs sans pouvoir lui arrachei

un cri; il supporta les intolérables douleurs du second sup-

plice avec la même fermeté
;
ses traits se décomposèrent à

peine, et lorsque le pal, fixé perpendiculairement, l’eut élevé

dans les airs, il promena ses regards sur la multitude, et

prononça d’une voix sonore la profession de foi des IMusul-

mans : « Il n’y a point d’autre Dieu que Dieu
,
et Mahomet

» est son Prophète. »

Soleyman resta vivant sur le pal pendant près de quatre

heures : plusieurs fois il avait demandé à boire
;

les exécu-

teurs s’étaient opposés à ce qu’on le satisfit, disant que le

breuvage arrêterait sur-le-champ les pulsations de son cœur
;

mais, lorsqu’ils se furent retirés, un factionnaire français,

cédant à la pitié, présenta à ce malheureux de l’eau dans un

vase placé au bout de son fusil. A peine Soleyman eut-il bu

qu’il expira.
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CHOIX DE COQUILLES.

Les coquillages {testacés) sont des animaux renfermés

dans une enveloppe solide, qui est leur propre ouvrage, à

laquelle ils adhèrent et qu’ils transporlent avec eux lors-

qu’ils ne sont pas privés de la faculté de changer de place. Il

y a d’autres animaux qui se logent aussi dans des coquilles,

mais qui ne les ont pas faites, qui n’ont aucune adhérence

avec leur demeure, qui peuvent la quitter pour en prendre

une autre ; ceux-là ne sont pas des coquillages. Tel est, par

exemple, le pagure, nommé vulgairement Bernard l’ermite

ou le soldat, crustacé qui s’empare d’une coquille vide, y
séjourne jusqu’à ce que celle habilalion

,
devenant trop

étroite à mesure qu’il grossit, il soit dans la nécessité de se

mettre plus au large, et de chercher une autre demeure

proportionnée à sa taille.

Les coquilles ne sont pas de même nature que l’enveloppe

solide des crustacés ou les os des animaux vertébrés; elles

ne contiennent point de phosphore, et la combustion les con-

vertit en chaux vive et non pas en phosphate de chaux.

Comme leur forme est extrêmement variée, ainsi que leurs

couleurs, il a fallu les classer afin d’en simplifier la descrip-

tion. Le nombre des valves (valva, porte) qui les composent

offrait une première division naturelle
;
on y a donc distingué

les univalves, formées d’une seule pièce
;
les bivalves, for-

mées de deux; les multivalves
,
formées de plusieurs. Ne

pouvant nous étendre sur le système de classification
,
nous

nous bornerons à donner quelques détails de mœurs sur les

coquilles représentées dans la gravure.

Taret (I), ver rongeur de digues et de vaisseaux. — Le
laret est mullivalve. Il s’est acquis une effrayante renom-

mée par les dégâts que l’une des espèces de ce genre causa.

dans le .xvm' siècle, en Hollande, dont les digues furent

menacées d’une entière destruction. Les pièces de bois qui

soutiennent les terres de ces remparts, élevés contre les en-

vahissemens de la mer, furent rongées avec une telle rapi-

dité, que la terreur d’une submersion imminente se répan-

dit dans toute la Zélande
,
province dont le sol est au-des-

sous du niveau des eaux de la mer. Heureusement le fléau

s’arrêta de lui-même sans que l’on sût à quelle cause on

était redevable d’un aussi grand service.

Le taret dont il s’agit ronge les bois pour s’y loger et non

pour se nourrir. Il les attaque avec deux sortes de râpes,

placées à l’une des extrémités de la partie cylindrique de

son enveloppe.

Une autre espèce de taret ne s’est montrée redoutable

qu’aux vaisseaux, et n’a pas envahi les digues, si ce n’est

hors de l’Europe. Dans celle-ci, l’instrument de destruction

du bois est placé immédiatement sur la tête de l’animal
,
ou

,

plus exactement, il en fait partie. Ce ne sont plus des râpes

qui agissent contre la matière végétale, mais des dents qui

la rongent et la préparent pour qu’elle puisse entrer dans le

canal alimentaire. Ce taret, plus long et plus gros que le

précédent, vit aux dépens des bois dans lesquels il s’intro-

duit, et les trous qu’il fait peuvent traverser les bordages les

plus épais, ouvrir des voies d’eau, compromettre la sûreté

des vaisseaux et la vie des équipages. Pour lui opposer un

obstacle, on revêt la carène des navires de feuilles de métal.

Uuitre (2).— Les coquilles de ce genre sont confinées dans

les eaux de la mer. Presque toutes les espèces sont comes-

tibles; mais leur saveur varie, dans la même espèce, suivant

les parages où ils ont vécu
,
de même que le mérite de la

chair des moutons ne dépend pas seulement de la race de

ces animaux, mais aussi des pâturages qui les ont nourris

(Exposition de lindustne nationale de 1834 ,
9.' pavillon, n"’ 731). — Gravures sur cuivre en relief, pouvant

remplacer a l’impression les gravures sur bois.
)

Ici, l’art vient au secours de la nature pour accroître et di-

versifier les jouissances des gourmets
;
des huîtres sont en-

fermées dans des parcs

,

quelquefois assez loin de la plage

natale
;
on leur offre des alimens choisis

;
elles changent de

couleur et deviennent plus succulentes.

Horace nous a transmis les préceptes de l’épicurien Calius

,

qui recommandait les huîtres d’une partie de la côte au nord

de l’embouchure du Tibre, dont on n’a pas su conserver la

désignation précise.

Moule (S). — Aulre coquillage comestible, mais moins
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estimé que l’huître; ses nombreuses espèces sont répandues
j

dans toutes les mers et clans les eaux douces dont le courant

n’est pas trop rapide. Les moules multiplient autant que les

huîtres, et croissent encore plus rapidement; elles ont formé,

comme elles, des bancs de roches calcaires ;
et, sur les côtes,

elles obstrueraient promptement des voies navigables d’une

largeur et d’une profondeur médiocre si l’on n’avait soin de

les enlever.

Les couleurs des coquilles de moules sont peu variées :

cependant quelques espèces contribuent à l’ornement des

cabinets d’histoire naturelle.

Sur les côtes d’Italie, on attribue aux moules la propriété

de faciliter la digestion
;
sur les côtes de France

,
elles n’of-

frent pas la même ressource contre les inconvéniens de la

gourmandise.

Cijthérées (4).— Celle que nous donnons parmi les trente-

quatre e.spèces est appelée la cythérèe des camps. Sur la sur-

face de cette jolie coquille on a cru reconnaître le tracé d’un

camp en lignes brunes sur un fond blanc; les tentes y sont

représentées par des triangles de diverses grandeurs.

Le nombre des es|)èces de cythérées fossiles est assez

grand, et on en trouve dans les roches calcaires de quelques

parties de la France, quoique les espèces actuellement vi-

vantes semblent confinées dans la mer des Indes.

Peirpies (S). — Ce genre de coquilles bivalves régulières

comprend plus de cent espèces.

A plusieurs égards, les peignes peuvent être comparés

aux huîtres; mais celles-ci sont stationnaires, fixées aux ro-

chers, où elles s’offrent
,
pour ainsi dire, à ceux qui veulent

en faire la récolte
;
au lieu que les peignes sont mobiles, s’é-

lèvent, et viennent pirouetter à la surface des eaux, exécu-

tent diverses évolutions que l’huître ne [lourrait imiter

quand même elle sei ait dégagée des liens qui la retiennent.

Autrefois les pèlerins de Saint-Jacques de Coinpostelle en

Galice ne manquaient pas, à leur retour dans leur patrie, de

charger leurs épaules de eoquilles ramassées sur les bords

de la mer, et c’est le peigne commun qu’ils cboisis.saient, ce

qui a valu à celte coquille le nom de peigne de Saint-

Jacques. Quelques espèces sont d’une forme élégante, que

l’art se plaît à imiter
;
c’est un peigne que l’on voit entre les

mains de la Venus à la coquille; les anciens Romains met-

taient sur leurs tables des peignes garnis d’argent; c’étaient

leurs salières.

Arche de Noé (6). — Les arches sont des coquilles bivalves

dont le genre est ainsi nommé parce que l’une de ses e.s-

pèces, celle dont nous avons la gravure, présente à peu près

la forme d’un vaisseau sans mât ni agrès
;
mais un vaisseau

qui lui res.semblerail .serait bien court pour sa largeur.— L’a-

nimal qui l’habite s’attache aux rochers, au moyen de fils

tendineux qu’il fait passer par une échancrure ménagée

dans les valves : il peut détacher ces amarres lorsqu’il veut

se transporter ailleurs. On trouve ce coquillage aux Antilles,

dans la Méditerranée, sur les côtes d’Afrique et dans la mer

Rouge. Les Arabes le mangent, et ce mets paraît être de

leur goût.

Hélices (7). Les hélices, nommées quelquefois lima-

çons, sont des animaux terrestres, répandus sur le globe en

variétés très nombreuses; nous trouvons dans les écrits de

Pline, Aristote et autres, des détails assez circonstanciés sur les

caractères et les habitudes de quelques espèces. Les anciens

en faisaient usage pour leur nourriture : la Lyltie, la Médi-

terranée, l’Afi ique, et la Sicile surtout, lem’en fournis.'^aient

en abondance. — Chez nous il est encore beaucoup de gens

qui se régalent avec des limaçons. A Bordeaux, le mercredi

des cendres, il se fait une promenade dans le genre de celle

de Long-Champ à Paris; on se rend à pied et en équipage
au petit village de Caudéran, et ceux qui se [liquent de
fidélité aux vieux usages ne manquent pas d’y faire une
partie de limaçons. Ces co(iuillages se vendent fort cher ce

jour-lâ; on les accommode avec une sauce épicée, bien par-

fumée d’ail écrasé, dont le haut goût et l’odeur appétis.saute

réveilleraient l’appétit d'un mort, disent les gens du pays. Le

fait,est que pour ceux qui ne reculent pas devant une gousse

d’ail
,
des semelles de bottes bien battues et hachées, seraient

avec un tel assaisonnement presque aussi bonnes que les

limaçons : c’est le cas de dire qu’on mange le poisson pour

sa sauce.

Cadran (8);— Une forme orbiculaire, en cône aplati, et

quelques traits, dirigés vers un centre, ont fait donner à ces

coquilles le nom qu’elles portent. Il faut que l’imagination

prête quelque secours aux yeux et à l’intelligence pour que

l’on reconnaisse un cadran solaire, même dans les espèces où

les caractères génériques sont le plussaiilans. Comme ces co-

quilles sont formées par une spirale roulée sur elle-même,

elles ont au milieu un ombilic, dépre.ssion qui est quelque-

fois perforée. Une de ces espèces, le cadran strié (celle de

notre gravure)
,

est remarquable par la grandeur de cette

ouverture. C’est dans la mer des Indes qu’on la trouve.

Les casques (9).— Le nom de ce genre annonce que, dans

quelques unes des espèces qu’il renferme, la coquille res-

semble à l’ai mure de tête des guerriers. Vingt-une espèces

lui sont attribuées. Parmi les plus remarquables, citons le

casque tricoté, que les Hollandais ont nommé tête de bœuf,

expression que les concbyologistes allemands et français ont

traduite dans leur idiome
,
ce qui n’a pas empêché de donner

à la même espèce le nom vulgaire de fer à repasser. Celte

bizarrerie apparente est expliquée de cette manière : dans le

cours de la longue vie de ce coquillage, la demeure qu’il se

construit, et qui s’étend à mesure que son corps devient

plus volumineux, parvient à une époque où elle a quelque

ressemblance avee une tête de bœuf. Plus tard , il se forme

sous cette même coquille une plaque mince qui la déborde

tout à l’entour, longue d’un pied, large d’environ six pou-

ces à une extrémité et diminuée vers l’autre; c’est alors le

fer à repasser.

Porcelaine (ÎO et H). — Les nomenclateurs modernes

n’ont apparemment trouvé dans ces coquilles rien de plus re-

marquable que le poli et l’éclat de leursurface, et les ont com-
parées à la porcelaine. On en trouve dans presque toutes les

mers, mais les plus belles vivent entre les tropùpies ; c’est là

qu’elles prennent les couleurs brillantes dont quelques nues

sont ornées, au lieu que celles des hautes latitudes sont plus

ternes. Une espèce de ce genre avait obtenu en Afrique le

privilège de servir de monnaie avant que les relations avec

l’Europe n’eussent introduit l’emploi de valeurs plus réelles
;

c’estla porcelaine cauris, blanche ou jaunâtre
,
de coideur

uniforme, et longue de treize à quatorze lignes. Une autre

espèce assez remarquable est la porcelaine que nous repré-

sentons, dont la surface paraît couverte de flocons de neige

sur un fond de couleur fauve. Elle a quelquefois près de

trois pouces de longueur; c’est aussi une production des mers

équatoriales.

Les cônes ou cornets (12). — Plusieurs espèces sont très

belles, également remarquables par leur forme et leurs cou-

leurs, et font l’ornement des cabinets. Cette sorte de mé-
rite leur a fait donner des noms qui affichent les plus hautes

prétentions ; les titres les plus brillans, les dignités les plus

éminentes ont pris |)lace, sur les étiquettes de ces coquilles,

dans une collection bien rangée, et ce n’a pas été sans con-

testation que l’on est parvenu à fixei- les rangs entre un aussi

grand nombre de compétiteurs; Le présomptueux cedo nulli

(je ne le cède àauciin) refu.'-ait de reconnaître un supérieur:

mais Vimpérial pouvait-il admettre un égal ? Le royal eût-il

pu consentir à descendre au second rang? Et le cône gloire

de la mer eût-il laissé ternir son éclat en allant occu[)er un
poste dédaigné même par le vulgaire? Heureusement pour

les nomenclateurs
,

ils ont songé à se servir des titres de la

hiérarchie ecclésiastique; en laissant à part le premier, ils

ont commence par nommer un cardinal, et ensuite un ar-

chevêque, un évêque, etc., suivant l’ordre des découverte.s
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d’espèces nouvelles. Quant aux simples vai iélés, elles n^uu

reçu que des litres de vicaires. Dans l’ordre civil, tout ne

niai'cliait pas avec autant de régularité ; ou n’a adjugé qu’au

hasard les noms de gouverneur, de commandant
,
d’ambas-

sadeur, etc.
;
mais, après avoir épuisé la liste des hautes fonc-

tions, il restait eneore à faire le partage du tiers-étal
,
et les

faiseurs de nomenelatures n’auront certainement pas réussi

à conlenler tout le monde.

Ce genre de cotpiilles comprend un très grand nomhre

d’es])èces dont quehpies unes admettent beaucoup de varié-

tés. On en reconnaît neuf princij)ales dans le fameux cedo

nulli : autant dans le cône amiral ; le cône drap d’or en a

douze, etc. Les belles couleurs (jui décorent les espèces les

plus i)récieuses déiiendent de quelques circonstances et de

l’adr esse du [uépaialeur. Il faut que les coriuilles soient dé-

pouillées de leur épiderme peu de temps après la mort des

Irabitans qu’elles lenfeiinaient
,
et, s’il se peut, immédiate-

ment aines que le co()tiillage a été tiré vivant du fond de la

mer; plus celle opération est différée, plus l’éclat des CQu-

leurs se lei iiit. Il n’est donc pas surprenant qite les coquilles

pourvues de toutes les perfections qu’elles peuvent réunir

soient très rares et d’irn prix très élevé. On cite un cône

cedo nulli qrti, au commencement i^ r xviiC siècle, fut

vendu plus de mille francs de notre monnaie; quelques es-

pèces, encore plus rares et non moins belles, coûteraient

arrjourd’bui pltrs de trois fois autant.

Les animaux logés dans des cônes sont encore peu con-

nus. Une setrle espèce de ces coquilles habite la Méditer-

rattée
;
toutes les autres (raraisseiu confinées entre les tro-

pirptes, ou ne s’étendre que très peu sur les côtes au-tlelà

de la zone torride.

La mémoire, comme les livres qui restent long-temps

renfermés dans la poussière, demande à être déroulée de

temps en temps; il faut, pour ainsi dire, en secouer les

feuillets, afin de la trouver en état au besoin.

SÉNÈQUE.

Aliéraiion du verre. — Le verre subit à la longue une

altération que l’on peut remarquer sur les vitres des

vieilles maisons; c’est surtout dans les lieux humides et

hahiluelleinenl chauds
,
comme dans les écuries

,
que

l’altération est le plus rapide. Le verre se recouvre d’une

foule de petites écailles brillantes, qui finissent jiar lui enle-

ver toute sa lrans[iarence
,
et lui donnent le même aspect que

s’il était enduit par-derrière d’un vernis métallique. Cela se

remarque surtout dans les vases antiques retirés des fouilles :

on dirait, à les voir, qu’ils sont remplis d’argenl-vif.

ftlais le verre peut être altéré d’une manière beaucoup plus

rapide ; en le faisant bouillir dans l’eau pendant long-temps,

une portion est décomposée, et vers le fond du vase on aper-

çoit un dé[iôt très blanc de silice qui occupe un assez grand

volume. Ce dépôt peut s’accroître beaucoup en prolongeant

l’ébullition de l’eau. — Les alchimistes ont observé ce phé-

nomène, que la chimie actuelle explique très simplement;

mais ils croyaient y voir la transformation de l’eau en pierre,

et, toujours préoccupés de l’idée de fabriquer l’or, de décou-

vrir la pierre philosophale

,

ds trouvaient dans ce fait un

encouragement pour leurs recherches.

De l’exercice du corps. — Le bœuf dit un jour au cha-

meau , son compagnon de voyage, et qui refusait de le sou-

lager d’une partie de son fardeau : « Eh bien ! !«u me porte-

ras bientôt, moi ét toute ma charge. » Il succomba à la fa-

tigue, et -sa prédiction s’accomplit. ^ C’est ce (fui arrive à

l’âme lorsqu’elle refuse de se prêter aux souffrance.s et aux

besoins du corps; forcée alors d’abandonner les livres, l’é-

tede et ses exercices ordinaires, elle partage nécessairement

les douleurs et les filigues du corps. C’est donc avec raison

que Platon nous conseille de ne point exercer le corps sans

l’àme
,
ni l’àme sans le cor{)s, mais de les faire marcher de

concert et du même pas, pour ainsi dire
,
comme deux cour-

siers attelés à un même char. Plutarque

Un tahleaxi de Gérard Dow, à Amsterdam. — On remar-

(pie dans le Musée royal d’Amsterdam un tableau de Géi ard

Dow, représentant un intérieur d’école éclairé par cinq lu-

mières différentes. Le maître, assis à son pupitre, répri-

mande un écolier, tandis qu’une jeune fille récite sa leçon;

près d’elle on voit un sablier et une chandelle qui éclaire ce

groupe. A droite, une autre jeune fille, debout, tient une

lumière et cause avec un jeune garçon qui écrit sur une ar-

doise. Sur le devant du tableau sè trouve une lanterne en-

tr’ouverte, et qui donne de singuliers effets de lumière;

dans le fond du tableau on aperçoit plusieurs écoliers tra-

vaillant autour d’une table sur laquelle est une chandelle;

enfin un autre écolier descend un escalier, tenant à la main

une autre chandelle. Il serait impossible de rendre conqite

de l’impression que produit celte étrange composition
,
où

l’artiste s’est créé à plaisir des difficultés qu’il a surmontées

avec un bonheur et avec une habileté extraordinaires.

POÈTES CONTEMPORAINS.
M. ALPHONSE DE LAMARTINE. — SA VIE. — DESCRIPTION

DE SA MAISON DE CAMPAGNE.

De tous les poètes célèbres de notre époque, M. de Lamar-

tine est celui sur lequel il existe le moins de renseignemens

biogranhiques
;
quand nous avons voulu donner à nos lec-

teurs quelques détails sur sa vie, nous avons dû consulter

le beau travail inséré par M. Sainte-Beuve dans la Revue des

deux Mondes sur l’auteur des Méditations et des Harmonies.

M. Alphonse de Lamartine est né à Mâcon, tout à la fin

de 90 ou au commencement de 91 . Son grand-père avait

exercé autrefois une charge dans la maison d’Orléans
,
et

s’était ensuite retiré en province. La révolution frappa sa

famille comme toutes celles qui tenaient à l’ordre ancien par

leur naissance et leurs opinions : les plus reculés souvenirs

de M. de Lamartine le reportent à la maison d’arrêt où on

le menait visiter son père. Au sortir de la Terreur, et pour

traverser les années encore difficiles qui suivirent
,
ses pa-

reils vécurent confinés dans cette terre obscure de Milly

que le poète a chantée et décriledaus rilarmonie intitulée :

Milhj, ou la terre natale. Il passa là avec ses sœurs une longue

et innocente enfance, libre, rustique, sous les yeux d’une

mère aussi distinguée par les qualités du cœurque par l’esprit.

Il laissa cette vie domestique pour aller à Belley, au collège

des Pères de la Foi; moins heureux qu’à Milly, il y trouva

cependant du charme, des amis qu’il garda toujours, des

guides indulgens et faciles. Après le collège
,
vers 1809, il

vécut à Lyon, et fit, dès ce temps, un premier et court

voyage d’Italie. « Il futensuile à Paris, raconte M. Sainte-

» Beuve, versifiant beaucoup dès lors, jusque dans des lettres

» familières, songeant à la gloire poétique, à celle du théâtre

» en particulier
;
d’ailleurs assez mécontent du sort, et trou-

» vaut mal de quoi satisfaire à ses goûts innés de noble ai-

» sance et de grandeur. »

En 1815, la santé de M. de Lamartine s’altéra; il revit

l’Italie. Un certain nombre de vers des Méditations, et beau-

coup de souvenirs dont le poète a fait usage parla suite

,

datent de ce voyage. La chute de l’empire et la restauration

apportèrent de notables changemens dans la destinée du

poète. Il n’avait jamais servi l’empire. En 1814 il entra dans

une compagnie de gardes-du-corps. IMais, après les Cent-

Jours
,

il ne reprit point de service.

Tels sont les principaux évènemens qui précédèrent l’ap-
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parition des Méditations poétiques

,

clans les premiers mois

de 1820.

Le snceès soudain qu’elles obtinrent fut l’un des plus éela-

lans du siècle depuis le Génie du Christianisme. Le nom de

l’auteur, qui ne se trouvait pas sur la première édition,

devint instantanément glorieux. Docile aux désirs de sa fa-

mille
,
M. de Lamartine profita de sa réussite pour mettre

un pied dans la carrière diplomatique
,
et il fut attaché à la

légation de Florence. La renommée, un héritage opulent, un

mariage conforme à ses inclinations, tout lui arriva presque

(Saint-Point, près Mâcon, maison de ram{)agne de M. de Lamartine.)

à la fois. Les secondes Méditations publiées en 1823 furent

suivies de la Mort de Socrate, et du dernier Chant d’Harold.

Dans ce poème sur Byron
,
M. de Lamartine ayant apostro-

phé avec énergie l’Italie sur sa décadence et son esclavage

,

fut provoqué en duel par le colonel Pépé
;
le poète fut blessé

au bras. Il revint à Paris, après sept ans d’absence. En 1830

eut lieu sa réception à l’Académie française
;
et dans la même

année, quelques mois avant la révolution de juillet, on pu-

blia ses Harmonies poétiques et religieuses.

M. dé Lamartine a été envoyé à la chambre des députés

par les électeurs de la ville de Dunkerque; son élection a eu

lieu l’année dernière, tandis que le poète parcourait l’Orient,

où il a perdu sa fdle unique.

Notre gravure représente la maison de campagne de M.de
Lamartine, Saint-Point; il a chanté cette retraite dans ces

vers (le ses Harmonies

,

adressés à IM. Victor Hugo :

Je sais sur la colline

Une blanche marson ;

Un rocher la domine,

Un buisson d’aubépine

Est tout son horizon

Là jamais ne s’élève

Bruit qui fasse penser ;

Jusqu’à ce qu’il s’achève

On peut mener son rêve

Et le recommencer.

Le clocher du village

Surmonte ce séjour.

Sa voi.\
, comme un hommage

,

Monte au premier nuage

Que colore le jour !

Aux sons que l'écho roule

Le long des églantiers

,

Vous voyez l’humble foule
Qui serpente et s’écoule

Dans les pieux sentiers.

La fenêtre est tournée
Vers le champ des tombeaux

,

Où rherbc moutonnée.
Couvre, après la journée

,

Le sommeil des hameaux.

Plus d’une fleur nuance

Ce voile du sommeil;

Là tout fut innocence

,

Là tout dit ; Espérance!

Tout parle de réveil !

Paix et mélancolie

Veillent là près des morts,

Et l’âme
,
recueillie ,

Des vagues de la vie

Croit y toucher les hords !
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mir, demeurant rue 'VRiemi®» n» i a
, et Vaii.laiit, et se plai-

gnent de nepas recevoir de livraisons.)

Les nommés Royer, Faideau, Pichard, Lacroix, Casimir et Vail-

lant n’ont jamais été intéressés dans l’opération du Magasin pit-

toresque, et n’ont reçu de l’administration aucune mission de

recueillir des abonnemens.

Le Gérant du Magasin pittoresque a l’honneur de rappe-

ler ait public qu’il ne doit avoir aucune confiance dans les per-

sonnes qui se présentent à domicile pour recueillir des abon-

nemens, soit à Paris, soit dans les départemens. J.es abonnemens

peuvent toujours se faire
,
à Paris

,
au bureau de l’administration,

rue du Colombier, n” 3o, et chez tous les. libraii-es sous leur

propre responsabilité
;

Dans les départemens , chez les principaux libraires et dans les

cabinets de lecture;

Chez MM. les directeurs des postes
,

Les agens des compagnies d’assurances

,

Les directeurs des messageries

,

Les percepteui s des contributions directes

,

Les employés de l’enregistrement et des domaines, des recettes

générales et particulières des finances
,
des préfectures

, sous-pre-

fectures et mairies.

Les Bureaux d’abonnement et de ventb

sont rue du Colombier, n" 3o, près la rue des Petits-AugustinS.

Imprimerie de Lacuevardière, rue du Colombier, n» 3(1.
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LE PUITS DE moïse , A DIJON

(Département de la Côte-d’Or).

(Le Puits de Moïse.)

Ce monument curieux de l’arcliiteclure et de la sculpture

du moyen âge, u’esl que le débris d’une construction plus

complète; c’était le piédestal d’une croix de pierre riclie-

ment ornée, qu’on a détruite au temps de la révolution

de 89. Il était placé dans le milieu de la cour du cloître de

la Chartreuse de Dijon
,
et élevé sur une pile de pierre

,
qui

formait le centre d’un puits de vingt-deux pieds de diamè-
tre. Ce puits avait d’abord pris le nom de Picits des Pro-
phètes

, à cause des statues qui en ornaient le centre
;
plus

tard on le nomma seulement Puits de Moïse, parce que
la figure du législateur des Hébreux était la plus remar-

Toms II.

quable à la fois sous le rapport du style et de la position.

Le piédestal de la croix conserve encore aujourd’hui et

dernier nom
,
quoique l’e.xcavation qui entourait la pile ait

été comblée depuis que le monastère a changé de destina-

tion et est devenu une propriété privée.

Le mur circulaire que l’on voit autour du puits était des-

tiné à supporter une toiture qui garantissait le monument
des injures de l’air.

Le Hollandais Claux Sluler, célèbre ymagier, qui a

attaché son nom au magnifique tombeau du duc Phi-

lippe, est aussi l’auteur des sculptures qui ornaient le
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Puits de Moïse. Les six statues qui subsistent encore don-

nent une noble idée du talent de cet artiste. Elles portent un

caractère de grandeur et de vérité très remarquable, et,

dans la facilité des attitudes^ dans la force de l’expression
,

dans le mouvement des personnages
,

on retrouve cette

naïveté précieuse qui distingue l’art de cette époque. Toutes

les sculptures, ainsi que la partie arcbiiecturale du monn-
menl

,
étaient rehaussées de couleurs et de dorures qui de-

vaient en augmenter singulièrement la magnificence. — Le
monument, commencé en lôOti, ne fut achevé qu’en -1402.

Pour récompenser le génie de Claux Sluter, dont les œu-
vres avaient enrichi la Chartreuse de Dijon

,
l’abbé de ce

monastère lui donna
,
par lettres notariées du 6 avril 1404

,

« une chambre, près du réfectoire, pour qu’il y eût sa de-

» moiirance et aisance, pour lui et son varlet, et avec cé,

» sa vie durant
,
vingt-huit michottes cliascun dimanclie,

i> et chascun jour de la sepmaine une pinte et demye du vin

» du couvent, mesure de Dijon
;
et p rreillemeni sa pitance

» comme i%in des chanoines. » — Heureux artiste !

Les paresseux ne font jamais que des gens médiocres, en

quelque genre que ce soit. Voltaire.

PRODUCTION ET CONSOMMATION DES GRAINS
EN FRANCE.

C’est un préjugé généralement répandu en France, que

notre territoire produit assez de grains en une récolte pour

nourrir ses habitans pendant deux ou trois ans. Ce préjugé

tomberait de lui-même, si on observait qu’une telle abon-

dance donnerait, au bout de deux ans seulement, un excé-

dant de deux à quatre années sur la consommation, excédant

qui augmenterait tellement à la suite de se[tt ou huit années

fertiles, comme cela s’est vu de 1819 à 1826, que le prix des

giains serait avili, au point qu’il faudrait renoncer à leur

culture. Cette erreur est d’autant plus lücheuse, que, dans

les temps tle cherté, le peu[ile accuse les boulangers, les bla-

tiers et les fermiers de produire, par leurs manœuvres, sur

les grains, la hausse qui se manifeste dans les marchés, et

qu’il ne croit pas que les mauvaises récoltes sont la seule

cause de cette hausse. Alors ont lieu ces scènes de désordre

qui forcent le producieur à conserver son blé, qui empêchent
le blatier de se livrer à son commerce habituel, et bientôt

une simple cherté se change en disette. La crainte a des effets

si rapides, que, suivant un économiste, si la récolte manque
d’un dixième, le prix des blés augmenté de trois dixièmes;

pour deux dixièmes, de buîl dixièmes; pour trois dixièmes,

de seize dixièmes; pour quatre dixièmes, de vingt-huit

dixièmes.

La France contient 25,000,000 hectares de terres labou-

rables, sur lesquels 8,600,000 seulement sont ensemencés
annuellement en fromênl, seigle et méteil, pour produire, à

raison de 12 hectolitres par hectare, 103,200,000 hectolitres.

La cmisommation annuelle de chaque individu étant de
2 hectolitres et demi, et la populatidn pouvant s’estinier

à 55,000,000 habitans, c’est 82,500,000 lieclolitres que
l’agriculture doit fournir tous les ans, non compris les

15,000,000 hectolitres pour les semences, la portion donnée
aux animaux, celle qui peut s’avarier dans les greniers, et

celle qui est employée pour différons usages, tels que la colle,

l’amidon, etc., etc. Comme on le voit, ce qui reste à la fin

de 1 année doit être fort minime. Ce résultat n’est qu’une
moyenne prise sur un certain nombre d’années; car il faut
conclure des calculs de 1 urgot, de Lavoisier, de Chaptal, et
d un mémoire inséré dans le Moniteur, que notre sol ne ré-
colte de blé au-delà de la nourriture de ses habitans que [lour
quinze jours dans les années ordinaires

,
pour vingt-sept dans

les bonnes, et cinquante-six dans les années très bonnes. La
consommation moyenne, ()ue nous avons portée ci-dessus à
2 hectolitres et demi ou 375 livres, n’est pas la même pour

les villes et pour la campagne. A Paris, un habitant con-

somme une livre de blé seulement par jour, tandis que
,
dans

les campagnes, il faut plus d’une livre et demie par individu.

Ce qu’il y a de très remarquable, c’est que dans l’Itelie an-

cienne, d’après les recherches de M. Dureau de la Malle, il

y avait à peu près le même ra{)port entre ta consommation

des familles urbaines et rurales; reulehienl, pour les unes

comme [)our les autres, la moyenne était plus grande qu’au-

jourd’lfui
,
ce (jui tenait à l’imperfection des piocédés de

mouture et de panification, ainsi qu’à la moins grande va-

riété d’alimens. Pour les villes, la moyenne individuelle était

par jour de deux livres de blé
,
et pour la campagne

,
elle s’é-

levait jusqu’à deux livres trois quarts.

Il est rare qu’en France, d’après M. Costaz, dans son His-

toire de l’administration, le prix de l’hectolitre de froment

monte à 24 fr., et surtout qu’il s’y maintienne; comme on

peut le voir par le tableau suivant :

Le prix moyen de 1 hectolitre de froment a été :

En 1800, de. . . . 21 f. 50 c. En 1816 , de. . . . 28f. 31 c.

1801
, . 24 5*9 1817. . . . 16

1802 . . 24 16 1818. . .. . ,. . 24 65

1803. . . ,. . 18 81 1819. . . . . . 18 42
1804. . . . ,. . 20 18 1820. . . . ,. .19 13

1805 , . 20 18 1821. ... . . 17 79

1806. . . . ,. . 20 18 1822. . . . . . 15 89
1807 60 1825. . . . . . 17 52

1808 . 18 67 1824. ... 52
1809 .15 17 1825 . . 15 74

1810 . 19 61 1826 . . 14 81

1811. . . . . . 26 13 1827. . . . ., . 18 21

1812 . 54 54 1828 , . 22 03

1813 . 22 Si 1829 , . 22 59

1814. . . . ; . 17 73 1850. ... . . 21 17

1815 . 19 53 1851. . . . . 22 09

Ce qui donne 20 fr. 95 c. pour la moyenne du prix de ces

trente-deux ans. D’où l’on peut conclure qu’aussitôt que le

froment â atteint ce taux, les producteurs ont intérêt à

vendre, car il y a 19 à parier contre 13, d’après notre ta-

bleau
,
qu’il ne dépassera pas ce prix.

Quand les récoltes sont abondantes, le blé tombe à bas

prix; quelques exportations ont lieu; les classes pauvres se

nourrissent plus largement; on donne les menus grains aux

animaux; ou élève plus de bestiaux; on engraisse des vo-

lailles
;
les fermiers riches forment des greniers pour attendre

un moment plus favoiable à la vente; les villes qui ont des

greniers d’abondance ou des réserves les appprovisionnent;

et de cette manière, le prix des céréales se soutenant un peu,

l’agriculteur peut encore retirer ses avances. Si les récoltes

sont mauvaises, les classes pauvres, averties par la hausse,

ménagent davantage le pain; elles font des mélanges avec

les menus grains; elles se reportent sur les pi nunes de terre,

le maïs, les châtaignes, etc., etc.
;
au lieu d’élever des bes-

tiaux ou des volailles, on les vend; les villes ouvTent leurs

réserves; les fermiers s’empressent de vider leurs greniers,

pendant que les négocians des ports de mer font venir des

chargemens de grains des pays de grande production, comme
la Sicile, la Sardaigne, la Barbarie, la Crimée, le nord de

l’Europe et l’Amérique septentrionale.

On jugera de l’importance du commerce des céréales en

France, quand on saura que la valetn- moyenne des ventes

annuelles est de 1,600,000,000 fr. La plus grande disette

de nos jours, qui est celle de 1817, fut l’année la plus favo-

rable aux producteurs. Ils vendirent pour 1,995,554,000 fr.,

de grains, ie fromait ayant atteint le prix moyen annuel

de 56 fr. 16 c. l’hectolitre, taux tout-à-fait extraordinaire si

l’on examine le tableau que nous avons joint à cet article.

Abandonner. — Le mot ban était employé en France pour

désigner une proclamation publique. Bannir avait alors le

sens d’annoncer, et c’est par extension qu’on a pu appeler

banni, celui qui était chassé du pays à son de trompe, ou
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qui s’exilait liii-iiiênie en voyanl sa tète mise à prix. Plus

tard, ban si;;nifia lüuie chose publique, ou livrée à tous.

Alors, donner une chose à ban, ce fut la laisser à la discré-

tion dn ptdilic. Et c’est ainsi que de trois mots « ban don-

ner, on en fit un seul , abandonner, dont on se servit pour

indiquer qu’on mettait à la merci de qui le voudrait l’objet

qu’on avait quitté.

COMBATS DANS L’ILE DE JAVA.*

COMBATS DE CAILLES. — DE GRILLONS. — DE CERFS-

VOLAXS. — COMBATS DU TIGRE ET DU BUFFLE. —
CRIMINELS CONDAMNÉS AUX BÊTES.

Nous avons déjà décrit
,
d’après un voyage récent, les

combats de cotis, qui sont le principal amusement des

habilans des îles Philippines (voyez )8ô3, page 78). Ce
goût , ou plutôt cette passion

,
est générale dans tout l’Ar-

chipel indien
;
mais le coq n’est pas le seul animal dont on

se plaise à admirer la colère et le courage. A Java on fait

combattre aussi les cailles; et ce qu’il y a de singulier, c’est

que l’on dédaigne, pour cet amusement, le mâle, qui est

tro|) petit et trop timide, et que l’on recherche les femelles,

dont le caractère irascible et le courage piocurent aux ama-

teurs de ces jeux cruels de plus vives jouissances.

Le grillon lui-même, malgré sa petitesse, est souvent

excité au combat. On place deux de ces animaux en pré-

sence, et on parvient à les mettre aux prises en les titillant

avec des brins d’herbes. C’est souvent sur le courage et la

force de pareils combattans que des insulaires ne craignent

pas de risquer des sommes considérables. Au reste, la pué-

rilité des Javaus est jioussée si loin dans leurs jeux
,
qu’ils

exposent quelquefois des fortunes entières sur la direction

d’un cerf-volant de papier. Le but des efforts de chaque

joueur est de détruire le cordon de son adversaire. Aussi

voit-on, sur une petite ville, cinquante, soixante cerfs-

volans
,
qui luttent l’un contre l’autre.

Blais il y a d’autres combats destinés aux divertissemens

publics
;
ce sont ceux des animaux féroces

;
le combat du

tigre royal contre le buflle est le plus recherché.

•Le buflle et le tigre sont introduits dans une cage faite

de forts bambous, et d’environ dix pieds de diamètre; leur

première rencontre en ce lieu étroit est terrible; le buflle

est l’assaillant, et pousse avec violence son adversaire contre

les barreaux , où il cherche à l’écraser
;
tandis que le tigre

essaie de sauter sur la lêle et le dos du buffle. Après le pre-

mier choc il y a ordinairement une riposte.— M. Crawfurd

fut témoin d’un combat où le buflle écrasa le tigre au pre-

mier bond.

D’après Stavorinus
,
chef d’escadre de la république ba-

lave (dç -1708 à 1778), les deux animaux sont transportés

dans une vaste plaine, garnie tout autour d’un quadruple

rang de Javaus ucmés de [liques. — Lorsque tout est prêt

,

on ouvre par le haut la cage du bufrle, et on l’excite avec

des orties dont la piqûre est si insupportable ijuc leur

contact exciterait une fièvre de rage chez l’homme le plus

impassible; (piant au tigre, on le provoque en le piquant avec

des bâtons pointus
,
en l’incommodant par des tourbillons de

fumée, et en lui jetant de l’eau bouillante. — Les Javans qui

sont chargés du périlleux emploi de faire sortir les animaux

de leur cage ,
ne peuvent quitter la [ilace qu’après avoir plu-

sieurs fois salué le prince, qui leur fait signe alors de se re-

tirer pour aller se placer dans les rangs des autres gardes
;

il ne leur est cependant permis de le faire que d’un pas fort

lent , et jamais en courant.

Il n’y a pas encore long-temps que l’on faisait combattre

contre des tigres les criminels condamnés à mort. On com-
mençait par frotter le corps de ces malheureux de curcuma :

on les revêtait ensuite d’une petite camisole jaune, et on

les armait d’un poignard
; après quoi ils étaient exposés dans

l’arène.

Slravoiinus rapporte un évènement singuliei tirrivé à un

criminel condamné à être dévoré par les tigres. Lorsipie ce

pauvre diable fut jeté dans la fo.sse, il eut le bonheur de

tomber à califourchon sur le dos du plus grand tigre, sans

que cet animal
,
qui parut fort effrayé

,
lui fit le moindre

mal: tandis que les autres n’osèrent point l’attaquer.

—

Il dut néanmoins perdre la vie
,
le prince ayant commandé

qu’on le tuât!

En 1812, deux hommes furent exposés aux bêtes par

ordre du sultan de Yufjynkerta. On donna à chacun d’eux

un poignard (kris) dont la pointe était émoussée; on ouvrit

une cage d’où s’élança un tigre. Le premier des criminels

fut bientôt mis en pièces; mais le second combaltit pendant

près de deux heures avec un tel bonheur, qu’il tua son ad-

versaire en le frappant plusieurs fois sur la tête, sous les yeux

et sous les oreilles. On jugea que le ciel avait ainsi manifesté

l’innocence de cet homme; non seulement il obtint sa grâce,

mais il fut élevé au rang de niantri
,
pour l’indemniser des

dangers (péil avait courus.

Maintenant ces cruels amusemens ne se renouvellent

presque plus
;

ils ont même ,
en général

,
été abolis par des

traités avec les Européens, ainsi que la mutilation et la tor-

ture.

Lapis îazidi, bleu d'outremer. — La pierre d’azur, ou

lapis lazuli, est le minéral qui fournil la couleur bleue, si

précieuse en peinture, et connue sous le nom d’outremer.

Les plus beaux échantillons se trouvent en Perse, en Chine,

et dans la grande Bucharie, ordinairement en masses rou-

lées, et éparses; quelquefois il est mélangé avec d’autres

minéraux. Il est d’un bleu d’azur foncé, d’un grain fin, et

tout parsemé ou veiné de petites paillettes brillantes d’un

jaune d’or. Ces paillettes sont du sulfure de fer. Le lapis est

susceptible de recevoir un beau poli, et quoiqu’il soit rare

et d’un haut {irix dans le commerce, il entre assez souvent

dans la composition des riches mosaïques. Il est assez dur,

cassant , et il raie le verre
;
mais les acides minéraux le dé-

composent
,
et finissent par le réduire en gelée. Quoicjue sa

nature chimique soit assez bien connue, on ignore encore à

quoi l’on doit attribuer sa couleur. On l’a trouvé composé

de silice, de soude, de soufre, d’alumine, de quelques traces

d’eau
,
et d’un peu d’oxide de fer; mais aucune de ces ma-

tières ne pouvant produire la couleur bleue du lapis
,

il faut

en conclure, ou que ce principe colorant est échap|)é jus-

qu’à ce jour à l’analyse, ou qu’il résulterait d’un mode par-

ticulier d’aggrégation entre les principes constiluans du mi-

néral.

Pour approprier le lapis aux usages de la peinture, on lui

fait subir quelques préparations. Lorsqu’on le plonge dans

uii bain de vjnaigre, après l’avoir fait chauffer ju.squ’au

rouge, et qu’il n’éprouve aucune altération, il est consi-

déré comme étant de bonne cpialilé. On répète plusieurs fois

cette immersion, qui le rend plus facile à pulvériser, puis

on réduit cette poudre en pâte avec de l’huile de lin, de la

résine et de la cire, et l’on pétrit sous l’eau cette pâte en-

fermée dans un linge. La première eau de lavage est grise

,

et doit être jetée; la deuxième, qui est d’un très beau bleu,

laisse déposer l’outremer, que l’on recueille et que l’on met

sécher; enfin la dernière eau ne donne plus qu’un produit peu

coloré, connu sous le nom de cendres dans les arts.

L’outremer est de toutes les couleurs bleues la plus belle,

et celle qui résiste le mieux aux causes ordinaires d’altéra-

tion; les vieux tableaux nous en offrent la preuve. Son em-

ploi ne remonte pas à une époque très reculée. Les anciens

ne la connaissaient pas, et se servaient des bleus de cobalt

(bleu d’émail) et de montagne (cuivre carbonaté bleu ). Le

premier n’éprouve pas d’altération dans l’acide nitrique

(eau-forte), le deuxième s’y dissout en le verdissant, tandis

que l’outremer y blanchit. Le bleu d’outremer, que l’on ven-
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liait autrefois 400 francs l’once, est encore cl’im assez liant

prix
,
quoique sa valeur ait beaucoup diminué depuis quel-

ques années. On doit attribuer cette baisse à la découverte

d’un outremer fabriqué de toutes pièces, et dont la prépa-

ration est un secret qui appartient encore à son inventeur,

M. Guimet. En démolissant un four à soude, il y a environ

vingt ans, M. Tassaert trouva qu’il s’y était produit un bleu

identique avec celui du lapis. Rappelé à l’attention publique

par la Société d’encouragement, ce fait fut l’occasion des re-

cherches de 31. Guimet, couronnées eu 1828 par un succès

complet. — Précédemment on suppléait déjà à l’outremer,

dans la plupart de ses usages, par le hleu Thénard.

CHATEAU DE TANCARVILLE.
(Département de la Seine -Inférieure.)

Les ruines de ce château
,
jadis l’un des édifices les plus

considérables de la féodalité, sont éloignées d’une lieue en-

viron de Quillebeuf, et de deux lieues seulement de Lille-

bonne qui fut long-temps la résidence favorite des ducs de

Normandie et en particulier de Guillaume-le-Conquérant.

Le voisinage de cette résidence donnait naturellement aux
sires de Tancarville une haute influence, et par suite, les

exposait à l’envie et aux attaques des seigneurs d’alentour.

On trouve une relation naïve d’une de ces grandes inimi-

tiés, si fréquentes au moyen-âge, dans un ouvrage intitulé ;

« Les croniques de Normendie
, lesquelles ont esté de nou-

veau corrigées à la vérité, esquelles sont contenues les veil-

lances^et proesses des ducs
,
barons et seigneurs de la noble

duché'de Normendie, etc. Rouen, Richard Mace, 1^4“,
goth.

,
sans date. » En voici un extrait :

« Au temps du roy Philippe -le-Bel, après ce que le che-
valier au Verd Lyon eut conquis le roy d’Arragon

,
il y eut

grant discêtion entre deux grands barons de Normendie
;

c’est assavoir le sire de Harcourt, et le chambellan de Tan-
carville, pour cause d’ung moulin

,
et à prendre la posses-

sion eut grant débat. Le Tort de Harcourt (on l’appelait le

Tort à cause de quelque difformité naturelle
) ,

lui et XL de
ses gens armez

,
battit et naura les gens au dict chambellan

de Tancarville, et par force il eut la possession du dict mou-
lin. Quant le chambellan de Tancarville sceut que ses gens
estoyent villennéz

,
il fit semondre ses hommes et ses amis,

(Vue du château de Tancarville.)

euint arriver à bien III cents hommes armez à Lyslebonne,
ou estoyent le sire de Harcourt

,
et le Tort son frère. Là vint

courir le chambellan, qui cria au seigneur de Harcourt que

,

qui^ lui ouvriroit le ventre, on y trouveroit une fourche à
Fyês. Le sire de Harcourt le desmentit, et là y eut grant as-
sault

,
car le seigneur de Harcourt yssit aux barrières avec

ses gens, et bien se deffendirent
; et eut gens tuez d’ung

costé et d’autre. Le roy ouyt parler de ce descord. Si les
enuoya adjourner par messire Enguerran de Margny

,
à

comparir devant lui. Or advint que, ainsi comme ils alloient
en course, le sire de Harcourt trouva le chambellan contre un
mur. Le sire de Harcourt lui courut sus et lui creva ung œil, et
puis s’en retourna à ses gens. Quant le chambellan fut guéry,
il alla vers le roy, et appela de gage le sire de Harcourt!
Monsieur Charles de Valois

,
le frère du roy, aimoit moult

le dict sire de Harcourt
,

et le plega. Si vint en court mes-
sire Enguerran de Margny, grant conseiller du roi, qui dist

que le sire de Harcourt avoil fait trahison. Monsieur Char-

les dist que non
;
messire Enguerran de Margny desmentit

Monsieur Charles
,
donc après le comparut si chier, que il

en fut pendu jà soit qu’il fut Preudhomme. La bataille fust

aiugiée, et vint le sire de Harcourt au champ armé de fleurs-

de-lys, et se combattirent ces deux barons très fièrement.

Le roy d’Angleterre et le roy de Navarre
,
qui là estoyent

présens
,
prièrent au roy de France que la bataille cessast

,

et que dommage seroitsedeuxsi vaillans hommes comme ilz

estoient
,
s’entretuoyent. Donc fut crié ho ! de par le roy de

France
,
et furent tous deux faifz contens

, et par les dicts

roys fut la paix faicte d’eulx deux. Et fut environ

l’an MCCC. »

Il n’est resté du château que quelques parties de bâtimens
habitables

,
des fossés desséchés

,
et des tours couvertes de

mousses et de lierre. L’épouse d’un des maréchaux de l’em-

pire, madame la duchesse d’Albufera, a voulu restaurer ces
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ruines
;
peut-être les difficultés d’une entreprise aussi dis-

pendieuse ont-elles dû faire renoncer à ce projet. Les pau-

vres liabilans des chaumières groupées sur le rivage don-

n eut tous les ans l’hospitalité à de jeunes artistes
,
qui sé-

journent dans ce délicieux passage pour faire quelques

études, et se reposer de la vie aride et laborieuse de Paris.

CIBLES DE SAINT LOUIS ET DE CHARLES V.

Le XIV' et le xv' siècle furent les plus beaux temps des

manuscrits; les ét.itures étaient belles et riches en orne-

meiis; les dessins, presque toujours gracieux et nobles; les

vignettes et les miniatures
,
éclatantes de couleurs

,
et admi-

rables par le sentiment qui y était exprimé.

Nous avons dit que Charles V fonda la jiremière biblio-

thèque, et répandit le goût des livres parmi les hommes de

son temps (v. t. I", p. 239); ce goût lui survécut. Sous le

malheureux Charles VI
,
la bibliothèque fut abandonnée

,
on

ne pensa plus à l’augmenter
;
mais plusieurs seigneurs firent

des collections de livres : l’une des plus belles fut rassemblée

par Jean
,
duc de Bei’ry, oncle de Charles VI. Elle se com-

posait de près de deux cents volumes, recueillis tant en son

château de Melun qu’à ses hôtels de Bourges et de Paris.

Dans l’inventaire fait après sa mort, on remarque des ou-

vrages latins, tels que Maxime, Suétone, Ovide, Tite-Live,

et beaucoup d’ouvrages de Christine de Pisan, envoyés à

estravie le premier jour de janvier.

Le fac-similé que nous donnons en tète de cet article, et où

chacun peut lire : « Cesle Bible fut à monseiqncur saint

Loys
,
jadis roy de France... Plamel ,

« sC trouve aux der-

nières pages de la Bible de Louis IX. Sur une des feuilles

blanches qui sont au commencement, l’on trouve une autre

inscription ainsi conçue : « Geste Bible est à monseigneur

le duc de Berry... Flamel » ;
elle est écrite de la même main

et dans le même genre.

Le volume entier, de format in-I2, est écrit avec une

finesse et une uniformité vraiment remarquables. L’ou-

vrage est divisé en deux colonnes souvent séparées par une

ligne admirablement historiée, qui va s’étendant et enea

drant la page. Cet ouvrage, qu’on ne louche qu’avec res-

pect à cause de sa beauté, est celui-là même où Louis IX
cherchait des consolations pour supporter tous les malheurs

qui l’accablaient sur une terre étrangère.

Dans l’inventaire fait à la mort du duc de Berry, on ne

trouve pas cette Bible
;
peut-être a-t-elle été enlevée lors-

que le beau château de Bicêtre
,

qui appartenait à ce

prince, fut pillé par les Parisiens, commandés par Legoix.

Flamel (Jean), qui signa le fac-similé que nous donnons,

et déclare que ce livre appartenait au duc de Berry, était un

des huit secrétaires de ce prince.

Une autre Bible, plus curieuse encore, faisait partie de la

collection du duc de Berry
;

c’est celle de Charles V ;
elle

est en français, écrite sur deux colonnes, avec quelques vi-

gnettes remarquables seulement par leurs naïvetés.

Elle est det3C3; le fac-similé que nous donnons porte :

« Geste Bible est à nous Gharles le F' de notre nom roy

de France, et est en II volumes, et la fîmes faire et par-

fere; signé Charles. »

Elle fil partie de la bibliothèque du Louvre; à la mort de

Charles V, elle appartint au duc de Berry. Probablement

elle resta dans la bibliothèque du roi, car on y voit cette

autre inscription, écrite et signée de la main de Henry ;

« Gette Bible est à nous Henry III de ce nom roy de France

et de Pologne... Henry. »

Ensuite elle fut donnée au cardinal de Bourbon, comme
le firouvent les armes qui sont sur le dos des deux volumes;

et d’ailleurs une phrase latine, écrite en commémoration de

ce don
,
ne laisse aucun doute.

Les armes de Henri IV se trouvent en outre sur les tablel-

tes de la reliure. On y voit encore ces lignes: a Geste Bible est

à nous Louis XIII. — Gette Bible est à nous Louis XIV. »

— Ces auteurs qui charment si puissamment nos ennuis, qui

nous ravissent à nous-mêmés, à qui Nature a mis en main
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une baguette magique, dont ils ne nous touchent pas pUitôt

que nous oublions les maux de la vie, que les ténèl)res sor-

tent de noire âme, et que nous sommes réconciliés avec

l’existence
, sont à placer entre les bienfaiteurs du genre

humain. Diderot.

CAVEr.NE SAHVT-PIEP.r.E.

On donne le nom de caverne de Saint-Pierre <à d’immenses

carrières du Piiersberg {monlagne de Saint-Pierre). Cette

montagne ou haute colline ,
qu’on appelle aussi César, s’é-

tend le long de la Meuse , à plusieurs lieues au-dessus de

Maêstricht.

Les matériaux qu’on en a tirés depuis plus de deux mille

ans y ont laissé des excavations telles
,
qu’elles présentent

un labyrinthe presque inextricable. On extrait sans cesse de

la pierre dure, de la pierre tendre et un sable jaune, qui,

expédié par millions de quintaux, chaque année, en Hollande

et en Allemagne, sert à saupoudrer le plancher des maisons

,

et à marner les terres.

La caverne se compose d’environ cent vingt mille galeries

ou rues, dont le nombre augmente d’année en année ;
leurs

embranchemensse ramifient en longueur à plus de six lieues,

et en largeur à plus dedeux lieues, jusqu’à Tongres et à

Liège. On y pénètre par six entrées
,
dont la principale est

située sous le fort de Saint-Pierre, immédiatement près de

l’escarpement qui fait face au Jaar.

Pendant les diiïérenlcs guerres qui ont affligé le pays, les

habitans des campagnes se sont réfugiés dans cette ville sou-

terraine; cachés avec leurs bestiaux et leurs familles, munis

de grandes provisions de vin
,
ils y ont pratiqué des fours

et toutes les commodités qu’on peut se procurer en creusant

le sol. L’eau tombe de la voûte en certaines galeries, et il en

est même' une où suinte, d’une racine d’arbre pétrifiée, une

source dont les gouttes sont reçues au milieu d’une jatte de

quarz dur et brillant, que la nature semble avoir façonnée

tout exprès.

Les naturalistes y trouvent une grande quantité de débris

fossiles de prestpie toutes les espèces de coquillages existans,

de beaucoup d’animaux dont les espèces ont disparu, et de

bois pétrifiés.

Parmi les inscriptions qui tapissent les parois d’un grand

nombre de galeries de la caverne, on remarque les noms du

prince de Parme, du duc d’Albe, de Louis XiV, de Frédéric-

Henri, de Volfaire, de J. -B. Rousseau, du maréchal de Saxe,

et d’une foule de personnages distingués de trois ou quatre

siècles, et de toutes les nations. On croit même y déchiffrer

ceux de quelques Gaulois
,
cités dans les Commentaires de

César, la signature de César lui-même, et celles de plusieurs

illustres Romains
, entremêlés des célèbres initiales latines

S. P. Q. R. {le sénat et le peuple romain.) Beaucoup de noms
sont accompagnés de dates, et l’on y distingue au moins clai-

remenl 750, 895, 950, 1050, 127/i, etc.

Les gens du pays ont conservé le souvenir de beaucoup de

malheurs arrivés à des curieux qui se sont égarés dans ces

souterrains
;
on cite, entre autres, un bourgeoisde Maêstricht

,

dont le cadavre bien conservé, plus de soixante ans après sa

mort, fut trouvé en 1793; un moine du couvent voisin, qui

ne put retrouver sa sortie, bien qu’il se fût aidé d’un énorme
paquet de ficelle, et qui mourut de désespoir et de faim

;
un

homme qui, en 181Ù , étant venu y enfouir .son trésor poul-

ie soustraire aux Cosaques, ne put en ressortir; et beaucoup
d’autres personnes. Cependant les ouvriers, qui journelle-

ment travaillent fort avant dans la caverne, s’appliquent peu
à en étudier les détours, se confiant là-de.ssus à la sagacité de

leurs chevaux, auxquels il suffit d’attaclier, en entrant, mie
lanterne au cou pour qu’ils en ressortent d’eux-mèmes sans

se tromper jamais.

On s’est ballu quelquefois dans ces galeries de pierre, alors

que des détachemens de la garnison de Maêstricht assiégée

s’y rencontraient avec des troupes d’assiégeans. Les deux par-

tis, s’y surprenant réciproquement, s’y livraient des combats
sanglans et d’un effet étrange à la lueur des flambeaux.

La température de la caverne Saint-Pierre, à longue di-

stance des ouvertures, est d’environ 8 degrés au-dessus de

zéro en hiver, et de 12 au plus en été; c’est deux degrés de

moins que dans les caves communes, et dans celles de l’Obser-

vatoire de Paris. On raconte qu’il n’y existe aucun insecte,

et que les cadavres y entrent en dessiccation , mais jamais en

putréfaction. Comme on y creuse plus activement que jamais

de nouvelles galeries, il n’y a pas de raison pour que, dans

deux mille ans
,
elle ne s’étende à vingt lieues dans toutes

les directions.

Pitié des nègres pour les oiseaux. — Nous lisons dans la

correspondance dUm Anglais habitant Pile de Grenade, que

les nègres témoignent un sentiment profond de blâme et.de

mépris pour quiconque dérobe les œufs ou les petits des oi-

seaux. Dérober un nid, ou même troubler la mère (pii veille

sur sa couvée , c’est à leurs yeux une action impie. De ieur

côté, les oiseaux semblent reconnaissans
,
et, habitués à voir

leurs nids respectés par l’homme noir, ils se confient 5 lui

jusqu’à lesconslruire quelquefois dans l’intérieur de sa pauvre

cabane.

DE LA NEfCE.

DES FORMES DIVERSES DE LA KEIGE. NEIGE ROUGE OBSER-

VÉE AU SPITZBERG ET AU GROENLAND.

La neige doit son existence à la congélation des vapeurs

aqueuses, qui
,
saisies par le froid dans leur chute à travers

l’atmosphère, pas.sent à l’état solide.

Lorsque le temps est calme, la forme adoptée par la neige

de nos climats est ordinairement une étoile à .six rayons,

mais lorsque le vent souffle, les cristaux en se heurtant se

réuni.ssent, s’agglomèrent, et forment ce qu’on appelle des

flocons de neige. La neige
,
qui dans nos contrées tempéi écs

ne se présente qu’à certaines époques de l’année, est si com-
mune dans les régions polaires, que, sur dix jours, il en

tombe plus ou moins durant neuf jours, pendant les mois

d’avril
,
mai et juin. Elle est beaucoup plus abondante lors-

que le vent souffle du sud
,
parce qu’alors cet air plus chaud

,

venant à rencontrer la froide bise qui traverse les grandes

masses de glace ,
abandonne promptement à la congélation

les vapeurs aqueuses qu’il contient. Aussi, dans ces circon-

stances, il suffit d’une heure pour que la terre soit recou-

verte de trois ou quatre pouces de neige. Ces chutes abon-

dantes précèdent toujours les fortes tempêtes.

Nous ne connaissons la neige de nos climals que sous une

forme régulière, il est vrai, mais toujours la même; dans les

régions polaires elle en présente des variétés innombrables,

selon les divers degrés de froid. Scoresby, durant ses voyages

au Spilzberg et au Croënland
,
a observé ces formes au mi-

croscope. Lorsque le froid n’est pas très vif, et que la tem-

pérature se rapproche de notre température d’hiver, la neige

conserve la forme étoilée qu’elle a chez nous ; mais à mesure

que le froid devient plus intense, les cristallisations devien-

nent plus compliquées, sans cesserd’etre régulières, et offrent

aux yeux des contours élégans et bizarres. Dans les grands

froids , .sous un ciel serein
,
on voit flotler en l’air des flocons

de neige dont les mille faces étincelahles réfléchissent les

rayons du soleil.

Notre gravure pourra donner une idée des modifications

que subit la forme de la neige dans ces contrées de frimas.

Elle prend tantôt la forme (A) d’une étoile, dont chacun des

rayons .serait régulièrement dentelé; tantôt celle d’un hexa-

gone (B)
,
au centre duquel se trouverait une étoile entou-

rée d’autre.s lignes qui toutes forment d’autres hexagones
;

quelquefois c’est une agglomération de ces mômes hexa-
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goiu's (C) d’où sortent six rayons syiuélri(iueinent dispo-

sés. Puis elle se com[)li(]ae de plus en plus, elle prend les

formes indiquées (D, E, F
,
G

, )
et enlin, dans les fioids

très vifs , elle arrive à la figure H. On y remarque les rayons

‘ (Formes diverses de la neige.
)

principaux parlant tous d’une étoile centrale, et formant

entre eux un angle de 60®. De ces principaux rayons par-

lent de petites flèches qui se dirigent en différens sens,

de manière cependant à conserver toujours une régularité

inaltérable. Le diamètre de celte figure excède quelquefois

un quart de |)Ouce.

Sur la neige ronge. — De nombreux et habiles chimisles

ont recherché quel pouvait être le principe colorant de lu

neige rouge. IMM. Wollaslon ,
de Candolle, Thénard et

Baiier ont reconnu
,
après diverses épreuves, que le dépôt

des eaux de la neige rouge était de nature yégét;Ue. M. Baiier,

qui s’est plus' spécialement occupé de cette question
,

est

parvenu à la résoudre complètement : ayant exposé à l’air

la matière colorante des neiges tenue en suspension dans

l’eau, il s’aperçut d’abord que les globules microscopiques se

multipliaient, mais après leur accroissement, restaient Irans-

parens; il y avait dans l’eau une végétation, mais une végéta-

tion incomplète qui n’arrivait pas à maturité. En substituant

de la neige à l’eau pendant les mois d’hiver, on vit cette vé-

gétation se développer avec plus de succès; le nombre des

globules rouges fu‘ à peu près doublé dans un court espace

de temps;

Pour exécuter de grandes choses
,

il faut vivre comme si

on ne devait jamais mourir. '

Vaovenargües.

Une fahle de Lessing. — La brebis avait beaucoup à souf-

frir des mauvais traitemens de tous les autres animaux
;
elle

s’eu plaignit à Jupiter, qui l’écouta avec bienveillance et lui

dit : « Ma bonne créature, je vois bien que je l’ai créée avec

trop peu de défense; c’est une injustice (ju’il faut (pie je ré-

pare. Veux-tu que j’arme tes pieds de griffes
,
et ta bouche

de dents terribles ?

» — Oh ! non
,
dit la brebis

,
je ne veux pas être sembla-

ble aux animaux carnassiers.

» — Aimes-tu mieux que je cache un venin subtil sous tes

dents ?

» —Ah ! reprit la brebis, les bêles venimeuses sont si détes-

tées!

i> — Eh bien ! que veux tu donc? Je vais attacher des cornes

à tou front, et donner à ton cou plus de force.

» — Point du tout, père bienfuisant
;

je pourrais devenir

un animal aussi querelleur que le bouc,

» — Cependant si lu veux que les autres n’osent te nuire,

il faut que tu puisses nuire toi-incme.

» — Il faut cela! dit la brebis en gémisssant; alors, père

bienfaisant, laissez-iuoi telle que je suis; car le, pouvoir de

nuire eu excite (je crains) le désir, et j’aime mieux soidTrir

le mal que de le faire. «

Jupiter bénit la bonne brebis, et de ce jour elle oublia de

se plaindre.

BACON.

Il y a deux hommes dans François Bacon : celui qui s’est

immortalisé par son génie, par ses vastes connaissances, par

l’influence qu’il a exercée sur la philosophie et la science

modernes, et celui qui s’est avili comme politique, comme
citoyen ingrat envers ses bienfaiteurs, comme fonctionnaire

ciqiide et concussionnaire. En admirant le génie de Bacon,

la postérité a voulu laisser dans l’oubli ses vices et ses bas-

sesses; mais il faut toujours gémir de ne pas rencontrer une

haute moralité unie à d’aussi puissantes facultés intellec-

tuelles.

François Bacon naquit à Londres
,
le 22 janvier tSGf . Son

père, Nicolas Bacon, était un célèbre jurisconsulte anglais,

qui occupa des emplois importans sous Henri VIII et Eli.sa-

belh; sa mère, Anne Bacon
,
était également une femme

fort distinguée, qui dirigea toute la première éducation de

ses deux fils, Antoine et François.

Après avoir étudié à l’université de Cambridge, ou il dé-

ploya dans toutes les sciences une précocité extraordinaire,

François Bacon vint à Paris à la suite de l’ambassadeur sir

Amias Powlet. La mort de son père le rappela dans sa pa-

trie, où la médiocrité de sa fortune l’obligea à se créer un

état. Il se livra à l’étude de la jvirisprudence, et obtint de si

grands succès, qu’il fut nommé, à l’âge de vingt-huit ans,

conseil extraordinaire de la reine.

En 1594, le comte d’Essex employa tout son crédit pour

lui obtenir la place de solliciteur-général; mais Bacon fut

refusé, comme étant trop exclusivement préoccupé de tra-

vaux spéculatifs. C’est alors que le comte d’Essex, pour le

dédommager, lui donna une terre qui fut acceptée avec em-

pressement. Peu de temps après, le bienfaiteur de Bacon

ayant été accusé de haute-traliLson
,
celui-ci non seulement

l’abandonna dans sa disgrâce, mais plaida contre lui dans

l’instruction du [)rocès; le comte d’Essex péril sur l’écha-

faud. L’ingratitude de Bacon souleva une telle indignation,

qu’il fut obligé de se défendre et de composer une apologie.

Mais c’est dans sa conduite au parlement qu’il chercha sur-

tout à se relever du mépris public : ayant été choisi, eu 1593,

pour représenter le comté de Middlesex dans la chambre des

communes, il vota toutes les lois populaires contre les mi-

nistres.

Malgré les complaisances politiques dont il s’était rendu

coupable. Bacon n’avait pas augmenté sa fortune, et il fut

arrêté deux fois pour dettes. Mais le règne de Jacques P'

vint lui ouvrir la carrière des honneurs.

En 1603 il fut créé chevalier, |)uis en 1607 nommé solli-

citeur-général; il épousa, à cette époque, Alix de Barnham,

fille d’un riche alderman de la cité. Enfin
, en 1619

,
il fut

nommé lord grand-chancelier d’Angleterre
, avec le titre de

baron de Vérulam, qu’il échangea pour celui de vicomte de

Saint-Alban. Dans celte haute position
,

ce grand génie

montra une telle avididé, un tel abus de conscience en re-

cevant des sommes d’argent pour des concessions de places

et de privilèges
,

qu’il fut accusé devant la Chambre des

- Pairs, condamné, sur sa propre confession, à payer une
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amende de 40,000 livres sterling
(
environ un million ) ,

et

à être emprisonné pendant le bon plaisir du roi
;
de plus

,

il fut déclaré incapable d’occuper aucun emploi ou office

public
,
de siéger au parlement

,
et d’approcher même du

lieu oti résiderait la cour.

Détournons le regard de cet affligeant spectacle pour con-

templer le grand philosophe, dont le cœur, partagé entre

l’amour de la science et les soucis de l’ambition
,
était sans

cesse en proie à des remords violens et douloureux. Ecou-

tons-en la déclaration sortie de sa propre bouche, dès 1605,

dans une lettre à un ami. — « Nul n’a plus le droit que moi
« de s’écrier avec le psalmiste : Mon âme a été pour moi une

)) étrangère. Car je l’avoue, depuis que je me connais
,
elle

» n’a été pour rien dans les devoirs de mon état
j
ce qui a été

»la cause de plusieurs erreurs que j’ai commises, et que je

» me plais à confesser. Mais ma faute la plus grave est que,

» me connaissant plus propre à composer des livres qu’à agir,

))je n’ai pas laissé de consacrer ma vie aux affaires civiles,

» pour lesquelles la nature ne m’avait pas fait, et auxquelles

» la préoccupation de mon esprit me rend plus inhabile en-

» core. »

Dès l’âge de seize ans. Bacon avait conçu le projet de ré-

former le système entier de la philosophie et de la science.

Ce projet le maîtrisa au milieu de ses travaux de jurispru-

dence et de toutes ses occupations politiques. Pour accom-
[»lir un aussi vaste dessein

,
il fallait d’abord faire, selon son

expression
,

le cens et le dénombrement des connaissances

humaines
,
et en montrer à la fois le peu de solidité et le

peu d’étendue.

Tel fut le but de l’ouvrage intitulé de Augmentis Scien-

tiurum (du progrès des sciences) : après avoir rangé toutes

les connaissances humaines sous les trois facultés
,
mémoire,

imagination
,
raison, il signale les erreurs accréditées, et

indiquant ce qui manque encore à chaque science
,

il fait

|)ressentir le but éloigné que chacune d’elles peut atteindre.

Mais il ne suffisait pas de critiquer, il fallait reconstruire

l’édifice renversé. — Bacon commence par perfectionner les

méthodes de raisonnement qui servaient de guides pour ar-

river à la vérité. Tandis que la logique des écoles se reposait

sur le sgllogisme, dont l’art consiste à déduire successive-

ment les conséquences les plus importantes de certaines

propositions, plus ou moins bien discutées, il introduisit, lui,

la méthodede Vinduction, qui consiste à s’élever des faits par-

ticuliers, suivis sans intervalle, jusqu’aux axiomes généraux.
— On voit dans celle méthode tout le principe de la philo-

sophie expérimentale

,

et l’on reconnaît aussi combien il

était important de rappeler les hommes à l’observation des

faits, alors que l’on cherchait, au contraire, à expliquer ou
à découvrir les phénomènes de lanalure, en partant d’axiomes
dont quelques uns avalent été énoncés empiriquement
depuis plusieurs siècles, tel par exemple que celui-ci : la

nature a horreur du vide. C’était contre cet empirisme et

celle passion de remonter de prime abord aux choses les

plus générales que Bacon s’exprimait si nettement lorsqu’il

disait : « Il y a deux chemins qui peuvent mener à la con-
» naissance de la vérité. Par l’un on s’élève de l’expérience à
» des axiomes très généraux

;
ce chemin est déjà connu : par

B l’autre on s’élève de l’expérience à des axiomes qui devien-
B lient généraux par degrés jusqu’à ce qu’on parvienne à des
>> choses très générales. Ce chemin est encore en friche, parce
•xpie les hommes se dégoûtent de l’expérience, et veulent
B aller d’un coup aux axiomes généraux pour se reposer. »

Le Novum Organum, ou Nouvel organe des sciences, qui
est le plus considérable et le plus Important des ouvrages de
Bacon

,
renferme ses travaux sur la logique.

Après avoir montré la nécessité d’une réforme dans les

sciences (de Augmentis scientiarum)

,

après avoir perfec-
tionné les méthodes de raisonnement qui servent à la dé-

(

couverte des vérités (Novum Organum), il restait à pro-
(

duire la Nouvelle Encyclopédie des sciences
;
Bacon a com-

mencé à en rassembler les matériaux.

C’est la physique générale qu’il voulait refondre d’abord,

et il avait résolu de faire chaque mois un travail sur un
phénomène particulier. Il composa ainsi les Essais sur les

vents, sur la vie et la mort, ete., et les donna comme des

modèles pour la méthode selon laquelle ehaque sujet devait

être traité. Enfin
,
dans son ouvrage intitulé Sylva sylvarum

,

il accumula des matériaux abondans, des faits nombreux
,
et

des expériences.

Dans ses travaux comme physicien
,
Baeon a été sur

la voie de plusieurs découvertes importantes. Ainsi il

s’est exprimé fort nettement sur le phénomène de l’at-

traetion démontrée par Newton. — « Il faut, disait-il
,
ou

» que les corps graves soient poussés vers le centre de la

» terre, ou qu’ils en soient mutuellement attirés
;
et dans ce

«dernier cas, il est évident que plus les corps en tombant

» s’approcheront de la terre, plus fortement ils seront attirés.

» Il faudrait expérimenter si la même horloge à poids ira

» plus vile sur le haut d’une montagne qu’au fond d’une

«mine : si la force des poids diminue sur la montagne, et

«augmente dans la mine, il y a apparence que la terre est

«douée d’une véritable attraetion. »

Bacon mourut le 0 avril 1620, par suite d’une maladie

qu’il avait subitement gagnée pendant des expériences.

Ce grand philosophe était sujet à un accident bien sin-

gulier, et dont il n’est pas facile de deviner la cause :

dans les éclipses de lune, soit qu’il en fût prévenu ou non,

il tombait en faiblesse : cet accident durait tout le temps
de l’éclipse, et finissait tout-à-coup, sans lui laisser aueune
incommodité.

(Bacon.)

C’est par les lettres de Voltaire, et par le prospectus de

l’Encyclopédie

,

où Diderot et d’Alembert déclaraient so-

lennellement qu’ils devaient à Bacon leur arbre de classi-

fication des connaissances humaines, que la célébrité de cet

illustre philosophe se fit jour en France.

Les Bureaux d'abonhement et de vente
sont rue du Colombier, n® 3o, près de la rue des Petits-Auguslins.

Imprimerie de Lachevardiere, rue du Colombier, n“50.
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PORT-ROYAL.
i\ DESCRIPTION. — SON HISTOIRE.

(Vue (lu poitail (le l’ancienne église attenant à l’abbaye des dames religieuses de Port-Royal.)

A trois lieues de Versailles est une campagne remarqua-

ble par les accidens du terrain, la variété des points de vue,

le calme et la fraîcheur du site : c’est la vallée de Chevreuse.

Au fond de celte vallée on voit encore les ruines d’un an-

cien château, et, à quelque distance, un moulin, une
grange et une bergerie. Au commencement du xviii® siècle

c’est là que s’élevait le château de la duchesse de Longue-
ville, et le moulin, la grange et la bergerie, s’appelaient

Port -Royal -des -Champs. Ce nom réveille le souvenir

de la grande lutte théologique du xviC siècle, entre les jé-

suites et les jansénistes, et reporte la pensée vers les hommes
célèbres qui s’étaient retirés dans cette solitude . et ont con-

tribué, par leurs travaux philosophiques et littéraires, à la

gloire du siècle de Louis XIV.
Port-Royal fut d’abord un couvent de religieuses; il avait

été fondé, en 1204
,
par Eudes de Sully, et soumis à l’ordre

de Citeaux. Vers le .vV!!' siècle, la Iranrpilllité et le charme
de cette vallée attirèrent quelques hommes de science et de
religion, qui, fatigués d’eux-mêmes et du siècle, vinrent

chercherait désert la pénitence et l’étude, et se consacrèrent

à l’éducation de la jeunesse
;
ils habitaient quelques bâtimens

délabrés, groupés autour du monastère. Mais bientôt, tout

aux environs, s’élevèrent successivement de jolies maisons,

habitées par de grands seigneurs assez détachés du monde
pour se plaire aux in.spirations de la solitude et aux exem-
ples des solitaires, pas assez toutefois pour renoncer entière-

ment aux honneurs et aux plaisirs de la ville; parmi ces

derniers
,
les plus illustres étaient le duc de Luynes

,
le duc

de Liancourt
,
et la duchesse de Longueville

;
le palais de

celle-ci
,
qui était la plus belle et la plus importante habita-

tion de Port-Royal
,
servit de retraite aux solitaires à l’é-

poque de leur persécution sous Louis XIV, et dans leur

querelle avec les jésuites.

Généralement
,
on croit que tous les habitans de Port-

Royal étaient soumis à nue règle, c’est une erreur
;
les re-

ligieuses seules étaient liées par des vœux et une règle obli-

Tome II.

gatoire; mais aucun engagement positif ne retenait les hom-
mes qui étaient venus demander dans cette vallée un asile

contre les dissipations du siècle.’ Seulement, réunis par uu

même besoin de recueillement, presque tous les solitaiies

avaient le même directeur spirituel, qui était aussi celui

des religieuses, et là se trouvait le lien des deux commu-
nautés.

Cette paisible retraite n’était connue que par la science

profonde, les vastes études de grammaire, de philosophie

et de littérature de ses religieux
,
quand éclata la discus-

sion du jansénisme, qui attira sur Port-Pmyal l’attention

publique et une vive persécution. La question débattue

entre les jésuites et les jansénistes était celle de l’accord de

la liberté humaine avec la prescience divine. Pour faire con-

naître toute la dispute agitée entre les jansénistes et les mo-

linistes, nous citons les cinq fameuses propositions extraites

des ouvrages de Jausénius
,
et condamnées par le pape In-

nocent X. Plusieurs pour être bien comprises aujourd’hui

exigeraient un long commentaire.

(( 1“ Quelques commandemens de Dieu sont impossibles

» à des hommes justes qui veulent accomplir, et qui font à

» cet effet des efforts selon leurs forces. La grâce même qui

» leur rendrait ces commandemens possibles, leur manque. »

Les molinistes et les jésuites soutenaient que Dieu n’or-

donne rien d’impossible, mais avertit en ordonnant, et de

faire ce que l’on peut, et de demander ce que l’on ne peut

pas.

(( 2° Dans l’état de nature tombée, on ne résiste jamais à la

» Grâce intérieure. »

Cette proposition parut contraire à des passages de l’Evan-

gile et de saint Paul
,
qui disent que le pécheur résiste lou-

jours à la Grâce de Dieu.

(( 3“ Dans l’état de nature tombée, l’homme, pour méri-

» ter, n’a pas besoin d’une liberté exempte de nécessité; il

» lui suffit d’une liberté exempte de contrainte. »

Cette proposition était déclarée hérétique, parce qu’il est

*4
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de foi que le mouvement de la grâce efficace même n’em-

porte point nécessité.

« 4° C’est une hérésie de penser que la grâce prévenante

» pour les bonnes œuvres
,

soit telle que la volonté de

» l’homme puisse s’y soumettie ou y résister. »

Les moliuistes soutenaient que l’homme pouvait toujours

rejeter ou admettre cette grâce.

« S" Jcsus-Ghrist n’est mort que pour les prédestinés
,
et

« nullement pour les réprouvés. »

Les molinistes déclaraient cette proposition impie
,
blas-

phématoire.

Telles étaient les questions débattues entre les disciples de

Jansénius et les jésuites; les textes de cette querelle étaient

les ouvrages de saint Augustin
,
que.chaque parti interpré-

tait à sa manière.'

La doctrine janséniste avait été condamnée, en f56T et

1378, par les papes Pie V et Grégoire XIII. Le jésuite Mo-
lina ayant publié, à la fin du xvp siècle, à Lisbonne, un
livre où il soutenait sur la Grâce une opinion toute contraire

à celle de Corneille Jansénius
,
professeur à l’université de

Louvain
,
celui-ci écrivit pour réfuter le jésuite portugais.

Un disciple fiançais de Jansénius
,
Jean Duvergier de Hau-

ranne, abbé de Saint-Cyran, convertit à sa doctrine toute

la famille Arnaud
;

et comme cette famille tenait à la cour

par le célèbre d’Andilly, au barreau par l’éloquent Lemaître,

à l’Eglise par de Sacy, à l’armée par Séricourt, à la Sor-

bonne par Antoine Arnauld; Saint-Cyran embrassait en

même temps, par la propagation de ses exenqiles et de sa foi,

tous les ordres de l’Etat, toutes les classes de la nation.

Port-Royal fut engagé dans le jansénisme, et en devint le

représentant par toute cette famille des Arnauld
,
dont dix-

huit membres se retirèrent dans cette retraite
;
de plus

,

leur discussion contre les jésuites commença à l’occasion

d’un petit écrit composé par la sœur Jlarie-Angélique Ar-

nauld
,
nommée abbesse de Port-Royal en '1602

,
écrit qui

parut entaché d’hérésie et de jansénisme, et qui fut dé--

noncé par la Société de Jésus. Sur ces dénonciations, Riche-

lieu ordonna, en 1638, aux solitaires de quitter Port-Royal-

des-Champs
;

ils se retirèrent auprès de la Ferté-Milon, fu-

rent reçus dans la maison du père de Racine, et c’est ainsi

que le poète fut appelé à devenir un jour leur élève.

Après la révocation de leur exil, les solitaires s’occupèrent, à

leur relour
,
de l’institution de ces fortes et savantes écoles

,

qui jetèrent, au xvip siècle, de si vives lumières. Les prin-

cipaux maîtres furent Claude Lancelot et Pierre Nicole. Les

jésuites étant parvenus à faire fermer ces écoles et disperser

les chefs, ce fut pour les défendre que Pascal, qui s’était

retiré à Port-Royal, publia, en 1636, ses Provinciales

,

le

seul ouvrage qui ait survécu à celte lutte théologique. Les

Provinciales envenimèrent la querelle, et attirèrent sur

Port-Royal la persécution de Louis XIV. On commença
[lar renvoyer les religieuses de la maison qu’elles occupaient

dans le faubourg Saint-Jacques, et où elles avaient été obli-

gées de se retirer à cause des exhalaisons humides des

étangs de Chevreuse, qui ajoutaient leurs dangers de mort
aux austérités de la pénitence

;
elles furent reconduites à

Port-Royal-des-Champs
,
ainsi nommé pour le distinguer

de eette maison de Paris. Puis
,
plusieurs des solitaires fu-

rent enfermés à la Bastille, comme de Sacy, et Fontaine

,

l’historien de Port-Royal; Antoine Arnauld et Arnauld
d’Andilly furent exilés. Ces persécutions

,
et la mort qui

,

successivement, vint frapper les plus illustres membres de
celte société, les Arnauld

,
de Sacy, Nicole, amenèrent la

chute de Port-Royal. Une bulle du pape Clément XI

,

en 1708, et un arrêt du conseil
,
en 1710, supprimèrent le

couvent de Port-Royal - des - Cliamps
,

et ordonnèrent la

destruction du monastère, et même des sépulcres.

Telle fut la fin de celte célèbre Théhaïde moderne, qui,
pendant près d’un siècle, a puissamment agité les es-
prits, a été la plus opiniâtre ennemie des jésuites . a eu la

gloire de contribuer par ses ouvrages à perfectionner la

belle langue du xvn'= siècle, du sein de laquelle sont sortis

ces hommes d’une rare énergie de caractère et d’un vaste

savoir : les Arnauld, les de Sacy, et qui enfin a produit

Racine, Nicole et Pascal,

Toutefois, disons, en finissant, que ces controverses reli-

gieuses et pliilosopliiques ont eu peu de résultat important

pour l’esprit humain
;
elles ont été bien dépassées dans leur

tendance réformatrice par la philosophie du xviiU siècle,

MUSIQUE.
DES DIVERS GENRES DE COMPOSITION

MUSICALE.
(Voyez sur l’harmonie et la mélodie, p. ii5).

On peut réduire à quatre les divers genres de musique

connus : la musique sacrée, la musique dramatique, la mu-

sique de salon et la sytnphonie.

La musique sacrée comprend toutes les messes de-

puis celles du plain-chant jusqu’à celles que l’on ne peut

exécuter qu’avec toutes les forces de l’orchestre
;

les psau-

mes
,
hymnes et motets

,
les oratorios et cantates sacrées

.

Les admirables psaumes de Marcello, les messes et motets

de Palestrina
,
le Miserere d’Allegri, celui de Léo, celui de

Jomelli, la musique d’église et divers oratorios de Jean

Sébastien et Charles -Emmanuel Bach; Alhalie
,
Samson,

les Machabées
,
le Messie de Haendel

;
David pénitent

,
de

Mozart; la Mort de Jésus, de Gratin, la Création, les Sept

Paroles de Jésus-Christ, de Haydn; le Requiem de Mozart

,

les messes de Chérubini
,
et entre autres la célèbre messe à

trois voix : telles sont en ce genre les compositions qui jouis-

sent de la plus haute renommée.
La musique dramatique comprend toutes les compositions

destinées à être exécutées sur les théâtres publics. Les mu-
siciens qui se sont le plus illustrés dans ce genre sont

,
en

Italie ; Hasse
,
Léo

,
Pergolèse

,
au commencement du der-

nier siècle; plus tard, Paësiello, Cimarosa, Guglielmi;

postérieurement encore, et dans un ordre inférieur, Fiora-

vanti, Zingarelli, Paêr
;
de nos jours, Rossini

,
qui a surpa.ssé

tous ses devanciers, et élevé l’opéra moderne à son [)lns

haut point de splendeur. Après lui
,
quoiqu’aucun ne puisse

lui être comparé, on peut nommer Mercadante, Donizetti,

Belüni surtout, qui a eu souvent d’heureuses ins[)iralions.

L’Allemagne, moins riche dans ce genre que l’Italie
,
a ce-

pendant produit des compositions dramatiques d’un grand

talent. Keiser, l’im des plus anciens et créateur en quelque

sorte de l’opéra allemand
,
a écrit un nombre considérable

d’ouvrages qui ne se jouent plus depuis les développemens

qù’a pris l’orchestre, mais où l’on trouve encore des chants

extrêmement heureux
;
Haendel

,
qui lui a succédé

,
a com-

posé des opéras allemands, italiens et anglais; Mozart
,
plus

près de nous, est auteur d’opéras allemands et italiens

qui sont considérés comme des chefs-d’œuvre. Nous

nommerons après lui Winter et Weigl, compositeurs esti-

mables
,
mais d’un ordre inférieur. L’Allemagne moderne

prononce avec orgueil les noms de Weber, créateur de

Freiscliütz, de Spohr, de Meyer-Beer, qui n’a acquis la

haute réputation dont il jouit que depuis son bel opéra de

Robert-le-Diable. La plupart des musiciens qui ont illustré

la scène française sont Allemands ou Italiens. Lulli fut le

premier; après lui vint Rameau , dont les chants manquaient

de grâce et la déclamation de vérité
,
mais où l’on trouve

quelques beaux chœurs
,
et

,
en général

,
un style plus dra-

matique que celui de Lulli et de ses imitateurs
;
plus tard

,

Gluck, auteur des deux Iphigénies, d’Àrmide, d’Orphée;

Piccini
,
Sacchini . à qui nous devons. Œdipe; Sponîini,

dont les opéras de la Vestale et de Fernantl Cortès sont

maintenant si connus. Rossini est en ce moment, sans con-

tredit, le musicien le plus recommandable de la scène fran-
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çalsc La Muette , d’Aiiber, et Itobert-le-Diable

,

de Meyei -

Beer, ont classe ces deux coiiiposileurs dans un rang élevé

sans doute ,
niais inférieur à celui que doit occuper Rossini,

auteur de Guillaume Tell

,

de Mûïse, du Siège de Corin-

the. Entre les musiciens dont les productions ont en-

richi la scène de l’Opéra-Cuiuiipie, les plus remarquables

sont Mousigny, Pbilidor, Grélry, Dalayrac, Méhul, Nicolo,

Berlon, Boïeldieu, Auber, llérold. Leurs compositions sont

connues de tout le monde.

La Duti'ique de chambre ou de concert consiste dans les

divers morceaux destinés à être exécutés dans les salons
,

tels que les sonates
,
concertos

,
fantaisies

,
duos, trios, (|ua-

tuors, (juintettes pour les instrumens; les cantates, roman-

ces, chansons, nocturnes, duos, trios pour les voix, écrits

spécialement pour les concerts. C’est un genre de compo-

sition d’un ordre inférieur aux deux précédens, mais où

plusieurs compositeurs se sont cependant fait un nom dis-

tingué. On comprend encore, sous celte dénomination géné-

rale de musique à concert, les airs, duos et autres morceaux

extraits îles opéras joués sur les théâtres, et dont l’accom-

pagnement est rédue pour le piano.

La symphonie, dont la coupe est
,
avec des développemens

plus étendus, absolument la même que celle de la sonate ou

du (piatuor d’instrumens à cordes
,
est un morceau de mu-

sique composé pour un orchestre, et divisé ordinairement

en quatre jjarties distinctes, séparées entre elles |iar des

repos. Ces quatre parties sont : 4" l’allegro ou morceau d’un

mouvement vif, souvent précédé d’une courte introduction

d’un rhythme plus grave; 2“ l’andante ou adagio, morceau

plus on moins lent dotit la forme varie; 5" le menuet à trois

temps et d’un mouvement rapide ; c’est le plus court des

quati'e morceaux dont se compose la symphonie
;
sa forme

ne varie jamais; 4” le presto
,
rondeau ou finale. Celte der-

nière partie est toujours celle dont le rhythme est le plus

vif : le compositeur y déploie toutes les forces de l’orchestre.

Nous aurions pu comprendre la symphonie sous le titre gé-

néral de musicpie de concert; mais son immense développe-

ment nous a prescrit d’en faire un genre à part. Les con-

certs du Conservatoire nous ont fait connaître la puissance

de ce genre de composition où ont excellé Haydn
,
Mozart

,

et surtout Beethoven.

Le caractère du faux esprit est de ne paraître qu’aux dé-

pens de la raison. Vadvenargües.

CHASSE AU SANGLIER.
Ouest fier et joyeux au logis, quand le dimanche soir,

épuisé de fatigue, couvert de poussière, le front en sueur

,

nous avons entr’ouvert sur la tahle notre caynassière san-

glante : 011 criede plaisir, on se dispute l’honneurde compter

les grains de plomb (pii tout-à-coup ont arrêté la perdrix dans

son vol
,
de découvrir du doigt l’endroit précis où la balle a

[lercé le ventre ou brisé la patte du lièvre : on flatte Bris-

quet; ou suspend la poire à poudre sculptée et la bouteille

d’osier vide du vin généreux qui a soutenu notre courage
;

on replace aux rayons le volume inachevé qui
,
vers midi,

a hâté notre sommeil sous l’ombrage d’une haie; on s’em-

presse à détacher nos longues guêtres gercées par le s(/leil

,

et à remplacer par une coiffure fraîche et légère notre

casque de toile.

Seulement prenons toujours garde qu’on n’admire de

trop près noire bon fusil noirci par la fumée; car c’est un
souvenir bien précieux ([ne celui d’une journée de chasse où

l’on n’a pas fait éclater le canon pour y avoir bourré double

charge par mégarde, où l’on ne s’est pas exposé à un suicide

en sautant un fossé, où l’on n’a pas tiré dans les jambes
d’un ami

;
où enfin , au retour, le foyer domestique n’a pas

été épouvanté d’une détonation inqu-évue.

Sauf des accidens de celle nature, qu’un peu de prudence

sait éviter, il faut convenir, au reste, que la chasse est vrai-

ment aujourd’hui un passe-temps bien pacifique, un diver-

tissement civilisé
,
et qui n’a plus rien de son anlicjue bar-

barie : ce u’est plus une de ces expéditions féroces, simu-

lacre des combats
,
disent les poètes

,
où l’on se piquait de

risquer sa vie pour l’espoir d’un morceau de venaison, où

l’honneur ne permettait de fuir aucun gibier, et où il fallait,

sans désemparer, le tuer ou se faire tuer par lui.

Fort heureusement le lion et le tigre ne sont pas de notre

pays : quant aux sangliers, lorsqu’ils dévastent les mois-

sons, on les tue de nuit un à un, ou l’on paie une prime

aux villageois pour les traquer et les tuer comme des chiens

enragés. Mais qu’un joyeux chasseur aille risquer des [(alpi-

talions de cœuren faisant assaut de plain-pied avec un pareil

animal au fond des bois
, ce serait vraiment une folie digne

du héros de la Manche! Tout au plus est-il raisonnable de

hasarder à le viser quand on se trouve posté en un lieu sûr,

par exemple, sur un arbre.

Une histoire cümjdèle des malheurs arrivés à la chasse,

ou plutôt à la guerre aux sangliers, serait d’un intérêt tout

mélodramatique. Les anciens ont bien ex|;)rimé l’horreur que

doit inspirer la férocité et la sauvagerie de cette terrible bête,

en l’opposant dans leurs mythes au plus beau des mortels

et au plus fort des immortels. C’est un sanglier qui met

à mort Adonis
;
et Hercule ajoute à sa gloire en triomphant

du sanglier d’Erimanthe. Ensuite, parmi une foule de traits,

on se rappelle les affreux évènemens que causa la chasse du

sanglier de Calydon, dont la hure fut offerte à Atalante pat

le jeune prince Méléagre.

Si l’on en juge par un passage d’Oppien, il y avait

d’étranges idées sur le sanglier répandues par les chas-

seurs de ranticpiité : <tOn dit du sanglier, rapporte cet

» auteur
,
qu’il a une dent blanche cachée au dedans, ayant

» quehiue chose de brûlant. Quand les chasseurs l’ont percé

» de leurs longs javelots, si quelqu’un arrache un poil de cet

» animal encore pal[)ilant, et qu’il le mette près de celte

» dent, ce poil [)araît d’abord grillé et se tourne bien vite en

» rond. On voit de même que les chiens, en divers endroits

» de leurs côtes, où les dents ardentes du sanglier ont louché,

» semblent avoir quelques vestiges de feu qui s’étendent sur

» leur’ peau. »

Jacques du Fouilloux
,
qui écrivait au XYi' siècle, et qui

était un brave chasseur, ne paraît pas trop rassuré quand

il traite des sangliers. Il assure en avoir chassé un qui

à lui seul massacra en quelques instans quarante chiens

sur cinquante. En somme, il ne conseille pas de faire courir

à une bonne meule de telles sortes de bestes
\ « car, dit-il,

» si les autres espèces esgralignent ou mordent, d y a tou-

» jours moyen de remédier à leur morsure; mais au san-

» glier, s’il blesse un chien de la dent au coffre du corps,

» il n’en cuidera jamais eschapper. » Et toutefois il ajoute

plus loin ; <( Si une meute de chiens est une fois dressée

» pour le sanglier
,

ils ne veulent plus courir les besles lé-

» gères
,
parce qu’ils ont accoustumé de chasser de près

,
et

» avoir grand sentiment de leur beste. »

Voici cequ’ildit entre autres choses surlesmoyens les moins

dangereux de chasser et de sedéfaire de l’animal : «C’est une
» chose certaine que si ou met des colliers chargés de son-

» nettes au col des chiens couraus, alors qu’ils courent le

» sanglier
,

il ne les lue pas si tost
;
mais il s’enfuyra devant

» eux sans tenir les ahbois. Il faut que le piqueur lève, la

» main haute, et qu’il donne les coups d’épée en plongeant, se

» donnant garde de donner au sanglier du coslé de son che-

» val
,
mais de l’autre coslé

;
car du costé que le sanglier se

» sent blessé
, il tourne incontinent la hure ; que s’il est en

» pays de plaine, te piqueur doit mettre un manteau devant

» les jambes de sou cheval
;

puis doit tuer le sanglier à

B passades sans s’arrêter. »

Lorsque le pitpieur est à pied
,

il plonge son couteau de

chasse au défaut de l’épaule en s’esquivant légèrement de
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l’autre côté. Dans de vieilles estampes qui représentent des

illustres capitaines de Germanie à la chasse
,
on remarque

que les javelots sont dirigés surtout à la tête ou à la poitrine.

Les valets et les chiens aimaient peu cette chasse, comme

on peut le croire : on était toujours muni d’aiguilles
,
de fil

et de soie pour raccommoder ceux qui étaient éventrés :

l’odeur seule du sanglier rebutait souvent la meute ;
il fal-

lait les exciter de très près et leur parler d’un ton plein. Les

cris en usage étaient : Hou hou... vel-ci aller, vel-ci aller...

hou hou... valets... hou hou... ça va... ça va... hou hou...

la ha
,
la ha ha ha.

Contre les règles ordinaires de la chasse
,

s’il y avait trop

grande perte de chiens et quelquefois d’hommes
,

il était

[)ermis
,
mais seulement à la dernière extrémité

,
d’abattre

la bête d’un coup de fusil ou de pistolet.

Il est rare de pouvoir chasser un sanglier en moins de cinq

ou six heures, et quelquefois il faut trois ou quatre jours.

Le dernier prince de Coudé affectionnait beaucoup cette

chasse, et entretenait des chiens vigoureux qu’on y avait

particulièrement dressés
;
onrencontre dans les bois de Chan-

tilly des traces nombreuses de sangliers. Dans le nord de

l’Europe, on voit encore de belles troupes de chasseurs livrer

combat à ces animaux : en Allemagne, on se sert quelquefois

de toiles dans lesquelles on les cerne au moyen de grandes

battues
;
on les laisse ensuite sortir un à un par une étroite

ouverture
,
et on les tire à l’aise sans grand péril.

En Angleterre, au xii® siècle, il y avait une telle quan-

tité de sangliers
,
que les environs même de Londres

,
alors

entouré de bois, en étaient infestés. Une portion de terrain du

comté de Fife, en Ecosse
,
était autrefois appelée Muckross,

ce qui signifie, en langage celtique, la. colline aux Sangliers,

On rapporte qu’avant la réforme, dans la ville de Saint-

Andrew
,
des chaînes suspendaient

,
à l’autel de la cathé

drale, deux dents de sanglier qui avaient chacune de 15'

à I G pouces de hauteur.

En Amérique, le sanglier était inconnu avant l’invasion

des Européens : il abonde dans l’Inde
;
mais sa nature paraîi

y être moins féroce que dans l’Occident.

Les dents du vieux sanglier se tournent en forme de crois-

sant, la pointe vers les yeux
;
on les nomme miré

,
ou meme

(Moyen âge — Chasse au sanglier.)

ronire-miré, quand elles sont contournées; alors il foule

du houtlûir si terriblement fort, que ses coups sont souvent

plus funestes que ses incisions.

L’anima! jusqu’à six mois, en langue de chasse, se nomme
marcassin; de six mois à un an, bête rousse; d’un an à

deux, bête de compagnie-, de deux à trois, ragot; à trois

ans, c’est un sanglier à son tiers an; à quatre, un quartan

ou quartanier; et passé ce temps, c’est un vieux sanglier

([u’on appelle solitaire et vieil ermite. La femelle porte tou-

jours le nom de laie.

Le sanglier, qui n’est autre chose que le cochon tel qu’il

existe à l’état sauvage
,
crie et grogne rarement

;
mais il

souffle avec violence : quand il désespère d’écliapper à ses

ennemis
,

il se roule et se vautre à terre
,
s’élance par bonds

,

ou s’asseyant dans une cépée
,
fait face à son ennemi avec

fureur. Il y a dans sa puissante colère, dans ses mœurs
libres, dans son allure et son apparence farouche, une sorte

de poésie qui le di.stingue de cette commune et grossière

ineptie de la race soumise à la domesticité. Il vit ordinaire-

ment seul. En hiver, il se tient loin du voisinage des hom-

mes, dans des espèces de forts hérissés d’épnes
;
en été, il

rôde aux lisières des bois
,
et pendant la nuit il fait des sor-

ties pour ravager les champs : il se nourrit de vers, de ra-

cines, de glands, de faînes, de noisettes, de petits lapins ,

de petits lièvres
,
d’œufs de perdrix et de perdreaux

,
de

légumes et de grains. Il fait beaucoup de bruit en mangeant,

ce qui dénonce sa présence dans l’obscurité; et quand il est

alarmé, au lieu de fuir, il s’arrête pour reconnaître le périi,

ce qui peut donner le temps de l’ajuster. On rencontre

parfois des troupes de laies et de marcassins, ou de sangliers

voyageurs qui se rendent dans les pays lointains; ils rava-

gent les campagnes sur leur passage, et s’arrêtent volontiers

quelques jours dans les endroits fertiles
;
quand ils sont re-

pus, ils poursuivent leur route en traversant les fleuves et

les rivières
,
soit à la nage, soit sur la glace.
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SCULPTURES DU PARTHENON.
(Voyez les restes du Parthénon. — Tome I'"', page 27. )

LE THÉSÉE ET lTlISSÜS.

(Le Thésée.^

Des dépouilles du Parlhénon qui ornent aujourd’hui le

Musée Britannique, les deux statues prineipales sont eelles

que l’on a nommées le Thésée et l’Ilissus. Malgré les muti-

lations qu’elles ont subies
,
aux yeux des artistes elles sont

oneore de précieux modèles de la grandeur et de la simpli-

cité imposantes du style grec.

Le Thésée était placé sur le fronton de l’est, près des

chevaux d’Ilypérion. Il se repose, à demi couché sur un
fragment de roche couvert d’une peau de lion. La belle pro-

[lorlion des diverses parties du corps
,
les muscles fortement

accusés
,
expriment à la fois une noble élégance et une vi-

gueur exercée. En étudiant cette seule attitude, il semble

que l’on comprenne mieux la vie et le caractère de ce jeune

héros aihénicn, (pii fut sans contredit le plus aventureux et le

plus civilisé de cette sorte de divine chevalerie grecque for-

mée sur les traces d’Hercule ; le repos pesant et la mons-

trueuse encolure du dieu aux Douze Travaux n’eussent pas

convenu à celui dont le premier exploit fut de vaincre

l’homme-taureau dans l’arène du Labyrinthe pour mériter

un sourire de la fille du roi Minos
,
et qui

,
plus lard

,
s’en

alla faire la guerre aux Amazones pour enlever leur reine

et l’épouser. Thésée était, dans ces temps barbares, un pres-

sentiment d’Alcibiade. •

La statue de l’Ilissus
,
déification d’un ruisseau qui cou-

lait dans la campagne au midi d’Athènes, occupait fangle

gauche du fronton de l’ouest du temple. Ce n’est pas une

idée de force que cette figure réveille, mais bien plutôt une

idée de gracieuse flexibilité. Les ligues du torse ondulent et

(L’Ilissus.
)

la durée du son dans chaque syllabe de chaque mol. Celtes’atténuent avec une douceur merveilleuse. La plupart des

connaisseurs regardent le Thésée comme une œuvre plus

parfaite
;
cependant ce ne fut pas l’avis de Canova lorsqu’il

visita Londres
;
peut-être doit-on s’expliquer cette [(réfé-

rence du sculpteur italien par la nature même de son ta-

lent, où dominait moins
,
en général

,
un sentiment vigou-

reux qu’un voluptueux abandon. On croit que Raphaël s’est

inspiré de l’Ilissus dans sa composition d’Héliodore.

POÉSIE.
VERS MÉTRIQUES. — VERS RIMES. — VERS BLANCS.

Les langues grecque et latine fondèrent leur versification

et leur poésie sur la quantité, c’est-à-dire sur la mesure de

mesure ne consiste pas dans la lenteur ou la vitesse acciden-

telle de la prononciation, mais dans des proportions constan-

tes de brièveté ou de longueur attribuées aux syllabes. Ainsi,

que l’on suppose ces deux médecins de Molière (M. Macro-
ton et M. Bahis), dont l’un allonge excessivement ses mots
et l’autre bredouille, occupés à lire une pièce de vers latins,

et la lisant bien, ils observeront également la quantité. Le
bredouilleur aura peut-être prononcé plus vile une longue

que son camarade une brève, mais ils ne laisseront pas de

faire exactement brèves celles qui sont brèves, et longues

celles qui sont longues.

C’est cet avantage de pouvoir exprimer, [lar la longueur

ou la brièveté du son
,
les sentimens lents ou impétueux de
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l’âme, qui donne aux vers métriques des anciens une ca-

dence et une mélodie que n’ont point les langues modernes.

Le poète n’avait qu’à combiner ces longues et ces brèves de

la façon qui lui paraissait la plus favorable aux effets qu’il

voulait produire, et aussitôt il obtenait une variété d’into-

nations qui charmait l’oreille. Avec deux longues ou le

spondée
(

‘

'), une longue et deux brèves ou le dactyle (' '
"),

il avait déjà l’hexamètre et le pentamètre. De divers autres

pieds naissaient différens vers dont il pouvait tirer encore un

heureux parti, comme on peut en juger par les chœurs des

tragiques grecs, les odes de Pindare et d’Horace, etc.

Notre langue, surtout dans son origine, était aussi peu

propre que possible à former une poésie de ce genre. Le

latin entrait pour quelque chose dans les élémens dont elle

était composée ,
mais il s’y mêlait une foule d’idiomes pins

barbares les uns que les autres, dont les sons rauques et stri-

dens prêtaient peu à la cadence grecque et latine.

Aussi la quantité n’a-l-elle jamais pu devenir la base de

la versification française, malgré quelques tentatives cu-

rieuses faites à diverses époques par des écrivains qui ne trou-

vaient point une compensation suffisante à la prosodie de la

poésie ancienne dans les règles principales de notre pro-

sodie.

Etienne Jodelle, qui fut, comme nous l’avons dit, l’une

des étoiles de cette pléiade si fameuse sous Henri II, essaya,

dit-on
,
l’un des premiers, de soumettre notre langue à des

lois rigoureuses de quantité; et il appela les poètes dans

cette direction d’études en composant le dystique suivant

par dactyles et par spondées, qu’il mit à la tête des poé-

sies d’Olivier de Magny, imprimées en I5S5.

Phcbüs, Amoitr, Cypris , veut saüuér, noûrîr ët ôrnër

Ton vers et ton chef d’ômbrë , di flàmmë , dë fleurs,

a Voilà , dit Pasquier, qui lui-même fit un grand nombre
»de ces vers, voilà le premier coup d’essai qui fut fait en
Bvers rapportés, mesurés, lequel est vraiment un petit

» chef-d’œuvre. » — (Toutefois selon d’Aubigné, l’Iliade et

l’Odyssée d’Homère auraient été traduites en vers hexamè-
tres,par un nommé Mousset, vers 1530, c’est-à-dire vingt

ans environ avant le distique de Jodelle.)

Pasquier poursuit: « Quelques années après, devisant

» avecques Ramus, personnage de singulière recommenda-
))'iion, mais aussi grandement désireux de nouveautés, il

» me somma d’en faire un autre essai de plus longue haleine

» que les deux précédents. Pour lui complaire je fis, en l’an

» 1550, une élégie en vers hexamètres et pentamètres. Neuf
» ou dix ans après, Jean-Antoine de Baïf, marri que les vers

» qu’il avoit premièrem.ent composés ne lui succédoient en-
» vers le peuple de telle façon qu’il desiroit, fît vœu de ne
» faire de là en avant que des vers mesurés, toutefois en ce
» sujet si mauvais parrain

,
que non seulement il ne fut suivi

«d’aucun, mais, au contraire, découragea un chacun de
« s’y employer, d’autant que tout ce qu’il a fait étoit tant

» dépourvu de cette naïveté (jue doit accompagner nos
» œuvres, qu’aussitôt que cette sienne poésie vit la lumière,
B elle mourut comme un avorton. »

Et, en effet, cette tentative, ainsi présentée, ne pouvait
avoir aucun succès. Les oreilles françaises étaient déjà trop
bien faites à la rime pour qu’elles pussent s’en passer fa-

cilement. On essaya donc de concilier la quantité et la

riine, et de faire des vers métriques rimés. C’est Marc-
Claude Butet, dont les poésies parurent en 156!

,
qui en fit

le premier essai dans une ode.

Ronsard lui-même ne fut pas étranger à cette tentative.
Il voulut, à i exemple des poètes italiens, essayer de se
contenter de la rime au bout de onze syllabes sans s’as-
treindre ou nombre adopté en France, ni à la mesure des
anciens. Mais nul ne suivit son exemple

, tant étaient faibles
les deux odes qu’il composa dans ce genre.

Depuis Jean Passcrat revint aux vers métriques, sans pl us 1

de succès. Nicolas Rapin fit l’épitaphe de Pierre Ronsard en

une ode métrique et riniéequi renferme des passages assez

vigoureux et assez poétiques, et qui commence ainsi :

Vous qui les ruisseaux d’Hélicon fréquentez,

Vous qui les jardins solitaires hantez,

Et le fond des bois, curieux de choisir

L’ombre et le loisir;

Qui, vivant bien loin de la fange et du bruit,

Et de ces grandeurs que le peuple poursuit,

Estimez les vers que la Muse après vous

Trempe de miel doux
;

Élevez vos chants , redoublez votre ardeur,

Soutenez vos voix d'une brusque verdeur.

Dont l’accord montant d’ici jnsques aux cieux,

Irrite les dieux!

Ainsi les vers métri(iues,,même avec la rime, n’avaient pu
s’acclimater en France. D’autres innovateurs projiosèrent de

supprimer seulement cette rime, qui ne faisait que gêner le

poète, et, pour le reste, d’adopter les autres règles de notre

versification. On nomma vers blancs cette nouvelle espèce

de vers. En Angleterre, les poètes emploient à leur gré

les vers blancs ou les vers rimés

Les vers blancs, la prose mesurée de Lamothe, les hexa-

mètres de Turgot, les Eumolpiques de Fabre d’Olivet,

ne furent pas plus heureux que les vers métriquesde Jodelle,

Baïf et Ronsard.

Il n’y a pas long-temps encore qu’une nouvelle expé-

rience a été faite. Nous avons sous les yeux un recueil de

poésies imprimées en 1827, à Florence, par le comte de Saint-

Leu
(
Louis Bona[ÿU’te

,
ancien roi de Hollande

) ,
avec cette

épigrajdie :
•

La rime, je le sais, a pour vous ces attraits

Que Racine et Boileau lui prêtèrent jadis ;

Mais sans eux, sans l’appui de nos fameux poètes,

La rime est un pédant armé de la férule,

Qui vient à chaque vers marteler notre oreille.

Et troubler l’harmonie en voulant la forcer.

Le même auteur nous apprend dansses notes que hn aussi a

pensé d’abord à introduire le rhythine des Latins et des

Grecs dans notre poésie, mais qu’il a renoncé à ce projet en

trouvant un autre moyen de supprimer la rime; et il pro-

pose, dans un traité de versification assez ingénieux, des

vers qu’on a désignés sous le nom d’harmonico-rhythmi-

ques, et dont il donne de nombreux exemples de sa com-
position.

Feu Bruguières, baron de Sorsum, qui adonné la tra-

duction de quatre pièces de Shakspeare, la Tempête, le

Sonqe d'une nuit d'été, Coriolan et Macbeth, voulant re-

présenter les formes variées de la poésie de l’original, a tra-

duit en prose ce qui est en prose dans l’original, en vers

blancs ce qui est en vers blancs, et en vers rimés ce qui est

en vers rimés. Ce mélange n’est pas toujours désagréable :

souvent quand la rime est interrom|)ue par un passage seu-

lement rhythmé, on é|»rouve une impression semblable à

celle que produirait, au milieu d’un chant vif et brillant
,

la

transition d’un récitatif lent et grave. Par exemple, dans

celte scène de la Tempête ;

AKIEL, génie de l'air invisible.

Écoulez, écoutez; j’écoute

L’hymne éclatant du chantre du matin.

Et jusqu’à la céleste voûte

Sa voix porte notre refrain.

FEilDINAND.

D’où peuvent provenir ces sons mélodieux?

De la terre ou de l’air? Je ne les entends plus

De quelque Dieu de l’ile ils forment le cortège.

Et sans doute qu’au loin ils ont suivi ses pas.

Tandis que je pleurais, assis sur un rocher,

t.e naufrage où j’ai vu périr le roi mon père,

Sur 11 face des mers, cette douce harmonie.
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Jusqu'à moi sVst glissée, cl ses accords loiichaiis

Apaisaicnl à la fois les flots et ma douleur.

Pciisif, je l’ai suivie, gu jilutot je le sens.

J’arrive jusqu'ici par son cliarine eiUraiué.

Hélas! elle a cessé Non, elle recommence.

AKIEL.

Ton père dort au fond de la mer bondissaîile ;

Ses os sont changés en corail

,

Et la perle arrondie, à l’écaille luisante,

De ses yeux remplace l'émail.

Tout ce qui lut en lui de nature mortelle,

Tout, hormis son souffle animé,

En une substance nouvelle

S’est vu par l'Océan lichemcnt Ininsformé.

Par les nymphes des mers, dans leur verte demeure.

Son glas est tinté d'heure en heure ;

J’entends ses sourds hourdonnemens.

CHŒÜJI DE GÉMES.
Écoute les frémissemens

De l'airain- frappé d'heure en heure.

De Ja raillerie. — On peut apprendre à lire et à écrire,

mais on ne [teut [tas apprendre à railler; il faut pour cela un

don tout particulier tle la nature, et, à vrai dire, je trouve

heureux celui tpii ne veut pas l’acquérir : le caractère de

railleur est dangereux; (ptoique celle qualité fasse rire ceux

qu’elle ne mord pas, elle ne nous procure néanmoins au-

cune estime. Oxenstiern.

Une opinion sur l’origine du mot tintamarre. — On
trouve dans les vieilles Chartres du Berry

,
que Jean

,

fondateur de la chapelle de Bourges, allant un jour à la

chasse, rencontra un grand nombre de vignerons dans un

état si misérable, qu’ils les interrogea amicalement
,
et en

eut pitié. Il apprit d’eux qu’on les faisait travailler jusqu’à

quinze et seize heures par jour, et pour abolir celte cou-

tume, il ordonna qu’ils n’eussent à se rendre au travail qu’à

six heures
,

et qu’ils pussent s’en revenir à six heures du

soir en été, à cinq en hiver. Le duc ne voulut pas que cette

promesse fût illusoire, et il enjoignit à ceux qui étaient le

plus près de la' ville, et qui par conséquent entendaient les

premiers sonner l’heure, d’en prévenir leurs voisins
,
qui

devaient l’annoncer aux plus éloignés : « Tellement, dit

l’auteur de ce récit
,
qu’en toute la contrée s’entendoit une

grande huée et clameur, par laquelle cbacu.i éloit finale-

ment averti qu’il falloit faire retraite en sa maison. » Tous
donnaient cet avertissement en tintant avec une pierre des-

SKS leur mare (mare, c’était le nom d’un instrument de

labour), d’où il .se- ait possible que depuis on eût appelé tin-

tamarre, en général, tout ce qui rappelait un bruit de ce

penre.

PHARE D’EDDYSTONE.
Si le phare le plus monumental et le plus célèbre parmi

les modernes édifices de ce genre est celui de Cordouan
,
à

l’embouchurede la Gironde, si l’im des plus remarquables par

son élévation au-dessus du sol, par la hardiesse et la simplicité

de sa construction
,

est celui de Barfleur, dans la Planche,

il faut reconnaître que le phare dont l’achèvement a pré-

senté le plus de difficultés
,
et dont l’historique offre les dé-

tails les plus intéressans, est celui d’Eddystone, dans la baie

de Plymouih.

A cinq lieues environ de cette ville, et à trois lieues de
la pointe de terre la plus avancée, se trouve un étroit ro-

cher, qui, au moment de la haute mer, est entièrement

recouvert par les flots. Long-temps il fut l’effroi des ma-
rins, et plus d’un beau navire , chargé de précieux Itallots ,

est venu s’y bri.ser en face du port, après avoir échappé aux

dangers d’un long voyage. Tous les navigateurs désiraient

ardemment d’y voir dresser un phare; mais la mer ne [)er-

mel d’en approcher que rarement; et l’éloignement de la

côte
,
l’impossibilité de loger les ouvriers sur les lieux, la

fréquence des mauvais temps
,

les grosses lames qui ba-

laient la surface du roc, la difficulté d’établir des fondations,

faisaient regarder un tel projet comme au-dessus de la puis-

sance humaine.

Cependant l’essai en fut tenté par un M. 'VVinstanley.

C’était un homme fort industrieux, et dont l’imagination

se tournait sans cesse vers les travaux mécaniques, mais qui

n’était point un constructeur de profession. — Sous sa direc-

tion, quatre ans furent employés à ériger un phare en pierre,

à faces polygonales, formant des angles renlrans et des sail-

lies. Il était haut d’environ 90 pieds. Malgré cette éléva-

tion, lorsqu’il y avait une forte tourmente, la mer sau-

tait par dessus la lanterne, comme, du reste, cela se voit en-

core aujourd’hui. Cependant l’architecte, loin d’être effrayé

des tremblemens que tout l’édifice ressentait, des chocs de la

vague qui s’engouffrait dans les angles, s’en allait partout,

sériant des gardiens trop timides
,

et redisant sans cesse

qu’il ne désirait rien tant que de se trouver dans son phare,

au milieu du plus violent ouragan qui eût jamais soufflé sur

la face du globe.

Il fut servi à souhait.

Le 26 novembre -1705, pendant qu’il surveillait quelques

réparations
,

il s’éleva une tempête si violente
,
que de mé-

moire d’homme l’Angle! erre n’en avait essuyé de pareille.

Au matin le phare avait disparu.

Pas une pierre
,
pas un morceau de bois

,
pas une barre

de fer ne restait ; ur le rocher; la vague avait tout einporté,

sauf un bout de chaîne fortement scellé dans le roc, seul

témoignage de quatre années de travaux. — Tel fut le

destin du premier phcre d’Eddystone.

Bientôt après
,
un vaisseau sorti des ports de l’Angleterre

rencontre le rocher, s’y brise, et la majeure partie de l’é-

quipage y périt. — Acte du parlement pour la construction

d’un second phare.

John Rudyerd
,
marchand de soieries, commença à le bâ-

tir en juillet 1706, et deux ans après le fanal allumé repa-

rut aux yeux des navigateurs comme l’étoile de salut. —
Celte fois, l’édifice était de bois, et parfaitement rond;

il résistait aux coups de vent les plus furieux. Malheureuse-

ment le feu y prit le 2 décembre 1755.— Il y avait alors trois

gardiens, dont l’un, Henry Hall, était âgé de quatre-vingt-

quatorze ans. Ce fut ce vieillard, plein de force et d’activité

malgré le poids des ans
,
qui sonna l’alarme. Mais les autres

dormaient profondément
;
avant qu’ils fussent réveillés l’in-

cendie gagna
;
d’ailleurs

,
que pouvaient faire trois malheu-

reux obligés d’aller chercher leur eau à 70 pieds. au-dessous?

Néanmoins ils travaillaient avec ardeur, lorsque le pauvre

Henry Hall reçut sur la tête et les épaules tout un ruisseau

de plomb fondu , tombant de la toiture. Cet accident le mil

hors de service, et ruina le courage de ses compagnons.

Chassés d’étage en étage, les gardiens sé retirèrent succes-

sivement devant leur cruel ennemi
,
et finirent par se réfu-

gier dans un trou placé à la base du roclier, qu’heureuse-

ment pour eux la mer, alors basse, laissait à découvert. —
C’est là qu’on vint bientôt les reprendre. Les pêcheurs ayant

aperçu le feu à l’origine, des bateaux de secours turent aus-

sitôt envoyés
,
et

,
malgré la mer et les difficultés de l’abor-

dage, on parvint à ramener, au travers des vagues, les trois

hommes dont l’état de stupéfaction était extrême. L'un

d’eux, après avoir été posé à terre, prit subitement la fuite,

comme frappé d’une panique, et fit un tel usage de ses

jambes que jamais on ne put le rattraper; il ne reparut

plus dans le pays. Quant an pauvre vieux Hall
,

il fut aus-

sitôt confié aux médecins
,
mais bien qu’il eût encore assez

bon appéiit,.qu’il prît assez facilement sa irourriture, et que
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sa santé pariU se rétablir, il persistait néanmoins à dire, en

hochant la tête, que jamais les docteurs ne le remettraient

bien d’aplomb, tant qu’ils ne lui auraient pas tiré de l’esto-

mac le morceau de métal qui avait passé par son gosier

,

lors de la chute du ruisseau fondu tombé de la lanterne. —
Personne ne voulait l’en croire, et chacun, médecin ou au-

tre
,
s’en prenait à l’imagination frappée du vieux Hall :

« Il radote, le bonhomme. » Le douzième jour après l’in-

cendie, Hall, saisi subitement de spasmes et de frissons
,

expire. On l’ouvre, et dans son estomac se trouve, adhérent

aux chairs, un morceau de plomb long et ovale, du poids

de sept onces. — Ce fait extraordinaire est consigné dans

les TransactioDS philosophiques

,

tome XLIX.

(Anciens phares, construits par Wlnstanley et par Rudyerd.)

Et de deux phares. — M. Smeaton fut chargé du troi-

sième, et en posa la première pierre le 12 juin t75T.

M. Smeaton
,
fabricant d’instrumens de mathématiques

,

venait de laisser son établissement pour entrer dans la car-

rière d’ingénieur civil, où son génie l’appelait. Cet homme
habile termina le phare en trois années

,
pendant lesquelles

il ne fut possible d’aborder le rocher que quatre cent vingt-

et-un jours
;
la durée totale du temps de travail ne forma

que cent onze jours dix heures. Les difficultés sans nombre
qu’il a fallu vaincre, les précautions prises en faveur des
hommes, dont pas un n’a péri, enfin tout l’historique du
phare d’Eddystone, avec de belles gravures, et les détails

circonstanciés de la construction
,
se trouvent dans un ma-

gnifique ouvrage publié par Smeaton lui-même.
On voit

,
par le plan que nous donnons

,
quelle est la dis-

position de chaque assise; les pierres qui la composent sont

toutes assemblées, à qxieue d'aronde, autour du centre;

elles sont, en outre, traversées de haut en bas par des dés en
marbre, qui pénètrent aussi dans les pierres de l’assise su-

périeure. Par suite de ce système, chaque assise forme un
ensemble dont pas une pierre ne peut se détacher, et les

assises supérieures, liées avec les inférieures, ne peuvent pas

g lisser sur elles.

Cette disposition était nécessaire pour que, pendant les

tempêtes survenues durant le travail de fondation, la vague
n’enlevât pas les assises inférieures.

Le roc lui-même, qui était inégal à sa surface, a ftnt les

frais de la majeure partie des six assises inférieures
;

il a été
entaillé aussi à queue d’aronde, et uni aux blocs de pierre
rapportés.

L’édifice tout entier, qui a presque 100 pieds d’élévation

au-dessus des basses eaux, présente donc une masse com-

pacte comme un seul bloc
,
formant en quelque sorte la con-

tinuation du rocher, et destinée à durer autant que lui.

Indépendamment de cette solidité due à la disposition

des matériaux, la forme même du phare, qui va en dimi-

nuant vers le sommet
,
est une nouvelle garantie de sa du-

rée. La courbe gracieuse qui termine l’extérieur du monu-
ment n’a pas été seulement adoptée par Smeaton sous le

rapport de la beauté, mais sous celui de la solidité. Lorsque

la vague arrive et se brise sur le phare, elle glisse, en s’é-

levant, le long de la^surface courbe qui lui est offerte; tan-

dis que, sur une face perpendiculaire, il naîtrait, après le

premier effet de cette vague, des chocs brusques dont l’édifice

entier serait sans cesse ébranlé. — L’idée de cette forme

particulière fut du reste suggérée à Smeaton par la vue de

quelques troncs d’arbres très exposés aux vents, et qui pré-

sentaient naturellement une courbure semblable.

(Le Phare actuel d’Eddystone.
j

Dans une autre livraison, nous parlerons du mode d’é-

clairage des phares par le système Fresnel, dont il se trouve

un modèle t'i l'exposition de l’industrie.

Lfs Bureaux d’abonnement et de tente

sont rue du Colomi)ier, n” 3o, pics !a rue des Petits-Augustiiis.

linprimorie de LACiiEVAnmÈuK, rue du Colombier, iioôO.
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JEAN-BAPTISTE GREUZE,
PEIXTUE FRANÇAIS.

(Musée du Louvre; tableaux de genre.— L’Accordée de village.)

à Toanius en 1726, Greuze eut un père qui, craignant

pour lui l'indigence, voulait l’empêcher d’être peintre. Heu-

reusement, Grandon
,
le beau-père de Grétry

,
passa par-

la ville de Tournus
,
et fut témoin d’une scène très vive

entre le père et le fils. Grandon était un peintre de portraits

de quelque talent
, et d’une grande réputation à cette épo-

que. Quand il eut vu les dessins du jeune Greuze
, il obtint

f.icilemcnt de l’emmener avec lui
, d’abord à Lyon

,
puis à

Paris, où il l’aida quelque temps de sa bourse t de ses con-

seils.

Bientôt Greuze commença à vivre du prix de ses portraits ;

il essaya de composer quelques tableaux qui lui réussirent mal,

copiant trop la naf’re pour être goûté dans ce temps d’af-

féterie. On lui conseilla de suivre les cours de l’Académie de

peinture, où l’on enseignait à altérer la vérité suivant le goût

à la mode. Il eut si peu de succès dans les études qu’on lui

faisait faire
,
que ses maîtres lui avaient déjà plusieurs fois

conseillé de renoncer à la peinture ,
quand un jour il leur

montra son beau tableau de la Lecture de la Bible. On ne

voulut pas croire d'abord que cet ouvrage fût de sa main
;

mais il en eut bientôt exécuté un autre supérieur au premier.

Sa réputation fut vite répandue, et on lui commanda des ta-

bleaux pour les plus riches galeries de Paris. M. Delalive en

acheta un grand nombre qui furent reproduits par les pre-

miers graveurs.

Alors, sur la proposition de Pigalle, il fut agréé à l’Acadé-

mie, et il eut la permission d’exposer ses ouvrages au salon.

Quelques critiques qui en furent faites l’affligèrent beaucoup
malgré l'engouement du public. Sans songer que les beaux-

esprits des journaux qui critiquaient ses ouvrages
, ijica-

pables de les juger par eux-mêmes, ne faisaient que répéter

ce qu’ils avaient entendu dire à ses rivaux; sans penser que

k Toml: il

le public seid
,
qui jugeait sous l’influence immédiate de

sa peinture, étranger à toute prévention et à toute jalousie,

avait porté un jugement d’une valeur réelle ,
il se décida à

faire le voyage de Borne pour y changer son style. Mais à

force de chercher à mettre plus de vigueur dans sa couleur,

plus de pureté dans son dessin, il perdit la na'iveté originale

qui est le principal mérite de sa peinture. Il eut alors le bon

esprit de comprendre qu’il s’était fourvoyé en sortant de la

nature, et il revint à sa première manière , à sa peinture lé-

gère et facile.

Les sujets que Greuze traitait de préférence étaient les

scènes d’intérieur d’un ménage de paysans. Il savait grouper

avec un rare talent les personnages qu’il introduisait dans

ses tableaux, et rendre avec beaucoup de vérité la physiono-

mie particulière et l’expression de chacun. Nous citerons

,

parmi ses plus belles compositions : le Père paralytique ,

la Malédiction paternelle, la Bonne mère, le Gâteau des

Rois, la Dame de charité, et VAccordée de village dont la

gravure accompagne cet article. Ce tableau ,
plus que tout

autre
,
peut donner une idée de la manière de l’artiste. Ici

,

comme dans presque tous les ouvrages de Greuze , le sujet

est si heureusement mis en scène, que du premier coup d’œil

on reconnaît la position relative de tous les personnages. On

pourrait reprocher un peu d’immobilité à ses figures; mais

elles sont généralement pleines de sensibilité. Ses chairs sont

fraîches et peintes avec soin ; seulement ses draperies sont

habituellement négligées.

Depuis qu’il avait été agréé à l’Académie ,
Greuze avait

laissé passer le temps prescrit sans envoyer son tableau de

réception; enfin il en envoya un qui ne fut pas jugé conve-

nable ,
et à l’exposition suivante ses tableaux furent refusés.

Dès lors Greuze esssa de présenter ses ouvrages au salon, et

2.5
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il persista dans cette résolution malgré tontes les démarches

des académiciens qui voulaient le ramener à eux. Il ne con-

sentit à exposer sa peinture au Louvre que lorsque la révo-

lution eut di.ssous l’académie, et aboli la censure qu’elle

avait exercé jusque là sur le.s œuvres d’art.

Gi eiize vécut encore quelque temps
,
jouissant de la répu-

tation et de l’aisance que son talent lui avait acquises, et mou-

rut le 21 mars 180S, à l’âge de quatre-vingts ans.

Une danse à Mysore. (Indes). — I! est à Mysore un di-

vertissement qu’on n’a jamais songé à imiter dans nos bal-

lets, et qui consiste en ceci : — D’un anneau fixé au centre

du plafond de l’enceinte où le public est rassemblé descen-

dent huit cordons de soie de différentes couleurs, dont

quatre jeunes garçons et quatre jeunes filles tiennent les

extrémités. A un certain signal, ces huit enfans commen-
cent une danse dont les pas sont réglés de façon à ce que,

peu à peu, ils arrivent à tresser ensemble les huit cordons.

Après avoir tourné quelque temps dans un sens, l’orchestre

change d’air, et la tre.sse se détord pour se reformer de nou-

veau dans l’autre sens. On peut produire les effets les plus

agréables par le jeu des couleurs des cordons qui se réunis-

sent comme par enchantement
,
et par les vciemens variés

des enfans, qui, éloignés et isolés lorsque les fils sont libres

et séparés, se crois. nt, se mêlent, semblent se confondre

et perdre la règle de leurs pas, pour reparaître bientôt unis

ensemble, groupés sous leur large et éclatante tresse.

pu BLASON.-
(Deuxieme article.— Voir page ria).

En accueillant dans le Magasin pittoresque les notions

élémentaires de ce blason que l’on ne sait comment
nommer, car les qualifications d’art et de science qui lui

étaient autrefois attribuées ne lui conviennent plus
,
nous

avons seulement considéré son importance historique. Le '

45

passé ne peut être changé
,
et le blason n’eût-il été qu’un

monument de ia vanité humaine, il |>ourrait encore être in-

téressant de le connaître
;
car l’iiistoire de la vanité humaine,

comme il est dit quelque part, fait partie de l’histoire des

hommes. — Cependant personne ne [>eut méconnaître au-

jourd’hui que pendant la grande association fcodaie euro-

péenne, lorsque tout était fondé sur la transmission héré-

ditaire des dignités et des fonctions, lorsque, les relations de

famille avaient dû devenir les bases de la politique des

hommes et des nation.s, lorscpie du souverain jusqu’au der-

nier écuyer il existait un ensemble de droits et de devoirs

réciproques, fondés sur le rang que chacun occupait dans

cette chaîne continue de .supérieurs et d’inférieurs; personne

ne peut méconnaître, disonsnious, qu’il était utile pour tout

gentilhomme de porter toujours avec lui son histoire, celle de

sa famille et de sa parenté , et le signe des dignités dont il était

revêtu; or, les armoiries étaient celte histoire complète,

peinte et décrite dans d’édalans emblèmes que le blason en-

seignait à lire. Par leur utile secours, il n’était pas une pièce

d’armure
,
pas un tronçon d’épée ou de poignard

,
pas un

livre, pas un fragment d’argenterie, de nieubie, de vêtement,

qui ne devînt une description historique, souvent fort élo-

quente.

Les armoiries étant empreintes sur tout ce qui nous reste

de ces temps, on peut avancer qu’il est impossible de faire

une étude sérieuse du moyen âge .sans avoir appris à les dé-

chiffrer, sans connaître les écussons des anciennes fatnilles;

car il n’est pas de village, tant isolé qu’il soit
,
qui n’ait en ses

environs quelque château
,
quelque monastère, quelque dé-

bris de tombe
;
pour lire sur ces vieux monumens

,
il faut

s’aider du blason. — Le blason était un langage embléma-

tique européen, qui formait, comme le latin, un des modes

de communications entre les nations d’idiomes divers. Par

son aide encore aujourd’hui
,
et nous en avons élé les té-

moins, l’étranger qui erre autour des sépulcres de Saint-

Denis on de Westminster saura reconnaître les personnages

qui reposent sous leurs marbres, découvrira leurs alliances et

' leur parenté, et peut-être, sans savoir la langue de France ou

4 /

d’Anglelerre, éclaircira à l’inspection des tombeaux quelque

point douteux de l’histoire de ces pays; tandis que les natio-

naux qui l’accompagnent pourront demeurer muets de-

vant ces symboles dont ils n’ont pas étudie la signification.

Dans notre précédent article, nous avons dit qu’une ar-

moirie se composait : I" de l’éciissoii ,
2" des émaux, 5“ des

charqes, 4” des ornemens. Nous avons parlé des trois pre-
nnères parties

,
nous passons maintenant aux ornemens.

5i

Les ornemens. — La couronne peut être nommée le prin-

cipal ornement de l’écusson : c’est elle qui indique le titre

nobiliaire que porte le possesseur des armoiries. Les cou-

ronnes se distinguent parle genre de diadèmes et de fleu-

rons qui surmontent le cercle qui les compose. La couronne

royale de France était im cercle d’or surmonté de huit lîeurs-

de-iis
,
et fermée de huit diadèmes noués par un neuvième

lis (voyez 43). Aujourd’hui ie cercle de celte couronne est

orné de fleurons et les diadèmes se fermant par un globe.
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Celle à’Angleterre est composée de quatre lis et de quatre

croix (latées; elle est doublée d’un chapeau
,

et fermée

decpiatre diadèmes perlés (voyez 47). La couronne du-

cale (44) est un cercle d’or monté de huit fleurons; la

54

couronne de marquis (46), un cercle monté de quatre

fleurons et quatre trèfles en perles placés alternativement
;

de comte (48), un cercle à huit perles rangées; de vi-

comte (49), un cercle monté de quatre grosses perles; de

baron (50), un simple cercle rasé, entortillé de rangs de

petites perles; ûe vidame (51), un cercle d’or monté de

quatre croix pâtées. La couronne impériale est un cercle

d’or fleuronné, montée de pendaiis; celle des dauphins

de France était le cercle royal fermé de quatre daiqihins

noués par un lis. Les princes de l’Eglise romaine por-

taient aussi sur leurs armoiries des couronnes ou des cha-

peaux : la tiare, entourée de trois couronnes, les chapeaux

rouges et les mitres
,
sont les insignes du pape et des cardi-

naux. Outre ces couronnes, il en est quelques autres toutes

de fautaide, comme celles 52 et 53, qui sont des couronnes

navale et murale; un amiral victorieux pouvait orner

son écu de la première. On en voit quelques unes en Angle-

terre : Vauhan aurait pu, sans contredit, se décorer de la se-

conde. On conçoit facilement qu’il existe
,
entre les diverses

couronnes des SOI verains et des noblesses de l’Europe, des

différences ([ue l’on ne peut énumérer ici. Mais ces diffé-

rences sont loin d’étre capitales, et ne s’écartent que légère-

iitéiit dé la iîiéthode générale.

SoltS Napoléon, les couronnes avaient été remplacées, dans

les ilrmoll ieS de la noblesse de sa création
,
par une toque

sunilontced’tm notlibre distinctif de plumes. Les armes des

dignitaires de cette épeqae témoignent toutes de ce change-

ment dé com te dmée.
l.escüSrjiies se portaient sur la colte-d’arinescomme [ireuve

de ttoblrsse : céü.tdes souverains étaient posés de face, et

d’or bi iini eld:imnsquiné
j

tou.s les attires étalent de profil et

d’un métal tuoiiis précieux.

Le cimier est un orhement qui Sé place alt-déssusdc la

couronne; c’est quelquefois un panache; mais ce peut être

un animal, un astre, ou toute autre ligure.

Les supports sont deux hommes
,
deux animaux, ou deux

monstres placés dans mie position quelconque aux côtés de

l’écu
;

les lanibrcguins sont des festons sur lesquels on place

l’écu, ou dont on jieut entourer le chef ;
les marques de di-

gnités sont des colliers d’ordre de chevalerie, ou des insignes

de fonctions militaires ou civiles, que l’on met autour ou en
sautoir du champ

;
la devise est un cri de guerre ou une

profession de foi
,
que l’on inscrivait au-dessous de ses ar-

moiries; le manteau se drapait au-

tour de l’écu complet
,
ainsi que sur

les épaules
;

c'éiait marque de
grande dignité. Outre ces orne-

mens, il en neut exister d’autres;

mais ils seraient créés par le ca-

price. La figure 54 indi ue la posi-

tion respective de l’écu et de ses di-

vers ornemens; le champ de l’écus-

son est suffi.sanmient désigné par

les neuf lettres qui le divisent; le

n"-l indique le cimier; 2, la cou-

ronne; 5, le casque; 4, les lambre-

quins; 5, deux bâtons, marques de

commandement
; 6 ,

im collier

d'ordre de chevalerie; 7, un lion

et un monstre, servant de sup-

ports; 8, le cordon, qui porte or-

dinairement la devise.

Pour blasonner, on doit savoir

le nom des neuf différons points de

l’écu (voyez fig. 54); A indique le

chef de droite ou dexlre
;
B, le

chefdu milieu; G, le chef de gau-

che ou sénestre
;
D, le point hono-

rable
;
E

,
le centre de l’écu

;
F, le

nombril de l’écu
;
G

,
la base de

droite
; H ,

la base du milieu
;
I

,
la base de gauche.

MARSEILLE. —COMMERCE.
Issus des Phocéens qui, les premiers parmi les Grecs,

avaient montré la route du golfe Adriatique et de la mer

Thyrénieime, les Marseillais n’ont jamais démenti leur ori-

gine
;

ils ont tourné toutes leurs vues vers le commerce, et le

commerce
,
couronnant leurs efforts

,
a toujours été la source

de leur indépendance et de leur prospérité.

En nous renfermant dans les temps de l’ère chrétienne,

nous voyons que, dès le iG siècle, les salaisons de la Pro-

vence jouissaient déjàd’une grande réputation, et Pline l’An-

cien nous apprend que les poissons préparés à Marseille
,
et

surtout le tlion et les sardines
,
étaient très recherchés des

Romains.

Suivant Grégoire de Tours, cette ville était au vi' siècle

l’entrepôt ordinaire des marchandises de la domination fraii-

•çüise, et de celles que l’on y transportait des pays étrangers.

— C’est aussi dans ce port que, débarquait le vin de Gaza,

si renommé dans les Gaiiles.

En 850, dit l’historien Eginhardj gendre et secrétaire

de Cliarlemagne
,

les négocians établis à Marseille, impor-

taient déjà de l’Egypte les épiceries de l’Inde et les par-

fums d’Arabie; ils en tiraient au.ssi du sucre et de la soie

apportée de l’Asie par caravanes; mais ce dernier objet était

d’un grand luxe, et les nouvelles mariées faisaient seules

usage de robes de soie, dont la façon coûtait cinq sous.

Les cuirs
,
les peaux préparées

,
les bulles, devinrent en-

suite les objets les plus importansdu commerce de IMarseille :

ou sait assez ia réputation justement actpnse dé ses Savons;

ils forment encore iltijouril’lmi la braliche la plus considé-

rable de son industrie, et leur vente est presque exclusive

sur la plupart des marchés de l’Europe.

Lors des premières croisades
,
les Marseillais veillèrent à

ce tpue les soldats du Christ nè manquassent de rien de ce

:
qui leur était nécessaire pour la traversée, et, en recoimais-

saiice, on leur accorda en Syrie diverses concessions, .et
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l’exemption de tons droils sur les marchandises importées

par leurs vaisseaux.

Les tanneries furent fort encouragées à Marseille vers la

(in du XVI® siècle; l’un des consuls était toujours pris dans

la classe des tanneurs. Le quartier qu’ils occupaient dans la

ville porte encore le nom de cette fabrication : elle avait son

principal débouché sur toutes les côtes de la Méditerranée.

L’Italie, et l’Espagne surtout, faisaient une grande consom-

mation de nos cuirs
;
mais les droils considérables dont ils

furent frappés vers l’année 1760, diminuèrent beaucoup ce

commerce.

En 142.1, après la mort de la reine Jeanne, pendant que

Marseille éprouvait toutes les horreurs de la guerre sous

Alphonse d’Aragon
,
Gênes et Venise s’étaient emparé, en

grande partie
,
de ses relations avec le Levant

;
mais bien-

tôt le règne de Réné
,
ce Henri IV de la Provence

,
ré-

para ses pertes. Ce prince établit de sages règlemens
,
qui

préparèrent une nouvelle ère de prospérité
,
portée au plus

haut degré par les franchises qui furent accordées à la ville

en 1609.

Cette prospérité ne fut interrompue (pi'eii -1790; à cette

époque Marseille eut beaucoup à souffrir de la suspension

générale du commerce, de la loi du maximum, et surtout

du décret du oI décembre 1794
,
qui supprima entièrement

la franchise accordée en 1669 et déjà considérablement

modifiée par la loi du V® août 1791 . Les longues guerres de

l’empire achevèrent de ruiner Marseille; et sa population, où

l’on n’apercevait plus les ravages de la peste de 1720, di-

minua de nouveau si rapidement, que plusieurs quartiers

furent en quelque sorte dépeuplés.

La paix y ramena des hommes et de l’argent; le gouver-

nement s’attacha à favoriser ce retour de l’activité commer-
ciale

;
par la loi du 16 décembre 1816

,
il rendit au [X)rt ses

anciennes franchises
,
et donna une entière liberté à sa na-

vigation. Mais les privilèges n’étaient plus de notre époque;

et l’on reconnut bientôt la nécessité de ramener l’organisa-

tion du commerce de Marseille au système général de nos

institutions politiques. Cependant, par un reste de prédi-

lection, un régime spécial fut créé pour celte ville, et les

navires étrangers furent exemptés de tous les droits si

nombreux et si lourds dans les autres ports du royaume.
— Tel a été l’objet de l’ordonnance royale du 10 septem-

bre 1817.

A la faveur de ces immunités, et profitant de l’impulsion

générale, Marseille s’est élevé rapidement à un degré de

richesse dont la base est un commerce spécial qui ne peut

lui être disputé : seul grand port français sur la Méditerra-

née, Marseille a une position unique vis-à-vis les côtes d’Es-

pagne, d’Italie, de la Grèce, du Levant, de l’Asie et de

l’Afrique; et ce n’est point à ces contrées qu’elle borne ses

relations commerciales; ses rapports avec la mer Noire, la

Baltique et l’Angleterre; ses navires envoyés aux Grandes

Indes; ses communications avec les Etats-Unis et les An-

tilles, enfin ses expéditions pour l’Amérique du Sud, prou-

vent qu’elle comprend le commerce sur une grande échelle.

Ce vaste mouvement commercial est résumé chaque an-

née dans les tableaux officiels du gouvernement
,
qui pré-

sentèrent en 1852 les résultats suivons :

A l’entrée.

Navires français (^comni. ext.). i , i .55 jaugeant io3,973 tour;.

Navires étrangers 1,760 272,342

Commerce des colonies 129 31,748

Grande pêche 66 ro,794

Cahotage 4,o9t 210,926

Totaux .... 7,201. . . . 629.783

A LA SORTIE.

Navires français
(
comm. . 841 jaugeant 77,2 1 S tonn.

Navires étrangers 1,071 .... x57,2i8

Colonies 117.... 29,900

Grande pêehc i ... . iSy

Cabotage 3,812 .... 208,269

Totaux. . , . 5,842 ... 472,662

Les principaux objets qui ont alimenté celle navigation

(La ville et le port do Marseille.
)

consistent ; à l’importation, en grains
,
fers et chanvres de la

Russie, drogueries du Levant, colons d’Alexandrie, riz,

tabac, cotons etraerrains des Etats-Unis, bois de Norwège
et fromage de Hollande. La plupart de ces marchandises

sont prises en entrepôt, cl leur valeur s’éleva dans l’an-

née 1852 à la somme de 150,452,987 francs. Celles qui sont

destinées à la consommation locale acquittent immédiate-

ment les droits . source abondante de revenus pour le Ir é-
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sor, qui, en 1833, a perçu 28,328,000 francs sur la seule

douane cle Marseille.

Le commerce d’exportation est très varié. Il est alimenté

non seulement par les manufactures du Languedoc et du

bassin du Rhône, depuis Arles jusqu’à Lyon, Tarare et

Chàlons
,
mais encore par l’industrie provençale

,
dont les

produits divers jouissent d’une faveur générale, et sont

en outre soutenus par les encouragemens que leur accorde

le gouvernement ,
qui

,
en 1833

,
a payé

,
à titre de prime

de sortie
,
plus de huit millions de francs aux négocians de

Marseille.

Les habitans de cette ville se livrent peu à la pêche
;

ils

laissent cette industrie aux marins de Cassie
,
La Ciolat et

Martigues
,
et les soixante-six navires que l’on voit figurer

sur le tableau de l’année 1832
,
sont des terreneuviers

(bâtimens employés à la pêche de la morue), sortis des

ports de Fécamp
,
Grandville

,
Dunkerque et Saint-Malo.

Tel est l’état actuel du commerce de Marseille; il est très

florissant
,
et l’on ne peut prévoir le terme de ses prospéri-

tés, que parait devoir accroître la conquête de la régence

d’Alger, dont la colonisation, en donnant de l’essor aux es-

sais des esprits aventureux, aux efforts'des énergies indivi-

duelles
,
aux combinaisons des spéculations collectives, doit

servir à la fois les intérêts de la navigation
,
du commerce

et de l’industrie manufacturière de la Provence.

MONUMENS FUNÉRAIRES
CHEZ LES ANCIENS.

On a vu dans nos précédens articles (1835, voyez p. 315

et 345 ) que les pyramides d’Egypte étaient des tombeaux

royaux
,
et que

,
par leur construction, ces monumens étaient

(Entrée de la grande Pyramide, le Chéops.)

les plus extraordinaires de ce genre que l’antiquité nous
ait laissés.

Pour achever de faire connaître Chéops, le plus impor-
tant de tous, nous donnons un dessin de son ouverture dont
les arrachemens

, semblables à ceux d’une carrière, témoi-

gnent du soin qu’on avait mis à en déguiser l’enlrée, et

des efforts qu’il fallut faire pour la découvrir et la forcer;

-on peut juger aussi de la proportion colossale des blocs

employés dans sa construction, et du peu de hauteur

donnée an couloir par lequel on pénètre clans son intérieur.

La position topographique de ces monumens offre encore

cette particularité qu’on ne les trouve que clans la basse

Egypte, vers la hauteur du Caire, et qu’au-delà de celte

région
,
c’est- à-dire dans la moyenne et la haute Egypte

,

les lieux consacrés à la sépulture des rois n’étaient plus des

pyramides
,
mais

,
comme ceux des simples particuliers, des

excavations plus ou moins spacieuses, taillées dans les mon-
tagnes, et ornées avec le plus grand soin.
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L’entrée des tombeaux de la Thél)aîde, soigneusemenl

fermée, était souvent indiquée parmi simulacre de por-

tique taillé sur le flanc de la montagne; plus souvent encore

elle élait sans apparence extérieure, murée avec soin, et ca-

chée sous un amas de terre et de pierres.

(Toiîibsaii de Beui-Hassan dans l’Egypte moyetme.)

La Nécropole ou le cimetière de Thèbes occupe, sur une

étendue d’une demi-lieue, que. plaine coni|irise à l’occ' lent

du Nil, entre ce fleuve et la montagne Arabitptc. C’est plus

particulièrement vers le pied tle cette moniagne (ju’on avait

creusé pour les familles opulentes ces innoiilhraltles et vastes

grottes, toutes décorées d’inscriptions hiéroglyphiques, de

sculptures et de peintures, et qui doimenl de si précieux dé-

tails sur les usages, les arts et l’indusirie des anciens Lgyp-

liens; c’est dans la itlaiiie ([u’on inhumait, après les avoir

emhaumés, les morts tle (oils Ages et de loules condi-

tions. Le principe salUtdire de l’embaumement ayant clé

consacré par la religion et pl'ëscrit non seulement pour les

hommes
,
mais même t'Onr les animaux , les Egyptiens (pu

,

en mourant, n’avaiclit ptls le moyen d’être embaumés à

leurs frais, l’élaibiit àllx frais de l’Etat; c’est ce que fait

penser la grossièrelé tle l’eilibaumement employé pour ces

momies qu’on trouve eiicorê [lar milliers, entassées dans des

puits et autres excavations dépourvues d’oriiemens, et qui

paraissent avoir été consacrées aux inluimalions com-

munes. L’une des c.'ccàvalioiis les plus importantes de la Né-

cropole de Tlièhes est céilc qlie les anciens a[)pelaient la

SijrhKjue, vérilahle dédale où les couloirs immenses ahon-

tisseiit à d’antres couloirs, à des chambres et à des pulls

profonds; vastes cavernes (pi’on ne peut suivre qu’avec le

secours des gens du [uijs, et à l’aide de flambeaux, de cor-

des et d’(''('helles.

Les tombeaux des rois théhaiiis, situés dans la vallée dite

Biban-el-JSloloul:

,

dffrcnt en ce genre les monnmens les

pins soni[)iueiL\, et d’iine antiquité (p.ii remonte, pour quel-

ques uns, au-delà tld .xviil'^ siècle avant l’ère clirclienne.

Violés, p.our la phqîar!
,
à l’épocpte de l’inVasion des Perses

,

sous Canfliyse
,

ils étaient , du l.eiiqis des (ilrecs et surioiU

des l’umains, l’objet de la curiosité des voyageurs, qui y
traçaient leurs ndms,

(Eiilréü des tombeaux royaux de Xlièbes.)

Le plan ordinaire de ces tomlieaux consiste en un grand

noml)re de couloii'S quehp.iefois coupés par des puits pro-

fonds et des ehambres plus on moins spacieuses
,
conduisant

par des issues souvent déguisées, à la salie principale, an

milieu delatpielle éta.it le sarcophage, ordinairement de gra-

nit
,
de hasalle et d’albâtre, et dont la longueur variait de

8 à 10 et même 12 pieds
,
sur une hauteur de i> à 8 jnedr,,

y compris le couvercle. C’est dans cette lourde cuvotin’élait

renferimie la momie royale embaumée, le visage et les mains

plaqués d’or
,
enveloppée de baiuleleUes

,
et renfermée dans

un double ou triple cercueil cliargé de riches peintures.

Les parois de l’excavation entière
,
ainsi que le plafond

,

étaient couverts de sculplures coloriées
,
et d’inscriptions

biéroglyplnqnes, où le nom du roi défunt était .spuvent ré-

pété. On y figurait ordinairement tontes les cérémonies fu-

néraires, la pompe de l’inhumation, la visite de IMme du
mort aux divinités principales, ses offrandes à chacune d’elles;

enfin sa présentation au dieu suprême de l’Amenli ou enfer

égyptien. Rien n’égale la somptuosité de ces monumens,
doni la profomleur et la magnificenoe étaient proportionnées

à la durée du règne et à l’opulence des rois qui les avaient

fait creuser durant leur vie.

Douane de mer, à Venise, — Ce solide et magnifique

édifice, construit en •!682 par rarchilecte Giuseppe Ben-

noiii, situé au confluent du grand canal, et du canal plus

grand encore de la Giudecca, est adossé à la belle église de

Santa - Maria-della-SahUe. A son sou met, on voit s’élever

un globe soutenu par trois génies. Sur ce globe, nue For-

tune
,
statue colossale de bronze, à peine posée sur la pointe

du pied
,
semble prendre son voi

,
tenant un voile déployé.

L’reil effrayé ne peut concevoir une telle masse en é(puilibre

sur im si bêle appui. Un peu de vent s’élève, et l’étonne-

ment redouble ! celte statue pesante tourne au moindre

souffle, avec la même facilité que la girouette la plus lé-

gère.

MONSIEUR DE VATTEVILLE,
lliSXÜIRE DU XVII*’ SIÈCLE, RACONTEE PAR LE DUC DE

SAINT-SIMON

«Les Vatteville sont des gens de qualité de Francbe-

Comlé : celui dont il s’agit se fit cbartreux de bonne heure,

et, après sa profession, fut ordonné prêtre. Il avait beam'

coup d’esprit, mais un esprit libre, impétueux
,
qui s’impa-

tienta bientôt du joug qu’il avait pris. Incapable de demeu-

rer i)îus long-temps soumis à de si gênantes observances,

il songea à s’en affranchir. Il trouva moyen d’avoir des ha-

bits séculiers, de l’argent, des pistolets, et un cheval à peu

de distance. Tout cela peut-être n’avait [lu se jn-atiquer

sans donner quelque soupçon; son supérieur en eut, et,

avec un passe-partout, va ouvrir sa cellule, et le trouve en

babil séculier, sur une échelle, qui allait sauter les murs.

Voilà le prieur à crier; l’antre
,
sans s’émouvoir, le tue d’un

coup de pistolet, et se sauve. A deux ou trois journées de

là, il s’arrêie pour dîner à un méchant cabaret, seul dans

la campagne, parce qu’il évitait tant qu’il pouvait de s’ar-

rêter dans des lieux habités, met pied à terre, denrijule ce

qu’il y a an logis; l’Iiote lui répond : «Un gigot et un cha-

pon.— Bon! répond mon défroqué ,
mellez-les à la broche.»

L’bôle lui veut remontrer que c’est trop des deux pour lui

seul
,
et qu’d n’a (pie cela

,
pour tout ,

chez lui
;

le muine se

facile, et lui dit qu’en payant c’est bien le moins d'avoir ce

qu’on veut, et qu’il a assez bon appétit pour tout niaiiger.

L’iiôte li’ose rcpliipier, et enibroclie. Comme !e rôti s’en al-

lait cuit, ardve un antre homme à cheval
,
seul aussi

,
pour

dîner dans ce cabaret; il en demande, il trouve (pi’il n’y a

(pioi (pie ce soit que ce qu’il voit prêt a être tire de la bro-

che. Il s’informe combien ils sont là-dessus, et se trouve

bien étonné que ce soit pour un seul bommé. fl propose, en

payant, d’en manger sa part, et e.st encore pins surpris de

la riiponse de l’hôte, qui l’assure qu’il en doute, à l’air de

ccJiû qui" a commandé le dîner. Là-dessus, le voyageur

monte, parle civilement à Valieviüe, et le prié de trouver

bon que, puisipi’il n’y a rien dans le logis ipte ce qu’il a re-
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tenu, il puisse, en payant, dîner avec lui. Vaiteville n’y

.veut pas consentir; — dispute; — elle s’écliaufl'e; — bref,

le moine en use comme avec son su|)érieur, et tue son

homme d’un coup de |)istolel. Il descend après (rani|iul!e-

nient, et, au milieu de l’effroi de l’iiôle et de riiotellerie, se

fait servir le gigo! et le chapon, les mange l’un et l’autre

justpi’aux os, paie, remonle à clieval, et lire pays.

» Pie sachant que devenir, il s’en va eu Turquie, et,

pour le faire court, prend le turban, et s’engage dans

la milice. Son reniement l’avance, son esprit et sa va-

leur le distinguent
,

il devint haclia, et se conduisit si

bien avec les ’lnrcs, qu’il se crut en étal de tirer

parti de .sa silualioi'
, dans laquelle il ne pouvait se trou-

ver à son aise. Il eut des moyens de faire parler au gou-
vernement de la répuhli(|ue de Venise, ei de faire son mar-
ché avec lui. Il promit verbalement rie livrer force plans et

secrets des Turcs
,
nioyenuant rpi’on lui rapporlàt en bon-

nes formes rabsolution du pape de tous les méfaits de sa vie,

de ses meurtres, de .son apostasie, sûreté entière contre les

chartreux, et de ne pouvoir cire remis dans aucun autre

ordre; d'èire restitué plénièrement au siècle et à.l’exercice

de son ordre de prcti ise
,
avec pouvoir de |io,sscder tous bé-

néfices (luclconques.... Le pape crut l’intérêt de l’Eglise as-

sez grand à favoriser les chrétiens contre les Turcs; il ac-

corda de honne grâce toutes les demandes du pacha. Quand
celui-ei fut bien a.ssuré que toutes les cx[)éditiün.s en étaient

arrivées au gouvernement en la ^neilleure forme
,

il prit .si

bien ses mesures, qu’il exécuta parfaitement tout ce à quoi

il s’était engagé envers les Vénitiens. Aussitôt après, il fut

à Rome, le pa[ie le reçut bien, et, pleinement assuré, il

s’yn rèvinl en Franche-Comté d;ms sa famille.

» Des évènemens si singuliers le firent connaiti e à la [irc-

mière conquête de la Franche-Comté; on le jugea homme
de main et d’intrigue; il en lia directement avec la reine-

mère, puis avec les ministres, (pu .s’en servirent utilement

à la seconde conquête de celle même province. Il rendit de
grands .services, mais non pour rien : il avait stipulé l’ar-

chevêchc de Rcstniçon
, et en effet

,
api ès la seconde con-

quête, il y fut nommé ; mais le [tape ne put se ré.miidre à lui

donner des bulles; il se récria au meurtre, à rajtoslasie; le

roi entra dans les raisons du pape, et il capitula avec l’abbé

de Vaiteville, qui se contenta de l’abbaye de Baume, la

deuxième de Franche-Comté, d’une autre bonne en Picar-

die, et de divers autres avantages. 11 vécut depuis, partie

dans son abbaye de Baume, partie dans ses terres, quelque-
fois à Besançon

,
rarement à Paris. Il avait partout beaucoup

d’équipage, grande chère, une belle nieule, grande table

et bonne compagnie. Il ne se contraignait sur aucun [toint,

et vivait
,
non seulement en grand seigneur et fort respecté,

mais à l’ancienne mode, tyranni.sant fort ses terres, celles

de ses abbayes, et quelquefois ses voisins; surtotit chez lui

fort absolu. Lesinlendans pliaient les épaules, et, par ordre
exprès de la cour, tant qu’il vécut, le lai.ssaient faire et n’o-

saient le eboquer en rien, ni sur les impo.sitions, qu’il ré-

glait à peu près comme bon lui semblait dans toutes ses dé-
pendances, ni sur ses entreprises, assez souvent violentes.

Il vécut de la sorte, et toujours dans la même licence et la

même considération, jusqu’à près de quatre-vingt-dix ans. »

Bisaïeul , irisaïeul. — An commencement du xvC siè-

cle, on était assez embarrassé pour nommer les parens que
nous apj)elons bisaïeuls et tri.saïeul.s. ün auteur de 1527
parle du /eraïeid de Bayard, ün autre, Des Essarts, dit

qu’Amadis était fils du fils du fils de je ne sais quel cheva-
lier. A ce pro[)os certain écrivain raconte qu’on voyait à
Paris

,
au cimetière de Saint-Innocent

,
une épitaphe de

Yolande de Bailly, veuve de maître Doint Capei, [)rocureur
au Châtelet

,
portant qu’elle avait vécu quatre-vingt-huit

j

ans , et avait pu voir deux cent quatre-vingt-huit enfuis !

qui descendaient d’elle : « Imaginez, ajoute-t-il , comlnen

elle eût été empccliée s’il lui eût convenu d’appeler d’un

vrai mot
,
ceux qui étaient distans d’el e en la quatrième

généralioq ou lignée ! » L’empêchement serait le même au-

jourd’hui, car nous avons bien fils, petit-fils, arrière-petit-

fils même
,
mais nous n’allons pas au-delà.

Le serviteur de P. Iluber. — Iluber, savant distingué

auquel on doit les observations les plus curieuses qu’on ait

jus((u’à ce jour faites sur les fourmis . était devenu aveugle.

Cet affreux malheur avait iiilerrompii toutes ses recherches:

la mort ne lui eût pas été plus cruelle. Un [)oète,un pbilo.so-

phe, un mathématicien peuvent se pa.sserdesyeuxdu corps :

c’c.sl aux profontieurs du monde Invisible de l’àme et de l’in-

telligence que leur génie s’élance d’un seul trait j)Our trou-

ver des ins[)iralion.s
;
mais il n’en est [las de même il. i na-

turaliste, de riiislorien scrupuleux des mœurs et des

instincts de tout ce monde visible de la création qui se meut

à la surface de la terre. P. Iluber se dé.solait; mais ai)rè.s

avoir bien réfléchi un jour, il .s’écria: «Je me ferai dos

» yeux ;
je verrai. » El il appela un jeune luv.nmc qui était

à son service : «Ecoule-moi, lui dit-il ; lu as du bon .'^ciis
,

» l’œil juslo, une honnête curiosité; aide-moi, je te prie,

» à contimier mesex[iéricnces : sois mon regard, je serai la

» pensée. »

Le pauvre jeune bonime
,
honteux de son ignorance et sc

défiant de lui-même, hésitait à rc()ondre; mais ému parles

prières de son i; ailre, et excité par une secrète ardeur de

savoir, il céda, et dès ce moment se dévoua tout entier à sa

nouvelle fonction
,
à son nouveau devoir.

Iluber lui enseignait à bien observer, à bien raconter ce

(pi’il découvrait; il l’écoutait attentivement, il rêvait, il

comparait et concluait. « Je vois de mieux en mieux
,
disait-

!) il quelquefois
;
ma vue se perfectionne. » Et il en arriva à

ne plus regretter .ses yeux. Le maître et le disciple ne fai-

saient qu’un
;
c’était une même volonté, une même existeitce

;

beaucoup d’observations précieuses sont nées de celte tou-

chante association.

Quand Iluber mourut, le jeune homme le pleura amère-

ment. Il n’osa pas continuer seul ses étud'es d’histoire natu-

relle; mais il ne pouvait plus retomber dans son ancienne

condition. Son dévouement avait trouvé sa récompense. Son

jugement s’était développé : il avait appris à fixer son at-

tention
,
à comparer les objets

,
à reconnaître les analogies

et les différences, à clLstinguer les effets des causes, à en-

chaîner ses idées et à en tirer des déductions
;
en un mot

,

il avait fait un cours naturel de philo.sopliie. Il se livra à l’é-

tude des lois , et devint juge dans un canton de Suisse.

FÊTE DE SAINTE ROSALIE
A PALERME.

Au commencement du xiü siècle, sainte Rosalie vivait

à la cour de Pioger, premier roi de Sicile, et petit-fils du

célèbre Taucrède de Ilauleville. Bientôt ilégoûlée du

monde, et ne trouvant les règles d’aucune communauté
assez austère, elle se relira non loin de Païenne, sur le

mont Pellegrino, dans une grotte qui porte son nom. La
mort vint l’y surprendre , et, d’après la légende

,
les anges

qui se chargèrent du soin de l’ensevelir ne cessèrent d’en-

tretenir sur le lieu où ils l’avaient déposée, des roses, dont

le renouvellement continuel trahit plus tard le secret de sa

sépulture, à l’époque d’une peste dont rinlerce.^:sio:i de la

sainte avait délivré la contrée.

Les Palcrmiti.ins ont conservé la plus vive gratitude pour

sainte Rosalie, et célèbrent sa L e dan.s le mois do juillet

,

avec un enthousiasme, un luxe d’illuminations, et desdi-
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Cliar de SaiiUe-Kosalic.

verlissemens si animés
,
qu’on aurait peine à trouver en

d’autres pays des cérémonies plus éclatantes. — Les plaisirs

durent cinq jours. Dès le premier, la châsse de la bienheu-

reuse, saluée par des aftifices et des canonnades, apparaît sur

le char dont notre gravure reproduit le dessin. Ce char est

iraîné par quarante mules et rempli de musiciens; son

sommet atteint le faîte des plus hautes maisons; il parcourt

la principale rue de la ville, au milieu d’un immense con-

cours de peuple. Pendant les cinq jours il se promène

,

passe et repasse, en provoquant les acclamations. Mais cette

promenade est entremêlée de courses de chevaux
,
montés

par des jockeis
,
ou libres, comme ceux dont nous avons

parlé dans la première livraison de cette année. C’est un des

sl'ectacles les plus agréables aux habitans de Palerme.
Les illuminations et les feux d’artifice qui ont terminé

chaque journée sont surpassés, le soir de la quatrième, par
l’illumination de la magnifique cathédrale

,
placée sous la

protection de la sainte
;
on y compte cinq cents lustres char-

gés de bougies. L’intérieur de ce vaste édifice présente un
speclacle magique. Des franges

,
des guirlandes de papier,

du carton argenté, des petits miroirs font tous les frais de
cette décoration

;
mais leur ensemble est disposé si artisle-

ment, que l’imagination se croirait volontiers transportée

dans un palais de féerie. — « Celte archilecture sans ombre,

est-il dit dans l’ouvrage de l’abbé de Saint-Non, éclairée de

toutes parts, paraît comme diaphane. Les lumières, reflé-

tées sur des lames d’argent ressemblent à autant d’étoiles

étincelantes; et en tout
,

c’est une clarté si brillante et si

éblouissante
,
que les sens en sont étonnés et bientôt fati-

gués, au point de n’y pouvoir tenir une demi-heure. ».

Le cinquième jour est terminé par une longue proce,ssion.

Chaque confrérie porte le saint qu’elle reconnaît pour sou

patron sur des estrades dorées et enjolivées avec tout le soin

imaginable. C’est à (lui marchera le plus vite, et pirouettera

le pins rapidement en faisant des contremarches et évolu-

tions sans nombre, au milieu des femmes et des enfans qui

dansent autour de l’estrade.

Enfin arrive le char de sainte Rosalie, qui chemine plus

gravement, en impose à la joie, au tumulte, fait agenouiller

le peuple, et termine la fête.

Les Bcreaux d’aboukemekt et de vente

sont rue du Colombier, n” 3o
,
près de la rue des Petils-Augustins.

împrimerie de L.iciiEVARDiEiiE
,
rue du Colombier, u® 50
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MANTES.
(Département de Suinc-et-Oise.)

(
Vue de la ville de Mantes.)

Mantes-la- Jolie! disent les habitans, et ils ont raison, il

y a peu de villes françaises aussi élégantes
,

il y en a peu

dont les rues offrent aux regards du voyageur le même air

d’aisance et de propreté, peu dont les environs soient aussi

riches én belles promenades ,
en sites variés. Penser aux

bords de la Seine auprès de Mantes, c’est se retracer de

gracieux paysages, des îles toutes vertes qu’embellis-

sent encore de superbes plantations d’ormes et qui s’a-

niment les jours de fête par le tableau mouvant de la popu-

lation. Ces nombreux moulins qu’on aperçoit de tous côtés

annoncent assez que le genre de commerce le plus en

vogue à Mantes est celui du blé.

SuiT’antiquité de Mantes, derix versions sont propo.sées

Tovie P.

par les savans ; il en est d’assez hardis pour la faire re-

monter jusqu’au temps des druides. Suivant une opinion,

plus modeste et plus probable, cette ville
,
dans un siècle

déjà assez reculé
,
se serait élevée au lieu nommé Petro-

Mansolum dans l’itinéraire d’Antonin.

Quoi qu’il en soit, Mantes a droit dans nos annales à quel-

ques belles pages : elle prit une part active à toutes les

guerres où le sort de la France fut compromis; mais dans

aucune de ses épreuves elle n’eut autant à souffrir qu’au

passage de Guillaume-le-Conquérant. Le désir d’ajouter à son

territoire quelques pouces de terrain, ou plutôt d’enlever à son

nval une place importante, faisait revendiquer par ce prince

Mantes, que Philippe T" défendait comme sa propriété. De
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là un siège en règle durant lequel Guillaume tomba malade.

Comme il était d’un excessif embonpoint, le roi de France se

prit à plaisanter, et dit « qu’il était en coucbe, et qu’on verrait

de belles relevailles.» Guillaume, indigné, «jura, par la splen-

deur de Dieu
,
qu’il irait faire ses relevailles à Paris avec dix

mille lances en guise de cierges. » Et l’on sait que les me-

naces d’un tel homme n’étaient pas de vaines paroles ! Il se

mit donc à pousser le siège de Mantes avec vigueur, s’em-

para de la ville , marcha sur ses décombres pour aller accom-

plir son terrible serment, quand un faux pas de son cheval,

qui se brûlait les pieds en franchissant les ruines de Mantes

livrée aux flammes, vint l’arrêter lout-à-coup dans sa course,

et terminer sa vie et ses conquêtes. Ces évènemens se pas-

saient en l’aiHOST.

Philippe-Auguste aussi mourut à Mantes. Un fait assez

singulier, c’est (pie le vainqueur de Bouvines fut abbé de

l’église de Notre-Dame, cathédrale de celte ville, fondée

par Jeanne de France, et originairement desservie par les

chanoines de l’abbaye de Saint-Victor.

Manies joua un rôle inqiortant dans la longue lutte qui'

déchira
,
plusieurs siècles durant, la France et l’Angleterre.

Si elle souffrit de nos revers, elle vit la glorieuse réhabilita-

tion de nos armes, sous le règne du roi Charles VII. Les ha-

bitans montrent avec orgueil une vieille tour, reste d’un mo-
nument considérable, et témoin mutilé des combats que leurs

ancêtres livrèrent pour l’indépendance du territoire natio-

nal
;
on l’appelle la tour Saint-Maclou.

Après le siège de Rouen, Henri IV vint faire à Manies

son principal séjour. Là se trouvèrent quatorze évêques de

la communion de Genève, réunis en conférences avec le

cardinal Du Perron; conférences pleines d’intérêt pour
nos aïeux, puisqu’elles avaient pour témoin le roi lui-

même, puisque chacun des argumens proposés parles théolo-

giens était destiné à faire impression sur le cœur et sur l’es-

prit de Henri. C’est après ces entretiens que ce prince se

décida à embrasser la foi catholique.

On sait que c’est dans les environs de Mantes, à Rosny,
qu’était le château de l’ami et du ministre de Henri IV,
Sully. De nos jours, la duchesse de Berry a habité cette an-

tique demeure. La ville de Mantes conserve encore le sou-

venir des fêtes brillantes qui eurent lieu, durant le séjour

de cette princesse, dans le manoir héréditaire de la famille

des Rosny;

DE LA DANSE.
Un roi de Pont, dans l’Asie Mineure, se trouvant à Rome

du temps de Néron
,
assistait à la représentation des Tra-

vaux d'Herculc. Il fut si enchanté du «lanseur qui jouait le

rôle du héros, il suivit avec tant de facilité tout le fil de l’ac-

tion, et en comprit si parfaitement tous les détails, qu’il

supplia l’empereur pour obtenir de lui
,
en cadeau

^ cë mime
extraordinaire. « Ne soyez point étonné de ma prière,

» ajoutà-t-il
;
j’ai pour voisins des barbares dont personne

» n’entend la langue, et qui n’ont jamais pu apprendre la

» mienne. Les gestes de cet homme leur feront entendre
mes rmlontés. »

Au récit de cette anecdote, on se rappelle aussitôt le maî-
tre à danser du Bourgeois Gentilhomme, détaillant les ser-

vices que son art pouvait rendre à la politique en faisant

éviter aux hommes d’Etat les faux pas
,
fréquens et dange-

reux sur le chemin glissant de la diplomatie
;
mais si le roi

de Pont
, en envoyant un danseur en ambassade auprès de

ses voisins grossiers et sauvages
, semble au premier abord

justifier la plaisante théorie du maître à danser
,
on recon-.

naît, en y réfléchissant davantage, que dans son discours à
l’empereur Néron se trouve l’idée la plus philosophique et
la plus profonde que l’on puisse donner de la danse. — La
danse est le geste de l’homme dans toute son étendue; la
danse

,
qui sait exprimer les sentimens intérieurs de l’âme

avec toute la magie des formes extérieures du corps
,
avec

toute la grâce des attitudes
,
toute l’impétuosité des mouve-

mens, peut devenir, en certaines circonstances, un langage

universel
,
facile à comprendre du sauvage placé au dernier

éclielon de l’espèce humaine.

Les vieux navigateurs qui
,
avec une barque de quelques

tonnaux, décorée du nom de frégate, ne craignaient point de

s’aventurer sous les glaces du pôle, ou chez des peuples bar-

bares
,
connaissaient bien la puissance de la danse et de la

musique, et y avaient recours pour aplanir les diflicultés

d’une première communication avec les insulaires. Ainsi,

lorsque John Davis, pénétrant, en 1585, dans le détroit

qui porte son nom, se vit entouré des canots des natmels,

ses musiciens se prirent à jouer, et ses matelots à danser;

les sauvages, gens simples et sans mauvaises intentions,

comprirent bientôt ce que ces signes voulaient dire; et ils

furent si charmés de l’accueil qu’on leur faisait
,
qu’en peu

de temps il y eut trente-sept de leurs canots le long des

deux petits bâtimens de l’expédition.

C’est certainement le besoin instinctifou raisonné d’expri-

mer, par les hiouvemens cadencés, un ensemble de senti-

mens que le langage le plus expressif ne saurait rendre, qui

a introduit la danse chez tous les peuples, dans tous les siè-

cles, dans toutes les cérémonies, dans la religion et dans la

politique, au sein de la douleur comme au milieu des plaisirs.

Ici les prêtres saliens (jue Numa institue pour desservir

l’autel de Mars exéeutent des danses dans leurs marches,

dans les sacrifices et dans les fêtes solennelles; ailleurs, et

dans une multitude de lieux, ce sont des inspirés, qui, com-

mençant par une dam e mesurée, se sentent peu à peu péné-

trés de l’esprit de la divinité qu*ils adorent, se trémous-

sent violemment, et s’abandonnent à de rapides contorsions

décorées du nom de fureur sacrée.

Chez les Egyptiens on dansait devant le bœuf Apis dès

qu’on l’avait trouvé, on dansait dans ies fêtes en son hon-

neur, et quand il mourait, on dansait encore.

La religion juive admettait aussi la danse dans ses céré-

monies : David dansa devant l’arche; et l'Eglise cbiétienne

elle-même a eu, dans les premiers siècles, une danse sacrée,

comme démonstration extérieure de la dépendance des

créatures
,
comme expression primitive de reconnaissance.

Ne danse-t-on pas encore devant la porte de l’église, au-

l(yur du feu de la Saint-Jean ! — Les derviches turcs exé-

cutent avec un zèle infatigable
,
une sorte de mordinet si

violent et si rapide, qu’ils finissent par tomber épuisés, sans

mouvement
,
prétendant célébrer par ce terrible exercice

la fête de leur fondateur Menelaüs
,
qui tourna

,
en dansant,

pendant quatorze jours
,
dit-on

,
sans se donner de relâche,

au son de la flûte de son compagiion.

Il est tout natimel de danser aux noces, aux festins'; nous
ne nous en faisons faute, et cette coutume nous est com-
mune avec tous les peuples anciens, et avec ceux de noire

temps qui sont les moins civilisés; mais il n’est plus de mode
de danser aux funérailles comme les Athéniens et les Ro-
mains. Les dernief-S avaient, dans ces tristes circonstances,

introduit un usage fort remarquable : c’est celui de Varchi-
mimi?, qui

, couvert d’un masque ressemblant au défunt

,

revêtu de ses habits, peignait par sa danse les actes les plus
saillans

, bons ou mauvais, du personnage qu’il représentait
;

c’était une sorte d’oraison funèbre en action
; on prétend

qu’elle était impartiale.

L’histoire nous a conservé une foule de faits relatifs à la

danse chez les anciens, et nous savons que les rivalités des

danseurs de théâtre ont pu quelquefois soulever des émeutes
parmi leurs chauds partisans. — Socrate tenait fort à exé-
cuter les danses qu’il avait apprises d’Aspasie

; le grave Ca-
ton, âgé de soixante ans

, redevint élève d’un maître à dan-
ser pour paraître honorablement dans un bal

; et la querelle

de Pylade avec Batyle, sous le règne d’Auguste
, fut si vive

,

que leurs cabales absorbèrent toutes les autres, au grand
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conlentemcnt de cet habile emiæreur qui excitait le goût du

thdàire dans un but de poliliciue et de police. Les Romains

prenaient une si grande part au spectacle, les danseurs

exprimaient leurs sentimens avec une telle vérité de carac-

tère, (pie souvent la multitude entraînée reproduisait ma-

cbinalement la scène qui se passait sous ses yeux
,
jetant les

hauts cris, pleurant, partageant les fureurs d’Ajax, se dé-

pouillant de ses habits comme l’acteur qui représentait le

héros. Quekpies uns même, dans l’excès du délire provoqué

pai riiiiifotiou
,
en venaient aux mains, ou rossaient im-

pitoyablement leurs voisins. Ou avait déjà vu sur le théâtre

d’Athènes la dan>^e des Euménides, divinités barbares char-

gées de la vengeance du ciel
,
prendre un si effroyable carac-

tère, que le i)euple s’était enfui, (pie de vieux guerriers

avaient tremblé de tous leurs membres, et que l’aréopage

lui-même s’était senti troublé.

Les chevaux qui piaffent le plus sont en général ceux

qui avancent le moins
;

il est de même des hommes
,

et

l’on ne doit pas confondre cette perpétuelle agitation
,

(pii

s’épuise en vains efforts
,
avec l’activité qui va droit à son

but.

M. LE BARON DE StASSAUT.

SUR LES RACES D’ANIMAUX PERDUES.

Le fond des lacs
,
non plus que celui des mers, ne cons-

titue point des bassins qui soient permanens dans leur

forme. Ces bassins se comblent et .se modifient tous les jours,

par suite des matières solides qui s’y déposent. Il y en a de

deux sortes qui contribuent à ce rem|)lissage; les unes de

transport
,
les autres de clépiit proprement dit. Les premières

sont charriées
,
sous forme de boues et de sables

,
par

les neuves qui se jetleut dans ces mers et dans ces lacs; et,

bien que cette importation ne soit pas fort considérable, vu

la grande étendue des récipiens qui lui sont ouverts
,
ce-

pendant il en résulte des exbaussemens fort notables, sur-

tout dans le voisinage des embouchures : on a calculé
,
par

exemple, que le Gange verse journellement dans l’Océan

un volume de terre qui équivaut à une des pyramides d’E-

gypte; à ce compte, ,on voit qu’il ne faut pas long-temps à

ce neuve pour trans[)orter une (p.iantité de limon comparable

à une colline comme celle de Montmartre. La seconde sorte

de ma.ière de remjilissage provient de la mer elle-même,

qui accumule sur sou propre fond
,
soit des substances cal-

caires qu’elle tenait en dissolution
,
soit des substances ar-

rachées aux rochers battus par ses Hots, soit enfin des dé-

bris de coquilles brisées qui deviennent une espèce de

sable.

On doit donc considérer que chaque année jl vient s’ap-

pliquer sur les fonds recouverts par les masses liquides de

notre globe une nouvelle couche, et, s’il m’est permis de

parler ainsi
,
un nouveau feuillet de terr

;
les choses se pas-

sent comme dans un grand bassin
,
où il arriverait con-

stamment de petits filets d’eau trouble, et duquel il ne s’é-

chapperait rien que par l’évaporation
,
qui n’enlève jamais

que de l’eau limpide. Dans ce déiiôt annuel
,

la mer ense-

velit tous les objets qui sont venus tomber, durant le même
temps, dans sa profondeur : c’est là le vaste cimetière dans

lequel se font toutes ses sépultures; et d’autant mieux, que

dans ces abîmes règneun repos qui n’est guère troublé, et que

la terre qui y tombe descend légère et en silence. Bien (ies

dépouilles se donnent rendez-vous dans cette demeure der-

nière : les coquillages, les .sqiieleties des poissons et de toutes

les bêtes marines
, les plantes, les branchages

,
les bois

,
les

cadavres d’animaux terrestres
,
et les choses de toute na-

ture que l’eau courante ramasse sur sa route à travers les

continen.s, et verse ensuite dans le grand réceptacle, comme
feraient des égouts venant de tous les recoins de la terre.

Ainsi donc, si
,
par une cause (pielconque

,
telle (ju’un

abaissement des eaux, ou uu soulèvement des rivages, le

fond de l’Océan
,

près de rembouclmre de quelque grand

neuve, prenons la Seine, se trouvait quejque jour à sec,

on vei rait alors
, dans son entier

,
la masse des terres d’al-

luvion apportées par le courant durant tant de siècles; on

pourrait ouvrir des tranchées à travers l’épaisseur de toutes

ces couches accumulées l’une sur l’autre, et l’on ne maiKpic-

rait pas d’y rencontrer rangé chronologiquement par or-

dre (l’ancienneté, un curieux musée; on y trouverait sans

doute dans les couches les plus voi.sines du fond, et recou-

verts déjà d’un massif supérieur considérable
,

quel(|ues

vieux débris des filets grossiers dont se servirent jadis dans

ces parages les premiers babitans de la Gaule, quebiucs uns

de leurs outils et de leurs ornemens sauvages
,
quelipies

restes de leurs pirogues creusées dans les troncs d’arbre, et

au milieu de tout cela les ossemens éiiars de ceux (pii , à

cette épori le, ont péri dans les flots
;
plus tard

,
c’est-à-dire

au-dessus de ces premières couches, des débris d’iiii autre

caractère, appartenant au temps de l’invasion des Romains,

ou plus haut encore, à l’invasion des Normands : des armes,

de guerre, des fragmens de navires d’une autre forme, des

monnaies, des richesses de toute façon, pillées en tout pays,

et arrachées par le naufrage aux vaisseaux qui les portaient;

des crânes attestant une race différente; enfin, tout au

sommet et près de la superficie du sol
,
des lambeaux de nos

étoffes
,
de nos vêtemens ,

de nos meubles
,
tous ces objets

sans nom que la Seine charrie , et que la patience d’un an-

licjuaire aurait bientôt démêlés et classés. On trouverait

dans la carcasse des vaisseaux submergés tous les matériaux

pour l’histoire de nos mœurs, de nos relations étrangères,

de notre commerce. Et il serait possible de remonter ainsi,

non seulement à la connaissance positive des hommes qui

ont successivement vécu près de ces courans ou de ces riva-

ges, mais encore de suivre, [tour ainsi dire, pas à pas les

changemens survenus dans la population des animaux sau-

vages, peu à peu jiourcbassés et détruits, ou dans celle des

animaux domestiques réunis en troupeaux ou dans la fami-

liarité des maisons; on constaterait
,
par l’étude de leurs os-

semens, l’époque relative de l’introduction de.s diverses va-

riétés de chevaux
,
de chiens

,
de moutons

,
etc., des diverses

variétés d’oiseaux de basse-cour, des divérs arbres de jardins

et de vergers. On pourraîtmême peut-être, fiar la comparai-

son du volume des terres apportées chacjue année, distinguer

les années de sécheresse des années pluvieuses, durant les-

quelles les crues sont plus fortes
,
et les eaux plus boueuses.

Ce sont précisément des musées de cette .sorte que la na-

ture nous a soigneusement dressés et conservés pour l’in-

telligence des temps où l’homme n’était pas encore venu sur

la terre. De même qu’avec de la patience, et la liberté de

fouiller à notre aise dans les alluvions de la Seine, nous

pourrions arriver à reconstruire l’histoire des babitans de

ses bords durant les siècles passés, sans avoir besoin de la tra-

dition ([ui est consignée dans les livres; de même, à l’aide

des renseignemens que nous offrent les couches entassées

dans les bassins desséchés des anciens lacs ou des anciennes

ma-s, nous pouvons arriver à lire dans les temps reculés et

mystérieux qui ont précédé l’apparition de riiomine sur le

globe où il domine aujourd’hui. Ces dépôts antiques ne .sont

point rares
;
sur la plus grande partie (le l’étendue des con-

tinens actuels ils constituent la roche vive, que l’on ren-

contre dès que l’on creuse un peu dans la terre végétale
;

presque toutes les pierres, depuis les marbres les plus dur.s

jusqu’aux moellons les plus grossiers, sont parsemés de dé-

bris d’animaux qui ont été jadis ensevelis dans cette

pierre tandis qu’elle se formait. Rien n’est plus facile que

de cla.sser l’âge relatif de ces' fossiles
,
puisqu’il suffit de

constater leur position rëlative au-dessus ou au-dessous

l’uu de l’autre; et il n’y a point d’autre d’ordre à leur

donner dans les collections où nous les rassemblons, quiî
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de leur conserver celui que leur avait donné la nature.

Les coquilles de mollusques marins ou d’eau douce sont

les dépouilles que l’on rencontre le plus fréquemment, et

cela se conçoit, puisque ce sont là les animaux aquatiques

les plus communs et les plus nombreux
;
mais ces débris ne

sont point les seuls qui nous soient fournis par les couches

de toutes parts à son enquête; et
, devant lui, celle vieille

liopulation des temps primitifs de la terre, sortant de son
silence et s’exhumant de la profondeur de ses sépultures de
liierre, a commencé à ressusciter miraculeusement, comme
si la voix de Dieu lui avait ordonné de renaître de nouveau
pour se manifester à lïos regards. Aux yeux du géologue,

des différons étages. Depuis que l’attention des savans et des

observateurs s’est éveillée sur cet immense sujet, on a vu

surgir de toutes parts des ossemens, des empreintes, des

signes épars, négligés jusque là, et perdus parmi la poudre

des carrières : le génie humain s’est appliqué à ces restes

pleinsde révélations et de hauts enseignemens, qui s’offraient

la terre s’est animée comme un grand livre, racontant les

merveilles des créations passées
;
chaque rocher est devenu

une page tantôt calme cL majestueuse, et tantôt retentis-

sante et terrible, disant, soit les dépôts lents et tranquilles

de l’Océan durant ses années séculaires, soit les révolutions

et les secousses des montagnes ; le riche langage des figures

,

(Races

d’anima

ux

perdues.)
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se mêlant à ce rccil, est venu moulrer la forme et la dimen-

sion des êtres qui, tour à tour, se sont succédé dans celle

habitation que nous i)ossédons aujourd’hui. D’abord, et

dans les couches qui recouvrent toutes les autres, les êtres

les plus simples, les végétaux les moins composés : des

mollusques, des zoophyles, (pielques crustacés, des prêles,

des fougères, des roseaux : la vie la plus confuse et la plus

élémentaire; quelque chose de comparable pour les ani-

maux à la grossièreté des anciens hommes dont nous par-

lions tout à l’heure. Au-deæus de ceux-ci, des êtres bien

différens encore de ceux qui habitent maintenant la terre

avec nous, mais d’un luxe de inouvemens et d’habitudes

déjà supérieur à celui des êtres précédens; des poissons

de diverses sortes, des reptiles de stature gigantesque et de

formes singulières qui ne se sont point perpétués par la

chaîne des générations jusqu’à nous; des plantes de plu-

sieurs façons, des arbres chargés de fruits et de feuil-

lages. Eulin, ensevelis dans des terrrains plus modernes,
des quadrupèdes de toutes sortes, et des animaux à ma-
melles qui se montrent pour la première fois : animaux dif-

férens aussi de ceux que nous possédons, mais plus voisins

cependant de la popniation qui anime aujourd’hui la terre,

([lie tous ceux qui avaient paru avant eux. Classés et nom-
més par les savans qui les ont fait surgir de leur poussière,

ils sont désormais du domaine de la zoologie. Dans les cou-
ches les plus constamment superficielles, reposent les ani-

maux sauvages tout-à-fait analogues à ceux qui restent en-
core dans certaines contrées peu cultivées, et qui bientôt

peut-être seront entièrement expulsés à leur tour de la de-
meure du globe, comme ils le sont déjà sur quelques points.

C’est à la suite de ce cortège que paraissent les premières
traces de la main de l’homme, quelques unes de ses sé-

pultures, quelques uns des mouumens et des produits gros-

siers de ce premier âge où les métaux n’étaient point en-
core découverts.

Voilà quelle est la riche galerie que renferment les sou-
terrains du globe, et qui, grâce aux travaux de la seience
mixlerne, commence maintenant à en sortir avec éclat.

Nous avons seulement désiré de donner ici une première
idée de la grandeur de cette histoire du passé, et de la ma-
nière dont on a pu parvenir à la fixer et à l’établir. Chaque
jour nous roulons du pied, avec les cailloux que notre pas
rencontre, les débris de quelques uns de ces êtres descen-
dus jusqu’à nous d’une antiquité sur-humaine : se baisser
mi inslaiii pour les considérer

,
puis comparer et réfléchir,

serait le moindre des devoirs envers de si précieux et de si

curieux témoignages. Pour être bientôt géologue
,

il n’en
faudrait |ias davantage; mais éloignés, la plupart du temps,
des éludes naturelles par les habitudes d’une éduealion
exclusivement littéraire, bien peu en prennent souci. Nous
serions heureux nue ce préambule, tout restreint et impar-
fait qu’il soit

,
pût éveiller ehez quelques uns de nos lecleurs

l’intérêt de ces questions si hautes et cependant si faciles à
suivre.

f.a gravure (pie nous avons choisie pour accompagner
cet article peut être comme lui prise pour une sorte de
[iréanibule : elle essaye de parler aux yeux, comme l’arliele

de parler aux esprits. Elle représente une seène dessinée,
pourrait-on dire, d’après nature, dans l’ancien monde. Les
animaux qui y sont figures sont eeux qui ont caractérisé
cette période secondaire, durant laquelle les êtres ne cou-
raient point encore sur la terre; l’océan seul était animé
d’une innombrable quantité d’animaux s’apprêtant à sortir

de leur demeure humide pour commeneer à ramper sur le

sol. Les rochers peuvent être considérés comme quelques
unes des cimes anciennes des Vosges ou des Ardennes : les

végétaux qui y croissent sont des fougères(l), des zamies(2),
plantes de la famille des cycadées

,
quelques thuyas (5) ,

des
dragonniers (4), un pin araucaria (5), et enfin, le long du
rivage, de grands prêles. Sur le promontoire, dans le fond du

paysage, se dessine un grand lézard (9) ,
connu sous le nom

de mégalosaure; il s’en est trouvé qui avaient soixante pieds

de longueur. Daus le milieu du bassin est un énorme rep-

tile (fO), armé de quatre nageoires, et presque sans cou,

nommé ichtyosaure. A côté de lui, et avalant un poisson, un
reptile d’un autre genre, ayant une longue tête au bout d’un

cou grêle et alongé comme celui d’un cygne
;
c’est le plé-

siosaure (f 1 ). Dans l’air voltigent de véritables dragons,

tels que la fable en a inventé depuis, couverts d’écailles,

munis d’un long bec bien dentelé, s’élevant hors de leurs ma-
récages, sur des ailes de cinq à six pieds d’envergure, sans

plumes
,
et membi aneuses comme celles des chauve-souris

;

on les a nommés les ptérodactyles. Une grande libellule (7),

espèce de demoiselle, voltige sur le premier plan près d’une

tortue (8), qui se traîne sur le sable. Dans la mer sont des

nautiles (f4) qui tendent leurs tentacules au vent comme
des voiles; un grand calmar (15), armé de ses redoutables

suçoirs, et des encrinites (16) qui ouvrent dans le sein des

eaux leurs rameaux pareils à des fleurs. Les flots de la mer
ou la marée ont jeté sur le rivage quelques coquilles : une

grosse ammonite (12) ayant probablement plusieurs pieds

de diamètre; un oursin ou hérisson de mer (13) garni de

ses piquans
;
enfin encore près de là quelques autres co-

quilles roulées avec les cailloux sur la grève. Ce petit tableau

est tel que chaque animal ne saurait y être bien distinct

,

puisqu’il s’agit de donner, non une idée individuelle, mais
une idée d’ensemble; mais s’il plaît à nos lecteurs, nous

pourrons prendre à partie quelques uns des êtres si curieux

des temps géologiques pour les leur faire connaître une
autre fois plus en détail et plus exactement.

LA VIE DU TASSE.

SES PREMIÈRES ANNÉES. — SON ENTRÉE A LA COUR DE
FERRARE. — SON VOYAGE EN FRANCE. — SES OUVRA-
GES. — SON DUEL.

La destinée de la plupart des grands poètes épiques a été

d’être condamnés à la persécution
,
à la misère, à l’exil, à

(Le Tasse.)

tous les orages d’une existence tourmentée, et par leurs

propres passions, et par celles des hommes au milieu desquels

ils vivaient
;
ainsi que le Dante , Milton et le Camoëns . le
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Tasse n’a pas échappé à cette rude épreuve. Fils d’un poète,

Bernardo Tasso, il naquit, le 4 4 mars 4544, à Sorreule, petite

ville d’Itaiie dont la position est dél icieuse. Son enfance estune

des pl us extraordinaires pour la précocité.Un de ses biographes

raconte qu’il n’avait pas encore un an que sa langue se délia

,

et qu’il commença même à parler sans bégayer, comme font

les autres enfans; ce qui serait d’autant plus remarquable,

que le Tasse eut, pendant toute sa vie, la parole lente et une

sorte de bégaiement. Dès sa première enfance
,

il était tou-

jours sérieux et grave; on ne le vit jamais ni rire, ni sou-

rire
,

ni pleurer. Ses premières études furent toutes litté-

raires; entraîné par l’exemple de son père, il ne s’occupait

que de compositions poétiques et de la lecture assidue du

Dante, de Pétrarque, de Boccace. Bernardo, effrayé pour

l’avenir de son fils de cette vocation de poète
,

l’obligea à

renoncer à ses études de prédilection
,
et à suivre à Padoue

les écoles de droit. En effet
,
Torquato commença dans sa

seizième année l’étude du droit, sous le célèbre Paneirole;

et à dix-huit ans . ii y avait fait un poème épique. C’est

le Rinaldo (Renauld)
,
poème héroïque en douze chants,

publié à Venise en 4562, malgré son père, et qui obtint

un succès d’enthousiasme dans toutel’Italie. Cefutàla même
époque qu’il conçut l’idée de sa Jérusalem, dont il exécuta

quelques parties à Bologne; il avait dix-neuf ans. On a con-

serve trois chants de cette ébauche. En 4565 ,
il fut appelé à

Ferrare parle cardinal Louis d’Este, qui l’avait nommé l’un

de ses gentilshommes; on eélébrait alors le mariage de l’ar-

chiduchesse d’Autriche avec le duc Al[)honse II. Les fêles

que donna, pendant [)rès d’un mois, eetle cour galante etnia-

gnifique , frappèrent vivement l’imagination du poète
,
nourri

de la lecture des romans de chevalerie, et qui voyait réaliser

dans les joutes et dans les tournois les seènes romanesques

les plus brillantes.

Les fêtes finies, le Tasse fut admis dans l’intimité de la

famille ducale; il fut présenté aux deux sœurs du duc et du
cardinal

,
Lucrèce et Léonore d’Este. Leur mère

,
Renée de

France
,
leur avait donné l’éducation la plus soignée

,
et leur

avait inspiré, dès l’enfance , le goût des lettres, de la poésie, de

la musique. Toutes deux étaient aimables et belles; mais ni

l’une ni l’autre n’étaient plus de la première jeunesse. Lu-
crèce avait trente-un ans, et Léonore trente. Sur les encou-

ragemens de leur frère Alphonse
,
le Tasse reprit le travail

de son poème interrompu depuis deux ans. A mesure qu’il

en eomposait les chants, il les lisait aux deux prince.sses. Il

était aussi tout occupé à soutenir dans l’açadémie de Ferrare

de nombreuses « thèses d’amour, » quand la mort imprévue
de son père interrompit ces jeux de l’psprit très en vogue
en Italie à cette époque. Peu de temps après

,
il partit pour

la France, à la suite du cardinal Louis d’Este. Dès sa pre-

mière visite au roi de France, Charles IX, le cardinal se

hâta de lui faire connaître le Tasse, et dil en le lui présentant:

« Voilà le chantre de Godefroy et des autres héros fvançais,

qui se sont tant signalés à la conquête de Jérusalem. »

Charles IX reçut le Tasse de la maihèpe la plus distinguée.

Il accorda un jour à sa demande la grâce d’un malheureux
poète qui s’était rendu coupable d’une action jionteuse. Le
Tasse fit la connaissance et rechercha l’amitié de Ronsard,
dont la réputation était immense en France. Il lui lut plu-
sieurs diants de son Godefroy (premier titre de la Jéru-
salem'). Ayant été calomnié auprès du cardinal, le Tasse
éprouva desdégoûts, et l’abandonna pour retourner en Italie;

il obtint en 4572 un honorable emploi à la cour de Ferrare
auprès d’Alphonse. Ce fut pendant lès loisirs que lui laissa
un voyage du duc à Rome que le poète composa un
drame j)astoral

, l’Am/a/a
, qui est devenu le modèle du

genre et est un des chefs-d’œuvre de la littérature italienne.
Le Pasiorfido de Guarini est une imitation de cet ouvrage,
qui obtint un éclatant succès européen, lors de sa publica-
tion à A^'enise eu 4581. Huit ans après sa représentation, il

accompagna le duc de Ferrare dans un voyage que ce prince

fit pour aller au-devant de Henri III; il termina l’année

suivante, en 4575
,
à son retour

,
son poème de la Jérusalem

délivrée. De ce moment datent toutes les infortunes du
poète. Son œuvre achevée, ii perdit avec l’inspiration et

l’exaltation du travail, la tranquillité de l’esprit, le mépris

des envieux et de toutes les contrariétés de la vie.

L’inquiétude, le soupçon, une profonde tristesse, s’em-

parèrent de son âme. C’est vers ce temps qu’il eut une

aventure qui fit honneur à son courage. Ayant découvert

la trahison qu’un homme, qui se disait son ami, lui

avait faite sur une confidence, le Tasse le rencontra dans

la cour du palais, et voulut s’expliquer avec lui. Le faux

ami, au lieu de s’excuser, répondit avec impertinence,

et alla même jusqu’à donner un démenti
;

le poète ré-

pliqua par un soufflet. L’ami, lâche autant qu’insolent, se

retira sans dire un mot; mais quelques jours a[)rès,

étant accompagné de ses deux frères, il vil le Tas.se pa.sser

sur la place publique. Ils s’élancèrent tous à la fois
,

et

coururent pour le frapper par derrière. Le Tasse possédait

la science des armes comme la bravoure d’un chevalier :

il se détourne, tire son épée, et met en fuite ses trois

assassins.

La suite à uue prochaine livraison.

RENSEIGNEMENS ETHNOGRAPHIQUES
SUR LES LANGUES D’ASIE.

(Deuxième article. Voir page 75.)

SOBDIVISIOXS.

Famille sémitiyue.

Cette famille peut se diviser en cinq branches que nous

allons successivement indiquer :

4" Lamjue hébraïque. — Cette langue, outre son impor-

tance religieuse et historique
,
comme langue savante

,
doit

encore fixer notre attention comme langue vivante
,
puisque

les Juifs l’apprennent et s’en servent (au moins quelques uns

d’entre eux
)
pour des communications orales ou écrites

,

quoique le plus souvent ils parlent aussi la langue des peu-

ples au milieu desquels ils se trouvent. Nous nous occu-

perons d’abord de l’hébreu ancien, tel qu’il fut parlé et

écrit par les Israélites
,
jusqu’après la captivité de Baliylone,

après laquelle il cessa d’être parlé
,
et devint la langue sa-

vante, à peu près, sans doute, comme était le latin au moyen
âge. C’est dans cet idionie que sont écrits tous les livres sa-

crés jusqu’au prophète Malachie inclusivement.

Il est probable que l’alphabet dont se servent aujourd’hui

les Samaritains était celui dont les Juifs se servaient pendant

cette période. Mais maintenant ceux-ci emploient des carac-

tères qu’ils rapportèrent de la captivité
,
et que l’on devrait

appeler chaldéens.

On lit de droite à gauche comme dans toutes les écritures

sémitiques.

Le samaritain et le rabbinique peuvent être considéré.s

commedeuxdialectesde l’hébreu. La première de ces langues

lient aussi du chaldéen et du syriaque. Elle paraît s’être for-

mée dans le vu' siècle, avant J.-C.
,
du mélange des Hé-

breux habitant le royaume d’Israël avec les colons Assyriens,

envoyés dans la Judée pour remplacer les Hébreux emmenés
en captivité à Babylone. — Il existe encore des Sama-
ritains dans différentes villes de l’Asie; mais Naplouse,

en Palestine
,
peut être considérée comme leur patrie. Leur

langue usuelle est l’arabe vulgaire.

Les savans juifs
,
qi:i llorissaient au xi' siècle

,
fondèrent,

à cette époque, le rabbinique, du mélange du chaldéen et

de l’hébreu ancien. Depuis, il y est entré une foule de

mots étrangers
,
espagnols

, italiens
,
allemands

,
hollandais,

polonais, et de tous les pays, eu un mot, où les Juifs se trou-

vent dis[)ersés. Le rabbinique s’écrit avec- les mêmes carac-

tères que riiébreu ancien (chaldéo-hébraïques)
,
sauf qu’e-
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tant une écriture cursive
,

il a des formes moins arrêtées.

Phénicienne. — Cette langue était parlée sur toute la côte

de la Syrie, et différait ])eu de l’hébreu. Elle fut répandue

par le commerce et les colonies des Phénicieus, sur toutes

les côtes et dans toutes les îles de la Méditerranée; les mé-

dailles d’après lesquelles on a pu comparer leurs caractères,

aiii';i que quelques inscrii)tioiis, |)arai.ssent montrer que l’an-

cien alphabet hébreu
,
tel ([ue. l’ont conservé les Samari-

tains, eu avait été formé.

La langue des Carthaginois était
,
sinon cette langue phé-

nicienne elle-même, au moins un dialecte peu altéré; elle a

dû être portée, avec la puissance carthaginoise, en Afrique,

en E.spagne, en Sicile, en Sardaigne, à IMalte, etc. Quel-

ques inscriptions, quelques médailles, §eize vers insérés dans

le Penulus de Plaute, sont tout ce qui reste de cette langue

puni(pie, qui n’est p.lus parlée nulle i)art, à moins que l’on

n’en retrouve quelques traces dans la langue des Berbers.

Des savans ont préteiulu l’avoir reconnue dans le Mal-

tais. Il est possible que l’on ait avant pende nouvelles lumières

sur ce point intéressant. Il y a en ce moment, à l’Imprimerie

Royale, deu.\ ouvrages sous presse qui ont trait à celte matière.

2" Syriaque ou araméenne. — Cette branche comprend

deux langues
,
le syriaque et le chaldéen

,
lesquelles se divi-

sent eu quelques autres dialectes. Elle est appelée araméenne,

du nom des pays où elle était usitée. La Syrie
,

la Mésopo-

tamie
,
la Chaldée, l’Assyrie

,
etc., sont nommées Aram par

les auteurs bibliques.

Syriaque. — Cette langue était autrefois répandue depuis

la Médjterranée et la Judée jusqu’à la Médie
,
la Suziane et

le golfe Persiqne, dans toutes les peuplades établies sur les

bords du Tigre et de l’Euphrate.

La littérature syriaque a été très brillante pendant les y“

et vi" siècles de notre ère
;
mais la langue

,
telle qu’elle nous

est trartsinise dans les livres
,
renferme une foule de mots

grecs qui ont été introduits pendant la domination des suc-

cesseurs d’Alexandre. Beaucoup de Pères de l’Eglise ont écrit

dans celle langue qui possède aussi quelques ouVrages histo.

riques. Le syriaque est encore la langue ecclésiastique et

littérale des Jacobites, des Nestorieus, des Maronites; il fut

autrefois répandu dans toute la Perse, et même jusqu’en

Tartarie, où les marchands nestorieus le firent connaître.

On a dit que quelques peuplades du Kurdistan parlent en-

core le syriaque; mais ce n’est qu’une assertion qui doit

être mieux constatée.

Il y a quatre alphabets syriaques : 1° Vestranghélo, le plus

ancien
,
et qui ne se retrouve que sur d’antiques monumens :

2“’ le nestorien, qui semble tiré de l’estrangliêlo
;
5“ le syrien

ordinaire, dit aussi maro/ii te, dans lequel sont imprimés en

Europe les livres syriens; 4" celui (lildeschréiienscle saint

Thomas, parce qu’il est employé par les chrétiens de ce nom
dans l’Inde.

Les principaux dialectes du syriaque sont le palmyrénien,

parlé jadis à Palinyre (Tadmor). Il reste des inscriptions que

M. de Saint-Martin a exi)liquées. Le nabathéen, qui est le

langage des paysans de Wasit
,
entre Bagdad et Bassora

;

le sabéen, qui est encore en usage chez les sectaires que les

Arabes appellent de ce nom
,
et qui se nomment eux-mêmes

Mendaïtes, Nazaréens, ou Clialdéens, et parmi une autre

secte nommée Chrétiens de saint Jean, qui habite les envi-

ronsde Bassora, dans quelques parties occidentales de la Perse.

Chaldéen. — Il était autrefois parlé dans la Chaldée
, aux

cours de Ninive et de Babylone. Cette langue
,
apprise par

les Hébreux pendant leur captivité, donna naissance au

dialecte dans lequel sont écrits divers commentaires sur

les livres saints et quelques parties des livres de Daniel et

d’Esdras. Nous avons dit que les caractères hébraïques actuels

étaient l’alphabet chaldéen. Cette langue diffère peu du sy-

riaque.

5“ Médique. — C’est la langue pelilevi
,
parlée autrefois

dans l’ancienne Médie, et dans toute la Perse occidentale.

On a dans cette langue une traduction des livres de Zoroastre

(Zerdauchsl)
,
et ces traductions sont peut-être aussi ancien

nés que les originaux. D’autres livres moins anciens, tels(pie

le Bound dehcsch
,
le Bahman iescht, etc.

,
sont écriis dans

cet idiome; mais on y trouve déjà beaucoup de mots pei sans.

Les médailles et inscriptions des Sassauides sont aussi en

pehlevi. Cette langue, qui emprunte beaucoup de mots au

syriaque, est toute persane pour la grammaire; on y re-

marque aussi plusieurs formes
.

qu’elle lient de la langue

Zend. Son alphabet est aussi dérivé de l’alphabet zend,

et présente beaucoup d’analogie avec les anciennes lettres

syriaques.

4" Arabique. — Qin né comprend que la langue arahé,

mais que l’on divise cependant en langue ancienne, littérale

et vulgaire, quoique ce soit plutôt la même langue, consi-

dérée à trois époques differentes
,
que la distmelion de trois

dialectes divers.

L’arabe ancien ou antérieur à Mahomet, se divisait
,
à ce

qu’il parait
,
en deux dialectes principaux

,
nommés hamiar

et coréisch. Le hamiar, qui était parlé dans la partie orien-

tale d; l’Arabie, nous est tout-à-fait inconnu; il est pro-

bable qu’il ressemblait Leaticoiq) à la langue aSumique
;
on

l’écrivait avec un alphabet nommé mousnad
,
qid est perdu,

aussi bien que la langue à laquelle il servait. Le coréisch était

parlé dans la partie occidentale
,
et surtout aux environs de

la Mecque, par la tribu des Coréisch, à laquelle Mahomet ap-

partenait. Ce dialecte, poli et perfectionné par Mahomet et

ses successeurs
,
devint la langue arabe littérale commune à

toute la nation arabe, et est encore, de nos jours la langue

écrite et savante de toutes les nations musulmanes. C’est dans

cette langue qu’est écrit le Coran. Depuis le jusqu’au

XIv' siècle, la littérature arabe a joué le [)his grand rôle en

Orient et en Occident. Non seulement elle a servi à former

les littératures persane et turque
,
mais elle était aussi alors

la base de la littérature latine et de la littérature nationale

des Espagnols avant l’époque de Ferdinand-le-Catholique.

La langue arabe est l’une des plus riches et des plus éner-

giques qué l’on connaisse. Son dictionnaire renferme plus

de soixante mille mots; son alphabet contient vingt-hnit

lettres et trois poinlsqui servent de voyelles. On connaît trois

genres d’écritures principaux
,
le couftque ,

ainsi nommé de

Cou fa, ville sur l’Euphrale. C’est le plus ancien; il res-

semble à l’estranghélo. Le neskhi, inventé, ou, plus probtt-

blement, remis en usage avec quelques modilicalions par le

visir Ebn-Molda
,
dans la première moitié du siècle, est

maintenant employé par tons les Arabes, èt avec quekpies va-

riétés, par tous les peuples musulmans. Les différencesqueron

pourrait signaler ne seraient pas plus grandes que celles que

l’on remarquerait entre-nôtre écriture bâtarde et celle qu’on

appelle anglaise, ou, en imprimerie, entre l’ilalirpie et le

romain. Le genre d’écriture des Arabes d’Afiique, que

l’on nomme le maghrebi

,

est celui qui s’en éloigne le plus.

Ainsi notre spécimen d’arabe neskhi serait lu aussi bien

par un Persan et un Turc que par un habitant de l’Ye-

meu ou dù Hedjaz. Beaucoup de Persans et de Turcs écri-

vent encore en cette langue, de même que nos savans du

moyen âge écrivaient en latin.

L’arabe vulgaire n’est que l’arabe littéral privé de ses dési-

nences grammaticales, et réduit à un plus petit nombre de

racines avec quelques autres légères différences que l’on

pourrait indiquer en quelques lignes. C’est la langue usuelle

actuelle de l’Arabie, la Syrie, le Fars, de quelques parties

de l’Inde, de l’Egypte et de la Nubie. On n’en a pas d'au-

tre dans tous les états barbaresques
,
Tunis, Tripoli, Alger,

Maroc; dans une grande partie de l’Afrique intérieure,

dans les différens étals de la côte du Zanguebar, dans l’ile

de Socotora, le long de la côte de Madagascar, dans les cam-

pagnes de Malte
,
et, à ce qu’il parait, dans l’Archipei des

Laquedives, dans la mer des Indes. Ou pourrait diviser l’a-

rabe en dialectes.



208 MAGASIN PITTORESQUE.

CARACTÈRES EXOTIQUES.

Hébreu, (Droite.)

Samarilain. (idem.)

Syriaque. (idem.)

iUl A. yOd/

Neslorien. (idem.)

ox ^ iy:^JLCk

Arabe ancien.
(
Idem.)

U i UU ijt

Arabe ne.skbi. (idem.)

(^Sül liLîl

(Gauche.) Éthiopien.

hfhi : : hf^h ::

(l'Ien'-) • Copte.

IlEtUaPT E"T ^ER «îcI^HO’^S . JO B.pEq'T

(*'*«'”) Arménien.

"P Iru , unLpp. t'qtgli

Slavon.

0^6 H4UJ^ HïKe crH H4| HErex^, A4

(idem.1 Géorgien.

Zend. (Droite.)

^.u .^6

Persan. (idem.>

( j i . . > cJvrfiîlj ti)L i j2)

(Gauche.) Sanscrit.

ïï^ W^7{VI^^ TT ïT^fir:

(Idem.) Pâli.

)ddSJSÜOCO ODCn 33000Î» üœoo gcooüo
OO I 0OO

(iJcTO.) Bengali.

(iJf»-] Tibétain.

• /n • • ( Perpendiculaire
Chinois, et par la droite.)

ÿ^ 3^ “K

Japonais (idem.)

u^K'^K^^K' +^JfcK-'r'I

Mandchou. (idem.i

AXJ-l^XL ^ •/.j_LA. \J-H^ /--t^

Mongol. (Idem.)

5“ Ahyssinique. — Les pays où les langues qui compo-
sent celle branche sont usitées ne font pas partie de la divi-
sion géographique de l’Asie; mais ces langues, par leur res-
semblance avec l’arabe et les autres langues sémitiques

,

attestent que les peuples qui la parlent, ont ou une origine
commune, ou au moins ont eu de nombreuses relations avec
les peuples sémitiques.

Elle se divise en deux autres branches principales, Taxn*
mite et l’ambarique.

raxumite comprend le gheez ancien et le glieez moderne.
Le premier de ces dialectes était parlé autrefois dans le
royaume d’Axum

, età Saba dans l’Yémen (Arabie-Heureuse)

.

Le gheez moderne, ou tigre, que l'on parie dans le royaume
de Tigre démembré de l’empire d’Abyssinie, est au

gheez ancien ce que l’arabe vulgaire est à l’arabe littéral.

L’amharique .— Cette langue est parlée dans la plus grande

partie de l’Abyssinie, dans les royaumes d’Amhara, d’An-

kobre, d’Angote, etc. Elle est aussi parlée par une peuplade

nommée les Gallas, qui a embrassé l’islamisme.

les personnes dont l'abonnement expire le 3o Juin i834

(
26 * livraison), sont priées de le renouveler , afin de n’éprouver

aucune interruption à l’envoi du Magasin Pittoresque.

Lss Bnasàcx d’abokitement et de veut*

Sont rue du Colombier, n» 3o
,
près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Lachevardiere
,
rue du Colombier, n° 30.



27;j MAGASIN PITTORESQUE. 209

MUSÉE DU LOUVRE.
PEINTRES ESPAGNOLS.

MUUILLO

(Lejeune Mendiant, par Murillo. — Hauteur, i mètre 34 centimètres; largeur, i mètre g centimètres.)

Le tlimanche
,
au Musée du Louvre

,
si quelque partie du

public, après s’êlre long-temps arrêtée devant les peintures

de David et de Girodet, après avoir ri et causé avec les bons

Flamands de Teniers
,
d’Ostade ou de Metzu

,
se laisse en-

traîner de tableaux en tableaux
,
et se hasarde jusqu’à l’ex-

trémité de la grande galerie
,

il est malheureusement rare

qu’il lui reste encore assez de force d’attention
,
assez de

fraîcheur de goût
,
pour admirer et comprendre

,
comme il

convient, les grands maîtres des écoles italiennes qu’on y
a réunis. Peut-être on aura voulu honorer ces vieilles toiles

consacrées par le génie, en les dérobant aux premiers em-
pressemens de la curiosité

,
et en leur réservant le calme

des dernières profondeurs du sanctuaire. Mais c’est défen-

Tome h

dre en quelque sorte au public l’accès des modèles les plus

purs et les plus propres à élever le sentiment de l’art : tous

ces sujets religieux ou historiques, œuvres sublimes de Ra-

phaël, du Dominiquin, du Titien, de Jules Romain, du Cor-

tège, des Garraches, qui font frémir d’enthousiasme le jeune

artiste accouru dès la porte d’un seul trait, sont couverts d’une

sorte de brouillard pour les yeux déjà éblouis de la foule

,

pour les imaginations épuisées par tant de formes
,
de cou-

leurs et de scènes diverses. On traîne le pas, on étouffe des

bâillemens, on ne trouve plus d’observations à se commu-
niquer, et l’on se dit : « Il faut nous en aller, » au moment
même ou quelques regards animés de toute la puissance de

l’amour du beau que chacun recèle en soi
,
ennobliraient
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Tespritet enricliiraient le sovivenir mieux que tous les regards

prodigués jusque là aux autres merveilles de la galerie.

Nous douneroiis la plus grande publicité possible à un choix

de ces œuvres qui ne sont appréciées que par un nombre

trop peu considérable d’amateurs et de personnes de loisir,

sans loiitefois cesser de chercher des sujets de gravure dans

les antres musées d’Europe. Aujourd’hui, c’est à cette partie

éloigiK'c de la galeiie du Louvre que nous empruntons le

Jeune mendiant de Murillo.

La peau hfdée et rude du pauvre enfant est à peine cou-

verte de quelques haillons; il s’est retiré dans un misérahle

réduit pour se livrer à un soin qu'il eût été audScieux, pour

un pinceau vulgaire
,
de peindre avec tant de franchise : il

cherche à se délivrer de petits supplices que lui attire sa

malpropreté. Des fruits dans un vieux panier, une cruciie

d’eau
, des crevettes à demi rongées, sont les préparatifs ou

les restes de son fi ugal repas. Les malheureux se ressemblent

beaucoup dans tous les pays; ils ont
,
en général, pende

costume, et le caractère particulièrement empreint sur leurs

figures est commun à tous ceux qui soutirent. C’est une

grande famille dont les individus ne se distinguent bien que

par l’âge : les plus jeunes ont pour Irails remarquables une

ajrparence de force sinon de santé ,
des habitudes de corps

qui rappellent souvent celles des animaux avec lesquels la

plupart d’entre eux gagnent leur vie
,
une grande mobililé

d'expression, de l’humilité comme masque
,
de la hardiesse

prompte à se réveiller au fond de la physionomie
,

et par-

dessus tout une parfaite insouciance du lendemain ou plutôt

du quart d’heure qui va suivre.

Bartolommeo Eslcban Murillo
,

le peintre le plus célèbre

d’Espagne
,
a certes saisi dans ce t-ableau l’idéal de celte

classe des petits pauvres : son pays lui fournissait, il est vrai,

une variété et une abondance merveilleuses de modèles
,
et

ses premières études l’avaient familiarisé avec beaucoup de

ligures et de scènes de ce genre. Il était né , en 1G13 ,
dans

la ville de Pilas, à cinq lieues de Séville. Ce fut sous la direc-

tion de son oncle ,
Jean de Caslillo

,
peintre de foires et de

marebés, qu’il commença à travailler; et lorsque, grâce au

produit de la vente de petits sujets de dévotion et de tleurs

embarqués pour l’Amérique, il parvint à Madrid, son pro-

tecteur et maître fut le fameux Diego Velasquez de .Silva
,

dont le premier litre à la renommée et à la faveur de Phi-

lippe IV avait été un petit tableau où l’on voyait un porteur

d’eau mal vêtu, la poitrine découverte, et donnant à boire à

un petit garçon.

Jamais iMurillo n’est sorti de l’Espagne. On a faussement

prétendu qu’il avait voyagé eii Italie et dans les Indes-Orien-

tales. Il n’eut pour éclairer son génie naturel que les pein-

tures de l’Escurial ,
de Buen-Uetiro et des autres palais que

lui fit ouvrir Velasquez. Il s’est principalement proposé pour

modèles Paul Véronèse et Van-Dyck
;
mais il n’est point leur

imitateur. Sa manière est originale, et aucun peintre ne lui

est supérieur pour la suavité et riiarmonie du coloris
,
pour

la fierté et la vigueur des louches. On lui reproche seulement

quelques incorrections, et parfois peu de noblesse.

Le plus grand nombre de ses peintures ont été composées

à Séville pour les églises : vingt-trois tableaux qui lui avaient

été commandés pour le couvent des Capucins, ont été em-
portés par ces religieux en Amérique. Il terminait à Cadix le

Mariage de sainte Catherine
,
lorsfju’il se blessa en tombant

sur l’échafaudage
;
et l'on rapporte qu'il mourut des suites

de celle blessure, à l’âge de soixante-quinze ans,

Son cercueil fut porté dans l’église de Sainte-Croix de
Séville par deux marquis et quatre chevaliers de dill'érens

ordres, il avait été fort honoré par la noblesse pendant sa

vie. Charles H lui avait oll'ert le litre de son premier peintre;

mais il l’avait refusé , et avait toujours vécu dans une mé-
diocre aisance. Un ministre des affaires étrangères, don Joseph
de Vetlia ,

avait épousé une de ses sœurs
, et ses fils avaient

obtenu des canouicais et des bénéfices.

Le Musée du Louvre possède, outre le Jeune mendiant, six

de ses tableaux ; le Mystère de la Conception de la Vierge

Marie, la Vierge au chapelet, le Père éternel et l’Esprit .saint

contemplant l’Enfant Jésus, Jésus sur la montagne des Oli-

viers, le Christ à la colonne, et Un saint personnage inspiré

du ciel.

En ISlZi , le maréchal .Soult offrit à Louis XVIII trois ta-

bleaux de Murillo que lui avait donnés la ville de Séville :

ces chefs-d’œuvre ont été admirés au Louvre
, ainsi qu’une

autre peinture de ce maître
, à l'exposition de la même

année; en 1815, on les rendit à l’Espagne.

RÉCOLTE DU VARECH.

Le varech
, ou goémon , est une algue marine dont on se

sert pour feriiliser les tei res. La grande quantité de soude que

contient cette plante lui donne une propriété fécondante tiès

énergique, mais d’assez peu de durée : le fumier d’étables

,

qui agit moins vivement, fait sentir son effet bien plus long-

temps.

Il faut attribuer à l’emploi du varech comme engrais l’ex-

trême fu tilité des côtes qui bordent une partie de la Fi-ance;

partout où il peut êire employé, les terrains acquièrent une

puissance végétative' réellement prodigieuse : c’est grâce à

cette algue que, sur les côtes de Roscof et de Plougasiel (en

Bretagne)
, les artichauts , les choux-fleurs et les asperges

poussent en plein champ et fournissent des récoltes abon-

dantes, même dans une saison rigoureu.se.

La coupe du varech a heu à des époques fixes. Au jour

convenu, ou voit des populations entières accourir vers la

grève, avec tous les moyens de transport qu'elles ont pu se

procurer : chevaux, bœufs, vaches, chiens, loui les animaux

sont employés, tous les inslrumens sont mis en réquisition;

on trouve au rendez-vous les femmes
,
les enfans

,
les vieil-

lards; personne ne reste au logis ce jour-là : on dirait la

récolte d’une manne céleste! Les réunions ainsi formées

s’élèvent dans certaines baies à vingt mille personnes et plus.

Chacun s’occupe de recueillir la plus grande quantité de

varech possible pour en former un monceau sur le rivage
;

mais il arrive m'cessairement que, dans ce pillage régulier,

les plus riches fermiers, qui disposent de nondareux atielages

et de beaucoup de bras , sont toujours les mieux partagés.

Pour obvier à cet inconvénient, les prêtres catholiques du

moyen âge avaient établi une coutume aussi ingénieuse que

noble; c’était de n’admettre le premier jour, à la récolte du

varech
,
que les hahilans peu aisés de la paroisse

;
ceux-ci

empruntaient à leurs voisins des charrettes et des chevaux ,

et parvenaient ainsi à faire une bonne récolte. Dans le Fi-

nistère, où les mœurs antiques se sont en partie conservées,

cet usage se retrouve encore : le premier jour de la coiq)e du

goémon s’y appelle le jour du paucre; le prêtre vient à la

grève, dès le matin
,
et si un riche se présente pour récolter :

— Laissez les pauvres gens ramasser leur pain, dit le rec-

teur
;
— et le riche se retire.

Le varech ne se recueille pas toujours sur le rivage
; il

arrive .souvent que les rochers sur lesquels il s’attache sont

éloignés de la côte. Dans ce cas
,
comme les ptiysans ne

peuvent disposer d’un nombre sufli.sant de bateaux pour

transporter leur récolte sur la terre ferme, ils lient les

monceaux de varech avec des branches d’arbres et des

cordes, et en forment d’immenses radeaux sur lesquels ils

se placent avec leur famille; une barrique est habituelle-

ment attachée à l’extrémité de celte masse mouvante, un

homme s’y lient, et dirige
,
le mieux possible, de cet en-

droit, la marche de l’étrange navire. La mer ollre alors un

spectacle .singulièrement bizarre; ou voit de loin ces mille

montagnes flottantes dériver avec la marée vers le rivage
,

comme des baleines endormies. Lorsqu’elles approchenl , on

aperçoit sur leurs sommets des têtes de femmes et d’en-
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Ciiis, 011 eiiieiiil des cliaiits, des cris de [ilaisir, de gais noëls

lancés aü ciel; el |)arfois, nu milieu de ce luimdle joyeux,

un de ces mousirueiix navires, écrasé par son |oids, sM-

faisse subit einciil ,
se rapproche du niveau de la houle;

des clameurs d’épouvaule s’élèvent... !a noire montagne

fond ilans la mer, el disparail à tous les yeux ! — Il y a

une lauiille de noyée, dit-on à bord des autres radeaux. —
l.es fronts se découvrent pieusement, et le convoi poursuit

la roule.

Le varech se récolte aussi après la lemiiéte. Arraché alors

des rochers par la vague, il est repêché par les habitans des

cotes
,
(|ui s’evposenl aux plits grands dangers pour saisir au

passage ses dvbris lloltans. Après un orage, on voit les ré-

cifs couverts de ces hommes penchés sur l’abime, el ipii, un

long croc à la main, ramèiieiil vers eux les algues errantes

qu’entraînent les (lots. Dans le petit archi[)el qui regarde la

l)oiute ouest de la France, et qui se cüm[iose des lies de

Ouessant
,
de Molène, des Glenans, de Litre

,
Tristan

,
etc.,

cette pêche du goémon est presque runiipie industrie des

hahiiaus. On y voit les femmes, noires et robustes, dans la

mer jiisipTà mi-curps, el occupées des journées entières à

ce travail fatigant. Comme les femmes sauvages, elles [)or-

lenl leurs nourrissons attachés sur leurs épaides
;
c’est là

que l’enfant dort, bercé par le bruit des Ilots et les mouve-

meiis de sa mère. S’il crie, celle-ci le ramène sur sa poi-

trine, et lui présente le sein; loisipi’il a bu, elle le nqilace

sur son dos, el continue de lancer son croc à travers la va-

gue pour saisir les éqiaves de varech.

Le goémon, ainsi recueibi, est ensuite réduit en cendres

par les insulaires, et celles-ci sont venduès sur le coulineul.

Mais là misère a aiguisé l’astuce des Bretons de ces îles;

pour augmenter la quantité de leurs cendres, ils y mêlent,

le l'ius souvent, la terre de brilyère, grise cl friable, dont

sont revêtus les rochers (pi’ils habitent. Il y a quelques an-

nées que celle fraude douna lieu à une singulière léclama-

lioii ; on se plaignit au prcfel du tlépartemenl de ce (pie les

habitans de Molène, à force d’enlever la terre de leur île,

la Irunsporiaieiit en detail sur le eonlinenl. En effet, a[(rès

examen, la justesse de la plainte fat reconnue, el des me-

sures furent prises pour arrêter un {)areil abus.

Sur les ctôies où le bois est rare, le varech séché sert aussi

de combustible; enfin quehpies manufactures de [)roduils

chimi(ptes, établies sur le littoral, commencent à en ex-

traire la soude, qu’elles livrent ensuite au commerce sous

différentes formes.

L’ISLANDE ET LE àlONT lîÉCLA.
(Yoyez Geysers, i833

,
page 224.)

L’Islande {Iceland, terre de glace) située dans le voisi-

nage du cercle poiaire
,
présente à un haut degré le con-

traste des frimas et des effets du feu. Dans aucune autre

partie du globe on ne trouve sur une même étendue de

terrain autant de cratères vomi.ssant des flammes, autant

de sources d’eaux bouillantes, autant de coulees de lave.

L’aspect de cette terre a quelque chose de sauvage el de

bizarre
;

la forme même de l’ile entière rappelle l’idée des

convulsions et des déchiremens (pii l’ont travaillée en tous

sens : le long de la côte, de profondes découpures
,
par où

la mer s’engouifre, et d’innombrables langues de terre qui

s’avancent au sein des eaux
;
dans l’intérieur, des lacs et

des ruisseaux torrentueux, des chaînes de montagnes.
Vers l’an 861, le pirate norwégien Naddodd découvrit

l’Islande, où il fut jeté par une tempêle; il n’y trouva au-

cun habitant, et rajipela Snceland, terre de neige. En 864,
Gardar

,
Suédois

, fut aussi poussé par les mauvais temps
sur ces côtes désertes; il reconnut qu’elles appartenaient à

à une île à latpielle il donna le nom de Gardarshohn
,
île

de G.ardar; ce fut lui qui
,
à son retour, enflamma par ses

récits rimagination des Norwégiens
,
au point (pi’un autre

pirate, Floki, ré.solul de s’emparer de ce jiays nouveau. On
raconte que la boussole n’éLaiil pas encore connue, Floki

prit trois corbeaux pour lui servir de gindes; après avoir

touché aux îles Féroë, il en lâche un
,
(jui aussitôt retourne

à Féroë
;
quelques tem|)s après il en lâche un second

,
(pii

ne trouve point de terre et revient à bord; enfin le troisiè-

me, [larti plus tard, s’en va droit en Islande; el Floki
,
se di-

rigeant selon le vol du corbeau
, y aborde peu de temps après.

Il s’installa; imus ayant négligé la culture de la terre pour

la pèche, il iterdil tout son bétail. L’hiver survint, les baies

se remplirent de glaces
,
el notre aventurier, désolé, s’en

retourna l’été suivant en Korwège
,
bien résolu d’abandon-

ner sa complète, (pi’il a cependant nommée du nom qu’elle

porte encore aujourd’hui. Cependant, il parait (pie tous ses

compagnons ne partageaient pas son avis sur le pays qu’il

dédaignait, car 'J horulfr, l’im d’entre eux, en faisait un

éloge iiompeux , el pour en donner une idée employait celte

expression : aChac-iue brin d'herbe y dist'ille le beurre.»

Les iircmiers établissemens en Islande datent de 874
;

iis

furent effectués par deux Norwégiens, Iliorleif et Ingolf.

Mais rien ne contribua davantage à peu[)ler celle île qiie

la tyramne exercée par Ilarald, roi de Norwège, sur les

petits lu’inces ipii l’entouraient
,

et sur ses vassaux : en

moins de ciminanle ans toutes les côtes furent habitées.

L’ilécla
,
qui jouit de ht même célébrité (jiie l’Etna et le

Vésuve ,
n’est cependant pas aussi considérable que ipiel-

ques uns de ses voisins, soit comme montagne, soit comme
centre d’action volcanitpie

;
mais il se trouve placé dtuis la

partie sud de l’ile, a peu de distance du rivage, en vue des

navigateurs qui se rendent au Groënland el dans le nord

de l’Amériipie; il s’est d’ailleurs fait remarquer surtout par

la fiéquence de ses éruptions. Le célèbre Bank l’a visité

avec Solander et Troil en 1772 (1835, [>age 64); vêts le

commencement de ce siècle, il fut examiné el décrit de

nouveau, ainsi ipie toute l’Islande, par ordre du gouver-

nement danois; el en I8i0 .M. Mackensie, le docteur Hol-

land el ipielipies autres, y sont encore montés.

'^i'ous ces voyageurs font mention d’une colline de lave

formant autour du volcan une sorte de rempart de 40 à

70 pieds de hauteur; une fois les diflicullés de celte ba^-

rièie franchies, le reste du chemin est facile. Il ne vient

ni herbes ni plantes à deux lieues à la ronde
;

le sol est en

partie inondé par des fleuves de pierres fondues; paitouî

des pierres ponces el des cendres.

Le sommet de l’IIecia est divisé en trois pointes, dont

celle du milieu est la plus élevée; mais dans certaines di-

rections
,
el notamment dans celle où l’on a pris le dessin

que notas en donnons, la montagne se termine par une sim-

ple masse conique. Sa hauteur, au-dessus du niveau de la

mer, n’est pas exactement connue
;
elle paraît être de quatre

à cinq mille pieds. — Lorsque Bank et ses compagnons y
montèrent

,
le haut de la montagne vomissait des tourbil-

lons de vapeurs
; à quatre cents pas du sommet

,
il trouvè-

rent un trou de trois pieds de diamètre, d’où il s’échappait

une vapeur tellement chaude, qu’aucun thermomètre n’en

put déterminer la température, et en même temps- ils

étaient entourés de nuages
,
qui laissaient parfois sortir un

vent si violent que les voyageurs étaient obligés de se cou-

cher à plat ventre pour n’être point emportés et jetés dans

les précipices. — Au contraire, dans ia reconnaissaece qui

fut faite de l’Islande vers le commencement de ce siècle,

les explorateurs atteignirent le sommet en marchant au tra-

vers de deux pieds de neige. G’élail au mois de juin
;
ils ne

trouvèrent ni fissures, ni fumée
,

ni feu, ni sources d’eau

bouillante
;
je silence le plus profond et le canne le plus

parfait régnaient sur la montagne. Ils redescendirent par

le côté occidental
, le long d’un ravin profond, qui sillonne

rilécla du haut en bas, et qui leur parut être la trace de

l’éruption de 1500. Les annaks rapportent qu’à cette époque
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le volcan creva dans toute sa longueur, et fut ouvert jus-

qu’aux entrailles.

On a remarqué la singulière coïncidence de certaines

éruptions de l’Etna ou du Vésuve avec celles des volcans

d’Islande, nolamment 611-1338,1354, 1636, -1717, 1754,

1755, et en 1766, époque de la dernière grande éruption

de l’Hécla.

On ne conçoit que difficilement comment un pays aussi

que n’avait été aucune de celles de l’Hécla. Neuf mille

créatures humaines y perdirent la vie, non pas seulement

,

il est vrai
,
par le feu et la pluie de cendres

,
mais aussi par

suite de la disette que causèrent la ruine de la végétation, la

perte des troupeaux et la fuite du poisson le long de la

côte.

DESAIX
.SA MOlir A MARENGO. — SON TOMBEAU. — SÉANCE SO-

LENNELLE DU TRIBUNAT EN SON HONNEUR.— ORAISON

FUNÈBRE. — DÉTAILS SUR SA VIE.

De toutes les victoires de Bonaparte, celle de Marengo fut

une de celles qui excitèrent en France le plus d’enthousiasme.

L’Italie entièrement délivrée du joug autrichien, l’espoir

d’une longue paix, les brillans exploits qui signalèrent celte

iournée, tout contribua à faire de cette fameuse bataille une
des plus populaires de noire révolution. Mais la joie uni-

verselle fut troublée par la mort d’un homme, dont le

courage avait contribué à décider le succès de la journée.

Appelé de l’Egypte par Bonaparte pour prendre sa part de
gloire dans la campagne d’Italie, Desaix se hâta de se rendre
à l’invitation de son général

,
et arriva peu de jours avant la

bataille de Marengo, où il commanda la réserve, le 23 prai-

rial an Tiii.

Déjà les ailes de l’armée française étaient tournées et sa

cavalerie enfoncée, lorsque Desaix accourut, et chargea les

Autrichiens avec une vigueur qui détermina le succès. Ce

sujet aux terribles effets des volcans peut continuer à être

habité. Les annales sont remplies du récit des ravages que les

laves, les pierres enflammées
,
et les tremblemens de terre

ont causés Quelquefois
,
au lieu de feu

,
des montagnes de

glace qui occupent le sommet de quelques volcans se fon-

dent en torrens
;
en 1 728, au contraire, un grand lac fut des-

séché, et remplacé par un fleuve de lave incandescente, sur

quatre lieues de longueur et une lieue et demie de large.

ml Hécla.)

fut dans cette charge qu’il reçut un coup mortel, et il n’eut

que le temps de proférer ces mots : « Allez dire au premier

» consul que je meurs avec le regret de n’avoir pas assez

» fait pour la postérité. »

A peine revenu à Paris, Bonaparte s’occupa de faire

rendre des honneurs à son illustre général
;

il fit publier l’ar-

rêté suivant :

« 1° Le corps du général Desaix sera transféré au couvent

du Grand-Saint-Bernard, où il lui sera élevé un tombeau.

» 2® Les noms des demi-brigades^ des régimens de cavale-

rie, d’artillerie, ainsi que ceux des généraux et chefs de

brigades
,
seront gravés sur une table de marbre

,
placée vis-

à-vis le monument. Bonaparte. »

Tous les autres corps de l’Etat s’emprèsserent d’exprimer

leur douleur sur la mort de Desaix
;

il y eut une séance du

tribunal uniquement consacrée à la mémoire de ce brave

général. Tous les membres se réunirent revêtus de leur

grand costume et portant le deuil
;
un sarcophage

,
décoré

de trophées
,
fut élevé au milieu de l’enceinte

;
on lisait sur

ses deux faces principales :

AUX MANES DE DESAIX.»

Aux braves morts aux champs de Marengo.

Puis le président se leva, et rappela tous les souvenirs de

la vie du guerrier dont on déplorait la perte. Nous emprun-

tons à celte oraison funèbre les principaux renseignemens

biographiques sur Desaix.

Louis-Charles-Anloine Desaix de Voygoux
,
né de parens

nobles, à Sainl-Hilaire-d’Ayat, en Auvergne, au mois d’août
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(
IMoiiuniciit élevé à la mémoire du général Desaix par rarmée du

Rhin, entre Strasbourg et le pont de Kehl.)

1TG8, venait d’achever ses études à l’école militaire d’Ef-

fiat, qnoiqu’à peitie âgé de qtiinze ans, t]uand il entra en

qualilé de sous-lieutenant dans le régiment de Bretagne, où

il se fit remarquer par un caractère grave et studieux. Lors-

que les guerres de la révolution éclatèrent, il entra en cam-

p.ignc avec son régiment. Son zèle et son activité le firent

bientôt distinguer par les généraux Victor Broglie et Ctis-

lines, qui lui conférèrent les grades d’aide-de-camp et capi-

taine-adjoint à l’élal-major. Ayatit montré une rare bra-

votire et une grande présence d’esftrit à la prise des lignes

de Weissemboiirg, il ftit nommé général de brigade.

Desaix exerça promptement une salutaire influence mo-

rale sur les soldats. Il leur donnait surtout l’exemple de la

constance et de la bravoure
;
aussi l’avaient-ils surnommé le

guerrier sans peur et sans reproche.

Rloreau, juste appréciateur du mérite militaire, le nomma
général de division dans l’armée du Rhin et Mosell-e

;
Desaix

eut la plus grande part aux victoires de cette brillante cam-

pagne de l’an iv, qui a illustré le nom de Moreau.

Bonaparte s’associa Desaix pour son expédition d’Egypte.

A la prise de Malle, à la bataille de Chebreïss, à celle des

Pyramides, il dé eloppa de si grands talens et une si mer-

veilleuse bravoure, que le général en chef lui fit solennelle-

ment présent d’un poignard d’un très beau travail et enri-

chi de diamans, sur lequel étaient gravés les noms des

combats que nous venons de citer. Mais de tous les témoi-

gnages d’estime qu’il reçut de Bonaparte, celui qui le flatta

le plus, fut l’ordre d’aller faire la conquête de la Haute-

Egypte, et d’y achever la destruction des Mamelucks: cette

entreprise était périlleuse et difficile; il l’exécuta avec cou-

rage et succès. Il livra divers combats à Sonaguy, à Thèbes,

à Sienne, à Gosseys; partout il fit triompher les armes de la

république. Il fit plus, il sut gagner les cœurs des habitans

du pays qu’il avait soumis, et leur fil connaître, le premier,

les bienfaits d’un gouvernement. Son administration fut

telle, qu’elle lui valut, de la part des vaincus eux-mêmes,
le glorieux titre de sultan-juste.

Il s’occupa aussi de rendre son administralion utile aux

arts et aux sciences, en procurant aux hommes éclairés

chargés de reconnaître ce pays, non seulement tout ce qui

dépendait de son autorité pour rendre leur voyage le plus

sûr et le plus commode possible, mais encore tous les ren-

seignemens qu’il avait recueillis en recherchant lui-même,

en homme instruit, les mines et les monumens importans.

C’est dans ces circonstances que Desaix, rappelé par

Kléber de la Haute-Egypte, signa par ses ordres, avec les

Turcs et les Anglais, nu traité en vertu duquel il s’embar-

qua pour revenir en Europe. A peine arrivé à Livourne,

l’amiral anglais Keith déclara prisonnier, au mépris des

conventions, le général français. L’amiral joignit l’insulte à

la [terfidie, en affectant de confondre Desaix avec les sol-

dats qui l’accompagnaient. Desaix ne répondit à ces lâchetés

que par ces mots

« Je ne vous demande rien que de me délivrer de votre

» présence; faites, si vous le votdez, donner de la paille

» aux blessés qui sont avec moi. J’ai traité avec les Mame-
» lucks, les Turcs, les Arabes du grand désert, les Ethio-

» piens, les Noirs de Darfour; tous respectaient leur parole

«lorsqu’ils l’avaient donnée, et ils n’insultaient pas aux

» hommes dans le malheur. »

Délivré des mains de l’amiral Keith, Desaix rejoignit

l’armée d’Italie, et, comme on l’a vu
,
ce fut pour mourir

glorieusement à Marengo.

D’autres monumens lui furent élevés à Paris, l’un sur la

place Dauphine, qui y est encore, et l’autre sur la place des

Victoires, qui a été remplacé par la statue équestre de

Louis XIV. Celui que représente notre gravure est érige

sur la rive du Rhin
,
non loin du pont de Kehl

,
qu’il avait

défendu avec une valeur remarquable lors de la retraite de

Bavière.

SUR QUELQUES DANSEURS CÉLÈBRES.

(
Voyez page 202.)

C'est à Louis XIV que nous devons ia création de VAca-
démie de danse; le maître à danser du roi, le maître à dan-
ser de la reine, le maître à danser de Monsieur, le maître

à danser du Dauphin
, et cinq ou six autres , en furent les

premiers membres. On sait que ce roi aimait avec passion

les ballets
,
travestissemens

, mascarades et féeries; qu’il y
jouait un rôle avec les princes

,
princesses

,
ducs

, duchés-
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ses, etc., et qu’il n’était pas un des plus mauvais danseurs

de la troupe titrée. Mais l’art tomb.âl en décadence ,
les sei-

gneurs dansaient malj peut-être étaient-ils rebutés par les

succès des ariistes qu’on mêlait dans leurs rangs. Louis XIY
cul donc recours à la création d’une academie en IGol

,

« parce que, dit-il dans ses letlres-paienles, l’art de la danse

a toujours été reconnu l’un des puis honnêtes et des plus

nécessaires à former le corps aux exercices, par conséquent

l’un des plus utiles à noire noblesse, non seulement en temps

de guerre dans nos aimées, mais encore en temps de paix

dans nos ballets. »

Néanmoins il ne paraît pas que la nouvelle académie ait

eu grande iniluence sur les seigneurs, tandis qu’au con-

traire on vit bientôt apparaître une armée de danseurs dont

les noms ne sont pas oubliés, et (ju’on retrouve dans les mé-

moires et les écrits du temps, tels que Pécourl, Beau-

champs, Blondy, Feuillel, Desaix, Ballon, elc. Pécourt a

composé plusieurs danses ; la bourrée d’Achille

,

le rigau-

don des vaisseaux et autres, recueillies et écrites par Feuil-

lel et Desaix, dans le Traité de chorégraphie publié au com-

mencement du (.lernier siècle. Ballon et Blondy furent des

modèles pour les artisles qui leur succédèrent; le premier

excellait, dit-on, dans les chaconnes. On trouve quelquefois

Bur les quais une grande gravure représentant m:.demoiselle

de Camargo. L’inscription rappelle que cette danseuse
,
par

son talent original, a surpassé les Ballon
,
les Blondi.

Loisque mademoiselle Cupis de Camargo, d’une fomille

noble d’origine espagnole, apparut sur la scène, elle fut

reçue avec une telle admiration qu’elle donna son nom à

toutes les modes nouvelles. Ce qui la distinguait surtoul

était sa grande légèreté et sa gaieté folle : elle avait su se

créer un genre à elle, genre de verve et de caprice. Elle

dansait véritaVilement pour son plaisir
;

c’est elle qui
,
la

première, a battu des entrechats, mais seulement à (juatre
;

depuis on les a fort perfectionnés
,
car on raconte (lu’un dan-

seur les a frottés à seize en ava)ii. La Cainai go, forcée, par

la jalousie de mademoiselle Prévôt
,
de rester parmi les figu-

rantes malgré son éclatant début
,
se lança de nouveau sur

la scène dans un moment d’enthousiasnie. On figurait une

danse de dénions; l’acteur principal manque son entrée

en scène; et cependant l’orchestre faisait roidier l’air du
solo : miinnures du parterre, tapage; embarras des acteurs !

Mais voilà que la jeune débutante, saisie d’une heureuse

inspiration, saule au milieu du iliéàtre, et improvise de

verve un pas espagnol qui trausporle d’adniiraliou les spec-

tateurs malcouteiis.

La Camargo, entrée à l’Opéra en 1726, âgée de seize ans,

le quitta en 1751 . Elle a eu l’honneur d’clrc célébrée par

Voltaire, qui la compare à une autre danseuse aussi cé-

lèbre :

Ah! Camargo, que vous êtes hrillaute!

Mais que Salle, grands dieux, est ravissante!

Que \os |)as sont légers, et que les siens sont doux !

Elle est iiiimituble, et vous ête.s nouvelle :

Les Nymphes sautent comme vous.

Et les Grâces dansent comme elle.

Mademoiselle Salle, dont l’iiistoire n’est point aussi ro-

manesque que celle de mademoiselle de Camargo, qui n’a-

vait point comme elle pour oncle un grand inquisiteur

d’Espagne, possédait un genre de danse tout- à- fait dif-

férent de celui de son émule; c’élait un genre noble et

gracieux, sans sauls ni entrechals. Elle ne se borna pas à

faire les délices des Parisiens, et courut la chance du théâtre

de Londres. Jamais danseuse ne reçut une marque plus

positive de radiniralion du public. Le jour de sa représen-

tation à bénéfice, elle fut accablée d’une grêle de bourses

[ileiues d’or et île guinées enveloppées dans des billets de

baïuiue, qui funnèrenl, dit-on, un total de 200,000 francs.

En meme temps que ces deux nymphes, brillait sur la

scène le grand Dupré; c’est lui qui a précédé Gaëtan

Vest! is. il avait une taille magnifique et un port [ilcin de

dignité.

Lorsque le grand Diipré, d’une marche hautaine ,

Orné de sou panache, avançait sur la scène.

On crevait voir un dieu demander des autels,

Et venir se mêler aux danses des mortels.

Dorât.

Dupré était de première force dans les chaconnes et

passcicailles
;
Noverre l’appelle quelquefois le Dieu de la

danse
,
à couse du moelleux de ses motivemens. Pendant

trente ans
,

il demeura le premier d’entre les danseurs

,

et il fut remplacé par Gaëtan Vestris : celui-ci , à son tour,

a régné plus d’un demi siècle sur l’Opéra, qu’il n’a aban-

donné definitivement qu’en 1800.

Beaucoup de gens se rappellent encore avoir vu danser

Vestris le père, et avoir admiré sa noblesse et sa grâce. On
a conservé de lui une foule de reparties qui témoignent de

l’importance qu’il allachail à son art. On l’appelait le beau

Vestris; il donna lui-même à son fils Auguste le titre de

Diou de la danse. « Si Auguste est plus fort que moi , disait-

» il, c’est qu’il a pour père unGaëtau Vestris, avantage que

la nature m’a refusé. »

Faire des châteaux en Espagne. — Cette locution re-

monte bien loin dans notre langue, puisqu’ou la trouve

déjà dans le vieux Roman de la Rose. Voici comment on

l’explique : on sait que les Maures faisaient de fréquentes

incursions en Es[)agne; pour qu’ils ne pu.ssent y séjourner

et s’y établir, les naturels du pays ne pouvaient bâtir tians

la campagne des châteaux dont leurs ennemis auraient

pu s’emparer, et on ils se seraient retirés. C’est ainsi qu’on

(lit de celui qui rêve des choses impossibles, qu’il faillies

châteaux en Espagne, de même que l’on renvoie aux

calendes grecques qui n’existaient pas, et que l’on promet

un merle blanc, quand on ne veut rien donner.

LES QUELÉIIS.

L’ile de la Guadeloupe, découverte, le 4 novembre •1493,

par Christophe Gobinh, est divisée en deux parties par un
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bras (le nier appelé assez improprement rivière saièc , de H)

.’îi) toises de lar^ïciir, et si peu profond, (pie les emltarca-

tions U'-ÿères et d’im faible tonnage peuvent seules le [lar-

courir.

Ces deux parties de l’île sont d’une nature et d’un aspect

essenlii llcnu nl diffirens : celle (pii fut face à l’est
, et ipie

l’on nomme Grande' Terre

,

est généralement unie, aride,

privée de sources
;
mais la couclie supérieure du sol . st assez

fertile pour être consacrée à la culture de la canne à sucre.

L’antre moiiié, la Guadeloupe pro[)rement dite, est au

contraire montneiise , escarpée, et comme bouleversée par

les convulsions souterraines du volcan qu’elle renferme. Des

torrens impéincùx s’ccliapiient avec f acas du liane de .ses

montagnes couronnées d bois liants et touffus, et tombent

de cascades en cascatles jiisipi’à la mer. Les babiiations y
sont moins nombrenses, et surtout moins considérables (pi’à

la (irande-Tcrre. [larce (lue presipie partout la terre maïupie

an sol
,
et que ('e n’est qu’à force d’art

,
de patience et d’ef-

forts continus, (pie l’on lient en obtenir quelques produits

qui ne sont pas un juste dcdoinmagemeiii à tant de peines.

Sur tonte ta circonfi'rence de cette partie de la Guadeloupe,

rèîiie une route en assez mauvais état
,
où viennent prendre

nai.ssance (pielipies .sentiers à peine frayes, (jiii inèiierLl à de

rares habiiations éloignées \le la mer. Le centre de l’ile n’a

été jusi|u’à présent (jue très iniparfaitenicni exploré. Ce

ne serait jias sans courir un damrer immineiil ipie l’on

se hasarderait au milieu de ses forêts vierges, de scs rochers

aiïus et irlis.sans
,
de ses torrens fougueux et de ses précipices.

Au milieiide cette nature sauvage, vivent réunis en famille

qiielipies malb ureiix ([ui y ont trouvé une existence moins

douloureuse (jue celle (jiie leur aval t oiTerte la civilisation euro-

péenne. Ces individus, arrachés à la côte d’Afriipie, se sont

soustraits aux fouets de leurs maîties, et ils ont ainsi t e-

coiKpiis une .sorte de liberté (lui leur fait supporter, avec

une force morale bien extraordinaire, les tourmeiis .sans

ces.se renaissans de la faim et du froid, et des privations de

tous genres. Cet état sauvage n’a pas aigri leur caractère,

ni rendu leurs imeurs plus féroces
;
car il est .sans exemple

que les Qiieléhs .se soient rendus coupables du meurtre d’un

habitant voisin, ou d’un voyageur égaré. Ils sont même
moins enclins au vol que les nègres à demi civili.sés du reste

de la colonie. Lorsiiii’ils ne craignent pas d’être surpris par

les gendarmes chargés de l’arrestation des nègres marrons

,

ils .se livrent à un petit commerce avecquehpies habitans de

l’intérieur des terres, aiixipiels ils donnent du gibier, de me-
nus ustensiles de ménage, eu échange d’alimens etdequel-

qui^s lambeaux de drai) ou de coton.

Le langage de ces misérables est un singulier amalgame
de mots emin-unlés aux différens dialectes de la côte d’A-

friipie et à la langue créole.

Il CS: inutile "ajouter qu’ils ne sont pas inquiétés dans la

retraite qu’ils se sont choisie; le reste de l’ile est battu

dans tous les sens par des gendarmes; mais cette espèce

d’oasis de liberté est demeurée jusqu’à présent comme im-

pcnélrable.

Prix de la santé. — Nous ne sommes si imprudens à ex-

poser notre santé et à provoipier le mai
,
par nos impré-

voyances ou nos excès, que parce que nous ne rélléchissons

pas assez à toutes les conséciuenccs de la maladie. Nous ne

parlons pas ici des souffrances jdiysiques qu’elle occasione,

de réhranlemenl irrémédiable qu’elle produit dans notre

constitution : il est évident que, après avoir été brisé par le

mal, le corps a beau guérir, ce n’est qu’une machine rac-

commodée qui ne peut retrouver sa première so'idité; mais

c’est là le moindre inconvénient. A-t-on jamais caiculé ce

qu’une maladie appelée par notre faute, pouvait produire de

tristes résidiats.f — Perte de temps; et, par suite, renver-

semeul de nos projets, espérances trompées, occasions per-

dues! — Perte d’argent; et, par suite, gêne, troubles do-

luestiipies, diminution du crédit, mi.sère' — Chagrins et

fatigues pour no. proches; et, par suite, maladies pour eux-

mêmes, inlirmités, morts qui nous jettent dans le désespoir!

— Et remarquez (|ue nous ne parlons encore ni de l’affaiblis-

sement (! s facultés qui suit la souffrance, ni de l’altération

du caractère, ni de la perte, moins importante, de la jeu

liesse et de la beauté !

On ne devrait jamais oublier que s’expo.ser à la maladie,

c’est faire des avances au malheur autant qu’à la mort. De
tous les capitaux dont nous avons la disposition sur la terre,

la santé est celui ipie nous devrions le plus ménager; si

nous le plaçons à fonds perdu chez les vices, ceux-ci nous

en paieront l’intérêt en infirmités et en soucis.

Fêle de la marque des taureaux, près de fa Teste (Gi-

ronde). — Pendant l’année
, les taureaux paissent en liberté

dans la lande; la veille du jour destiné à les marquer, on

les rassemble au fond d’une vallée; les jeunes gens cpii doi-

vent lutter avec eux se tiennent au pied des dunes, dont les

spectateurs occupent le sommet. C’est un véritable cirque

formé par la nature. — Un jeune homme leste s’avance

vers un des taureaux, et le harcèle jusipi’à ce que l’animal

.se [iréci[iite sur lui. L’agresseur de s’enfuir et de grimper

sur la dune; le taureau l’y suit, s’engage dans le sable et ne

peut s’en dépêtrer. Le hardi jeune homme profite du mo-
ment pour saisir son adversaire par les cornes : la lutte

est long -temps soutenue; les comhattans roulent ensem-

ble sur le saille, et arrivent au pied de la dune, où le tau-

reau finirait par avoir l’avantage, bien qu’il .soit toujours

saisi par les cornes.— En ce moment accourt un camarade

armé de l’étampe bri'ilante, qui imprime avec adresse sur

la cuisse de l’animal la marque du propriétaire. Les deux

jeunes gens alors se réfugient sur les dunes, et le taureau,

furieux et brûlé, se sauve de son côté dans la plaine.

SUR UN TAPIR DE L’INDE

DERMÈIIESIEXT tXTRODUIT PE SUMATRA EX FRANCE

PAR t,E NAVIRE LE MÊLAYO, CAPITAINE SALAUN, DE

NANTES.

Une espèce de tapir que Ruffon n’avait pas connue, et

que, par système, ce grand naturaliste ne croyait pas de-

voir être jamais rencontrée hors du continent des deux

Américiues , où se trouvait déjà le tapir, type de ce genre,

fut découverte, il y a bientôt vingt ans
,
clans les forêts de

la pre.cqu’île IMalaye, et bientôt après dans file de Suma-

tra. M. Diard, naturaliste du Mirséum
,

qui explorait

ces contrées
,

adressa à JI. Cuvier un dessin exact de

l’animal et une première relation de cette découverte,

où l’on trouve le passage suivant : « Le tapir de l’Inde est

aussi commun dans les forêts de ces contrées que le rhino-

céros et l’éléphant; les ttlusulmans ne mangent pas sa chair,

le regardant comme une espèce de cochon. Sa trompe est

longue de sept à huit pouces dans les adultes ;
il est noir par-

tout. à l’exception des oreilles, qui sont bordées de blanc, et

du dissus du corps, qui est d’un gris pâle; le jeune est ta-

cheté de blanc et de brun. Le tapir de la ménagerie de lord

Moïra ,
continue HL Diard

,
fut pris, il y a deux ans (1819),

par les HIalais de Sumatra, auprès des montagnes qui avoisi-

nent la côte occidentalede l’ile. Il était avec sa mère, qui s’é-

chappa. Il est très apprivoisé, et aimeàêtrecare.ssé et. gratté.

L’extrémité de ses oreilles est bordée de blanc; .son dos, sa

croupe, son ventre et ses lianes
,
sont également blancs.

Partout ailleurs il est d’une couleur noire assez foncée.

Quand il e.st debout, les doigts des pieds, qui .sont
,
comme

dans le tapir d’Américpic
,
trois postérieurement et quatre

antérieurement . s’appuient entièrement sur le sol. *
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M. Diard avait remarqué que la dentition était presque

identique à celle du tapir d’Amérique
;

si les deux espèces

étaient séparées, ce n’était donc que par un faible inter-

valle et par des caractères peu tranchés. Cependant la

haute prévision de Buflbn fut confirmée, au moins en par-

tie, par cette circonstance, que le tapir de l’Inde est plus

grand que celui du nouveau continent; et cette remarque

de géographie zoologique, vient à l’appui du fait au-

tLe Tapir de l’Inde.)

ourd’hui généralisé, que
,
dans les genres communs aux

deux Mondes
,

les espèces américaines sont constamment
plus petites que les espèces de l’ancien continent. Depuis

,

M. F. Cuvier a reconnu
,
après un examen plus attentif,

que le tapir de l’Inde diffère de celui d’Amérique par l’ab-

sence de la dernière molaire inférieure de chaque côté.

Le tapir indien, le maïba de M. F. Cuvier, ne nous
était donc connu que par les descriptions de M. Diard, et

par quelques pièces que ce naturaliste y avait pu joindre
,

la peau entière et une tête osseuse.

A leur pa.ssage à Sumatra
,
MM. Diard et Duvaucel

avaient témoigné le vif désir de se procurer le tapir vi-

vant, ou du moins d’enrichir la collection du Muséum de
Paris de la dépouille entière d’un animal dont l’exis-

tence était paradoxale pour Buffon
,
et qu’il était intéres-

sant de confronter en tous points avec l’espèce d’Amé-
rique et avec des peintures inexactes des Chinois. Le
génie peu rigoureux des artistes de cette nation

,
en

donnant au tapir indien des traits fictifs
,
comme une

trompe alongée, une robe marquée par de larges taches,
des griffes de lion

,
avait fait de cet animal une créa-

tion fantastique, une sorte de chimère
;
mais cette indica-

tion suffisait toutefois pour prouver qu’ils connaissaient le
tapir, au moins à titre d’animal extraordinaire et presque
fahulenx.

La connaissance des organes intérieurs, du régime, et des
mœurs de cet animal

,
intéressait donc vivement l’anatomie

comparée et la palœontologie
;
en effet

, ces* tapirs des deux
continens forment un des anneaux les plus serrés de cette
chaîne qui unit, parmi les pachydermes, les espèces encore
vivantes sur le globe et les espèces perdues, dont M. Cu-

vier a fait renaître, pour ainsi dire, la série à nos yeux,
Ainsi le tapir gigantesque de la taille d’un éléphant

,

et dont les dents ont été trouvées près de Beine
,
non loin

de la rivière de Louze, dans le sud-ouest de la France, dans
diverses autres localités des départemens de l’Isère, du
Gers

,
dans les terrains tertiaires du département du Loiret,

entre Beaiigency et Orléans
,

liait les tapirs aux lophyo-

donset aux palœolherinus, autres genres fossiles, voisins

des gypses des environs de Paris.

D’après quelques renseignemens donnés à Sumatra par
des correspondans diez lesquels avait demeuré M. Duvau-
cel

,
et qui avaient été témoins des recherches ardentes et

infructueuses de ce voyageur pour se procurer le tapir in-

dien
,
le capitaine Salaun

,
du port de Nantes

,
fit cliasser

un tapir dans les contrées froides et montagneuses de l’île,

et
,

la capture en ayant été faite
,

il se chargea de le

transporter en Europe. Le tapir, embarqué vivant, arriva

en bon état à Nantes, et déjà M. Salaun était en ar-

rangement avec l’administration -pour rentrer dans des

dépenses onéreuses
,
lorsque l’animal mourut. Une portion

de ses dépouilles est arrivée au Muséum
,
mais dans un état

si incomplet et si détérioré, que la curiosité et le talent

d’observation de nos savans zoologues et anatomistes ne

pourront être que très imparfaitement satisfaits.

Les BrKEAUX d’abonnement et de vente
sont rue du Colombier, n» 3o

,
près de la rue des Petils-Aiigustins.

Imprimerie de Lachevardiere
, rue du Colombier, n® 30.
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LE CHATEAU DE BLOIS.

(Une porte du château de Blois. — Façade de l’est.)

ÉTATS-GÉNÉRAÜX. — SECONDS ÉTATS DE BLOIS.— ASSASSINAT DD DUC DE GÜISE.

Blois est une des villes le plus agréablement situées

sur les bords de la Loire; bâtie en amphithéâtre
,
elle do-

mine le fleuve et les cbarmans coteaux qui apparaissent

sur l’autre rivage. Au sommet d’une petite colline, à l’ex-

trémité occidentale de la ville, est placé le château
,

la plus

importante et même la seule curiosité de Blois. Ce château
Tome TL

est aujourd’hui la caserne enfumée d’un bataillon d’infante-

rie; autrefois c’élail la demeure des rois de France. Plusieurs

princes et plusieurs seigneurs ont contribué à le bâtir. Le

corps de l’édifice, situé à l’ouest, fut construit par les dues de

Champagne et de Châtillon
;

il n’en reste plus qu’une grosse

tour. La façade de l’est, qui donne sur la basse-cour, est

due à Louis XII, qui naquit à Blois, et dont on voyait au-

trefois la statue équestre dans la niche gothique située au-

28



218 MAGASIN PITTORESQUE.

dessus de la porte que nous représentons
;
la façade du nord

est de François Quant à celle du midi, elle date de plus

loin
;
les comtes de Blois la firent construire dans le xF siècle.

Du côté du levant, on voit un petit bàtiiuent qui est en

partie ancien, et en partie moderne; l’ancien s’a[ipelle la

salle des ciats. C’est dans cette antique demeule que se

réunirent, en 1588, les états-généraux afipeles les seconds

Etats de Blois.

Les états- généraux étaient la réunion des députés des

différens ordres de toute la nation française. Ces a.ssetnl)lées

se nommaient états
,
[larce qu’elle.s i cprésentaient les diffé-

rens états ou ordies de la nation. Il ne faut pas confondre

les etats-généraux avec les assemltlécsqui
,
sous la première

race se tenaient au mois de mars, et sous la seconde, au

mois de mai
,
d’où elles furent ajipelées champ de mars

et champ de mai. Celles-ci n’avaient d’autre (jualité que

celle de conseil du roi et de premier tribunal île la France
;

elles n'élaient d’abord composées que de notables, et fui ent

ensuite réduites aux seuls grands du royaume
;
les membres

du clergé, qui ne formaient point encore un oidre-t't part

,

n’étaient admis que comme grands va.ssaux de la couronne.

Il n’y eut pas d’antre assemblée représentative jusqu’au

règne de Philippe-le-Bel. Ce prince fut le premier qui con-

voipia une assemblée des trois états ou ordresdu royaume.

Le tiers-état s’était formé et" constitué par suite^dc l’affraii-

cliissement des communes.

La première assemblée des états-généraux fut convoquée

par des lettres du 23 mars lôOI
;
elle avait surtoui pour but

de terminer les démêlés de Phili[)pe-le-Bel avec le [lape Bo-

niface VItl. Depuis cette époque
,
l’usage des princes fut de

rétmir les états-généraux dans toutes les circonstances criti-

ques, [larticulièrement |)Our les demandes pres.santes de sub-

sides; mais ils ne convoquaient guère ces assemblée.» qu’à la

dernière extrémité, à cause des reformes qui étaient toujours

sollicitées et des invectives hardies dont les dejiu tés du tiers ne

sefai.saieiitjamaisfauie. C’est àcomptei des Etats de IdU
que disparaissent en France toutes les as.semlt'ees représen-

tatives et populaires, jusqu’à leur résurrection en 1789,

Les premiers Etais de Blois s’étaient tèntis sous le règne

de Henri III
,
en 1S76; les seconds furent signalés [lar un

des drames les plus intéres.sans de la grande lutte de la

royauté française contre la ligue catlioliiiue, par l’assassinat

du duc de Gui.se, dont la mort enlraina la ruine de son

parti
,
au profil tle là monarchie.

La journée des Barricades avait eu lieu le duc de Guise
avait tenu le roi et sa cour prisonniers dans le Louvre;

forcé de traiter avec ses ennemis
,
Henri IH conçut le dessein

de dissimuler et de vaincre par la trahison. Il s’enfuit de

Paris, et vint à Chartres, puis à'Rouen. De là, il convrapia

les états-généraux à Blois [lonr le tS septemtire IS88. Le roi

avait dontié la préférence à Blois
,
d’abord parce qne son

château était grand
,
commode et bien, sittié

;
ensuite parce

que celte ville était assez éloignée de Paris, dans un pays

plutôt Imguenol que ligueur, et que ses habitans, gens
paisibles et soumis, n’avaient jamais eu d’intelligences avec
la Sainte-Ünion.

La cour arriva à Blois
;
lu ligue avait été [iresque partout

trioiirphante dans les élections; sur cent ipiatre- vingt-onze
dé[uUés du tiers, il yen eut plus de cent ciuquartle qui
poriaieut à leur manteau et sur leur bonnet la double crOix

blanche; dams la députation du Clergé
j
Composée dé cent

trente-quatre membres, on couqitait à peine (pielques roya-
listes; il n’y eut que la noblesse (pii envoya un petit nom-
bre de politiques modérés. Le 10 octobre, les Etats s’assem-
blèrent. La ,-alle où ils se tenaient était immense; six grosses
colonnes à chapiteaux romans, surmontés d’arcs en ogives,
la .séparaient par le milieu

; toutes les murailles -avaient été
recouvertes de tapisseries à personnages, rehaussées de riches
galons, et les [dliers étaient entourés de lapis de velours
verts, semés de üeurs-de- lis d’or; entre le troisième et qua-

trième [)ilier,on avait dressé une sorte d’estrade élevée de

trois marelles, et couronnée par un grand dais; c’était sur

celte estrade (pfetait placé le fauteuil du roi
;
à droite, celui

de la reine-mère, Catherine de Médieis; à gauche, celui de

la reine régnante. Tous les gentilshommes de la maison du

roi, au nombre de deux à tiois cents, devaient se tenir de-

bout sur l’estrade, derrière le fauteuil dn roi.

Au b;is de l’estrade, et toujours sous le grand dais
,
on

voyait un siège à bras, sans dossier, couvert de velours

violet, qui était destiné à M. de Guise
,
en sa qualité de

grand- niait re de France. Enfin, tout aulourde la salle, on

avait l'éservë un pa.ssage défendu par de fortes barrières

hautes de trois à quatre pieds; et derrière ces barrières on

avait permis à quelques bourgeois et personnes notables de

la ville de prendre [ilace. Le légat, les ambassadeurs, les

seigneurs et dames (le la cour étaient sur des galeries supé-

rieures masiiuées par des jalousies.

Le duc de Guise entra le premier dans la salle en sa qua-

lité de grand-maître de la maison du roi, et parut comme
un général qui fait la revue de son armée. Puis, se conijio-

sant [ipur un nouveau rôle, il vint avec tous les signes du

respect au-devant du monarque. Henri s’avança d’un air

aussi serein que s’il fût venu recueillir les témoignages d’a-

mour de fidèles sujets. Il prononça d’un Um ferme et plein

de dignité un discours (]ui semblait renfermer quelque pro-

testation contre les évènemens de Paris. La physionomie

du duc de Guise peignait l’étonnement et la colère. Dés que

le roi fut sorti des murmures éclatèrent dans la salle.

Le duc obtint tout ce qu’il voulut de l’assemblée : malgré

cela
,
le roi le recevait toujours à son audience, à son con-

seil
;

il semblait avoir oublié toute sa haine contre lui. Mais

dans le même moment, il n’était occu[>équ’à prepaier sa ven-

geance. Après avoir confié son projet à quatre de se.» con-

seillers les plus dévoués, il examina le moyen d’execution.

Comme c’étaient les gardes ([ui devaient fra,uj)er ce coup
,

il

importait de s’.assurer de leur chef. Le roi, qui avait souvent

éprouvé la fidélité héroïque de Grillon, le fit venir, et lui

confia ses intentions en ajoutant : « Je n’aurais jamais pensé

» à un coup aussi hardi, si je n’avais été sûr du cœur et

» du bras de Grillon. — Ah! sire, rejuit Giillon, je suis

» soldat et gentilhomme
,
je ne ferai jamais raclion d’un

» assassin
,
i’ofiiee d’un bourreau. » Le roi se contenta de

lui demander le secret, et chercha un autre ins'trumeni de

son crime, qu’il trouva dans Loignac , officier de ses gardes.

Malgré le profond secret de celle délibération, tous les

amis du duc de Guise soupçonnaient un contplot de la cour.

Il ne recevait [las de lettre où on ne l’avertît de se mettre

sur ses gardes, ün inconnti s’élail présenté pour lui faire

parvenir un avis de ce genre; mais Guise écrivit au bas du
billet ces mots : Il n’userait.

Le roi avait indiqué l'heure du conseil un peu plus tôt que

de coutume. A peine le duc de Guise fut - il entré, qu’on

ferma les portes : un officier des gardes s’approcha de lui

,

sous prétexte de lui présenter un plàéei de ses soldats qui

demandaient leur paie. Le duc ne put s’empêcher de montrer

quelque alarme de ce mouvement inusité. Il entra au conseil

et salua ceux qui le composaient avec sa grâce ordinaire.

Mais l’effortqu’il faisait pour affecter le Ciilme qui n’éiaii pas

dans son cœur lui coûtait trop. On le vit pâlir : il tomba un

moment en défaillance. Révenu à lui, il fil loutcequ’il put

pour cacher la Cause d’un tel accident
,
et fil preuve de la

plus grande liberté d’esprit. Le secrétaire d’Etat Révo! vient

l’avertir que le roi voulait rentretenir dans son cabinet. Il

sort, et, sur l’escalier, il se \oil entouré de genülshommes
et de gardes dont la figure respire la fin eur. Sainte-Mutines

le frappe d’un coup de [toignard à la gorge; le duc veut

tirer son épée; Loignac et les gardes le frappent à coups

redoublés; il tombe, et ne [(eut [dus pioférer (pie ces mots ;

« Mon Dieu! je suis mort .ayez pitié de moi, pardonnez-

» moi tues péchés. »
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Ainsi niourulce rhef turbulent de la puissanie rêaciion

populaire catholûiue contre la réforme; il se nommait Henri

de Lorraine, duc de Guise, fils ainé de François de Guise
;

il était né le 31 décembre 1350, et fut assassiné le 23 dé

cembre 1588.

(toiiluiiie (lu MaicUc au\ Herbes, à Rlois.)

LA VIE DU TASSE.
(Voyez page ao5.)

Le duel du Tasse, et le bruit qni courut que l’on impri-

mait son poème, avant (ju’il eût achevé les corrections dont

il s’occupait, redoublèrent sa mélancolie. A cet état vinrent

se joindre de vives inquiétudes qui s’emparèrent de son

esprit au sujet de l’orthodoxie de sa croyance religieuse
;

il alla consulier l’inquisiteur de bologne, qui essaya de le

tranquilliser, mais en vain.

Un soir, le 17 juin 1577, dans les appartemens de la du-

chesse d’Drbin, il tira son couteau pour en frapper un des

domestiques sur lequel il avait conçu des soupçons; le duc

ordonna d’arrêter le poète, et de le renfermer dans de pe-

tites chambres qui bordaient la cour du palais. Plus tard,

le duc se détermina à le renvoyer de Ferrare, et, sur son dé-

sir, le fit conduire chez les moines de Saint-François. Là,

le Tasse commença à se lais.ser traiter par des médecins

,

mais à contre-emur, imaginant d’un côté qu’il n’en avait

pas grand besoin
,
craignant de l’antre qu’on ne mêlât du

poison dans ses remèdes. Le duc ayant clé mécontent de

plusieurs lettres qu’il lui avait écrites, lui .Icfemlit rigou-

reusement de continuer cette corresi)Ondance. Cette dé-

fense redoubla dans l’esprit du pauvre poète son agitation,

ses soupçons et ses frayeurs
;
enfin, il sai.sii un moment où

on l’avait laissé eul
,
sortit du couvent, et bientôt après de

Ferrare; il partit, de nuit, sans argent, sans guide, presque

sans vêtemens.

Le Tasse arriva à Sorrente, chez sa soeur aînée Cornelia;

là
,

il retiouva quelque calme dans une des plus belles posi-

tions de la terre, sons un ciel pur, en face d’une nature im-

posante. Mais son humeur mélancolique et .son impiiétude

le reprirent bientôt; il quitta Sorrente, vint à Rome, pu.s

à Ferrare, réclama à la cour .ses papiers, ses manuscrits,

ses livres, ce qui lui fut refusé. Il se rendit à Padoue, à Ve-

nise, sans pouvoir s’y fixer; enfin, parvenu à la cour d’Ur-

bin , il fut plus heureux
,
et accueilli comme il le méritait.

C’est en arrivant à ürbin ijue le Tasse composa une de ses

plus belles poésies. Le duc était à la campagne. Le poète

lui (crivit de son palais môme; et en attendant la réponse, il

commença une grande canzone dont nous citons deux

strciihes :

Hélas ! depuis le premier jour que je respirai l’air et la

» vie, ([ue j’ouvris les yeux à cette lumière qui ne fut jamais

1) sereine pour moi celte déesse injuste (la fortune
)
me prit

» pour son jouet et pour le but de ses traits. Je reçus d’elle

» des blessures que la plus longue vie pourrait à peine guérir.

« J’en atteste la glorieuse Sirène, près du tombeau de la-

» quelle fut placé mon berceau
;
et pourquoi

,
dès la pre-

» mière atteinte, n’y eus-je pas aussi mon tombeau ? J’étais

» encore enfant quand rim[)itoyable fortune m’arracha du
i> sein de ma mère. Ah ! je me rappelle en soupirant ces

» baisers qu’elle baigna de larmes douloureuses
,
et ces ar-

» dentes prières que les vents fugitifs ont emportés. Je

» ne devais plus me retrouver, mon visage près de son vi-

» sage, pressé dans ses bras avec de si étro'les et de si for-

» tes étreintes O mon père ! ô mon bon père ! toi qui

» me regardes du haut des cieux
,
j’ai i)lem-é, tu le sais

, ta

» maladie et la mort; j’ai baigiré de pleurs en gémissant,

» et ta tombe, et ton lit funèbre; maintenant élevé dans les

» célestes sphères
,
tu jouis

;
on te doit des honneurs et non

» des larmes; c’est pour moi que doit s’épuiser la coupe en-

» tière de la douleur. »

Le Tasse (piilta encore Urbin, poussé par ses soupçons;

il séjourna à Turin, puis obtint, à force de supplications, de

rentrer à la cour de Ferrare. Mais à peine arrivé, mécontent

de la réce[!lion qui lui était faite, il se répandit en injures

contre le duc Alphonse et toute la cour. Le prince, instruit

de cet em[iortement, eut la cruauté de donner ordre que le

Tasse fût conduit à l’bôpital Sainte-Anne, qui était une
maison de fous, qu’il y fût mis sous bonne garde, et sur-

veillé comme un frénétique et un furieux. Il fut enfermé au

mois de mars 1579.

Le poète resta pendant plusieurs jours dans un état d’é-

tonrdissemenl et de stupeur. Les maux du corps se joigni-

rent à ceux de l’ànie. Une .sorte d’avilissement qu’il n’avait

jantais éprouvé s’empara de lui. La saleté de sa barbe, de

.ses cheveux, de ses habits, du réduit où il fut détenu; la

solitude, pour laquelle il avait toujours eu de l’aversion
;
les

mauvais trailemens que lui prodiguaient les subalternes,

avec une dureté dont leur chef, le prieur de l’hôpital
,
Agos-

tino Mosti , leur donnait l’exemple, le jetèrent dans un état

effrayant et attendrissant tout à la fois.

La cause de celle réclusion et du délire du Tasse a exercé

long-temps l’esprU des critiques et des commentateurs, et

c’est dans une pa.ssion fatale (]n’ils en ont cherché le sujet.

Trois femmes ont passé pour lui avoir inspiré un amour vio-

lent : Léonore d’Este, Lucrèce d’Este, et Léonore Sanvilali,

comte.sse de Scandiano. Mais quelle est celle (pie le poète a

chantée dans sestioésies? Les biographes contem(iorains pen-

sent que c’est Léonore d’Este, soeur du duc de Ferrare.

A tous les tourmens d’âme et de corfis qui agitaient le

Ta.sse, un nouveau malheur vint .s’ajouter encore. Quatorze

chants de la Jérusalem furent imprimes, pour la première

fols (1580), à Venise, pleins d’incorrections, de lacunes,

de fautes grossières, d’après une cojiie très imjiarfaite que

le grand-duc de Toscane avait eue entre les mains. Six au-

tres éditions suivirent celle-là dans la même année et dans

differentes villes d’Italie; mais enfin . par les soins d’un ami,

le Tasse parvint à en publier une exacte et conforme à l’ori-

ginal.

Au milieu de sa gloire, ati bruit de ces éloges, de cesnp-

plaudi.ssemens qui retenti.ssaient de tontes parts, taudis ijue

les éditeurs et les imprimeurs .s’enrichissaient du fruit de .ses

veilles, le iiativre Tasse languissait dans nue dure captivité,

négligé, méprisé, malade, et privé des choses les plus ne-

cessaires aux commodités de la vie. Ce qni lui était le plus

insupportable dans sa prison, c’était d’être sans ce.sse dé-

tourné de ses études par les cris désordonnés dont retentis-

sait l’hôpital
,
« et par des bruits capables, comme il le dit

dans une de ses lettres, d’ôter le .sens et la raison aux hom-

mes les plus sages. « Montaigne
,
(pii le vit en passant à

* La fable a placé près de .Sorrente le tombeau d’uts des Sir

rênes.
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Ferrare
,
raconte dans ses Essais : « J’eus plus de despil

» encore que de compassion de le A’oir à Ferrare en si piteux

«estât, survivant à soy-raême, inescoignoissant et soy et

» ses ouvrages
,
lesquels sans son sceu

,
et toutes fois à sa

» veue, on a mis en lumière, incorrigez et informes. »

Enfin, sur les vives instances de zélés et puissans pro-

tecteurs du Tasse, le duc Alphonse se laissa fléchir, et la li-

berté fut rendue au poète. li sortit de Sainte-Anne le 5 ou

le C juillet iSSG, après sept ans deux mois et quelques jours

de la plus cruelle captivité!

Le Tasse se retira à Mantoue, auprès du duc Guillaume,

il s’occupa activement de ses travaux littéraires, de sa cor-

respondance, d’un nouveau poème, Jérusalem conquise; il

se livrait entièrement à des exercices de piété, à l’étude de

la théologie, à la lecture des Pères, et particulièrement

de saint Augustin. Il fit plusieurs voyages à Rome
,
à Flo-

rence, à Naples; il était depuis quatre mois dans celte der-

nière ville
,
quand le cardinal Cinthio imagina de l’attirer à

Rome en faisant renouveler pour lui la cérémonie du

triomphe au Capitole, qu’on n’avait pas revue depuis Pé-

trarque. Tasse, quoique paraissant peu touché de ce

triomphe en soi, revint à Rome et fut reçu avec de grands

honneurs. Mais il était déjà sans forces et même sans espé-

lance : la nature semblait s’affaiblir en lui à mesure que sa

fortune s’adoueissait. Au mois d’avril 1593, époque fixée

pour son couronnement, il se sentit extraordinairement af-

faibli. Ne voulant plus être occupé que de sa fin prochaine,

il demanda la permission de se retirer dans le couvent de

Saint-Onuphre. Peu de jours après, se trouvant encore plus

faible, il sentit qu’il était temps de faire ses adieux à l’ami

qu’il avait éprouvé le plus fidèle; il écrivit à Costanlini celte

lettre touchante :

«Que dira mon cher Costantini quand il apprendra la

» mort de son cher Tasso? Je crois qu’il ne tardera pas à en

» recevoir la nouvelle, car je me sens à la fin de ma vie,

B n’ayant jamais pu trouver remède à eette fâcheuse indis-

» position qui s’est jointe à toutes mes infirmités habituel-

» les, et qui, je le vois clairement, m’entraîne comme un
» torrent rapide, sans que j’y puisse opposer aucun obstacle.

» Il n’est plus temps de parler de l’obstination de ma mau-
» vaise fortune, |)our ne pas dire de l’ingratitude des hom-
» mes, qui a enfin voulu obtenir le triomphe de me con-

» duire indigent au tombeau
,
au moment où j’e.spérais que

» cette gloire, que notre siècle, en dépit de ceux qui ne le vou-

» draient pas, retirera de mes écrits, ne serait pas pour moi
» entièrement sans récompense. Je me suis fait conduire à

» ce monastère de Saint-Onuphre
,
non seulement parce que

» les médecins en jugent l’air meilleur que celui de tous les

» autres quartiers de Rome
,
mais pour commencer, en

» quelque sorte, de ce lieu élevé, et par la conversation de
» ces saints religieux, mes conversations avee le eiel. Priez

» Dieu pour moi, et soyez sûr que, comme je vous ai tou-

» jours aimé et honoré en cette vie, je ferai aussi pour vous
I) dans l’autre, qui est la véritable, ce qui convient à une
» charité vraie et sincère. Je vous recommande à la grâce
» divine

,
et je m’y recommande moi-même.

> Rome
, Saint-Onuphre. »

Une fièvre ardente le saisit le 10 avril, et il expira le 25,
âgé de cinquante-et-un ans.

n ne faut pas que la reconnaissance laisse vieillir le bien-

Charron.

LE MARIAGE A LA MODE,
PAR HOGARTH.

Hogarth a composé sur les suites d’un mariage mal as

sorti une sorte de drame en peinture, qui se divise en six

tableaux, ou plutôt en six aetes. Le drame entier porte

pour titre ces mots français : Le mariage à la mode. Cha-
cun des actes a un titre particulier. Il y a une exposition

,

une péripétie, un dénouement. Le nombre des personnages

qui passent sous les yeux du spectateur est assez considéra-

ble, eomme dans les pièces de Shakspeare; mais l’unité

d’action, sinon de temps et de lieu, est rigoureusement ob-

servée
,
et les deux héros

,
le mari et la femme

,
sont tou-

jours en scène, depuis la signature du contrat jusqu’à leur

mort.

Tout le sujet est exposé dans le premier tableau. Un
vieux seigneur ruiné et un vieux marchand de Londres

millionnaire marient leurs enfans : le seigneur, en dépit de

son orgueil
,
trouve bon que son fils déroge

,
dans l’espoir

que la fortune du roturier rendra à sa maison une partie de

son ancienne splendeur : le marehand
,
en dépit de son ava

rice, livre sa fille et son or, afin d’effacer sous le reflet

d’une alliance avec une famille noble son honorable roture.

Le fils du seigneur consent, par amour pour la dot, qui lui

permettra de ne refuser aucune satisfaction à ses mauvais

penchans ; la fille du marehand consent, par amour pour

un nom et un titre qui
,
en l’élevant au rang des nobles da-

mes qu’elle servait autrefois dans la boutique de son père,

feront jaunir d’envie ses compagnes d’enfence, et lui ouvri

ront une vie d’honneurs et de plaisirs. Ils se trompent tous

dans leurs rêves de bonheur : bientôt les deux pères, acca-

blés du mépris de leurs enfans, et témoins impuissans de

leurs honteuses prodigalité?, meurent de désespoir. Les

faux amis, les parasites, la ruine, les vices, les crimes

même fondent sur la maison des époux. A la fin
,
le mari

est tué en duel dans une taverne; la femme meurt dans un
grenier.

Obligés de choisir parmi les six tableaux du mariage à la

mode

,

nous avons reproduit celui qui est intitulé le Salon :

il nous paraît le plus propre à donner une idée de cet hor-

rible drame de mœurs
,
peint avec une vérité d’observation

qui frappe jusque dans les moindres détails. On y voit tout

le passé et tout l’avenir de ces deux types d’époux mal unis :

leur caractère est écrit sur leur visage, dans leur attitude,

dès qu’on les a étudiés un instant, on les connaît par cœur,

et le souvenir ne s’en efface plus.

La scène commence au lever du jour :

« Il n’y a point de plaisirs simples et purs dans un ménage
où ne règne aucune affection

,
aucune concorde. On n’é-

chappe à l’ennui qu’en se jetant dans la dissipation. »

Le mari a passé la nuit hors de la maison à jouer et à

boire
;

il est rentré ivre de vin
,
d’insomnie

,
de dégoût : ses

vêtemens ont été déchirés dans quelque querelle; son épée

rompue gît sur le plancher; il s’est laissé tomber sur on
siège, muet, abruti, incapable de penser et de parler; il

ne semble pas même s’apercevoir de l’état de désordre où

il retrouve sa maison : d’ailleurs aurait-il le droit de se

plaindre ?

Madame a donné un grand bal ou rout; elle a dormi

quelques heures, et, encore toute allourdie de son som-

meil fébrile, elle s’est assise, en costume négligé du matin,

devant une table de thé. En bâillant, elle jette un re-

gard de dédain sur les traits pâles et hébétés de son mari.

Quoique le soleil soit levé et éclaire déjà cette salle
,
les do-

mestiques n’ont pas eu le temps de faire disparaître toutes

les traces des danses et du jeu. Des bougies brûlent encore

dans le grand salon : un fauteuil est renversé; des cartes,

des cahiers de musique, des boîtes à violon ont été jetés sur

les lapis. L’intendant est venu présenter à ses maîtres des

mémoires de fournisseurs, des billets échus à payer, des

livres de comptes; mais on l’a renvoyé avec mauvaise hu-

meur, sans vouloir nen entendre : il se retire
,
en levant la

main et en haussant les épaules, comme s’il disait : « Quelle

maison, bon Dieu ! avec ce train de vie
,

il ne leur faudra

plus beaucoup de temps pour être tout-à-fait ruinés. »
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(Le

Mariage

à
la

mode,

par

Hogarth.)
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LE CHAH NAME, POEME PERSAN,
PAR FERDOüÇr.

Le poème dont nous offrons iiii extrait est célèbre dans

tout l’Orient
;

il fut composé dans le IV^ siècle de l’iiégire

,

X' de noti-e ère, à la demande du célèbre empereur Mah-

moud le Gbaznévide. Le Chah Namè est une bisloire en

vers do la Perse, depuis les temps les plus anciens jusqu’à la

mort de Yezdedjerd ITI, dernier prince de la race des Sas-

sanides. L’auteur de ce poème s’appelait Abou’l Kaçem
Mançour, mais, ainsi que cela est arrivé à Ions les poètes

orieniaux, il n’est guère connu que par son surnom de Fer-

doiiçi ; l’œuvre est composée de soixante mille distiques ou

cent vingt mille vers, et, coipme on le pense bien, l’iinagina-

lion de l’auteur a encore ajouté des tradi ions
,
très peu lus-

loriques, aux faits qui en sont le fonilenient. L’évènement

dont il s’agit ici se passa sous le règne de Miiiolchelier,

sixième roi de la dynastie des Pichdadiens : Sam était son

premier ministre, et prince héréditaire du Sejeslan.

PREMIÈRES ANNÉES DE ZAL-ZER , FILS DE SAM.

(Traducliou inédite*.)

...On fut sept jours sans oser annoncer à Sam la naissance

d’un tel fils, et tout !e gynécée pleurait devant le berceau

de l’enfant. Personne n’osait dire à Sam que sa belle épouse

lui avait donné un (ils portant le caractère de la vieillesse.

Enfin une nourrice, hardie comme un lion, entra coura-

geusement près du héros, et lui apprit en ces mots qu’il était

père :

« Bonheur et gloire à Sam le héros ! Qu’on arrache le

» cœur à ceux qui forment contre lui de coupables desseins!

» Dieu l’a accordé ce que lu lui demandais, ce qui était l’objet

»de tous les désirs de ton âme. O prince! avide de gloire,

» derrière le voile du gynécée, il t’est né un fils, beau comme
» la lune, une jeune héros au cœur de lion, qui, tout petit

» qu’il est, montre déjà une âme courageuse. Sou corps, est

» comme un argent sans alliage, sa joue est brillante comme
» un pâradis. Tu ne trouverais dans aucun de ses membres
» le moindre défaut, seulement sa chevelure est celle d’un

» vieillard. Tel est le présent que la fortune fa fuit; il faut

» savoir fen contenter, et te montrer digne de ses dons : que

» ton âme ne soit pas ingrate ni ton cœur affligé. »

Le héros descendit de son trône, et courut an gynécée

pour voir ce printemps nouveau-né. A la vue des cheveux

blancs qui couvraient la tête de son fils, son cœur né vit plus

d’espérance- dans ce monde, son orgueil blessé le jeta dans

une violente colère, et il sortit violemment de la voie de la

justice et de la vraie science. Il dres.sa son front contre le

ciel
,
et demanda le combat au Tout-Puissant.

«O toi! dit-il, qui ne connais ni déclin ni changement,

<1 quel bien peut-il résulter de ce coup terrible dont ta vo-

» lonlé me frappe? Quand même j’aurai.s commis quelque

» grand crime, quand j’aurai.s suivi la religion d’Aliriman,

» le ci'éaleur du moude*eiit pu, cédant à mes supplications,

« me le faire expier secrètement, sans publier ma honte. »

En proie à ce sentiment, sou âme se repliait sur elle-

même, et son sang embrasé bouillonnait dans ses veines.

« Que répondrai-je à mes ennemis quand iis auront vu ce

» triste rejeton, et qu’ils viendront m’interroger? Est-ce le

» fils, de quelque démou malfaisant, im léopard à deux cou-

i> leurs, ou bien quelque Péri? En secret, en public, les

» grands du monde souriront sur moi
;
cet opprobre me fera

» fuir la terre d’Iran, je dirai adieu à ce pays. »

Ayant ainsi exhalé .sa colère
,

il détourne sa face
,
accusant

et maudissant .son destin.

Par ses ordres l’enfant fut emporté et abandonné dans un
pays éloigné, où se trouve une moutague nommée Albourz,

Une traduction allemande de ce morceau, mais <l’après un
antre manuscrit, a été donnée dans te tome V des Mines de

V Orient.

montagne qui est voisine du soleil
,

et bien éloignée des

liommes.

Un simourgh* y avait son nid, car c’était un lieu in-

connu aux humains : c’est là qu’ils abandonnèrent l’enfant.

Ils revinrent, et un long-temps s’écoula.

Ce pauvre enfant innocent, que son père impitoyable re-

jette ainsi comme un vil objet, savait-il seulement ce que

c’était que le blanc et le noir? Encore à la mamelle ce pauvre

petit est l’objet de la fureur de son père
,
tandis ijue l’on

rapporte qu’une vieille lionne disait à son fils déjà grand ;

« T’eussé-je donné- le sang de mon cœur, je ne fen demaii-

» derais aucune reconnaissance; car la vie c’est mou cœur,

» et lu m’arracherais le cœur si tu te .séparais de moi. »

Ainsi clélai,ssé, le pauvre enfant n’avait d’autre ressource

que de sucer le bout de ses doigts, ou de pousser des cris.

Comme le simourgh avait des petits, il s’envola de son

nid, et du liant des airs il vit un (oui jeune enfant qui va-

gi.ssait, car la terre ne lui offrait pas plus de sùrelé et de se-

cours qu’une mer bouillonnante. Une roclie dure pour ber-

ceau, la terre pour nourrice, le cor[)s sans vêtement, les

lèvres [irivées de lait; tel était l’état de ceï enfant, autour

diKjuel s’étendait une nature triste et désolée, et que le so-

leil brûlait de ses rayons. Plût à Dieu que sou père et sa

mère eiiss; nt été des tigres, il eût pu trouver un abri contre

le soleil !

Dieu envoya la pitié dans le cœur du simourgh, et ne lui

inspira pas d’en faire sa pâture. L’oiseau descendit du nuage,

le prit dans ses serres, et, l’enlevant de dessus ce rocher

brûlant, l’emporta sur le mont Albourz où se trouvait son

nid. Il plaça l’eufant devant ses petits, pour que, sans égard

pour ses pleurs et ses cris, ils en fissent leur nourriture.

Mais Dieu leur inspira de la miséricorde, car cet enfant avait

une existence marquée dans les décrets du destin. Une voix

se fit entendre ; « O simourgh ! oiseau fortuné, prends soin

de ce tendre nourrisson; car de lui doivent sortir des héros

braves et forts comme des lions furieux. Nous l’avons mis

en dépôt dans cette montagne, attends les évènemens que

le temps amènera. »

Le simourgh et ses petits considérèrent cet enfant qui

versait des larmes de sang. Chose prodigieuse ! ils furent

toiicliés de compassion
,

et restèrent stupéfaits devant la

beauté de sou visage. L’oiseau prit la proie qu’il crut la plus

délicate, afin qu’à défaut de lait son nouvel hôie pût eu su-

cer le sang. Il en fut ainsi pendant le long espace de temps

que l’enfant demeura caché. Lorsqu’il fut devenu grand, ce

fut un homme à la taille semblable au cyprès
,
emblème de

la liberté; sa poitrine semblait une montagne d’argent, et

ses reins étaient flexibles comme un roseau. Lés caravanes

passaient près de cette montagne, et le signe particulier qui

le distinguait fut connu dans le monde, car jamais le bien

ou le mal ne demeure caclié. Un bruit parvint à Sam, fils

de Nériman, concernant cet enfant glorieux et fortuné.

Songe de Sam. — Une nuit que la plaie de situ cœur s’é-

tait endormie, les évènemens de la fortune vinrent trouliler

son sommeil. Il voyait venir en toute hâte des climats de

l’Inde un homme monté .sur un cheval arabe
;
ce fier cava-

lier, ce héros parfait s’approchait deSarn, lui donnait des

nouvelles de son fils, et lui révélait la grandeur de ce rejeton

puissant. A peine réveillé, Sam fit appeler les mouheds

(prêtres) ,
et leur tint divers discours à ce sujet. Il leur parla

de ce (pflil avait vu en .songe, et aii.ssi de ce qu’il avait ap-

pris des caravane.s. «Que dites -voiis de ces choses? leur dit-

«il; votre e.sprit peut-il savoir si cet enfant vit encore, ou

» s’il est mort de froid ou par le soleil brûlant de Tamouz?»

Tous, jeunes et vieux, ouvrirent la bouche, et dirent au

héros : «Tout homme qui s’est montré ingrat ei-ivers le Tout-

* Le simourgh e.st un oiseau très célèbre dan.s Im ancienne»

poésies persanes. Son nom, (pii signifie trente indique s,!

grandeur. Ce qui en sera dit vappcilera à tout le monde le roAh

des contes arabes.
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» l'iiissaiit lie saiiniil jamais coiinaîire ce (iii’il y a de liien

1) dans les clioses. Siii' la lerre et dans les rochers , tigres et

» lions; an fond des eaux, |)üissons et crocodiles, tous pren-

» lient soin de leurs petits , tous font parvenir vers Dieu

» riioniiiioge de leur reconnaissance, itlais, toi, tu as brisé

» l’ail.ance cpie Dieu fai.sait avec loi en te faisant un don pré-

Bcleiix, et lu as jeté loin de toi cet enfajit innocent. Mais

» .SC' cheveux blancs, cpii t’ont serré le cœur, de cpiel dés-

» honneur, de (piel oiiprobre fra|)paient-ils un corps d’ail-

» leurs si parfait ? Prends garde de dire que cet enfant ne vil

»plus; mais lève-toi, prépare-toi à courir à sa recherche,

n c r Ife froid iii le chaud ne peuvent rien coivtre celui que

» Dieu prend sous sa garde. 'J'ourne-toi vers le Seigneur avec

» d’huinhles excuses, car c’est lui ipii distribue le bien et

B qui guide les hommes. » Le lendemain le héros courut en

pleurant vers la montagne d’Albourz; quand la nuit fut

üRseure, ii invoqua le sommeil qui accourut plus' prompt

(]ue la pensée

Sam va redemander son fils au simourgh. — Lorsqu’il

fut éveillé, il assembla les sages, fit monter à cheval les chefs

de l’armée, et se dirigea en toute hâte pour aller chercher

sou lils dans les lieux où il l’avait fait abandonner. Il vit une

montagne dont la tête louche aux Pléiades, au point qu’on

dirait ipi’elle veut abattre les étoiles. Sur un point tellement

élevé au-dessus de Kainan (Jupiter) qu’il n’avait rien à

crain'dre des intluences de cet astre, le simourgh avait porté

des colonnes de bois de sandal
,
d’ébène et d’aloès, qu’il

avait entrelacées les unes dans les autres. Sam contemplait

ce rocher, cet oisëati terrible, ce nid prodigieux; c’était un

asile cpii avait son sommet dans la constellation de Simak

(ré|)i), et qui n’avait rien à redouter de la main des hom-
mes ni des élémens. Un jeune homme, semblable à Sam,

s’y tenait debout, et se promenait autour. A cette vue Sam
balaya la lerre avec sa face , et rendit grâces au Créateur

d’avoir créé dans ces montagnes un pareil oiseau. Il recon-

nut alors que Dieu est le puissant, le bienfaisant, le juste,

le très haut, dominant toittes les sommités. Alors il chercha

le moyen d’arriver sur cette montagne, et commetit les ani-

maux y pottvaienl monter. « O mou Dieu ! dit-il
,
qui es au-

» dessus de toute élévation, de l’intelligence des sages, qui

» es plus élevé que le soleil et la lune, je me prosterne de-

)>vant loi en suppliant, et ta crainte anéantit iiion âme. Si

» cet enfant n’est pas né sous l’inlluence corruptrice d’Ahri-

» man, donne à ton esclave le moyen de gravir cette mon-

«tagne, ne rejette pas ton serviteur chargé de péchés;

» rend.s-moi ce fils (pie j’ai repoussé. »

A peine eut-il achevé celte prière qu’elle fi;t agréée du

ciel.

Le simourgh
,
apercevant du haut de la montagne Sam et

‘

sa troupe, comprit (pie leur but était de reprendre l’enfant

et non de ralla(pier lui-même. Il dit alors au fils de Sam :

(( Tu as connu l’affliction dans ma demeure; je t’ai servi de

» père ët de nourrice
;
je t’ai donné le nom de Destan-Zend

«(l’Injustice vivante), parce que ton père l’a traité avec

» injustice : quand lu auras quitté ces lieux, demande que

«l’on t’appelle toujours de ce nom. Ton père, le plus il-

« lustre des héros, est au pied de celte montagne; je vais te

» porter près de lui. «

A ces mots les yeux du jeune homme se remplirent de

larmes et son âme de douleur. Il répondit au simourgh par

un discours plein de la sagesse et de la science des anciens

temps. Il n’avait pas vu beaucoup d’hommes
,
mais le si-

raourgh lui avait appris l’art des discours. Il invoqua le se-

cours de Dieu, et écoutez ce qu’il dit au simourgh ; <( Sans

» doute vous êtes las et dégoûté de votre compagnon ! Pour-

» tant votre demeure fortunée est mon trône, et vos deux

» ailes sont la splendeur de ma couronne! Après Dieu
, c’est

j

N vers vous que doivent s’élever mes vœux reconnaissans
;

» par vous les aflaires les plus difficiles me sont devenues
j

t> faciiesv
!

Le simourgh lui dit : « Si tu voyais devant toi le li()ne et

» la couronne, le diadème des Kaïans, peut-être ce séjour

» ne le plairait-il plus. Va fttire l’épreuve des vicissitudes

« de la fortune; je ne veux pas l’éloigner des comhals; je

» veux le guider û la souveraineté. Il m’est bien doux de

« t’avoir près de moi , mais il est plus avantageux pour toi

» que lu l’doignes. Porte avec loi une de mes plumes, et

» sois toujours assuré du secours de ma puissance. Queltpie

» chose (lui l’arrive, quelque chose (pie l’on dise de loi, jette

» celte plume dans le feu, et soudain lu verras ma gloire,

» car je t’ai élevé sous mon aile, comme un de mes enfans.

» J’arriverai comme une nuée noire, et je t’apporterai, sans

O aucun mal, dans cette retraite. Que ton cœur n’oublie pas

» la tendresse de ton nourricier, car l’affection que j’ai pour

» loi me brise le cœur. »

Il le calme ainsi, l’enlève, lui fait traverser les nuages

sur son aile
,
et dans un clin-d’œil le dépose près de son père.

Celui-ci, voyant à son fils un corps semblable pour la force

à celui de l’éléphant, des joues fraîches comme le prin-

temps, pleura, inclina son front devant le simourgh , et

adres; -t ses vœux au Créateur : (( O roi des oiseaux ! que le

Dieu juste t’accorde la gloire, la puissance et la foice, à toi

qui es l’appui des malheureux, le généreux distributeur de

la justice. Que ceux qui te veulent du mal soient toujours

dans l’impuis-sance, et (pie ta force à loi soit éternelle! »

Le simourgh prit sou essor, et les yeux de Sam et de sa

troupe restaient fixés sur lui. Ensuite le prince examina le

jeune homme des pieds à la tête, et vil qu’il était digne de

la couronne des Kaïans ; une force de lion, une figure de

soleil, un cœur de chevalier, une main avide du glaive, des

cils noirs, des yeux noirs comme la poix, des lèvres dé co-

rail
,
des joues comme du sang

;
sauf ses cheveux blancs

,
on

ne pouvait lui trotiver aucun défaut. Le cœur de Sam fut

heureux de la félicité du paradis, et dit, après mille béné-

dictions : (( O mon fils! montre-moi de la tendresse, oublie

«le pa.ssé, et que l’amour réchauffe pour moi loti cœur. Je

» suis le dernier des esclaves de Dieu. De|iuis que jé t’ai re-

» trouvé
,
j’ai pris envers le ciel rengagement de n’avolr ja-

» mais contre toi le moindre sentiment de colère.^ et de faire

» en toutes choses tes désirs. »

Il le i-evêlil d’un manteau de chevalier, et il s’éloigna de

la montagne. Il demanda son cheval et sa robe digne des

Kosroës. L’armée entière entoura Sam
,
pleine de joie et

d’allégresse.

Des éléphans portaient en tête ceux qui battaient du tam-

bour; et une troupe nombreuse, semblable à une montagne

couleur d’azur, se mit à jouer des timbales et des clai-

rons , et fit entendre le son des cloches d’or et des grelots

indiens. Tous les guerriers poussèrent un cri, et s’avancè-

rent en triomphe vers la ville avec un chevalier de plus

FONDERIE DE CARACTERES D’IMPRIMEPJE.

L’imprimerie a commencé par èlre tahellaire

,

c’est-à-

j

dire que d’abord on gravait chaque page d’un livre sur une
i pièce de bois

;
mais on ne tarda pas à concevoir l’idée de
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fttrmer ces pages avec des lettres mobiles. On évitait ainsi

l’embarras de conserver une énorme quantité de planches

gravées que l’humidité détériorait, et on avait l’avantage

de pouvoir consacrer à imprimer un second volume les ca-

ractères qui avaient servi à imprimer le premier.

Les lettres mobiles étaient d’abord en bois : il paraît que
Laurent Janszoon Coster en fit les premiers essais à Harlem,
en 1457. Il les taillait avec un couteau dans du bois de hê-

tre, en se promenant dans la campagne. Quelques années

après, Guttemberg, associé avec l’orfèvre Fust, s’occupait

(Vue d’une fonderie de caractères d’imprimerie.)

à Mayence de perfectionner le procédé de Coster, lorsque

Schœffer, domestique de Fust, fabriqua le premier des ca-

ractères mobiles en métal : ce nouveau pas était presque

une seconde création. — Honneur à Coster de Harlem, à

Guttemberg, Fust et Schœffer de Mayence! ils ont créé un
mode illimité de communication entre les hommes et les

nations; ils ont associé les unes aux auties les intelligences

humaines!

Nous allons indiquer les opérations principales de la fonte

des caractères.

On commence par graver sur l’acier des poinçons en re-

lief, représentant chacun une lettre de l’alphabet. Avec ces

poinçons trempés on frappe sur une pièce de cuivre ou d’ar-

gent, qui représente alors la lettre en creux; c’est la ma-
trice; celle-ci est renfermée dans un moule où le fondeur

verse un alliage en fusiort, composé généralement de plomb
et d’antimoine en certaines proportions. On obtient ainsi une
petite lame métallique longue de quelques lignes (10 f),
beaucoup moins large, et encore moins épaisse : elle porte à

l’une de ses extrémités la lettre en relief; c’est le caractère.

Ce sont ces James terminées par des lettres que l’on as-

semble côte à côte pour former une ligne du livre; puis on
range une seconde ligne sous la première, une troisième

sous la seconde, et ainsi de suite.— On conçoit déjà de
quelle importance il est que les caractères soient tous de
même hauteur et bien dressés à leur extrémité inférieure,

pour que les lettres se trouvent établies sur une surface par-
faitement plane et borizontale : on conçoit aussi que les

deux faces de la largeur doivent être exactement dressées

,

pour que toutes les lettres d’une même ligne imprimée se

collent l’une contre l’autre, et forment une ligne droite;

enfin on voit également bien que les faces de l’épaisseur de

la lame demandent à être rigoureusement équarries
,
puis-

que sans cela la ligne inférieure ne s’appliquerait pas dans

toutes ses parties le long de la ligne supérieure.

On est si bien parvenu à renoplir toutes ces conditions,

qu’une page étant composée de caractères mobiles
,
semble

ne plus former qu’un seul morceau de métal, et qu’il suffit

de l’entourer de quelques tours un peu serrés d’une mince

fieelle pour pouvoir l’enlever et la transporter dans tout l’a-

telier de l’imprimerie avec la plus grande aisance.

On peut voir dans la gravure en tête de l’article la forme

du moule où la matrice doit être placée; la grande giavure

représente un atelier de fonderie. Sur la droite il y a trois

fourneaux
;
au premier on distingue le vase où le métal se

fond
;
au second on aperçoit un fondeur venant de verser le

métal dans son moule; enfin au dernier, on assiste à la sépa-

ration des deux côtés du moule. — Au milieu de l’atelier,

on polit les faces de chaque caractère. A gauche on range

tous les caractères l’un à côté de l’autre
,
pour avoir plus

de facilité à les équarrir sur leurs tranches

ERRATA.
Dans un très petit nombre d’exemplaires de la dernière livrai-

son, p. 209, col. I, ligne 4 ,
lisez Mctzn an lieu de Mtzeu.

Page 212 ,
col. I. — Au lieu de an vu, lisez an vin.

Même page, col. 2. — Au lieu de alloué, lisez élevé

Les Bureaux d’abownement et de vente

sent rue du Colombier, n® 3o, près la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Lachevardière, rue du Colombier, n° 50.
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L’ARACARI A CRÊTE BOUCLÉE.

(^L’aracari à crête bouclée. — Pteroglossus Ulocomus, Goüld.)

Cet oiseau est une variété de l’une des espèces du genre

toucan. Nous renvoyons à un article et à une gravure de

notre tome premier, page 409, pour tous les détails

relatifs au genre entier et spécialement à l’espèce ara-

cari. Deux individus de la jolie variété que nous représen*

tons aujourd’hui ont été transportés de Rio-Janeiro à Lon-
dres. L’un d’eux appartient actuellement au Musée de la

Société zoologique, l’autre au Musée breton. —Voici la des-

cription de Varacari à crête bouclée, donnée par M. Gould,
auteur de la Monographie de la famille des rampliastidœ.

Ton B II,

Le bec est allongé : chacune des mandibules présente sur

les bords de nombreuses petites dentelures blanches. Celle de

dessus est à son sommet d’une couleur orange, bordée d’une

longue et étroite raie bleue qui s’étend presque jusqu’à la

pointe. Au-dessous de cette raie, les deux côtés de la man-
diltule sont d’un beau rouge orange

;
une ligne blanche

entoure les ouvertures des narines. La mandibule inférieure

est teinte d’un jaune paille, qui, vers l’extrémité du bec
,

se fond dans une teinte orange; une étroite bande marron

ceint la base des deux mandibules. La partie la plus élevée

29
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de la tête est couverte d’une crête formée de plumes sans

barbe, d’un noir tianc comme l’ébène et d’un brillant mé-

tallique. Ca plumage, à mesure qu’il s’approche de l’occi-

put, perd son caiaclère bouclé, et devient graduellement

droit, grêle et en forme de spatule. Ou ne saurait donner

aucune idée de l’éclat et de la richesse de cette crête.

IVl. Gould hésite à décider si la forme des parties qui la

composent résulte de la dilatation de la tige de cliatiue

plume, ou au contraire de l’agglutination des barbes en une

seule lame. Sur les deux côtés de la tête, derrière et au-

dessous des yeux , les plumes ressemblent à celles de l’occi-

put, seulement elles ont la forme en spatule plus détermi-

née, et elles sont d’un jaune pâle, qui passe au blanc vers

l’extrémité. L’occiput et le dessus de la queue sont du

rouge de sang le plus pur; la poitrine est d’un jaune léger,

délicat, marqué de lignes transversales roses; la couleur du

dos
,
de la queue et des cuisses est vert d’olive : les pennes

sont brunes et les pâtes couleur de plomb.

Les dimensions des aracaris à crête bouclée représentés

dans notre gravure sont celles-ci : —Longueur totale dix-

sept pouces, longueur du bec trois pouces neuf lignes , des

ailes cinq pouces cinq lignes, de la queue sept pouces, et

des pieds deux pouces une ligne.

La philosophie est, à vrai dire, un mal de pays, un effort

que l’on tente pour retourner chez soi.

Novalis.

KÉPLER.
Jean Képler, né à Weil,dans le duché de Wirtemberg,

le 27 décembre IS7-I
,
a des droits à l’admiration et à la re-

connaissance de la postérité comme ayant, par son génie

et ses immenses travaux, reculé les bornes de l’esprit hu-

main. C’est lui qui
,
ramenant toutes les observations rela-

tives aux mouvemens planétaires à un petit nombre de faits

généraux, rendit possible la détermination du principe

même de ces mouvemens. Et si Newton
,
par la découverte

de la gravitation universelle, mérite d’être considéré comme
le fondateur de l’astronomie physique, il est juste de recon-

naître que Képler a fourni les bases inébranlables de ce ma-
gnilique édifice.

La vocation de Képler fut fixée de bonne heure. Dès l’âge

de 25 ans il publia son premier ouvrage {Predromus disser-^

seriationum cosmographicarum)

,

dans lequel il tentait de
déterminer le nombre nécessaire des planètes

,
et leurs dis-

tances au soleil d’après les propriétés des corps régidjers de
la géométrie. Quoique ne renfermant aucune des découvertes
qui depuis ont fondé la gloire de Képler, ce livre dut fi,xer

l’attention des savans. Sur la lecture du Prodrome, Tycho-
Brahé, l’un des plus assidus observateurs qui aient jamais
existé, pressentit dans l’auteur un digne continuateur de
ses propres travaux. Tycho

,
fuyant sa patrie d’où l’exilaient

de lâches persécutions, venait de trouver auprès de l’empe-
reur Rodolphe un asile honorable. Il désira passionnément
avoir auprès de lui un jeune homme de si haute expérience.
— « Dans ses lettres, dit Képler, il m’engageait à suspen-
» dre toute spéculation à priori

,

pour m’appliquer exclusi-
» veinent a l’étude des faits qu’il avait recueillis et qu’il

» offrait de me communiquer; me représentant qu’une fois

» appuyé de ces faits
, il me serait bien plus facile de m’éle-

» ver à la connaissance des causes... »—Ce passage précieux
fait honneur à la sagacité de Tycho. Il voyait nettement
l’écueil où Képler pouvait se perdre

,
entraîné par la fougue

de son génie, et porté par la tournure de son esprit à de-
vancer l’observai ion, à ériger en principes ses propres con-
ceptions, avant d’êlre en mesure de les juslifier par la réa-
lité des phénomène.s. Mais aussi, lorsque cette imagination
atdente. loisque cette immense ambition de pénétrer les

plus profonds mystères de la nature serait en possession

des faits, et disposerait de tous les matériaux amassés par

de longues veilles, il ne pouvait manquer d’en faire jaillir

des vérités fécondes. Tycho -Brahé sut aplanir devant

les hésitations de Képler toutnbstacle : il obtint pour lui le

titre de mathématicien impérial et la pension qui s’y trou-

vait attachée; il le détermina enfin à venir avec toute sa

famille s’établir à Prague.

Plus tard
,
Képler mettant en œuvre les précieuses obser-

vations de Tycho-Brahé, eut plus d’une fois la gloire d’a-

voir raison contre cet astronome illustre, mais il ne ce.ssa

pas un instant de rendre à son bienfaiteur la justice qui lui

était due : on aime à l’entendre s’écrier dans son pieux lan-

gage, «qu’un aussi excellent observateur que Tycho est

» un présent de la bonté divine pour la perfection de l’astro-

» nomie
,
et que la reconnaissance de ses successeurs doit

» être d’établir des théories aussi bonnes que ses obser-

» valions. »

Képler ne jouit pas long-temps des conseils de Tycho;
une mort prématurée enleva aux sciences l’astronome da-

nois. Képler chargé de construire
,
d’après le recueil de scs

observations, de nouvelles tables astronomiques, consacra

à l’accomplissement de ce grand travail six années de sa vie.

C’est là qu’il trouva l’occasion unique de déterminer les

véritables lois du mouvement planétaire, connues sous le

nom de lois de képler.
Après les grandes découvertes dont il a enrichi l’astrono-

mie, ce qui frappe l’esprit, ce qui est vraiment digne d’ad-

miration dans Képler , c’est son puissant amour pour

la science, c’est cet enthousiasme tout plein de religion et

de poésie qui l’animent et le soutiennent dans sa carrière.

Ce rare génie qui nous a préparé Newton
,
et dont les tra-

vaux seront à jamais un des plus beaux titres de gloire de

l’espèce humaine, a vécu dans la misère; pendant onze

ans il a souffert à Prague les horreurs de la disette, et à

59 ans il est mort, sollicitant à Ratisbonne les arrérages de

ses pensions
,

et ne laissant pour héritage à sa veuve et à

ses enfaas qu’un nom honorable. Dans la dédicace de son

premier ouvrage
,
de ce Prodrome dont nous avons parlé

plus haut, on peut voir que dès lors il avait me.suré les dif-

ficultés de la vie qu’il embrassait ; « Mais qu’y a-t-il dans

» les campagnes
,
dans les villes, dans les royaumes et dans

» l’empire même du monde
,
qui ait as.sez de bonheur et de

» durée pour satisfaire aux besoins de l’esprit ? G’esl à des

» objets meilleurs qu’il faut tendre : il faut quitter la terre

» et s’élever au ciel... Les œuvres de Dieu seront alors les

» seules grandes à nos yeux
,
et nous trouverons dans leur

» contemplation la véritable et pure volupté; que d’autres

» méprisent ces méditations sublimes, qu’ils cherchent par-

» tout la fortune
,
qu’ils amassent des richesses, des trésors!

» aux astronomes
,
cette seule gloire suffit qu’ils écrivent

«pour les vrais philosophes!» — Dans fous ses autres

écrits on retrouve un digne sentiment de sa supériorité,

une vive jouissance des vérités dont il a dérobé le secret à la

nature, et surtout la ferme confiance dans lesjugemens

de la postérité, ce sentiment que la Providence met an cœur

des grands hommes pour les consoler de l'injustice de leurs

contemporains. Dans la préface d’un livre où il annonce

une de ses plus brillantes découvertes
,

il cfaint qu’on n’en

apprécie pas bien la valeur : « Après fout, s’écrie-l-il
, le

» sort en est jeté
!
j’écris pour mes contemporains, ou bien

» pour l’avenir, cela n’importe pas. Mon livre attendra s’il

» le faut un lecteur pendant cent ans; Dieu a bien attendu

» six mille ans un contemplateur qui comprit son ouvrage. »

Képler a été souvent entraîné par l’ardeur de son imagi-

nation dans des opinions dont l'expérience n'a pas justifié

la hardiesse
;
mais aussi ses prévisions ont plusieurs fois reçu

du progrès de la science une éclatante confirmaiion. C’est

ainsi qu’à une époque où l’astronomie physique u’e-vistait

pas encore
,

il plaçait dans le soleil la source, active des for-
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ces qui fonl mouvoir toutes les planètes
;

il annonçait la

tendance réciprocpie de la lune et de la terre
,
attribuant

tes iné,a:alités lunaires à l’action du soleil sur notre satellite. Il

e.\pliqnait par l’action delà lune le flux et relluxde la mer, et

dans le Somnium,scude astronomidlunari, qui parut après

sa mort, il explique comme on pourrait le faire aujoiir-

d’iiui, le mouvement des eaux qui doit avoir lieu à la sur-

face de la lune pendant tout le cours de sa révolution (sup-

posé toutefois qu’il y ail des eaux sur la lune). Enfin il fut

conduit par ses idées cosmogoniques à annoncer (pie le

èoleil tourne sur lui-mOme d’occident en orient, ce que

Galilée prouva ensuite à l’aide du ttlescope; et il annonça

aussi une atmosphère lumineuse autour du soleil bien

long-temps avant que Dominique Cassini n’eût aperçu la

lumière zodiacale.

LE CREUSOT.
Il est dans l’ancien Aulunois une vallée étroite, difficile-

ment abordable, et que sa position topographique semblait

vouera un isolement éternel
;
quelques vieillards se souvien-

nent encore de l’époque où une ferme unique, centre d’une

petite exploitation rurale, s’élevait solitaire au milieu de ses

prairies couronnées de bruyères. Mais, il y a environ un

demi-siècle, une compagnie de banquiers apprit que des re-

cherches avaient autrefois été faites dans cette localité, et

qu’on y avait reconnu un gisement abondant de houille:

elle en acquit la propriété, l’exploita sur une très grande

échelle, et fonda la manufacture de cristaux et les usines

métallurgiques
,
devenues depuis fameuses sous le nom

d’usines du Creusot.

Je connais peu de spectacles plus curieux que celui de cet

établissement vu le soir. On ne peut y arriver qu’en traver-

sant une cbainede collines, ou en suivant les détours d’une

petite vallée très sinueuse : quelle que soit la route qu’on

prend, on n’aperçoit le Creusot que lorsqu’on en est très

près. Alors on est frappé tout d’un coup des flammes

de diverses couleurs qui s’élèvent en ondoyant, et sont en

quelque sorte multipliées par les nappes d’eau qui les reflè-

tent. A leur lueur, on distingue les constructions ilu Creu-

sot, les hautes cheminées de ses machines à vapeur qui

s’élèvent comme des obélisques
,

et enfin les groupes de

montagnes qui ceignent ce paysage, et sur lesquels se pro-

jettent les derniers rayons partis de ce vaste foyer.

A mesure qu’on approche, on voit l’ensemble s’animer:

le marteau résonne sur l’enclume; les machines à vapeur

font entendre un bruit ctidencé; le feu siffle sous l’action de

puissans soufflets; d’énormes charriots circulent sur des

voies de fer
;
la cloche apiielle les ouvriers au travail

,
et par-

tout circule une population nombreuse et active, car le Creu-

sot renferme aujourd’hui trois ou quatre mille habilans.

Mais il faut avouer que le jour efface une grande partie

de la [lüésie de ce tableau. Tous ces foyers, qu’on a vus la

veille ré[)andre une lumière ardente, ne jettent plus que des

lorrens d’une fumée noire et épaisse
;
le sol est couvert de

charbon réduit en poudre fine et pénétrante ipie le vent le

plus léger soulève, et jette en abondance jusque dans les

apfiarlcmens les plus reculés et les mieux fermés. Les prai-

ries. qui avoisinent encore le Creusot, sont journellement

envahies par des monceaux de scories et de cendres. Enfin

on est moins disposé à admirer l’activité et l’énergie de cetie

liopulalion de mineurs et de forgerons, lorsqu’on voit de

près les hommes qui la composent vêtus d’habits sales et dé-

chirés, couverts de poussière et de sueur, subissant, en un

mot
,
les conséquences des travaux rudes et souvent dange-

reux auxquels ils se livrent journellement.

Le Creusot se compose de six établissemens distincts :

1“ La manufacture de cristaux, qui n’est plus en activité

depuis deux ans
;

a" Les iniuesi

5" Les hauts fourneaux et les mazeries;

4“ La forge anglaise
;

5° La fonderie
;

6° L’atelier de machines.

S’il faut en croire quelques renseignemens qui paraissent

assez exacts, ces six établissemens, joints aux logemens d’ou-

vriers ((ui leur sont annexés, n’ont pas coûté moins de

13 millions. Du reste, pour que nos lecteurs puissent en

avoir une idée exacte, nous allons les passer successivement

en revue

§ I . — De la manufacture de cristaux.

Ses fours et ses ateliers de taille sont démontés
; les vastes

bàtimens dont elle se compose sont ou déserts ou habités

par les enqdoyés des mines et de la forge. Fondée d’abord

à Saint-Cloud, près Paris, sous la protection de la reine

Marie-Antoinette, elle fut transportée au Creusot lors de la

construction de l’établissement, en 1786. On y suivit, dès

l’origine, les procédés anglais pour la composition du cristal

et la manière de le travailler; mais on fut long-temps réduit

à tirer de l’Aiigleierre l’un des élémens essentiels de celle

fabrication, le minium ou oxide de plomb. MM. Chagot,

qui devinrent plus tard propriétaires de cet établissement,

sont les premiers qui, par des procédés chimiques, aient

préparé, au Creusot même, cette substance avec le degré de

pureté convenable.

Ils parvinrent ainsi à faire à un prix très bas des cristaux

,

au moins aussi blancs et aussi éclatans que les cristaux an-

glais; mais ceux-ci conservaient une supériorité mwquée
pour la taille sous le rapport de la régularité, de la richesse

et du fini des dessins. Le polissage surtout atteignait en An-
gleterre un degré de perfection auquel les meilleurs ouvriers

français ne pouvaient s’élever.

MM. Chagot voulurent voir par eux-mêmes et apirrccier

les procédés qui donnaient d’aussi beaux résultats. Après

plusieurs mois, consacrés, en 1819, à des recherches et des

éludes ([ue la méfiance des manufacturiers anglais rendait

fort difficiles, ils furent assez heureux pour se procurer tous

les renseignemens nécessaires dans les verreries et ateliers

détaillé de Londres, Birmingham et Newcastle; et ils établi-

rent dans leurs manufactures des machines propres à l’ap-

plication des procédés de taille à l’anglaise. Dès 1823, ils

[lurent présenter à l’exposition des produits de rindustrie

Française une riche collection d’échantillons, sur laquelle

fut définitivement jugée en notre faveur la question de la

supériorité des cristaux français; à l’exposition de 1823,

comme à celle qui l’avait [irécédée, et à celle qui la suivit

en 1827, MM. Chagot frères ont obtenu la médaille d’or.

Depuis celte époque, ils ne cessèrent, pendant huit ans,

de livrer au commerce une immense quantité de cristaux

taillés. En même temps, ils s’appliquèrent à faire des cris-

taux colorés unis, et des cristaux blancs moulés, qu’ils

vendirent à un prix au-dessous de toute croyance

Quoi qu’il en soit, en 1831 ,
la manufacture du Creusot

,

qui avait toujours été connue sous le nom de fabrique do

cristaux de Moncenis , fut acquise par les propriétaires de

Baccarat et de .Saliil-Louis ,
qui y suspendirent les ti avaux ,

et se débarrassèrent ainsi d’une concurrence ruineuse pour

eux.

§ 2. Des mines du, Creusot.

Les houillères du Creusot constituent l’on des gisemens

les plus abondans de Franc'e. Elles donnent lieu à trois ex-

ploitations distinctes : celle de la principale couche, qui a

été la seule exploitée en grand jusqu’à présent; celle d’une

couche de mauvaise qualité, qui est voisine de la première

,

et dans laquelle on n’a jamais beaucoup travaillé ;
enfin la

veine du Mont-Chanin, qui est de fort bonne qualité ,
et qui

est exploitée depuis peu de temps. Cette dernière veine est

assez éloignée des forges du Creusot, et très voisine du canal



MAGASIN PITTORESQUE.228

du centre, ce qui fait présumer qu’à l’avenir les produits en

seront immédiatement versés dans le commerce.

Quant à la couche principale qui jusqu’à présent a suffi

au besoin de toutes les fabrications établies au Creusot, elle

a été successivement attaquée par un très grand nombre de

puits, et on en retire aujourd’hui de 75 à 80,000 hectolitres de

liouille par mois : on ne l’a guère exploitée au-delà d’une pro-

fondeur de 200 à 250 mètres. Les travaux qu’on y exécute an-

nuellement intéressent le mineur sous plus d’un rapport :

d’abord le charbon s’y trouve en masses très grandes (20 à

.50 mètres d’épaisseur); il n’a souvent pas beaucoup de con-

sistance, et lorsqu’on l’extrait, on a des éboulemens très

dangereux à craindre, à moins qu’on ne se décide à en laisser

de grandes quantités, ou à exécuter des travaux de sûreté

dispendieux; en outre, comme dans toutes les mines, l’on est

exposé à des irruptions d’eau que le mineur ne peut prévenir

que par de très grands soins.

Cette exploitation est encore menacée d’un genre de ca-

Ustrophe dont les journaux ont souvent parlé, et que nous

rappellerons ici : le gaz inflammable que les chimistes ap-

pellent gaz hydrogène carboné, et auquel les mineurs don-

nent le nom de grisou, paraît de temps à autre dans les

galeries d’exploitation. Il en est quelquefois résulté des acci-

dens terribles; cette année, par exemple, une explosion eut

lieu dans une galerie qu’on croyait assainie
,
et où on avait

négligé de se servir de lampes de sûreté. Dix-sept mineurs

y furent tués. Le lendemain leurs cadavres furent retirés

de la fosse
,
et ensevelis au milieu d’un concours de 5,000

ouvriers terrifiés, qui, par apathie ou par ignorance, ne pro-

fitent pas toujours de ces terribles leçons.

Une partie de la houille du Creusot est employée en na-

ture à la forge anglaise et dans les grilles des machines à

vapeur
;
une très petite partie est vendue aux consomma-

teurs qui viennent l’acheter sur place. Tout le reste est con-

verti en coke dans des fourneaux exprès, au nombre de

cinquante à soixante, pour être ensuite brûlé dans les hauts

fourneaux et les mazeries.

Presque tout le minerai de fer qui se consomme au Creu-

sot s’extrait des localités voisines dans un rayon de deux à I

trois lieues; il est de qualité médiocre, et cependant il re-

vient, à cause de son éloignement, à un prix assez élevé.

§ 5. — Des hauts fourneaux et des mazeries.

Il y a au Creusot quatre hauts fourneaux de la plus grande

dimension
,
et trois mazeries destinées à l’affinage de la fonte

qu’ils produisent. Il n’y a ordinairement en roulement que

trois fourneaux et deux mazeries
;

ils sont soufflés par une
machine à feu de cent chevaux, construite d’après le sys-

tème de Watt, et qui fonctionne avec la plus grande régu-

larité. Cette machine alimente aussi d’air les deux fours à

la Wilkinson de la fonderie. Chaque haut fourneau coule

de 8 à 9,000 kilogr. de fonte dans les vingt-quatre heures.

§ 4. — Delà forge anglaise.

Nous avons dit que chaque haut fourneau peut donner de

8 à 9,000 kilogr. de fonte par jour; cette fonte, convertie

en fer dans la forge anglaise
,
en donne de 5 à 6,000 kilogr.

On voit donc que la forge peut produire par jour de 15 à

1 8,000 kilogr. de fer
;
mais elle est établie sur des dimensions

telles qu’elle peut en fabriquer le double au besoin; aussi

quelques unes de ses parties sont-elles fréquemment en chô-

mage, à moins qu’elles ne soient alimentées par des fontes

achetées à l’extérieur.

La forge a été exécutée, en 1827, sur les plans de

MM. Manby et Wilson. Trois mois s’étaient à peine écoules

depuis sa fondation, lorsque les travaux y commencèrent.

Elle produit chaque année de 4 à 500,000 kilogr. de fer ou

de tôle d’excellente qualité. Une machine à vapeur, de la

force de seize chevaux, donne le mouvement à deux gros

marteaux pour cingler les loupes, et une autre machine,

de la force de soixante-quinze chevaux
,

fait mouvoir les

cisailles et les laminoirs de toute espèce.

Vingt fours à pvddler, quatre fours à baller
,
six fours à

réchauffer, groupés autour des laminoirs
,
leur fournissent

sans cesse un aliment bien préparé, et la disposition géné-

rale est si bien conçue, que les ouvriers n’ont jamais aucun

I détour à faire, et que depuis sa préparation jusqu’au dépôt

(Fabrique de cristaux de Moncenis.)

en magasin, tis suivent une ligne circulaire qui ne dévie
jamais.

C’est dans celte forge qu’ont été fabriqués les rails en fer
lamj'né nécessaires à la construction dt ‘«hemin de fer ‘le

Saint-Etienne à Lyon , et de la première partie du chemin

de fer d’Epinac au canal de Bourgogne. Les nouveaux che-

mins de fer qu’on étudie en ce moment en France offriront

nécessairement à la forge du Creusot les moyens d’occuper
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tous ses ateliers, et nous croyons pouvoir assurer qu’elle

sera d’un grand secours pour la prompte excculion de ces

immenses travaux.

Toules les machines à vapeur qui sortent des ate-

liers du Creusot, sont à chaudières eu tôle, et la tôle cm-

sûreié de procédés, que presque tout ce qui sort de la fon-

derie est assez parfait pour être livré au commerce. C’est là

qu’ont été coiüés les plus grands cylindres de fonte qui exis-

tent au monde, et parmi lesquels on peut citer le régulateur

de la soufflerie du Creusot; c’est là qu’a été exécutée la cou-

pole de la Halle-au-Blé de Paris
,
eniièremen* en fcnte et en

fer. Toutes les pièces de la machine à vapeur établie à Marly,

[lour remplacer l’ancienne machine hydraulique, ont été

aussi fabriquées et ajustées au Creusot. On peut encore citer

les vasques et les lions en fonte du Château d’eau du bou-

levard Bondy, et cm palais de l’Institut ; ce sont les premières

figures en ronde-bosse qui aient été coulées en France. La
fonderie du Creusot, dans son état actuel, peut flacilement

fabriquer 1,200,000 kilogr. par an en objets de mouleries.

§ 6. — De l’atelier de machines.

L’atelier de machines est la partie la moins connue du

Creusot, et une de celles qui méritent le mieux de l’être.

Crràce à l’habileté avec laquelle il a été monté, il peut au-

jourd’hui livrer des produits plus parfaits et à plus bas prix

:]u’aucun établissement pareil de France. Il doit cette supé-

riorité, d’abord à l’avantage qu’il a de trouver sur place les

foutes et les fers qu’il consomme, et ensuite à la perfection

des procédés qu’on emploie pour fabriquer toutes les pièces

élémentaires des machines, telles que les cylindres alésés,

les pistons, les vis, les écrous, etc. Le Creusot est, sous ce

rapport, un établissement dont on ne saurait trop recom-

mander l’étude aux industriels et aux ingénieurs

— La situation du Creusot offre à ses propriétaires de

ployée à cet usage est l’un des produits de la forge anglaise,

§ 5. — De la fonderie.

Il n’est peut-être point d’établissement en France où on

coule mieux les grandes pièces; on y est arrivé à une telle

grands avantages
,
mais qui sont compensés par de nom-

breux inconvéniens.

D’un côté, le Creusot est siluésur des houillières qui lui

fournissent en abondance un combustible de très bonne qua-

lité; de l’autre, il est obligé d’aller chercher assez loin des

minerais très médiocres.

II est voisin du canal du centre, et peut, par ce moyen,

verser des produits du côté de l’Océan par la Loire, et du

côté de la Méditerranée par la Saône et le Rhône. Mais le

parcours du Creusot au canal est pénible et dispendieux, à

cause du mauvais état des routes sur lesquelles il s’opère.

Quoi qu’il en soit, aucune forge ne pourrait en France

mettre sur nos marchés autant de fer à aussi bas prix que le

Creusot.

ORIGINE DE LA JACQUERIE.

Après la bataille de Crécy et de Poitiers, les possesseurs

de castels n’inspiraient plus le même respect ni les mêmes
craintes. La plupart des nobles hommes avaient pris la fuite

sur le champ de bataille; ils étaient revenus dans leurs

manoirs, sans honneur, et, pour ainsi dire, à la huée des

serfs. Pouvait-on craindre encore ces seigneurs
,
auxquels

de simples archers d’Angleterre avaient fait lâcher pied ?

Ceci
,
joint à la captivité du roi Jean

,
aux soulèvemens des

bourgeois de Paris, jetait une grande agitation dans les cam-

pagnes, et ce fut alors qu’éclata la jacquerie, ou révolte des

paysans.

(Forge anglaise du Creusot.)
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On appelait depuis long-temps Jacques
,
Jacques-Bon-

homme, les vilains qui servaient dans les batailles ,
soit

qu’ils portassent des Jacques ou jacquettes
,

soit qu’on leur

donnât ce nom en moquerie. Dans les villes de commune,

souvent les magistrats prenaient le titre de bons-hommes

,

équivalant à celui d’assesseurs
,
de jurés.

Le lundi 21 mai 1557, un soulèvement de paysans éclata

dans le Beauvoisis. Voici ce que raconte un chroniqueur :

« Plusieurs menu-peuple des bourgs de Saint-Leu
,
de Ce-

rens, de Noyetel et des environs, s’unirent et coururent

sus à plusieurs gentilshommes. Ces gens des villes cbam-

.pêtres ne furent pas mie cent en {)remiers, et disaient:

« Les nobles hommes, loin de nous défendre, nous cau-

» sent plus de dommages que les ennemis. Tous ces che-

«valiers et écuyers trahissent le royaume, et ce serait

« grand bien si tous étaient détruits. » Lors se rassemblè-

rent et s’en allèrent sans autre conseil, et sans nulle autre

armure, que desbàlons ferrés et des couteaux, en la mai-

son d’un chevalier qui près de là demeurait; si tuèrent le

chevalier, sa dame et les enfans petits et grands
, et ardè-

rent la maison. Ainsi tirent en plusieurs châteaux et bon-

nes maisons, et se multiplièrent tant les Jacques, qu’ils

furent bien au nombre de six cents. Partout ou ils venaient,

leur nombre s’augmentait, si que, chaque chevalier,

dame, écuyer, leurs femmes, leurs enfans, les fuyaient;

et ces méchanies gens assemblés, sans chef ni aiinure,

robaient et aidaient tout
, et tuaient toutes dames sans pi-

tié, comme chiens enragés. Tous ceux qui refu.saient de se

joindre à eux
,

ils les tuaient : il y avait des femmes parmi

eux, car lorsqu’ils arrivaient dans un castel, avant de le

biüler, les femmes des Jacques^se revêtaient des atours des

nobles dames et châ'.elaines; et alors s’entre-saluaient

comme seigneurs et gentilshommes. Lorsqu’ils se virent en

grand nombre, ils firent un roi ou capitaine; ils choisirent

un paysan très fort
,
du nom de Karlot

,
et ils le mirent à

leur tète
,
et il l’appelaient Jacques Bonhomme. »

Au bruit des ravages de ce torrent destructeur
,
de celte

insurrection générale des hommes des champs contre les

habilans des châteaux et des villes
,
les noliles de toutes les

provinces fortifièrent leurs manoirs
;

les chevaliers de tou-

tes les parties de la France rallièrent leurs forces éparses
;

ceux de plusieurs pays étrangers se hâtèrent de venir à

leur secours. Toutes ces troupes d’hommes d’armes atta-

quèrent, combattirent et détruisirent en détail cette multi-

tude insurgée, incapable de se concerter, de se rallier, et

de régler sa fougue impétueuse. Le roi de Navarre, dans

un seul combat
,
extermina

,
près de Beauvais

,
trois mille

de ces malheureux
,
dont le chef, Guillaume Gaillet

,
fut

enchaîné par ses ordres
,
et pendu. Lorsque la masse de

ces bandes furieuses fut vaincue et dispersée, on poursui-

vit partout ses débris; en vain elles voulurent chercher un
refuge dans les villages qui n’avaient point pris part à leur

révolte. Les habitans de ces bourgades
,
redoutant leur ap-

proche, s’étaient entourés de fossés
,
de remparts

,
pour se

garantir de toute communication avec elles
,
et les repous-

saient à coups de pierres et de piques. Il se fit un épouvan-

table carnage de ces malheureux, et la terreur parvint à étouf-

fer cette révolte, première menace des serfs contre la puis-

sance féodale.

MUSIQUE.
DES AIRS NATIONAUX DE DIFFIÎRENS PEÜPI-ES.

Chaque peuple a certaines mélodies caractéristiques qui

lui appartiennent de même que sa langue, qui se lient à .ses

souvenirs et résistent aux progrès et aux innovations de l’art.

Ces mélodies ont entre elles un air de famille qui les fait

assez facilement reconnaître : ainsi personne ne confondra
un rauz de vaches avec un chant polonais, une séguidille

espagnole avec une mélodie irlandaise*

Quant à l’origine de ces airs
,

il est impo.ssible en généra!

de l’indiquer d’une manière précise. Quelipiefois ce sont des

chansons militaires composées à l’occasion des hauts faits de

quelque guerrier célèbre : telles furent en France les chan-

sons en latin vulgaire rimé, connues sous le nom de chan-

sons (le gestes, et, dans des temps plus modernes, l’air de

Vive Henri IV. Souvent ce sont de simples airs de danse

auxquels des paroles ont été ajoutées
;
ailleurs des chants

de pasteurs transmis de génération en génération. Les

mœurs et usages d’un peuple, ses croyances, la langue

qu’il parle
,
son génie

,
son enthousiasme guerrier, le climat

même et la nature du sol, sont autant d’intluences diverses

dont l’action se fait sentir sur les airs nationaux.

Il est facile en effet de reconnaître l’oreille d’un peuple

sensible au rhythme et disposé à la danse dans les sécjuidil-

les, boléros et fandangos espagnols. Ces airs fort animés,

et de caractères différens, se dansent et se chantent en

même temps avec accom|)agnement de guitare et de casta-

gnettes. On entend encore en Espagne la Tirana, sotie

d’air populaire plus grave que les précédens, et dont le

chant n’est point mêlé de danse. Les Espagnols qui
,
dans

les temps anciens, étaient, dit-on, les meilleurs chantettrs

d’Europe, et maintenant encore savent presque tous jouer

de la guitare, répètent le soir ces airs sous les fenêtres

des dames, et souvent improvisent aussi des vers à leur

louange. Les ouvriers même se rassemblent le soir, et se

délassent des travaux de la journée en chantant des boléros

qu’ils accompagnent de leur instrument fovori.

A Venise, de charmanies barcaro'les ont été composées

par les gondoliers, qui se les transmettent de père en fils.

Ces compositeurs, «lui doivent toute leur science à la na-

ture, ont ainsi mis en musique les strophes harmonieuses

de la Jéru.salem délivrée, et passent souvent les nuits d’été

sur leurs barques à les répéter alternativement sur des airs

pleins de mélodie; de sorte que, lorsque l’un d’eux a cessé

de chanter, une autre voix s’élève de la barque voisine, et

reprend la strophe suivante.

C’est au génie musical des pêcheurs napolitains que Na-

ples doit sans doute aussi ses chants populaires. Leurs chan-

sons et celles des gondoliers vénitiens ont été de tout temps

fort recherchées en Italie
,

et l’on n’y voit guère de musi-

cien qui ne se fasse honneur de les savoir, et ne cherche à

les faire valoir devant les étrangers.

Quelquefois les mélodies nationales sont dues à la forme,

aux accidens du sol sur lequel elles ont été créées : tels sont

en Suisse les ranz de vaches. Ces mélodies, qui ne portent

le plus souvent que sur les notes essentielles de l’accord

parfait, sont propres à un pays de montagnes, où elles se

font entendre de loin en loin, et se prolongent en échos.

Exécutées correctement dans un salon, les chansons suisses

sont peu agréables; mais sur le bord des lacs, au milieu

des rochers des Al|)es
,

elles acquièrent un charme et une

expression indéfinissables, lorsqu’elles sont chantées avec

l’accent qui leur est propre : le voyageur étonné ne sait

d’où viennent ces sons mélancol.ques que les pâtres se ren-

voient de l’un à l’autre comme de vagues échos.

Ainsi que les peuples du midi
,
rAuglelerre , l’Ii lande

,

la Pologne, la Suède, et les autres peuples du nord de l’Eu-

rope, ont leurs airs nationaux : ceux de la Pologne surtout,

la Dumka, romance pleine de mélancolie
,

et qui n’est pas

sans rapport avec les chants suédois ;
la Polonaise

,
qui se

chante et se danse en même temps dans un mouvement

assez grave
,
et dont tous les compositeurs de l’Europe ont

emprunté le rhythme; le Krahovialc

,

air de chant et de

danse plein de gaieté; la MaziireJc, maintenant bien connue

en France ,
sont autant de mélodies nationales de formes

différentes que les Polonais aiment passionnément. Les plus

célébrés dumkas sont : la Mort de Grégoire, les Adieu.x du
CosaJc, la Voisine, et les Lilas.

Les mélodies irlandaises sont aussi fort remarquables; il
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en est de deux sortes : les unes se cliantent lentement
,
les

autres dans un mouvement plein de vivacité. Il en est de

très connues en Fiance; ce sont celles qui ont servi de

thème aux fantaisies, nocturnes, et duos d’insl rumens de

nos com(iositeuis. Les airs nationaux de l’Angleterre of-

frent moins d’intérêt; il en est un cependant justement cé-

lèbre, God save the King, prière pleine de ferveur et d’é-

nergie.

L’invention des ballades écossaises est attribuée, proba-

blement à tort
,
à Jacques !", roi d’Ecosse. Ce prince fut

célèbre comme poète et comme musicien. Depuis son règne

jusqu’à celui de Jaccpies IV, il parut en Ecosse une multi-

tude de mélodies, dont un grand nombre subsiste encore.

Beaucoup d’entre elles ont pris le nom des villages, des

montagnes, des ruisseaux qui parcourent cette contrée, et

sur les bords desquels elles ont été souvent chantées.

Les chants nationaux de la France sont nombreux et de

genres fort variés : ce sont des airs de danse, des airs de

chasse
, des chants guerriers, des noëls, des lais et romances

chevaleresques
, des chansons badines île toutes sortes. Il

en est de fort anciens, et dont l’origine est eniièreiiient

inconnue, quelques uns môme dont on n’a conservé que le

nom : telle est la fameuse chanson de Roland, que toute

la France a répétée, et dont il est fait mention dans plu-

sieurs historiens; peut-être cependant a-t-elle été, à notre

insu, conservée sous un autre titre et avec d’autres [laroles.

Nous possédons un grand nombre de noëls, parmi lesquels

il s’en trouve de charmans, dont la musique est due à

Certon, Arcadelt, Clément Jannequin
,
Ducaurroy, et

autres compositeurs du même temps. Ces airs ont été chan-

tés [tar toute la France, souvent avec des paroles différen-

tes, et, dans quelques provinces, c’est encore la seule mu-
sique populaire. Deux airs justement célèbres. Vive

Henri IF et Charmante Gnbrielle, sont du même Ducaur-

roy, maître de chapelle de Charles IX, de Henri III et de

Henri IV, jusqu’en 1609, époque de sa mort. Il est une ro-

mance moins connue : Fieiis, aurore, je t’implore, dont

les paroles et la musique
,
toutes deux pleines de grâce et

de sentiment, sont attribuées à Henri IV.

Les lais des troubadours provençaux, et les romances

des mcnesirels et trouvères, furent à la mode dans toute

l’Europe pendant les xv' et xv!"^ siècles; les Italiens eux-

mêmes les chantaient, et en composaient de semblables

sous le titre de cansonette alla francese. Les Français ont

de tout temps montré une grande prédilection pour ce genre

de composition
,
et

,
de nos jours encore

,
beaucoup de mu-

siciens ont écrit une foule de romances, dont plusieurs

sont devenues populaires. Les chansons badines sont

également nombreuses. Ces sortes de compositions, qui n’é-

taient souvent que de simples refrains
,
eurent autrefois une

si grande vogue, v;ue les compositeurs de musique sacrée

furent obligés de les introduire à l’église, et de com|ioser

leurs messes et motets sur ces chants peu dignes d’y figurer.

Beaucoup ont été des airs de danse auxquels des paroles ont

été postérieurement ajoutées; d’autres ont été des airs de

chasse.

Parmi les airs nationaux modernes, la Marseillaise est

sans contredit le plus remarquable : c’est l’expression la

plus énergique de l’indignation eide la colère d’un peuple,

et en même temps l’une des plus belles inspirations musica-

les connues. Cet admirable chant, dont le sens serait intel-

ligible même sans le secours des paroles, est dû à P.ouget

de risle, dont on ne connaît guère d’autre composition.

Des voyageurs l’ont entendu chanter dans des monastères

de Sicile et d’Espagne.

ILES D’HIÊRES (Var).

«A quatre lieues de Toulon
, à une lieue de la mer,

« OQ va visiter les délicieuses îles d'Hières, dont le séjour

» est recommandé à ceux qui souffrent de la poitrine. »

Telle est l’erreur que
,
par une confusion de noms et de

lieux, une foule d’écrivains ont adoptée, et qui se trouve

encore aujourd’hui répandue dans plusieurs livres.

Or, veut-on savoir quelles sont cos nouvelles îles fortu-

nées, séjour enchanteur que les étrangers recherchent et

désirent? — Trois à^quatre vastes rochers, éloignés de plu-

sieurs lieues de la côie, et que visitent seules les barques

des pêcheurs ou les navires chassés par la tempête.

La première de ces îles est la plus rajiprochée du conti-

nent; son mm,Porquerolles, lui avait été donné à cause des

nombreux sangliers qui y passaient de la terre ferme pour

manger le gland des chênes verts qui s’y trouvaient en abon-

dance. On y voit aujourd’hui quelques bois épars, une tren-

taine de maisons, un petit fort gardé par des invalides et

les ruines de l’ancien monasteréum Arcarium.

Le Port-Gros est la seconde et la plus petite
;
moins grande,

mais mieux cultivée, elle nourrit une soixantaine d’habi-

lans : on y remarque une espèce de port et une fabrique de

soude artificielle dont les produits servent aux savonneries

de Marseille.

Enfin la dernière, à l’est, a conservé le nom de Titan,

que lui donnaient les Romains, à cause de sa position du

côté où le soleil se lève. Les Grecs l’appelaient Hypœa, ou

l’inférieure, parce que, à l’égard de Marseille, elle était au-

dessous de ses voisines
;

rien n’indique qu’elle ail jamais

été peuplée
,
et aujourdhui encore elle est inculte et déserte.

Telles sont les îles d’Hières : groupées en face d’une baie

assez profonde, c’Ies forment une rade très fréquentée par

les bâtiniens de Gênes ou de Marseille, dont les vents con-

trarient la marche. Il paraîtrait cependant que, du temps

des Romains, ces îles étaient plus fertiles et plus oullivées

qu’aujourd’hui, si l’on en juge d’après le nom que portaient

alors les deux îles importantes, îles d'or; c’est sous cet an-

cien nom que François P'' les érigea en marquisat
,
et les

partagea entre deux familles nobles, à condition que celles-ci

les défendraient contre les incursions des ennemis.

On aperçoit, au fond de la baie, des marais salans, au-

delà une vaste plaine couverte d’oliviers et parsemée d’oran-

gers, et enfin une ligne circulaire de hautes collines en-

tièrement boisées
,
et sur le revers desquelles s’étend la ville

d’Hières, qui seule a droit, par la beauté de son site et la

douceur de son climat, à la réputation usurpée par les îles

qui portent son nom.

L’abbé de La Marre, né à Quimper vers 1708, auteur de

l’opéra de Zaïde, et l’un des protégés de Voltaire qui

l’appelle le petit La Marre, n’avait pas le sou, se portait

mal
,
n’avait ni habit

,
ni pain

,
ni souliers

;
le soir, sur les

onze heures, lorsque tout le monde dormait, il contrefaisait,

avec une pipe à fumer
,

les cris d’un enfant exposé
;

et le

matin
,
sur le point du jour

,
il mettait en train de chanter

tous les coqs du voisinage. Il eut une fin bien tragique.

Pendant la guerre de 1741 ,
il avait obtenu un emploi dans

les fourrages de l’armée. Il fut attaqué, à Egra, d’une fièvre

maligne, et, au milieu d’un accès, en l’absence de sa garde,

il se précipita par la fenêtre. On prétend qu’avant d’expirer,

il dit aux gens qui le relevaient :

« Je ne croyais pas les seconds si hauts en ce pays-ci. *

ANCIENNES CARICATURES FRANÇAISES.
MŒURS DU XVII® SIÈCLE. — MONSIEUR DE GOGUELÜ.

Heures des repas. — Le souper.

Jadis, dans toutes les maisons de Paris, on dînait à dix

heures du malin et l’on soupait à six heures du soir. Après

ce dernier repas
,
les gentilshommes et les gens aisés allaient

faire une petite promenade
,
puis chacun rentrait chez soi<
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Les portes des maisons se fermaient de bonne heure
,
au si-

gnal du couvre-feu donné par

... La cloche de Sorbonne

I
Qui toujours à neuf heures sonne.,.

Poésies de Villon.

Les lumières s’éteignaient, et dans les rues obscures et si-

lencieuses, peu de personnes osaient s’aventurer la nuit :

çà et là seulement
,
on voyait se glisser d’un pas actif quel-

ques bourgeois en retard, munis d’une lanterne et armés

d’un bâton ferré
j
après eux venaient les écoliers, vagabon-

dant en compagnie avec les pauvres mendians et les ser-

gens du prévôt, qui souvent s’entendaient secrètement avec

les voleurs de nuit pour éviter de livrer des combats dont ils

redoutaient l’issue. Puis, après eux encore
,
passait d’un pas

lent et solennel, un homme à robe brune,bizarrement bi-

garré de têtes de morts et d’os en sautoir ,
agitant sa cloche,

et répétant par intervalles d’une voix triste et lugubre :

Réveillez-vous , vous qui dormez

,

Priez Dieu pour les trespassés !

Pendant ce temps, les bourgeois, dans leurs maisons,

prenaient le repas du soir où ils oubliaient toutes les af-

faires de la journée.

Tel était encore l’usage sous Henri IV, c’est-à-dire

au commencement du xvix® siècle. Sully lui-même, dans

ses Mémoires, se charge de nous apprendre quelle était

alors la façon de vivre de tout homme grave et mesuré

dans sa conduite. Il raconte de lui-même qu’il dînait à

onze heures, après avoir présidé le conseil d’état et travaillé

deux heures avec le roi.

« Ma table, n’étoit, pour l’ordinaire, que de

» dix couverts
,
et comme elle étoit servie avec une frugalité

» qui eût pu déplaire aux seigneurs de la cour, surtout à

» ces sensuels qui se font une occupation sérieuse de ra-

» finer sur tout ce qui se mange et qui se boit
,
je n’y

» conviois presque personne
,
en sorte que ces places n’é-

» toient
,
pour l’ordinaire, remplies que par mon épouse et

» mes enfants, et, au plus, par quelque ami qui n’étoit pas

» plus difficile que moi.

» De quelque manière que j’eusse passé l’après-midi, et

» que l’heure du souper fût venue, elle n’étoit pas plutôt ar-

» rivée, que je faisois fermer les portes
,
et défendois qu’on

» laissât entrer personne , à moins que ce ne fût de la part

» du roi. Depuis ce moment, jusqu’à l’heure du coucher,

» qui étoit toujours pour moi à dix heures
,

il n’étoit plus

» fait mention d’affaires, mais de dissipation, de joie et

» d’effusion de cœur, avec un petit nombre d’amis de bonne
» et surtout d’agréable compagnie. »

On voit que le ministre de Henri IV était fidèle au vieux

proverbe qui disait :

Lever à six, dîner à dix,

Souper à six
, coucher à dix

,

Fait vivre l’homme dix fois dix.

Sous Louis XII l’on dînait à huit heures
,
et l’on se cou-

chait encore à dix heures; mais ce prince ayant épousé,

dans son vieil âge, Marie, la sœur du roi d’Angleterre, di-

Inait le plus souvent à midi pour plaire à sa jeune épouse.

Les collèges et les communautés dînaient à onze heures , et

les bourgeois dans les grandes villes suivaient cet exem-
ple. Sous Louis XIV, on ne sait trop pourquoi le dîner fut

reculé d’une heure.

. . J’y cours midi sonnant au sortir de la messe.

dit Boileau dans sa satire du Repas ridicule.

Bientôt
,
comme le roi lui-même dînait à midi

,
les cour-

tisans qui lui faisaient leur cour pendant te repas, furent

obligés à dîner une heure plus tard. Au commencement du
xviii' siècle

,
il était passé en usage de ne pas se mettre à

table avant deux heures; insensiblement on recula jusqu’à

trois, et l’on rejeta de la sorte le souper vers une heure

plus avancée de la soirée.

Comme nous l’avons vu
,
d’après le passage extrait de

Sully, le principal repas, celui qui réunissait à la même
heure les amis et les parens, c’était le souper. Là, toute

affaire était mise en oubli et renvoyée au lendemain.

Les jours de fête et le dimanche, les voisins s’imitaient

les uns chez les autres, et vers le milieu du xviC siè-

cle, le Roman bourgeois de Furetière, auteur contem-

porain, nous apprend que, dans ces réunions bourgeoi-

ses
,
chaque invité apportait son plat

,
ou

,
comme l’on di-

sait alors, son salmigondis. Le choix et la réunion de

ces divers mets réunis, au hasard, formaient souvent nu

tout bizarre, dont l’assemblage ajoutait encore à la grosse

gaieté des convives. C’est sans doute à ruii de ces repas que

court ce maître Gogfuelu dont nous donnons ici la figure,

et qui est une des caricatures les plus originales et les plu.s

vives de cette époque. Type de ces effrontés parasites qui

abondaient au xviC siècle, ee M. de Goguelu, tenant d’une

main son fanal pour se guider à travers les rues boueuses

et obscures de Paris, et de l’autre un maigre gigot enseveli

entre deux larges plats, et portant tous les commensaux

de son logis dans sa hotte, marche d’un pas agile, le corps

penché en avant, et semble déjà flairer l’odeur des mets va-

riés de la cuisine qui l’attire. Le nom de Goguelu que l’auteur

donne à ce parasite, est un terme de moquerie dont Ménage
n’indique point l’origine précise

;
ou peut supposer qu’il

correspondait au sobriquet actuel de pique-a:.sietfe.

(Mousieur de Goguelu. — Caiicatuie du xvii' siecIe.)

Est-il rieu de plus résolu,

Ni d’une humeur plus incivile,

Que ce monsieur Le Goguelu

Alors qu’il va souper en ville

A moins que d’étre téméraire

Ou goinfre de même que lui

,

Il est impossible de faire

Ce qu’il fait au logis d'autrui;

Car cet escornifleur infâme.

Sous ombre d’y porter son plat,

Y porte jusques à sa femme.
Ses enfans, son chien et son chat.

(
Légende de l’ancienne gravure,)

Lfs Bureaux d’abonnement et de vente

sont rue du Colombier, n* 3o, près la rue des Petits-Augiisllns.

Imprimevie de Lachevardièue, rue du Colombier, n» 50,
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VUES DE GRÈCE.
ECxiNE.

IL-.Ml'I.K PE JUPITER PAMIELLIÎMUS.

(Vue du tèiiiple ruliid de Jupiter

HISTOIRE D'ÉGINE. — ART ÉGIXÉTTQUE. — PLAN ET

ÉLÉVATION DU TEMPLE DE JUPITER.

L’ile (l’Egine, située dans le golfe d’Egine presque

en face de l’ancienne Epidanre, fut peuplée, dans les pie-

iniers temps
,
par des Achéens, et ensuite par quelques

Doriens d’Argos dont les colonies, vers la même époque,

se répandaient dans le Péloponèse
,
l’Ilalie et la Sicile.

La configuration de cette île présente un triangle irrégu-

lier dont les côt’s auraient une étendue moyenne de

10,200 mètres; sa circonférence est d’environ sept lieues, et

son diamètre moyen d’un peu plus de deux lieues. A ne

considérer que la faible étendue et l’aridité de cet îlot
,
on

refuserait de croire à son ancienne importance
,

si le fait

n’était confirmé par l’autorité de tous les historiens
,
et par

l’exemple de Gênes, de Venise et d’autres petites républi-

ques modernes
,
qui ont eu de si grandes destinées. L’in-

dustrie des Eginètes- dans la culture laborieuse d’un sol

pierreux et dans l’exploitation de quelques mines de cui-

vre, se développa par la mise en œuvre des métaux, et

le trafic des divers produits de leurs terres. Peu à peu les re-

lations commerciales et les richesses de ce peuple s’étendi-

rent
,
et bientôt sa supériorité navale lui donna une puis-

sance d’autant plus formidable, que les récifs dont l’ile est

environnée la rendaient inaccessible
,
et en faisaient comme

un lieu de refuge pour les personnes
,
et de sécurité pour

leurs biens. Aussi Pile d’Egiiie devint-elle un point central

,

un marché ouvert à toutes les richesses d’Asie, d’Afrique

et d’Europe. L’esprit mercantile des habitans les portait à

trafiquer sur tout ce qui peut être l’objet d’un commerce,
et leur cupidité devint proverbiale. Cependant, lorsque

Tobie II

Panlielléuius , dans l’ile d’Egine.
)

vers l’an 480 avant J.-C., la puissante armée des Perses en-

vahit la Grèce, le peuple d’Egine, abjurant son avarice et

déposant sa haine contre les Athéniens, rivalisa de gloire

avec eux dans la destruction de la flotte ennemie. Cet évé-

nement peut être regardé comme la dernière période de la

prospérité des Eginètes. Après la guerre des Perses
,
les

vieilles jalousies d’Egine et d’Athènes s’étant réveillées,

cette dernière réussit
,
vers 430 avant J.-C., à s’emparer de

rile,dont elle expulsa les habitans. Le petit nombre de

ceux qui y étaient restés
,
et ceux qui s’étaient réfugiés dans

l’ile de 'Pyrée, furent, à la conclusion de la guerre du Pélo-

ponèse réintégrés dans leurs possessions par Lysandre
;
mais

Egine ne recouvra jamais son ancienne splendeur. Sous

Vespasien, celte île fut réunie aux provinces romaines avec

le reste de la Grèce.

Dès la plus haute antiquité, les Eginètes, doués, malgré

leur cupidité, de ce sentiment du beau qui distingua plus

tard la nation entière, cultivaient les arts, et ils doivent

en partie au travail des métaux, où ils excellaient, l’hon-

neur d’avoir introduit dans la sculpture un style supé-

rieur à tout ce qui l’avait précédé; on leur attribue aussi la

fabrication des premières monnaies d’argent. Leur goût

des arts et leur opulence les portèrent à embellir leur île

d’édifices et de temples magnifiques. Il y en avait , dans la

vieille Egine ,
trois peu éloignés l’un de l’autre : c’étaient

ceux d’Apollon
,
de Diane et de Bacchus; le temple d’Escu-

lape était plus loin; un autre était dédié à Vénus; mais le

plus célèbre de tous était celui de Jupiter Panhellenius, dont

on retrouve les ruines dans la partie nord-est de l’île
, sur

l’une des collines qui dominent la mer.

Le Pauhellenium fnon.iout, EIW, Grec) avait été élevé,

3o
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au nom de tous les peuples de la Grèce, à Jupiter, en

mémoire d’une famine dont ce dieu les avait, délivrés.

Ce monument était d’ordre dorique, et la disposition de

son plan, caractérisée d’après les définitions techniques,

était hexastyle
,
périptère et hypætre : il offrait à ses deux

extrémités un portique de six colonnes de ù'onl (hexastyle)

,

et de chaque côté douze colonnes, ycompris celles des angles
;

le tout formait péristyle autour du temple, appelé pour cette

raison péTiptète. La disposition intérieure offrait diverses

parties que nous allons indiquer.

La cella, ou corps du temple, était un parallélogramme

régulier enfermé dans quatre murailles, et divisé en deux

parties distinctes
,
savoir : les ailes de droite et de gauche

,

soutenues par un double rang de colonnes ,
et formant por-

tique, ou galerie couverte (hypætre), et le naos
,
qui était

l’espace à ciel ouvert compris entre ces deux rangs de co-

lonnes.

Les petits côtés des murailles d’enceinte donnaient ou-

verture sur le pronaos (
portique antérieur ), et sur l’opis-

thodome (arrière-portique), formés l’un et l’autre par le

prolongement des deux grands côtés de l’enceinte
,

et sou-

tenus chacun de deux colonnes de front. On ajtpelle antes les

Ouest

Est

EfhrlSt» de 5o pîedï»

(Plan du temple.)

épaulemens avancés ou points d’arrêt de ces murailles ,
marqués A. sur le plan.

Le temple et son péristyle s’élevaient sur un stylahaie ou

soiibas,sement de trois marches, au-dessus d’une plate-

forme qui régnait à l’entour du monument, et qu’on appe-

lait perifeolos. Cette plate-forme, en partie dallée, et en

partie taillée dans le roc, s’étendait à plus de fOO pieds en

avant de la façade orientale, mais elle n’avait que SU pieds

de développement à l’oiiesl et sur les côtés. Une belle mu-

raille avec parapet ceignait de toutes parts leperibolos.

(Elévation restaurée des façades du temple.)

La largeur de la façade du temple, prise au bord du de-

gré supérieur du stylobate, est à peu près de 43 pieds, et sa

longueur de côté, de 92. Les colonnes du péristyle ont

56 pouces de diamètre à la base, et s’élèvent avec une

diminution dii quart de ce diamètre, à la hauteur de

IT pieds 2 pouces, y compris le chapiteau. La hauteur

totale du monument est de 54 pieds , à partir du peribolos

jusqu’à l’angle supérietir du fronton, au-dessus duquel

s’élevait un ornement nommé acrotère, dont la haiiteut

était de trois pieds. Le diamètre des colonnes est une des

bases d’après lesquelles on calcule les proportions des édi -

fices antiques : celles du Panhellenins ont, à une légère

fraction près
,
S diamètres J de hauteur. Les colonnes dit

péristyle
,
du pronaos et de l’opisthodome

,
ont 20 cannelu-

res; celles de l’hypaetre sont d’un moindre diamètre, et n’en

ont que 16.

L’élévation et le plan Joints à cet article donneront

une idée précise de la disposilion de ce monument et de

son état acUiel. On a indiqué par la teinte la [)lus noire

les portions de l’édifice et les colonnes encore existantes,

ou celles dont la place a été reconnue. La teinte grise dési-

gne les parties rétablies, selon leurs rapports avec les autres

parties de l’ensemble.

Le défaut de régularité qu’on remarque dans l’alignement

des portes orientale et occidentale du naos, paraît dû à

quelqnes travaux exécutés à une époque on ce temple au-

rait été converti en église chrétienne. Les blocs indi(jnés

dans l’opislbodonie et celui qui se trouve dans l’alignement

de riiypætre
,
seraient également les restes de cellules pra-

tiquées alors; il en est de même de l’escalier pins gradué

qu’on a pratiqué à l’entrée du temple afin d’en rendre

l’accès plus facile, vu la trop grande élévation donnée aux

marches du stylobate.

L’élévation représentée ici s’applique aux deux façades

du temple, mais les sculptures du fronton appartiennent à

celle de l’ouest. La pierre ([ui a servi à la construction de

l’édifice était un calcaire blanc trouvé dans l’île même, et

que le temps a couvert d’un brun éclatant. Les dalles ou

tuiles plates employées à la toiture de l’édifice étaient de la

même matière. Quant aux sculptures du fronton, elles

étaient en marbre blanc présumé de Paros
,
et l’on y a re-

marqué rie nouveaux indices du coloriage de la sculpture

architecturale. Le fond ou tympan a été revêtu d’une lé-

gère couleur bleue, dont l’effet devait être de donner un

relief plus apparent aux figures, qui portaient les traces de



MAGASIN PITTORESQUE. 235

diverses couleurs; il eu est de môiiie des moulures de dif-

férentes parties de l’édifice.

Le style de l’archileciure et des sculptures du Panliellé-

iiius semblent indiquer une époipie antérieure à celle de

rériclôs, on s’élévèrent les magiiiliques temples d’Athènes,

et iniiâpier la lin du vi'-" siècle avant J.-G. Connue, d’un

autre côté ,
les proportions élégantes des colonnes

,
la hau-

leur du styiobate et de l’entableinent, la hardiesse de l’é-

ditice et d’autres considéraiions
,
l’éloignent de l’ancien et

lourd dorique de Sicyone et de Corinths
,
on peut avec toute

viaiseinblance rapprocher la date de sa construction de

celle du Parthénon
,
et la comprendre dans la (lériodede

soi.\anle-dix ans ipii s’est écoulée entre la 05"' et Ia82‘’ olym-

piade
(
520 à -150 avant J.-G. ).

TALISMANS PROTECTEURS
DE CONSTANTINOPLE.

On sait que les Turcs donnent toujours à Constantinople

l’épithèle de la bien gardée. Voici ce qu’écrivait un auteur

inusnlman au connnenceinent du xvii'’ siècle sur les talis-

mans ipii, suivant l’opinion populaire, avaient protégé et

protégeaient alors encore Constantinople.

« 1“ Il y a dans le marché des Femmes
(
Avret Bazari) une

colonne de marbre blanc. Elle fut bâtie par Yanko, fils de Ma-

dian, qui lit sculpter à l’e.xtérieur les ligures des peuples qu’il

avait vaincus. On voyait autrefois ausommet une belle ligure

de femme qui une fois fannée poussait un cri tel, que plusieurs

centaines de milliers d’oiseaux de toute espèce tombaient

à terre et servaient de nourriture aux babitans. Du temps

(le Constantin les moines y placèrent une cloche pour

avertir de fapproche des ennemis. Cette colonne fut ren-

versée à la naissance du prophète par un grand tremble-

ment de terre; mais grâce au talisman elle ne put être

entièrement détruite, et elle présente encore un spectacle

merveilleux. (C’est la colonne d’Arcadius.)

«2" Dans le marché aux Poides (Tawouk Bazari) il y a

une autre colonne de poriihyre rouge, haute de 100 cou-

dées. Elle fut aussi endommagée par le tremblement de

terre qui annonça la naissance du prophète gloire du

monde. Constantin avait mis au-dessus un talisman qui avait

la forme d’un étourneau. Une fois l’an, J’étourneau secouait

les ailes et faisait tomber des oiseaux qui portaient cha-

cun trois olives, une dans le bec et les deux autres dans

chacune des pattes. (C’est la colonne de Théodose.)

)^ 5" Dams le marché des Selliers (Serradj-Lhanè), il y a

au laite d’une statue qui s’élève aux cieux un morceau de

marbre blanc qui sert de tombeau à la fille infortunée d’un

ancien roi nommé Byzantin. On en a fait un talisman qui

éloigne ks fournik et les serpens. (C’est la colonne de

idarcien.)

» -U Sur la place des Six-Marbres (Alti-Mermer), on voit

six color.nes, sur chacune desquelles il y avait un observa-

loirc bâti por les anciens sages.

)) Sur l’une, on voyait la figure d’une mouche noire faite

par le sage Filikus. Elle bourdonnait sans cesse et chassait

ternes les mouches loin de Constantinople.

» Sur une autre, le divin Iflatoun (Platon) avait mis la

fiaure d’un cousin qui repoussait aussi tous les cousins et

les moucherons.

n Sur 1.1 troisième, le sage Bocrat (Hippocrate) avait

placé la figure d’une cigogne dont le cri faisait mourir les

cin'ogues qui auraient fait leurs nids dams Constantinople.

En sorte que jusqu’à ce jour il n’en est pas venu une .seule

faire son nid d.'uis la ville, quoiqu’il y en ait eu abondance
dans le faidiourg de Abou-Eyyoub-Amsari.

B Sur la quatrième, le sage Socrate avait placé un coij de

bronze, (pii, toutes les vingt-rjualre heures, battait des ailes

et pou.ssait un cri auquel répondaient tous les coqs de Con-

staïuiuople. C’est un fait certain, dit fauteur, que jusqu’à ce

jour les coqs de cette ville chantent dç meilleure heure (pie

ceux des autres pays. A minuit, ils font entendre leur Aou

kiri Aou, et avertissent les hommes paresseux et négligens

de l’approche de l’heure de la prière.

» Sur la quatrième de ces colonnes, Pythagore avait mis,

du temps du roi Salomon
,
une figure de loup en bronze, qui

était la terreur de ces animaux, en sorte que les troupeaux

pouvaient paître sans berger et vivre eu sûreté au milieu

des loups.

» Sur la cinquième, il y avait la représentation en airain

de deux époux dont les bras étaient enlacé.s. Si des querelles

ou de la froideur venaient troubler un ménage, il suffisait

pour les faire disparaître que f un des é[ioux vînt embrasser

cette colonne, qui est l’œuvre du sage Aristatali (Aristote).

» Enfin sur la sixième, il y avait deux figures d’étain,

œuvres du médecin Galinous (Galien); fune représentait

un vieillard courbé et décrépit, et vis-à-vis de lui une vieille

femme à la mine renfrognée et avec des lèvres comme celles

d’un chameau. Si quelqu’un ne vivait pas heureux en mé-

nage, il venait embrasser cette colonne, et il était sûr qu’une

séparation aurait lieu. Ces talismans sont maintenant ense-

velis sous la terre.

» 4" Sur l’emplacement des bains du sultan Bayazid Veli,

il y avait une colonne quadrangulaire de 8 coudées de haut,

élevée par un ancien sage nommé Kirbarya. C’était un ta-

lisman contre la peste, qui ne régna jamais à Constanti-

nople tant (pie cette colonne fut debout. Elle fut démolie

par ce sultan dont les bains portent le nom, et le jour même
un de ses fils mourut de la peste qui depuis n’a cessé d’af-

fliger Constantinople. »

Notre auteur mentionne encore plusieurs autres talis-

mans, tels que la colonne de 150 coudées de haut dans l’At-

Meïdan, l’obélisque de pierre rouge que l’on y voit encore,

et un dragon à trois têtes qui avait la vertu d’éloigner les

serpens, mais qui a perdu sa puissance depuis que Sclim II

fa frappé de sa masse d’armes. Il y en avait en tout oGG,

sans compter ceux qui avaient rapport à la mer, et dont les

uns éloignaient les vaisseaux ennemis, tandis que d’autres

procuraient de bonnes pêches ou éloignaient les tempêtes.

POLE NORD.
Les nouvelles découvertes du capitaine Ross se trouvent

indiquées sur la carie qui accompagne cet article, et qui,

bien que l’échelle en soit petite, peut cependant donner un

aperçu de l’état actuel des connaissances géograpliiipies

autour du Pôle Nord, principalement pour fAmérupie Sep-

tentrionale.

Les cercles concentriques sont les cercles de latitude; on

a marqué le 80'", le TO'-' et le GO*’. Quant aux méridiens
,

ils

sont représentés par les rayons qui partent du pôle
;

le rayon

vertical est le méridien de Paris; il est marqué de o dans le

cercle de graduation qui termine la carte
;
à droite et â gauche

on a indiqué les portions des méridiens, à l’est et à i’oiie.st,

de 15 en 15 degrés; on ne les a pas continuésjusqu’au centre

pour éviter la confusion. Les parties de côtes ponctuées sont

celles (jui n’ont point encore été reconnues.

Le but des voyages tentés dans les mers polaires depuis

le commencement du xvU siècle est de pénétrer en Cliine

par le Nord. Mais y a-t-il un passage? Si le passage exisie

,

sera-t-il suffisamment praticable pour que l’industrie eu

profite? — Telles sont les deux ([uestions dont on [leut

[irévoir que la solution est prochaine, mais sur lesijuclles

on ne [leut encore rien affirmer, ni rien nier de positif,

Ce[^omlanl
,
en repa.ssant dans sa mémoire le nomlire de

ceux (pii ont essayé de forcer cette barrière opposée à leurs

désirs
,
en contemplant leur audace, leur persévérance,

leur dévouement jusqu’à la mort; en interrogeant les an-

nales de. toutes les nations européennes qui ont tour à tour



236 MAGASIN PITTORESQUE.

visé au même but et dont les essais infructueux n’ont ja-

mais lassé les espérances
,
on ne peut croire que tant d’ef-

forts et de dépenses soient destinés à demeiirer sans résul-

tats. N’a-l-on pas vu les travaux humains les plus spécula-

tifs et les plus vains en apparence se trouver tout-à-coup

justifiés par l’application immédiate dont les rendait suscep-

tibles une découverte inespérée ! Telles furent, par exemple,

les recherches, long-temps inutiles, des anciens géomè-

tres sur les sections coniques qui se trouvèrent acquérir un

haut degré d’impoiiance lorsque Képler eut montré que les

planètes parcouraient une ellipse dans leur course autour

du soleil.

Or, en supposant que jamais un navire parti de France,

d’Angleterre ou de Hollande, ne puisse, soit en passant sous

le pôle, soit en s’enfonçant par les baies de Baffin et d’Hud-

son, arriver au détroit de Behring; en supposant que jamais

traîneaux ne puissent rouler sur ces plaines glacées
,

et que

la coupure de l’isthme de Panama doive rendre vaine la

recherche d’une route par le Nord, ne peut-on pas espé-

rer néanmoins que l’industrie ait à recueillir quelques ri-

chesses en ces régions inconnues
,
et que la science ait à y

saisir quelque loi de la nature vainement poursuivie jusqu’à

ce jour?

Déjà sans les ressources de la baie de Baffin et des mers du

Spitzherg, la pèche de la baleine (18.>4, p. 6) deviendrait d’un

mince produit.-- Qui sait ce que les sciences naturelles ont

(
Carte du pôle N ord où sont indiquées les

à recevoir de développemens sous cette nature vierge? Nous
avons déjà eu occasion d’y admirer la magnifique chute

d’eau de Wood (1 833, p. 377), et nous y avons trouvé le hœuf
musqué jusque dans l’île Melville (1835, p. 387), vers le

75' degré de latitude; nous y avons aussi vu le renne et les

chiens des Esquimaux
(
1 835 , p. 244 et 273 ).— C’est près

du pôle
,
sans doute

,
qu’il faut aller chercher le dernier

mot de réponse à toutes les questions que soulèvent les phé-
nomènes de l’aiguille aimantée

;
car, de même que dans les

régions tropicales, certaines lois naturelles se manifestent
très vivement, tandis qu’elles échappent à l’observation dans
les climats tempérés où les effets sont compliqués de trop de
causes perturbatrices

,
de même il est probable que dans les

nouvelles découvertes dsi capitaine Ross.)

régions polaires se trouve le centre d’une action puissante

qui, chez nous
,
se dérobe sous une multitude de petites ac-

tions locales: du pôle s’élèvent, en effet, les aurores boréales

qui agissent jusque sur l’aiguille aimantée de nos observa-

toires
,
et dont la cause est encore incertaine

;
c’est aussi là

que réside cette force mystérieuse qui commande la boussole,

et qui sur tous les points de notre globe préside à la naviga-

tion comme une divinité bienfaisante.

Donnons quelques renseignemens sur la carte qui accom-

pagne cet article.

Dans le fond de la baie de Baffin
,
la lettre m marque l’en-

trée du détroit de Lancastre, déjà reconnu par Baffin vers

1615. A son premier voyage, en 1818
,
Ross y entra; mais
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il le trouva barrô par les glaces
,
et le considéra comme une

baie fermée. Parry, son lieutenant, se trouvant d’un avis

contraire
, y retourna tout seul

, y pénétra
,
aperçut l’entrée

du canal nommé Prince-Régent inlei

,

découvrit le détroit

tie Barrow qui est à la suite de celui de Lancastre. Dans son

expédition, il reconnut la Géorgie du Nord, arriva jusqu’à

l'ile Melville, où il hiverna, et d’où il aperçut dès lors la

terre d, à laquelle il donna le nom de Terre de Bank.

A la suite de ce voyage
,
l’opinion de Parry était que le

l’rince-Régent inlei allait rejoindre la mer d’Hudson
,
et

que sans doute on pourrait y arriver parle détroit d’Hudson

sans être obligé de suivre le détroit de Davis, la baie de

ftaffiu et le détroit de Lancastre fjn). C’est ce qu’il essaya de

faire dans une troisième expédition de 1821 à 1822. Ayant

atteint le Chenal de Fox (a)

,

il fut contraint d’y passer l’iii-

ver, après avoir en vain cherché un passage dans la partie

ouest de ces mers intérieures. Au mois de juillet suivant

,

il gagna le nord de ce canal, et hiverna dans le chenal nommé
IheFury and llecla

,
du nom de ses bâtimens. Nous n’avons

pu écrire le nom de ce chenal sur la carte; c’est celui qui

réunit le Prince-Régent inlet avec le Chenal de Fox (a)
;

(Iles (lü glace da:

ger en droite ligne vers le détroit de Behring (voir la carte).

C’était un voyag° à la fois par glace et [tar eau
;

car les

glaces ne forment pas une plaine continue; elles sont sépa-

rées par des coupures : il fallait donc des bateaux assez légers

pour être transportés quand le eheinin devenait solide
,
et

cependant assez forts pour recevoir tous les voyageurs, lors-

qu’il y avait un chenal à suivre. Ces conditions furent rem-

plies. Pany partit en 1827; mais il ne put aller au-delà de
82'’-45 de latitude; on voit sur la carte, au nord du Spitz-

herg, un petit point noir qui indique jusqu’où il est parvenu.

Nous arrivons maintenant au capitaine Ross, parti, en

! 829, sur le bateau à vapeur ta Victoire, et revenu seulement

en octobre 1 835. Il a passé quatre hivers consécutifs au milieu

des glaees
;
on avait envoyé à sa recherche peu de temps

.ivaiit son retour
,
George Back, qui n’est pas encore re-

venu. Le résultat géographique de ce voyage a été de con-

stater que le Prince-Régent inlet est fermé, et que la pointe

nord-est de l’Amérique se termine en une péninsule (c) ratta-

chée au continent par l’isthme de Bool/iia, au 70° de latitude.

On remarquera sur la carte, directement au-dessous de c,

et un peu au-dessus de l’isthme, un petit point
;
c’est là que

le capitaine P,oss a cru pouvoir fixer le pôle magnétique ;

il borde la partie septentrionale de la Péninsule Melville
,

désignée par la lettre b. Arrivé là
,
Parry se eroyait dans la

mer Polaire; mais ayant passé deux ans dans ces hautes

latitudes, il ne put y rester plus long -temps pour vérifier

ses soupçons.

A sa quatrième expédition, Parry avait eonçu le projet

de pénétrer de nouveau par le détroit de Lancastre, et de

descendre ensuite au sud par le Prince-Régent inlet, dont

il avait découvert l’embouchure nord lois de son second

voyage, et dont il venait, dans le troisième, de découvrir

l’entrée du sud. Il ignorait alors, puisqu’on ne le sait que

depuis le retour du capitaine Ross
,
que la presqu’île c, ap-

pelée Norih Sommerset, interceptait la communication du

Prince-Régent inlet avec la mer Polaire de l’Amérique sep-

tentrionale. Parry fut malheureux cette fois
;
un de ses na-

vires fut tellement avarié au commencement du voyage, qu’il

fallut Tahaadonner et retourner en Angleterre sur l’autre.

Un cinquième voyage pour déeouvrir le passage tant désiré

n’effraie point le hardi capitaine Parry; mais ce n’est plus

par le nord de rAméri<iue qu’il veut passer, c’est par le nord^

du Groenland
;

il veut marcher sur le pôle même et se diri-

ia mer polaire.')

il y a planté un pavillon anglais, et y a inscrit le nom du roi

George.

La côte nord de l’Amérique, depuis le détroit de Behring

jusqu’au pointp, qui est le cap Turnagain

,

est presque

entièrement reconnue; il ne reste plus à déterminer que les

petits espaces compris
,
d’une part

,
entre la pointe Barrow

et la pointe Beechey

,

et de l’autre entre le cap Turn-
again p et l’isthme de Boothia.

La gravure qui accompagne l’article donne une idée de

ce que peut être la navigation au milieu des glaces; à l’in-

,

spection, on se rend compte d’un évènement qui est assez

commun dans ces parages. L’extrémité inférieure d’un glaçon

se fond peu à peu
,
le sommet devient alors plus lourd que

la base
;
l’équilibre est instable, il est bientôt rompu

;
la tête

tombe; le glaçon
,
faisant la culbute, plonge et disparait un

instant pour aller se relever plus loin et continuer à flotter.

Malheur alors au navire s’il se trouve sur cette masse qui

remonte à la smface; il est crevé au flanc et coule. Il y a

quelques années, les journaux ont retenti d’un accident

de ce genre
,
arrivé à un de nos bâtimens pêcheurs.
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CYRANO BERGERAC.

• J’aime mieux Bergerac et sa burlesque audace

» Que ces vers où Motin se morfond et nous glace. »

(Boileau, Art poétique.')

Cyrano Bergerac n’est guère connu du plus grand nom-

bre des lecteurs que par ce jugement dédaigneux de Boi-

leau. Cependant il s’en faut de beaucoup qu’il ait élé

un homme ordinaire : célèbre pendant sa vie par une

valeur qui malheureusement n’eût guère d’aiUres occa-

sions de se montrer que dans les duels alors fort à la mode

,

sauf aux sièges de Mouzon et d’Arras
( 1640), il n’était pas

moins renommé pour son esprit distingué, et surtout pour

sa prodigieuse imagination. Sa comédie intitulée le Pé-

dant joué a fait une sorte de révolution au théâtre, et

ses Histoires des Etats et Empires de la lune et du soleil,

où l’on reconnaît des études avancées en philosophie et en

astronomie, sont évidemment- les modèles du Voyatje de

Gulliver, par S’.vift, des Mondes, par Fontenelle, et de

Micrométjas

,

par Voltaire. On y trouve presque toutes les

inventions tes plus originales de ces ouvrages ingénieux

,

comme on pourra en juger par l’analyse suivante du

Voyage dans la lune :

HISTOIRE COMIQUE DES ÉTAT ET EMPIRE DE LA LUNE.

(
Premier aiTicle.

)

«La lune était en son plein, le ciel était découvert
,

et

neuf heures du soir étaient sonnées, lorsque, revenant de

Clamart, près Paris (où M. de Guigy le fils, qui en est

seigneur, nous avait régalés plusieurs de mes amis et moi),

les diverses pensées que nous donna cette boule de safran

nous défrayèrent sur le chemin ; de sorte que les yeux

noyés dans ce grand astre, tantôt l’un le prenait pour une

lucarne du ciel
;
tantôt un autre assurait que c'était la pla-

tine où Diane dresse les rabats d’Apollon
;
un autre (|ue ce

pouvait bien être le soleil lui-même, qui, s’étant au soir

dépouillé de ses rayons
,

regardait par un trou ce qu’on

(Bergerac montant à la lune, d’après une gravure de 1709.)

faisait au monde quand il n’y était pas : « El moi, leur dis-je,

» je crois que la lune est un monde comme celui-ci
, à qui

» le nôtre sert de lune. » Quelques uns de la compagnie me
régalèrent d’un grand éclat de rire. « Ainsi peut-être, leur
» dis-je, se moque-t-on maintenant dans la lune de quehjne

» autre qui soutient que ce globe-ci est un monde. » Mais

j’eus beau leur alléguer que plusieurs grands hommes
avaient été de cette opinion

,
je ne les obligeai qu’à rire de

plus belle. »

Préoccupé de ce sujet
,
Bergerac rentre chez lui

, monte à

son cabinet, et trouve sur sa table un volume de Cardan
ouvert à l’endroit où ce philosophe dit qu’étudiant un soir

à la chandelle, il aperçut entrer, au travers des portes fer-

mées, deux grands vieillards, lesquels, après beaucoup
d’interrogations qu’il leur fit, répondirent qu’ils étaient

habitans de la lune, et en même temps disparurent.

L’imagination de Bergerac est de plus en plus frapjiéc :

il veut aller voir lui-même si la lune est habitée, et il s’en-

ferme dans une maison de campagne
,
où il fait sa pre-

mière tentative de voyage.

« J’avais attaché tout autour de moi quantité de fioles

pleines de rosée, sur lesquelles le soleil dardait ses rayons

si violemment
,
que la chaleur qui les attirait, comme elle

fait les plus grosses nuées
,
m’éleva si haut

,
qu’enfin je me

trouvai au-dessus de la moyenne région. Mais comme cette

attraction me faisait monter avec tant de rapidité, (pi’au

lieu de m’approcher de la lune, comme je prétendais, elle

me paraissait plus éloignée qu’à mon départ, je cassai plu-

sieurs de mes fioles jusqu’à ce que je sentis que ma pesan-

teur surmontait l’attraction, et que je redescendais vers la

terre. Mon opinion ne fut pas fausse, car j’y retombai quel-

que temps après
;

et à compter de l’heure que j’en étais

parti
,

il devait être minuit. Cependant je reconnus que le

soleil était alors au plus haut de l’horizon
,
et qu’il était là

midi. Ce qui accrut mon étonnement, ce fut de ne point

connaître le pays où j’étais
,
vu qu’il me semblait qu’étant

monté droit, je devais être descendu au même lieu d’où

j’étais parti. »

Il rencontre des sauvages ([ui se sauvent de frayetir,

« car, dit Bergerac, j’étais le premier, à ce que je pense,

qu’ils eussent jamais vu habille de bouteilles. » A (|uelque

temjis de là, arrive une comiiagnie de soklats , tambour

battant. Deux hommes se détachent du gros pour le recon-

naître. Il leur demande dans quel pays il est. « Vous êtes

en France, répondent les soldats; mais quel diable vous a

mis en cet état ? Est-ce que les vaisseaux sont arrivés? Et

pourquoi avez-vous divisé votre eau-de-vie en autant de

bouteilles?» Les explications de Bergerac paraissent fort

sus[/ectes aux deux miliciens : « Oh! oh! vous faites le

gaillard! » Ils saisissent Bergerac, et le mènent vers le

vice-roi
,
qui lui apprend qu’il est en effet en France

,
mais

dans la Nouvelle. Notre voyageur aérien est tombé en

Canada !

Bei'gerac entreprend avec le gouverneur de graves dis-

cussions sur les systèmes de Descartes et de Gassendi.

Le digne gouverneur croit parfaitement au mouvement

de rotation de la terre, et cite môme à l’appui l’opi-

nion d’un missionnaire qui avait imaginé que la terre

tourne, non par les raisons qu’allègue Copernic, mais

parce que le feu d’enfer étant enclos au centre de la terre,

les damnés, qui veulent fuir l’odeur de sa flamme, gravis-

sent, pour s’en éloigner, contre la voûte, et font ainsi tour-

ner la terre, comme un chien fait tourner une roue, lors-

qu’il court renfermé dedans.

Bientôt l’embarras des affaires de la province rompt les

entretiens philosophiques; Bergerac revient de plus belle au

dessein de monter à la lune : il s’enferme dans les bois pour

rêver à son entreprise
,
et enfin, une veille de Saint-Jean

,

comme on tenait conseil dans le fort pour déterminer si

l’on donnerait secours aux sauvages du pays contre les Ii'o-

qiiois, il s’en va tout seul sur une montagne, où il s’assied

dans une petite machine de son invention, et se précipite à

tout hasard du haut d’une roche
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LES MARSUPIAUX.

DE l’ütilité des classifications.

Le mot mar.sapia! dérivé du latin marsupium (liowrse),

a élé employé dès le xviP siècle par un anatomiste anglais

pour désigner l’animal ipie nous nommons sarigue, animal

(jid ,
comme chacun le sait

,
porte en effet une bourse où .ses

petits trouvent un asile pendant les inemiers mois de leur

existence. Le même mot a été cmiiloyé depuis par Cuvier

pour désigner, non plus la sarigue en particulier ,
mais tous

les animaux qui se rapprochent de celui-ci par les traits les

l>lus saillans de leur organisation
,
meme dans le cas où ils

ne |)ortenl point de bourse. Les marsupiaux forment le

quatrième des neuf ordres dans lesquels l’illustre naturaliste

partag tous les mammifères; ils sont distribués eux-mêmes

en plusieurs familles, lesquelles à leur tour se subdivisent

en un certain nombre de genres. Avant d’entrer dans le

detail de ces subdivisions, il ne sera peut-être pas inutile de

dire (piel est le but(|u’on se propose, en histoire naturelle,

en réiiarti.s.sant ainsi les êtres que l’on considère par genres,

par familles
,
par ordres, etc., ou

,
en d’autres termes

,
en

étahlisnint des classifications.

D’abord il est aisé de comprendre que toutes les fois que

l’on aura à s’occuper d’un grand nombre d’objets de quel-

que nature qu’ils soient, il y aura toujours un grand

avantage à ce que chacun d’eux ait sa place déterminée
,
et

011 l’on [misse aller le chercher à tâtons, pour ainsi dire, aus-

sitôt ([ue l’on en aura besoin. 11 n’y a pas une ménagère

qui ne sache cela aussi bien au moins qu’un philosophe.

Dans quelques cas le mode d’arrangement sera à peu près

indifférent
,
et pourvu qu’on ne s’écarte plus de celui qu’on

aura une fois adopté
,
quel qu’il soit, il remplira également

son but
;
mais le plus ordinairement il y en aura qui seront

infiniment préférables à tous les autres. Je suppose, par

exemple, qu’il s’agisse de disposer des livres; l’idée qui se

présente naturellement
,
c’est de mettre tout en bas les plus

gros
,
ceux qui sont le plus difficiles à manier , tandis qu’on

placera les [dus petits sur les tablettes où l’on ne peut attein-

dre qu’en alongeant le bras et s’élevant sur la pointe des

pieds. Ainsi les in-folio occuperont les rayons inférieurs, les

in-4'’ viendront au-dessus, puis les in-8“, et enfin les in--l2

qui seront surmontés par les in-I8. Pour l’homme qui n’aura

qu’un petit nombre de livres, cet arrangement sera suffi-

sant, car, connaissant le format de l’ouvrage dont il a be-

soin
,

il saura dans quelle tablette l’aller chercher, et il aura

bientôt retenu la place qu’il y occupe. Mais q.ie la biblio-

thèipie se compose seulement de quelques milliers de volu-

mes, et cette distribution en cinq séries ne sera plus suffi-

sante; il faudra absolument avoir recours à un système de

distribution plus p 'rfait, et qui puisse soulager la mémoire.

On pourrait disposer 1 s livres coniine on dispose les

mots dans un dictionnaire, c’est-à-dire en suivant poul-

ies noms des auteurs l’ordre alphabétique, et ce serait

évidemment un moyen très sûr d’arriver à trouver sur-

le-champ un ouvrage quelconque pourvu qu’on sût par

qui il a été écrit
;
mais on ne larderait pas à s’apercevoir

d’un grand inconvénient attaché à celte méthode de distri-

bution; c’est que les livres qui traitent d’un même sujet

,

c’est-à-dire ceux que l’on peut avoir besoin de consulter

pour une même recherche
,
ont probablement été com-

posés par des hommes dont les noms ne se ressemblent nul-

lement, et par conséquent se trouveront épars dans tous les

coins de la bibliothèque.

Après avoir essayé divers arrangemens, on trouvera que le

meilleur est celui qui est fait par ordre de matières
,
et dans

lequel les ouvrages sont placés d’autant plus près les uns
des autres dans le easier, qu’ils sont plus rapprochés par

le sujet
,
c’est-à-dire par le plus important des traits de res-

semblance qu’ils peuvent avoir entre eux.

Ce que nous venons de dire à l’occasion des livres est

également applicable à tous les cas où il s’agit d’établir de

l’ordre entre les objets ([u’on a besoin de coiusidérer; mais

c’est pour l’histoire naturelle surtout ([u’il est impossible de

méconnaître l’immense avantage qui résulte d’une classi-

fication bien faite, c’est-à-dire fondée sur l’ensemble des

ressemblances ([ue les êtres ont entre eux; sans un pareil

secours, l’homme le plus laborieux, le plus heureusement

doué ne pourrait jamais arriver à bien connaître qu’un très

[lelit nombre -des êtres qui composent, soit le règne animal,

soit le règne végétal. Au contraire
,
une fois que les divi-

sions et subdivisions sont bien établies
,
quand on a étudié

com[)lètement un seid objet
,
on se trouve déjà fort avancé

dans la connaissance de tous ceux qui s’en rapprochent

Nous ne pouvons développer ici celle idée, et nous ren-

voyons nos lecteurs à ce que dit Cuvier dans son admirable

introduction au Règne animal sur la nécessité des métho-

des naturelles dans l’élude des êtres organisés.

Aristote
, à qui il faut remonter toutes les fois qu’on re-

cherche l’origine d’une grande vue en histoire naturelle,

Aristote avait parfaitement senti cette nécessité; et quoiqu’il

n’ait pas précisément donné une distribution du règne ani-

mal
,

il est clair qu’il en avait une en vue dont il ne s’écar-

tait point. Comme il y avait en lui un sentiment très juste,

très délicat des rapports naturels des êtres, les principales

divisions qu’il a indiquées sont encore en grande partie celles

auxquelles on se conforme aujourd’hui, et il a même fallu

,

dans les derniers temps
,
revenir à plusieurs d’entre elles

dont on s’était mal à propos écarté.

Quoique le nombre des animaux sur lesquels Aristote a

pu faire des observations, ou obtenir des renseignemens

,

soit très petit si on le compare au nombre de ceux que nous

connaissons aujourd’hui, il est à remarquer que presque

aucune des lois générales qu’il avait énoncées ne s’est

trouvée infirmée par les découvertes subséquentes; seule-

ment, le cadre zoologique n’a plus été suffisant pour conte-

nir toutes les espèces, et l’on a élé depuis dans la nécessité

d’élargir quelques divisions, et même d’en ajouter de toutes

nouvelles : tel est le cas, en particulier, pour les marsu-

piaux; et on conçoit bien qu’Aristote n’avait pu leur prépa-

rer d’avance une place, puisque aucun des animaux com-

pris sous ce nom n’habite les pays où les Grecs pénétrè-

rent même après les conquêtes d’Alexandre.

Les marsupiaux se trouvent en effet dans des contrées où

les Européens n’ont commencé à avoir accès que vers le

XVI' siècle; ils sont propres à l’Amérique et à l’Australa-

sie. Quoique les diverses es|)èces qui appartiennent à ce

groupe aient entre elles une ressemblance générale tel-

lement frappante que l’on n’en a fait long-temps qu’un seul

genre, elles diffèrent si fort par les dents, par les organes

de la digestion et parles pieds, que si l’on s’en tenait ri-

goureusement à ces caractères
,

il faudrait les répartir en

plusieurs ordres. « Il semble en un mot, dit Cuvier, que

les marsupiaux forment une classe distincte parallèle à

celles (les quadrupèdes ordinaires. »

Les .sarigues, qui sont les plus anciennement connus des

marsupiaux, forment un genre propre à l’Amérique; les au-

tres genres appartiennent a l’Australasie. Nous nous conten-

terons, [tour ces derniers, d’indiquer les plus remarquables.

La terre de van Diemen nous présente le thylacine qui a la

taille, la robe rayée, et pre.squc les habitudes de l’hyène.

La Nouvelle-Hollande a le dasyure, dont quelques espèces

se nouri-isseulde cadavres comme les chacals
;
des péramèles,

qui creusent la terre comme notre blaireau
;
des protoroos et

des kangourous, qui se nourrissent de végétaux, mais qu’on

ne saurait rapprocher d’aucun de nos genres herbivores,

quoiqu’on raison de l’alongement excessif de leurs jambes

postérieures, et de leur manière de marcher par sauts, ou

les ait voulu d’abord assimiler aux gerboises
;
enfin des plia-
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laiigers volans
,
qui ont la peau des flancs étendue entre les

jambes, comme les polatouches, et peuvent de même, a

l’aide de cette sorte de parachute
,
se soulever en l’air quel -

ques inslans.

D’autres phalangers, dépourvus de cet appareil, se trouvent

auxMoluquesjcesont ceux-ci qui ont été long- temps confon-

dus avec les sarigues auxquels ils ressemblent en plusieurs

points, notamment dans l’habitude singulière qu’ils ont de

(Sarigues de Virginie.)

se suspendre aux arbres par la queue lorsqu’ils aperçoivent

un homme. On parvient, dit-on
,
en regardant fixement

ces phalangers
,
à les faire tomber de lassitude

,
ce qui n’ar-

rive pas pour les marsupiaux américains.

L’ile de King, enfin, située au sud de la Nouvelle-Hol-

lande, a le phascolome ou Wombat, dont les dents sont

comme celles de nos lapins, dont la vie se passe de même en

grande partie dans la profondeur des terriers
,

et dont la

chair offre de même une nourriture agréable.

Les sarigues, avons-nous dit, se trouvent seulement en

Amérique; cependant parmi les espèces antédiluviennes,

qu’il faut comprendre dans ce groupe
,
quelques unes ha-

bitaient les parties du globe qui correspondent, non seule-

ment à l’Europe
,
mais à la France

,
à Paris même, car on

en a découvert des ossemens dans les plâtrières qui avoisi-

nent cette ville.

Les sarigues ont été quelquefois désignés par l’épithète

de pédimane à cause que leurs pieds de derrière présentent

un pouce assez alongé et opposable aux autres doigts, à

peu près comme la main de l’homme; mais c’est un carac-

tère qui leur est commun avec d’autres marsupiaux. Une
seule espèce

,
qui se trouve dans quelques parties chaudes

de TAmérique méridionale, a les doigts réunis par une
membrane comme la loutre

;
c’est celle que Buffon a décrite

sous le nom de petite loutre de la Guyane. C’est un char-

mant animal
,
d’un tiers plus gros qu’un rat

,
couvert d’un

poil long, fin et agréablement nuancé de gris, de brun et

de blanc. Il n’existe peut-être pas une plus jolie fourrure;
aussi la peau de ce chironecle

(
c’est le nom que lui ont

donné les naturalistes ) est-elle fort recherchée dans les

pays qu’il habite; on s’en sert en Colombie pour faire des

trousses à cigare
,
et la queue, qui est fort longue

,
sert en

guise de ruban à maintenir le paquet attaché. L’auteur de

cet article a plus d’une fois eu, dans la Colombie, l’oc-

casion de voir au bord des ruisseaux cet élégant marsupial

,

que l’on connaît dans ce pays sous le nom de perrito de

agua
(
petit chien d’eau)

,
comme la vraie loutre a été quel-

quefois désignée, par les anciens
,
sous celui de canis aqua-

ticus.

Jusqu’à présent on ne connait que celte seule e.spèce de

sarigue aquatique; quant aux sarigues terrestres, on en

reconnaît au moins neuf espèces, dont trois: le sarigue de

Virginie (opossum des Anglais), le grand sarigue du Para-

guay (gamba), et le grand sarigue de Cayenne ou cra-

bier, sont au moins de la taille d’un chat
,
et le second même

est
,
pour la grandeur

,
comparable au renard. Ces trois es-

pèces
,
de même qu’une quatrième beaucoup plus petite, le

quatre-œil
,
ont la queue en partie couverte de poils et eu

partie nue comme celle d’un rat; toutes sont pourvues d’une

poche destinée à recevoir les petits; les suivantes, au con-

traire, en sont dépourvues. Le sarigue à queue nue, le

cayopollin
,
le grison

,

la marmose et le touan : ces deux

derniers sont moindres qu’un rat, les deux précédons sont

à peu près de la taille du surmulot.

( La suite à xine prochaine livraison.)

sont rue du Colombier, n» 3o, près la rue des Petits-Auguslin.s.

Imprimerie de LACtiEVAiiDUiRE, rue du Colombier, u'’ 50.
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JONQUE CHINOISE.

(Jonque chinoise.

Rien de plus simple que le gréement d’une jonque chi-

noise : deux ou trois gros mâts portent chacun une voile

carrée dont le tissu est une natte de bambou
,
étendue sur

des traverses également de bambou. Les ancres sont de

la plus grossière construction : elles consistent en une pièce

de bois chargée de pierres
,
et ne sont destinées à retenir le

navire que par leur poids, au lieu d’être façonnées comme
les nôtres pour mordre dans le fond de la mer.— Deux longs

avirons pareils aux antennes d’un insecte, se projettent sur

l’avant de la jonque, et doivent en accélérer les évolutions

lorsqu’elle vire de bord.

La navigation est loin d’être avancée chez les Chinois, du
moins la navigation de long cours

;
car pour celle des rivières

et de la pêche, il paraît que les embarcations et les matelots

peuvent rivaliser avec les nôtres. Comment, en effet, ce

peuple ferait-il des progrès dans la marine lorsque son gou-

vernement lui défend les voyages lointains et l’expatriation

,

et lorsque les mandarins puniraient sévèrement une innova-

tion dans la construction des navires?

Les Chinois se réunissent en grand nombre
,
quelquefois

cinquante, et même cent, pour acheter une jonque
;

ils en

divisent ensuite la contenance en autant de comparti-

mens qu’il y a de propriétaires : chacun s’embarque dans

son compartiment avec ses provisions et ses marchandises.

Les cloisons de séparation sont fort épaisses, enduites d’un

ciment d’huile et de chaux
,
qui devient extrêmement dur

quand il est sec; elles ne contribuent pas peu à la solidité

du corps du bâtiment. Les compartimens sont ainsi indé-

pendans l’un de l’autre
,
et forment chacun comme un pe-

TOME It.

tit navire; ils peuvent même contenir de l’indigo liquide.

Indépendamment des propriétaires du bâtiment
,
qui vont

vendre leurs marchandises
,

il s’entasse encore à bord une

foule de passagers
,
quelquefois au nombre de mille

,
dont

une grande partie est forcée de demeurer sur le pont sans

abri pendant toute la traversée. Comme aucune prévoyance

générale ne préside à l’approvisionnement, et que cbacun

se munit de vivres comme il peut, il en résulte souvent

d’affreuses disettes.

Avec une installation aussi défectueuse
,
on ne conçoit

guère comment les Chinois osent entreprendre (malgré les

lois de l’empire, mais sous la tolérance des mandarins)

d’aussi longs voyages que ceux des Philippines
,
de Java

,
de

la Cochinchine ! Il est vrai qu’ils longent les côtes autant

que possible, profitant des moussons régulières qui soufflent

tantôt d’un côté et tantôt de l’autre; et il faut dire en outre

qu’il y a chaque année de nombreux désastres à déplorer.

On rencontre souvent au large des jonques égarées qui ne

peuvent regagner la terre ; car elles ne marchent bien que

vent en arrière, et ne sont pas susceptibles de revenir

dans le vent lorsqu’elles ont dépassé le port où elles ont

dessein de se rendre. — Ce qui contribue encore à remplir

les longues listes de naufrages
, c’est l’ouragan des mers de

Chine, connu sous le nom de typhon. « Quand on .sonnerait

dix mille trompettes, et battrait dix mille tanxbours à l’avant

d’un vaisseau
,
le bruit du typhon est si terrible qu’on ne

pourrait entendre aucun de ces instrumens à l’arrière. »

Barrow
,
qui a donné une relation de l’ambassade de lord

Macarlney
,
vers 179,'î, affirme que dans le seul port de

3t
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Canton ,
il se perd tous les ans 12,000 marins ou passagers

,

et que, lorsqu’un navire part pour une navigation un peu

lointaine , il y a autant de chances pour ne plus le revoir ,

qu’il y en a pour son retour. Si ce récit ne pouvait être

soupçonné de quelque exagération, voyager serait, pour

un Chinois
,
jouer sa vie à pile ou face.

. MONNAIES DE FRANCE.
(
3® article.

)

MONNAIES DE LA PREMIÈRE RACE, DÉSIGNÉES SOüS

LE NOM DE MONÉTAIRES.

Il est sans doute fort inuioîtant de faire constater, sur

les monnaies même
,

le nom du fonctionnaire qui a pré-

sidé à leur fabrication
,

afin de rendre celui-ci responsable

du bon aloi de ses espèces
;
mais au lieu d’inscrire ce nom

en entier, et de se priver par là de la facilité d’offrir sur la

pièce des indications beaucoup plus intéressantes, telles que

celles du nom du roi, du millésime, de la valeur, etc.
,

il est

à regretter qu’on n’ait pas imaginé, dès le principe, d’a-

dopter, comme on l’a fait depuis, un signe particulier

qu’on appelle le différent du directeur.

Du temps même des Romains s’était introduit l’étrange

usage de remplacer sur les monnaies le nom du prince par

celui du fabricant, avec la désignation de sa qualité, Mo-

NETARiüs, écrite en entier ou en abrégé, soit sur le revers,

soit autour de i’effigie du souverain. (Voyez premier article,

U' liv., p. 86, et les empreintes ci-après.)

Celte pratique fut suivie presque généralement en France

sous la première race, en sorte que le plus grand nombre

des monnaies qui nous restent de cette époque sont sans

nom de roi.

Les amateurs de numismatique les désignent par la dé-

nomination de MONÉTAIRES, et elles forment une partie

importante de leurs collections. Boutrouë et Le Blanc ont

publié près de trois cents pièces de ce genre, et il en existe

un assez grand nombre en or au médailler du Blusée mo-
nétaire.

On range quelquefois dans cette classe tontes celles qui

ne portent pas le nom du prince. Il convient cependant de

distinguer :

i° Celles qui n’offrent pas non plus le nom d’un autre

personnage
;
telle est la pièce dont nous avons donné la fig.

n” 6, premier article, H® liv., p. 85, et dont il est aussi

question à la fin du second article, 21® liv., p.46T.
2" Les monnaies sur lesquelles le nom, autre que celui

du roi
,
n’est pas suivi de l’indication de la qualité de Moné-

taire. La fig. 21 ci-après en offre mi exemple. Le revers

porte FiGiDics. C’est alors ordinairement le nom du comte
de la province ou du gouverneur de la ville où la Monnaie
était établie.

(
Or, — Tiers de sol.

)

On a coutume de classer les monétaires suivant l’ordre

alphabétique des noms de villes, qui y sont presque loujours

inscrits, jusqu’à ce qu’on ait reconnu avec quelque certitude

à quel prince il faut les rapporter.

Assurément l’histoire des officiers des Monnaies ne pa-

raît devoir présenter ni un grand intérêt, ni une grande

importance; néanmoins, comme il est souvent presque im-

possible de savoir à qui attribuer les monnaies qui n’offrent

que le nom du Monétaire, il serait à désirer que l’on pût

savoir au moins à quelle époque chacun d’eux dirigeait la

fabrication
;
on pourrait en conclure à quel règne appartient

la pièce de monnaie, comme nous l’avons indiqué dans notre

2®aiTic!e,21® livr., p. 166, pour les sols d’or qui portent

le nom du Monétaire bettone, et qu’on doit rapporter à

Clovis I®’'. On en déduirait aussi la conséquence que les

villes dont ces pièces offrent presque toujours les noms, et

dont plusieurs ne font plus partie de la France actuelle,

n’exisleiil plus, ou sont même inconnues, étaient alors sous

la domination de tel ou tel de nos rois. Ces renseignemens

seraient précieux pour Fliistoire, car il reste encore beau-

coup d’incertitude et d’obscurité sur l’étendue et la division

des contrées qui formaient les divers royaumes dont se com-

posait la France sous plusieurs des rois de la première et

même de la seconde race.

Au lieu de décrire complètement les monnaies dont sui-

vent les empreintes, nous ne ferons qu’en indiquer les cir-

constances principales.

Fig. n° 17. — Tiers de sol d’or, sans nom de roi et sans

nom de vilje.

(a) Croix à droite de l’effigie, (r) Calice à deux anses,

surmonté de trois hosties. (Lég.) telafivs mone(tarhis).

Cette pièce doit être attribuée à Cliérébert V, roi de Paris,

parce que la figure et la form.e du calice ressemblent à cel-

les de la pièce n® 5 portant le nom de Chérébert (premier

artide, p. 85, fig. n" 6), et qu’elies diffèrent de celles de

Sigebert, son frère, roi d’Austrasie, portant les noms de

Gevaudan et Bagnols (voir la fin du deuxième article, 21® li-

vraison, p. 167).

Fig. n® 18.— Tête avec bandeau uni. (Lég.) ancecavis

pour ANüECAVis, Angers.

(r) Croix avec un point sous chaque bras. (Lég.) nvnnvs

mo(ketarigs).

Fig. n° 19. — (a) Deux têtes superposées. (Lég.) avgvs-

TiDVNO fi(t), fait à Aulun. (ii) Croix avec pied à deux de-

grés, entre un a (n/p/iffl) et une autre lettre qui est peut-être

un U (oméga). Voyez pour l’explication de ces deux lettres

l’article premier, 11® liv., p. 85, fig. n® 1.

La croix terminée par un p, qui est le rho ou r des Grecs,

et quelquefois par une R, était le monogramme de Christ,

dont la croix elle-même représentait l’x
,
ou chi grec, que

nous avons remplacé par noire ch prononcé comme un K.

Ainsi les mots Chrishis et Christ s’écrivaient anciennement

[N® 19. — Aiitim.) (N® 20. — Orléans.

( Or. — Titvs de sol.)

XRisTUs et xrist usage qui a subsisté pour plusieurs mon-
naies jusque sous la troisième race.

(Lég.)..... oRvs MONiT, pour monet(arids.)

(Or. — Tiers de sol.)

Troyes.
)

(Or. — Tiers de sol.)

Cette monnaie
,
rare et curieuse à cause de la double effi-

gie, existe dans le médailler du musée monétaire. Elle res-

semble sous le rapport des deux têtes, à un tiers de soi
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d’or, publié p.^r Boulrouê et par Le Blanc, qui l’ont attri-

bué à Tbierri II et à Brunebaut, dont la seconde tête serait

l’efii^ie. Le nom du Monétaire, qui n’est pas le nièine, se

trouve du côté priucii)al, et le mot avgvstidvnv se lit du

côté de la croix, dont la forme est difiérenie. Quant à la

pièce qui est ici rej)réseutée, et dont la seconde tête parait

être celle d’un bomme, elle pourrait avoir été frappée à

Autuii par Brunebaut, en l’iionneur de ses petits-fils Théo-

debert II, roi d’Austrasie, et Thierry II, roi d’Orléans et

de Bourgogne, dont elle était tutrice.

Fig. 11° 20. — (a) On n’aperçoit qu’une partie des lettres

du nom du Monétaire placé autour de l’effigie.

(r) Croix ancrée par le haut. (Voir le premier article,

liv., p. 85, fig. n° 9.) (Lég.) avuilianis, Orléans.

Fig. 11° 21. — (a) Tète avec bandeau uni. (Lég.) nam-
NETis, Nantes.

(a) Croix avec deux degrés. (Lég.) figidivs, précédé

d’une petite croix
;
ce nom n’est pas suivi de l’indication de

la (jualité de Monétaire. (Voyez ci-dessus, § 2.)

Fig. n° 22. — (a) Buste drapé, longue chevelure. (Lég.)

TRECAS civiTATE, ville de Troyes.

(r) Croix au-dessus d’un globe; sons les bras de la croix

deux caractères qui paraissent être un c, ou peut-être un
A {alpha) et un n {oméga) (Lég.) vs moxetarivs.

Fig. n° 25. — Tiers de sol d’or sans effigie et sans nom
de roi.

(a) Deux croix sans [ôed; celle du milieu reposant sur

une boide et ayant un point au-dessous de chaque bras.

(Lég.) MEDVLO. •

(r) Esiièce de rosace à huit rayons, formée sans doute

par une double croix. (Lég.) campo trecio. Ces mots dé-

signent-ils la ville de Troyes ? On trouve bien sur les mon-
naies, pour le nom de cette ville, Trecas

,
Treci, Trecœ;

mais ordinairement, comme on le voit sur la pièce précé-

dente, fig. 11° 22, elle est (lualifiée de civitas. Cette épi-

thète s’applicpiait, ainsi que ürbs, aux villes principales;

rûco, aux bourgs ou villes moins importantes; campo, Cas-

tro, caslello

,

aux positions fortifiées
;
palatio, et quelque-

fois fisco
,
aux châteaux et aux palais ou résidences royales.

Si l’on doit lire sur l’autre côté Mechilo, nous verrons,

quand il sera question des monnaies de la seconde race, que

ce mot écrit diversement, medvlo, metvlo, metalo,
quelquefois avec deux l, désignait aussi une ville, Melle,

suivant les uns, et Médoc, suivant les autres.

Comment expliquer alors ces deux noms de ville sur une
même pièce; à moins qu’on ne la suppose fabriquée avec

deux coins de revers ayant ap[)artenu à deux monnaies dif-

férentes. Peut-être I’m et l’o, répondant à l’intervalle des

deux croix, sont-ils les initiales de monetarms; les autres

lettres eav^ feraient partie du nom de l’officier de la Mon-
naie, et la pièce ne présenterait plus qu’un seul nom de

ville. Nous avons, au reste, choisi cette pièce singulière,

d’abord comme exemple de celles de la première race qui

n’offrent pas d’effigie, ce qui a lien rarement; nous verrons

,

au contraire, que presque toutes celles de la seconde race

en sont dépourvues; ensuite, comme preuve des variations

nombreuses qu’éprouvait dans ces premiers temps le type

de nos monnaies
,
lequel

,
au lieu d’être

,
comme aujourd’hui

,

assujéti à des règles fixes et précises
,
le même pour toute

la France, et exécuté par l’artiste le plus habile, était aban-

donné au goût et à l’arbitraire de Monétaires souvent in-

capables et ignorans. **

Diminution du poisson dans la Seine. — On prenait

autrefois de 25 à 30,000 aloses par saison
;
on n’ea prend

guere aujourd’hui que la moitié. L’éperlan aussi a diminué

de mouié; les muletsde mer, qui se montraient par milliers,

ont presque disparu. Une des causes auxquelles on attribue

cette diminution
,
est l’établissement des bateaux à vapeur.

Sur toute la côte de Normandie, comme dans la Seine, les
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pêcheurs se plaignent généralement de la disparition du

poisson depuis 1814; ils ont long-temps attribué, quelques

uns même altrihuent.encore celte émigration au départ de

Bonaparte.

On a cherché à leur expliquer la diminution des produits

de la pêche par le plus grand nombre de matelots que la

paix a rendus â leurs foyers; par la facilité qu’on a eue

soit d’aller pêcher au large jour et nuit, sans craindre d’être

happe par les péniches anglaises, soit de tendre dans le canal

de la Manche des centaines de filets d’une lieue de lon-

gueur; par l’usage de la drague qui racle sur le fond de

sable, près du rivage, et empêche le poisson de frayer

Mais ces explications ne sont pas toujours bien accueillies

,

et malgré toutes ces circonstances
,
les babitans de la côte

répètent encore que les poissons s’en sont allés lorsque

Bonaparte est parti.

LÉONARD DE VINCI.

La vie de Léonard de Vinci fut consacrée tout entière

à des éludes d’art et de science si profondes et si variées

,

que pour apprécier dignement la grandeur de son génie, il

faudrait un homme aussi universel qu’il l’a été lui-même.

Une admirable avidité de perfectionnement
,
que rien

ne pouvait jamais satisfaire le poussait sans cesse à île

nouvelles recherches : plus il savait, plus il voulait savoir.

L’activité de son intelligence ne lui permettait pas de sc

reposer un instant dans la contemplation de connaissances

qui
,
dès qu’il les avait acquises, lui semblaient peu de chose

aupiès de ce qui lui restait à acquérir :
peintre, sculpteur,

architecte, mécanicien, chimiste, musicien d’un égal

mérite, il n’était pas moins remarquable dans l’anatomie,

l’hydrostatique, la métallurgie, le génie civil et militaire.

Quant à la (loésie, elle ressortait si naturellement de cet

ensemble merveilleux d’aptitudes, qu’il pouvait, eu s’ac-

compagnant d’instrumens de son invention
,
improviser

des pièces de vers de longue.haleine sur quelque sujet qu’il

lui plût de s’inspirer. Malheureusement le plus grand nom-

bi e de ses poésies sont perdues pour nous
,
et à peine reste-

t-il çà et là quelques uns de ses sonnets dans les livres des

auteurs qui nous ont donné des détails sur l’histoire de

sa vie et de ses ouvrages.

Une si riche organisation intellectuelle était encore rele-

vée par tout ce qu’un physique accompli pouvait y ajouter

d’éclat. Léonard de Vinci était parfaitement beau
;
sa haute

stature et sa prodigieuse force physique ajoutaient au ca-

ractère imposant de sa tète calme et mélancolique. Il

excellait dans tous les exercices du corps
,
dans le mani-

ment des armes de toute espèce, dans la danse, dans l’es-

crime
;

il était habile nageur et habile cavalier.

Léonard vint au monde à Vâici
,
château situé dans le

Valdarno, près du lac de Fucecchio, non pas en 1445.

comme l’ont prétendu jusqu’ici tous ses biographes, mais

en 1452, ainsi que le prouvent les registres conservés dans

les archives de Florence. Il devait le jour à Pietro da Vinci,

protonotaire de la république.

Il étudia d’abord chez Andrea da Verocchio, peintre,

sculpteur et architecte, l’un des plus célèbres artistes qui

fussenl''alors à Florence. En fort peu de temps il acquit un

grand talent, au point que Andrea lui ayant fait peindre un

ange dans un de ses tableaux
,
trouva la figure de Léonard si

supérieure à tout ce qu’il avait fait
,
qu’il lui remit sa palette

en s’avouant vaincu, et en déclarant qu’il ne voulait pas lut-

ter contre un jeune homme qui débutait par de semMahles

chefs-d’œuvre. De ce jour-là, Verocchio, qui était déjà

vieux
,
renonça à la peinture pour se livrer à l’architecture

plus spécialement qu’il n’avait fait jusque là.

Sans négliger la peinture, Léonard étudiait avec fruit la

mu.sique; il suivait assidûment les messes de la cathédrale,

et rentré chez lui il écrivait de mémoire les airs qu’il avait
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cnicndus : comme il ne Irouvait pas un seul instrument

•lui accompagnât sa voix aussi harmonieusement qu’il l’au-

rait désiré, il se mit à en fabriquer lui-même, et il inventa

une espèce de harpe, faite en grande partie avec des lames

d’argent et dont il joua habituellement dans la suite.

Le projet du fameux canal de l’Arno occupait alors tous

les esprits; on convenait unanimement de son utilité,

mais on niait la possibilité de l’exécution. Léonard alla

sur les lieux, leva les plans, et présenta un projet qui

résolvait toutes les difficultés. Malheureusement il avait le

tort d’être fort jeune, en sorte que tous les hommes graves,

dont sa science compromettait l’amour-propre, le traitèrent

d’extravagant
,

et blâmèrent rétr.angeté de ses idées
,
aux-

quelles pourtant il fallut bien revenir quinze ans plus lard,

(luand on voulut définitivement exécuter le canal. Alors

son projet, qui n’avait paru jusque là qu’une bizarre ima-

gination, fut reconnu comme le seul qui levât complè-

tement, et de la manière la plus simple et la plus raison-

nable, tous les obstacles de l’entreprise.

Dès que Léonard de Vinci s’était aperçu que ses idées ne

pouvaient pas être comprises du premier coup ,
il avait re-

pris ses études particulières avec son assiduité habituelle,

et dans un temps où peu de médecins avaient encore songé

à établir leur science sur l’étude anatomique, le Vinci

cherchait sur les cadavres la science dont il avait besoin

pour se rendre compte de toutes les saillies qu’il apercevait

à la surface des corps humains. Il a composé des livres où

sont consignées les 'observations qui lui furent suggérées

par ces travaux
,
avec des réflexions très profondes sur l’ap-

plication de l’anatomie à la médecine.

En même temps que ses agrémens personnels le faisaient

rechercher par la plus brillante société de Florence, son ta-

lent, comme peintre, sculpteur et architecte, lui rapportait

des sommes considérables. Sa maison était, et fut toujours

dans la suite
,
montée comme celles des princes de cette

époque; il avait des pages et des valets en grand nombre
,

les chevaux de Florence les plus beaux et les plus fringans.

Il était consulté pour les ajustemens de mode et pour les

ordonnances de fêtes tout aussi bien que pour toutes les

choses d’art et de science.

Léonard poussait chacune de ses études jusqu’à la recher-

che la plus minutieuse; c’est lui qui, le premier, enseigna

à mettre de l’effet dans la peinture, et il est arrivé à une

suavité dont il n'y avait pas d’exemple avant lui. Il obser-

vait aussi avec une scrupuleuse attention le caractère de

toutes les figures vivantes. Souvent
,
comme le docteur Gall

l’a fait de nos jours dans le même but
,
le \ inci réunissait

chez lui des paysans et des hommes du peuple, s’attablait

avec eux, leur faisait les contes les plus bouffons, jusqu’à

ce (pie son vin et ses fables les eussent amenés à la gaieté la

plus folle
;
alors i’ étudiait le jeu de leurs physionomies

,
et

se retirait de temps à autre pour dessiner celles qui rav.aient

le plus frappé. Il suivait ordinairement les condamnés jus-

qu’au lieu du supplice, étudiant sur leur face toutes les

angoisses de leur rapide agonie. Bien plus
,

il avait toujours

sur lui mr livre de croquis, et toutes les fois qu’il voyait

passer près de lui un homme dont la tête le frappait
,

il la

dessinait sur-le-champ par son caractère le plus saillant;

et comme il mettait presque toujours le nom du personnage

à côté du dessin qu’il en avait fait
,
on pourrait retrouver

dans ses esquisses la charge de presque tous ses contempo-

rains; les caricatures qu’on a publiées sous son nom après

sa mort
,
avaient été prises çà et là dans ses livres. On con-

çoit toute la force que devaient avoir les ouvrages d’un

homme qui étudiait le laid comme le beau dans la nature

,

et qui cherchait ses plus grands effets dans leur contraste;

on conçoit encore le succès qu’ils devaient obtenir par leur

extrême fini
,
qui les mettait à la portée de toutes les intel-

ligences; aussi la réputation de Léonard de Vinci était im-

mense par toute l’Italie.

Il avait trente ans
,
ou à peu près

,
lorsque le duc de Mi-

lan, qui tenait à l’avoir dans sa capitale, lui fit demander

à quelles conditions il voudrait venir, et à quoi il désirerait

être occupé. Léonai d répondit dans une lettre (éerite, comme
tous ses manuscrits

,
de droite à gauche, à la manière des

Orientaux) qu’à la guerre il pouvait employer des machines

nouvelles
,

telles que ponts
,
canons

,
bombardes

,
pièces

de menue artillerie, toutes de son invention
,
et faisant le

plus grand ravage; qu’il pouvait attaquer les places for-

tes, et les défendre par des moyens non encore prati-

(jiiés, etc., etc.
;
qu’en temps de paix il était capable de faire

en peinture, sculpture, architecture, mécanique, con-

duite d’eau, etc., tout ce qu’on pouvait attendre d’une

créature mortelle.

A Milan
, le duc avait rassemblé les musiciens les plus

célèbres de l’Italie pour un concours; les plus distingués

devaient rester à son service, avec des appointemens con-

sidérables, tandis que le premier de tous serait chargé

de diriger sa musique. Léonard, qui les trouva réunis à sou

arrivée, fit porter dans la salle où étaient assemblés les

concurrens la harpe qu’il avait fabriquée
,
et quand vint

son tour, il improvisa d'une façon si brillante, paroles et

musique, sur tous les tons qui lui furent demandés, que
tous les musiciens présens s’avouèrent vaincus

,
et ceux

dont le tour n’était pas encore venu renoncèrent à jouer

après l’avoir entendu.

(Léonard de Vinci.;

Un début si brillant dans un art étranger à ceux

dont on lui savait la connaissance, étonna les auditeurs,

et le duc le chargea de la direction de tous les travaux

qu’il fit exécuter dans ses Etats. Léonard fortifia les

villes, bâtit des maisons
,

des ponts, des aqueducs
,

et il

trouvait encore du temps pour de grands ouvrages de pein-

ture et de sculpture
,
car c’est à cette époque qu’il fit la co-

los.sale statue équestre de François Sforce, dont le modèle

en terre se dessécha et tomba pendant qu’il dirigeait l’or-

donnance des fêtes célébrées à propos du mariage de Louis

Sforce avec Béatrix d’Est. On trouve en tête de son Traité

de la lumière et des ombres, cette note écrite de sa main ;

(c 23 avril 1490, je commençai le présent livre et je recom-

mençai le cheval. » Le besoin qu’il avait de se rendre

compte de tout dans ses ouvrages
,

le conduisit à étudier
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Panatomie du clievai , et cette étude
,
comparée à ce qu’il

avait observé par la disseclion de la structure du corps hu-

main
,

lui donna les matériaux d’un Traité d’anatomie

comparée, qn’il composa à cette époque, et qu’il enrichit

d’observations faites sur un grand nombre d’animaux de di-

verses espèces.

C’est dans ce temps là aussi qu’il peignit, pour le réfectoire

des Dominicains deMilan, la fameuse Cène dont nous donnons

une gravure, et au sujet de laquelle, il a couru mille bruits

ridicules. Le tableau original n’a péri qu’à cause de l’humidité

extrême du mur sur lequel il a été peint, mais il en existe

plusieurs copies
,
dont quelques unes sont fort belles. Il fit

encore un grand nombre de peintures très importantes,

entre autres des Saintes Familles d’une suavité et d’une sen-

sibilité admirables.

Au moment où la statue de François Sforce allait être

coulée en bronze
,
Louis XII s’empara de Milan

,
et livra ce

chef-d’œuvre à ses archers, pour leur servir de but et exer-

cer leur adresse. Léonard revint à Florence, où il fit, pour

la salle du conseil
,

les fameux cartons de la guerre de

Pise,puisil alla à Rome, où il travailla quelque temps;

enfin il fut nommé architecte particulier de César Borgia,

et ingénieur-général de ses Etats, par lettres-patentes don-

nées à Parie le 18 août -1302. I! resta dans les Etals de

César jusqu’au temps de son voyage en France, où il était

venu pour exécuter de grands travaux de peinture et de

sculpture; mais pendant tout le temps qu’il y passa, il ne

s’occupa guère que d’alchimie et de sciences mathémati-

ques sur lesquelles il composa un Traité dans les dernières

années de sa vie.

Quand il sentit sa fin approcher
,

il se prépara a la mort

avec la plus parfaite tranquillité. Léonard de Vinci avait

toujours été très religieux; il reçut les sacremens de l’E-

glise avec une grande dévotion
;
au moment de la com-

munion
,

il se fit descendre de son lit
,
disant qu’il ne devait

recevoir son Dieu qu’à genoux
,
et comme il ne pouvait se

tenir sur ses jambes, il fut soutenu par les personnes qui

l’entouraient. François F*' était présent; il l’avait visité très

assidûment pendant toute sa maladie. —• Léonard mourut

dans les bras du roi
,
qui tenait sa tête dans ses deux mains

quand il expira,

LES MARSUPIAUX.
(Deuxième article. — Voyez page aSg.)

Les sarigues, avons-nous dit, ont été connus avant tous

les autres marsupiaux, et aussi le premier historien de l’Ar

mérique
, Oviédo

, a donné, enfS2G,mie description du

quatre-æil
,
qu’il désigne sous le nom de churcha. Cette

description
,
quoique fort ancienne et faite par un homme

qui ne se piquait pas de science, donne une meilleure idée

de l’animal que la plupart de celles que nous avons eues de-

puis.

«La churcha, dit notre vieil auteur, est un animal de

la grandeur d’un petit lapin, et de couleur tirant sur le

fauve; elle a le poil long et menu, le museau pointu, les

dents des plus aiguës
;

la queue
,
qui est très longue

,
est

faite comme celle d’un rat, et ainsi sont les oreilles. A la

Terre-Ferme, la churcha, comme en Espagne la fouine,

entre de nuit dans les maisons
,
et tue les poules pour en

sucer le sang
,
car si ; lie se contentait de manger la chair

,

une seule poule serait plus que suffisante pour son repas

,

tandis que ne faisant que boire le sang
,
elle égorge successi-

vement de dix et douze poules, et davantage même, si on
ne vient au In uit. Mais ce qui est singulier, et on peut dire

vraiment admirable, c’est que si, dans le temps où la

churcha fait ses expéditions dans les poulaillers, elle se

trouve avoir des petits
,
elle les porte avec elle dans son gi-

ron.Sous le ventre
,
elle a une bourse formée par deux replis

de la peau
,
dirigés d’avant en arrière

,
a peu près comme on

en peut faire une dans im manteau en pinçant de haut et de
bas les deux plis conligus. Les deux bords de la fente que
présente cette bourse dans son milieu , sont, quand l’aiiirnal

le veut, si étroitement rapprochés
,
que rien n’en peut sor-

tir; de sorte que, même pendant qu’il court, les petits,

contenus dans cette poche, ne sont pas en danger de tom-

ber; quand elle le veut aussi, elle ouvre la bourse et laisse

sorlir ses petits, qui courent à terre pour venir boire leur

part du sang des poules égorgées. Quand la churcha en-

tend que l’on vient aux cris des poules
,
surtout si on vient

avec de la lumière
,
elle remet ses petits dans la bourse et

s’enfuit par où elle était venue
;
ou si on lui barre le passage,

elle monte le long de la charpente du toit, cherchant quel-

que trou pour s’y cacher. Comme cependant on les prend

souvent mortes ou vivantes
,
on a pu très bien observer ce

que j’en ai dit. On trouve donc les petits cachés dans la

bourse, qui renferme aussi les mamelles, et où ces petits

reslent pour téter tant qu’ils sont en âge de le faire. J’ai vu

moi-môme la chose, et à mes dépens; car les churchas ont

plus d’ime fois tué des poules dans ma maison. La churcha

est ira animai qui sent très mauvais, et qui, par le poil
,
la

queue et les oreilles, ressemble au rat, mais qui est bien

plus grand. »

Un autre sarigue bien plus répandu que celui dont nous

venons de parler, c’est le sarigue à oreilles bicolores ou

oppossmn. C’est aussi celui qui est le mieux connu des na-

turalistes. Il est presque grand comme un chat, a le pelage

mêlé de blanc et de noirâtre, et les oreilles de même, mi-

partie de noir et de blanc
;
la tête est presque toute bluucbe.

C’est un animal qui
,
dans tous les lieux où il se trouve, est

fort redouté des ménagères; car lorsqu’il pénètre dans un

poulailler, s’il ne tuepasles jeunes oiseaux
,
ce qui lui arrive

d’ailleurs assez souvent, il ne manque guère de manger les

œufs. Ses petits, qui sont au nombre de douze on quatorze,

et quelquefois plus, ne pèsent qu’un grain an moment de

leur naissance. Quoique aveugles et presque informes, ils

savent trouver la mamelle, et y adhèrent jusqu’à ce qu’ils

aient atteint la taille d’une souris, ce qui ne leur arrive qu’au

cinquantième jour, époque à laquelle ils ouvrent les yeux.

Ils ne cessent de retourner à la poche que lorsqu’ils ont ac-

quis la taille du rat.

L’oppossmn est connu dans la Colombie sous le nom de

runcho
;
comme il a une odeur désagréable, c’est dans

presque toutes les provinces un objet d’aversion. Cependant

dans la province de Pasto, on fait des pâtés de sa chair, et

des personnes qui en ont mangé sans être averties
,
m’ont

dit l’avoir trouvée agréable au goût, et comparable à la chair

de poulet.

Les sarigues
,
en général, portent dans la langue guarani

le nom de micure- c’est sous ce nom qu’ils ont été décrits

en vers par don Martin del Barco Centenera
,
dans son his-

toire de la Plata
,
et en prose par d’Azara. Ce dernier dé-

crit six espèces
,
dont la plus grande

,
qui paraît être celle

que Cuvier désigne sous le nom de garnta, lui a fourni ma-

tière à plusieurs observations intéressantes.

« Le dernier jour d’octobre, dit -il, je tuai, à l’approche

de la nuit, une femelle de cette espèce; je la suspendis par

une corde en dehors de la maison
,
et je l’y laissai accrochée

jusqu’au lendemain matin
,
où, visitant sa poche, j’y trouvai

treize petits longs de cinq pouces etdemi, avecles yeux fermés

et le poil qui commençait à poindre. Pour leur faire aban-

donner la mamelle, il me fallut employer assez de force.

Les ayant jetés à terre
,
je vis qn’iis se soutenaient déjà sur

leurs pieds
,
et appelaient leur mère par une sorte d’éter-

nument sourd...

«En novembre, je vis une autre femelle avec treize petits

tous semblables à elle, mais moitié moindres de taille. Ils ne

tétaient pins, et ne cherchaient pas à rentrer dans la poche,

qui d’ailleurs n’aurait pu les contenir
;
mais la mère les em-

portait très bien, fixés à sa queue, à ses jambes et à son
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corps ; elle ne pouvait marcher qu’avec beaucoup de peine,

et je ne concevais pas coinuieut elle parvenait à nourrir toute

celle famille. »

Dei)uis lona-tcmps on savait que certains sarigues por-

taient leur.s petits sur le dos, mais ou croyait que celle ha-

bitude n’était [iropre qu’aux espèces dont la femelle n’a

point de bourse sous le ventre, tandis qu’il parait bien

(pi’elle est comumue à tous.

Je terminerai uar (luekpies mots sur le sarigue-crabier:

c’est, suivant de Laborde, un animal fort leste pour grimper

sur les arbres
,
où il se tient beaucoup plus qu’à terre. Il a

de bonnes dents et se défend contre les chiens. Les crabes

sont sa principale nourriture. On prétend que lorsqu’il ne

peut les tirer de leur trou avec la patte, il se sert de la

queue, (pi’il recourbe en crochet. Le crabe, ajoute-l-on
,
le

pince quelquefois et le fait crier bien fort. Ce sarigue se fa-

miliarise aisément ,
et s’accommode de tous les alimens; de

sorte que sou goût pour les crabes n’est |)as du moins un

goût exclusif. Il se trouve des gens à Cayenne qui mangent

sa chair, et prétendent qu’elle ressemble à celle du lièvre.

Celle üeVoppossinn de Colombie est, au contraire, ainsi

que nous l’avons dit, blanche comme de la chair de poulet.

Clef des appartemens du roi en Espagne. — Le somme-
lier et les gentilshommes de la chambre portent tous une

grande clef qui sort par la patte de leur poche droite. Le
cercle en est ridiculement large et oblongj il est doré, et est-

encore rattaché à la boutonnière du coin de la poehe avec

un ruban qui voltige, de couleur indifférente. — Celle clef

ouvre toutes les portes des appartemens du roi dans tous

ses palais en Espagne... Si un d’eux vient à perdre sa clef,

il est obligé d’en avertir le sommelier, qui sur-le-champ

fait changer toutes les serrures et toutes les clefs aux dépens

de celui qui a perdu la sienne, à qui il en coûte plus de

10,000 écris.

Mémoires du due de Saint-Simon, 1701.

Des caresses dans la famille.— Nos amitiés les plus vraies

semblentavoir besoin d’être ranimées par des manifestations

extérieures
;
aussi les caresses excitent-elles plus vivement la

tendresse qui nous porte à les prodiguer. L’enfant cares.saut

estplusaimédese,sparens, et les aime davantage, parce qu’il

réveille [dus souvent rafléctioii dans leur cœur et dans le

sien. Par malheur, l’âge efface insensiblement cette habitude :

devenus grands, nous avons honte de la naïveté de nos ex-

{)ansions
;
nous ne nous apercevons pas que la froideur ex-

térieure tlonl nous uousenvelo[)pons alors nous passe bientôt

jirsipi’au cœur. De là rpielquefois l’indifférence (|ui s’établit

entre les membi es d’une même famille
;
de là celle désaffec-

tion réciproque (pii lcssé|!are, vers le milieu de la vie, et les

tend etrangers 1' in à l’autre, sinon hostiles. Que l’on cher-

che bien, et l’on verra que peut-être du tuemier jour où
l’on a oublié d’embrasset son père ou sa sœur à son lever

on a commencé à les moins aimer. A force de supinimer
l’expression d’une émotion, l’homme s’en désaccoutume

j

au contraire, la manifestation apparente d’un sentiment

l’entretient
,
le surexcite, l’exalte, comme l’exercice du corps

le rend plus fort et plus souple, comme l’usage de la parole

accroît l’énergie de l’esprit. Aussi, la perte des habitudes

cares.santes de l’enfance est-elle un grand malheur dans nos
mœurs

;
car c’est une des causes les plus propres à détruire

l’affection de famille, qui est la plus douce, la plus sûre, et

la plus constamment bienfaisante de toutes les amitiés.

LES LUTTES EN BASSE-BRETAGNE.
On sait que la gymnastique était fort en honneur chez les

anciens. Ils eultivaienlavec un soin particulier tous les exer-

cices qui entretenaient la force et l’adresse corporelles. La
plupart des législateurs les lirent même entrer dans l’édu-

cation p(djlique. Mais lorsque la civilisation eut rendu la

force brutale moins néce.ssaire dans les combats par l’intro-

duction des armes à feu
,

et moins utile dans les travaux

industriels par la substitution des machines aux bras des

hommes, les exercices gymnastiques qui avaient pour pre-

mier but d’accroître la vigueur corporelle, furent nécessaire-

ment négligés. L’esprit entra en lice à la place du corps, et

les études des écoles furent substituées aux jeux de l’arène.

Ce|)endanl, dans quelques provinces où beaucoup de traces

de l’antiquité sont encore vivantes, et où le temps semble

ralentir sa course progressive, plusieurs -des exercices de

la palestre se sont maintenus. C’est ainsi que l’on re-

trouve encore dans les montagnes de la Basse-Bretagne la

lutte avec toutes ses règles, toutes ses rme.sses et tous ses

usages; la vraie lutte homérique, restée un art malgré les

progrès des siècles, exercée par quelques athlètes célèbres

dans leurs parois.ses, et ayant enfin, comme aux temps olym-
piques, ses solennités et ses couronnes.

C’est surtout dans la Cornouaille que cet exercice est de-

meuré en vigueur. Tous les ans plusieurs luttes .s’y célè-

brent à l’époque de certains pardons. Oü annonce alors dans

les communes de rarrondissement que tel jour et dans tel

lieu des luttes auront lieu : a Que ceux qui entendent écou~

» ient cette annonce, dit le crieur chargé de faire connaître

» le programme de la fêle, et qu'ils la redisent aux sourds.

» Tous les lutteurs sont appelés. L’arhre portera ses fruits

» comme le pommier ses pommes ’
; faites passer dans vos

» manches l'eau des bonnes fontaines * ».

Au jour convenu, on voit donc arriver la foule au village

qui a été désigné. Les sons du bigniou
,
le bruit des danses,

les chants des buveurs annoncent de loin la fête. Une aire

neuve ou le cimetière servent habituellement d’arène pour
le combat. La foule se presse dans l’endroit convenu avec
de grands cris. On reconnaît les lutteurs à leur costume
particulier. Ils sont simplement vêtus d’un pantalon et d’une
chemise de grosse toile qui leur serrent la peau de manière
à ne laisser aucune prise. Leurs longs cheveux sont liés sur
le sommet de leur tête par une torsade de paille. Ils s’a-

vançent
,
entourés de leurs partisans et de leurs familles

,

ils se mesurent d’avance, fièrement, d’un regard sauvage,

et leurs noms volent dans la foule attentive. Bientôt un rou-

lement de tambour se fait entendre; c’est le signal.

Les vieillards se réunissent pour choisir les juges du camp.
Ces fonctions sont confiées à des lutteurs célèbres, imbus
des bonnes traditions

,
mais que l’âge où les infirmités éloi-

gnent de l’arène. Une fois les juges choisis, l’arbre pyra-
midal

,
chargé des gages du combat

,
est porté comme un

drapeau jusqu’au lieu de la lutte. La foule y afflue, et

quatre huissiers, nommés par les juges
,
sont chargés de la

maintenir. Trois d’entre eux sont armés de fouets; le qua-
trième d’une poêle à frire, qu’il porte majestueusement
sur l'épaule, au grand amusement de l’assemblée. Au si-

gnal donné par les juges du camp, un grand cri de liss,

liss! (place, place) se fait entendre. Aussitôt les trois

fouets sedéi)loient
,
et font reculer les spectateurs, afin de

laisser un espace suffisant aux combatlans. L’homme à la

poêle à frire régularise les contours du cercle qui se forme,
en menaçant de son noir instrument quicompie s’avance

,

et le flottant avec impartialité contre tous les genoux mal
alignés. Enfin, lorsque l’arène est libre, et que chacun a
trouvé sa place, un lutteur entre en lice; il prend un des
prix

,
qu’il enlève à bout de bras si c’est un mouton ou un

veau
,

et qu’il charge sur ses épaules si c’est une génisse,
et il se met à faire le tour du cercle en cherchant des yeux
un adversaire. S’il achève trois fois ce tour sans (jue son

• Allusion à l’arbre auquel sont attachés les prix.
> Les Bas-Bretons pensent que les eaux Je certaines fontaines

ont la propriété de donner plus de vigueur aux membres. Ils font
couler ces eaux dans leurs manches et le long de leur poitrine
pour aequénr nlus de force et se rendre invincibles à la lutte.
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défi muet ait été accepté, le prix lui appartient; mais s’il

se trouve un adversaire qui veuille le lui disputer, il lui

crie : chom sahue {reste debout)
;
c’est lui annoncer que le

gant est relevé
,
et que le combat va commencer.

Le nouveau lutteur s’avance alors dans l’arène; il touche

à l’épaule son adversaire, lui frappe trois fois dans la main,

et fait trois signes de croix; puis
,

se tournant vers lui :

„ _ N’emploies-tu ni sortilège
,
ni magie? lui dit-il. — Je

n’emploie ni sortilège, ni magie.— Es-tu sans haine contre

moi ? — Je suis sans haine contre toi. — Allons
,
alors. —

Allons. — Je suis de Saint-Cadou. — Moi, je suis de

Fouesnau. » Après avoir prononcé ces mots, ils se déchaus-

sent, se frottent les mains de poussière, afin de les avoir

plus âpres et moins glissantes
;
ils s’approchent l’im de l’au-

tre, se saisissent lentement
,
en formant de leurs bras une

écharpe qui passe de l’épaule droite à l’aisselle opposée de

l’adversaire, puis se plient sur leurs reins
,
poussent un lé-

ger cri, et la lutte commence. Nous ne donnerons pas ici

une description de ces combats longs et parfois dangereux,

dans lesquels l’adresse est opposée à l’adresse, la force à la

force, la ruse à la ruse. Tout ce que nous pouvons dire,

c’est que parmi les bons coups qu’enseigne l’art de la lutte,

il en est surtout trois qui jouissen.t d’une grande célébrité

,

et sont réputés les meilleurs. Ce sont : les toll scarge, les

cliquet roon et les peeg-gourn. Le toll scarge est un coup

par lequel
,
après avoir enlevé son adversaire sur une seule

jambe, le lutteur lui balaie l’autre jambe d’un coup de

pied. Le cliquet roon, ou tourniquet complet
,

est le coup

dans lequel le lutteur, restant immobile, fait tourner au-

tour de lui son adversaire, et le jette à terre par la rapidité

de ce mouvement rotatoire. Le peeg-gourn est le croc en

jambe perfectionné.

D’après les règles de la lutte bretonne, il ne suffît pas

de renverser son adversaire pour avoir vaincu
,

il faut que

celui-ci tombe sur le dos. Cette manière de tomber est ce

que l’on appelle, en langage de palestre, ar lam. Lorsque

le lutteur tombe autrement
,
le saut qu’il a reçu n’est qu’un

costiu, et ne compte pas.

Les Bas-Bretons ont mêlé leurs croyances superstitieuses

à l’usage des luttes
,
comme à toutes les circonstances de

leur vie, ils ont beaucoup de foi dans certaines herbes ma-
giques, qu’il faut cueillir le premier samedi du mois, à

minuit, dans certains carrefours hantés. C’est ce qu’ils ap-

pellent le louzou. Iis pensent que ceux qui sont munis de

ce talisman
,
doivent être invincibles dans la lutte

;
mais

c’est
,
disent-ils

,
au risque de la damnation de leur âme

,

car le louzou est toujours un présent du démon.

L’ERMITAGE DE FRIBOÜRG.
On trouve l’histoire de cet ermitage, dans l’État et les dé-

lices de la Suisse. La plupart des voyageurs qui ont écrit jus-

qu’à ce jour sur la Suisse, renvoient à ce livre, lorsqu’ils tra-

versent près de cet endroit le eanlon de Fribourg. Voici le

passage textuel des Délices :

A une lieue de Fribourg
,
du côté de Berne, la Sane coule

dans un lit profond
;
sur sa rive droite s’élève une chaîne de

rochers hauts de 5 à 400 pieds
,
fort escarpés et presque

tout droits comme si on les avait coupés ;
un bois s’étend

sur leur sommet. Environ à 200 pieds au-dessus de l’eau, le

rocher fait une petite avance sur la rivière : c’est là qu’un
ermite se fit chemin jusqu’à une fente de rocher, il y a en-

viron 55 ans (l’auteur écrit en -1730), et y creusa ou tailla

une caverne, autant qu’il en fallait pour s’y étendre tout

de son long et s’y mettre à couvert des injures de l’air.

Mais un autre ermite, venu après lui, nommé Jean Dupré,

de Gruyère
,
ne se contenta pas d’un réduit si étroit. Il en-

treprit de se tailler un logement plus commode dans le roc

,

et à force d’y travailler durant 25 ans
,
avec un valet

,
il

parvint à se faire tout un couvent

On entre d’abord par une cave assez grande
,
et par un

autre caveau où il s’est trouvé, heureusement pour l’ermite,

une .source abondante de bonne eau. On monte ensiwte

par un escalier de quelques marche.s
,

et l’on trouve une
église quia 65 pieds de long

,
56 de large, et 22 de haut.

La sacristie, qui est à côté, a 22 pieds de long, autant de

large, et 4 de haut. Mais ce qui est le plus digne d’admira-

tion, c’est le clocher qui s’élève
,
jusqu’au-dessus du rocher,

à la hauteur de 70 pieds, sur 6 de large. Entre l’église et

le réfectoire, il y a un salon ou antichambre, qui a 44 pieds

de long, sur 34 de large. Le réfectoire est petit, comme il

le faut pour un ermite; il a 21 pieds de long, et il est oc-

cupé en partie par un lit et un fourneau. A côte, est la cui-

sine, avec .une cheminée, dont le canal est plus admirable

encore que le elocher de l’église
;
car il a 90 pieds de haut. De

là on passe dans une grande salle longue de 93 pieds , sur

22 de large, et qui est percée de grandes fenêtres, aussi bien

que toute la partie de la maison qui donne la vue sur la rivière.

On ne peut s’empêcher de se sentir saisi de quelque effroi

quand on regarde au bas
,
et qu’on voit la rivière si loin au-

dessous Au-delà
,
sont deux autres chambres qui font en-

semble la longueur de 54 pieds
,
et au côté de la grande

salle, dans l’obscurité, est un escalier dérobé. Il est pres-

que inconcevable comment cet homme a pu faire, avec un

seul valet, un si grand et si difficile ouvrage, et surtout

couper les canaux du clocher et de la cheminée. Certainement

il lui a fallu bien du temps, bien de la peine et de la patience.

Dans l’ermitage et dans la petite avance dont il a été parlé,

il a pratiqué un petit jardin potager, qui fournit des herbages

et des fleurs. Cet ermite avait dessein de pousser son ouvrage

plus loin
;
mais la mort ne le lui a pas permis. Le pauvre

homme se noya l’an 1708, le jour de saint Antoine, qui

était celui de la dédicace de son église. Quelques écoliers y
étaient allés ce jour-là, qui est le 17 de janvier, pour célé-

brer sa fête avec lui : il voulut les reconduire au-delà de

l’eau
,
dans un bac qu’il tenait pour cet usage ; malheureu-

( L’Ermitage de Fribourg.)

sement le bac renversa
,
et il périt avec les écoliers qu’il

conduisait. Son ermitage fut vacant durant quelque temps
;

à la fin
,

il s’est trouvé un bon prêtre qui est allé remplir sa

place. Il tire sa substance des aumônes considérables qu’on

lui fait, et aucun étranger curieux qui y va, ne s’en retourne

sans lui faire quelque présent; comme aussi lui, de son

côté
,
offre honnêtement du pain, du vin

,
et un petit bou-

quet d’œillets à ceux qui vont le voir.

Les Bureaux d'abokkemert et de verte

sont rue du Colombier, n“ 3o, près de la rue des Petils-Augustins.

Imprimerie de Lachevaudiere
,
rue du Colombier, n* 50
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MAISONS ÉGYPTIENNES.

L’usage, dans les villes arabes, est de réserver tout le

luxe de l’architecture et des décorations pour l’intérieur

des édifices; cette coutume paraît avoir pour origine
,
en

partie la crainte des exactions et des avanies qu'une appa-

rence de richesse attirait infailliblement de la part des

Tome 11

fonctionnaires chargés de la perception des impôts
,

et en

partie la vie retirée des femmes
,
dont les mœurs sont tout

intérieures. Les rues sont étroites
,
et n’offrent à l’œil qu’un

aspect triste et sombre : on ne voit que murailles en pierres

sèeiies
,
percées de fenêtres grillées. Au contraire, si l’on

32

(Cour

ouverte

d’une

maison

du

Caire.)
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pénètre dans les maisons
,
on trouve des cours assez gran-

des, où sont des fontaines, des palmiers, des colormettes-,

des salles basses, et des galeries pour [)rendre le frais. Les

mars sont ornes de rosaces variées; les grilles des fenêires,

élégamment découpées, cliarivieat l’œil par les sinuosités,

les nœuds et les entrclaceniens de leurs tiges. Car bien

(lu’aujourd’hui rarchiteclure des maisons soit oubliée en

Egypte aussi bien cju’en France, (pielqucs unes ont ce-

pendant encore assez de traces de la fantaisie arabe pour

faire comprendre l’antique réputation du «faste oriental, »

Lesbeys mameluks sont restés long-temps fidèles à l’habi-

tudede construii-e de vastes maisons, décorées pour la plupart

d’un beau portail
,
qui en faisait ressortir la monotonie exté-

rieure. On a peine à concevoir comment s’est perpétué, dans

les immenses galeries de ces momuiicns, l’usage incommode

de s’asseoir les jambes croisées, usage eoninnun à tout l'O-

rient, et qu’on a voulu c.xpliquer comme une suite de la vie

des camps et de la vie nomade. L’ameuldement actuel d’une

maison turque se compose encore d'amples divans à plu-

sieurs étages, qui garnissent les trois cotés des galeries. Le
divan .supérieur est placé en .saillie sur la rue, couvert,

dans les maisons riclies ,• d’élégantes étoffes, et quefijiiefuis

de cacbemires.— On ne se sert de tables que pour les repas :

ces tailles sont do vastes plateaux de cuivre étamé ou ar-

gcnic, |)0sés sur une sellette très ba.sse, d’ivoire ou de nacre,

Quelqnes arabesques de mauvais goût, des p.er.spectives

à fresque plus ridicules encore, forment les seuls orne-

mens dont l’art moderne ait décoré les mnraides’, où l’on ne

voit d’ailleurs ni tableaux, ni [lapiers de tentures, à la_faveur

desquels se multiplieraient les insectes, déjà si importuns.

Le luxe des jardins est complètement inconnu eu Egypte :

on entre sans obstacle dans les cours des maisons
,
où l’on

entretient des gazelles
,
des antilopes ou des aulrnclies. Un

portier (ordinairement Abyssinien) se tient sous la porte,

et fume au liori sur une natte.

On ne saurait trop respecter l’innocence de l’cnLmt : mé-
diles-tu quelque action dont tu duives ^rougir, songe à ton

fils an berceau. Jové.xal, ,sat. xiv.

HÎSTOIKE COMTQÜE
DES ÉTAT ET EMPIllE DE LA LUNE

PAR CYRANO BERGERAC.
(Second et dernier article.— Voyez page aSS.)

Bergerac avec sa rnaebine
,
au lieu de s’élever dans

l’air comme il l’avait espéré
,
tombe rudement dans la

vallée, et se meurtrit to;it le corps. Lors il se traîne chez

lui, et se frotte de la tête aux pieds avec de !a moêiie de

bœuf, se fortifie le cœur d’une bouteille d’essence cordiale,

et retourne cherclier sa machine; mais des soldats qu’on

avait envoyés couper du bois pour làire le feu de la Saiut-

Jean
,
s’en étant emparés, et ayant découvert riiiveniiou du

ressort, l’avaient portée sur la place de Québec, où l’on

avait trouvé plaisant d’y attacher quantité de rangs de fu-

sées volantes, « d’autant plus
,
disait-on

,
que leur rapidité

les devant enlever bien liant, et le ressort agitant ses gran-

des ailes, il n’y aurait personne qui ne prit cette machine
pour un dragon de fen.i- Entliousiasmés de cette belle ima-
ginative, les soldats y avaient déjà approché la mèche

,
lors-

que Bergerac accourt sur la place, voit ce spectacle, s’élance

désespéré, saute dans la maebine pour éteindre la [iremière

fusée
;
mais crac

,
{ipsspfff

,
il est subitement emporté au

milieu d’un million d’étincelles. 1*1 s’évanouit d’épouvante :

quand un rang de fusées s’éteint, un autre s’allume, et

donne un nouvel élan à l’ascension; enfin le dernier rang
s’eleint, la machine tombe : ô prodige! Bergerac contiane à,

s’élever; ca<, dit-il, la lune, qui, pendant ce quartier, avait

coutume de sucer la moëüe des animaux, buvait toute celle

dont U s’êlail enduit à cause des meurtrissures de sa chute,

avec d’autant pltis de force que son globe était plus voisin,

et que l’interposition des nuées n’eu affaiblissait pas la

vigueur.

La course fut longue : Bergerac voyait diminuer la terre

et grossir la lune; tout d’im coup il se sent choir les pied.s

en haut, sans avoir cnlbulé en aucune façon : il a changé

d’almosplièro
,
et il e.sl précipité avec une affreuse vitesse;

après un temps fort long, il se trouve sous un arbre,

embarrassé avec trois ou quatre branches assez grosses (ju’il

avait brisées en passant, et le visage et les lèvres mouillé.^

d’une pomme, « qui s’élanl par bonheur écacliée contre, »

avait ranimé de sa saveur ses esprits defaifians.

Il regarde autour de lui, et le premier asfiect éblouit ses

yeux : la nature est mille fois plus belle, plus riche et plus

variée que sur notre terre; les fleurs ont des formes, des

parfums, des couleurs, des instincts qui nous sont inconnus;

elles ne végètent pas, elles semblent plutôt vivre; les oi-

•seatix et les échos sont meilleurs nmsieiens; les arbres, sans

hyperbole
,
portent an ciel un parterre de haute futaie; leur

front, superbement élevé, semble plier sous la pesanteur

des globes célestes, dont on dirait qu’ils ne 'soutiennent la

cliarge qu’en gémissant. Bergerac, par l’influence de l’air

embaumé qu’il respire, sent sa jeunesse se ruilunier; son

visage redevient vermeil
;

il recule sur son âge environ cà

quatorze ans.

Alliés avoir cheminé une demi-lieue à travers une forêt

de jasmins et de myrtes, il aperçoit, couché à l’ombre, un

bel adolescent qu’il prend pour un dieu; mais ce n’était

qu’un habitant de la terre comme lui, qui s’était élevé à la

lune au moyen d’un char d’acier poli et d’une boule d’at-

tractif calciné d’aimant qu’il avait adroitement lancée, de

distance en distance, au-dessus de son char, dans la direc-

tion de la lune.

Ce jeune homme est comme nue apparition (pti révèle à

Bergerac une Genèse mystique de la terre et de la lune;

l’obseurilé des pensées de l’auteur est cneorc redoulilée

dans ce passage par de fréquentes lacunes.

Deux habitans de la lune élaient jadis descendus sur la terre

entre la Mésopotamie et l’Arabie. Gerlains peuples les avaien t

connus sous le nom de... et d’autres sous celui de Promc-

thée. La lune était ainsi demeurée déserte. Mais le Tout-

Sage permit que, peu de siècles après, un de leurs descen-

dans, ennuyé de la compaguie des hommes qui s’écartaient

de.s voies de la justice, voulut .se retirer dans la terre Bien-

heureuse (kl luue), dont son aïeul lui avait tant parlé,

el dont personne n’avait encore observé le chemin ; sou

imagination y suppléa; car, comme il eut observé que... il

remplit de fumée deux grands vases, qu’il lula hertnéti-

quemsnt et se les attacha sous les ailes ; aussitôt la fumée

qui tendait à s’élever et qui ne pouvait pénétrer le métal,

poussa les vases en haut, et de la sorte ces' vases enlevè-

rent avec eux ce grand homme. Quand il Lit monté juscpi’à

4 toises au-dessus de la lune, il deli t promptement les vais-

seaux qu’il avait ceints comme des ailes «uloiir de ses

épaules : l’élévation cependant était assez grande pour le

beaucoup blesser, sans le grand tour de sa robe, où le vent

s'engouffra el le soutint doucement jusqu’à terre.

On remarquera que Bergerac écrivait cos lignes au milii u

du xviE siècle : or le ballon et lepamehute qu’il avait si

ingénieusemeut pressentis n’ont été découverts qu’à la fin

du xviiF.

Après avoir raconté la rencontre de ce jeune homme,

Bergerac parle de nouveau des sensations de sa ebute.

Il inarclie, et il est bientôt entouré d’une foule de grands

animaux
;
l’im d’eux le saisit par le col

,
le jette sur son dos,

el le mène dans mie ville. Ce nouveau monde est habite

par des géans de douze coudées de longueur, qui mar-

client tous à quatre pa'es, et qui vivent trois ou quatre

mille aqs. Les plus pesaus attrapent les cerfs à la course.

Deux idiomes seulement sont usités, l’uu qui sert au-x grands,



maCtASIin pittoresque. 251

cl rantre qtii csl particulier au peuple. Celui des grands est

une suite de Ions non arliculés
, à peu près s('m)jlal)les à

noire musiriue ; riuaiul ils sont las de, parler, ils prennent un

luth ou un aulrc inslrunicnl dont ils se servent pour sc com-

nuinitjiier leurs pensées. Leurs discussions les i)lus graves

soin iriinrnionieux concerts. î,‘idiome du peuple s'exécute

par le Irémousseinenl des membres; ragitalion d'un doigl

,

d'une main, d’une oreille, d’une lèvre, d'un œil, signilie

un discours entier, ou du moins une longue période avec

loules ses phrases. Un petit pli sur le front, le frissonnement

d’un muscle désignent des ir.ols. Un babillard semble un

homme qui tremble.

Les Lunariens, à la vue de Bergerac, étaient tombés

d'accord que celte p/Clite créature ressemblait parfaitement

à une autre qui appartenait à la reine. On envoie un mes-

sage à la cour
;

provisoirement un bateleur s’empare de

notre voyageur, et l’instruit a à faire le godenot, à faire des

>' cnlbules, à figurer des grimaces. « Bergerac, assez confus,

amuM’ là-haut, bon gré mal. gré, son public gigantestpie
;

heureusement il est bientôt délivré par un homme émigré

du soleil, qui a long-temps vécu sur la terre, où il a été le

génie de .Socrate
;
cet homme le prend en alfection

,
et le

conduit à la capitale de la Lune. En route
,
on s’arrête dans

une hôtellerie, où se passent les scènes suivantes.

«Ou nous vint quérir pour nous mettre à table, dit Ber-

gerac , et je suivis mon conducteur dans une salle magni-

fiquement meublée
,
mais où je ne vis rien de préparé pour

manger. Une si grande solitude de viande
,
lorsque je péris-

sais de faim, m’obligea de lui demander où l’on avait mis

le couvert. Je n’écoutai point ce qu’il me répondit
;
car trois

ou ([uatre jeunes garçons, en sus de l'hôte, s’approchèrent

de moi en cet instant, et avec beaucoup de civilité me dé-

pouillèrent de mes vêlements. Celte nouvelle cérémonie

ni’élonna si fort
,
que je ne sais comment mon guide

,
qui

me demanda par où je voulais commencer, put tirer de moi

ces deux mots , un potage, àlais je les eus à peine proférés,

que je sentis l’odeur du plus suceuhmt mitonné qui frappa

jamais le nez du mauvais nche. Je voulus me lever de ma
place pour chercher à la-piste la source de cette agréable

fumée, mais mon porteur m’en empêcha. Où voulez-vous

aller’? me dit-il ; nous irons tantôt à la promenade; rnais^

maintenant il est saison de manger; achevez votre potage,

et puis nous ferons venir autre chose. — Et où diable est ce

potage? lui répondis-je presque en colère. — Quoi donc,

tue répliqua-t-il, ignorez-vous que l’on ne vit ici que de

fumée ? fj’art de cuisinerie est de renfermer dans de grands

vaisseaux moulés exprès l’exhalaison qui sort des viandes en

les cuisant; et quand on en a ramassé de plusieurs sortes

et de dilférens goûts, suivant l’appétit de ceux que l'on

traite, on débouche le vaisseau où celle odeur est a.ssemblée
;

on en découvre ajties cela un autre, et ainsi de suite, jusqu’à

ce que toute la compagnie soit repue.— 11 n’eut pas plus tôt

achevé., que je .sentis entrer sucessivement dans la salle tant

d’agréables vapeurs
, et si nourrissantes

, qu’en moins de

demi-quart d’heure je. me sentis tout-à-fait rassasié. Ce n’est

pas, dit-il, chose qui doive causer beaucoup d’admiration
,

pui.'que vous ne pouvez pas avoir tant vécu sans avoir ob-

servé qu’en votre monde les cuisiniers, les pâtissiers et les

rôtisseurs, qui mangent moins que les personnes d’une autre

vocation . sont pourtant beaucoup plus gras. D’où provient

leur embonpoint, à votre avis, si ce n’est de la fumée dont

ils sont sans cesse environnés, et laquelle pénètre leur corps

et les nourrii.

«Nous discourûmes encore quelque temps, -puis nous
montâmes pour nous coucher. Un homme, au haut de l’es-

calier, .se présenta à nous, et nous ayant envi.sagés atienli-

vement,me mena dans un cabinet dont le plancher était

couvert de fleurs d'orange à la hauteur de trois pied.s
,

et

mon démon dans un autre rempli d’œillets et de jasmin.

Il me dit, voyant que je paraissais étonné de cette magni-

ficence, que c'étaient les lits du pays. Enlin nous nous cou-

rbâmes chacun dans notre cellule, et dès (pie je fus étendu

sur mes fleurs, je m’endormis à la lueur d’une trentaine de

gros vers luisans enfermés dans un crisltd
, car on ne sc sert

point d’autres chandelles. »

Le lendemain
,
en (luillant l’hùlcllcric

,
le démon paie un

sixain pour la valeur de l’écol. Quand nous ferions ici ripaille

liendanl huit jours
,
dit-il

,
nous ne saurions dépenser un

soniut, cl j'en ai cpiatre sur moi avec deux épigrammes

,

deux odes et une églogue. — Eh! plût à Dieu (pie cela fût

de même dans notre monde
,
s’écrie Bergerac, qui lui-même

était poêle. J’y connais beaucoup d’honnêtes poêles qui meu-

nml de faim , et qui feraient bonne chère si on payait les

traiteurs en celle- monnaie.

Arrivé à la cour, Bergerac est confronté avec un petit

Castillan, qui avait aussi trouvé le moyen de .se faire porter

jusqu’au monde de, la Lune au moyen d’oiseaux. Les grands

déclarent, comme le peuple, (pie ces deux animaux sont de

la même race
, et on les loge ensemlile au palais. Bergerac

veut prouver qu’il n’est pas un animal
;

il sc hâte d’appren-

dre la langue du pays. On convoque une assemblée des États

pour rcntcndrc .soutenir une thèse de philosophie : par mal-

heur, comme il ne répond aux questions qu’on lui adresse

qu'en citant des passages d’yVristote, on conclut d’une com-

mune voix qu'il n’est pas un homme
,
« mais possible quel-

que espèce d’autruche
,
vu qu’il portait comme elle la ictc

droite, qu’il marchait sur deux pieds
,
et qu’enfin

, moins un
peut de duvet, il lui était tout semblable

;
» si bien qu’on or-

donne à l’oiseleur de le reporter en cage. L’entretien du Cas-

tillan, et les attentions des jeunes filles de la reine, qui lui

.fourrent toujours quelques bribes dans son panier, le consolent

un peu. Il s’obstine tellement toutefois à vouloir raisonner,

qu'on lui fait son procès
,
à la suite duquel il est condamné

à déclarer publiquement que la lune n’est pas une lune, que

la terre n’est pas une terre, etc. Au prix de celle condam-
nation

,
il recouvre la liberté et parcourt en paix la lune avec

son cher démon.

Entre autres choses extraordinaires, voici ce que Cyrano

remarque : jamais deux arméi.’s ne se battent dans la lune

sans que l’on se soit assuré que les forces sont entièrement

égales de part et d’autre. — Il y a des villes sédentaires et

des villes mobiles
; les mai.sons des villes, sédentaires peuvent

s’abaisser à volonté .sous le sol à l’aichi de fortes, vis, de manière

à se mettre à l’abri du mauvais temps, du froid, ou de l’ex-

cessive chaleur
;
les maisons des villes mobiles .sont consiruiK s

sur roulettes, sont armées de voiles et de puis.sans soufilets,

et elles émigrent suivant les saisons. — Les habiians font un

cadran si juste avec leurs dents, que lorsqu'ils veulent in-

struire quelqu’un de l’heure, ils ouvrent les lèvres, et l’om-

bre de leur nez, qui vient tomber sur leurs dents, marque

celle dont le curieux est en peine.

Dans loules les controverses philosophiipies
, Bergerac est

battu par les Lunariens : on rit de scs préjugés; on le traite

comme un enfaiil , et il avoue lui -môme son infériorii(‘.

A la fin, le mal du p;iys s’empare de lui; il obtient des

passeports
,
et son démon lui demande en quel endroit de

son pays il vettt descendre. « Je lui dis que la plupart des

bourgeois de Paris, sc proposant un voyage à Borne une fois

en la vie, ne s’imaginant pas après cela qu’il y eût rien de

beau ni à faire ni à voir, je hx priai de trouver bon que je

les imitasse. » Le démon enlève Cyrano comme un tourbil-

lon
,
et après un jour et demi de voyage le dépose on Italie.

Dans les commoncemens, Bergerac eut gronde peine à échap-

per à la poursuite des chiens, qui, ayant coutume d’aboyer

à la lune, sentaient cju’il en venait et qu’il en avait l’odeur;

mais iusensiblemcn' ii reprit son caractère et toutes ses babi-

ludes d’homme terrestre, se rendit à Borne où .son cousin,

M. de Cyrano
,
lui prêta assez d’argent pour gagner Civila-

Vccehia et de là àlarseille.
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MA MÈRE!

(/e Céoli Cafant, câ <y/é”'‘’ Ipauline IDucliûmb^f,

« Heureux qui peut
,
au sein du vallon solitaire,

« \allre, vivre et mourir sous le toit paternel.

Victor Hugo.

2 . 3.

Je le vois, ces tristes adieux

Mettent des larmes dans vos yeux;

Sur ma poitrine palpitante

Je vous retiens presque mourante.

Ma mère, je vous quitte, hélas !

Au nom du ciel, ne pleurez pas !

Mon Dieu ! mon Dieu ! ne pleurez pas !

Je suis soldat, il le faut bien !

Nous ne possédons presque rien.

J’ai du courage, allez, ma mère;

Un jour de moi vous serez fière.

Ma mère, je vous quitte, hélas!

Au nom du ciel, ne pleurez pas!

Mon Dieu ! mon Dieu ! ne pleurez

Par les procédés de E. Duverger.
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La roinaiicc a ôto imprimée d'aprcs les procédés ingénieux de
M. E, Duvcrgcr. Au lieu de graver la musique sur métal, il em-
jdoie des caractères mobiles. Indépendamment d’une diminution
idans les frais, surtout pour les ouvrages qui doivent se tirer à un
grand nonilire d'exemplaires, les nouveaux procédés permettent
d'intercaler des citations musicales dans le texte d’un livre, ce qui
auparavant était à peu près impossible. Cette heureuse invention
parait dcstijiée à rendre de grands services.

' DE L’AFFRANCHISSEMENT DES COMMUNES.
EST-CE LOUIS VI, DIT LE GROS, QUI EN EST l’aUTEUR ?

’— ORGA.MS.ATION DE LA COM.MUNE. — LECTURE l'U-

JU.lQUE D’UiNE charte.

C’est dans la dernière moitié du xC siècle que les docii-

incns historiques présentent, pour la première fois, des

villes constituées en communes; mais ces docuinens sont

trop incomplets pour qu’on puisse dire en quel pays cette

grande révolution a pris naissance. Tantôt propagée de
ville en ville, tantôt éclatant dans plusieurs lieux d’une
manière simultanée, elle embrasse, dans ses développe-

mens rapides
,
tous les pays de langue romane

,
à l’excep-

tion de l’Espagne, que la conquête des Maures plaçait, pour,

ainsi dire, hors du mouvement européen.

Les anciens historiens ont établi le préjugé généralement

adopté, que l’affranchissement des communes est dû à

Louis VI, dit le Gros; cette erreur a été réfutée par

M. Augustin Thierry, dans ses Lettres sur l’histoire de

France. Au xii“ siècle le pouvoir royal ne régissait qu’une

très petite partie de la France actuelle : la Flandre,

la Lorraine, une portion de la Bourgogne, la Franche-

( Affranchissement des communes. — Lecture publique d'une charte.)

Comté, le Dauphiné, étaient sous la suzeraineté de l’em-

pire d’Allemagne; la Provence, tout le Languedoc, la

Guienne, l’Auvergne, le Limousin, le Poitou et la Breta-

gne, étaient des états libres, sous des ducs ou des comtes
qui ne reconnaissaient aucun suzerain

;
la Normandie

obAssait au roi d’Angleterre, et enfin l’Anjou
,
quoique

soumis féodalement au roi de France, ne reconnaissait nul-

I

lement son autorité. Il n’y avait donc pas lieu pour

Louis VI d’affranchir, par des ordonnances, les villes de

ces différens pays
,
et les vues bienfaisantes qu’on lui prêle

ne pouvaient se réaliser qu’entre la Somme et la Loire. Or
comment se fait-il

,
si c’est ce roi qui est l’auteur des com-

munes, qu’on les voie s’établir en même temps dans toute

l’étendue de la Gaule, et en plus grand nombre dans les
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' provinces les plus indépciulantes (le la cmu-onne? L’iiisldirc

esl là pour altesler (jue, dans le grand niouvemcnl d’où

sortirent les communes ou rcpuùlitjues du moyen âge,

pensée et exécution
,
toul fut l’ouvrage des marchands et

' des artisans qui formaient la population des villes. Les

Charles royales ou seigneuriales ne faisaient guère que

sanctionner dos révolutions opérées d’avance, et sur les-

quelles il é'ait désorniais impossible de, revenir; ce sont ces

concessions qui ont donné à Lnuis-le-Gros riionneur de

rinitialiye dans raffrauchissement communal.

Les habilans des villes qui voulaient se délivrer de l’au-

torité féodale se réunissaient dans la grande église ou sur la

place du marché, et là prêtaient sur les choses saintes

le serment de se soutenir les uns l(:s autres., de ne [)oint

permettre que qui que ce hàt fit tort à l’im d’entre eux,

ou le traitât désormais en serf; c’était ce serment, Oii cette
' conjuration , comme s’expriment les anciennes chroniques

,

qui donnait naissance à la commune. Tous ceux qui s’é-

taient liés dti cette manière prenaient dès lors le nom de

communiers ou de jurés. Pour garantie de leur association,

les membres de la commune constituaient un gouvernement,
un corps de magistrature élective, dont les fonctionnaires

avaient le titre de jurés, et s’assemblaient tous les jours

dans rHôtel-de-Vi!Ie, qu’on nommait la Maison du Juge-

ment. Lesjurés, au nombre de quatre-vingts, se partageaient

l’administration civile et les fondions judiciaires. Tous
étaient obligés d’entretenir un valet et un cheval de selle,

afin d’être prêts à se rendre, sans aucun retard
,
partout

où les appelaient les devoirs de leurs charges.

Ces devoirs n’étaient pas aussi aisés à remplir que ceux

des maires et échevins de nos villes modernes
;

il ne s’agis-

sait pas, en temps ordinaire, de veiller à la police des rues,

et
,
dans les grandes circonstances

,
de régler le cérémo-

nial d’une procession ou d’une entrée, mais de défendre à

force de courage des droits chaque jour envahis. Il fallait

vêtir la cotte de mailles, lever la bannière de la ville contre

de^s comtes et des chevaliers, et, après la victoire, ne point

se laisser abattre par les sentences d’e.xcommunication dont

s’armait le pouvoir épiscopal.

Chargés de cette tâche pénible d’être sans cesse à la tête

du peuple dans la lutte qu’il entreprenait contre ses an-

ciens seigneurs
,

les nouveaux magistrats avaient mission

d’assembler les bourgeois au sonde la cloche, et de les

conduire; pn armes sous la bannière de la commune.
La pioche jouait un grand rôle dans les communes

,
elle

annonçait aux bourgeois libres l’ouverture et la fermeture

de l’asseniblée populaire, les dangers de la cité; elle était

placée dans le beffroi. Le beffroi
,
ou la grande tour commu-

nale, bâtie oigiiuairep^ent au centre de la ville, était un sujet

d’orgueil et d’éinulatioupour les, petites rcpubliciuesdu moyen
âge. Elles einp.loyaient des spunnes considérables à la cou-
struire et à i’orneig afin ({u’aperçue de loin elle donnât
une grande idée tfe fepr putssance. C’était principa'ement

parmi les çppnnunp.s çfp l\,ip]i qpe régnait celte espèce d’é-

mnlajion; ellps chçrçiiaient à sf surpasser rime l’antre en
mnguifiç.ençe, et quelquefois ett bizari-çrie

,
dans la con-

.strnclipp ‘•fÇ (OUVsgOu dôppgit à ce.-* édifices des noms
sonores et recherchés, ppmme celui dp Mu;andin

,

on la

Merveille; et il paraît cpie fa fgineuse tou,r de Lise doit à

une vanité de ce genre s(xu architecture singulière.

Quand la,eo,uunune était p.arve.nue à constituer et àvse

rendi’ç maUre-sse (le fg ville,Tautoriié féodale, soit l’évêque

ou le seigneur, laïc, se trouvait enfin forcée de recon-
naître les droits des bourgeois

,
et celte révolution se ter-

minait par la délivrance d’une cliarle. C’est vme de ces cé-

rémonies que la gravure représente. An .son de la cloche
du betIVoi

,
tous les batiitans de la ville, clercs

,
chevaliers,

commerçans et gens de métier, étaient assemblés sur la

place, et lecture était faite de la charte. Voici un des plus

curieux monumens de ces con.slitulions du moyen à.ge.

Charte de Beauvais.

« Tous les hommes domiciliés dans l’enceinte du mur de

la ville et dans les faubourgs, de quelque seigneur que

relève le lej-raiu où ils habitent, prêteront serment à la

commune. Dans toute réleiiduede la ville, chacun prêtera

secours aux autres, loyalement et selon son iiouvoir.

» Quiconrjue aura forfait envers un homme qui. aura juré

cette commuiic, le niajeur et les pairs ‘ . si plainte leur en

est faite, feront jinVice du corps et des biens du coupable.

» Si le coupable se réfugie dans qtit?lque château-fort
,
le

majeur et les pa.irs de la commune parleront sur cela au

seigneur du château ou à celui qui sera en son lieu
,
et si

,

à leur avis, satisfaction leur est faite de l’ennemi de la com-

mune
,
ce sera assez

;
mais si le seigneur refuse salisfaction,

ils se feioiii justice à eux-mêmes sur ses biens et sur .ses

hommes.
» Si quelque marchand étranger vient à Beauvais pour

le marché, et que quelqu’un lui Lusse tort on injurê, dans

les limites de la banlieue; si plainte en est faite au ma-
jeur et aux pairs

,
et que le marchand puisse trouver son

malfaiteur dans la ville, le majeur et les pairs en feront

justice, à moins que le marchand ne soit un des ennemis

de la commune.
» Nul homme de la commune ne devra prêter ni créaa-

cer son argent aux ennemis de la commune, tant qn’ü y
aura guerre avec eux; car s’il le fait, il sera parjure, et si

quelqu’un esl convaincu de leur avoir prêté ou créance

quoi (jue ce soit
,
ju.stice .sera faite de lui

,
selon que le ma-

jeur et les pairs en clécidei'ont.

)) S’il arrive que le corp.s des bourgeois marche hors de

la ville contre ses ennemis, nul ne parlementera avec eux,

si ce n’est avec licence du majeur et des itairs.

» Si quelqu’un de la comnuine a confié son argent à

quelqu’un de la ville, çt que celui auquel l’argent aura élé

confié se réfugie dans quekjue château-foi t, le seigneur du

châieau en ayant reçu plainle, ou rendra l’argent, ou

chassera le débiteur de son château
;
et s’il ne fait ni l’une

ni l’autre de ces clioses, justice sera faite siîr les hommes

de ce cliâlean.

» Si quelqu’un enlève de l’argent à nii homme de la

commune, et se réfugie dans quelcpie chàlean-fort
,
justice

sera faite sur lui, si on peut le rencontrer, ou sur les

hommes et les. biens du seigneur du château
,
à moins que

l’argeut ne soit rendu. »

Après la lecture de ig charte, le seigneur ou l'évêqne

jurait d’ahovd de l’observer, et les habilans- de tout étal

prclaieul après lui le même serment. En outre, pour don-

ner à ce pacte une garantie plus solide, le roi était invilé

à le corroborer par son approbation et p.ar le grand sceau

de la couronne.

La.coniîuête de ces communes a coûté le plus souvent à

nos pères les [dus grands sacrifices
,

et n’a pas élé empor-

tée sans faire couler des flots de sang. Les conununes n’ont

guère conservé -leur organi.salion et leur liberté rpic [icn-

danl trois siècles
,
jiis(}a’à la fin du quatorzième. L’agran-

(fissement et la centralisation un pouvoir royal détrui.sirent

insensiblement leurs privilèges. Qu’étail-ce qu’une ppignée

de marchands cp présence de ranloiité royale cl papale

des xiiV et xiv*' siècles? qu’élail-ce quaccs peiitcs .soeic-

lés bourgeoises jelées çà el^ là au milieu (Vune, population de

pay.sai!s
,
trop ignorante encore ponr .sympathiser avec ceux

qui reniaient l’esclavage, et prêle, au contraire, à servir de

milice aux seigneurs contre leurs sujets révoltés?

De toutes les institutions communales, l’édieviiiage

survécut seul jusqu’à la révolution de 1789, comme un si-

mulacre de l’ancienne existence républicaine, et le signe

(l’une liberté qui n’était plus.

b Noms des magistrats éks.
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TAIiLEAU inSTC)1\IOÜl': D!-: L’AllT CHEZ LES ETRUSQUES.

(Slylo étrusque ancien.

L’Elfurie ou la Tuscie ctail raie coiUrée Je ITtalie dont

les liabilair^
,
à une é[)0(i;ie très reculée, perlèrent les arts

à iiii degré de perfection assez avancé. On trouve peu de

reuseigneinens écrils sur l’origine des Etrusques
,
parce

(pi'aticiin de leurs historiens n’est parvenu jusqu’à nous.

Quoitpie ce peuple fameux se fût rendu niaitre de pres-

(;ue toute l’Italie avant la fondation de Rome, la longue do-

minai ion des Romains et les ravages du temps ont laissé à

peine subsister quebjucs inscriptions qu’il est difficile d’ex-

pliquer, parce qu’on ignore le fond de leur langue, et môme
un grand nombre de lettres de leur alpliabeL Les Roniains

semblent aussi avoir tiffecté de ne point parler dos Elrus-

(pies, et l’on ne peut guère reconnaître les goûts et quel-

ques uns des usages de cet ancien peuple, qu’au moyen des

mon'umens écbap[iés à la destruction, au moyen de l’iina-

logie qui peut exister entre ces monumens et ceux des na-

tions contemporaines, et enfin des renseignemensen général

assez rares fournis par des historiens étrangers.

La première période de rexistence des Étrusques depuis

les temps primitifs jusqu'à l’époque où ils perdirent leur li-

berté originelle paraît descendre jusque vers l’an

avant l’ère ebrétienne, époque à laquelle les Pélasges, peu-

ples venus les uns de l’Arcailie, les autres de l’Attique, s’é-

tablirent chez les Etrusques, et de concert avec eux chassè-

rent les Umhri du lieu où ils habitaient. D’autres Pélasges

cnnolriens arrivèrent successivement à divers intervalles,

se joignirent aux premiers, et se méhrent aux Étrusques

pour ne former qu’un seul [leuple. Vers ce temps déjà, c’est-

à-dire [lins de 524 ans avant la guerre de Troie, le-: arts

étaient avancés en Italie, où la sculpture et l’écriture avaient

été apportées depuis plus d’un siècle.

Deuxieme période. — Vers 992 avant J.-C.
,
295 ans

avant la fondation de Rome, les Etrusques étaient devenus

très puissans; c’est alors qu’eut lieu une s'conde trans-

migration composée de Grecs. La nation étrusque ainsi

mélangée, se trouvant trop resserrée dans sa patrie, se par-

tagea en deux branches : l’une passa sur les côtes d’Asie,

l’autre .s'étendit dans l'Éîrurie, vers la contrée de Fisc, ([ui

prit le nom de Tyrrhénie. rorlifiés sans cesse par de nou-

velles colonies, les To-cans on Étrusques, appelés ai:s.si-Os-

ques on Volsqnes, s’étendirent par toute l’Italie, et déve-

loppèrent leur commerce au point de faire alliance avec les

Phéniciens. Ils étaient partages en douze cités ayant clia-

cune un chef appelé lacumou, et un roi électif, ^omnie était

Porsenna. Ils eurent une forme de gouvernement démocra-

tique, et jouirent dans cet état d’une longue paix, alors que
les Grecs étaient sans cesse tron blés par des dissentions ci-

viles. C’est vers cette époque qu’il faut placer les premières

notions de l’art perfectionné cliez ce peiqde. Les villes de

Kola et Capotic s’élevèrent en 801 avant l’ère clirétienne.

Piome fut fondre en 754
;
ses nouveatix liabitans adoptèrent

les lettres péla.sgirpies niodifiées par les Étrusques, et em-
[iloyèrent des artistes de cette nation. Cependant dès les

premiers temps de l’établissement de la république romaine
ils eurent avec elle des guerres sanglantes à soutenir. En
509 avant J.-C., Tarquin-ls-Superbe, chassé de Piome, .sc

retira chez les Elrusques. Porsenna, lar, c’est-à-dire chef

— Premières périodes.)

des liabitans de Clusium, s’arma pour le venger, et cette fois

il eut l’avantage, La paix fut accordée aux Romains à des

condilions très-dures. Eu 425 les Samnites s’emparèrent

de Capoue, qui était la principale ville des Etrusques
;
mais

les Gaulois à leur tour leur enlevèrent plusieurs parties de

territoire; enfin, depuis l’an 585 avant J.-C., les Etrus-

ques soutinrent contre les Romains et d’autres peuples du
voisinage plusieurs guerres qui furent si mal heureuses qu’un

an a[irès la mort d’Alexandre (524 ans avant J.-C.) la na-

tion fut presque entièrement subjuguée par les Romains, et

la langue étrusque môme, après s’étre peu à peu transfor-

mée en langue latine, se perdit entièrement. Après la mort

du dernier roi Elius-Vülturrinus, tué à la grande batafije

qui eut lieu près du lac Lucumo, l’Etrurie fut changée en

province romaine. Cette révolution arriva l’an 474 de la fon-

dation de Rome, 280 ans avant J.-C.

Troisième période. — Peu de temps après (vers 265) les

Romains qui s’étaient emparés de Volsinium, aujourd’hui

Bolsône, /a ville des Artistes, suivant la signification de son

nom, transportèrent de cette seule ville à Rome 2,000 sta-

tues, et il y a toute appa'rence que les autres villes en ren-

fermaient également un grand nombre, et qu’elles furent

dépouillées de même. Les Étrusques, ainsi que les Grecs,

dont la destinée fut assez semblable, cultivèrent encore les

arts sous le joug des Romains; mais leur style, qui depuis

long-temps déjà se ressentait de l’influence des Grecs, dut

suivre alors l’impulsion.donnée par Phidias, et ne- tarda pas

à s’effacer entièrement comme leur nationalité s’effaçait

sous la domination étrangère. Fin du premier article.

Portrait et parure d’une jeune beauté javanaise d’après

îüi poète du paps.— Ses dents sont noires, brillantes et bien

rangées; ses lèvres sont de la couleur de l’écorce fraîche du

mangoustan
(
vermillon tirant sur le brun

) ;
ses sourcils sont

comme deux feuilles de l’arbre imbo; ses yeux sont étince-

lans; son nez est aquilin. Sa peau est d’un jaune éblouissant;

ses bras sont comme un arc; ses doigts, longs et flexibles,

ressemblent aux épines de la forêt; ses ongles sont des perles.

— Son pied est a[)lati.sur la terre; sa démarche est majes-

tueu.se comme celle de l’éléphant.

Cette belle personne était {larée d’un cliindi-patola de

couleur verte entouré d’une ceinture d’or; à son doigt était

une bague, production rie la mer; ses boucles d’oreilles

étaient d’émeraudes enchâssées de rubis et de diamans; l’é-

pingle qui attachait ses cheveux était d’or; elle était sur-

montée de rubis et d’émeraudes: Son collier était formé de,

sept pierres précieuses.

Elle était parfumée de manière à ce qu’il n’était possible

de distinguer l’odeur d’aucun parfum.

Sens des mots basilique, église et cathédrale. — Grégoire

de 'J'ours, qui vivait dans la dernière moitié du xvi' siècle

,

I

et les écrivains de .son temps, donnent- constamment la qua-

]

liücaiiou de basiliques aux bàiimons de fondation royale

,

1

con.sacrés au culte chrciien {basilique vietÿ, du mot grec

basiUcos,To\a\).
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Le mot é(jlise (formé du mot ecclesia, assemblée) n’était

jamais employé que pour signifier l’ensemble des fidèles,

la réunion du clergé et du peuple.

Aujourd’hui l’on ne donne le nom de basiliques qu’à quel-

ques églises principales, par e.xemple à Saint-Pierre de

Rome.
On appelle cathédrale (formé du mot cathedra, siège),

la principale église d’un évêché où siège l’évêciue.

PRÉTENDU POUVOIR DE FASCINATION

ATTRIBUÉ AUX SERPENS.

Est-il vrai que si les yeux d’un serpent rencontrent ceux

de l’animal dont il veut faire sa proie
,
le terrible regard du

reptile paralyse sur-le-champ sa victime
,
lui ôte la faculté

de fuir
,
et même l’attire

,
comme par un pouvoir magaïue,

jusque dans la gueule ouverte pour la dévorer? Cette croyance

populaire est accréditée par quelques naturalistes, et ne

manque point de l’appui d’un bon nombre de récits mer-

veilleux. Cependant il s’est trouvé des incrédules qui ont

voulu examiner, discuter, et
,
avant tout

,
avoir les faits sous

les yeux. Maison ne peut rencontrer que très rarement en

Europe, où les serpens n’abondent point
,
l’occasion d’ob-

server leurs chasses
,
leurs ruses, leurs moyens de capture,

suivant la force, l’agilité, les armes naturelles, du gibier

qu’ils poursuivent. L’Amérique est bien plus propre à ces

dliscrvations
;
car les serpens y sont très communs et très

gros, quoique l’énorme boa ne s’y trouve pas. Le docteur

Barton a soigneusement étudié, aux Etats-Unis
,
les mœurs

des serpens de cette contrée, parmi lesquels il faut mettre en

première ligne le redoutable l)oïqnira (serpent à sonnettes) :

il n’a pu rien découvrir qui soit en faveur de l’opinion com-

mune, quoique ses recherches aient été dirigées de manière

à ne laisser échapper aucune occasion d’observer les faits

dont le témoignage est invoqué. Le résultat de ses curieuses

études est consigné dans un mémoire imprimé à Philadel-

phie. Voici quelques extraits de cet ouvrage plein d’intérêt

et de faits instructifs.

Il n’est pas étonnant qu’une femelle d’oiseau, surprise

dans son nid par l’apparition d’un serpent
,
hésite quelques

niomens avant de se résoudre à quitter ses œufs ou ses [ic-

tits, et à fuir devant l’ennemi. Si le re[)tile s’arrête aussi

quehpie temps à contempler une proie cpii ne peut lui

échai)per, pour trouver la voie qui l’en mettra plus facile-

ment en possession, la terreur et l’irrésolution de la pau-

vre mère augmenteront
;
elle perdra peut-être le sentiment

de son propre danger, tant elle est préoccupée de celui qui

menace sa progéniture. N’a-t-on. pas assez d’exemples du

dévouement qu’inspire l’amour maternel, surtout à quel-

ques espèces? La femelle du loriot, par exemple, se laisse

prendre dans son nid
,
et si on la transporte dans une cage,

elle y couvera ses œufs et nourrira ses petits jusqu’à ce que

le regret de la liberté perdue ait terminé .sa vie, ce qui ne

tarde guère. Dans tous ces faits il n’y a point de fascina-

tion
,
mais les merveilles de l’instinct, le touchant specta-

cle d’une nature qui devrait attendrir le cœur de l’oiseleur,

s’il connaissait la pitié. Les oiseaux qui posent leur nid à

terre, ou sur des buissons à une médiocre hauteur, dans

les marécages
,
au bord des eaux

,
etc.

,
sont les plus expo-

sés aux incursions des serpens : on devait s’y attendre.

Quant aux espèces qui établissent beaucoup plus haut le

berceau de leur race, elles n’ont rien à redouter de la vo-

racité des reptiles, suivant M. Barton, qui doute même
que le serpent à sonnettes monte jamais sur les arbres. Ce
doute est très extraordinaire, car des témoins oculaires,

non moins éclairés que le naturaliste de Philadelphie, ont

décrit la chasse de l’écureuil gris par ce redoutable serpent,

non seulement jusqu’au sommet des plus grands arbres
,

mais dans le cas ou l’animal poursuivi saute d’un arbre à

un autre, et croit échapper ainsi à la voracité du poursui-

vant
,
qui ne l’a pas perdu de vue.

Ce n’est qu’au temps de la construction des nids, de rin -

cubation , de la nourriture et de l’éducation des petits
,
que

les oiseaux cessent de fuir à l’approche d’un serpent : c'est

alors que des préoccupations fortes, impérieuses, les met-

tent au-dessus de la crainte, et peuvent les exposer à dc.s

périls qu’ils ne braveraient pas en toute autre occasion ;;

mais en tout cela
,
rien qui s’écarte des lois ordinaires d®

la nature, rien qui fasse soupçonner une influence mysté-

rieuse, une fascination.

M. Barton a vu quelquefois des couleuvres mises en fuite

par les violens coups de bec d’une mère éperdue -, mai.s

quelquefois aussi elle partage le sort de sa famille, elle est

dévorée. A l’approche de l’ennemi elle pousse un cri dou-

loureux
,
et ne cesse de le répéter jusqu’à ce (pie le danger

soit passé. Elle choisit près de son nid un poste d’où elle

puisse harceler le serpent
,
fait usage de toutes ses armes „

succombe ou triomphe; malheureusement le premier ré-

sultat a lieu plus souvent que le second. Les espèces de lo-

riots propres au Nouveau Monde se distinguent
,

coinnie'

celle du loriot de nos bois, par des [irodiges d’amour ma-
ternel

,
qui ne leur font pas pardonner les dégâts (pi’iF

causent quelquefois dans les cultures
;

le grand déin eda-

teur des champs de mais
,
le loriot aux ailes rouges on chr

Baltimore, a l’imprudence de placer son nid trop bas
,
sur

des arbrisseaux qui ne sont pas inaccessibles à la grosse

couleuvre noire de ce pays. On le voit assez souvent aux:

prises avec cet ennemi de sa race, cramponné sur son cou,,

s’épuisant vainement à l’accabler de coups de bec
,
tandis

que le reptile est occupé à dilater son gosier pour faire pas-

ser la proie qu’il vient d’avaler. Lorsque les petits ont quilb”

le nid
,

et commencent à pourvoir eux-mêmes à leur sui>-

sistance, comme ils n’ont pas encore assez de connaissance

des [iérils qui peuvent les menacer, ni assez de force pour

(Loiiut de Baltimore aux prises avec une couleuvre noire, pour

l'écarter de son nid.)

se défendre ou échapper par la fuite, la mère continue à

les protéger; elle ne les quitte définitivement que lorsqu’ils

n’ont plus besoin de secours. Mais, encore une fois dans

tout cela il n’y a point de fascination.

Les Boreau.\ u’AnONiSEMEKT et de vente
sont rue du Colombier, n® 3o, près de la rue des Pelils-Augustins.

Imprimerie de Lâche varuif.re, rue du Colombier, a® 50.
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LES VOITURES A NAPLES.

(Calcsso L' Xa; le.-.)

A Naple.s et clans .ses environs j.ain.ais de laouillards

,

jamais de eiel couvert, de journées incertaines, mais seule-

ment des mois de soleil ou des mois de pluie.

Pendant ces derniers mois
,
de larges ondées s’infiltrent

profondément dans lu terre, et
,
rappelées ensuite à sa sur-

face par fardent soleil des beaux jours, entretiennent inces-

samment la rare fécondité du sol.

Pendant les temps de pluie
,

il ne faut point songer à sor-

tir. La rue de To’ède ressemble au grand canal de Venise,

cl ce peuple
,
tjui d’ordinaire mange et dort en plein air sur

les places et aux carrefours
,
semble refoulé dans scs de-

meures par finomhtion.

De cet usage napolitain de rester absolument enfermé

quand il pleut, il résulte qu’on ne trouve dans les rues de

Naples, en fait de voitures publiques, que des voilures dé-

couvertes.

Au retour du soleil
,
qui promet une longue série de beaux

jours
,
on voit se croiser dans les rues

,
s’élancer en foule

sur les routes, des voitures de toute forme, mais surtout

des calèches et des tilburys, curricuU, corriboli, cahssi

,

calessini. Ces derniers se ressentent du goût traditionnel

qui à Naples donne une forme élégante aux objets dont

l’usage est le plus commun, et même aux ustensiles de

ménage.

Tenté par les noms magiques que l’adroit conducteur

je ite à vos oreilles étrangères
,
vous décidez-vous à une pro-

menade
,
voilà votre équipage : un cocher en bonnet rouge

et en veste brodée
, deux chevaux

,
petits et grêles

,

mais dont l’humble attitude n’est que modestie (vous

les verrez à l’œuvre!), et enfin un siège souvent trian-

gulaire et à trois pieds, quelquefois à un seul pied

comme un tabouret de piano
,
posé sur un train à deux

Tomb II.

louesj (oui cela est à vous pour un carlino, pour huit sous.

Assis sur le siège, vou.s cherchez la place du cocher; il

est déjà inonté derrière. Les rênes se séparent et vous

emhras.sent pour se rejoindre dans une de ses mains, tandis

que de l’autre il excite du fouet la prompte ardeur de scs

chevaux.

Cependant sa voix traînante ne cesse de retentir : Data
,

Cume
,
l'Averno, Portici

,
Ercoîano, Pompeî

,
comme

,

vers l’entrée des Champs-Elysées, à Paris, le cocher de

coucou, crie : Boulogne, Saint-Cloud, Versailles; et Uindis

que vous cherchez à qui peut .s’adresser son appel
,
un nou-

veau personnage s’est glissé près de vous
,
et

,
en se décla-

rant l’esclave de votre ecceUenza, .s’empare des trois (piarts

du siège qui vous suffisait à peine. Vous retournez-vous

alors pour adre.sser vos réclamations au cocher, deux nou-

veaux compagnons de route vous le cachent. Heureux serez-

vous encore, si ces derniers venus ne sont pas deux ciceroni,

qui, pendant le trajet, vous étaleront bucoliquement tour

à tour, et quelquefois en même temps, leurs connaissances

locales et les noms des grands personnages qui les ont ac-

ceptés pour guides
,
avec la conclusion obligée.

Peu après, le nombre des voyageurs s’accroît encore; les

solides brancards deviennent à leur lotir des sièges élastiques

,

elle filet suspendu comme un iiamac sous le train, reçoit un

chien et un enfant. Tout cela crie, boit ou fume, et se dis-

pute, OH rit à vos dépens

Cependant les petits chevaux que vous méprisiez naguère,

semblent ne pas s’apercevoir de cet actif recrutement : ils

volent; ce sont des ouragans. Les glands jaunes et rouges

des harnais brillent et sautent sur leurs flancs, le clinquant

éiinoelle et bruit à leur crinière, elles roues à rayons dorés

tourbillonnent dans la poussière ardente.

33
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Au retour, ne cherchez pas votre îuouchoir; prenez un

bain, ou passez une heure à votre toilette.

LE COMMEPiÇANT AKGO A DIEPPE

(xvi° siècle).

Ango naquit à Dieppe, enlISi, de parens honnêtes,

mais pauvres, qui le destinèrent, dès son enfance, à 1 état

de marin
,
ressource ordinaire des Normands au xv' siècle.

Doué d’un esprit vif et d’un caractère entreprenant, A ngo

embrassa avec ardeur la carrière aventureuse qui s’offrait à

lui. Dès l'àge de 10 ans, il s’embarqua sur un navire mar-

chand qui allait trafiquer dans la Mediterranée; il visita en-

suite, en qualité de lieutenant, les côtes occidentales de

l’Afrique, et, devenu capitaine, il fit plusieurs voyages aux

grandes Indes
,
où son intelligence et son activité lui acqui-

rent promptement une fortune assez considérable.

De retour dans sa patrie, Angocéda aux instances de sa

famille, et quittant le rude métier de marin
,

il se livra plus

tranquillement à son goût pour les entreprises lointaines et

pour les spéculations les plus hasardeuses.

Ainsi, pendant que ses nombreux navires allaient dispu-

ta’ aux Portugais le commerce de Ceyian et de Java
,

il

prit à ferme les revenus de plusieurs seigneuries du pays

de Gaux, entre autres de la vicomté de Dieppe, qui appar-

tenait à l’archevêque de Piouen, et acheta
,
en 1532, la

charge de contrôleur au grenier à sel
,
emploi très lucratif à

cette épcKque de privilèges.

La fortune le favorisa constamment
,
et au bout de quel-

ques années il avait amassé d’immenses richesses.

Le premier usage qu’il en fit
,
fut d’élever dans sa ville

natale un hôtel magnifique qui excita l’admiration et l’envie

du cardinal Baiberini.

En l’année 1534
,
Ango reçut dans son hôtel François P'',

qui
,
pour la seconde fois

,
parcourait ses états de Nor-

mandie. L’armateur dieppoisdéploya en cetlecirconstanceun

luxe vraiment royal, et les clu’oniques nousapprennent, entre

autres détails, que François ayant manifesté le désir de se

promener sur mer
,
Ango fit immédiatement équiper et ar-

mer six nefs légères éclatantes d’or et de sculptures, et les

offrit à son g-racieux souverain.

Pour prix de cet accueil
,
Ango reçut du roi de France

le titre de vicomte et l’investiture du gouvernement de la

ville et ciu château de Dieppe.

A quelque temps de là
,
la guerre éclata de nouveau

;

Ango
,
jaloux de justifier la bonne opinion que François

avait de lui
,
augmenta l’activité de ses constructions na-

vales
,
et prit une part très active dans les entreprises diri-

gées contre l’Angleterre.

Ango était parvenu alors à l’apogée de sa prospérité et de
sa grandeur

;
il traitait avec les têtes couronnées, recevait

des ambassadeurs, et ressemblait à un souverain dont Dieppe
eût été la capitale.

Un seul trait fera juger delà grande puissance de ce

négociant.

Les Portugais, rivaux des Normands dans l’Inde, et ja-

loux de leurs succès, violèrent le droit des gens, attaquè-

rent et prirent en pleine paix un des navires de l’armateur

dieppois : celui-ci
,
indigné de cet acte déloyal, résolut d’en

tirer une vengeance éclatante. Il fait aussitôt armer dix-sept

vaisseaux de toutes grandeurs
,
en confie le commandement

à un capitaine audacieux et expérimenté, et lui ordonne de
bloquer le ïage: pendant que les (lottes portugaises étaient

occupées dans les mers du Sud.

Les Normands s’emparent d’une foule de petits bâtimens,
opèrent une descente sur la rive droite du fleuve, ravagent
la côte, et se disposaient à mettre le siège de-rant Lisbonne,
lorsqu’un ordre de leur maître vint les arrêter.

Emmanuel-le-Grand régnait alors en Portugal; surpris
de la brusque invasion des Dieppois, il avait incontinent

envoyé un député en France pour se plaindre à son cousin

de ces hostilités, au milieu d’une pleine paix entre les deux

Etais. François F'' renvoya l’ambassadeur à Ango; ce der-

nier l’accueillit-, le traita avec honneur, et, satisfait dans son

amour-propre
,
prescrivit à son escadre de quitter les eaux

du 'Page.

Telle était l’existence du négociant dieppois.

Maiscette carrière de gloire et d’autorité eut un terme :

aux prospérités succédèrent des revers
;
à la faveur des rois

,

leur disgrâce
;

le gouvernement
,

embarrassé dans ses

finances, refusa de rembourser à Ango des prêts consi-

dérables qu’il en avait reçus
;

et des perles nombreuses

,

dans des entreprises commerciales, étant venues compliquer

sa position, il perdit son opulence, son crédit, son com-

mandement de Dieppe dont il était si fier, et, réduit à un

état voisin de l’indigence, il fut contraint d’abandonner sou

bel hôtel témoin de ses longues années de bonheur, pour se

retirer dans une maison de campagne
,
peu éloignée de la

ville, où il mourut quelque temps après de chagrin et

d’ennui.

De la reconnaissance. — Il semble que nous ne soyons

obligés qu’à ceux qui ont eu un dessein formé de nous être

utiles, et non pas à ceux qui, cherchant leur intérêt ou leur

plaisir, nous ont rencontrés sur leur chemin, et comme par

hasard
;
mais par cette règle, adieu la reconnaissance. Ainsi,

pour la conserver, il faut s’arrêter au bienfait sans re-

monter à la source. — Il ne faut pas subtiliser en matière

de reconnaissance : elle s’évapore en subtilisant.

Nicole.

Les battus paient l’amende. — On sait qu’autrefois la

France était divisée en une foule de provinces et de juridic-

tions régies par des coutumes différentes. Ces coutumes con-

tenaient parfois des dispositions fort étranges. Par exemple,

suivant l’ancien usage de la coutume de Saint-Sever, en Gas-

gogne, il était dû une amende au seigneur pour toutes tes

plaies faites avec armes et volontairement. L’agresseur n’é-

tait pas le seul qui dût payer l’amende
;
elle était aussi pro-

noncée contre celui qui avait blessé, même en se défendant,

c’est-à-dire contre le battu. Cette dernière disposition fut

abrogée lors de la réformation de la coutume
,
vers l’année

1514.

Lettre du dauphin , depuis Louis XIÎl, trouvée par les

éditeurs de l’Isographie, dans les manuscrits de Béthune,

de la bibliothèque du roi, et donnée par Tallemant des

Beaux, tomel", p. 164.

La voici avec son orthographe :

« Papa

,

»Depuy que vou ete pati, j’ay bien donné du paisi à ma-

man. J’ay été à la guere dans sa chambe, je sui allé reconele

les enemy; il été tous a un tas en la ruele du li à maman
où je dormé. Je les ay bien éveillé avec mon tambour. J’ay

été à vote asena (arsenal)
,
papa. Moncheu de Rony m’a

monté tou plein de belles âmes
,
et tan tan de go canon, et

puy i m’adonné de bonne confiture et ung beau petit canon

d’agen
;

i ne me fan qu’un peti cheval pour le tiré. Maman
me renvoie demain à Saint-Gemain, où je pieray bien Dieu

pour bon papa
,
afin qu’il vous gade de tou dangé, et tpi’il

me fasse bien sage
,
e la gaclie de vou pouvoi bien vo flnre

tes humbe sevices. J’ay fort envie de domi, papa, fe fe

Vendôme (César de Vendôme
,

fils de Henri IV) vou dira

le demeuran
,
et moi que je sui vote tes humbe e les obéis-

san fil fi
,
papa, et serviieu

,

sDalthim.»
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LE3 PIGEONS VOYAGEURS DE L’AMERIQUE.

Les oniilhologistes ont donné à celte espèce de pigeons

le nom de cohimba migratoria

,

et ses liabiUules justifient

coaiplètement cette dénomination, (pii n’est eependanl pas

assez caractéristique. Eu effet, tantôt fixée près du golfe du

Mexique
,
et tantôt visitant les côtes de la baie d’IIudson

,

ses courses lui font parcourir plus de sept cents lieues sui-

vant la direction du méridien. Elle s’étend moins en longi-

tude , et ne dépasse point la cbaine des montagnes roebeu-

ses, limite de ses (xcursionsà l’ouest; quelques individus

plus aventureux
,
ou entraînés Ijors des régions qu’ils fré-

quentent le plus habituellement, traversent l’Océan, et

viennent quelquefois jusqu’en Ecosse. Leur luiissancc de

vol et la portée de leur vue sont étonnantes; de la hauteur

à laquelle ils s’élèvent dans l’air, ils aperçoivent sur les

arbres les petits fruits dont ils se nourrissent, les baies

de genièvre ou les airelles, et lorsqu’ils s’arrêtent au milieu

de leurs courses, ce n’est jamais infructueusement. Comme
iis volent en troupes nombreuses et serrées, au point (ju’ils

interceptent quelquefois la lumière du soleil
,
on a pu mesu-

rer leur vitesse par les moyens qui donnent celle des nuages,

et il est avéré qu’ils ne font pas moins de vingt-cinq lieues

de poste par heure. Si l’industrie humaine parvenait à s’as-

socier ces rapides courriers, les télégraphes deviendraient

• prcstpie inutiles; une matinée suffirait pour transmettre un

message de la capitale jusqu’à Lyon, Bordeaux, Stras-

bourg, etc.

La structure et la forme du corps favorisent dans ces oi-

seaux les longs voyages qu’ils entreprennent. Leurs ailes

sont proportionnellement pluslongues que dansaucune autre

espèce de ce genre; leur queue fourchue et d’une grande

surface est un gouvernail proportionné à l’étendue et à la

force de leurs ailes. Quant aux couleurs et à leurdislrihulion

sur le plumage de ces oiseaux, on remarque une très grande

différence entre les deux sexes; l’extérieur modeste des fe-

melles contraste avec la brillante parure des mâles
,
autant

que celui des poules comparé à la magnificence des coqs.

Si ces pigeons voyageurs pouvaient s’accoutumer à la vie

sédentaire des colombiers
,
lisseraient un ornement de plus

|)our les habitations champêtres. Le mâle est non seulement

plus beau
,
mais encore plus grand tpie sa femelle

;
de|)uis

le bec jusqu’à l’extrémité de la queue, sa longueur est de

près de deux pieds
;
la tête est d’un bleu d’ardoise, les ailes et

le dessus du corps du même bleu parsemé de taches noires

et brunes; la [(oitriue est d’une couleur de noisette rou-

geâtre, le cou est orné des plus belles couleurs : l’or, le vert,

le jtourpre, un écarlate magnifique, y brillent de tout leur

éclat; le ventre est d’un blanc pur, les jambes et les pieds

d’un beau rouge
;
une large bande d’un noir lustré traverse

la queue dans lou e sa longueur.

Le caractère distinctif et dominant de cette espèce parait

être l’amour de la société : point d’individus isolés; dans les

courses lointaines, point de traîneurs. Leurs bandes sont

d’une étendue prodigieuse lorsqu’ils se mettent en route

pour chercher dans les forêts un lieu qui fournisse à leur

subsistance. M. Audubon, célèbre naturaliste américain,

estime à plusieurs centaines de millions une de ces troupes

volantes qu’il rencontra près des hordsde l’Ohio, et son cal-

cul, loin d’être exagéré, descend peut-être beaucoup trop

au-dessous de la réalité. En effet, ce nuage d’oiseaux s’éten-

dait sur une largeurd’enviroii deux mille mètres, et comme
son passage ne dura pas moins de trois heures, sa longueur

était au moins de soixante-quinze lieues, ou trois cent

mille mètres. En ne comptant que deux oiseaux par mètre

cubique, la Irande aurait été composée de 1,200,000,000

d’oiseaux
;
mais la troupe était si serrée qu’eilc projetait une

ombre sur la terre, ül. Audubon ajoute que le bruit de toutes

CCS ailes mises en mouvement était très fort et d’une motto-

tonie assoupissante. Il faut observer que ces immenses co-

lonnes mobiles se forment par la réunion d’un très grand

nombre de troupes distinctes, mais ayant toutes un but

commun, exécutant les mêmes manœuvres dans les mêmes
lieux; elles ont aussi la singtdièrc habitude de se choisir un

môme Juc/ioir

,

lieu du rendez-vous où elles arrivent le

soir, quelquefois de très loin
,
et qu’elles quittent le matin

pour aller chercher leur sidjsislauce. La forêt qui reçoit ces

hôtes est bien mal payée de son hospitalité, car les |)i-

geons s’abattent si impétueusement et en si grand nombre

sur les arbres, que de fortes branebes sont rompues, et tom-

bent avec leur fardeau. On dirait qu’un violent orage a

frappé à coups redoublés cette partie de la forêt.

M. Audubon a calculé la quantité de nourriture consnm-

mee chaque jour par une grande bande de ces pigeons, en

réduisant chatpie individu à une ration très modique; car

ils ont besoin de manger souvent et beaucoup. On a peine

à croire au résultat de celte estimation : une seule de ces

populations ailées, qui établit au sein des forêts sa ville

aérienne
,
consommerait quatre ou cinq fois aut.int que la

capitale de France, en ne tenant compte loiitefois que du

poids des subsistances ! Il n’est donc pas étonnant qu’à

l’apparition de l’aurore cette population se disperse [tour

mettre à conlriluition un espace ((ptivaleul à plusieurs dc-

parlemeiis français. Quehiues divisions de la grande bande

Vont prendre leur repas très loin et par conséquent très tard,

ce qui ne les enqiêche pas de revenir ponctuellement au

juchoir. Ce lieu de repos a été choisi avec prudence
,
aussi

secrètement qu’il a été possible
,

loin de l’haldlation ordi-

naire des ennemis naturels de ces pacifiques oiseaux
;
pré-

cautions insuffisantes contre les plus dangereux de ces enne-

mis, les colons américains. Aussitôt qu’un juchoir de pigeons

est découvert
,
on fait à la hâte les préparatifs d’une expé-

dition de longue durée, et qui occupera tout le monde;

outre les armes
,
les munitions et les piovisions indispen-

sables, les chariots transportent des futailles vides, du sel,

quelques ustensiles de ménage; toute la famillle se met en

marclie, menant avec elle ses animaux domesti(|ues. Lors-

que les chasseurs sont réunis et installés, ils conviennent

entre eux de divers signaux d’avertissement, établissent une

sorte de police pour l’intérêt et la sûreté de tous
,
et la cam-

pagne est ouverte. La fusillade .commence le soir, et dure

aussi long-temps qu’on peut apercevoir le gibier. De grand

matin, et a[)rès le départ des oiseaux, on procède à la i écolle
;

mais l’homme a été devancé sur ce champ de carnage par ies

animaux voraces de la contrée, oiseaux et (juadrupèdes, du-

rant la journée; d’énormes tas de pigeons imposent uns

forte tâche aux personnes chargées de plumer , préparer,

encaquer. Cependant la récolte n’a pas été complète : on a

laissé la portion des glaneurs
;
ce sont les cochons qui

,
du-

rant celte chasse, ne vivent que de pigeotis et engraissent à

vue d’œil. Si on n’est pas liop éloigné des villes, les mar-

chés y sont abondamment approvisionnés de ce gibier, que

les gourmets ne dédaignent point. M. Audubon a vu à New-

York un brick uniquement chargé de celte marchandise, et

dont la cargaison emplumée eut un prompt et avantageux

débit.

La vie des malheureux pigeons est une succession de fa-

tigues et de périls. Attaqués au lieu de leur repos , ils le

sont encore à l’époque des soins et de l’éducation de cliatpie

génération nouvelle. Pour ce temps, il faut choisir un domi-

cile et renoncer aux grandes courses. Idais les associations

,

quoique suhétivLsées, ne sontpasdissoutes, et lesnid.s, rappro-

chés autant qu’il est possible, couvrent tous les arbres d’une

grande forêt. Ou a vu
,
dans l’état de Kentucky ,

nu de ces

établis-semens qui
,
sur une largeur de plus d’une lieue, oc-

ciqiait au moins .seize lieues eu longueur. Tous les nids sont

occupés à la fois au commencement d’avril
;

vers la fin de

mai, les petits prennent leur volée, et toute la bande com-

mence SOS grands voyagor. 11 y a
,
dit-on

,
jusqu’à trois cou-

vées pat an, et très souvent trois nids à co^islruire. iuès
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(|ti'an lieu de niellée esl reeoumi
,
ce qui n’esl pas difficile,

les moyens de destruction sont préparés
;
les chasseurs arri-

vent dans lafoiêt peu de jours avant l’époque du départ,

armés de haches
,
amenant, comme pour l’autre expédition,

tout leur ménage, et ce qui est nécessaire pour un campe-

ment de quelques jours ;
les arbres sont abattus

,
tous les

nids dont ils étaient surchargés tombent à la fois
;
les cris de

désespoir des victimes, le bruit de la chute des arbres, et

plus encore celui des ailes des [lères et mères qui ne cessent

de voler autour de leur malheureuse progéniture que lors-

que la faim les y contraint, les coups redoublés des haches

et les avertissemens des bûcherons, font un vacarme si as-

sourdissant qu’on ne peut se faire entendre qu’en se parlant

à l’oreille, et très haut. Les pigeonneaux sont alors très gras.

I.cs indigènes américains ont appris aux colons comment

cette graisse peut être mise à profit
;

ils la recueillent en la

faisant fondre, et la conservent dans des pots dont ils ont eu

soin de se munir. Un grand arbre, chargé de nids et de jeunes

oiseaux
,
suffit quelquefois pour fournir à une famille sa pro-

vision de graisse durant plusieurs mois.

Ces pigeons voyageurs de i’Amériqtie ne peuvent conser-

ver leurs habitudes que dans les immenses forêLs de l’inté-

rieur, au-delà des monts Alleghanis. Les bandes qui s’a-

venturent à l’est de cette chaîne rencontrentsur leur passage

plus d’ennemis
,
et ne trouvent plus des asiles aussi sûrs.

Lorsque la faim les contraint à s’abattre sur les plaines cul-

tivées , une autre arme leur est encore plus funeste que le

fusil; les cultivateurs prennent leurs filets, et d’un seul

coup ils amènent ordinairement plusieurs centaines de pri

sonniers. Toute la population est à la chasse; la mousqiie-

terie ne cesse de se faire entendre que lorsque la bande ailée

a terminé son passage. On mange alors du pigeon à tous

les repas, sans que l’uniformilé de ce régime paraisse fati-

guer ni déplaire. Mais les Américains n’y sont pas condam-

( Pigeon voyageur de l’Amérique, Colnmha migratorla.')

nés pour toujours; le temps approche où la chasse des pi-

geons de passage sera beaucoup moins productive. A mesure
que la population augmentera dans l’intérieur du continent,
ces oiseaux se trouveront resserrés dans un plus petit espace

;

les associations ne pourront continuer, et l’espèce, toujours
poursuivie avec acharnement

,
diminuera de plus en plus

;

elle sera forcée à changer ses mœurs, aujourd’hui si remar-
quables

,
et vivra dans les forêts de l’Amérique

,
comme les

ramiers dans celles de l’Europe, disséminée, confondue
avec les autres espèces du même genre

,
et n’excitant plus

une curiosité particulière.

LA PORTE TAILLÉE,
A BESANÇON.

Dès long-temps avant la conquête des Gaules par les Ro-
mains, Besançon dut jouer un rôle important dans l’histoire
de ce pays; mais les monumens historiques manquent com-

plètement jusqu’à cette époque. Peut-être seulement le nom
de Chrysopolis

,
ville d’or, que lui avaient donné les Grecs

de la colonie de Marseille, suffit-il pour prouver que dès ce

temps-là on exploitait dans cette ville la pêche des parcelles

d’or que le Doubs roule dans ses eaux, et que l’on aperçoit

encore, çà et là, sur ses rives, briller au soleil à travers

le sable.

Quand on observe que l’or était assez commun dans les

Gaules pour que le plus grand nombre des guerriers por-

tassent des brasselets et des colliers de ce métal, on ne peut

pas douter qu’il n’existât dans ce pays assez d’or pour fournir

à une partie de la consommation. D’ailleurs, il existe des litres

qui prouvent que l’exploitation de l’or des sables du Doubs

fut affermée dans le moyen âge
,

et qu’elle était encore

iirofluctivc. Il est proltable qu’elle avait été abandon-

née du temps de César, comme elle l’a été depuis, après

avoir été reprise et continuée avec succès pendant plusieurs

siècles
;
car les Commoiiaires, qui

,
dans une description fort
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détaillée de celle ville, nous la montrent comme une place

de guerre très importante, située dans un pays riche et fer-

tile, ne disent rien de ses richesses sous ce rapport; ils ne

disent rien non plus du percement de rocher dont nous allons

nous occuper.

Pour sentir toute l’importance des travaux qu’a nécessités

cette entreprise, il faut avoir une idée des lieux où elle a

été exécutée. Voici la descri[)lion qu’en fit Pelisson par

ordre de Louis XIY.
« Besançon est située au fond d’un très beau vallon qui

» reprcseuto presque un amphitliéàtre qu’on aurait paré ex-

» jirès de vignobles
,
de vergers et de bois

,
pour le seul plaisir

odes yeux. Jules-César l’a décrite en ses Commentaires

n comme l’une des plus fortes villes des Gaules, parce (}ue

» le Doubs, grande rivière qui coulait sous ses remparts,

» l’environnait de tous côtés comme un fossé en forme de

» fer à cheval, ne laissant qu’un espace de six cents pas à

» l'ouverture, remparé d’une haute montagne dont le pied

» plongeait dans la rivière des deux côtés, et qui, étant en

» outre fermé d’un mur, servait de citadelle à la ville au

» seul endroit par où l’on en pouvait approcher. Depuis, la

» ville s’est accrue, et au-delà du Doubs on a vu s’élever

» comme une colonie et une autre ville, jointe à l’ancienne

» par un beau pont. »

Du temps des Romains on ne pouvait pénétrer dans la

ville que par le pont de bois que les Gaulois avaient établi

(Vue de la porte taillée, à Ecsançon.)

sur la rivière, ou bien en traversant la citadelle, qui,

étant le seul chemin pour communiquer avec l’Helvétie et

toute la montagne, devait être exposée à un coup de main

par l’afiluence continuelle des marchands et des voya-

geurs. Il devait être bien plus à la convenance des vain-

queurs de faire de la citadelle une forteresse inabordable,

d’où ils pussent commander des roules passant à plus de

cinq cents pieds perpendiculairement sous leurs remparts,

que de la laisser ainsi ouverte à tout venant.

Tel a été, à ce qu’on prétend, le motif qui a dû les dé-

terminer à faire des chaussées aux pieds des rochers et à

percer la roche même dans l’endroit où elle ne pouvait être

que difficilement tournée; mais cette explication n’est pas

satisfaisante, car il est évident qu’avant l’élévation du niveau

de l’eau par les écluses bâties pour le service des moulins à

eau construits dans la ville, il restait un espace libre entre

la rivière et le rocher, espace peu considérable, à la vérité,

mais suffisant pour le passage des voitures, dont les ornières

sont restées empreintes sur le roc, et qu’on aperçoit encore

dans les eaux basses. Ainsi, l’ouverture taillée dans le roc

n’a pu avoir d’autre but que de donner passage au canal ou

aqueduc qui amenait les eaux d’Aiviei" à Besançon. D’ailleurs,

elle était trop étroite et trop peu élevée dans l’origine pour

qu’on puisse sup[)oser qu’elle ait été destinée à donner pas-

sage à une grande route.

Beaucoup plus tard, lorsque l’aqueduc abandonne cessa

d’amener l’eau dans la ville, il est probable qu’on déblaya

la place qu’il avait occimée pour en faire un chemin
,
et que
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l’élévation du niveau de l’eau rendant l’ancienne route im-

praticable, on fut forcé d’élargir cette ouverture, qui ne fut

long-temps qu’un passage couvert auquel le roc servait de

voûte. Enfin
,
après la conquête par les Français

,
Vauban la

fit mettre à ciel ouvert lorsqu’il traça les fortifications de la

place. Il bâtit aussi la petite tourelle isolée qui la domine,

que l’on confie à la garde d’une centaine de fusiliers lorsque

la ville est assiégée.

Les historiens .sont unanimes sur ce point, que Besançon

n’avait jamais été prise avant Louis XIV, et (pi’alors même
elle ne fut livrée, après vingt-huit jours de tranchée ouverte,

que par la trahison et les intrigues de l’abbé de Vatteville,

qui reçut en récompense des terres et des seigneuries. Mais

ces faveurs profitèrent peu à la famille de l’abbé : la der-

nière héritière de son nom est morte à Besançon, sous

l’empire, dans un état voisin de l’indigence.

LE SUISSE DE LA RUE AUX OURS.

Vers le milieu du siècle dernier, on remarquait au-devant

de la maison qui formait l’encoignure de la rue aux Ours

et de la rue SalIe-au-Comle, une statue de la Sainte-Vierge

enfermée dans une grille de fer, et connue dans le quartier,

depuis longues années, sous le nom de Notre-Dame de la Ca-

role. La piété des fidèles entretenait devant cette image une
lampe allumée, et conservait chaque année, par une céré-

monie religieuse, la tradition d’un attentat commis autre-

fois à celte même place. Voici le récit merveilleux de ce

crime, tel qu’il a été transmis.

La rue aux Ours, appelée au moyen âge rue aux Dues, ou
aux Oyes

,

était habitée en grande partie par des rôtisseurs,

dont le eommerce eonsistait surtout en oies
;
de là leur vint

le nom à’oyers, ou vendeurs d’oies. Cet oiseau était un régal

que nos pères affectionnaient, et qu’ils ne manquaient ja-

mais de se permettre les dimanches et les jours de fête.

Dans la vieille farce de Patelin, l’avocat rusé, en invitant

maître Guillaume à souper, n’oublie pas de le prévenir qu’il

aura une bonne oie grasse. Les dindons n’étaient pas con-

nus alors, puisque le premier qui parut en France, envoyé
du Mexique, fut servi aux noces du roi Charles IX. Or, le

3 juillet 1418, veille de la translation de saint Martin
,
un

soldat sortant de la boutique d’un tavernier rôtisseur, après

avoir perdu son argent et ses habits au jeu, frappa d’un
couteau l'image de la Vierge en jurant et blasphémant ;

le sang, dit-on, jaillit aussitôt de la blessure. A la vue de
cet étrange miracle, la foule émerveillée se rassemble, et

s’empare du malheureux qu’elle conduit avec de grands ci is

devant messire Henri de Marie, chancelier de France. Le
soldat fut mis à mort dans la rue même témoin ^de son
attentat, non sans avoir souffert d’horribles tortures.

Depuis cette époque, et en mémoire de ce drame mysté-
rieux

,
dont l’issue fut si funeste au misérable archer, chaque

annee les bourgeois du quartier, réunis en confrérie sous
le nom de Société des bourgeois de la rue aux Ours

,
célé-

brèrent, par une cérémonie à la fois religieuse et profane,
l’anniversaiie de cet évènement. C’était pour eux comme
1 expiation du sacrilège dont cette rue avait été le théâtre.
Aussi, chaque année, au mois de juillet, après avoir élu
parmi eux un roi ou chef de la société pourprésiderla fêle,
ils faisaient élever au milieu de la rue aux Ours, en face
de la rue Salle-au-Comte

, un échafaud de foi'ine carrée

,

dont la décoration imitait les couleurs nuancées du marbre.
Trois de ses côtés regardaient les rues Salle-au-Comte, Saint-
Denis

,
et Saint-Martin

; le quatrième côté s’appuyait aux
maisons de la rue aux Ours; sur les trois côlés étaient écrits
de. mauvais vers.

Pendant plusieurs jours on promenait dans les rues de
Pans une grande ligure d’osier, couverte d’i)abiis militaires,
représentant le héros de ravenlure

: pui.s, le 5 juillet, aux
clameurs joyeuses et applaudisscmens de la foule entassée

dans les rues étroites et boueuses du quartier Saint-Martin

,

vers les neuf heures et demie du soir, les bourgeois de la

société
,
précédés de tambours et guidés par leur roi

,
qui

tenait en main un flambeau allumé
,
donnaient le signal du

feu d’artifice, an milieu duquel la figure d’osier était .solen-

nellement brûlée pendant que le peuple chantait l’antienne

salve llegina. Les fragmens enflammésde cette image étaient

jetés sur la populace, qui s’en disputait les débris. Le len-

demain
,

il y avait grand repas pour les confrères
,
et feu

d’artifice.

Pendant long-temps cette coutume fut religieusement

observée
;
mais

,
en 1745

,
cette fête

,
dont les scènes s’ac-

cordaient mal avec l’évènement qui y avait donné naissance,

fut interdite par le lieutenant de police, et convertie en une

messe solennelle et publique
,
qui fut célébrée tous les ans

dans l’église paroissiale de Saint-Leu et Saint-Gilles. On
continua à brûler la figure d’osier devant l’image de la

Vierge; mais il n’y eut plus de procession, ni de fête so-

lennelle.

C’est à tort que quelques personnes appellent la figure

de cet archer, le Suisse de la rue aux Ours : à l’époque

où l’on suppose qu’arriva cet évènement, c’est-à-dire sous

Charles VI, il n’y avait pas de soldats suisses à la solde de

la France.

INDUSTRIE MINÉRALE EN ESPAGNE.
Sous les Romains, l’Espagne fournissait du plomb, de l’é-

tain, du fer, du cuivre, de l’argent, de l’or et du mercure
;

les Maures gardèrent en activitéun assez grand nombre d’ex-

ploitations; mais quand ils furent repoussés en Afrique, l’in-

dustrie minérale fut à peu près anéantie par les vainqueurs.

—

Lors de la découverte de l’Amérique, les rois d’Espagne, pour

favoriser les mines du Nouveau-Monde, qui étaient pour

eux la source des plus grands revenus, interdirent presque

entièrement les exploitations dans la Péninsule, et il ne resta

guère en activité que les mines d’Almaden
,
qui envoyaient

chaque année à Mexico S à 6 mille quintaux de mercure
nécessaires à l’extraction des métaux précieux; la produc-

tion annuelle d’Almaden fut même portée à 18 mille quin-

taux
,
vers le milieu du dernier siècle

,
par suite d’accidens

arrivés dans une mine du Pérou.

Toutefois les guerres diverses que l’Espagne eut à soute-

nir, soit avec la France, soit avec les colonies
,
amenèrent

l’industrie minérale à un état de décadence dont elle attei-

gnit le dernier terme en 1820. — A celte époque, les règlc-

njens qui entravaient les exploitations dûrenî disparaître

devant le nouveau gouvernement
;
d’ailleurs ils étaient de-

venus tellement embarrassans
,
qu’ils ne purent être réta-

blis au retour de la puissance de Ferdinand, et que, le 4 juil-

let 1823, la légishition des mines en Espagne fut assise sur

les principales bases de la législation franç.aise.

Les évènemens politiques de 1820 eurent sur l’industrie

minérale une influence prodigieuse. — Empruntons quel-

ques faits à ritinéraire du voyage récent de M. Le Play
,
in-

génieur des mines.

« La population de la contrée montueuse des Alpujarras

,

qui
,
depuis l’expulsion des Maures

,
vivait dans une misère

et une démoralisation profondes
,
sortit tout-à-coup de son

apathie en apprenant qu’un monopole odieux avait enfin

cessé, et se porta avec ardeur vers l’exploitation des mines

de plomb, si abondantes dans ce pays. Le succès dépassa

les espérances les plus exagérées : un petit nombre de mois

suffisait souvent pour créer des fortunes à de pauvres pay-

sans que le hasard favorisait
;
les exploitans se multiplièrent

à l’infini, et dès 1826 plus de 5,300 mines avaient été mises

en exploitation dans les Sierras de Gador et de Lujar. Vers

le milieu de 1855, j’appris à Adra que plus de 4,000 puits

aveuiut été déjà creusés dans la seule Sierra de Gador.

«Avant 1820, les usines royales, qui seules avaient le
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privilège (le fondre les minerais qu’elles achetaient à un prix

fixé par le gouvernement
,
ne produisaient par an que 50 à

40 mille quintaux de plomb. En 1823 , la production s'éle-

vait déjà à 500 mille quintaux, et en 1827, époque de la plus

grande prospérité de la fabrique, celle-ci fournissait 800

mille quintaux.

» Le prodigieux développement de l’induslrie fit une
grande sen.sat ion. Chacun se crut placé sur un sol qui ne

demandait ([u’à être entr’ouvert pour livrer à d’heureux in-

venteurs d’inépuisables trésors. Malheureusement le défaut

d’une direction intelligente vint s’opposer, dans la [ilupart

des cas
,
au succès des entreprises. L’Espagne ne s’était

pas abstenue impunémenldu mouvement qui
,
depuis trente

ans, avait été imprimé aux sciences dans le reste de l’Eu-

rope! »

Mais le développement subit de l’industrie minérale dans

le royaume de Grenade fut pour le gouvernement un haut

enseignement : deux écoles des mines furent créées
,
l’une

à Madrid, l’autre à Aîmaden. Plusieurs élèves furent en-

voyés à l’école de Freyherg en Saxe; on rappela plusieurs

personnes qui, bannies à la suite des évènemens politiques,

avaient étudié les sciences et les procédés industriels en

France, en Angleterre, en Hollande, et en Allemagne.

Aujourd’hui l’exploitation des richesses minérales de

l’Espagne se poursuit avec activité
,

et se développe de

toutes parts. Dans l’Andalousie et la Galice, des minerais

de fer
;
près du Portugal

,
les mines de cuivre de Rio-Tinlo;

dans la Manche, à Alcaraz, des dépôts de calamine; dans

le royaume de Jaen
,
en Catalogne, du plomb qui s’exploite

malgré la concurrence de la Sierra de Gador; dans les As-

turies, aux environs d’Oviédo, de puissantes formations

houillères. Une compagnie se dispose à exploiter en France

la houille qu’elle tire des environs d’Aviiès, sur les bords

de la mer, dans le golfe de Ga.scogne, cà 85 lieues environ de

Bayonne. Les bateaux à vapeur, qui font en 12 heures le

trajet de Séville à Cadix sont alimentés par les produits

d’un bassin houiller situé auprès de Séville.

MUSÉES DU LOUVRE.
ÉCOLE FLAMANDE.

ADRIEN VAN OSTADE.

Adrien Van Ostade naquit à Lubeck en 1610. Il entra

fort jeune dans l’atelier de François Hais, l’un des plus

grands peintres de i’école flamande. Doué d’une intelligence

rare. Van Ostade eut bientôt compris la peinture de son

maître, qu’il imita quel(|ue temps : ensuite il se mit à pein-

dre dans la manière de Brauwer
,
ce pauvre enfant

,
(pdil

avait connu chez Hais, et qu’il avait souvent .soutenu dans

son découragement (voir (853, page 5G8)
;

il suivit aussi

celle de Téniers, qui était a’ors dans toute la force de son

talent, mais Brauwer le détourna de toute espèce d’imita-

tion
,
en lui faisant comprendre qu’un imitateur demeure

toujours nécessairement inférieur à son modèle, (pi’il se ré-’

duit ainsi à n’ètre qu’une espèce de machine dirigée par une

intelligence étrangère, et que, si parfeite ([ue soit l’imi-

tation
,

la renommée de l’imitateur finit toujours par s(^

perdre et se confondre dans celle de l’artiste original.

0^tade, qui avait su deviner un grand homme dans les

premiers ouvrages de Brauwer, se pénétra [)arfaitement des

raisons qu’il lui donnait, et comme il avait vraiment en lui

la puissance créatrice qui caractérise les hommes d’art
,
et

les individualise, il se fit bientôt une manière qui lui fut

propre et lui acquit la grande réputation dont il a joui de

son temps, et qui s’est augmentée jusqu’à nos jours.

Les mœurs et les habitudes des artistes llamands ont été

essentiellement différentes de celles des artistes des autres

pays
,
et des Italiens surtout. On voit Michel-Ange sénateur

fiorentin
,
gouverneur de la ville lorsque la ville est assié-

gée, avec un pouvoir dictatorial
,
qu’il abdique pour se re-

mettre aux arts dès (ju’il a forcé l’ennemi à lever le siège.

On voit Léonard de Vinci ingénieur-général des années de

César Borgiu, attaquer des places elles défendre; et il en est

ainsi de beaucoup d’au très: hommes d’art, hommes poli tiques,

hummes de guerre, suivant les circonstances, ils étudiaient

tout, se mêlaient à tout, et, ce qui est plus merveilleux,

léussissaient dans tout. Au contraire, les peintres llamands,

absorbés dans la contemplation de la nature pittorestpie, à

la (( production de laquelle ils se sont voués corps et àme,
denieureni étrangers au drame politique qui se joue autour

d’eux. Que leur importe à qui ils appartiendront
, de quel

prince ils relèveront; leur indépendance de caractère res-

tera la même, leur talent n’en sera pa.s amoindri, ils n’ont

pas de grandes pages d’histoire à écrire, mais ils au-

ront toujours leur pipe
,
leur pot de bière

,
et leurs joyeuse.s

tablées de buveurs. Brauwer ne sait pas même si l’on est

en paix ou en guerre, et il se laisse arrêter comme espion,

en .s’ob.^inant à frapper aux portes d’une ville a.ssiégce. Van
Ootade, averti de l’ajiproche des armées ennemies

,
aban-

donne son pays, vend mut ce (pi’il possède, (piitte Harlem,

et songe à retourner a Lubeck, pour y travailler sans in-

(piiétude.

Ostade passr.it à Amsterdam, lorsqu’un riche bourgeois de

cette ville, nommé Constantin Senneport, l’engagea à res-

ter chez lui. Les avantages (jue le [leintre trouva dans une

aussi grande ville, oii le goi'U des arts était généralement

répandu, le décidèrent à s’y fixer; d’ailleurs son nom y était

connu, et ses ouvrages très recherchés; c’était vers

l’an 1GÜ2; de cette é[)oque datent ses meilleurs tableaux,

car, quoi qu’il ne pût suffire aux demandes (pii lui arrivaient

de tontes parts, il n’en négligea jamais aucun
;

il produisit au-

tant quequelqneauire artiste que ce fût, mais sonapplicatiun

continuelle l’empéclia de laisser des ouvrages médiocres ou

incomplets. Il passait habituellement la soirée à faire des

dessins ou à graver d’après ses tableaux : ses eaux fortes

,

qui sont très estimées, conservent toute l’originalité et le

caractère de sa peinture.

Adrien Van Ostade mourut à Amsterdam, en 1085, ü
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l’âge de soixante-quinze ans. Son frère Isaac
,
plus jeune

|

a laissé des tableaux qui ne le cèdent en rien à ceux de sou

que lui de quelques années, et mort dans un âge peu avancé, I aîné.

(Grande galerie du Louvre. — Le Fumeur, par yauX>sta4c. — Hauteur 27 ccntlmctres
;
largeur, 23 ccnilmcire.s.

)

Les sujets d’Ostade sont ordinairement pris dans les

tavernes, les marchés et les places; ce sont, comme dans

'léniers, quelques ivrognes, quelques paysans, une mar-
chande de légumes ou un rémouleur; néanmoins ces deux
ai listes ont trouvé moyen d’imprimer un cachet remarquable
d’individualité à leurs tableaux. I! règne dans les figures

d’Ostade tant de justesse d’observation, de finesse et de vé-

rité, qu’on oublie, en les regardant, la laideur peu commune
qu’il leur donne presque toujours. Quand il représente un
intérieur

,
il place ordinairement le point de vue très haut

,

de manière à faire voir par les portes une suite d’apparte-
mens, qu’il remplit de figures et de meubles détaillés et

exécutés avec la plus grande finesse.

La gravure que nous donnons peut donner une idée de sa

manière habituelle. Le tableau qu’elle représente est com-

posé comme tous ceux que cet artiste a faits dans la même
proportion; il n’est peut-être pas peint d’une manière aussi

délicieuse que le marchand de poissons, sujet analogue, qui

se trouve, comme le précédent, dans la galerie du Louvre.

Tous les amateurs se rappellent avoir vu au château de la

Muette, à Passy, dans la galerie de M. Erard, deux des

plus admirables tableaux de Van Ostade, une Adoration des

bergers et un intérieur avec un grand nombre de figures.

Les Bureaux u’adonneMeKt et de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, près la rue des relils-Augiistius.

linprimcile de Laciievaudikiuî, rue du Colombier, 11° 50.
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WONUMENS DE LA RENAISSANCE.
UAISO.N' UE FllANÇOIS I" AUX CIIAMI’S-ÉLYSÉES. — TOMBEAU DE FRANÇOIS 1" A SAINT-DEMS.

(Maison Je Finnçois l'L transi'.oitée aux Cliamps-Elysées ,
à Paris.)

François 1", appelé le Restaurateur des lettres et des

arts
, ne fit que favoriser en France un mouvement com-

mencé en Italie depuis plus d’un dcmi-siècle. Rome et Flo-

rence présentaient déjà les chefs-d’œuvre de l’architecture,

de la sculpture et de la peinture. Les guerres des Français

en Italie dans le xv' siècle, en leur faisant contempler tant

de merveilles de l’art, leur donnèrent le désir de les imiter, et

tous les artistes de la fin de cette éjKxjue se mirent à étudier

Michel-Ange et Raphaël. Mais (?fe ne fut que vers le milieu

du XVI' siècle que les beaux-arts prirent en France ce dé-

veloppement original désigné sous le nom de la renaissance.

François I" eut la gloire de contribuer aux rapides pro-

grès de l’art, en appelant auprès de sa personne les artistes

les plus célèbres de l’Italie
,

et entre autres Léonard de

Vinci et Primatice ; il établit des écoles, des manufactures,

d’où sortirent les hommes de génie qui ont embelli la France

de tant de monumens admirables d’élégance, de grâce, de

belles proportions dans l’ensemble et de délicatesse dans les

détails : Pierre Lescot, architecte; Jean Goujon, sculpteur

et architecte
;
Philibert Delorme

,
architecte

;
Jean Bullant,

architecte et sculpteur; Pierre Bontemps, sculpteur; Ber-

nard Palissy, potier de terre; Jean Cousin
,
peintre et sculp-

leur; Léonard de Limoges, émailleur célèbre; Germain
Pilon, sculpteur, etc.

Sous le règne de François I", l’architecture et la sculp-

Tome II

ture multiplièrent surtout leurs chefs-d’œuvre
;
ie roi donna

la direction de ses bâlimens à Pierre Lescot.

Jean Goujon, ami particulier de ce dernier, exécuta

les sculptures de la maison construite à Moret, dans bi forêt

de Fontainebleau, pour servir de rendez-vous de chasse.

Ces sculptures consistent dans les ornemens de la principale

façade telle qu’elle est représentée par la gravure; dans

ceux qui embellissent la porte d’entrée de l’arrière-corps de

l’édilice
;
enfin

,
dans une magnifique cheminée

,
dont le tra-

vail est un type du style de la renaissance pour l’élégance

et la délicatesse. Celte maison n’était nullement disposée

pour être habitée, et e’est ce qu’il est facile de voir d’après

la disposition intérieure. Ce monument a été vendu par le

gouvernement, et transporté en 1826, pierres par pierres,

aux Champs-Elysées, Cours-la-Reine, où il existe aujour-

d’hui
;

il n’est occupé que par un vieil invalide, qui veille à la

garde des précieuses sculptures de Jean Goujon.

Philibert Delorme vint après Pierre Lescot et Jean Gou-

jon
;
on peut juger de son talent en examinant le corps de

bâtiment des Tuileries placé entre les deux ailes
,

la façade

du château d’Anet
,
transportée des Iwrds de l’Eme à l’école

royale des Beaii.x-Arts de Paris, et surtout h tombeau de

François I", qui se voit dans une des chapelles sépulcrales

de l’église de Saint-Denis.

Cetomheau en marbre blanc fut érigé en ISSO. Françoisl"

34
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el Claude de France, sa femme, y sont représentés dans

leur état de mort. Ces deux statues, plus fortes que nature,

sublimes par leur exécution, et la connaissance profonde de

l’anatomie que l’artiste, Pierre Bonlemps, sculpteur, né à

Paris, y a exprimée, sont posées sur une estrade ornée

d’une frise en relief, dont le sujet est la bataille de Mari-

gnan
,
dite bataille des Géans. Une grande voûte, composée

d’arabesques et de bas-reliefs exécutés par Germain Pilon,

représerite des génies éteignant le flambeau de la vie
;
l’im-

mortalilé de l’âme, figurée par l’allégorie du Christ, vain-

queur des ténèbres, et les quatre prophètes de l’Apocalypse

entourent les deux génies.

On voit dans les bas-reliefs du tombeau de François P’’,

traités à la manière des camées anticpies pour la finesse des

saillies et du trait, la forme des canons, des habits de guerre

du temps, ainsi que l’arbalète introduite dans nos armées

sous le règne de Philippe-Auguste; mais ce qu’il y a de

plus remarquable dans cette sculpture, ce sont les por-

traits des principaux capitaines qui se sont distingués à la

bataille de Marignan, tels que Trivulce, marquis de Vige-

rano
;
Claude de Lorraine, duc de Guise, etc. Ce dernier est

représenté sur une des faces du monument
,
à cheval

,
auprès

de François P'', chargeant l’ennemi.

Le vieux maréchal de Trivulce est aussi à cheval don-

nant des ordres. C’est ce grand guerrier qui mourut de

chagrin d'avoir été exilé de la cour de François P‘‘
;

il or-

donna lui-même son tombeau et composa son épitaphe : Hic
quiescit, qui nunquam quievit

,

Ici repose celui qui ne s’est

jamais reposé.

Les plafonds arabesques qui couvrent les deux passages et

tous les oruemens qui décorent ce tombeau ont été sculptés

par Ambroise Pesret, Jacques Chantrel, Bastien Galles,

Pierre Bigoigne et Jean de Bourges.

Ou possède une description curieuse des oruemens (|ui

décorèrent l’église de Saint-Denis lors des honneurs rendus

au corps de François P‘'.

La nef, la croisée et toute l’enceinte de l’église étaient

tendues de drap noir, avec une draperie de velours chargée

d’écussons de France d’or fin. Les chaises du chœur, hautes

et basses, étaient couvertes de drap noir, et au-dessus il y
avait deux draperies de velours noir semées d’armoiries. Le
grand autel et tous les autres étaient également parés de

velours noir, avec ime croix de satin blanc et des écussons

en broderie. Toute l’église était éclairée d’une multitude in-

finie de cierges et de flambeaux
,
et surtout la chapelle du

chœur, sous lacpielle était placé le corps de François P’’;

cette chapelle ou ce catafalque avait 15 pieds en carré et 56

(le haut. Au-dessus de la corniche étaient treize petites pyra-

mides garnies de cierges
,
et aux quatre pans du catafalque

autant de grands écussons’en broderie. Tout* autour, au-

dessous de la corniche
,

il y avait une draperie de velours

frangée d’or et de soie.

François P'' mourut, en 15-îT, au château de Rambouillet,

dans la trente-troisième année de son règne, âgé de près de

cin([uante-lrois ans. Ce fut Henri II, son fils et son succes-

seur, qui lui fit élever le superbe mausolée que nous venons

de décrire.

IDÉE FAMILIÈRE

DU SYSTÈME SOLAIRE.

Il est souvent malaisé de prendre une idée nette et lucide

des rapports qui sont exprimés par un nombre de chiffres

considérable; il semble que les grandeurs numériques étant

les plus abstraites soient aussi celles que notre esprit laisse

échapper le plus volontiers. Mais il estpeu d’endroits où cette

imperfection de notre intelligence se fasse mieux sentir que

dans les questions astronomiques
,
lesquelles comprennent

presque toujours des durées et des étendues qui dépa.ssent

toutes les durées et toutes les étendues que nous sommes ha-

bitués à nous imaginer. Ainsi, par exemple, lorsque l’on dit

que les étoiles sont situées à une distance de notre système

planétaire, qui est au moins égale à 6,720,000,000,0(10,000

lieues ,
quel est celai de nous qui serait en étal de se faire
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«ne idée précise de cette énorme grandeur? quelle imagi-

nation s’est jamais représenté une route ou un ruban de six

quntrillions sept cent vingt mille trillions de lieues ? et quelle

impression notre souvenir conserve-t-il d’un tel chiffre,

sinon qu’il indique un éloignement (pii dépasse toutes les

limites de nos mesures? Il en est à peu près de même
quand on se contente d’exprimer par des chiffres les rap-

ports qui existent entre la niasse de la terre et celle du so-

leil, ou des principales planètes, entre les diamètres des divers

astres et ceux de leurs orbites, ou d’autres rapports aussi

conqiliipiés. La géométrie, en un mot, ne se peint pas tou-

jours chez nous d’une façon claire et précise. Aussi, une

représentation simple et familière de la figure générale du

système planétaiie laisse-t-elle dans notre mémoire des tra-

ces bien plus lumineuses et plus profondes que tous les en-

seignemens de chiffres et de relations mathématiques.

M. Iler.scliell
,
dans son traité d'astronomie, n’a point dé-

daigné d’employer ce langage pour fournir aux yeux un

tableau conii>let et facile à étudier ainsi qu’à retenir des di-

vers astres en compagnie desquels nous vivons. Voici à peu

près la comparaison qu’il établit.

Pxeprésentons-noiis une vaste prairie bien unie et d’en-

viron trois quarts de lieue de longueur en tous sens : nous

en ferons le grand plan de l’écliptique que toutes les planètes

renrontrent sans jamais s’en éloigner
,
sinon d’une très pe-

tite quantité, soit en-dessus, soit en-dessous
;
nous pourrons

donc nous ligurer qu’elles roulent toutes dans leurs orbites

comme des boules qui marcheraient sur le gazon, àlainte-

nant, en mettant dans le milieu de notre prairie une boule

de deux pieds de diamètre, comme une grosse citrouille
,

nous en ferons le soleil. Mercure, qui est la planète la plus

voisine
,
tournera sur un cercle à 82 pieds de distance de

notie colosse du milieu, et sa grandeur relative sera simple-

ment celle d’un grain de moutarde. Vénus, représentée par

un petit pois, tournera dans son orbite à une distance du

soleil de 142 pieds. La terre, représentée par un [)ois un
peu plus gros, tournera à 213 pieds; et la lune, par un grain

dechenevis, à 5 ou 6 pouces de la terre. Mars, comme une

forte tête d’épingle, à 527 pieds. Les quatre petites planètes,

Jiinon
,
Gérés

,
Vesta et Pallas

,
semblables à des grains de

sable, seront à 5 ou CÜO pieds. Jupiter, semblable à une

orange moyenne, sera déjà à.1,100 pieds. Saturne, comme
une petite orange entourée d’un anneau de papier d’un

demi-pouce de largeur et séparé par un intervalle à peu

près pareil du corps de l’orange
,
se trouvera à une distance

du soleil de 2,000 pieds, ou un demi-tiers de lieue. Uranus,

figurée par une grosse cerise, tournant en cercle dans un
éloignement de 4,100 pieds

,
ou environ un tiers de lieue

,

terminera le tableau, et formera la limite extérieure du sys-

tème solaire. Quant aux comètes que l’on verrait parfois

descendre irrégul'èrement et en tous sens dans la prairie,

les plus [let.tes ser.dent comme une plume légère qu’un coup

de vont trans[iorte; les plus grandes comme la fumée d’iui

fende feuilles mortes allumé par (|uelque bûcheron dans

le milieu delà prairie, et se perdant dans l’espace par

son extrémité, tout en i)rojelaul sa vapeur d’un astre à

l’autre.

Ce qui frappe dans ce grand spectacle ainsi rendu saisis-

sablc [lar un seul coup d’œil , c’est l'étonnante disproportion

qui existe entre la quantité de matière solide et la quantité

d’espace vide où elle se meut. Dans un si vaste champ, à peine

dix à douze graines semées! Ou ne sait de quoi s’étonner

davantage, ou de l’avarice avec laquelle la substance sidé-

rale est partagée aux astres qui en sont composés
,
ou de la

maîuilicence avec laquelle l’étendue a été prodiguée à leurs

raouvemens et à leui’s orbites presque solitaires par l’énorme

distance qui les sépare. Mais la main qui entretient les étoiles

dans le ciel ne manquait ni de la richesse du nombre pour

rompenser la petitesse apparente de chacune de ses créatures,

ci de la richesse de l’immensité pour doter chacune d’elles

du territoire spacieux qui lui convient. Mais cet enchaînement

entre des êtres aussi petits que les planètes et séparés les uns

des autres par des distances aussi énormes, devient bien plus

frappant et plus surprenant encore quand on quitte notre

monde pour élever sa conception jusqu’au monde des étoiles.

Eu effet, si, après avoir réduit les planètes, comme nous

venons de le faire, de manière à les emprisonner dans l’é-

troite enceinte de quelqu’une de nos vallées, on suppose

que les étoiles se soient amoindries et rapprochées dans la

même pro[)ortion
,

il faudra voyager bien long-temps avant

de parvenir à rencontrer les plus voisines d’èntre elles.

Quoiqu’on ne sache pas au juste quelle est la distance à la-

quelle on les devrait trouver, cependant il est certain que

l’on pourrait aller à 3000 lieues environ dans tous les sens

avant d’en trouver une seule
;
alors on toucherait sans doute

du pied quelque nouvelle boule entlammée, grosse de deux

pieds, comme le soleil, ou moins grosse peut-être, ou au

contraire plus grosse encore; grosse d’un pied, de quatre,

de cinq; de cent, de deux cents! Qui peut savoir les mys-

tères du ciel? On toucherait quelque étoile près de laquelle

notre soleil à son tour ne paraîtrait plus que comme une cerise

ou un grain de moutarde à côté d’une citrouille; (|uelque

étoile illuminant et échauffant, comme notre soleil, un cor-

tège de planètes dont les dimen.sionssurpassen t peut-être aussi

tout ce que nous connaissons et qui tournent chacune dans

d’immenses orbites de plusieurs lieues de diamètre autour de

leur astre central. Puis à des milliers de lieues une lumière

nouvelle, des planètes nouvelles ! Et des millions de ces so-

leils se gouvernant ainsi dans leur éloignement réciproque

sans se choquer ni se contrarier, après qu’on les aurait exa-

minés, classés, mesurés, se montreraient comme l’éunis en

groupes d’un milliard de lieues de diamètre, séparés peut-

être à leur tour [)ar des milliai’ds de milliards de lieues d’autres

agglomérations solaires de même nature distribuées dans un

autre coin de l’espace. C’est ainsi qu’après avoir réduit un in-

stant les grandeurs du ciel de manière à ce que notre esprit

puisse les saisir, nous les voyons bientôt nous échapper de nou-

veau, malgré la diminution prodigieuse que nous avons sup-

posée, pour se perdre comme auparavant dans les abîmes de

l’infini. Voilà la condition de toutes les choses divines et

sans mesure. On croit les rapetisser en en prenant la moi-

tié, puis le quart, puis le dixième; mais on s’aperçoit bien-

tôt qu’il n’y a ni moitié, ni quart, ni dixième dans un tout

qui est infini, et que la millième partie est infinie tout aussi

bien que le premier infini dans lequel on avait commencé

à perdre ses regards.

Que ne se permettra pas envers les autres celui qui aura

pris la coupable habitude de mentir devant son père !

TÉiiENCE , les Adelphes.

ANCIENS COMIQUES.
(Deuxième article, voyez page i63.)

Les frères Parfait prétendent, contre l’opinion de Bros-

sette, que Tabarin, beau-père de (Laultier-Garguille, n’é-

tait pas le valet, mais bien l’associé de Mondor, fameux

opérateur qui vendait du baume sur le Pont-Neuf : la mé-
prise du public et de Brossette serait venue de ce que, pour

attirer les chalans, ÎMondoret ïabarin faisaient des colloques

comiques, dans lesquels ce dernier remplissait le rôle de

valet. On aura une idée de l’esprit grossier de ces espèces

de parades par l’extrait suivant :

Tabarin. Enfin, j’ai tant fait que nous ferons le ban-

quet. Je n’eusse su au motide faire une meilleure rencontre.

C’est maintenant la diflicullé de dresser les préjiaralifs. Le

sieur Piphagne s’est mis en frais à cause de scs noces : il

m’a donné vingt-cinq écus pour aller donner ordre aux pro-
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visions de gueule. Il me faut premièrement avoir pour cinq

écus de salade, pour cinq écus de sel, pour cinq écus de vi-

naigre, pour cinq écus de raves, et pour cinq écus de clous

de girofle. Mais je n’ai ni pain, ni vin, ni viande! Il vaut

mieux faire mon calcul autrement. J’aurai pour cinq écus

de vin, pour cinq écus de pain, pour cinq écus de salade,

pour cinq écus de champignons pour l’entrée de table, et

pour cinq écus de tripes. Mais je n’ai point de moutarde,

plein vent de Mondor et de Tabarin
,
sur le Pont-Neuf, vers i63o.)

Qui est plus que lui charlatan.

Messieurs, Dieu vous donne bon an.

(Théâtre en

il faut que mon calcul ne soit pas juste. J’aurai donc pour

cinq écus de pieds de pourceaux pour l’entrée de table,

pour cinq écus de cerises pour le second mets, pour cinq

écus de confitures pour le troisième service
,
pour cinq écus

de jambon, et pour cinq écus d’andouilles... Il faut que je

m’avance pour aller à la boucherie... Mais, à propos, je ne

sais pas bien le chemin
;

il me le faut demander à Francis-

quine que voici. Ma commère, je vous prie de m’enseigner le

chemin de la boucherie.

Francisquine lui offre deux pourceaux qu’elle a dans deux

sacs pour vingt écus; Tabarin accepte le marché, et dit

qu’il va chercher ce qui lui est nécessaire pour tuer ces

pourceaux. Il rencontre Piphagne, lui rend compte du

marché qu’il vient de conclure, et revient habillé en bou-

cher. Il découvre l’un des sacs, et, pensant voir un pour-

ceau, trouve que c’est Lucas.

Piphagne. Oimé! quel miracolè prodigio grande qui

paraisse.

Locas. Au meurtre! on me veut égorger ! Je suis Lucas,

et non pas un pourceau.

Tabarin. Vade, sac à noix, tête non pas de ma vie! voilà

un pourceau qui parle.

Fristelin
,
qui est dans l’autre sac. Songez à moi, mes

amis
,
je suis mort.

Tabarin. En voici encore un qui est dans ce sac.

Francisqdine. Haye, baye!

Tabarin. Prodige, Messieurs, prodige! voilà les pour-

ceaux qui sautent. Je n’en demeurerai pourtant point là
,

il

faut que je vous étrille. Vous êtes cause que je perds un bon

souper.

(Tous se battent.)

En l’honneur de l’esprit de Tabarin et du goût de nos

ancêtres, il faut observer que ce passage reproduit seules

ment la situàtion des personnages : aucun des acteurs n’ap-

prenait de rôle; chacun d’eux se laissait aller à sa verve, et

c’était dans les allusions, les pantomimes, les grimaces et

les coups, que se trouvait le principal mérite du spectacle.

Dans une ancienne gravure, on voit attachés, au-dessus
du théâtre en plein vent de Mondor et de Tabarin, deux écri-

teaux où sont écrits ces vers ;

Le inonde n’est que tromperie
,

Ou du moins charlatanerie

;

Nous agitons notre cerveau

Comme Tabarin son chapeau.
Chacun joue son personnage ;

Tel se pense plus que lui sage,

Le CAPITAINE Matamore, ou le capitaine Fracasse

des théâtres de l’hôtel de Bourgogne et du Marais, correspon-

dait au Capitan ou au Spezzafer de l’ancien théâtre Italien

.

c’est un poltron qui fait le brave, et assomme les gens du

récit mensonger de ses prouesses. Son costume est en géné-

ral espagnol.

(Le capitaine Fracasse.)

On lit au bas des gravures qui le représentent :

Tout m’aime ou tout me craint, soit en paix, soit en guerre.

Je croquerais un prince aussi bien qu’un oignon.

Ce capitan plein de boutades,

lïstalant en rodomontades

Sa grand’ valeur aux assistans,

A tant d’artifice et de grâce

Qu’il nous fait en la moindre farce

Rire et trembler en même temps.

On croit que le nom de Matamore, ou Matamort, lui est

venu du titre d’une comédie de Maréchal, tirée du Miles

gloriosus de Plaute.

Une des comédies de Scarron est intitulée le capitan Ma-



MAGASIN PITTORESQUE. 269

tamore : elle est écrite en vers de liiiit syllabes sur la seule

rime ment. En lêle de la pièce plusieurs prologues sont

écrits sous le titre de Bottfades du capitan Matamore. Yoici

la dernière stance d’un de ces prologues :

Aujourd’hui des laquais, me trouvant à l’écart,

M’ont donné quantité de bonnes bastonnades.

Mais cet affront m’a mis en de telles boutades,

Que j’en ai dévoré les murs d’un boulevard.

Enfin, tout boursouflé de dépit, de rancune.

De rage et de fureur,

J’ai roué la Fortune,

Ecorché le Hasard
,
et brûlé le Malheur.

Dans un passage de l’jfBusion comique, de P. Corneille,

un brave apostrophe ainsi Matamore :

. . Point de bruit,

J’ai déjà massacré dix hommes cette nuit,

Et si vous me fâchez, vous en croîtrez le nombre.

JIATAMORE.

Cadedieu! ce coquin a marché dans mon ombre.

Il s’est rendu vaillant d’avoir suivi mes pas;

S'il avait du respect, j’en voudrais faire cas.

(Briguelle.)

Bkigueli.e est le même personnage que le Brighella ita-

lien : c’était un valet fripon, com.me était Turlupin.

Briguelle fourbe fait la figue

A ’ous les démesleurs d’intrigue.

On ignore le nom des acteurs qui ont rempli ce rôle
,
et

presque tous les éloges se rapportent à celui qui a joué en

second les Zani
,
depuis 1671 jusqu’en 1675.

On lit au bas de son portrait cette apologie, qui semble

témoigner d’un jeu supérieur à celui de la farce et d’une ha-

bitude heureuse d’improvisation :

J’aime la comédie, où, riant, je fais rire

Ceux qui prennent plaisir d’écouter de bons mots.

Quand je suis en humeur des traits de la satire.

Je pique également les savans et les sots.

De 1675 jusqu’en 1680, Briguelle a été remplacé par un

autre personnage du nom de Flaulin. Jean Gherardi, qui

avait créé ce nouveau rôle, excellait à s’accompagner de la

guitare
,
dont se servait aussi Briguelle.

Avec sa guitare touchée

Plus en maître qu’en écolier.

Il semble qu’il tienne cachée

Une flûte dans son gosier.

Jacqüemin Jadot jouait sur le théâtre de l’hôtel de Bour-

gogne vers 1654
,
dans les beaux temps de la farce. On ne

trouve aucun souvenir digne d’intérêt sur ce personnage.

Les frères Parfait paraissent avoir supposé à tort que Jac'

(Jacqüemin Jadot.)

qnemin et Jadot étaient deux acteurs differens. Les vieilles

estampes offrent les deux noms réunis, avec celle légende -

Jacqüemin, avec sa posture,

Sa grimace et son action,

Nazarde.à la perfection,

Et rend quinarde la nature.

On ne peut assez admirer

Les bons contes qu’il nous vient dire.

Qui font qu’à force de trop rire

Nous £onii»cs contraints de pleurer

(Le docteur.)

Le Docteur était un personnage bavard qtii parlait tou-

jours par sentences et par citations. Ordinairement, il tenait

un livre d’Aristote
,
dont il tournait en raillerie les endroits
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les plus sérieux. Sur le théâtre Italien , on l’appelait le doc-

teur Gratian Baloardo : il y a été joué avec succès par

Constantin Lolli jusqu’en 169/(, et ensuite par Marc-Anloiiio

Roinagnesi jusqu’à la suppression du théâtre, le 14 niai 1697.

C’était, comme le Pancrace et le Marphurius de Molière,

dans le Mariage forcé , un savantasse que l’on ne se faisait

pas faute de frapper.

Du fameux docteur Balouarde

Le nez souffre mainte nazarde.

Et ailleurs :

Quand le docteur parle, l’on doute

Si c’est latin nu has-freton,

El souvpul celui (|üi l’écoute

L’inlcrroiii|il à coups de bâton.

(Gandolin.)

Gakdomn ,
dont les historiens du théâtre font à peine

meniiou, jouait sur le théâtre du Marais un personnage sem-

hlahle à celui d’Arlequin. On a conservé sur lui quelques

vers assez insignifians :

Gaudolin par .sa rhétorique

Nous fait la rate épanouir.

Et pour n’avoir pas la colique

Il faut tant seulement l’ouïr.

Quelques fables qu’il novis raconte,

Elles ont un si bel effet,

Que chacun y trouve .son compte '

Et s’eu relourne satisfait.

AGIOTAGE.

BANQUE DE LAW DE BAURtSTON.— LA COMPAGNIE FRANÇAISE

DES INDES. — LE MLSSISSIPI.— LA RUE QUINCAMPOIX.

Jean f.aw de Laurislon
,
né à Édiinbourg au mois d’avril

1671,élait fils de Jeanne Campbell
,
de la maison ducale

d’Argile, et de William Law, orfèvre
, qui avait acquis une

grande fortune par ses opérations de banque. A vingt ans,

Jean Law quitta sa mère pour courir le monde et satisfaire

sa passion des sciences
,
de.s voyages et des plaisirs. A Lon-

dres ,
il étudia les secrets du crédit et du commerce

;
il sc

lia avec tous les grands seigneurs, se battit en duel, joua

gros jeu
,
et contracta beaucoup de dettes, A Amsierdam ,

pour mieux connaître le mécanisme ingénieux de la haiKiue ,

il se fit commis du résident ahglais. A Paris
,

il taillait le

pharaon. Il n’entrait jamais au jeu avec moins de 100,000 li-

vres, et il gagna des sommes si considérables, que l’inten-

dant de police d’Argenson lui signifia de partir dans les

vingt-quatre heures. A Turin ,
il prêta de l’argent à Ven-

dôme
, se fit présenter à Victor Amédée ,

auquel il exposa

son système de finances
,
et qui lui répondit : « Je ne suis

pas assez puissant pour me ruiner. « A Venise , à Gènes

,

à Vienne
, à Bruxelles

,
partout il joua

,
partout il gagna.

Ses bénéfices s’élevant à plus de deux millions ,
il les fit

passer en France, et y arriva au moment où Louis XIV venait

de mourir.

Le régent, dans rimpossibililé de remplir toutes les obli-

gations de l’État
, réduisait les unes

,
ajournait les autres,

élevait la valeur nominale de la monnaie
,
soumettait les

effets exigibles au visa, et instituait une chambre de jus-

tice pour poursuivre les agioteurs sur les effets royaux, tels

que : promesses de la caisse des emprunts, billHs de

Legendre, billets de l’extraordinaire des guerres ,
billets

d'Êtat, etc. ,
etc. Desmarest présenta le tableau de l’année

1716 : dépense de l/i8 millions, recette absorbée d’avance à

trois millions près
;
710 miilionsd’effets royaux exigibles dans

le courant de l’année; des campagnes dépeuplées, un com-

merce ruiné, des troupes non soldées et prêtes à se révolter.

C’est dans un moment aussi critique que Law proposa son

système au régent. Ce prince
,
ami des novateurs et des

savans, s’éinit occupé de politique, de finances, de chimie,

d’alchimie même; il avait connu Law, apprécié ses taleuls

,

compris ses théories. Le conseil des finances ayant rejeté ses

offres, Law proposa alors une banque privée établie à ses

frais ; ce qui lui fut accordé par l’édit du 2 mai 1716. Le

fonds de celte banque fut de 6 millions, divisé en 1200 ac-

tions, de 5000 livres chacune. Le haut prix de l’escompte ,

l’incertitude des monnaies, favorisaient beaucoup rétablis-

sement de Law, et lui permirent, en moins d’un an, de

réaliser ce qu’il avait prédit. Avec son fonds, il put émettre

jusqu’à 50 et 60 millions de billets
,
qui circulaient alors dans

toute la France. Dès ce moment, sa banque étant devenue

banque générale, il songea à y joindre une compagnie de

commerce;

Un immense territoire découvert par le célèbre voyageur

Delasalle
,
qui l’appela Louisiane

,
occupait alors tous les

esprits ; on parlait de sa fertilité, de la richesse de ses mines.

Law en obtint la souveraineté pour une compagnie (pi’il

créea sous le nom de Compagnie des Indes occidentales.

Le capital de 100 millions, à fournir par les actionnaires, fut

divisé en 200,000 actions de 500 livres. La banque qui en

prit un certain nombre fut déclarée banque royale; le roi

devint garant des billets, Law fut directeur, et le capital

remboursé en espèces aux actionnaires. En avril 1719 ,
la

demande croissante des billets en fit augmenter l’émission

jusqu’à 110 millions. Cependant ,
comme les actions de ia

Compagnie montaient peu, Law excita plusieurs seigneurs à

en acquérir; lui-même contracta l’obligniiond’en acheter 200

au pair. Il s’engagea, pour rendre le pari plus sûr, à payer

la différence d’avance ,
et consentit à la perdre s’il ne faisait

pas l’acquisition convenue : ce fut là le premier exemple de

marché à prime. Law ayant obtenu du régent de réunir le

commerce des indes orientales et de la Chine à sa compagnie,

créa 50,000 actions de 500 livres pour celle adJoncUoii , et

exigea qu’elles fussent payées 550 livres en argent, tant on

supposait les avantages considérables.

La fabrication des monnaies présentant 200 millions à

gagner sur les refoules, Law, par un édit du 25 juillet 1719 ,

lit attribuer pour neuf ans à sa compagnie des indes cette

fabrication ,
qu’elle paya 50 millions, le régent ayant besoin

de celle somme pour distribuer des faveurs. Songeant tou-

jours à compléter son projet en réunissant les fermes à son

système et en remboursant la dette publique, Law imagina

de substituer la compagnie à l’Étal, et de convertir celle

dette eu actions des Indes. Le bail des grandes fermes ou
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perception des impôts fut retire aux Frères Paris, qui avaient

essayé de lutter contre Law eu formaiU ranli-systcme, et

adju-é à la compagnie (Tes Indes
,
qui en donna au trésor

5'2 millions pur an.

Ainsi, Law qin s’était successivement fait donner le pri-

vilège d’une hamiue générale, l’exploitation des Indes occi-

dentales, le commerce de la Chine et d.s Indes orientales,

la fonte des monnaies, eut encore la perception des impôts,

pour hniuelle il ajouta à sou premier capital une émission

de KM),(1(10 actions au ca|)ital nominal de 500 livres et au

prix de 5,000. Il pouvait ainsi pourvoir aux frais que néces-

sitait cette nouvelle entreprise, et môme satisfaire aux an-

.ticipations dont le gouvernement faisait alors un fréiiuent

usage.

La fureur d’avoir des nouvelles actions fut telle, que

l’on s’étouffait pour pénétrer à l’hôtel de Nevers, où se

délivraient les souscriptions. Les moindres employés de la

Compagnie étaient des protecteurs recherchés. Comme il

n’existait pas alors de honrse à Paris, la rue Quincam-
poix, oit habitaient les agioteurs de pa[)iers, était devenue

le lien où l’on débitait les nouvelles pour produire la

ban.sse on la baisse. On y voyait des nobles illustrés sur le

champ de bataille ou honorés dans la magistrature, des

gens d’église, des commerçans, des bourgeois paisibles,

des domestiques en lia
,
que des fortunes rapides avaient

remplis de l’espérance d’égaler leurs maîtres. Toutes les

mai.sons de cette rue étaient devenues des bureaux pour les

marchands de pa[)iers; celles qu’on louait auparavant 7 ou

800 livres en rapportaient 50 on 00,000. Un savetier, qui

avait placé dans son échoppe une table'et une écritoire, ga-

gnait 200 livres par jour. Une partie des habitans de Paris

avaient transporté leur vie dans ce quartier; ils y venaient

le matin, ils y déjeunaient, ils y dînaient, et lorsque l’ar-

deur des négociations était calmée, ils jouaient aux qua-

drilles. Les variations étaient si rapides, que des agioteurs

rercvant des actions pour les vendre
,
en les gardant un jour

seulement, avaient le temps de faire des profits énormes.

On en cite un qui resta deux jours sans paraître, on crut

les actions volées
;
point du tout : il en rendit fidèlement la

valeur; mais il s’était donné le temps de gagner un million

pour lui. On prêtait des fonds à l’heure, et on exigeait un
intérêt dont il n’y a plTis d’exemple. On appelait la rue

Quincampoix le Mïssissipi, fleuve des pays cédés par le

régent à la Compagnie. Le fils de Law fut admis à danser

avec le roi, dont il avait l’âge; sa fille, qui comptait à peine

six à huit ans, donna un bal chez elle : la noblesse la plus

brillante brigua l’honneur d’être admise à celte fête, et

des princes demandaient déjà à être fiancés à cette petite

fille.

Le régent
,
séduit comme les autres

,
enleva les finances

à d’Argenson, et destina Law au contrôle-général. Comme
il était i)rotestant, l’abbé Tencin fut chargé de sa conver-

sion. Il achetait ostensiblement des terres en France, il ne
prenait aucune précaution pour s’assurer une fortune à l’é-

tranger, et rien n’annonçait en lui la crainte de la haine ou

de la proscription. Les actions avaient fini par monter jus-

qu’à 18 et 20,000 livres, c’est-à-dire à trente-six et qua-

rante capitaux pour un. Tout avait été régularisé dans la

rue Quincampoix; des gardes y avaient été placés; une
commission avait été nommée pour juger sommairement
toutes les contestations. Les Mississii)ie:}s commençaient à

se livrer aux plaisirs et aux désordres qui accompagnent les

fortunes rapides. Le régent dégagé de ses soucis
,
la noblesse

qui .se croyait enrichie, les agioteurs posse.sseurs de quanti-

tés inimenses de papiers, se livraient à toutes les débauches :

l’u.sagedu drap d’or étaitdevenu extrêmement commun, on le

voyait porté par des gens de toutes les classes. Un nombre
inouï d’equipages parcouraient la capitale; les aboutissans

de la rue Quincampoix étaient tellement embarrassés par

les voilures, que les marchands s’adressèrent au régent pour

se plaindre des obstacles ai)poriés à leur commerce. La fin

de 1719 fut le terme de cette funeste illusion. Un certain

nombre d’agioteurs plus avisés, commençant à douter, ou

pre.s.sés de jouir, s’entendirent pour vendre leurs actions.

On les vil entrer en possession de beaux hôtels, de suj)er-

bes terres, et réaliser des fortunes de 50 ou 40 millions. Les

actions subirent une j)remicre baisse lorsqu’elles furent

abandonnées par les rèaliseurs. Law fil ce que fout tous les

gouvernemens dans les mêmes circonstances, et ce ipd leur

réussit si mal
;

il commença à recourir aux moyens forcés.

Plus ces moyens se multipliaient, plus les actions baissaient.

Le régent feignit d’attribuer tout le mal à Law, et lui ôta

le contrôle-général pour accorder une satisfaction à l’opi-

nion publitpie; mais il le reçut en secret et lui donna des

consolations. Le mécontentement angnienta de jour en

jour; des scènes sanglantes ayant même en lieu, Law se

retira d’abord à sa terre de Gnermande
,
puis demanda des

passeports au duc d’Orléans, qui les lui envoya. Le duc de

Bourbon, enrichi par le système, lui fit offrir de l’argent

et la voiture de 1)1"“= de Prie; il refusa l’argent, accepta

la voilure, et se rendit à Bruxelles, n’emportanl que

800 louis. Le séquestre fut mis sur tous ses biens
,
con-

sistant en terres et en actions. Il avait été imprudent,

coupable même à la fin de son plan; mais il était plus

occupé de ses idées que de sa fortune. Tandis que les

riches Mississipiens avaient acquis des sommes de 40 mil-

lions, lui, posse.sseur de tous les trésors du système, avait

à peine gagné 10 millions, les avait placés en France, et

n’avait rien envoyé à l’étranger.

Ce génie malheureux, après avoir un moment rempli

l’Europe de son nom et de son système, parcourut diverses

contrées, et se fixa à Venise, on il mourut en 1729, pauvre,

oublié, et à peine âgé de cinquante-huit ans. «C’était, dit

Montesquieu
,
le même homme

,
toujours l’e.sprit occupé de

projets, toujours la tête remplie de calcids et de valeurs numé-

raires on représentatives.» Il jouait souvent et assez gros jeu,

quoique sa fortune fût fort mince, puisqu’elle ne consistait

guère qu’en un gros diamant, qu’il mettait en gage ou

qu’il retirait
,
selon que les chances lui étaient contraires ou

favorables.

Dominique de Vie, gouverneur d’Amiens et de Calais,

vice-amiral de France, avait en le gras de la jambe droite

emporté d’un coup de fauconneau
;
quoique guéri de sa bles-

surequiluioccasionnaitnéanmoins des douleurs violentes, il

s’était retiré dans ses terres en Guienne, et y vivait depuis

trois ans, lorsqu’il apprit la mort de Henri III, et le besoin

que Henri IV avait de tous ses fidèles serviteurs. Il se fait

couper la- jambe, vend une partie de ses biens pour aller

trouver ce prince, auquel il rendit des services signalés à la

bataille d’Ivry et dans plusieurs autres occasions. Deux
jours après l’assassinat de Henri IV, de Vie passant dans la

rue de la Féronnerie et regardant où avait été commis le

crime, fut saisi d’une telle douleur, qu’il tomba presque

mort; il expira le lendemain.

Soyons avares du temps
;

ne donnons aucun de nos

momens sans en recevoir la valeur
;
ne laissons sortir les

heures de nos mains qu’avec épargne
,
avec fruit

,
avec

autant de regret que lorsque nous donnons notre or; ne

souffrons pas qu’un seul de nos jours s’écoule sans avoir

grossi le trésor de nos connaissances et de nos vertus. L’u-

sage du temps est une dette que nous contractons en

naissant et qu’il faudra payer avec les intérêts que notre

vie stérile a entassés.

LETODRNEÜR.
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BAIE DE SCRATCHELL
DANS l’ILE de WIGHT.

L’île deWight, située dans la Manche près de Portsmouth

,

es! la plus importante des îles qui bordent la côte d’Angleterre

Longue de huit lieues et large de quatre, elle possède un sol

fertile; ses récoltes abondantes, ses bestiaux nombreux, la

douceur de son climat
,
lui ont fait (tonner le nom de Jardin

de l'Angleterre. On y trouve des couches de houille, de la

pierre de taille, des terres propres à la fabrication des pole-

(Baie de Scratdieli.)

ries, des eaux minérales : le gibier y est abondant, et les

côtes sont très fréquentées par le poisson.

Henri VI
,
à l’occasion de son mariage avec Marguerite

d’Anjou, l’érigea en royaume pour le comte de Warwick, qui

fut couronné, en 1443, roi de Wight, de Jersey et Guer-

nesey. Ce roi de nouvelle création mourut peu de temps

après : c’est le moins remarquable de tous ceux qui ont porté

le nom célèbre de Warwick. II ne faut pas le confondre avec

son père Richard Beauchamp
,
comte de Warwick

,
ambas-

sadeur auprès du concile de Constance, en 1414, l’un des

seigneurs anglais qui montrèrent le plus d’acharnement

dans le procès de Jeanne d’Arc à Rouen, et qui
,
élevé en-

suite à la dignité de rêge7it de France, en place du duc

d’York, gouverna deux ans sous ce litre les conquêtes éphé-

mères des Anglais sur noire continent; il faut encore moins

confondre le roi de Wight avec son beau-frère, Richard Ne-
ville, comte de Warwick, surnommé le Faiseur de Rois,

qui joua un rôle si important lors de la querelle de la rose

rouge et de la rose hkmclie, entre le duc d’York et Biar-

guerite d’Anjou.

Les côtes de l’île de Wight sont fort élevées; elles for-

ment dans la plus grande partie de leur étendue un rempart
inexpugnable, dont le sommet se dresse parfois à plusieurs

centaines de pieds au-dessus des vagues qui en baignent la

base. Ces rochers élevés sont habités par de nombreux
oiseaux de mer, d’espèces différentes, qui y cherchent en
vain un abri contre l’audace des chasseurs.

Il y a dans l’üe plusieurs baies; celle dont nous donnons
une vue est la haie Scratchell

,
terminée par la dangereuse

chaîne de rochers, célèbre chez les marins, et connue sous

le nom de Needles (les aiguilles). Pour premier plan on a

l’arche d’une caverne magnifique, naturelle, de ISO pieds

de hauteur, telle qu’il s’en trouve un grand nombre dans

file. A droite, on aperçoit de grands rochers blancs de cal-

caire crayeux
,
traversés par des couches de silex ou d’ar-

gile, dont les lignes noires, contrastant singulièrement avec

la blancheur du fond sur lequel elles se détachent, semble-

raient des raies d’encre tracées sur une feuille de papier.

Un navire, naufragé à peu de distance des Needles, at-

teste mieux que toutes les descriptions le danger de les ap-

procher. Cependant les Touristes, qui des différens points

d’Angleterre viennent visiter l’intérieur de l’île et ses côtes,

aiment à naviguer autour de ces aiguilles où la mer se brise,

à passer et à repasser entre elles, malgré la rapidité des cou-

rans et l’agitation des eaux. C’est un plaisir recommandé

aux esprits romantiques
;

ils peuvent donner carrière à leur

imagination, en louvoyant sous ces rocs sourcilleux, isolés

comme des tours ou réunis comme une masse de fortilica-

tions imposantes; tandis qu’ils sentent frémir dans sa mem-
brure la barque fragile qui les porte, et que les cris rauque,

des oiseaux de mer appellent la brise qui fraîchit.

Lf.s Burev-ox d’abonnement et de tente

sont rue du Cslombier, ii° 3o, près la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de LACfiEVAUDiÈiiE. rue du Colombier, ir 50.
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JEANNE GREY.

LE TABLEAU DE M. PAUL DELAROCHE. —
SES PRINCIPAUX OUVRAGES.

En publiant dans notre 13' livraison le portrait origi-

nal de lady Jeanne Grey, nous avons raconlé la vie et les

derniers momens de cette jeune femme, qui paya de sa tête

l’honneur d’une royauté de quelques jours; il nous reslait

à donner la gravure du tableau inspiré à M. Paul Delaroche

par ce pathétique épisode des sanglantes luttes civiles et

religieuses de l’Angleterre. L’importance et l’intérêt du

travail de M. Delaroche nous ont fait désirer de laisser à l’ar-

tiste chargé de le reproduire tout le temps nécessaire pour

en rendre les beautés aussi fidèlement qu’il serait possible.

Depuis de longues années, nulle œuvre d’art n’avait encore

obtenu un succès plus populaire que la Jeanne Grey : la cu-

riosité attachante excitée par le sujet, la manière dont il a

été exécuté, la disposition des personnes, l’expression des

figures, la douleur et la sensibilité répandues dans toute la

scène,juslifient les suffrages unanimes qui ont accueilli cette

nouvelle production du peintre de Cromvjell.

La situation choisie par l’artiste était naturellement re-

' Tomb II,

poussante et fort d ifficile à rendre sans exciter l’honeur on

le dégoût. Une jeune femme que le bouireau va frapper!

quoi de plus hideux? Confiez un semblable sujet à un pein-

tre médiocre, vous ne pourrez pas en supporter la vue.

Mais, tout au contraire, la toile de M. Delaroche soulève

l’émotion la plus vive
,

sans faire détourner les regards,

sans offenser le goût et la délicatesse : il est parvenu à ce

résultat en ôtant à l’action sa crudité et sa brutalité, et en

charmant les yeux par l’élégance de son dessin et la magie

de sa couleur.

Jeanne Grey est agenouillée; ses mains tremblantes, in-

décises, se baissent pour chercher le billot sur lequel elle

doit poser sa tête. Ce mouvement a été rendu par le peintre

avec un rare bonheur. Il a conservé à Jeanne Grey tous les

traits de la jeunesse et d’une beauté presque enfantine en-

core; le type de sa tête est d’un choix plein de goût; l’ex-

pression de la figure et des mouvemens du corps est l’effroi

du coup qui va la frapper, mais non pas l’effroi de la lâcheté.

Fidèle à l’histoire
,
M, Delaroche a donné au bourreau une

iittitude de respect et de pitié; et il a su exécuter ce per-

35
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sonnage sans lonilier clans l’exagéralion ou le ridicule; le

senliment dont il est animé est délicatement empreint dans

l’expression ti-iste de la ligure, rimmobililc du corps, la ti-

midité avec lacpielle sa main semble se ()réparer à saisir la

bâche. Il faut dire que ce bourreau est un chef-d’œuvre pour

la bai'diesse et la simplicité des lignes, pour la vérité des chairs

et du coloris. Jeanne Grey a distribué ses bijoux et ses vète-

meiis aux deux femmes qui Font accompagnée; elles sont

livrées à la plus vive douleur, et veulent éviter de voir et

d’eiileudre la fatale exécution. Rien de plus heureux que la

manière dont le peintre a varié et rendu le désespoir de ces

deux femmes : l’une se trouve mal, et est étendue, pâle,

immobile; l’autre se retourne avec effroi eontre la muraille.

Ce tableau réunit toutes les qualités qui distinguent le

talent de RI. Paul Delaroche, la pureté du dessin, l’habileté

de la composition
,
la vérité de l’expression

,
l’harmonie du

coloris : cette qualité surtout a été développée avec le plus

d’éclat dans Jeanne Grey.

M. Paul Delaroche est jeune encore, et il a déjà eomposé

un grand nombre d’ouvrages. Les premiers tableaux qu’il

ex[)osa furent : Joas dérobé du v)ilieu des morts par Jo-

sabet, sa tante, et un Christ descendu de la croix. Mais

les deux œuvres qui ont eommencé sa réputation sont :

JecDine d’Arc interrogée dans sa prison par le cardinal

de Winchester, et la Mort d'Elisabeth; l’un exposé en

•I82i, et l’autre en 1827, La Mort du président Durantij,

qu’il fut chargé de peindre dans une des salles du eonseil

d’Etat, au Louvre, manifesta aussi d’une manière écla-

tante l’habileté d’exécution et la vivacité d’expression du
I)inceau de M. Paul Delaroche. Au salon de 1829, les

Enfans d'Edouard, la Mort de Mazarin, Cinq-Mars et lii-

chelieu, obtinrent un maguifique succès, Cromwell fit la

vogue du salon de 1831.

Les autres ouvrages de M. Delaroche publiés à différen-

tes époques sont : Saint Vincent de Paul prêchant pour les

enfans trouvés; saint Sébastien secouru par Irène; la Mort
d’Annibal Carrache; le dernier Prétendant et miss Mac-
Donald; le Jeune Caumont sauvé; la Prise du Trocadéro

,

la Suite d'un duel. La plupart de ees tableaux ont été re-

produits par la gravure.

M. Paul Delaroche a été élu, en 1852, membre de l’aca-

démie des beaux-arts.

Il ne suffit pas d’avoir raison; c’est la gâter, c’est la dés-

honorer que de la soutenir d’une manière brusque et hau-
laine. Fénelon.

DES DIFFÉRENTES PORCELAINES
ET DE LEUR FABRICATION.

La fabrication des poteries est un de ees arts tellement

anciens
,
qu’il semble que l’on doive en chereher des traees

jusque vers l’origine des soeiélés. Tous les peuples s’y

sont livrés en mettant plus ou moins de science clans la pré-

paration des pâtes, et de goût dans la forme des vases.

De toutes nos poteries, la porcelaine est sans doute la plus

précieuse; elle doit sa supériorité à la finesse, à la blan-
cheur et à la dureté de sa pâte, à laquelle il ne manque
peut-être qu’une seule qualité

,
celle de résister sans se

fendre à toutes les variations de température. On ne sait

rende positif sur l’époque de son invention. En Chine

,

elle est connue sous le nom de tsé-hi : on l’y fabricjue depuis
des temps fort reculés. D’après les annales de la ville de
l‘cou-Léan, l’art de la porcelaine remonterait au moins à
Fan 442 de Fère chrétienne. A cette époque le fameux bourg
de Kin-té-i chin avait déjà le privilège de fournir la porce-
laine aux cmpei eurs, qui nommaient deux mandarins [lour

en surveiller la fabrication. Suivant d’autres, elle aurait été
coiiuueiléjà sousla dynastie de liane, cjni commença Fan 202
evani J.-G. Plusieurs provinces en fabriquent à présent,, et

la forme et la qualité des vases varient presque suivant cha-

que localité. On lui donne toutes les formes et toutes les

dimensions; on l’emploie à tous les usages. Pour les riches

on en fait des bassins larges de 4 ou 5 pieds, sur une hau-

teur presque égale. Dans ces vaisseaux, appelés han
,

on met des Heurs, des plantes aquatiques ondes poissons

dorés. D’autres fois on en fait des lampes, des écuelles, et

même des cuillères à l’usage des gens peu fortunés.

Pendant long-temps les porcelaines chinoise ou japonaise

ont excité l’admiration des amateurs et l’enviedes fabricans

européens. Elles sont en effet fort belles, fines, dures,
et résistant bien à Faction d’une très haute chaleur

;
mais

depuis que les fabriques fiançaises nous en ont donné (pii

réunissaient à toutes ces qualités plus de blancheur, il n’est

resté à la porcelaine japonaise que son cachet originel avec

ses formes un peu maniérées et fantastiques, avec ses pein-

tures molles et fines que l’on a trop imitées en Europe,

C’est au père Entrecolles, missionnaire français dans la

Chine, que nous devons les premières notions sur la fabri-

cation des porcelaines. Il l’avait étudiée à Kin-té-Tchiu
,
où

il était parvenu à former une église. On sut alors que la

porcelaine était com|)osée de deux substances : l’une argi-

leuse, blanche et douce au toucher, nommée kaolin, parais-

sant résulter de la décomposition de certaines roches feld-

spathi(jues, et l’autre, dure et vitrifiable, connue sous le

nom de pé-tunzé.

Les Anglais n’ayant pas chez eux ces matériaux
, en tirè-

rent à grands frais de la Chine pour faire des essais; mais

ils n’avaient opéré que sur du kaolin
,
et n’obtinrent qu’une

poterie commune. En Allemagne
,
un chimiste saxon avait

par hasard trouvé le secret en combinant des terres à creuset.

En France on avait réussi à faii’e une assez belle porcelaius

avec les matériaux du pays; mais elle n’avait pas les [iro-

priétés de celle de la Chine. Réaumur, qui se livra à des

expériences comparatives
,

constata que nos porcelaines

étaient à demi transparentes, qu’elles avaient une cassure

unie et vitreuse
,
qu'elles se vitrifiaient complètement à une

haute température, tandis que celles de la Chine, au cou

traire, étaient d’un blanc opaque, à grains lins
,
serrés, lui-

sans, et qu’elles résistaieni. sans se fondre, à la chaleur la

plus élevée de nos fourneaux. De là celle facile conclusion à

déduire : que notre porcelaine était le produit d’une malière

à demi-fondue
,
tandis que la porcelaine chinoise était for-

mée d’une pâle infusible, imbibée d’une espèce de verre

qui la durcissait et lui donnait son éclat. De celle différence

dans les caractères devait naître naturellement la distinction

que l’on a faite entre la porcelaine tendre d’Europe, et la

porcelaine dure ou chinoise, La première, dont la fabrica

tion est presque abandonnée en France depuis 1805
,
es

aujourd’hui fort estimée des amateurs qui recherchent le

vieux Sèvres

,

et le paient plus cher à mesure qu’il devient

plus rare. Ses couleurs étaient fort belles, vives et bien fon-

dues

La fabrication de la porcelaine se compose d’une série

d’opérations qui exigent beaucoup de soins de la part des

ouvriers. En premier lieu, la préparation de la pâte de-

mande un broyage assez long et un séjour prolongé dans

des cuves ou dans des fosses couvertes. L’espèce de réaction

qui s’établit dans la masse lui donne du liant et la rend

propre à être travaillée. On a dit qu’en Chine celte macé-

ration durait jusqu’à cent ans; quoi qu’il en soit d’un pareil

fait, l’expérience prouve que la meilleure pâte est celle qui a

séjourné le plus long-temps dans les cuves. Après cette pré-

[laration préliminaire, la pâte est marchée, c’est-à-dire'pétrie

par des ouvriers
,
et réduite en masses rondes ou ballons.

Viennent alors les tourneurs, qui, sur un lour, et à l’aide

d’un instrument nommé tournasin, lui donnent la forme

de vases
;
les mouleurs, qui

,
dans certains cas, l’appliquent

sur des moules; les encasteurs et les enfourneurs

,

qui sont

chargés de mettre les pièces au four; puis les èmailleurs.
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les feuristcs et les hrunisseuses

,

qui achèvent le travail de

la [wrcelaiiie.

La porcelaine dure ou chinoise se compose, ainsi que nous

l'avons dit, d’une argile infusible (le kaolin) et d’unemntière

vitrifiable, le petunzé. L’une et i’autrede ces matières se

trouvent sur plusieurs points de la France, et princêpale-

ment aux environs de Limoges, à Saint-Yriez-la-Perche.

Les porcelaines du commerce peuvent être divisées en

trois classes ,
dont chacune reçoit un genre de peinture sui-

vant sa qualité. On réserve l’or pour les p.us belles
;
d’au-

tres reçoivent la peinture à grands dessins; la blenette est

pour les qualités inférieures. On applique ces couleurs avec le

pinceau. Ordinairement ce sont des verres colorés par des

oxides métalliques , broyés et délayés avec des essences de

lavande on de térébenthine. Leur cuisson n’exige pas un

deeré de chaleur très élevé
,
mais ce degré doit varier pres-

que pour chacune d’elles. On les retrouve après une pre-

mière fusion
,
et on les soumet une deuxième fois à la cha-

leur du four dans des moufles qui les tiennent à. l’abri de

la poussière.

Pendant long-temps la manufacture de Sèvres a fourni

les plus belles porcelaines de France; mais les fabriques

particulières étant parvenues à rivaliser avec elle pour la

Iteauté des produits, une ordonnance royale de 1776 défen-

dit aux fabricans de faire des fleurs en relief, et de peindre

autrement qu’en bleu. Cette prohibition n’ayant pas eu de

succès, le monopole tomba avec l’ordonnance.— Par suite

de la rivalité d’industrie, la porcelaine française est main-

tenant arrivée à un beau degré de perfection. Elle est, à la

vérité, plus fusible que celle d’Allemagne, et moins estimée

que celle de la Chine ;
mais elles les surpasse l’nne et l’autre

pour la blancheur.

Jeu du cochon. — En 1425, pendant qu’une partie de la

France était tombée momentanément au pouvoir des An-

glais, après de longues et terribles guerres, on vit à Paris

les habitudes, les coutumes et les jeux de la nation victo-

lieuse prendre un instant faveur dans le peuple. Entre

autres jeux , on donna aux Parisiens le spectacle d’un amu-

sement empreint d’une cruauté bizarre. Le dernier di-

manche d’août 1425, dans l’hôtel d’Armagnac, situé rue

Saint-Honoré
,
et sur une partie de l’emplacement des bâti-

mens du Palais-Royal
,
on avait fait dresser un champ- clos,

où l’on enferma quatre aveugles armés de gros bâtons
,
et

couverts d’une armure. Avec eux se trouvait également en-

fermé un cochon destiné à celui des quatre combattans qui

viendrait à bout de le tuer. L’historien con.emporain qui

nous a conservé ces détails, et qui était un riche et consi-

dérable bourgeois de Paris, assistait sans doute à cette fête

qu’il appelle une bataille étrange, et qui réjouit fort les as-

sistans.

A un signal donné, les quatre aveugles, agitant en l’air

leurs masses ou bâtons noueux
,
s’avancèrent au hasard

pour frapper l’animal
,
dont la mort seule devait finir le

combat. Aux grognemens répétés de la victime
,
chaque fois

qu’ils s’approchaient du côté où ils avaient entendu sa voix,

chacun d’eux, accourant à la fois et frappant au hasard,

portait de rudes coups, recevait tour à tour et faisait des

blessures d’autant plus terribles quil était impossible de les

parer. Si l’on en croit le bourgeois
,
auteur du Journal

de Paris
,
sous Charles VI, ce jeu ne fit pas fortune. Cette

lutte d’aveugles
,
où ni la force ni l’adresse ne pouvaient

trouver leur place, et qui semblait moins un combat qu’un

massacre, révolta bien plus qu’elle n’amusa. Quant aux

aveugles, « ils se donnèrent, dit l’auteur, de si grands

» coups de bâton que dépit leur en fut; car quand lemieulx

» cuidoient (croyaient) frapper le pourcel
,

ils frappoient

» l’un sur l’autre; s’ils eussent été armés pour vrai . ils se

» fussent tués l’un l’autre....»

Cloches de Saint-Jacques de Compostelle. — La ville

de ce nom ayant été prise d’assaut, en 907, par Almanzor,

l’im des plus grands guerriers d’entre les Maures d’Espagne,

le trésor fut pillé, l’église en partie abattue et les cloches

enlevées; celles-ci furent Iranspoitées à Cordoue sur les

épaules des prisonniers chrétiens, et tes plus petites, sus-

pendues à rebours aux voûtes de la grande mosquée
, y ser-

virent de lampes pour les prières de nuit.— Lorsqu’en 123

G

saint Ferdinand eut pris possession de l’ancienne 'capitale des

califes, il fit reporter à Saint-Jacques de Compostelle,sur les

épaules -des prisonniers musulmans à leur tour, les cloches

dont Almanzor s’était emparé.

MAITRE ADAM,
ou LE MENUISIER DE NEVERS.

Adam P.illaut, surnommé inaiire Adam, était né de pa-

reils pauvres aux environs de Nevers, dans le commence-
ment du xvn® siècle (on ignore la date); il n’eut moyen
que d’apprendre à lire et à écrire, et ensuite le métier de
menuiserie. Dans ses poésies on voit que, dès ses premiè-

res années
,

il éprouva de profonds regrets d’être né
dans une position sociale si peu favorable à ses inolinaiions.

Il ne parait pas même avoir eu dans sa jeunesse celle

sorte d’aisance qu’on trouve chez quelques ouvriers labo-

rieux. Il avait une mère qu’il aimait tendrement, et il

la perdit durant une peste qui désola Nevers. Cet évène-
ment semble lui avoir inspiré son premier chant de dou-
leur. Il se maria de bonne heure, eut des enfans, et ce ne
fut d’abord ipie tlans ses momens de loisir qu’il fit de-vers.

Le prince de Gonzague, duc de Nevers, fut curieux de le

voir et devint son protecteur.

En 1658, il arriva à Paris pour plaider contre le curateur de
sa femme; mais il négligea son procès, et composa des vers qui

lui valurent une pension du cardinal de Richelieu, pension

dont plus tard il fut obligé de solliciter le paiement, comme
on le vit, du reste, solliciter l’accomplissement d’une foule

d’autres promesses que tant de grands seigneurs lui faisaient

libéralement. A cette époque Adam Billaut avait environ

vingt-huit ans.

Il est probable qu’il fit plusieurs voyages à Paris. Il y vint

d’abord fort pauvre, assez obscur, puis la singularité de
voir un artisan poète émerveilla tous les beaux esprits; Scu-

dery, de Thon, Jlezerai, Rotrou, le grand Corneille lui-

même, célèbrent le menuisier en vers français, en vers latins.

Il est peut-être curieux de lire les vers fort peu connus de

Corneille :

Le dieu de Pytliagore et sa métempsycose,

Jetant l'âme d’Orphée en un poète françois:

— U Par quel crime, dit-elle, ai-je offensé vos lois,

» Digne du triste sort que leur rigueur m'impose?
» Les vers font bruit en France, on les loue, on en cause,

» Les miens en un moment auront toutes les voix
;

» Mais j’y verrai mon homme à toute heure aux abois,

» Si pour gagner du pain il ne sait antre chose.

— Nous savons , dit le dieu , le pouvoir d’un métier :

» II sera fameux poète et fameux menuisier,

» Afin qu’un peu de bien suive beaucoup d’estime.

A ce nouveau parti Pâme le prit au mot.

Et s’assurant bien phis au rabot qu’à la rime,

Elle entra dans le corps de maître Adam Billot.

Le memtisierde Nevers, vanté de toiiles parts, devint pres-

que à la mode parmi les grands. Mais il n’en fui pas pins

heureux. Ses idées changèrent; il se sentit mal à l’aise dans
les cours; leur railleuse admiration lui devint à charge

; il

fit un voyage en Italie sans que l’on sût trop pourtiuoi. Plus

tard, on le surprend regrettant sa rue paisible de Nevers,

son établi, ses outils tpii se sont touillés. Puis, soit que sa

vie ail été un peu désordonnée, soit que les largesses des

grands n’aient pas été durables, on le voit obligé de re-

prendre l’état de menuisier pour vivre. A celle époque
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maître Adam chante sa pauvreté, le mépris de la richesse et

des riches qui se sont joués de lui
;

il célèbre son unique

protectrice, la princesse Marie, celle qui devait épouser le

roi de Pologne : elle résidait habituellement à Nevers. Il

chante tristement son départ; il était alors en proie aux

douleurs d’une vieillesse anticipée. Ses affaires n’allaient

guère mieux que sa santé. Il était séparé de sa femme
;
on

lui retira un privilège qu’il avait obtenu sur la vente des

eaux de Bourbon-l’Archambault; il se représente :

Un des pieds chaussé, l’autre nu.

Cependant il est probable que la fin de sa vie fut moins

misérable que n’en fut le commencement. Il y a tout lieu

de croire qu’il se réunit à sa femme, qu’il avait quittée;

et son fils aîné, pour lequel il sollicitait un bénéfice, ne

dut pas le laisser dans un besoin absolu. Il mourut, le

19 juin 1662, dans une maison connue sous le nom du Ra-
vclin ou de la maison de l’Arquebuse. Le duc de Nevers la

lui avait donnée en usufruit. Cette habitation appartient

encore à la ville. Le portrait d’Adam Billaut et celui de sa

femme sont exposés dans la salle des séances du conseil-gé-

néral.

Maître Adam a laissé trois ouvrages : les Chevilles, le

Villebrequin, et le Rabot. Ce dernier n’a jamais paru. Les
Chevilles, imprimées pour la première fois en 1644, ren-

ferment des passages bien supérieurs, en général, à ce qu’on

rencontre dans le Villebrequin

,

qui se sent de la vieillesse

et de la misère de l’auteur. C’est dans le premier recueil

que se trouve la célèbre chanson : « Aussitôt que la lu-

« mière v
,
seul monument vraiment populaire en France de

ce poète sorti du peuple. Cette chanson si connue a subi

,

avant de nous parvenir, de nombreuses altérations, et l’on

doit la préférer telle que l’auteur l’a faite.

Parmi les morceaux dont se composent les deux recueils

dont nous venons de parler, on ne doit pas craindre de dire

qu’on trouve des fragmens d’odes et d’élégies empreints du
caractère le plus noble, le plus énergique et le plus touchant.
Nous citer ons ce morceau composé à propos d’une contesta-

tion survenue entre maître Adam et Dupuy, célèbre méde-
cin de ce temps, qui prétendait que l’âme était soumise aux
organes. Adam fit les stances suivantes :

Mon corps n’est plus qu’un tronc qui tremble et qui soupire,

Le sang dans ses canaux va perdre sa chaleur ;

Mais l’âme qui soutient ce trébuchant empire,

Est exempte des coups qui causent ce malheur.

Son immortalité brave cette prison,

Et par des sentimens plus divins que profanes.

Elle rit de ces fous qui mettent les organes

Au-dessus du pouvoir qu’elle a sur la raison.

Les rochers, comme nous enfans de la nature.

Ces monstres sourcilleux qui pénètrent les airs,

Et qui, dès le moment que l’on vit leur structure,

Ont toujours surmonté la foudre et les éclairs
;

Ces immobiles corps, dont tes tètes chenues

Avoisinent les cieux à la honte des nues.

Par les rigueurs du temps ont-ils été détruits
;

Et l’éclatante écho qui leur sert de génie

N’a-t-elle pas toujours la pareille harmonie

Que celle qu’elle avait quand ils furent construits ?

Nous terminerons par cette strophe d’une élégie qu’il pu-

blia sous le titre à’Epitaphe, à la mémoire de madame
Claude de Saulx de Tavannes, morte fort jeune :

Dans cet heureux séjour où tout le monde aspire.

Où les contentemens surpassent les désirs.

Où tout est immortel
,
où les moindres plaisirs

.Si-,nt plus à désirer que l’éclat d’un empire.

Dans les félicitçs qu’on ne peut exprimer,

Assise sur les bords du céleste rivage

,

Elle voit des mortels l’ambitieux orage

Sans crainte de la mer.

LE CLAMYPHORE.
Le clamyphore constitue peut-être la plus singulière de

toutes les espèces comprises dans l’ordre des édentés, ordre

qui cépendant ne se compose guère que d’animaux très

étranges. Le nom à’édentés par lequel on les désigne col-

lectivement ne peut s’appliquer, rigoureusement parlant,

qu’à quelques unes des tribus de ce groupe
;
dans le langage

des naturalistes, il signifie seulement l’absence de dents à

la partie antérieure des mâchoires; c’estun caractèrecommun
à toutes les tribus, mais tandis que dans celle des paresseux

les incisives seules manquent en haut et en bas, dans les ta-

tous et les oryctéropes il y a de plus absence de canines
;

enfin, il n’existe de dents d’aucune sorte dans les fourmi-

liers et les pangolins
;

il n’y en a pas non plus dans les mo -

notrèmes
,
que pour celte raison quelques naturalistes on t

comptés au nombre des édentés; tandis que d’autres, en
raison delà conformation de leur bassin, les ont placés parmi

les marsupiaux; au reste, les monotrèmes diffèrent telle-

ment de tous les animaux dont on a voulu les rapprocher,

qu’on en doit former au moins un ordre à part, si même on

ne les fait entièrement sortir de la classe des mammifères

,

comme l’ont proposé quelques zoologistes
,
pour en faire une

classe intermédiaire entre celles des mammifères et des

oiseaux.

« Les édentés, dit Cuvier, quoique réunis par un caractère

négatif, l’absence de dents antérieures, ne laissent pas que

d’avoir entre eux quelques rapports positifs. Ainsi, ils pré-

sentent en général de gros ongles qui embrassent l’extrémité

des doigts
,
et se rapprochent plus ou moins de la nature des

sabots; de plus, ils sont remarquables par un défaut d’agi-

lité et une lenteur dans les mouvemens qui résultent évi-

demment de certaines dispositions dans leurs membres. »

Les édentés sont, comme les marsupiaux, des animaux à

peu près inconnus aux anciens naturalistes, et qui ne l’ont

été des modernes qu’à la suite des découvertes faites par les

navigateurs dans le xv® et dans le xvi' siècle. Provenant
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de pays lointains, il n’est pas extraordinaire qu’ils nous sem-

blent étranges ou etrangers, car ces deux mots ont en defi-

nitive la même signification, et dans notre vieux langage se

prenaient indifféremment l’im pour l’autre. Aussi quand

nous disons que les formes d’un animal sont étranges, cela

signifie seulement qu’elles diffèrent des formes (lue nous

avons le plus habituellement sous les yeux, et cela ne veut

pas dire qu’elles le rendent moins propre à tenir sa place

dans la création ou qu’elles en fassent un être misérable.

Quant au premier point, il faut songer que si l’histoire

naturelle avait été cultivée d’abord par les hahitans de la

Nouvelle-Hollande, leurs livr&s parleraient probablement

de nos IxEufs, moutons et chevaux, comme de bêtes très

singulières; quant au second point, quoiqu’il présente plus

de difficultés pour certains détails, on peut remarquer, en

général, qu’à mesure que nous avançons dans la connais-

sance des moeurs des animaux, nous reconnaissons mieux

que chaque être a dans son organisation tout ce qu’il lui faut

our vivre commodément. Ainsi Buffon
,
quoiqu’ayant d’or-

dinaire un sentiment très juste des harmonies naturelles,

s’est tout-à-fait trompé à l’égard du paresseux; et on sait

aujourd’hui que ce lent animal, dont le sort lui paraissait si

digne de compassion, ne mène pas une vie plus malheu-

reuse que le cerf de nos forêts. Ses membres, à la vérité,

ne sont pas disposés pour courir, mais ils lui servent à se

transporter commodément sur les branches des arbres où il

trouve sa nourriture, et à s’y soutenir sans fatigue pendant

tout le temps nécessaire. Ces cris mélancoliques, qu’on sup-

posait arrachés par la douleur que lui cause le mouvement,
ne sont rien moins que plaintifs. J’ai vu des animaux de

cette espèce vivans et tourmentés d’une manière barbare:

la douleur ne leur arrachait aucun gémissement
;
les sons

llùtés qu’ils font entendre la nuit
,
surtout lorsqu’il fait un

beau clair de lune, et qui rappellent les trois notes de l’ac-

cord parfait, ont, à la vérité, quelque chose de triste pour

notre oreille, mais non pour celle des paresseux, chez les-

quels ils sont un appel à leur compagne.

Si nous avions vu en Europe des kangourous empaillée

(Chlamypliorcs.
)

avant d’avoir rien ap[)ris des habitudes de ces animaux
,
en

observant leurs petits bras presque inutiles pour la marche,

nous aurions peut-être été portés à croire qu’ils ne pouvaient

échapper que difficilement aux poursuites, et cependant les

premiers voyageurs qui les ont aperçus surent à peine dans

les commencemens distinguer quelque chose de leurs for-

mes tant ils fuyaient avec rapidité.

Pour revenir à notre sujet, c’est-à-dire aux édentés, nous

dirons que l’ordre des édentés, en n’y comprenant point les

monoirèmes, se divise en deux tribus, dont la première,

celle des tardigrades, ne comprend que le genre des pares-

seux, lequel n’est composé lui-même que de deux espèces,

l’af et l’unau, l’une et l’autre habitantes des parties chaudes

du continent américain.

L’ai est remarquable par le nombre des os qui forment la

portion cervicale de son épine, 'fous les mammifères, depuis

la girafe, dont le cou est plus long que le corps, jusqu’aux

cétacés
,
chez lesquels cette portion par sa brièveté ne se

distingue t)as du troue, y ont un même nombre de vertèbres.

sept, ni plus ni moins. L’aï seul eu a neuf, et celte c.\cep-

tion est d’autant plus remarquable, que l’unau, qui res-

semble à l’aï par presque tous les autres points
,
rentre pour

celui-ci dans la règle générale.

La tribu des tardigrades
,
avons-nous dit

,
ne se compose

que d’un seul genre; mais si l’on comprend dans le cadre

zoologique les espèces itcrdues
,

il faut rattacher à ce pre-

mier groupe des édentés deux espèces d’animaux antédilu-

viens dont les débris ont été aussi trouvés en Amérique. Ils

étaient l’un et l’autre dans des proportions colossales, et

comparables à celles de l’éléphant, tandis que la taille des

paresseux ne dépasse pas celle du chien. On leur a donné

les noms de mégathérium et de mégalonyx. Le premier dif-

fère des paresseux surtout par l’absence de canines ;
quant

au second, on ne le connaît pas assez bien pour savoir s’il

constitue seulement une espèce ou bien un genre distinct.

Les édentés de la première tribu ont un régime purement

végétal; ceux de la seconde, au contraire, se nourrissent

principalement d’insectes et de cadavres. Les naturalistes
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les ont répartis, d’après la considération des dents, en deux

groupes, dont l’un coni[)rend les genres tatou et onjctérope,

chez lesquels on trouve encore des dénis màclieiières, l’autre

les genres fourmiliers et pangolins, chez lesquels il n’y a

plus aucune sorte de dents. Cette distribution ne paraît pas

trop bonne, car, à ce caractère près, les oryctéropes res-

semblent de tout point aux fourmiliers, et de même les ta-

tous se rapprochent des pangolins par la cuirasse écailleuse

dont leur corps est revêtu, par la faculté qu’ont presque

toutes les espèces de se rouler en boule lorsqu’elles sont me-

nacées de quelque danger, enfin par leur genre de vie.

Les fourmiliers, comme leur nom l’indique, vivent de

fourmis et de termites. Pour attaquer la demeure de ces

insectes (demeure souvent maçonnée avec une grande so-

lidité), ils ont les pattes antérieures munies d’ongles très

puissans. Afin de ne pas user inutilement ces précieux in-

strumens
,
les fourmiliers tiennent habituellement les doigts

reployés, la pointe des ongles étant reçue dans un creux

que présente la paume de leur main, et, pour surcroît

de précaution, en marchant, ils ne posent que sur le côté

extérieur du poignet. Lorsqu’ils ont ouvert la tranciiée

dans une fourmilière
,

ils font sortir de leur long museau
une langue qui ressemble à un ver de terre, et qui s’a-

longe énormément. Cette langue est recouverte de vis-

cosités auxquelles les fourmis se collent, et l’animai la

ramenant alors dans sa bouche
,
écrase entre ses mâchoires

dépourvues de dents les insectes qui y étaient restés adlié-

rens. Il est remarquable que le pie-vert, qui e.st le fourmi-

lier ri"s oiseaux, peut aussi faire sortir démesuVément sa

langue
,
et qu’il possède, comme l’animal dont nous parions

ici, des moyens énergiques pour creuser, quoique ce soit

par un procédé fort différent.

On connaît trois espèces de fourmiliers, dont !a pins

grande a la taille de l’ours, et la plus petite celle du rat.

Toutes les trois sont originaires des parties chaudes et tem-
pérées de l’Amérique.

L’orj/ctêro/je, dont on ne connaît qu’une espèce, se trouve

dans le nord de l’Afrique. Ses ongles sont moins bien dis-

posés que ceux des fourmiliers pour entamer une maçon-
nerie, mais ils sont plus propres, en raison de leur largeur, à

creuser promptement, dans un sol peu résistant, les ter-

riers on l’animal se retire.

Les pangolins, comme nous l’avons dit, ont, de même
que les tatous, le corps revêtu d’une sorte de cuirasse; mais,

pendant que chez les derniers les pièces de l'armure sont

disposées en plastrons et en bandes transversaies
,
chez les

premiers, elles sont disposées en écailles qui se recouvrent

à la manière des feuilles d’un artichaut.

Des demx espèces de pangolin, i’une, qui a la queue deux fois

plus longue que le corps, est originaire d’Afrique; l’autre,

dont la queue est proportionnellement beaucoup moindre

,

se trouve aux Indes orientales. Cette dernière a été vague-
ment connue des anciens, et Elien en parle sous le nom de
Phaltagen.

On a trouvé sous terre, dans le Palatinat, une phalange
onguéale qui annonce un pangolin de vingt pieds et plus de
longueur.

On a trouvé de même en Amérique
,
à l’état fossile

, des
ossemens d’une tatou de taille gigantesque, et long de dix
pieds au moins

,
sans la queue.

Dans les tatous proprement dits, les diverses pièces de
l’armure tiennent intimement dans la peau

,
ou plutôt sont

développées dans son épaisseur même; mais dans ie sous-
genre des clamyphores

,
cette cuirasse est séparée du corps

dans presque toute son étendue; on peut introduire la main
entre la face inférieure et la peau qui revêt le dos et les

flancs de 1 animal
,
de sorte que l’ou serait presque tenté

de croire que ie clamyphore peut, suivant les besoins, re-
vêtir ou quitter ce corselet. Il n’y que a dix ans que l’existence
du clamyphore est connue aux naturalistes. 11 fut apporte du

'

Chili à Philadelifiiie à la fin de 1824 et décrit l’année sui-
vante par M. R. Harlan.

Nous ne parlerons point de ses fo®Tnes générales
, la figure

mise en tête de cet article en donne une plus juste idée que
ne le pourrait faire toute description. On remarquera que
cette forme le distingue de tous les mammifères connus,
puisque

,
lorsqu’on l’aperçoit de profil, on croirait voir un

animai à qui on aurait retranché toute la partie postérieure.

Celte apparence est rappelée par l’épithète de truncatus
(tronqué)

,
qui sert à désigner la seule espèce jusqu’à pré-

sent connue.

La (allie du clamyiihore atteint à peine celle de la taupe,
à laquelle on peut le comparer en raison de ses habitu-
des souterraines, et de certaines particularités de structure
qui sont liées au reste avec ce genre de vie : tels sont
i’extrême petitesse des yeux, organes en effet à pen près
inutiles à des êtres (|iii vivent habituellement dans les ténè-

bres; un museau robuste, sorte de boutoir nécessaire à

tous les animaux destinés à fouir, et dont ie cochon nous
offre un autre exemple; enfin des bras vigoureux pour
exercer le rude métier de mineur, des mains larges pour
enleverà la manière d’une pelle la terre remuée, et des on
gles forts et tranchans qui puissent entamer le sol quelque
dur qu’il soit. Du reste, entre la main de la taupe et celle

du clamyphore, il y a cette différence
,
que la première l’a

dirigée en dehors et la seconde en dedans. Les membres
postérieurs sont faibles chez l’iine et chez l’autre, et à la

.surface du soi i! est probable que le clamyphore ne se mou-
vrait pas avec plus d’agilité que notre taïqie.

La tête du clamyphore est couverte d’un seul plastron à
compartimens arrondis. La cuirasse qui revêt le corps ré-

sulte de l’assemblage de lames étroites dont chacune se
compose elle-même, suivant ie rang qu’elle occupe, de 15
à 22 plaques quadrangulaires. Cette enveloppe, qui dansau-
cun point n’a pas pins d’une ligne d’épaisseur, présente plus
de consistance et moins de flexibilité qu’une semelle de cuir
également épaisse. Elle est

, comme nous l’avons dit, libre

partout excepté ie long de l’épine et à la nuque; elle est

attachée au dos seulement par un prolongement de peau
assez lâche, mais elle se fixe pins solidement à la tête sur
deux protubérances qui s’élèvent de l’os frontal. Sans
cetie adhérence et sans la disposition de la queue

,
qui est

fortement recourbée en arc, l’écaille serait facilement en-
levée.

Les lames du dos ont la forme d’un bnsc arqué; celles de
la partie postérieure sont plates et ont la figure d’im fer à
cheval. Dans l’échancrure qu’offre le bord inférieur de la

dernière se loge la partie descendante de la queue qui bien-
tôt après se recourbe pour se porter directement en avant,
et est ermine par une sorte de pelle ou de spatule.

Toute la surfoce du corps est couverte d’un beau poil

soyeux plus long et plus brillant que celui de la taupe,

mais moins épais. On en voit sortir au-dessus de la dernière

rangée des plaques du dos, garnissant ainsi d’une sorte de
frange le bord de cette cuirasse. Les oreilles et les yeux
sont aussi protégés. par de longs poils, au milieu desquels

ces organes sont comme cachés, disposition qni n’est pas

assez clairement exprimée dans la gravure.
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Le clamypliore porte dans la langue du pays dont il est

originaire, le nom de pechichiago.

Amitiés. — Il ne faut pas cherclier la cause du peu de

durée de nos liaisons de cœur dans la légèreté naturelle à

riioniine, mais plutôt dans notre manière de comprendre

l’amitié. Au lieu de voir surtout dans cet attachement un

sentiment, on y cherche trop souvent un moyen de réussite.

Nos amis ne sont pas toujours pour nous seulement des

objets d’affection
,
ce sont en même temps des instrumens

(jue nous employons pour notre bien-être, notre plaisir ou

notre fortune. Nous ne nous contentons pas d’en être ai-

més, nous voulons nous en servir : aussi, au lieu de bâtir

dans notre âme à l’amitié un temple en dehors du monde

et à l’abri de ses froissemens, nous la mêlons à notre vie

extérieure, et nous la rendons dépendante des évènemens;

nous nous occupons de son utilité encore plus que nous ne

sentons sa douceur; et notre affection ,
ainsi liee à notre in-

térêt, cesse, sans que nous nous en apercevions, aussitôt

que celui-ci ne nous sollicite plus. — Il faut aimer son ami

pour le bonheur d’aimer, et non pour le profit qu’on en peut

attendre.

Jean de Nivelle. — Ce proverbe remonte assez haut dans

notre histoire; aussi la tradition s’en est-elle altérée, et dans

ces vers de La Fontaine,

Ce n’était pas un sot, non, non, et croyez-m'en,

Que le chien de Jean de Nivelle,

on ne retrouve plus l’origine de cet adage, que l’on rapporte

de la manière suivante :

Jean de Nivelle était le fils d’un de nos plus puissans el

de nos plus nobles seigneurs; il s’appelait aussi Jean de

Montmorency. D’un caractère naturellement violent, il ne

sut pas modérer ses emportemeus même à l’égard de son

père, et dans une querelle domestique il lui donna un souf-

flet. Cité pour ce fait devant la cour du parlement, il n’eut

garde de comparaître; en vain fut-il sommé, selon l’usage,

à son de trompe, par tous les carrefours de Paris, «tant

plus on l’appelloit, dit un auteur, tant plus il se hastoit de

courir, et de fuir du costé de la Flandres; » et le peuple, qui

d’ordinaire ne manque pas d’expressions énergiques à ap-

pliquer aux objets de son amour ou de son mépris, l’appela

« Chien de Jean de Nivelle, qui s’enfuit quand on l’appelle!»

locution qui depuis est passée en proverbe.

IMPRIMERIE.
DU CO.MPOSITEÜR. — DES CASSES,

Nous avons vu, page 224, que les caractères d’imprimerie

consistent en lau.es métalliques, allongées, parfaitement

équarries sur leurs quatre faces, et portant chacune à leur

e.vtréiuité supérieure une lettre en relief.

Pour former une ligne d’écriture
,
il s’agit de maintenir les

lettres juxtaposées l’une conire l’auire
;
à cet effet, un ouvrier,

que nous désignerons désormais sous son nom de composi-

teur, lient dans sa main gauche le petit instrument dont

nous donnons le dessin, et y pose successivement dans le fond

les lettres convenables; quand la ligne est finie, il en forme

une seconde, en l’adossant contre la première, de même
qu’il avait adossé celle-ci contre le fond de l’instrument, et

ainsi de suite.
O

. t

Le nom de composteur a été donné à cet insti ument, :

aussi indispensable à l’ouvrier compositeur qu’un fusil à un
fusilier. On voit qu’il porte une sorte d’équerre ac, dont le

côté c peut glisser le long de la paroi où sont figurés des

trous à distances égales
,
et s’y maintenir à l’aide du boulon

;

en outre, le boulon étant reçu dans une rainure pratiquée

sur ce même côté c, avant d’être serré il permet à l’équerre

de glisser par un mouvement doux à droite et à gauche. On
obtient ainsi tel écartement que l’on juge nécessaire entre

les côtés a et fc
,
et par suite telle longueur de ligne que l’on

désire. Cet écartement détermine ce qu’on appelle la justi-

fication de l'ouvrage.

Les lettres d’une ligne, posées rapidement au-de,ssus des

lettres de la ligne précédente, dans le cours de la composi-

tion, ne glisseraient pas avec facilité, ce qui occasionnerait

une perle de temps
;
c’est pour cela que l’on applique sur la

première ligne déjà composée une lame de cuivre bien polif

contre laquelle on pose les lettres de la seconde ligne, et

que l’on relire ensuite pour passer à la troisième. La lame

de cuivre est un peu plus élevée que les caractères; elle est

figurée sur le composteur dont nous avons plus haut la re-

présentation.

Le compositeur en rangeant ses caractères doit avoir

grand soin de mettre les lettres toujours dans le même sens,

sans quoi on aurait, par exemple, des i avec le point en bas,

des g la queue en l’air, cotnme on le voit dans le mot sui-

vant : viSilenco. Or s’il lui fallait regarder la lettre lorsqu’il la

dispose, le conifjositeur ne ferait peut-être pas le quart de sa

besogne ordinaire, sans compter qu’il serait horriblement

fatigué fie cette attention portée sans cesse sur un petit ob-

jet. On a imaginé de faire un ou deux crans sur un des

côtés du caractère, de façon que, d’un simple coup d’œil jeté

sur le cassetin où est la lettre qu’il va prendre, le composi-

teur distingue les crans, et sait dans quel sens il doit placer

le caractère. Voilà une invention bien simple
;
mais si l’on

essayait de calculer le temps qu’on a gagné par son secours,

l’argent qui a été épargné, le plus grand nombre de livres qui

par suite ont été répandus dans le monde, l’instruction

acquise que de choses !

Le compositeur est généralement payé d’après l’ouvrage

qu’il fait : au plus habile
,
à celui qui a la main la plus leste,

le coup d’œil le plus vif, à celui qui porte à son ouvrage la

plus grande attention, à celui-là revient à la fin de la quin-

zaine la solde la plus forte. Disons ici
,
en passant

,
que

MM. les auteurs peuvent être pour quelque chose dans la

quantité de besogne qu’un compositeur met à fin; il leur

suffit d’écrire lisiblement, clairement
;
mais, en général, ce

n’est pas leur vertu : de bien s’en faut. Il est certain que,

d’une part
,
l’impétuosité des idées peut être cause de mots à

moitié écrits, et que de l’autre, le précepte de Boileau ;

Tingt fois sur le métier remettez votre ouvrage,

Corrigez-le sans cesse

amène des ratures, des notes, des additions, etc.
;
maison

devrait se faire un cas de conscience de livrer certains ma-

nuscrits absolument griffonnés, et tels que le Chat Murr

d’Hoffmann les eût reniés
;
on peut tout concilier en faisant

recopier quelquefois.

Le composteur contient 6, 8, 10 lignes; lorsqu’il est

plein
,
on en saisit le contenu avec les doigts des deux mains,

et on le pose sur une [lièce de bois à rebords, nommée la gâ-

tée. Une certaine adresse est nécessaire pour opérer ce trans-

port; si on le manque, tous les caractères, qui ne se niftiin-

liennent que par leur frottement et la pression des doigts,

tombent en désordre; l’ouvrier a fait un pâté, en langage

technique; il est aussi confus qu’un écolier, qui, sur une

page d’écriture destinée à souhaiter une bonne fête, laisse

tomber une giusse tache d’encre, un beau chapon ! Du reste

ces accidens arrivent rarement.

Nous parlerons dans un autre article de la mise en pages,

aiit.si qn.e de la correction des épreuves : aujourd’hui nous
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terminerons en racontant quelques détails sur les contparti-

mens qui contiennent les lettres.

La seconde gravure donne une idée suffisante de ce que

nous avons à dire Elle représente deux rangs ; dans celui

du fond, on volt le compositeur devant des casses (c’est

ainsi qu’on nomme la boîte à compartimens où est ren-
fermé le caractère); il a la copie sous les yeux, le compos-
teur dans la main gauche, et de la droite il saisit un r dans

(Intérieur a'un atelier de ccmpositcurs.)

le cassetin. Sur le rang du premier plan, il n’y a

qu’une casse, et l’ouvrier n’y est pas; on voit à gauche un

châssis
,
où quatre pages sont disposées

;
d’autres châssis

vides sont à droite, et une galée est par terre contre le pied

du rang. Enfin deux tables horizontales en pierre sont à

droite de chaque compositeur pour recevoir les pages.

Une casse se compose de deux parties ou casseaux : le haut

et le fcas; dans le 6as sont les caractères cotirans a, b, c, d...,

les chiffres, la virgule, etc.; dans le haut sont les petites et

les grandes capitales a, b, A
,
B, etc.

Les compartimens ou cassetinsne sont point rangés par

ordre alphabétique
;
on a disposé les lettres qui reviennent le

plus fréquemment dans la partie inférieure du casseau d’en

bas
,
la plus proche du compositeur

; sa main a ainsi moins
de chemin à faire. — On doit remarquer que

,
pour la même

raison, les compartimens ne sont pas tous d’une égale dimen-
sion; les plus grands contiennent les lettres dont on fait le

plus usage : celles-ci sont avec les autres dans une propor-
tion déterminée par l’expérience. L’e est la lettre dont on a

le plus besoin : ainsi, dans une vente ou police de 100,000
lettres, contenant toutes les sortes d’un caractère

,
il y a pour

le e 12,000, pour le s 8,000, pour le i, le r, le t, 6,000; le

le O, le 0, le U, 5,000 ; 5,500 n, et seulement 2,600 m : on
ne compte que 200 k. Les grandes capitales sont bien moins
nombreuses ; il y a 600 E, 75 L; les petites capitales encore
moins : -500 E, 50 K.

Ces nombres sont cependant variables
: par exemple, si l’on

compose des comédies, il faudra plus de capitales, à cause
du nom des interlocuteurs; le r, le 2

, courront aussi beau-
coup, à cause des secondes personnes du pluriel, vous ve-
nez, vous pensez, qui se reproduisent souvent; si l’on com-
pose du technique, il y aura beaucoup d’y, pour les mots
issus du grec. Quand c’est du latin, il faut beaucoup de m,
den, de u,de œ;si c’est de l’italien, des i et des o; si c’est

de l’anglais, le ù, le f, courront à cause de la syllabe the si

fréquente. En anglais, on compte 52,000 e, 9,000 1, 8,500 a,
8,000 t, n, 0, S; -400 fe, etc.

La disposition de la casse dont on se sert aujourd’hui paraît

avoir été en usage dès les temps les plus anciens; elle était

sans doute alors convenablement disposée : aujourd’hui, les

modifications de la langue exigeraient quelques change-

mens. M. Théotiste Lefevre
,

proie d’une imprimerie à

Saint-Germain, a fait à ce sujet un travail consciencieux et

d’une effrayante longueur ; il a calculé les espaces que la

main parcourt en allant chercher les lettres dans leurs cas-

setins, tels que ceux-ci sont disposés dans la casse ac-

tuelle; puis il a refait ces mêmes calculs avec une nou-

velle disposition de casse de son invention. La comparaison

lui a donné des résultats fort curieux dont nous citerons les

principaux.

Se douterait-on, par exemple, que la main droite d’un

compositeur d’une habileté ordinaire parcourt moyenne-

ment dans une année, pendant les 300 jours de travail,

6,928,933 pieds
;
près de 600 lieues, c’est-à-dire une dis-

tance plus grande que celle de Paris à Constantinople ou à

Saint-Pétersbourg? Ce résultat est néanmoins véritable : on

concevra donc qu’en rapprochant du compositeur certaines

lettres, trop éloignées de lui relativement à la fréquence

de leur emploi, on puisse épargner beaucoup de temps.

M. Lefevre a trouvé par un premier calcul une économie

de 533,000 pieds
,
qui donne par an au compositeur un bé-

néfice. net de 23 jours de travail.

C’est le treizième du temps! les compositeurs des gazettes

quotidiennes, qui travaillent à la journée, pourraient ter-

miner leur travail une demi-heure plus tôt. Néanmoins ce

changement ne saurait s’introduire brusquement ; il fau-

drait qu’un certain nombre de compositeurs apprécia-ssent

convenablement par expérience la bonté de chacune des

nouvelles modifications, et qu’ils voulussent se soumettre

aux premières difficultés d’un changement d’habitude.

Les Bureaux d’abohnemekt et de texte

sont rue du Colombier, n» 3o
,
prés de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet,
Successeurs de M. Lachsvardiere

,
rue du Corombier.j n** 3o.
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LE LOTUS ÉGYPTIEN.

{^Nj'inphaa c(trule&
,
nymphcea lotus,)

Diffoi ens arlires ou arbi'isseaux ont été appelés loius par

les anciens. — Le dudaïm, vanté dans l’écriture pour la

suavité de son odeur et la bonté de son fruit, paraît être le

rhamnus lotus de Linnée, arbre épineux, à feuilles décou-

pées comme celles du houx, et produisant un fruit farineux,

gros comme une olive ou une fève. — Homère, dans l’O-

dyssée, représente les compagnons d’Ulysse séduits par

l'extrême douceur du fruit du lotus, jusqu’à perdre le sou-

venir de leur [lalrie. — Certains peuples qui vivaient sur

les côtes d’Afrique, aux environs de la petite Syrte, sont

surnommés, par l’iiistorien grec Hérodote, lotopliages (de

lôtos, lotus, et de phagô, mange). Le même éerivain com-

pare les fruits du lotus aux dattes. — Théophraste, pliilo-

sophe grec, auteur d’un Traité des plantes

,

rapporte que

l’armée conduite pai- Ophellus contre Carthage n’eut pen-

dant plusieurs jour'-' d’autres alimens que ces fruits. — L’his-

torien grec Polybe donne une description d’un lotus arbre,

où l’on reconnaît les caractères du zizypims lotus plutôt que

jeux du rhamnus lotus ; il ajoute qu’avec les fruits macérés

>t brisés dans l’eau on composait une liqueur délicieuse. —
Pline le naturaliste parle de cette liqueur comme d’un

vin qu’on ne pouvait conserver plus de dix jours. — Enfin
,

E'istalhe, évêque de Thessaloniqiie au xiU siècle, appuie

l’assertion de Pline, et attribue en outre au fruit le goût de

la nèfle.

Les anciens ont encore donné le nom de lotus aux cinq

plantes suivantes : mjmphæa lotus, nympheea cærulea,

nymphœa nelumho
,
arum coloeasia et trifolium melilotus.

Quoique les trois premières aient des rapports communs

,

elles offrent des différences sensibles. La nymphœa nelumbo

est incarnat; la nymphœa lotus est blanche, ses pétales ex-

térieures sont seulement un peu rosées à l’extrémité. La
nymphœa cærulea est bleue. Les feuilles de la nymphœa
lotus sont orbiculaires

,
un peu dentées sur les bords et en

cœur (voyez le dessin 1. Celles de la nymphœa nelumbo

Tome tl.

sont pliées. Les feuilles de la nymphœa cærulea sont à pei

nés sinuées.

Les recherches des botanistes modernes sur ces plantes

ont aidé à éclaircir certains (loints obscurs de l’histoire

de l’antique Egypte : tant il est vrai que toutes les scien-

ces sont appelées à se secourir mutuellement : l’archéologie

doit une part de ses progrès aux progrès de l’histoire na-

turelle.

Dans Hérodote, que nous avons déjà cité, on lit ce pas-

sage : « Les Egyptiens qui vivent dans les lieux maréca-

geux usent des moyens suivans pour se procurer de la sub-

sistance : Quand le Nil est parvenu à sapins grande hauteur,

et que les champs sont submergés, il paraît à la surface de

l’eau une immense quantité de plantes ressemblant à d.es

lis et qu’on appelle lotos : les Egyptiens, après les aveir

coupes, les font sécher au soleil; ils fabriquent une espèce

de pain avec la semence de cette fleur, qui ressemble à celle

du pavot; ils en mangent aussi la racine, qui est ronde,

de la grosseur d’une pomme, et d’un parfum agréable, m

La description de Théophraste s’accorde assez avec celle-

ci
;
on y voit de plus que les pédoncules de cette plante sou-

tiennent une belle fleur rosacée, se ferment au coucher du

soleil
,
et se plongent dans l’eau pour reparaître à son le-

ver; ce phénomène a lieu chaque jour jusqu’à ce que la

fleur soit tombée et le fruit formé. Le fruit ressemble à

celui d’un large pavot, et contient une grande quantité de

petites graines, comme celles du millet. Il est question

dans le même auteur d’une autre variété de celte plante

que l’on mange crue ou cuite; sa lige est haute de quatre

coudées, et de la grosseur du doigt; sa fleur est grosse

comme une fois celle du pavot; son h-uit ressemble à un

rayon orbiculaire contenant dans ses loges des fèves bonnes

à manger; ce lotus est le nymphœa nelumbo, que Théo-

phraste appelle kyamos aicjyptiakos.

Celte fleur a été respectée et honorée à cause de la fornK*

36



MAGASIN PITTORESQUE.2112

oi'bictilaire de ses feiiiilos, qui élait clicz les anciens un sym-

bole de la pei-foction
,
et à cause des dillercns états que fait

éprouver à cette plante la présence du soleil. La nympliœa

lotus a dù les mêmeshonneurs à l'éclalantc blanclicur de sa

Heur, symbole de la pureté. D’apiés ces diverses idées, les

É^'vpliens ont figuré paf le lotus le lever d'Osiris ou du soleil,

parce (ju'ils disaient que cet astre sorlaitde régions bumides.

Osiris, dit Plutarque, était habituellement paré d’une cou-

ronne de lotus
;

il était d’ailleurs d’usage de faire des cou-

ronnes de ces Heurs, ([Ui répandaient une odeur suave de

cannelle ou d’anis. Les Égyptiens avaient fait aussi du lotus un

emblème de rinondation du Nil et de la fertilité de leur sol.

Ils y attachaient des idées dill'érentes ,
suivant les variétés

d’espèces
,
et selon les divers degrés de lloraison, depuis le

simiile. bouton jusqu'à l’entier développement de la corolle.

Le lotus était consacré comme emblème de la création du

monde
,
qu’on disait sorti des eaux. Ces diverses attributions,

et beaucoup d’autres, sont indiquées sur un grand nombre

de bas reliefs et sur les peintures qui décorent les caisses des

momies ;
enfin l’on a trouvé dans les tombeaux des couronnes

et des bouquets de sa Heur desséchée.

Le lotus d'Égyplc élait peu connu des Grecs et des Ro-

mains, qui font comparé
,
comme on l’a vu ci-dessus, à des

plantes plus communes, et en ont confondu les variétés. On
reconnaît sur les monumens égyptiens le fruit du lotus blanc,

qui a la même forme que celui du pavot
,
et c’est à cette res-

semblance (pie fou croit pouvoir attribuer les erreurs com-
mises à son sujet par tes auteurs anciens et par les antiquaires

qui ont quelquefois Confondu avec les fruits du pavot ceux

du lotus llgurés sur plusieurs médailles d’Égypte. La iiym~

phœd uetuvibo
,
à Heurs iucatnac, serait aujourd’hui incon-

nue des tiatufalistes, s’ils ne l’avaient retrouvée dans les Indes

orientales, où elle est désignée dans les livres sous le nom
de iamara^ sirisch'u

,
fromala. Cette plante y était honorée

et considérée , suivant l’ancienne religion des Hindous

,

comme un emblème de la puissance productrice du monde.
Brahma est porté au-dessus de l’abîme sur une Heur de ta-

mara; c’est aussi l’attribut d’une déesse de l’abondance. En-
fin le dieu Naraayana (ou Brahma) est représenté assis sur

une Heur de lotus supportée par des oies
;

il tient aussi d’une

main uq lotus, et de l’autre un vase. Le lotus fait allusion à

l’origine du monde, qui passait pour être sorti du sein des

eaux. (On peut observer le rapport qu’il y a entre cette idée,

celles des Égyptiens , et le premier verset de la Genèse.
)

L'oie, le lotus, le vase, sont des emblèmes communs à l’an-

cienne religion de l’Inde et à celle de l'Égypte. Mais si le rap-

prochement des symboles et des doctrines mythologiques de
ces deux peuples prouve qu’il y eut autrefois entre eux cer-

tains rapports d’origine
,
les recherches des savans, bien que

suivies d’importans résultats
, n’ont pas encore fixé l’opinion

sur l’antériorité que chacun de ces deux peuples revendique

sur l’autre.

M. Delille, auteur dés mémoires sur le lotus, insérés

dans la grande description de l'Égypte
, a retrouvé dans cette

contrée les deux espèces de cette plante le plus fréquemment
reproduites sur les monumens, et qui se rapprochent le

plus des descriptions d’Hérodote et de Théophraste; ce sont
la nymphœa cœndca et la nympheea lolus, toutes doux
reju-ésentéos par le dessin qui accompagne cet article. L’es-
pèce blanche [nymphœa lotus) cioh dans les fossés, les

canaux et les rivières de la basse Égypte, et varie de hauteur
sui\ant la profondeur des eaux; elle atteint jusqu’à 5 pieds :

sa tacine ofire un tubercule arrondi d’environ 15 lignes de
diamètre, et recouvert d’une écorce sèche et brune, sem-
blaljle a du cuir. Ses tiges, cylindriques, ont la grosseur du
petit doigt, et olTrent cinq épines à leur naissance, ce qui
s’accoide avec la description de Théophraste. La nymphœa
cwi'uica

I
à feuilles en 1er de flèche

, est plus rare.

NAUFRAGE DES ENFANTS DE HENRI 1",

ROI D’ANGLETERRE, EN 1120,

PRÈS DE BARFLEÜR.

Au mois de novembre 1120, Henri l", roi d’Angleterre,

se trouvait dans son duché de Normandie. Après une guerre

longue et opiniâtre, il venait de faire la poix avec le roi de

France Louis-le-Gros. Un mariage que Guillaume , son fils

aîné
, l’héritier de sa couronne

,
avait contracté avec la fille

de Foulques, comte d’Anjou
,
venait d’ajouter une province

de plus à ses possessions du continent. L’ambition du roi était

satisfaite
;
victorieux de tous ses ennemis

,
il se voyait maître

de l’Angleterre et d’une partie de la France; sa fortune ne

semblait pas pouvoir monter plus haut. Après une ab.sence

de quatre années, il s’en retournait triomphant dans sa ville

de Londres.

Il se rendit avec sa famille et scs chevaliers au port de Bar-

fleur, en Normandie, où une flotte venait d’être équipée pour

leur passage.

La cour était rassemblée sur le rivage, quand un certain

marin, nommé Thomas, s’approcha du roi et lui présentant

un marc d’or, lui adressa ces paroles :

« Étienne
, mon père , a toute sa vie servi le votre sur mer;

ce fut lui qui transporta au rivage d’Angleterre le bon duc
Guillaume

,
quand il alla

, avec l’aide de Dieu, en entre-

preiidrc la conquête. Seigneur roi
,

je vous supplie de me
donner en fief le môme oHicc; j’ai pour votre service royal

un vaisseau neuf, que l’on appelle la Elanche-ncf, parfaite-

ment équipé, et manœuvré par cinquante rameurs habiles. «

Le roi lui répondit : « J’ai choisi le navire que je dois mon-
ter, et je ne le changerai pas; mais, pour faire droit à ta

requête
,
je confie à la garde et à la conduite mes deux fils,

Guillaume et Richard
,
et nia fille Adèle, que j’aime tous

comme moi-même, avec un grand nombre de mes chevaliers

et mon trésor. »

Le navire du roi partit le premier par un vent du sud, à

la chute du joar,et aborda le lendemain malin à Nor-

thampton.

La Blanche-nef tmla. de plusieurs heures; ses matelots,

transportés de joie,.entouraient lesjeuncs princes : des muids

de vin furent apportés et distribués avant le départ, et la nuit

élait venue, que les danses et les chants joyeux duraient en-

core sur le rivage.

On mit à la voile enfin. Outre Guillaume et Richard, les

fils du roi , et leur jeune sœur Adèle, il y avait sur le navire

dix-huit dames, filles ou épouses des plus nobles seigneurs,

plusieurs évêques et savans prélats, cent quarante barons et

chevaliers ,
la fleur des armées d’Angleterre et de Norman-

die, tous plus ou moins illustrés jvar de longues années de

combats. On y comptait en tout trois cents passagers.

Plusieurs d’entre eux pourtant , les plus prévoyans et les

plus sages, descendirent à temps du navire, hésitant à con-

fier leur vie à des matelots privés de raison, qui, dit le vieux

chroniqueur, s’emparaient des sièges ou se heurtaient sur les

muids de vin et les colTres du trésor royal qui encombraient

le pont.

Au signal du départ, l’équipage s’élança à la manœuvre

avec ardeur
,
et la Blanche-nef sortit du port aux acclama-

tions; mais voilà qu’au moment d’entrer dans le raz de

Galle, aujourd’hui Gatteville, tandis que ses rameurs, pleins

de vin
, déployaient leur force, se faisant un point d’Iionncur

de rattraper le vaisseau du roi, elle donna de son flanc

gauche sur un rocher que la mer couvrait à peine , et que

l’on croit être celui nommé QidVehœuf, doni la tête ronde

et blanche commence à sortir de l’eau à mi-marée.

Un cri de détresse fut poussé à la fois par tous les passa-

gers : on l’entendit du rivage, car la mer était calme et hellc;

mais aucun secours ne vint, personne n’en pouvant soupçon-

ner la cause.

On dit qu’au milieu de la confusion et des ténèbres, Thomas,
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le niiilliourcux pilote , clieixlin entre tous le fils aîin! du roi.

Il le tlesremlit dans une chaloupe, qu’il lit voler sous scs avi-

rons
;
mais aux cris de la jeune Adèle, sa sœur, le fils du roi

voulut rclourner pour la recueillir, et la faible barque , se

rapprochant du navire îi demi subniergé, chavira sous le

poids (le tous les naufrages qui s'y jetèrent.

Le prince (luillaume avait dix-huit ans
;

il venait d’épouser

Itlalihide, l’héritière d’Anjou
,
qui n’en comptait que qua-

torze. Déjà veuve avant d’avoir quitté l’enfance, la jeune reine

comprit tout le malheur de sa destinée, et, pleine de tris-

tesse , finit sa vie dans un monastère.

Tout avait disparu dans ce naufrage, iiormisdeux hommes,

un jeune clicvalier, fils de Ceolfroy de l’Aigle, et un boucher

do lloucn , nommé Dérold.

Tons deux se tenaient cramponnés à la pointe d’une vergué,

quand Tliomas, le pilote, reparut après avoir plongé ;
il avait

repris scs forces et recouvré sa raison. 11 dressa la tète au-

dessus de l'eau; n’apercevant plus que ces deux hommes:
U Qu’est devenu le fils du roi? leur criait-il. — Il a disparu

comme les autres, répondirent-ils. — Malédiction sur moi! »

dit le pilote, cl il se replongea dans rabîme.

Le temps était resté calme et la mer unie comme une

glace; la lune éclaira les flots toute la nuit. C'était une nuit

de novembre longue et froide
,
et les deux naufragés se sou-

tenaient toujours au mal qui les avait sauvés. Bien des fois

sans doute ils s’étaient recommandés à Dieu cl à leur saint

patron
;
ils avaient promené leurs yeux avides sur la mer, ou

tenté si leurs cris de détresse et leurs signaux ne pourraient

pas attirer les pêcheurs de la côte.

C’étaient deux existences bien difîércnles que ces deux

compagnons d’infortune disputaient aux flots! Mais dans ce

rapprochement fortuit et cette communauté de périls
, tons

deux s’aidaient et s’encourageaient par des paroles affec-

tueuses.

Knliii le jeune seigneur, plus délicat sans doute, sentit scs

forces lui manquer; scs mains
,
engourdies parle froid et

vaincues de lassitude, lâchèrent le bois qu’elles ne pouvaient

plus serrer; il s’abandonna à la mer en priant Dieu, disent

les chroniques, pour le salut de son compagnon.

Le boucher Bérold échappa scid au naid'ragc
;
scs mem-

bres, plus robustes, endurèrent mieux le froid de la nuit :

des pécheurs vinrent sur le matin le recueillir dans leur

hanpie. C’était un pauvre hère, vêtu d’une peau de mouton,

le plus obscur et le plus misérable des trois cents passagers

de la lilanchc-ncf, qui ne l’avaient re(:u que [tar charité,

et le seul qui ail transmis ces détails aux chroniqueurs du

temps.

Le lendemain de celte terrible nuit, tandis que la mer re-

jetait à la côte de Barfleur les corps des naufragés, le roi

lli'uri , après une heureuse traversée
,
attendait sur l'autre

rirage l’arrivée du second navire. Tout le jour s’écoula dans

l’inquiétude.

La funeste nouvelle se répandit enfin sur le soir ;
mais nul

n’osa se charger d’en informer le roi. 'J’ous ceux qui avaient

des amis ou des proches, renfermaient leur douleur en eux-

mêmes; tous tremblaient de porter nu roi ce coup terrible.

On en chargea un enfant (pii se précipita à ses pieds, et

lui apprit tout en pleurant. Le roi Henri tomba à terre de

douleur, et pendant plusieurs jours scs larmes ne tarirent

pas; il appelait tour à tour ses trois enfans, ou recommen-

çait incessamment le récit des prouesses de tous les braves

qu’il axait perdus,

rtc ce jour-là
,
disent les historiens, on ne le vit plus ja-

mais sourire.

Miü'iv.ure
,
murmurer. — Cette onomatopée (voy. t.

p. 1l'i3), ne varie point dans le grec, dans le latin, dans

i'itaüen , dans l’espagnol, etc. Ce sont là de ces mots

(jiic lu nature semble avoir enseignés à tous les peuples.

Leur son peint parfaitement à l’oreille le bruit confus et

doux d’un ruisseau qui coule à petits flots sur k's cailloux,

ou du feuillage qu’un vent léger balance et qui cède en fré-

missant. Le mouvement va'guc et presque imperceptible des

eaux et des bois élève dans la solitude une rumeur qui in-

terrompt à peine le silence
, tant elle est délicate et flatteuse;

et c’est de là que les langues ont tiré ces expressions si har-

monieuses et si vraies, que, tous les jours répétées, elles

paraissent toujours nouvelles.

Tout est cliang(;, tout me rassure;

.Te u’éulemls plus cpi’im bruit

Seiub'able au doux iniinnure

Ue l’üiide claire, pure,

Qui tombe, coule et fuit.

Dans ces vers de Bonneville
,

toutes les .syllabes coulent

et murmurent.

J’ose croire que nous n’avons point à envier, dans celte

circonstance, la prononciation des Latins, si elle était telle

que Dumarsais et beaucoup d’autres grammairiens le pré-

sument . En effet
,
le mot murmure, prononcé à la française,

est composé de sons plus liquides et en quelque sorte plus

fugitifs que n’étaient ceux de leur mourmour [murmur),
et du mormoria des Italiens; cl l’harmonie un peu empha-

tique de ces derniers mots leur fait perdre, selon moi, quel-

que chose de leur grâce et de leur fluidité.

Dicl. des Onomatopées.

MUSÉE DES PETITS AUGUSTINS.

SON inSTOIRi;. — DESCItlPTIOX DF. l’ARC DE GAILLON.

— .irONDAXION DE L’ÉGOLE DES BEAUX-ARTS. — DES-

CRIPTION DE TOUTES DES CONSTRUCTIONS COMJIEKCÉES

DANS CETTE ÉCOLE.

Lorsqu'eii 1790 l’Assemblée constituante eut déclaré les

biens du clergé propriétés nationales, on s’occupa de la con-

servation des monuiuens qui ornaient les édifices religieux.

Une Commission des monumens

,

composée de savans et

d’artistes, fut spécialement chargée de ce soin. Les bâlimens

du couvent de la rue des Pelit.s-Augustins furent choisis pour

recevoir les tableaux et les sculptures; M. Alexandre Lenoir

en fut nommé conservateur, et s’occupa déranger les mo-

numens par ordre des temps. Ce fut je 1" septembre 1795

que ce précieux Musée fut ouvert au public.

On vit des productions de l'aniiquilé
,
du moyen âgp, des

temps modernes ,
classées par siècles, et do la manière la

plus instructive , la plus propre à faire connaître l’état des

arts et leur marche prngrp.ssive. Depuis 1795 jusqu’en igifi,

cette vaste collection a’cnrichil contififlcllenienl d’objets de

la plus haiite valeur couBue 3i’l ;
[Qiites les parties des bà-

timens des Augustius, l’église, le chœur, le cloître, la cour,

et le jardin
,
nommé Ébjséc ,

à cause des tombeaux qu’on y

avait placés
,
en furent remplis et décorés. M. Lenoir avait

placé dans la nef de l’église plusieurs monumen.s d’époques

différentes ,
celtiques, grecs, romains, français

,
et de divers

siècles; celte nef se nommait Va Salle d'inlroduclion. C’était

là qu'on voyait les trois Grâces de Germain Uilun les tom-

beaux de Diane de .PohiPi’s
>

de l'raïuiois 1", de Bichcr

lieu, etc. Dans la distribution des autres salles, M. Lenoir

avait adopté un ordre chronologi((ue. Cinq salles séparées

contenaient les productions des arts de cinq siècles; cette

division commençait au treizième et se terminait aux di.x-hui-

tième.

La cour de ce Musée offrait plusieurs objets curieux
;
mais

le. plus remarquable qui s’y voit encore est une portion con-

sidérable du château de Gaillou. construit en I5üü, parle

cardinal d’Ambrjise, premier ministre de Louis XIL

Le xvi° siècle a été, en France
,
le plus important pour le

perfeclionncincnt desarLs. C'est (ilurs que l’on vit tluiis les
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formes des statues, et plus encore dans les bas-reliefs, un

principe d’élégance et une grâce naturelle de style, que

Jean Goujon et Germain Pilon développèrent avec tant de

bonheur.L’architecture multipliait des ornemens et des dé-

corations empruntés aux plus agréables fantaisies de l’ima-

gination. Ce fut le cardinal George d’Amboise qui contribua

le plus à ce mouvement, en envoyant des artistes en Italie

étudier les chefs-d’œuvre de Raphaël. Le type de cette

charmante architecture du xvi' siècle fut le château de

Gaillon ,
bâti par le cardinal avec une magnificence rare :

il employa à la décoration de ses palais Jean Juste, sculpteur,

né à Tours, qu’il avait envoyé à Rome, à ses frais, pour

étudier les arabesques de Raphaël. Ce château, ayant été

démoli, fut recueilli par parties, de 1801 à 1802, au Musée

des Petits-Augustins; la partie la plus importante est celle

nommée l’arc de Gaillon, qui orne la cour du Musée.

Dans cette même cour, on voit une façade qui a pa-

reillement été transférée du, château d’Anet, mais dont

l’architecture est inférieure à celle de l’arc de Gaillon.

D’après le plan de M. Alexandre Lenoir, le jardin
,
ap-

pelé Elysée, contenait principalement des tombeaux, parmi

lesquels on distinguait ceux d’Anne de Montmorency
,
de

Dagobert I", et celui d’Abélard et d’Héloïse, transféré de-

puis au Père-Lachaise.

Ce Musée perdit quelques monumens de peinture et de

sculpture, lorsque, par suite du concordat de 1802, on donna

une nouvelle organisation au culte catholique : plusieurs

églises réclamèrent des objets qu’elles avalent possédés.

Mais
,
en 1 81 5 ,

la suppression de ce Musée fut décidée : une

grande partie des richesses qu’il renfermait fut enlevée;

toutes celles qui étaient relatives aux princes et princesses

des familles royales
,
tombeaux

,
statues, bas-reliefs, etc.,

furent transférés dans l’église de Saint-Denis, où ils avaient

été pris. Diverses églises ou maisons religieuses rentrèrent en

possession d’autres parties de cette collection qui perdit dès

> lors la qualification de Musée, et reçut celle de Dépét de mo-

(
Arc de Gaillon, à l'École des beaux-arts de Paris.)

numens d'arls. En 1816, VEcole royale des beaux-arts fut

établie sur cet emplacement, et, en 1820, commencèrent

de nouvelles constructions destinées à cette école.

Mais, depuis cette époque, le développement qu’a reçu

l’Ecole des beaux-arts, l’insuffisance du local réservé aux

précieuses collections qu’elle possède encore, et la nécessité

de pourvoir à de nouvelles exigences, réclamées par les chan-

gemens survenus dans la direction des études, ont forcé l’ad-

ministration à modifier les anciens projets, et à commander

des travaux sur un plan plus vaste. Ces travaux sont main-

tenant en pleine activité, et promettent un des monumens

les plus importants de Paris.

Ce nouveau plan contient trois grandes divisions : la pre-

mière renferme les salles destinées aux études quotidiennes ;

la seconde est consacrée aux divers concours; enfin la troi-

sième comprend le musée des études , c’est-à-dire la partie

appelée à recevoir toutes les œuvres qui pourront servir

de modèles aux artistes. De tout le projet cette partie est la

plus importante : l’architecte a pour but de distribuer le*

modèles de la manière la plus propre à instruire les élèves,

de réparer autant que possible la perte du Musée des monu-

mens français, en utilisant les restes précieux qu’on a

laissés enfouir dans les caves ou tomber en ruine.

Par un heureux hasard
,
l’arc de Gaillon, qui seul avec le

pwtique d’Anet a survécu à la destruction de la collection

du Musée des monumens français
,
se trouve précisément

dans l’axe du bâtiment principal construit dans le jardin
;

cette position favorable a déterminé l’architecte à en faire

la décoration principale d’une vaste cour d’entrée, qui doit

servir d’introduction aux diverses parties de l’édifice. Cette

cour, véritable musée en plein air, sera séparée de la rue des

Petits-Augustins par une grille de trente mètres de longueur:

tout le mur de gauche sera décoré par les nombreux frag-

mens d’architecture gothique que possède l’école, et repré-

sentera l’art français jusqu’au xv® siècle environ. L’arc de

Gaillon, complété par des arcades d’un style varié, et prove-
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nant aussi du môme château, ofTrii'a aux artistes le type

de la jolie archileclure du siècle de Louis XII, et servira

de transition à l’architecture de la renaissance, dont

Philibert Delorme nous a laissé le modèle dans le portique

d’Anet. Le côté de la cour qui s’aligne avec ce portique con-

servera le même style d’architecture. Neuf colonnes dori-

ques venant aussi du château d’Anet, et retrouvées dans les

caves de l’école, serviront à décorer un large portique à ar-

cades, qui doit donner entrée aux salles des cours et à celles

des modèles. L’ancienne église du couvent, à laquelle le por-

tique d’Anet .sert de façade, sera restaurée de manière à

recevoir les fragmens des monumens français qui ne pour-

raient être exposés à l’action de l’air. Une colonne de marbre

rouge, une belle vasque du xv' siècle, qui doivent être

placés dans la cour, compléteront le tableau chronologique

de notre architecture nationale.

A travers les arcs à jour de Gaillon
,
et parallèlement à

lui, s’apercevra le monument principal, qui en est séparé

par un espace de trente mètres environ; cet espace présente

à ses extrémités deux parties circulaires, qui, en dégageant

le monument des constructions trop rapprochées, reliera

entre elles les diverses portions de l’édifice, et permettra en-

core de disposer avec ordre les nombreux fragmens que la

première cour ne saurait contenir.

Ce musée, consacré à l’élude de l’antiquité, renfermera

dans le rez-de-chaussée les modèles d’architecture grecque

et romaine. Des salles pour les expositions des concours,

pour les conseils d’administration, pour la collection des

grands prix de peinture, occuperont tout le premier étage.

Un étage en altique, élevé sur la façade de l’édifice, sera

destiné à recevoir la bibliothèque, et tous les dessins et ma-

nuscrits possédés par l’école. Sur un rez-de-chaussée, percé

par des croisées circulaires ,
s’élèvera encore un étage d’ar-

chitrcture à arcades, séparées par des demi-colonnes corin-

thiennes. Au-dessus de ce dernier étage, une attique, ornée

de pilastres saillans
,
en satisfaisant au besoin de la localité

,

complétera l’ensemble de la façade, et permettra au monu-

ment de dominer les autres constructions, et d’être aperçu

de la rue, au-dessus de l’arc de Gaillon.

ECLAIRAGE DES PHARES.
Si un brasier de charbon de terre ou de bois était placé

au sommet d’une tour, on le verrait de tous les points de

l’horizon; mais pour que sa portée atteignît à plusieurs

lieues, il faudrait une grande consommation de combusti

hle, un soin continuel des gardiens; d’ailleurs, l’intensité

pourrait être variable
,
et l’apparence étant la même que

celle de tout autre feu allumé parfois sur la côte, il y aurait

danger de les confondre
;
enfin tous les phares se ressem-

bleraient, et un navigateur, trompé sur sa route (voyez

tom. I", pag. 28:i)
,
prenant l’un pour l’autre, courrait ris-

que de s’aller briser sur une pointe de roches, au lieu d’en-

trer dans une passe.

On imagina
,
vers la fin du siècle dernier, pour le phare

deCordouan, de placer une lampe d’Argant au foyer d’un mi-

roir paraboliqtie argenté. C’est à M. Teulère, architeete-

ingénieur de Bordeaux ,
et à Borda , membre de l’Institut

,

que l’on doit l’idée et le perfectionnement de cette décou-

verte dont nous allons donner une explication.

On sait que si un point lumineux est placé au foyer d’un

miroir concave parabolique ,
tous les rayons

,
qui vont frap-

per dans des directions diverses la surface de ce miroir, sont

réfléchis en un faisceau de rayons parallèles : ainsi, l’obser-

•vateur sur lequel on dirigerait l’axe du réflecteur ,
recevrait

tous les rayons émis par le point lumineux , au lieu de n’être

frappé seulement que du petit nombre des rayons envoyés

dans sa direction , comme cela arriverait dans l’appareil

parabolique.

Cependant cela ne remplacerait point le brasier : la lu-

mière n’éclairerait qu’line direction privilégiée. On pour-

rait parer à cet inconvénient en disposant plusieurs becs et

réflecteurs dans des directions diverses; mais il y aurait tou-

jours des espaces angulaires où jamais la lumière ne [lar-

viendrait. On satisfait à toutes les conditions en faisant

tourner l’axe qui porte les lampes, de manière à éclairer

successivement toutes les directions.

Tel fôl le principe de l’éclairage des phares jusque vers

1823. Il y fut fait dans cet intervalle de nombreux et consi-

dérables perfectionnemens
,
surtout par M. Bordier-Marcet.

Mais M. Fresnel a changé le principe d’éclairage précédem-

ment fondé sur la réflexion des miroirs, et il a fondé le sien

sur celui de la réfraction au moyen d’une lentille.

côté en un faisceau de rayons parallèles.

Les gravures qui accompagnent cet article (p. 286) sont

destinées à donner une idée du nouveau mode d’éclairage

adopté pour les phares de France. On voit dans la fig. 1 le

plan, et dans la fig. 2 la coupe de l’appareil tel qu’il fut d’a-

bord imaginé par M. Fresnel, que les sciences ont perdu

il y a quelques années.
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Une lampe F (fig. 2) occupe le foyer commun de huit

lentilles; tous les rayons lumineux clivergens qu’elle pro-

jette sur cet entourage forment huit faisceaux de rayons pa-

rallèles. Dans la Og. 1, on voit le pourtour des huit lentilles

l.L, LL, LL, etc.
,
qui ont un mouvement de rotation au-

tour du foyer par le moyen du, mécanisme G E (lig. 2). Il en

résulte que, pour un navire placé 5 une certaine distance, la

lumière du phare est tantôt vive et brillante, tantôt pfilis-

sante par degrés, et tantôt éclipsée
,
pour reparaître d’abord

pâle
,
puis s’accroissant par degrés, et enfin vive et brillante

de nouveau. Expliquons ces phases diverses.

Le parallélisme et la concentration des rayons divergens

a surtout lieu sur le milieu de la lentille, près de son axe;

ces elTcts sont moindres à mesure qu’on s’écarte du centre.

Lors donc que ,
par la rotation , l’axe d’une lentille passe sur

un navire à 5 ou 6 lieues en mer, il se manifeste un éclat de

lumiôrequi .s’affaiblit à mesure que la lentille tourne. Bien-

tôt il y a éclipse, parce qu’il ne s’échappe pas suffisamment de

lumière par les points de jonction L, L, L, L (fig. 1) et parties

avoisinantes.

Mais les lentilles verticales qui entourent la lampe ne

reçoivent pas tous les rayons échappés du foyer
;

i! y en a

qui s’en vont par-dessus et par-dessous; les seules qui

atteignent la lentille XX, par exemple (fig. 2), sont

comprises dans l’angle X F X. Ceux qui sont au-dessus se

perdent dans l’atmosphère, On avait imaginé, pour les

recueillir, une petite lentille l inclinée de /lô”, qui concen-

trait les rayons supérieurs à XF; ceux-ci en re.ssortaient

formant un faisceau de rayons parallèles, et .se réfléchis-

saient parallèlement à F L B au moyen d’un miroir: chaque

grande lentille LL, LL (fig. I) était accompagnée d’une

lentille moindre II, II, II, etc. , et d’un miroir M
, M ,

M
, M

,

qui SC projette (fig. 1) sous la forme d’un trapèze.

Depuis
, on a remplacé ces petites lentilles par des cou-

ronnes de miroirs qui opèrent le même effet. Elles sont re-

présentées sur le dessin que nous donnons du phare de l’ex-

position, On distingue enhautcinqde ces couronnes disposées

en jalousies. On en a aussi placé en bas pour recueillir les

rayons inférieurs, perdus sans cela autour du pied du phare.

Au moyen de cette lumière fixe, produite par l’appareil

subsidiaire des miroirs, d’une moindre portée que celle des

grandes lentilles, le navigateur, arrivé à une certaine dis-

tance du phare, ne le perd plus de vue
,

et les éclats ne ces-

sent pas néanmoins de se faire sentir.

Les lentilles sont à échelons; celte disposition, pressentie

par BufTon
,
a été trouvée et exécutée par M. Frcsnel, et c’est

là la principale partie de sa découverte. Elle permet de tra-

vailler les lentilles en plusieurs morceaux et de pouvoir ainsi

en obtenir de considérablement plus grandesque ccllesd’une

seule pièce de cristal. En outre, on peut modifier la courbure

des différens morceaux
,

de façon à donner à l’action de la

lentille un effet optique plus parfait.

Les lampes qui occupent le foyer de l’appareil sont dispo-

sées d’après le système de Carcel, où un mouvement d’hor-

logerie amène toujours nu bec une huile surabondante qui

rafraîchit sans cesse la mèche; celte mèche ellc-mcme n’est

point unique, il yen a pi u.sieurs concentriques : deux, trois,

quatre. — Le résultat est tel qu’une lampe à quatre mèches
peut équivaloir à vingt-deux becs d’Argant

,
et que cette

lumière, après avoir traversé la lentille
,
produit dans le

sens de l’axe le même effet que Zi,000 becs d’Argani réuni.';.

— On admet que la portée d’un phare du premier ordre

peut être
,
pour les éclats

, de 11 à 12 lieues marines, envi-

ron 15 à 16 lieues de poste.

(Fig. a.)

LE MYSTÈRE DE .SAINT NICOLAS.

Dans les images de sainteté que l’on trouve aux anciens

livres de dévotion et sur les enseignes de nos ancêtres,

les peintres représentent ordinairement saint Nicolas avec

trois jeunes enfans dans une sorte de baquet. L’aventure à

laquelle cette^pcinture fait allusion
,
se retrouve dialoguéeet

mise en scène dans un mystère du xviiF siècle. C’est un

des essais dramatiques de France les plus anciens et les

moins connus, Celte pièce, écrite en prose latine assez sem-

blable à celle qu’on chante à l’église, n’a jamais été traduite;

elle est noléc en plain-chant syHabique, et elle sé clltmle eu

déclamant et en gesticulant.
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PERS0^’1NAGES.

Saint Nicolas. Tuois licoLiKr.s oc clkhcs. Un
VIEILLAIID, ACBCRGISTH. Sa FEMME.

(
0(1 cliiend les lamenialioiis de trois écoliers qui

frappent à la porte du vieillard.)

Le r-iiEMiEK ÉconEii. Le désif de nous insliuiic dniis

les .sciences nous a conduits dans des pays étiangers
,

et à

cette (icure que les rayons du soleil s’clcignent, nous cher-

chons un asile.

Le second écolier. Déjà le soleil est prêt à plonger dans

la mer avec ses coursiers ra[)idcs, celle contrée nous est

inconnue, demandons au plus tôt l’hospilalitc.

Le TROisiÈsiE ÉCOLIER. Voici une femme âgée qui se

présente à nous; louché de nos prières, le niaitre de celte

maison se montrera sans doute bienveillant.

ïoüs LES TROIS EN CHŒUR. Cher hôte, par amour de

l’étude nous avons quitté notre patrie; donnez-nous l’hos-

pitalité pour cette nuit seulement.

Le VIEILLARD. Que Dieu créateur de toutes choses vous

héberge, car, certes, ce ne sera pas moi; à cela je ne vois

ni profit ni agrément.

Les écoliers
,
à la femme du vieillard. Que ce soit donc

vous, chère dame, qui nous obtienne ce que nous deman-
dons, et pour récompenser ce bon office. Dieu peut-être

vous rendra mère d’un fils.

La fe.mjie
,
au vieillard. Par charité, au moins, nous ne

pouvons leur refuser riiospitalilé; quel mal y a-t-il à cela?

Le vieillard, « sa femme. Ton conseil est lion et je

vais les introduire.
{
Aiuv écoliers.) Entrez, entrez, mes-

sieurs les écoliers
, ce que vous souhaitez vous est accordé.

(Ici les écoliers se couchent et s'endorment.)

Le vieillard, à sa femme. Tiens, regarde donc leurs

escareelles; que d’argent! Il ne tient qu’à nous d’avoir en
nos mains ce trésor

La femme. Depuis notre naissance nous portons le far-

deau de la misère
,
mon ami

,
mais leur mort peut nous en

affranchir. Arme-toi donc de ton épée, leur mort va nous
enrichir pour le reste de nos jours, et personne ne connaîtra
jamais cette action.

(L hôte égorge les écoliers
,
et les cache dans tin coffre de

bois comme de la chair à saler.)

Nicolas, chantant à la porte de la maison. Pauvre
voyageur, accablé de fatigue, mes pieds se refusent à mar-
cher; pour celle nuit, je vous prie en grâce, donnez-moi
l’hospitalité.

Le vieillard, h sa femme. Celui-ci mérile-t-il d’etre

accueilli, chère épouse, qu’en penses-tu?

La femme. Son extérieur est respectable, il faut le re-

cevoir.

Le vieillard, ouvrant lu porte. Etranger, vous nous
scmblez un homme recommandable, entrez ici, et si vous
souliaitez souper, vous n’avez qu’à commander.
Nicolas, assis à table considérant les mets. Je ne veux

rien de tout cela; ce que je veux, c’est de la chair fraîche.

Le vieillard. Je vous donnerai la viande que je pos-

sède, mais non pas de la chair fraîche, car je n’en ai point.

Nicolas. Tu mens, vieillard, lu mens
;

il y a ici de la chair

toute fraîche, et cela par suite du crime horrible que l’a fait

commettre la soif de l’or.

Le VIEILLARD ET SA FEMME
,
ensemble

,
tombant aux

getwux du saint. Ayez pitié de nous! nous reconnaissons en
vous un samt du Seigneur; notre crime est abominable,
mais n’en saurions-nous être absous ?

Nicolas. Apportez ici ces cadavres, et priez avec une
âme repentante; ces malheureux seront rendus à la vie par
la bonté divine

,
et vous obtiendrez votre pardon.

(Oit tire du coffre le bassin où sont les trois corps, ci le

saint, s’agenouillant, dit;)

0 mon Dieu! dont la main a créé toutes choses, le ciel,

la terre, l’air cl l’eau, penneis que ces enfans revivent, et

lu les entendras chanter les louaage.s.

(Les trois enfans ressuscitent
,
et tous les acteurs entons

lient en chœur : Te detun landamus
,
c!(u)

—D'ordinaire, à la fin de ces pièces, les spectateurs .s’unis-

saient d’âme et de voix aux acteurs pour réciter avec eux

les prières convenables.

COMBATS DE COQS EN ANGLETERRE.
La charité et l’indulgence sont des vertus plus difficiles

et [dus lentes à pratiquer de nation à nation que d'indi-

vidu, à individu, et les reproches que se renvoient les

antipathies nationales se perpétuent, même après avoir cessé

d’être justes. Ainsi, ilepuis long-temps, les Italiens et les Es-

pagnols ne sont plus aussi prompts à jouer du stilel que veu-

lent bien le tépéter encore nos romanciers et nos voyageurs;

ainsi l'on peut traverser aujourd'hui à pied une ville d’An-

gleterre sans rencontrer deux hommes qui se boxent et une

femme qu’on va vendre au marché; un boucher, un char-

retier, un cavalier qui frapperait sans nécessité un animal,

serait réprimandé par tous les témoins de sa colère
;
et même

les combats de coqs, où se pressaient au dernier siècle nobles

et bourgeois, sont en pleine voie de décadence.

Au reste, on pouvait prédire sans .témérité, il y a cent

ans, ces améliorations dans les mœurs anglaises, puisqu’il

se rencontrait, dès cette époque, un homme de génie assez

hardi pour flétrir énergiquement de son crayon populaire et

avec une élévation de conscience digne de nos jours, la

brutalité de goût de ses contemporains. Hogarth a peint

sous leur aspect le plus repoussant les habitudes vicieuses

de son temps; il a accusé audacieusement la noblesse et le

peuple d’inhumanité; il a attaqué en face leurs plaisirs ridi-

cules et odieux, leur intempérance, et cette protestation

courageuse a été comprise et a insensiblement triomphé.

Aujourd’hui, le nom d’Hogarth n’est prononcé dans les

rangs du peuple qu’avec reconnaissance et avec respect.

Au centre de son tableau contre les combats de coqs, on

voit un personnage très connu du temps d’Hogarth; c’était

un gentilhomme aveugle, de fort mauvais renom, le duc

d’Albermale Bertie, qui avait pour le jeu et pour les paris

mie passion dé.sordonnée : cinq ou sept hommes
,

placés

au-dessus et à côté de lui, le tirent et le pressent de leurs

cris pour l’exciter à parier avec eux : le noble aveugle,

ne sachant auquel répondre, exprime l’impatience, et se

lient le plus l aidement possible au milieu de celte bourra.s-

que et de celle confusion de voix; il cherche à défendre de

son mieux l’argent et les billets qu’il a amassés dans son

chapeau, mais un petit voleur profile de son embarras, et

lui dérobe un billet avec une expression diabolique de ma-

lice et de moquerie. On supiiose que le postillon déguenillé

à la figure goguenarde qui est au-dessus du fripon, et qui

vient de heurter dans son empressement le bras d’un mon-

sieur fort mécontent, veut avertir l’aveugle du vol
;
mais il ne

peut réussir à se faire entendre ; l’attention du gentilhomme

est tout entière aux propositions de jeu de ses voisins

A droite de ce premier groupe, on en voit un second très

distinct : des spectateurs, entraînés par leur vive curiosité,

se pressent et foulent les rangs qui sont devant eux; on sc

culbute, on joue des coudes et des poings; l’un rit d’espoir,

l’autre grimace de crainte et de rage; cependant personne

ne parait songer à cette bataille de la galerie, sauf deux

pauvres diables écrasés sous un vieux lord qui porte un

cordon et une croix : l’une des victimes, dont le cou est

serré contre l’arène et dont la perruque tombe, réclame

en vain avec une physionomie déplorable.

De l’autre côté, ou remarque les trois figures expressives

d’un homme qui cmegislre les paris, d’un vieillard à la giA'
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vité ridicule (le jockey Jackson), qui tient un sac d’où sort la i dessus, un pauvre sourd ne parait rien entendre même
lète d’un coq, et d’un campagnard, joueur enragé, qui de ce que l’on crie avec tant de vigueur dans son cornet,

[ilace sa pièce d’argent sur l’arène et provoque des paris. Au-
j
Plus haut encore

,
un infortuné spectateur, auquel un mar

.

quis français jette du tabac dans les yeux
,
pleure et éternue

tout ensemble. Enfin l’individu qui est accompagné d’un

chien et qui fume avec une aisance toute particulière, et

le ramoneur à droite, sont des portraits historiques.

Les maîtres desdeux coqs sont placés en face l’un de l’au-

tre, et on ne voit que l’ombre d’un des pieds de chacun
d’eux sur l’arène.

Les deux misérables coqs, chétifs, sans plumes^, sans crêtes

et sans queues, se menaçant tristement du Itec, et attirant

sur eux tant de regards, font merveilleusement ressortir le

ridicide de la scène.

Au premier plan, des joueurs, approchant les extrémités
de leurs cravaches, concluent des paris : sur le dos d’un des

spectateurs on a dessiné à la craie une potence. La lueur
d’une lampe (car ces combats avaient lieu à la nuit) projette

sur l’arène une grande ombre : les commentateurs anglais

assurent que c’est l’ombre d’un homme qu’on a suspendu au

plafond dans un panier pour avoir parié plus d’argent qu’il

n’en pouvait payer, et qui, persistant à jouer, offre de

mettre sa montre au jeu. On voit l’ombre des deux cordes ou

chaînes qui soutiennent le panier.

A la muraille sont suspendus deux tableaux : l’un repré-

sente les armes du roi, l’autre est le portrait de Nan Rawl

,

surnommée Deptforl-Nan, femme célèbre par son talent

pour dresser les coqs.

L’ovale qui est au bas de la gravure est le fac-similé d’nn

billet d’arène.

Les Borevu-V d’abonnement et de vente

sont rue du Colombier, n» 3o
,
prés de la rue des Petits-Augustin»,

Imprimerie de Bourgogne et Martinet,
Successeurs de Lachevardikri! , rue du Colombier, n® 3o.

Le

Combat

de

Coqs,

tableau

de

Hogarth.
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MAHOMET II.

(Mahomet II, d'après un

SON PORTRAIT. — SES GOUTS. — SON CARACTÈRE.— PRISE

DE CONSTANTINOPLE. — LUTTE CONTRE SCANDER-BKG.

— LETTRE DE MAHOMET II A SCANDER-BEG. — NOM-

BREUSES VICTOIRES DU SULTAN. — SA MORT.

Mahomet II fut le plus illustre empereur des Ottomans,

celui qui porta au plus haut degré leur puissance et leur ci-

vilisation
,
qui étendit le plus au loin leurs conquêtes

;
il

signala son règne par l’im des évènemens les plus mémo-
rables du XV® siècle, la prise de Constantinople, dont la

chute exerça une si grande influence sur le développement

de l’esprit moderne.

Il était fils du sultan Amurath II, et naquit à Andrinople

le 24 mars 4430. Son père ayant abdiqué, il monta sur le

trône à l’âge de treize ans. L’empire fut menacé par La-

dislas IV, roi de Hongrie : Amurath reprit les rênes du gou-

rous II.

Jessin de GeiUile Bellini.

vernement, en 1444, pour les abandonner encore quand le

danger fut passé. Quatre mois après, un soulèvement des

janissaires, le premier qu’ils eussent osé tenter, et les pré-

paratifs de guerre des chrétiens
, apprirent à Amurath que

le pouvoir était confié à des mains trop faibles; il remonta

sur le trône, et le jeune Mahomet rentra dans la foule des

sujets. Enfin la mort de son père le plaça pour toujours au

rang des sultans dans sa vingt-deuxième année. De cette

époque date un règne qui ne fut qu’une suite de triomphes.

Le nouvel empereur était d’une constitution vigoureuse

,

d’une taille médiocre
,
ramassée

,
et capable de supporter de

grandes fatigues; il avait le teint olivâtre, l’œil fier et fa-

rouche. La première passion qui agita son esprit fut une ar-

dente émulation et un désir violent de dépasser les jeunes

princes de son âge ,
retenus pour otages

,
et appelés à par-

tager ses exercices; parmi ces derniers figurait Georges Cas-

37
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triot, connu sous le nom de Scander-Beg, et contre lequel

Mahomet eut plus tard à soutenir une lutte si longue et si

acharnée.— 11 aimait avec passion la peinture et la musique,

et s’appliquait à la ciselure et à l’agriculture; mais son étude

principale était celle de tous les arts propres à la guerre :

l’usage du canon ayant été inventé dans sou siècle, il cher-

cha à en perfectionner le service. L’astrologie fut aussi une

de ses occupations favorites, et il sut plusieurs fois employer

les connaissances qu’elle lui procurait à se donner l’appa-

rence d’un pouvoir supérieur par ses interprétations de phé-

nomènes naturels. Il possédait plusieurs langues; non seu-

lement l’arabe, exclusivement consacré aux lois ottomanes et

à la religion de Mahomet, mais les langues persane, grec-

que, francque. Son humeur était inégale et violente; ses

passions le dominaient, et lui firent commettre des actes

nombreux de cruauté.

Tel était ce prince qui en 1431 ,
monta sur le trône des

Ottomans, et fut destiné â clj-e pour sa race un sujet de gloire

et de grandeur, pour la chrétienté un sujet de terreur et

d’épouvantables calamités. Le but de tous les efforts de Ma-

homet
,
la pensée qui préoccupait toute son ambition

,
c’était

la complète de Constantinople; il s’y prépara par d’immenses

travaux. D’abord, il bâtit une forteresse dans une bourgade

à deux lieues de la ville, sur la rive septentrionale du Bos-

phore, en face de celle que son aïeul avait élevée sur la rive

asiatique, et l’ayant garnie de troupes et d’une nombreuse

artillerie, dont faisait partie une fameuse pièce qu’un ingé-

nieur hongrois lui avait coulée en bromîe, et qui lançait à

plus de mille toises un boulet de 600 livres, il parvint à fer-

mer l’entrée de la rner Noire aux Latins, à ruiner le com-

merce de Constantinople, et affama bientôt la capitale en

portant le ravage jusqu’à ses portes. Afin d’enlever aux

Grecs leurs dernières ressources
,

il envoya une armée atta-

quer les places qui leur restaient dans le Péloponèse : Sparte

fut la seule que la force de ses murs garantit de la fu-

reur des Turcs. Dans le même temps, Mahomet soumet-

tait les villes que les Grecs possédaient sur les bords

de la mer Noire et de la Propontide, ainsi que dans la

Tlirace. Enfin la troisième année de son règne (2 avril

•5 433), à la tête de trois cent mille hommes, parmi lesquels

on comptait des soldats de toutes les nations, grecs, latins,

allemands, hongrois, polonais, soutenus par une artillerie

formidable et par une flotte de cent vingt voiles, il parut

devant Constantinople. Le siège dura cimiuante-cinq jours;

malgré l’état de mollesse et de lâcheté dans lequel était

tombé l’empire grec, sa capitale se défendit avec courage,

grâce à l’exemple donné par l’empereur Constantin -Draco-

sès, et un général vénitien, Giovani Giustiniano. La veille

du dernier assaut, Mahomet ordonna un jeûne général à ses

troupes, et commanda que chacun se lavât sept fois pour se

purifier par des ablutions; puis il leur fit de magnifiques

promesses, en jurant par l’immortalité île Dieu, par quatre

mille prophètes, par l'âme de son père Âmurath, par ses

propres enfans, et par le sabre qu’il portait à son côté. A
une heure après minuit, il fit commencer ratta(}ue géné-

rale
;
Mahomet était à la tête de ses troupes

,
ayant à la main

une baguette de fepj qui en ces grandes occasions lui servait

de l)âton de commandement. La ville fut prise, et livrée à

un effroyable carnage. L’empire d’Orient fut anéanti, après

avoir subsisté onze cent quarante-trois années et quelques

mois. L’empereur Constantin, brave souverain, digne d’an

meilleur sort, mourut sur la brèche, les armes à la main.

Après avoir abandonné Constantinople
,
pendant trois jours

,

à la fureur de ses soldats, Mahomet fil cesser le pillage et

le meurtre, rendit les honneurs funèbres à Constantin, mil

en lil)erté un grand nombre de prisonniers, et s’occupa de

repeui)ler la ville, en accordant aux vaincus le libre exer-

cice de leur religion. On raconte que lorsque le sultan fit

son entrée dans le palais des empereurs grecs, il récita ce

distique persan • « L’araignée ourdira sa toile dans le palais

» impérial
,
et la chouette fera entendre son chant nocturne

» sur les tours d’Efrasiab. »

Mahomet résida trois ans dans sa nouvelle conquête. Il

fut enlevé à ses plaisirs
,
et aux joies de son triomphe

,
par

les défaites que Scander-Beg fit éprouver à ses généraux.

Ne pouvant vaincre parles armes l’indompiable Albanais,

il essaya de le séduire, et de se l’attacher comme allié.

Dans ce but, il écrivit plusieurs lettres à son ancien

compagnon de jeux; nous donnons ici la traduction de

l’une d’elles
,
qui fait connaître l’esprit de ce terrible Tar-

lare
;
on verra comme il emploie tour à tour des paroles de

tendresse, de flatterie et de menaces.

Mahomet empereur des Turcs
,
à Scander-Beg

,
prince

des Albanais et des Epi rotes.

Considérez plutôt la cause d’une offense et d'une

injure que l’injure et l’offense elles-mêmes.

Il ne faut jamais violer les traités faits sous la loi

du serment.

«J’ai loiijours admiré ta fidélité et ta probité, illustre

» Scander-Beg
;
aussi j’ai eu de la peine à croire que toi

,

') prince si magnanime et si généreux, lu eusses osé violer

» avec tant de facilité et de témérité la foi et la paix que tu

«m’avais jurées. Car, conime je l’apprends, lu as franchi

» les frontières de mon empire, à la tête d’une armée con-

» sidérable, portant partout le fer etlefen, et emportant un

» grand butin. Il est certain pour moi, et j’en ai acquis la

» preuve, que les Vénitiens sont la cause de cette conduite
;

» c’est par leur conseil que tu as été poussé. Séduit par leurs

» promesses fallacieuses, par leur mensonge et leur astuce,

» tu m’as fait la guerre
,
au mépris des traités et du droit des

» gens; c’est pourquoi je pense que je ne dois pas t’en attri-

« buer la faute, considérant plutôt la cause de celte injure

» que l’injure elle-même, et rejetant tous les torts sur ces

» Vénitiens
,
(pii ont toujours été mes ennemis.

» Et pourquoi en avoir agi de la sorte à mon égard
,
Scan-

» der-Beg? As-tu pensé, par celte bravade, atteindre ma

» puissance étendue sur tant d’hommes et de royaumes? Tu
» as dévasté nos champs et ravi nos troupeaux, plutôt à la

«manière d’un brigand que d’un ennemi; et moi,cepen-

«dant, je ne t’ai donné aucun sujet de plainte. Mais con-

» tinue, persévère, si cela te paraît juste. Je préfère encore

» ton amitié et ta bienveillance à tous ces liiens qui me sont

» si précieux, parce que, tu le sais, je l’ai toujours tendre-

» ment chéri; car toutes les fois que je pense û notre jeune

» âge, aux années que nous avons passées ensemble dans le

» palais.de mon père, à Andrinople, je ne puis, en vérité,

» ne pas te rendre toute espèce de service. C’est pourquoi,

» cher Scander-Beg
,
je te prie et te supjilie, je te conseille

» de renouveler notre traité de paix, et de le confirmer par

» serment. Si tu avais eu la volonté d’observer le [»rera.ier,

«jamais tu ne te serais laissé séduire et circonvenir par les

» Vénitiens. Il est temps encore de traiter ensemble, et de

«jurer la paix. Si lu y consens, comme je l’espère, et si tu

« écoules mes conseils, toi et tes enfans vous régnerez jus

» que dans la postérité la plus reculée, et tu conserveras tous

« tes biens; sinon, crois -moi, tu t’en repentiras. Tu con-

« nais déjà mes forces, réfléchis sérieusement si lu peux leur

» résister. Ni les rois tes voisins, ni tes séducteurs véni-

« tiens ne l’arracheront à mon bras et à ma vengeance...

«Suis donc, Scander-Beg, mes avis; fie-toi à mes pro-

« messes
,
je le le jure

,
tu n’auras pas à t’en repentir.

« Adieu.

Scander-Beg continua d’attaquer les troupes de IMahomet;

celui-ci fut obligé de marcher en personne contre son en-

nemi, et fut vaincu; mais le héros de l’Albanie mourut,

éjjuisé [)ar ses fatigues et les nombreux combats qu’il avait

livrés.
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Rlaliomel reiiconlra encore dans lliiiiiade, général des

lron|ie8 lîoiiirroisis, un adversaire invincible. Ilnniade dé-

feiidil llelgi ade contre cent ciininanle mille O.tomans; celle'

défense a iininorlalisé son nom. Malioniet fut blessé dange-

reusement au siège de cdie place, et sur le point d’é.re f.iit

prisonnier. Son armée fut obligée de battre en retraite, lais-

sant plus de (jnarante mille morts.

Mais les coiKpièles île Mabomet en Grèce le dédomma-

gèrent de ces défaites. Il envahit la Morée, s’emjiara d’A-

thènes, dont il fit respecter les moiuimens, assiégea et prit

Corinthe. Il soumit ensuite à son empire Tréltizonde
,

la

Rosiiie, la Car.-wnanie, les îles de l’Arcbipel, vain(|uit le roi

de l’erse. Knfin, sur la mer Noire, Gaffa enlevée aux Gé-

nois, en i47.'>; la Crimée forcée de recevoir un khan de sa

volonté; la Géorgie et la Circassie rendues tributaires; la

Moldavie, l’Albanie, la Dalmatie, le Frioul, subjugués;

i’italie effrayée de l’apparition d’une armée ottomane et de

la pri.se d’Giranle ; tels sont les exploits qui, en 1480, du

centre de rEnro|)e au centre de l’Asie, sur mer et sur terre,

fomlèrent la gloire militaire de RIabomet. On ne sait plus

ou i-c seraient arretées tontes ses victoires, si sa mort n’était

venu .sauver l'Italie et l’Europe chrétienne. Rlabomet II fut

enlevé à sa gloire et à ses projets de complète universelle,

l’an de l’hégire 88ü (de J.-C. 1481). Il mourut dans nue

bourgade de Bythinie, lorsqu’il menaçait à la fois Rome, la

Per.se et l’Egypte.

Le portrait que nous donnons a été fait par Bellini, pein-

tre vénitien. Mabomet II ayant demandé un [leintre distin-

gué au gouvernement vénitien
,

Bellini fut envoyé à Cons-

tantinople, et vécut dans les faveurs de ce sultan. On a sou-

vent raconté qu’ayant représenté une décapitation dans

un de .ses tableaux, le sultan lui fit ipielque observation

sur le retrait (pi’éprouvaient les chairs du cou après l’exé-

cution, et demanda un esclave ampiel il con|)a la tète devant

le ijcinlre effrayé, pour justifier la vérité de son observation;

mais ce fait est au moins douteux.

LE CINQ MAI.

ODE DE MANZOM SUR NAPOI.ÉON.

Le poète vivant le plus renomme de l’Ilalie est Alexandre

Manzoni, né à Milan en 1784. Il est petit-lils du manpiis

de Beccaria, auteur de ce célèbre Traité des délits et des

peines, oii la barbaiie des codes criminels est attaquée

avec une vigueur de raison qui a fait tant d’impression

à la fin du dernier siècle. Les œuvres principales de Man-

zoni sont des Ibjmnes sacrées, publiées tn lSIO; deux

tragédies : le comte Carmagnola et Adelchi
,

publiées

,

la première en 1820, la seconde en 1823; le Cinq mai,

ode ;i Napoléon
,
publiée en 1822 ou 1825; et le roman

des Fiancés (i Pivmessi sposi) qui a ivaru en -1827.

On ignore quel ouvrage nouveau doit sortir de la villa

oit le jjoète vit retiré, près de Milan. Dans une notice

pleine de faits nouveaux et de considérations élevées, que

M. Charles Didier
,
l’auteur de Home souterraine, vient de

donner à la Hevue des deux Mondes, Manzotd est classé

comme poète dans l’école de Goethe, et comme romancier

dans l’école de Walter Scott. Cette appréciation ciitique

paraîtra juste à tous ceux qui connaissent déjà les divers ou-

vrages dont nous avons rappelé les titres : les lecteurs aux-

quels la littérature italienne serait peu fannlière, [lourronl se

former (piekiue idée de la manière de l’auteur, en lisant la

traduction littérale du Cinq Mai que nous hasardons et où

nous avons cherché à rendre aussi fidèlement que po.'^sible

les inversions, les images, et jusqu’aux dcini-ohscurité.s du

texte.

Il n'&it pins .. Comme après le dernier soupir sa dépouille pri-

vée d’une telle âme lesta iinmobili; et sans mémoire, ainsi frappée

et iuterdile, lu lune, à celle nouvelle, reste muette, et pensunl à

la dernière heure de l'homme du destin, elle ignore quand le pied

d’un semblable mortel viendra fouler sa poussière sanglante.

Mon génie le vit étincelanl sur son trône, et il s’est tn.' Lors-

que, jouet des virissitndes incessantes de la fortune, ri. tomba
, se

redressa et l etomba, ma vci.x ne s'est pas mêlée à la nnucur de

tant d autres voix, l'ur de serviles éloges et de lâches outrages,

maintenant je me lève, tout ému de la disparition Soudaine d’iine

si grande lumière, et j'entonne sur furiie runéruire un cantique

(pii peut ell e ne mourra pas.

Des Alpes aux Pyramides, du Mançanarès au Hhiii, l’éclair

jaillissait de sa main toujours calme et pure, et soudain la foudre

éclatait : elle éclata de Scilla au Taiiaïs, de l’une à l’autre mer.

l'iit-ce une vraie gloire.^ A la |vostérilé la sentence ardue! Nous,
inclinons le fruiil devant le* suprême arbitre, qui voulut graver eu
lui une plus vaste empreinte de son esprit créateur.

La joie orageuse et palpllaiilc d’un grand dessein, l’angoisse

d’un cœur (pii houilloniie imloeile en songeant à l’empire, qui y
atteint, et ipii saisit un but ipi’espérer seulement était folie; lu

éprouva tout.

La gloire, plus grande après le péril, la fuite et la victoire, le

trône et l’e.vil, deux fois dans la poussière, deux fois sur les

autels!

Ir. se nomma. Deux siècles armés l’iin contre l’autre se tournè-

rent vers lui comme à l’attente du destin
;
il lit silence et s’assit

entre eux.

Il disparut, et il (luit ses jours dans l’oisiveté d’une plage étroite,

objet uniipie d’immense envie et de piété profonde, d’inextinguible

haine et (f'iudomptable amour.

Comme sur la tète du naufragé l’onde se roule et pèse
,
l’onde

où le regard avide du malheureu.x rberebe eu vain des rives loin-

taines, ainsi tomba sur cette âme le fai.x des souvenirs. <Ib I eom-

bien de fois il entreprit de se raconter lui-même à la postérité, et

combien de fuis sur les éternelles pages sa main retomba de las-

situde !

Ob ! combien de fois, h la fin silencieuse d'iin jour inerte, ses

yeux foudroyaiis baissés, les bras serrés sur la poilriiie
,
il resta

immobile, et la mémoire des jours passés l’assaillit!

El IL revit les lentes mobiles et les releiitissanles vallées, et l’é-

clair des e.scadrons et les Ilots de la cavalerie
, cl reinpire convoité

et l'obéissance rapide.

Hélas! peut-être devant une telle image son esprit retomba ha-

letant
,
et IL désespéra ;

mais une main forte descendit du ciel, et,

miséricordieuse, le transporta dans un air plus respirable; elle le

condui.sit par les .sentiers Ib uris de l’espérance aux champs éter-

nels et à ce but qui surpasse même le désir et où la gloire pas-

sée est silence et ténèbres.

O Foi! belle, ivienfaisaute, immortelle Foi) tu es accotilumée

aux triomphes
;
écris encore celui-ci

; réjouis-toi
!
jamais plus su-

perbe tête ne s’inclina devant le déslionncur du GolgoUial

Et loi ,
éloigne toute parole triste de ces cendres fatiguées : le

dieu (pu terrasse et (pii élève, qui contriste et itui console, repose

â ( ôté de lui sur sa conctie solitaire.

Les crabes de Vite Longue. — L’ile Longue
,
située à ren-

trée (.lu canal de Baliama, est un iininen.se rocher de

17 lieues environ de longueur sur 2 ou 3 seidemenl de lar-

geur, très fréquenté par les navires anglais, (pii viennent y
cliercliçr des cargai.sons de sel blanc et gris. Il est peuplé

d’une centaine d’halnlans blancs et de 12 à -1500 nègres,

(pii y exploitent les .salines et cultivent à grand’ peine (piel-

ques cotonniers rahoiigris et quelques rares piaules ipii crois-

sent çà et là dans les fissures des rochers et dans le fond des

vallées.

Celte petite Tliéhaïde e.st pat ticulièremenl reaianpiahle

par l’innoinbrable quantité de rejililes, d’insectes, etc.,

(pi’oii y voit ramper sur la terre et obscurcir l’air après le

eouclicr tin soleil; les crabes nommés lurliirns ou lotirlou-

rous .‘ont surtout tellement nombreux, qn’on ne saurait

faire mi pas sans en écraser plusieurs. Ils s’avancent en

brui.'sanl vers les Indtilaiioiis, et les as.siègeiit, si les [un ies

et les fenêtres ne sont pas bermeliqueimmt closes, en se

glissant dans chatpie appariemeiil
,
dans les armoires, et jus-

(pie dans les alcôves. Les blancs et les noirs eu fuUi uaa
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grande consommation; car, dans cette sorte de désert,

les crabes sont pour eux comme une manne envoyée du

ciel.

SAINT-PIERRE DE ROME.

Dans la rue Tordinona s’ouvre un passage étroit et ob-

seur ou roulent
,
vers les eaux du Tibre

,
les immondices du

quartier. D’illustres voyageurs
,
d’élégantes touristes, n’ont

pas craint de s’aventurer sous sa voûte sombre et humide
,

et d’acheter, au prix d’un instant de dégoût
,
un des plus

beaux points de vue de Rome.
A droite s’enfuient les quais pittoresques du Tibre

;
au

fond s’entassent, pâles et bleues, les collines du Latium;
plus près, c’est le mont Marins; plus près eneore,le château

Saint-Ange; à gauche le pont, et au-dessus le dôme de

Saint-Pierre. C’est d’ici qu’il faut voir le Panthéon d’Agrippa

suspendu dans les airs
;

c’est d’ici
,
car au-delà du pont

Saint-Ange, en approchant de l’édifice, on voit l’orgueil-

leuse coupole se coucher comme un .soleil derrière l’attique

de la façade, jusqu’à ce que la croix qui la surmonte ait

disparu derrière la statue gigantesque du Christ. C’est là

une des imperfections de l’édifice
;
on l’attribue, à tort

,
à

Michel-Ange. Ce grand homme avait adopté le plan de

Peruzzi, son devancier, qui voulait élever la basilique sur

les lignes de la croix grecque
;
mais cent ans après, Charles

Maderno fit prévaloir le projet du Bramante
,
qui

,
avant

Michel-Ange, avait préféré la croix latine. Les parties de

ralongement, achevées en 1615, firent de Saint-Pierre de

Rome le plus vaste édifice du monde
;
mais tout l’effet de

la coupole fut sacrifié.

Une colonnade elliptique, surmontée de cent quarante

statues, règne autour de la place qui précède l’église; au

(Vue extérieure de Saint-Pierre de Rome.)

milieu s’élève l’oMisque d’Héliopolis; à droite et à gauche

deux cascades où se croisent les arcs-en-ciel qui s’élancent

et retombent depuis trois siècles dans de larges bassins de

granit.

Deux galeries droites terminent les portiques du Bernin

,

et forment une seconde place qui s’élève en amphithéâtre

jusqu’aux marches du temple.

Ces marches, nul artiste ne les franchit, pour la première

fois, sans émotion
;
car tous savent qu’ils vont contempler la

plus grande œuvre artistique du christianisme
,
et redoutent

d’avoir à se dire en sortant : « Est-ce là tout ce que peut

l’homme ? »

C’est au moins tout ce qu’il a pu
;
le tentps et la matière

ne lui ont pas manqué. Trente pontifes ont livré aux artis-

tes leurs trésors grossis des offrandes des rois et des peuples
;

les métaux, les marbres précieux, ont été prodigués; de

grands maîtres et de grands élèves ont consumé leur vie à

tailler ces marbres
,
à fondre ces métaux

;
et cependant plu-

sieurs ont osé dire que leur attente avait été trompée. De ce

nombre doivent être ceux qui demandent à la basilique ro-

maine la même impression catholique et mystérieuse qu’à

nos cathédrales du nord. D’autres ne cherchent que le culte

pompeux, la puissance temporelle, la magnificence exté-

rieure de l’église romaine du xvi' siècle
;
pour eux, Saint-

Pierre est l’expression complète de tout cela.

Le vestibule prépare aux merveilles de l’intérieur. Cons-

tantin et Charlemagne ,
les grands soutiens de la chrétienté,

gardent le seuil du premier de ses temples; cinq portes s’ou-

vrent sur les cinq nefs; la principale est de bronze et d’un

fort beau travail. La première, à droite, reste murée jus-

qu’à l’année du jubilé : c’est la porte sainte.

Les ornemens de l’intérieur, exécutés sur des proportions

gigante.sques, sont tellement en harmonie avec l’ensemble

,

qu’ils en dissimulent d’abord l’immensité. Ces ornemens

consistent en statues colossales dont l’église est peuplée, et

en figures de haut et de bas-relief. Les ornemens dits archi-

tectures
,
tels que les moulures et les chapiteaux, sont dorés

ou peints, et les parties architectoniques sont revêtues d’in-

crustations de marbres précieux et de mosaïques, dont une

partie reproduit avec exactitude les plus beaux tableaux des
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grands maîtres. Sous la grande coupole, s’élève un balda-

quin de bronze aussi haut qu’un palais, et, à peu de dis-

Unce, au dernier pilier de la nef, les fidèles baisent le pied

d’une statue de saint Pierre, coulée avec le bronze du Ju-

piter Capitolin.

Mais la plus intéressante décoration de Saint-Pierre, cha-

cun la voit dans ses tombeaux; e.\écutés par les grands ar-

tistes des derniers siècles, tous éternis.nt des mémoires

illustres. Les derniers Stuarts et Christine de Suède,

reposent au milieu des pontifes; Rome, à son hospitalité,

ajouta ce dernier honneur. La comtesse Mathilde a un mo-

nument fort humble :
presque tous ceux des papes sont

d’une grande magnificence. L’un d’eux, celui de Clé-

ment XIII, attire généralement l’attention ; les statues

sont de Canova. On admire surtout celle du pape age-

nouillé
,
et les deux lions qui gardent l’entrée du sépulcre.

Thorwaldsen
,
que madame de Staël préfère à Canova

,
a

aussi exécuté le tombeau d’un des derniers papes
;
mais il

est ici resté au-dessous de son rival. Le monument d’A-

lexandre VII ,pai' Bernin
,
et celui de Paul III

,
exécutés sous

la direction de Michel-Ange
,
sont d’une grande beauté. Les

autres contiennent tous des parties remarquables.

Sous le grand baldaquin de bronze s’ouvre une église

souterraine
,
où les femmes n’ont la permission d’entrer que

( Vue intérieure de Saint-Pierre de Rome.
)

le lundi de la Pentecôte. Celte partie de l’édifice
,
plus se-

crète et plus sainte
,
éclairée par des lampes toujours arden-

tes
,
conserve les cendres de plusieurs souverains illustres

,

et des reliques de martyrs.

Après en avoir visité l’intérieur, il faut parcourir tes par-

ties extérieures de l’édifice. Un escalier tournant conduit à

la terrasse du portique, où les ateliers des ouvriers de la

fabrique
,
et les onze coupoles

,
grandes et petites

,
offrent

l’aspect d’une ville. De longues galeries et des escaliers spa-

cieux conduisent ensuite jusqu’au dernier balcon de la lan-

terne
,
d’où l’on voit la grande campagne romaine se dérou-

ler jusqu’à la mer.

Le projet de la basilique de Saint-Pierre appartient au

pape Paul V. Jules II en posa la première pierre en 1506.

Elle fut terminée sous le pontificat d’Urbain VlU, en 1616,

et coûta plus de 250,000,000.

CORSAIRES FRANÇAIS. — SURCOUFF.
Pendant nos dernières guerres maritimes contre l’Angle-

terre
,
des nuées de corsaires sortis des ports de la Manche

et de l’Océan, porteurs de lettres de marque, firent un tort

considérable au commerce anglais qu’ils désolaient. Ces bâ-

tiinens légers, presque tous fins voiliers et montés par des

hommes intrépides qui se jouaient de la tempête et des

combats
,
profitaient des temps de brume pour sortir des pe-

tites criques qui leur servaient de refuge, et, tombant à

l’improviste sur les navires marchands
,

ils les enlevaient à

l’abordage.

Le fameux Supcouff, né à Bénie, village non loin de Saint-

Malo
,
est le type de ces hommes de mer courageux, qui se-

condèrent si bien nos escadres en hareelant sans cesse les

Anglais
,
non seulement dans les mers de l’Europe

,
mais

aussi dans celles de l’Inde
,
car il acquit surtout sa réputation

et sa fortune en faisant la grande course.

Surcouff était loin de ressembler à la plupart des chefs

de corsaires, valeureux, mais brutaux et pillards, dissipant

dans les orgies tumultueuses ce qu’ils ont enlevé à coups de

hache et de poignard. Son caractère était doux, il avait

même des goûts paisibles. Il naviguait au calwtage, lors-



294 MAGASIN PITTORESQUE.

qu’il pal•^ inl à se faire aimer d’une demoiselle doïit il sol-

licita la main. Le père de la demoiselle, homme fort riche,

ne voulant pas le décourager par un refus positif, lui dit :

('. Eli bien
,
mon garçon

,
si tu veux ma lilie il faut la gagner.

Pour cela deviens riche, puis lu viendras me trouver, ei alors

nous verrons. »

Surcouff prit aussitôt sa résolution, qu’il exécuta immé-

diatement, selon son habitude; il alla tenter fortune dans

i’Inde, sachant bien qu’elle pouvait y sourire à un marin

hardi. On était alors eu 1796.

Arrivé à rile-de-France, (juelques jeunes gens armèrent

un petit coisaire monté par des lascars (marins indiens), et

lui en conlièrent le commandement. A rembouchure du

Bengale, il attaqua un petit convoi escorté par un bateau-

pilote armé en guerre; il s’en empara et passa à bord

avec son équipage. Peu après, avec son bateau
,
n’ayant que

deux canons, .Surcouff prit à l’abordage un vaisseau de la

Compagnie des Indes, nommé le Triton, monté par cent

cimpiante Européens et ayant vingt -six canons en bat-

terie. Il dut ce succès à une ruse de guerre
,
car ses

bommes, cachés à son bord lorsipi’il accosta l’Anglais, ne

parurent que pour sauter sur le vaisseau ennemi. L’abor-

dage fut terrible, mais Surcouff triompha, et il mena sa prise

à l’Ile-de-France
,
après avoir renvoyé ses prisonniers à Ma-

dras sur son petit schooner. Il leur avait fait signer un cartel

d'échange.

Bientôt Surcouff retourne à la mer sur un corsaire plus

fort que le précédent. Chassé par trois vaisseaux de la Com-
[lagniedonl un porte deux cents soldats passagers, il parvient

au moyen d’une manœuvre habile à les isoler
;
puis, les atta-

quant séparément, il en enlève deux, et contraint le troisième

à prendre la fuite. En montant à l’abordage du premier de

ces navires, Surcouff vit un jeune midshipman [.'oursuivi

par un matelot malais ([ui cherchait à le poignarder. Vai-

nement prit-il le jeune homme sous sa protection
;
le Malais

frajipa sa victime d’un coup mortel. Le capitaine, irrité de

la cruauté du matelot, lui brfila sur-le-champ la cervelle

Après [ilusieurs courses aventureuses, Surcouff fut sur le

point d’être dépouillé du huit de ses dangers [larce qu’il

avait écume la mer sans lettres de marque. Cependant, en

considération de ses services, le Directoire lui décerna, à

titre de récompense nationale, la valeur de ses prises. Il eut

pour sa part 1,700,000 francs, revint en France, et épousa

celle qu’il aimait.

Surcouff, riche et considéré
,
ne resta pas long-temps oisif.

Il avait goûté de la mer, comme disent les marins, et la terre

lui semblait fade et monotone. Ses tempêtes, ses courses,

ses combats, lui manquaient
;

il partit de nouveau. Plusieurs

camfiagnes heureuses augmentèrent encore sa fortune, et

lorsqu’il revint en Europe, en 1813, avec une vieille frégate

qu’il avait achetée du gouvernement et armée en llûte, il

possédait une fortune qui s’élevait à plus de 5 millions. Le
frère du capitaine Surcouff, inlré[>ide marin comme lui, fut

son .second pendant près de quinze ans, et contribua à ses

succès. La mémoire du brave capitaine de corsaire est chère

à tous les marins qui l’ont connu, et la France s’en honore

ccinme de l’im de ses plus heureux défenseurs. .

Surcouff est mort il y a quelques années à Saint-Malo.

CHASSES A L’OURS EN LITHUANIE
Nous avons déjà montré comment, dans les contrées po-

puleuses de l’Europe occidentale, où l’industrie de l’homme
a transformé en nature civilisée toutes les richesses de la

nature sauvage, la chasse a perdu visiblement cette gloire

et ces charmes qu'elle avait dans les siècles passés. Il y a

même quelque chose de mesquin èt de cruel à la fois dans
les massacres que de grands seigneurs exécutent dans leurs

parcs bien fermé.s, où l’on a conccatré des milliers d’ani-

maux en quelques coins pour se donner le plaisir de les

tuer.

Au contraire, dans plusieurs contrées du nord de l’Eu-

rope
,

la chasse étant encore d’une nécessité impérieuse

pour défendre la propriété et souvent même la vie, elle y
a conservé plusieurs de ces traits distinctifs qui la mettaient

jadis au nombre des amusemens nobles et chevaleresques.

Un des pays les plus remanjuables sous ce rapport e.sl sans

doute la Lithuanie, couverte d’immenses eide magnifiipies

forêts, où la nature se déploie grande, majes'lueuse, pleine

de sève et de vie ; là habitent le buffle , l’élan
,

le daim , le

sanglier, l’ours, le loup, le lynx, et ils deviennent le but

de ces expéditions joyeuses et tumultueuses qu'on ne con-

naît plus dans notre France, ni dans les pays qui nous sont

limitrophes.

Nous ne parlerons ici que de l’ours, aux habitudes soli-

taires et assez paisibles, et qui serait le moins nuisible de

tous les animaux qui parcourent les forêts, sans .'-on goût

très prononcé pour le miel et pour l’avoine. Il ramasse

avec ses pattes les épis d’avoine encore verts, les suce, et

détruit quelquefois pour un repas la (pianlité qui pourrait

nourrir un cheval pendant plusieurs semaines.

Il y a deux espèces d’ours en Lithuanie
;
l’un grand, dont

le poil est de couleur jaune .sale, ihuilre considérablement

plus petit, ayant la pelisse de couleur brune foncee. Ce
dernier, à cause de sa prédilection toute particulière poul-

ie miel
,
et de son adresse pour le dénicher, a reçu des pay-

sans lilliuaiùens le sobriquet de garde d'abeilles (hartnik).

Toutes les deux espèces s’apprivoisent très facilement. Il y

a une vingtaine d’années il existait encore, comme nous l’a-

vons déjà dit (1833, p. 7), deux académies des ours : une

à Smorgonié, en Lithuanie, et l’autre à Klevvanie, en

Wolhynie : c’étaient des fours arrangés d’une certaine ma-

nière, sur lesquels on mettait l’apprenti nouvellement ar-

rivé de la forêt, en lui entortillant bien les pattes de der-

rière; la chaleur lui faisait lever celles du devant, et on lui

apprenait par ce procédé peu galant à danser et à faire mille

tours. Dans la maison d’un des princes Radziwill, assez

connu par ses bizarreries en Pologne et à Paris, on voyait

les ours remplissant les fonctions de laquais à la table, et

ce genre de service n’aiguisait pas toujours l’appétit des

convives.

La chasse à l’ours se fait habituellement en grami par

plusieurs propriétaires voisins, dont chacun fournit un cer-

tain nombre de chiens, de fusils, de munitions, etc. Les

chiens que l’on em[)loie sont ordinairement de l’espèce des

grands dogues, car les chiens courans ne sont bons que pour

lancer l’animal. Un fusil à double coup bien chargé, et un

coutelas, sont les seules armes dont on ait besoin; mais ce-

lui (|ni n’est pas sûr de son adresse, ou qui ne se sent pas

c.ipable de conserver le sang-froid nécessaire, reçoit tou-

jours des chasseurs l’avis de lire l’Horace ou le Virgile,

c’est-à-dire de rester à la maison.— Le bruit et le craquement

'des broussailles annoncent que Fours a été lance de son

gite. En commençant, il cherche toujours à se sauver par

la fuite; mais lorsipi’il s’aperçoit qu’il lui est inqiossible

d’échapjier; lorsqu’une ou deux balle.s maladroites l’ont

irrité, il prend la résolution de se défendre, et sa fureur

augmente avec le danger et la rapidité des attaques. Ce
sont les chiens qui s’engagent les premiers : c’est un com-

bat terrible, et il ne finit jamais sans de nomb.'-euses pertes

de la jiai t des assaillans. l/ours attaqué sabit quelquefois

une énorme massue, et la manie dhine manière très ha-

bile; quelquefois ii déchire en deux l’adversaire le plus

acharné, étouffe l’autre dans ses embrasseuiens, fait voler

en l’air le troisième en le lançant à une hauteur de quelipies

toises. Malheur au chasseur maladroit
,
si l’ours, sorti victo-

rieux de ce combat, le rencontre sur son [tassage, car il l'at-

taque ordinairement en ,se dressant surses [tallesde derrière :

une balle bien dirigée, ou un coup de coutelas, manquent
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rarement d’élenclrc par terre l’animal déjà harassé par les

chiens.

Outre celte chasse à l’ours, les habilaiis des forêts en Li-

thuanie lui tendent encore dilféreiis pièges
,
dans lesquels

il tombe souvent ,
malgré son caractère prudent et cir-

conspect; c'est sa gourmandise qui l’y eiilraîae, surtout si

le miel sert d’appàl.

Un de ces pièges est assez ingénieux. Il arrive souvent

que dans les troncs de pins sveltes et élancés de la Lithua-

nie se forment des excavations naturelles qui servent de

ruches aux abeilles. Sur la branche d’un de ces arbres on

suspend horizontalement une roue par une corde bien so-

lide; on la fait descendre jusqu’à la ruche, et on la fixe

tout auprès à l’aide d’un ressort
; l’ours

, alléché par l’odeur

du miel, grimpe sur le pin, et voulant plus enmmodémeut
dénicher et manger sa nourriture favorite, il s’assied sur la

roue ; le ressort se détend à l’instant même, et le gour-

mand reste suspendu dans l’air à une hauteur de 80 à

100 pieds. N’ayant ni assez de courage pour sauterpar terre,

ce qui au reste l’exposerait à une mort certaine
,

ni assez

d’agilité pour grimper sur une mince corde aux branches

supérieures de l’arbre, il attend dans celle position gênante

l’arrivcedu propriétaire du miel.

Avez-vous des chagrins? attachez vos yeux sur un enfant

qui dort, qu’aucun souci ne trouble, qu’aucun songe n’a-

larme; vous emprunterez qnehiuc chose de celte innocence,

vous vous sentirez tout apaisé. CuATEAUBniAND.

PONT NATUREL DE L’ICONONZO.

(Extrait de M. de Humboldt
)

Parmi les scènes majestueuses et variées que présentent

les Cordillières, les vallées sont ce qui frappe le plus l’ima-

gination du voyageur européen.

L’énorme hauteur des montagnes en effet ne peut être saisie

en entier qu'à une distance considérable, et lorsqu’on se trouve

placé dans ces plaines qui se prolongent depuis les côtes jus-

qu’au pied de la chaîne centrale. Les plateaux qui entourent

les cimes couvertes de neiges perpétuelles, sont, la plupart,

élevés de 2,500 à 3,000 mètres au-dessus du niveau de l’O-

céan. Cette circonstance diminue, ju.squ’à un certain point,

l’impression de grandeur que produisent les masses colos-

sales du Chimborazo, du Cotopaxi et de l’Anlisana, vues

des plateaux de Riobamba et de Quito. Mais il n’eu est point

des vallées comme des montagnes plus profondes et plus

étroites que celles des Alpes et des Pyrénées, les vallées des

Cordillières offrent les sites les plus sauvages et les plus pro-

pres à remplir l’àme d’admiration et d’effroi. Ce sont des

crevasses dont le f^nd et les bords sont ornés d’une végéta-

tion vigoureuse, et dont souvent la profondeur est si grande,

que le Vésuve et le Puy -de-Dôme pourraient y être pla-

cés sans que leur cime dépassât le rideau des montagnes

les plus voisines. Les voyages de M. Ramond ont fait con-

naître la vallée d’Ordesa
,

qui descend du Mont-Perdu
,

et dont la profondeur moyenne est de près de 900 mètres

(à59 toises). En voyageant sur le dos des Andes, de Paslo

à la Villa de Ibarra , et en descendant de Loxa vers les bords

de la rivière des Amazones, nous avons traversé, M. Bon-

pland et moi, les fameuses crevasses de Chota et de Cutaco,

dont l’une a plus de 1500 et l’autre plus de 1300 mètres de

profondeur perpendiculaire.

La vallée d’Icononzo ou de Pandi, dont une partie est

représentée dans la gravure, est moins remarquable par scs

dimensions, que par la forme de ses rochers
,
qui paraissent

taillés par la main de l’homme. Leurs sommets unis et arides

offrent le contraste le plus pittoresque avec les touffes d’ar-

bres et de plantes herbacées qui couvrent les bords de la

crevasse. Le petit torrent qui s’est frayé un passage à tra-

vers la vallée d’Icononzo
,
porte le nom de Rio de la Rumma-

Paz. 11 descend de la chaîne orientale des Andes, qui , dans

le royaume de la Nouvellc-Crenade
,
sépare le bassin de la

rivièrede la Madelainc des vastes plaines du Meta, du (lua-

viare cl de l’Orènoque. Ce torrent, encaissé dans un lit

presque inaccessible, ne pourrait être franchi qu’avec beau-

coup dcdiflicultés, si la nature même n’y avait formé deux

ponts de rocher qu’on regarde avec raison
, dans le pays,

comme une des choses les plus digues de fi.xer l’attention

des voyageurs. C’est au mois de septembre de l’année 1801

que nous avons passé ces ponts naturels d’Icononzo, en allant

de Sanla-Fé de Bogota àPopayan et à Quito.

La crevasse profonde à travers laquelle se précipite le tor-

rent de .Summa-Paz, occupe le centre delà vallée de Pandi

sur plus de /!i,000 mètres de longueur, dans la direction

de l’est à l’ouest. La rivière forme deux belles cascades au

point où elle entre dans la crevasse et au point où clic eu

sort. Il est très probaltle que cette crevasse a été formée i)ur

un tremblement de terre : elle i-essemble à un (ilon énorme

dont la gangue aurait été enlevée par les travaux des mineurs.

Les montagnes environnantes sont de grès à dînent d’argile :

celte formation, qui repose sur les schistes primitifs de

Viilela
, s’étend depuis la Madclaine C’est elle aussi qui

renferme les couches de charbon de terre de Canoas ou de

Chipa, que l’on exploite près delà grande chute de Te-

quendama.

Dans la vallée d’Icononzo , le grès est composé de deux

roclics distinctes. Un grès très compacte quartzeux, à ciment

peu abondant, et ne présentant presque pas de fissures de

straliticalion, repose sur un grès schisteux à grains très fins,

et divisé en une inlinité de couches très minces et presque

horizontales. On peut croire que le banc compacte et quart-

zeux, lors de la formation de la crevasse, a résisté à la force

qui déchira ces montagnes, et que c’est la continualidn non

interrompue de ce banequi sert de pont pour traverser d’une

partie de la vallée à l’autre. Cette arche naturelle a lù"', 5

de longueur sur 12““, 7 de largeur
; son épaisseur, au centre,

est de 2'“, h. Les expériences faites avec beaucoup de soin

sur la chute des corps, et en employant un chronomètre de

Berlhoud, nous ont donné 97'“, 7 pour la hauteur du pont

siqiérieur au-dessus des eaux du torrent. Une [lersonne très

éclairée, qui aune campagne très agréable dans la belle

vallée de Fusagasuga, don Jorge Lozano, a mesuré avant nous

celte même hauteur au moyen d’une sonde; il l’a trouvée

de 112 varas (93'““, h) : la profondeur du torrent paraît être

dans les eaux moyennes, de 6 mètres. Les Indiens de Pandi

ont formé, pour la sûreté des voyageurs, d’ailleurs très

rares dans ce pays désert, une petite balustrade de roseaux

qui se prolonge vers le chemin par lequel on parvient au

pont supérieur.

Dix toises au-dessous de ce premier pont naturel, s’en

trouve un auti e auquel nous avons été conduits par un sen-

tier étroit qui descend sur le bord de la crevasse. Tiois

énormes masses de roches sont tombées de manière à se

soutenir mutuellement : celle du milieu forme la clef de la

voûte
,
accident qui aurait pu faire naître aux indigènes

l’idée de la maçonnerie en arc, inconnue aux peuples du

Nouveau-Monde, comme aux anciens habitans de rÉgyi)te.

Je ne déciderai pas la question si ces quartiers de rochers

ont été lancés de loin, ou s’ils ne sont que les fragmens d'une

arche détruite en place, mais originairement semblable

au pont naturel supérieur. Cette supposition est rendue pro-

bable par un accident analogue qu’offre le Colysée à Rome

,

où l’on voit, dans un mur à demi écroulé, plusieurs pierres

arrêtées dans leur chute
,
parce qu’en tombant elles ont

formé accidentellement une voûte.

Au milieu du second pont d’Icononzo, se trouve im trou

de près de 8 mètres carrés, par lequel on voit le fond de

I

l’abîme. C’est là que nous avons fait les expériences sur la

1 chute des corps. Le torrent paraît couler dans une caverne
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(Vue du pont naturel de l’îcononzo, d’après M. de Humboldl.)

obscure; le bruit lugubre que l’on entend est dû à une infi*

nité d’oiseaux nocturnes qui habitent la crevasse, et que l’on

est tenté de prendre d’abord pour des chauve-souris de taille

gigantesque
,
qui sont si communes dans les régions équi-

noxiales. On en distingue des milliers qui planent au-dessus
de l’eau.

^

Les Indiens nous ont assuré que ces oiseaux ont la grosseur
d une poule, des yeux de hibou et le bec recourbé. La cou-
leur uniforme de leur plumage

,
qui est d’un gris bleuâtre

,

m a fait croire qu’ils n’appartiennent pas au genre capri-
mulgus

, dont les espèces sont d’ailleurs si variées dans les

Cordillières. Il est impossible de s’en procurer, à cause de la

profondeur de la vallée. On n’a pu les examiner qij’en jetant

des fusées dans les crevasses, pour en éclairer les parois.

L’élévation du pont naturel d’Icononzo est de 893 mètres

'438 toises) au-dessus du niveau de l’Océan.

Les BoREAÜX D’xBOlfKEMEBr ET DE VENTE

sont rue du Colombier, a® 3o, près de la rue des Petits-Augustin».

Imprimerie de Bourgogne et Martinet,
Successeurs de Lachevaedierb

,
rue du Colombier, n® 3o.
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LA CIGOGNE BLANCHE.

Cet oiscnii jiiclié sur des pattes très élevées est placé par

les ornilliologisies dans l’ordre des échassiers ; et comme les

bords de son bec sont tranclians et amincis
,
pareils à des

lames de couteau
,

il a été renfermé dans la subdivision des

cultriroslres.

La cigogne est haute de trois à quatre pieds
, y compris

son long cou. Ses pieds sont palmés
,
et ses jambes sont si

frêles
,
qu’on a peine à comprendre comment ce corps assez

gros s’y tient en etpiilibre, surtout lorsque, retirant un de

ces grêles supports vers le ventre, la cigogne reste im2nobile

sur l’autre. Le bec et les pattes sont d’un beau ronge
,

le

corps est blanc
,
hors les ailes, qui sont noires.

Cet oiseau n’est pas commun en France
;

la Lorraine et

l’Alsace sont les seules provinces de notre pays où les cigo-

gnes daignent poser pied à la suite de leurs longues émigra-

tions. Une culture perfectionnée et le dessèchement suc-

cessif des marais ayant détruit les repaires les mieux fournis

en serpens
,
en grenouilles et autres aniraaux des ten ains

fangeux
,
gibier préféré de la cigogne

,
elle s’est exilée de

tout l’ouest de la France et de l’Angleterre
;
en ce dernier

pays, on n’en a tué, dans l’espace d’un siècle, que deux,

égarées et poussées par la tempête.

Sauf celte exclusion, la cigogne blanche, grâce à ses

habitudes de voyages, se rencontre dans les contrées chaudes,

froides ou tempérées
;
elle change de climat

,
selon que l’in-

fluence du .soleil réveille tout le peuple de reptiles à l’exis-

tence duquel .sa vie e.st attachée; car lorsque l’hiver fait

Tome II.

rentrer tous ces animaux à sang froid dans la profondeur des

marais et dans leurs retraites cachées, force est à la cigogne

de chercher des latitudes plus chaudes
,
où les reptiles ne

tombent jamais dans la torpeur et où par conséquent sa

subsistance est toujours assurée.

Les cigognes pas.senl notre hiveren Arabie et en Egypte,

et elles arrivent avec le pi intemps vers avril et mai dans

nos latitudes tempérées, ainsi qu’en Allemagne, en Hongrie,

en Pologne, en Prusse, et surtout en Hollande, terre promise

des cigognes.

La nidification de ces oiseaux se lie à des mœurs presfjue

domestiques. Ils bâtissent leurs nids sur les clochers, sur les

vieilles tours
,

quelquefois dans les gouttières d’une simple

maison
,
entre les branches d’un arbre mort.

Dans les campagnes de l’Alsace et dans tous les districts

marécageux, où la cigogne rend de grands services en détrui-

sant les serfMîns et les autres reptiles
,
les habitans lui pré-

parent une aire pour établir son nid; c’est une vieille roue

de voilure, portée à plat par le trou du moïeu au haut

d’un long mât. Les Hollandais disjwsent des caisses sur le

toit des maisons
;

et eux si propres, si jaloux de la netteté

extérieure de leurs édifices, ne refusent jamais à la cigogne

la libre disposition de la partie du toit qu’elle a choisie pour

établir son nid
,
malgré les iuconvéniens qui en peuvent

résulter. Ce nid est construit de bûchettes, de roseaux enla-

cés
,

et recouvert en dedans de mousse ou de laine arra-

chée par les buissons aux troupeaux
;

il n’est jamais détruit,

38
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et il n’a besoin que d’êSre renouvelé
;

il est habité plusieurs

années par un même couple, fidèle à sa première demeure,

à son premier berceau. Après un long voyage
,
les cigognes

reviennent le rétablir et y déposer leurs œufs
,
au nombre de

deux au moins, de quatre au plus
;
la femelle les couve avec la

plus touchante sollicitude; on l’a vue préférer la mort à la né-

cessité de les abandonner. M. Bory-Saint-Vincent a cité un

exemple vraiment étonnant de cette persistance de l’amour

maternel chez la cigogne. Peu de temps après la bataille de

Friedland
,
le feu mis par des obus se communiqua à un vieil

arbre sur lequel une cigogueavait fait son nid et couvait alors

ses œufs
;
elle ne les quitta que lorsque la flamme commença

às’approcher, et alors, voltigeant perpendiculairementau-des-

sus, elle semblait guetter l’instant de pouvoir enlever ses œufs

au désastre qui les menaçait; plusieurs fois on la vit s’abattre

sur le foyer comme pour combattre la flamme ;
enfin

,
sur-

prise par la chaleur et la fumée, elle périt dans une dernière

tentative.

Après tant de soins pendant l’incubation, viennent les soins

de l’éducation; les père et mère ne quittent pas leurs petits

d’un instant, et lorsque l’un d’eux est allé au butin
,
l’autre

fait sentinelle. Peu à peu les jeunes oiseaux s’exercent à

voltiger au-dessus du nid, puis à faire en l’air quelques

tours; enfin, lorsqu’ils ont acquis la force convenable,

ils accompagnent les parens dans les pacages pour chasser

et pêcher ensemble
,
jusqu’à la prochaine émigration où se

rompent les liens de famille et où toutee les affections se

confondent dans l’esprit qui dirige l’association générale de

la tribu. Au moment du départ, toutes les cigognes d’un

canton se réunissent en rase plaine ;
là le conseil se rassemble

et paraît délibérer sur la direction à prendre
,
sur l’instant

du départ; puis une belle nuit tout est parti.

Comme, en prenant leur essor, les oiseaux se mettent en

longues files, et que les bandes sont nombreuses, on a vu

des passages de cigognes durer jusqu’à trois heures.

Les forts et les jeunes soutiennent
,
dit-on

,
les vieux et

les infirmes, prennent le vent à leur place, et leur évitent ainsi

les plus grandes fatigues d’un voyage à lire d’aile. Le vol des

cigognes est fort et soutenu
;

le cou penché en avant
,
les

pattes rejetées en arrière pour l’équilibre , la cigogne se

trouve comme couchée sur l’air, dont elle fend les régions

les plus élevées
;

c’est de cette manière qu’elle traverse de

grands espaces de mer.

Nous avons dit que les cigognes trouvent en Hollande bon

accueil, gîte et protection : c’est que la chasse qu’eîie fait

aux reptiles est très utile dans ce pays. Ou la voit en Hol-

lande au milieu des vaches, et ne s’effarouchant ni des mou-

vemens des troupeaux ,
ni de ceux des gardiens.

Les anciens Egyptiens et ceux de nos jours l’ont respectée

et la respectent encore
;
l’opinion publique la protège : un

homme qui tue un de ces oiseaux est livré à l’animadver-

sion générale et même à des peines sévères : c’est qu’aussi

en Egypte la cigogne dévore les nombreux et dangei'eux

serpens qui pullulent dans la fange abandonnée par le Nil.

Nous avons déjà eu occasion de dire que les Turcs ont

pour la cigogne le même respect et la même vé.uéralion.

A Bagdad" ils lui permettent de ])âlir son nid sur les plate-

formes qui terminent les minarets; on se garde bien de dé-

ranger le nid
;

et comme il déborde, et que l’oiseau est

placé dessus
,

le tout semble un complément architectural

du minaret lui-même.

Les Turcs lui ont donné le nom de îïadji Lug Lug

(
Pèlerin Lug Liig

) ,
par le premier mot faisant

allusion aux habitudes voyageuses et réputées pieuses

de la cigogne ,
et par la répétition du monosyllabe

imitatif, Lug Lug
,
faisant allusion à ce claquement de bec

qu’elle produit en agitant ses mandibules
,
et qui ressem-

ble à celui de deux planchettes fortement choquées l’une

contre l’autre. On peut l’entendre à la ménagerie du Muséum.
C’est le seul bruit d’aqqel et d’effroi de la cigogne

,
elle n’a

pas d’aulre voix. Du reste
,

le naturel de cet oiseau a été

regardé comme le résumé de toutes les vertus : fidélité

,

patience
,
amour des parens envers les petits et des petits

envers les parens
,
sagesse, dévotion même (au dire des Irons

Turcs, qui croient que la cigogne prie comme eux et avec eux,

parce que la voyant le cou caché entre ses épaules
,
bien si-

lencieuse
,
bien calme , ils pensent qu’elle médite); toutes

les vertus, disons-nous, seraient son partage; la vérité est

que cet oiseau doux
,
patient

,
ne se fait connaiire à l’homme

que par des bienfaits, et qu’il a ainsi mérité dans les avan-

tages sociaux la pari que bien des peuples lui ont concé’

dée par reconnaissance.

Un monument funéraire chez les habitans de la Nouvelle-

Hollande. — Après un combat entre deux tribus, vivant

dans le voisinage de Woilombi, quatre hommes et deux

femmes qui avaient été tués, furent ensevelis de la ma-
nière suivante au milieu d’un joli paysage. On disposa les

quatre hommes en forme de croix; on les coucha sur le dos,

tète contre tète, et on les attacha chacun à une pièce de

bois; ensuite on les couvrit de terre. Les deux femmes qu’on

avait laissées à quelque distance, les genoux pliés et altacliés

au cou, ainsi que les mains, furent placées la tête eu bas,

et couvertes de deux cônes de terre, hauts chacun de trois

pieds. La régularité que ces sauvages avaient observée dans

la structure de la croix et des cônes était surprenante
;
la

hauteur en était si exactement pareille, et les surfaces en

étaient tellement unies, que l’observateur le plus minutieux

aurait eu de la peine à y trouver la moindre différence de

forme. Alentour ils tracèrent une zone de trente pieds de

diamètre, et ils la recouvrirent de morceaux d’écorce, placés

l’un à côté de l’autre, de la même manière que les tuiles

sur les toits en Europe. Les arbres furent tous, à quelque

distance, et à la hauteur de quinze à vingt pieds, mar-

qués de figures grossièrement taillées, représentant des

kangourous, des opossums, des serpens, etc., et aussi

des armes en usage dans la tribu. Dans le centre de la croix

on enterra quatre oaaddies ou massues, afin
,
disait un in-

digène
,
que les morts eussent des armes pour chasser le

diable
,
lorsqu’ils viendraient à se relever et que cet ennemi

des hommes voudrait les enlrainer de nouveau sur la terre !

AIGUES-MORTES.
(Gard.)

On pense généralement qu’à l’époque de l’embarquement

de saint Louis pour l’Egypte, la mer baignait les mursd’Ai-

gues-Morles, et que, depu's ce temps, elle s’est retirée à

plus d’une lieue : c’est une erreur accréditée par Buflba,

Voltaire, Velly, Ducange, l’abbé Vertot, etc., elle est ac-

cueillie sans examen, et se propage ainsi de génération eu

génération.

Sans doute il fut un tem[)s où la mer roulait ses ondes

sur cette plage déserte; les étangs et les marais qui la cou-

vrent en sont im témoignage irrécu.sabîe
;
mais ce temps,

que les Romains n’oiil pas comui, est bien antérieur à l’exis-

tence d’Aigues-Mortes, et il paraît certain qu’au siècle de

saint Louis la mer était déjà resserrée dans ses üniiles ac-

tuelles et que la ville se trouvait alors, comme aujourd’iiui,

à une lieue environ du rivage.

L’examen attentif des localités prouve cette assertion :

cliaque pas que fon fait sur celte plage révèle son antique

existence. En se dirigeant vers la mer, on est déjà bien loin

de la ville lorsqu’on rencontre (sur les bords de la Grande-

Roiihine, dont la construction, attribuée a Marins, remonte

à l’an 650 de Rome), les restes d’un édifice dont l’origine

est perdue, et qui date de si loin, que les habitans du pays,

ayant oublié sa première destination
,
l’ont appelé la Peij-
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rade (amas de pierres). Aui)rès de ces débris sont deux

étangs qui existent depuis un temps immémorial, ainsi que

le prouvent les archives de la ville. A partir du premier, rè-

gne un large canal
,
qui ne se rattache a aucun des travaux

exécutés depuis saint Louis.

En suivant la trace de cet antique ouvrage, et près d’ar-

river à la mer, quelques fragmens de murs ruines frappent

tout-à-coup les regards : si l’on marche au milieu de ces

ruines, on entend le sol retentir, et le voyageur n’est pas

éloigné de penser que de vieux sépulci es sont creusés sous

ses pieds. Ce lieu, connu dans le pays sous le nom de Tom-
bes, paraît être l’emplacement de l’hôpilal que saint Louis

fit bâtir pour les pèlerins malades. Ainsi ces tombeaux, res-

pectés par le temps , restent là pour nous designer la jilace

où deux fois (en 4248 et en 12G9) le roi quitta le sol de la

France.

En outre, non loin des Tombes, la direction du canal

vieil et la tradition indiquent l’emplacement du Grau-Louis,

dont le nom seul existe encore et que l’œil ne peut recon-

naître parmi les sables au milieu desquels il était situé.

Voilà donc, à une lieue d’Aigues-Mortes, la grève où

venaient et où viennent encore expirer les flots de la mer.

IMais ce n’était pas là ce qu’on appelait le port d’Aigues-

Mortes; ce port existait sous les murs mêmes de la ville :

loi'sque les navires voulaient y remonter, ils entraient par le

Grau-Louis dans le canal vieil, suivaient ce canal jusqu’à

sa jonction à la Grande-Roubine, et là
,
par une ouverture

qui subsiste toujours, mais qui s’est beaucoup rétrécie, pé-

nétraient dans l’étang qui baigne la partie méridionale

d’Aigues-Mortes. Cet étang, appelé Etang de la ville, et

qui, depuis longues années, se comble de jour en jour,

était alors très large et très profond
,
et formait le véritable

port. Quoiqu’il ne conserve aucune trace distincte des ou-

vrages que saint Louis y fit construire, on ne peut néan-

moins douter que, même long-temps après la mort de ce

inenarque, il ne donnât accès aux bâtimens de mer, puis-

qu’on voit altachés aux remparts de gros anneaux de fer

qui servaient à les amarrer.

La diminution sensible de cet étang, et par suite la des-

truciion de l’ancien port d’Aigues-Mortes, doivent être at-

tribuées au changement de direction de la branche droite

du Rhône, qui venait autrefois se perdre dans les marais

situés au sud de la ville
,
et qui se jette actuellement, sous

le nom de petit Rhône, au Grau d’Orgon, où elle forme un
côté du delta de la Camargue.

De la conscience. — Le viee laisse comme un ulcère en
la chair, une repentance en l’ame qui toujours s’égratigne

et s’ensanglante elle- même : car la raison efface les autres

tristesses et douleurs, mais elle engendre celle de la repen-

tance, qui est la plus griève d’autant quelle naît au dedans,

comme le froid et le chaud des fièvres est plus poignant que
celui qui vient du dehors ... — Il y a je ne sais quelle con-

gralulalion de bien faire qui nous réjouit en nous-mêmes,
et une fierté généreuse qui accompagne la bonne conscience.

Ce n’est pas un léger plaisir de dire en soi : « Qui me ver-

rait jusque dans l’âme, encore ne me trouverait-il coupable

ni dé l’affection et ruine de personne, ni de vengeance ou

d’envie...» Montaigne.

Ancienneté d'un dicton.— Tout le monde connaît ce dic-

ton vulgaire relatif à l’accroissement des jours sur ta fin de

décembre; ils augmentent, dit-on,

A sainte Luce

,

D’un saut de puce.

Cependant si l’on jette les yeux sur le calendrier, on pourra

€Ue étonné de voir que sainte Luce tombe le 15 décembre;

les jours ne commencent cependant à augmenter qu’après

le solstice du 22 décembre ! Cela montre que ce dicton est

antérieur à l’adoption du calendrier grégorien en 1S82.

On sait que les dates se trouvaient alors comptées de dix jours

en avance, et tpie le jour nommé 15 décembre était en réa-

lité le 25 décembre relativement à l’année solaire
;
ainsi

sainte Luce tombait véritablement après le solstice d’hiver,

et alors on avait grand’ raison de dire que les jours augmen-

taient

A sainte Luce,

D’un saut de puce.

Aujourd’hui cela est faux.

Le corail, sa pèche et ses usages .— Le corail appartient

à celte classe de productions marines qui
,
paraissant em-

prunter quelque caractère à chacun des trois règnes, animal,

végétal et minéral
,
ont laissé quelquefois les naturalistes in-

certains sur leur véritable nature. On le considère aujour-

d’hui comme la tige pierreuse d’un animal rayonné apparte-

nant à l’ordre des polypes à polypiers
(
1 855, page 284). Cette

lige a l’aspect d’un arbrisseau sans feuilles
,
croissant indis-

tinctement dans tous les sens, et fixé aux rochers qui se

trouvent sous la mer
;
elle est enveloppée d’une écorce molle

et gélatineuse, dans laqueile vivent une multitude de poly-

pes qui se meuvent autour de cet axe solide.

On trouve le corail dans la mer Rouge et dans la Méditer-

ranée
,
et l’on a cru qu’il s’y propageait à l’aide d’œufs qui se

fixaient au fond de la mer et s’y développaient
;
mais il est

démontré qu’il se multiplie par des bourgeons qui se déta-

chent de la lige et croissent partout où ils trouvent un appui;

en sorte que l’on pourrait multiplier le corail avec avantage

en le divisant pour en semer les débris dans la mer. Son ac-

croissement est rapide
,
et quelquefois il atteint une hauteur

de seize à dix-huit pouces. On en fait la pêche principalement

à l’entrée de la mer Adriatique et sur les côtes de Barbarie.

Elle dure tout l’été et se pratique souvent sur des bateaux,

à l’aide de bâtons garnis d’étoupes que l’on traîne au fond de

la mer avec un boulet
;

derrière se trouve un filet à larges

mailles
,
où le corail tombe à mesure qu’il est détaché. A peu

près faite au hasard
,
celte pêche est souvent infructueuse

,

et d’autres fois elle produit abondamment. Le plus souvent

les coraillers plongent à des profondeurs de cinquante ou

soixante pieds pour ramasser ce que leurs filets n’ont pu

saisir. C’est à Marseille que se fidt presque tout le commerce

du corail. On le dépouille de son enveloppe pendant qu’elle

est fraîche
;

sa couleur alors varie du jaune au rouge
,
et il

est d’autant plus estimé que celte couleur rouge est plus vive.

Considéré sous le point de vue chimique
,
le corail est pres-

que en entier du carbonate de chaux coloré par un peu

d’oxide rouge de fer; sa grande dureté et la précieuse

finesse de sa pâte le rendent susceptible d’un poli très bril-

lant. En France il a perdu beaucoup de sa valeur, mais il est

très estimé en Orient pour faire les chapelets des pèlerins et

décorer les armes des guerriers. Il sied très bien aux Orien-

tales
, qui savent l’employer dans leur parure.

CROSBY-HALL, A LONDRES.

Crosby-IIall, l’un des plus anciens édifices de Londres,

est peut-êire le seul qui paisse donner une idée des logemens

particuliers qu’habitaient les personnes riches dans le

xv^ siècle; et, sous ce rapport, aucune autre ville ne peut

se flatter de posséder un spteimen mieux conservé, malgré

les ravages de l’incendie et de l’esprit d’embellissement : nne

société nouvellement formée doit s’occuper des moyens

d’effectuer la restauration de ce monument
,
ou au moins de

le préserver d’une ruine plus grande.

I

II fut érigé, peu de temps après l’an 1400, pur John
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Ciusby, qui l’obtint du couvent de Sainte-Hélène, à la cbarge

d’un bail de 99 ans. Ou ne sait rien autre chose sur ce person-

nage, sinon que c’était uu marchand qui, après avoir obtenu

plusieurs dignités dans sa corporation, mourut en •1475, lais-

sant des richesses considérables acquises dans le commerce;

mais la célébrité historique de Crosby-Hall tient surtout à

ce que ce palais devint la résidence du duc de Glocesler,

depuis Ricliard III, et c’est à ce titre qu’il en est fait plusieurs

fois mention dans Shakspeare. Confisqué au profil de la cou-

ronne, après la destruction des maisons religieuses , loué

ensuite successivement à plusieurs riches marchands, il

ne cessa de servir, comme demeure particulière, que

sous le proiectoi at
;

sir John Langham, à cette époque lord

maire de Londres, fut le dernier qui y fit sa résidence. Il fut en

grande partie détruit par le feu à la fin du xvii' siècle; les sal-

les que l’incendie épargna servirent de lieu de réunion à plu-

sieurs sociétés religieuses jusqu’en 1778 où on le convertit en

un magasin.

Il a été aussi la demeure de plusieurs ambassadeurs étran-

gers. « Ainsi, dit la notice anglaise à laquelle nous emprun-
» tons ces détails, il eut, en 1603, l’honneur d’être occupé

» pendant quelque temps par le célèbre duc de Sully, por -

» tant alors le nom de M. de Rosny. »

Notre gravure représente la grande salle des banquets

,

mesurant 48 pieds dans sa longueur, 24 dans sa largeur, et

présentant, depuis le plancher jusqu’au faîte, une hauteur

de 54 pieds. Le principal ornement de cette chambre est sa

belle toiture de chêne et de châtaignier, de forme elliptique

,

partagée
,
selon le style ancien

,
en compartimens quadran-

gulaires. C’est un ouvrage de la plus grande beauté et d’une

délicatesse parfaite, qui est heureusement très bien con-

servé. La lumière arrive par douze grandes croisées, six de

chaque côté, qui commencent à 17 pieds au-dessus du plan-

cher. Dans le mur septentrional est une immense cheminée :

exemple singulier et peut-être unicpie de cette disposition

dans les salles de bampiet
,
où généralement elle était placée

(Arcliitecture du .xv'^ siècle. — Intérieur de Crosby-Hall
,
à Londres.)

au centre de la salle, sous une ouverture faite au plafond
pour laisser échapper la fumée. Dans le coin du nord-ouest on
trouve un petit réduit, espèce de boudoir de ce temps là,

d’environ 9 pieds de diamètre, aussi élevé que la salle,

éclairé par quatre fenêtres, et qui offre les plus heureux
effets dans le travail fini et délicat de sa décoration.

MUSÉES DU LOUVRE.
LIONELLO SPADA,

PEINTRE BOLONAIS.

Lionello Spada naquit à Bologne vers 1576, de parens
fort pauvres qui ne purent lui donner aucune espèce d’édu-
cation. On ne lui fit pas même apprendre un état qui pût le

nourrir, en sorte qu’il était réduit à faire tout ce qui se

présentait, un jour une chose, un jour une autre, pour ga-
gner de l’argent, lorsque les Ganaches le prirent chez eux
comme homme de peine pour nettoyer l’atelier, tendre les

toiles et broyer les couleurs. A force de voir peindre et d’en-
tendre causer peinture

,
il commença à vouloir essayer

s’il ne pourrait pas aussi être artiste. Il dessina d’abord,
puis il se mit à peindre, et au bout de quelque temps il fiu.

capable d’aider le Baglione dans les grands travaux qu’il

avait à exécuter. Plus lard, il eut à peindre pour son compte

plusieurs tableaux d’église qui lui firent une certaine répu-

tation. Ses premières peintures sont faites dans la manière

des Carraches, qu’il n’aurait probablement pas quittée sitôt

sans les sarcasmes du Guide et des autres peintres de l’école

,

qui, habitués à ne voir en lui qu’un broyeur de couleurs,

le raillaient sur sa peinture. Mais lui, qui avait déjà eu oc-

casion détudier plusieurs tableaux d’un maître dont la ma-

nière vigoureuse convenait de tout point à son caractère

ferme et résolu
,

les laissa là un beau jour, et partit pour

Rome sans rien dire à personne.

Il vint trouver Michel-Ange de Garavage, et il fut saisi

d’une telle admiration pour le génie incomparable de

ce grand artiste
,

il fut si touché de sa franchise et de

sa bienveillance, quelquefois un peu rude, qu’il devint

aussitôt son élève et son ami le plus dévoué; il ne le quitta

ni dans la bonne ni dans la mauvaise fortune
;

il le suivit à

Naples après certain meurtre d’un gentilhomme romain

qui obligea Garavage à fuir; puis à Malle, enfin partout où

son maître pouvait avoir besoin de ses pinceaux pour l’aider

dans ses ouvrages ou de son épée pour protéger sa 'de. Le

Spada était devenu spadassin à l’école du Garavage, car
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celui-ci ne souffl ait chez lui que des gens toujours prêts à dé-

gainer; il avait coutume de dire que les hommes lâches et

sans caraclère élaiciil incapables de faire de lionne peinture.

Après la inorl du Caravage, Lionello Spada revint à Ho-

logne avec un style absolument différent de tout ce qu’on

faisait alors dans cette ville. Sa manière n’a pas Unité la puis-

sance de celle du Caravage; elle n’est pas aussi intimement

vraie, aussi lidèlcment prise sur la nature. Sa couleur a quel -

( Grande galerie ôii Louvre. — I.'Enfant prodigue
,
tableau de Spada. — Hauteur, i mètre ro centimètres; largeur, a mètres.)

qtiefois plus de clinquant que de vérité, et son dessin man-
que souvenfde science, d’énergie et de précision : cela vient

de ce qu’il consentit trop souvent à sacrifier quelque chose

de ses idées à la manière de voir de ceux qui lui faisaient

faire de la peinture; mais dans scs bons ouvrages il est

d’une hardiesse et d’une originalité entières, d’une vigueur

et d’une précision peu communes. C’est ainsi qu’il se montra

dans l’église de Saint-Dominique, où il représenta ce Saint

brûlant des livres défendus : cette peinture est certaine-

ment une des meilleures qu’il ait faites à Bologne. Le tableau

qui représente le miracle de saint Benoît, qu’on nomme
vulgairement le Scarpellino (le tailleur de pierres) de Lio-

nello, ne cède en rien au précédent, non [dus que toutes les

peintures qu’il fit soit à l’iiuile, soit à fresriue, concurrem-

ment avec le Tiarini, dans l’église de la Madone de Reggio,

où .sont les plus beaux ouvrages de ces deux artistes.
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Les peintures tic Lionello ne sont pus rares dans les gale-

ries et les colleclions de tableaux, mais elles sont entre

elles d’un mérite et d’im caractère bien différens. Les clcco-

ralions du théâtre de Parme, (]u’il exécuta pour le duc Ra-

miccio, sont d’une manière large et facile, c’était ce qu’on

avait vu jusque là de plus admirable en ce genre; mais ses

peintures de la même époque sont d’une manière et d’un style

absolumeut opposés; car, pour plaire au duc, qui le fit tra-

vailler jusqu’à sa mort, il se laissa aller à l’imitation du

Parmesan, dont il exagéra les défauts. Lionello mourut peu

après, en 1C22. à l’âge de quarante-six ans.

Les sujets qu’il représentait de préférence sont des décol-

lations de saint Jean-Baptiste, et autres sujets bibliques, qu’il

peignait en demi-figures à la manière du Caravage. Il a

souvent répété aussi le sujet de l’Enfant prodigue : l’original

de la gravure que nous donnons aujourd’hui est dans la

galerie du Louvre; ce n’est pas une de ses plus belles pein-

tures, mais elle suffit pour faire apprécier son style et sa

manière habituelle.

RENSEIGNEMENS ETHNOGRAPHIQUES
SUR LES LANGUES D’ASIE.

(Troisième et dernier article. Voir pages ;5 cl 206.)

Après avoir donné quelques détails sur chacune des lan-

gues sémitiques en usage dans la partie de l’Asie la plus oc-

cidentale, nous allons rapidement passer en revue les |)rin-

cipales langues des six autres familles qui se partagent le

reste de cette partie du globe.

Famille d&s langues caucasiennes.

Dans la branche des langues caucasiennes
,
c’est-à-dire

de la région comprise entre la mer Cas[)ienne, la mer Noire,

le nord de la Perse et les provinces méridionales de l’empire

russe, nous ne mentionnerons (p’.e les deux langues armé-
nienne et géorgienne. La première est connue en Euroi)e

par les travaux des religieux lazaristes de Venise, et elle

est professée à Paris à l’école des langues orientales vivan-

tes. La seconde est l’objet des travaux de quelques savans,

et l’on peut espérer de retrouver dans sa littérature des tra-

ductions de plusieurs monuinens précieux de l’autitiuilé.

Elles se divisent l’une et l’autre en langue ancienne et lan-

gue moderne.

Famille des langues de la Perse.

Le persan moderne peut être regardé comme le centre de

toutes les langues tpii composent la famille persane. En ef-

fet, il est dérivé du rend, et plus immédiatement du parsi,

que l’on peut considérer comme deux langues mortes
;
et,

d’un autre côté, le kurde, parlé par diverses tribus noma-
des

,
le pouctho, parlé par les nombreuses tribus d’Afghans,

sont pour ainsi dire des dialectes du persan, avec lequel il.®

ont heaucoup de rapports.

Le persan, dont la riche littéralure est bien connue des

orientalistes européens, s’écrit avec les mêmes caractères

que l’arabe (voir le tableau des caractères, p. 208). Il est

I
arlé dans toute la Perse et dans une grande partie de l’Inde.

Dans tout l’Orient, il est, ainsi que l’arabe, cultivé par
tous les srens lettrés.

Famille des langues indiennes.

Dans les langues de l’Inde, il faut distinguer les langues
mortes et les langues vivantes.

Parmi les premières, le sanskrit et le pâli sont deux lan-

gues sœurs qui paraissent avoir régné ensemble sur ces

vastes régions, l’une en-deçà, l’autre au-delà du Gange.
Le sanskrit, qui est de[)uis quelque temps l’objet de nom-

breux travaux, paraît être la souche de la i)lupai t des autres

langues ; on lui trouve beaucoup d’analogie avec le slave,

le zend, le persan, le grec, le latin, et tous les idiomes

germaniques. Sa littérature se compose d’un grand nomltre

d’ouvrages de philosophie, de mathématiques, de morale,

d’astronomie et de poésie. Un de ses poèmes, le mahah~

liarata, n’a pas moins de 120,000 quatrains. Le §anskrit

est resté la langue savante et religieuse de l’Inde. Il s’écrit

de gauche à droite avec un caractère nommé deuanagari,

dont nous avons donné un specimen (p. 208).

Le pâli est resté la langue liturgique des fies de Ceylan

,

de Java, etc.
,
et de toute rindo-Gliine, à l’exception de la

prestpi’fie de àlalaca. Il se divise en plusieurs dialectes.

Parmi les langues vivantes de l’Inde (appelées queltpiefois

langues pracrit), et qui sont en très grand nombre, nous dis-

tinguerons seulement les [)rincipales et les plus connues; ce

sont: uriiindoustani, qui est pour ainsi dire la langue vivante

commune à toute l’Inde; c’est un mélange de sanskrit, d’a-

rabe a de persan. Elle emploie tantôt le caractère deivanU'

(jari, tantôt le caractère arabe;

2® Le malabare, langue de la côte de àlalabar;

5® Le cingalais, qui est la langue de l’ile de Ceylan;

4“ Le tamoul
,
parlé sur la côte de Coromandel

;

5® Le telinga, parlé dans le Décan, le Nizam, etc.;

G® Le carnaiara, langage du Mysore;
7® Le bengali, parlé au Bengale;

8® Le mahratte, langue de la république militaire qui

portait ce nom.

Toutes ces langues, et plusieurs autres qu’il serait trop

long d’indiquer, ont des alphabets particuliers. Quelques

unes, et surtout le telinga, riiindoustani
,
le bengali, le ta-

moul, possèdent une riche littérature. Les Anglais ont fait

traduire beaucoup d’ouvrages en bengali et en hindonstani,

et presque toutes ces langues possèdent des traductions plus

ou moins bonnes de la Bible, dues au zèle des mission-

naires.

Langues de la région transgangétique.

Nous voici arrivés dans la vaste région transgangétique

comprise entre la petite Boukharie, la Kalmukie, la Mon-
golie

,
la Mantchourie au nord

,
le grand Océan et la mer de

Chine à l’est
;
enire cette même mer, le golfe de Bengale et

l’Inde au sud; entre le détroit de Malaca
,

le golfe de Ben-
gale et l’Inde à l’ouest. Là, nous trouvons un système gram-
matical tout différent, et qui -n’a point d’analogue dans

les autres langues.

Le chinois, auquel se rapportent plus ou moins les lan-

gues écrites de ce groupe
,
abonde en monosyllabes. Il a dans

certains cas une construction exactement inverse de la con-

struction naturelle; les mots sont invariables dans leur

forme; et les rapports d’annexion et de dépendance, ainsi

que les modifications de temps, de personnes
,

etc.
,
se dé-

duisent seulement de la position des mois, ou se marquent
par des mots séparés avant ou après le thème du nom on du
verbe. Les Chinois n’ont point de lettres proprement dites,

mais des signes qui expriment des idées. Il y a 214 radicaux

ou clefs principales, sous lesquels on range les 40,000 mots

ou caractères que l’on reconnaît. Les lignes sont verticales,

et se lisent de droite à gauche (1834, pages 154 et 208).

Cette langue se divise en ancienne (kou-wen ) et moderne
(kouan-hoa). La première est la langue des king, ou livres

classiques, et l’on doit la considérer comme morte depuis

long-temps
;
la seconde est pariée et écrite de nos jours.

Le thibétain
,
qui est la langue des états régis par les trois

pontifes Dalaï-Lama
,
Bogdo-Lama et Darma-Lama, est

écrit dans un caractère qui a été formé d’après le dewa-
nagari.

Le japonais et le coréen emploient des signes syllabiques

febriqtiés avec des débris de caractères chinois.

La langue japonaise diffère du chinois, mais elle en a

adopté bi'iaMCouD de mots.
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Les autres langues de celte famille sont les laiiguts de

riudo-Cliine, que l’on divise en langues polies et écriles,

et en langues incultes non écrites. Les princijiales de la

première classe sont: le birman, le siamois, l’aiiamite,

suflisamment indiquées par leur nom. Ces langues doivent

avoir beaucoup emprunté du pâli, qui est la langue morte

des contrées où elles lleurissent maintenant. Elles ont pres-

que toutes des alphabets particuliers.

Famille des langues iartares

L’espace où sont parlées les langues comiirises sous le

nom de langues iartares serait assez bien indiqué par des

plans (lui passeraient par l’emboucbure de l’Amour dans la

Manche de l’artarie, à l’est; par la ville de Nerym sur

l’Obi au nord; par la mer Caspienne à l’ouest; par le cen-

tre du Tbibel au midi. On les divise en trois brandies prin-

cipales : longouse ou mandchoue, tatare ou mongole, et

turke. Chacune de ces branches se divise elle-même en une

inlinilé de dialectes qui ont quelque chose de commun entre

eux, mais dont les différences proviennent de l’état nomade

des tribus qui les parlent. Ainsi, pour la langue turke,

nous voyons que l’osmanli, ou turk occidental
,
a emprunté

une foule de mots à l’arabe et au peisan
,
tandis que les tri-

bus errantes dans les steppes de la Russie d’Asie ont reçu

du voisinage des peuplades de race linnoise beaucoup de

mots ap[)artenant à celte famille de langues.

La langue mandchoue est importante à cause du grand

nombre cîe traductions qu’elle possède des livres chinois,

sanskrits et mongols. Elle est parlée dans l’empire chinois

par les tribus tongouses qui y ont établi leur domination

,

et dans la partie la plus orientale de l’Asie connue sous le

nom de Mandchourie.

Le mongol est parlé par les tribus qui occupent la Mon-

golie. Sa littérature est riche, et on peut espérer d’y trou-

ver des renseignemens relatifs à l’histoire obscure de toutes

ces hordes qui ont eu une influence si grande sur les révo-

lutions (le l’Europe par leurs invasions successives.

L’alphabet des Mongols est à peu près le même que celui

des Mandchoux : on récrit en colonnes verticales de gau-

che à droite. On prétend qu’il a été calqué sur l’alphabet

ouigour, qui serait lui-même d’origine syriaque, ayant été

apporté à ces peuples par les Nestoriens. Cette assertion a

été comlKittue dernièrement.

Le kalmonk
,
qui est une langue de la famille mongole

,

a un al[)habel particulier, mais également imité de celui

dont nous parlons.

La famille turke, par les raisons que nous avons indi-

quées, se divise en une infinité de dialectes, dont les dif-

Lrences tiennent aux migrations et aux positions respectives

actuelles des tribus qui les parlent.

Voici les princip..ux :

L’ouinoar, qui est le plus ancien dialecte turk fixé par

l’écriture. C’est la langue parlée dans le ïurkestan oriental.

L’osmanli, ou turk proprement dit. C’est la langue com-

mune de l’empire ottoman
,
et la langue politique et com-

merciale de toute l’Asie occidentale.

Le ichagatéen
,
parlé par les Turks du Kharisni et du

IMawarannahar (l’ancienne Transoxane), et, avec quelques

difi'érences
,
par les üsbeks.

Pour indiquei toutes les autres variétés, il faudrait nom-

mer toutes les tribus répandues dans l’immense carré que

nous avons tracé en commençant à parier des langues lar-

tares, en y joignant la Perse et l’Asie-Mineure. Tous ceux

de ces peuples qui font usage de l’écriture se servent main-

tenant de l’alphabet arabe, avec quelques légères additions

et altérations.

La littérature turke est connue parmi nous : ses livres

originaux sont des ouvrages de géographie et' d’histoire
;

elle possède beaucoup d’imitations ou de traductions de l’a-

rabe et du persan. Il y a des traductions de la Rible dans la

plupart des dialectes des langues iartares.

Famille des langrtes sibériennes.

Les langues de la région sibérienne sont celles ()arlées

par les peuplades misérables comprises dans le climat glacé

(pie bornent à l'ouest la Dwina, au nord l’océan glacial Arcti-

que, à l’est les mers de Behring et d’Ocholsk, et au midi

le jilan dont nous avons parlé, et qui passerait par la ville

de iXerym sur l’Obi.

Aucun de ces dialectes n’a encore été fixé par l’écriture;

on a cependant reconnu quelques racines communes avec

d’autres idiomes de l’Asie centrale et occidentale. Quelques

tribus samoïèdes ont une espèce d’écriture qui consiste en

des signes taillés sur des morceaux de bois.

d'outes ces langues ont été divisées en cimi branches

jirincipales : famille samoïède, famille jenissei, famille

koiyeke, famille kamtchadale, et famille kourilienne.

Galères ü Venise. — De très bonne heure les Vénitiens

surent construire de grands vaisseaux qui, outre les rameurs

et les hommes nécessaires à la manœuvie, portaient deux

cents soldats. Leurs grosses galères avaient jusqu’à 173 pieds

de quille; la longueur des galères légères était de 133 pieds.

Les premières, qui étaient destinées au transport, n’avaient

que deux voiles; les secondes, destinées au combat, étaient

gréées de manière à exécuter les évolutions avec plus de

[iromptitude et de facilité, et portaient trois voiles. Les unes

et les autres allaient aussi à la rame; elles portaient 480,

200, 500 hommes d’équipage. Les cocpies, ou gros vaisseaux

de transport, contenaient justpi’à 700, 800 et 1,000 hom-

mes. Les Vénitiens.avaient une si haute idée de leurs grands

bàlimens de guerre ou galéasses, que ceux qui en prenaient

le commandement étaient obligés de s’engager [lar serment

à ne pas refuser le combat contre vingt-cinq galères en-

nemies.

Les galères légères étaient armées à leur proue d’un ros-

tre ou éperon de fer; les plus grandes portaient suspendue

à leur grand mât une grosse poutre, garnie aussi de fer des

deux côtés, qu’on lançait sur le pont des navires ennemis,

et qui quelquefois les entr’ouvrait. Sur le pont de ces gros

navires on devait des tours pour attaquer les remparts dont

on pouvait approcher. Outre les armes de jet, comme l’arc,

les javelots et la fronde, les équipages combattaient avec la

lance, le sabre et la hache; ils étaient pourvus contre les

traits de l’ennemi de casques, de cuirasses et de boucliers.

De tout temps les peuples riverains de l’Adriatique ont

joui de la réputation d'intrépides marins et d’habiles con-

structeurs. Les anciens vantaient les vaisseaux liburniens;

et lorsque, vingt siècles plus tard, Pierre-le- Grand voulut

créer une marine, ce furent des Vénitiens qu’il chai gea de

construire les deux [iremiers vaisseaux lancés sur la mer

Noire. Ce fut aussi à Venise (pdil envoya, en 4097,

soixante jeunes officiers destinés à être le noyau de sa ma-

rine militaire.

Épitaphe de Clément Marof,-pnr Jodelle.

Qucrcy, la cour, Piémont, l’iinivors,

Mc fit ,
me tint

,
m’eulcna , me connut

,

Qucrcy mou lus, la cour tout mon temps eut
;

Piémont mes os
,
et t’univers mes vers.

DAUPHINÉ.

VALLÉE DE GIIAISIVAUDAN. — CUVES DE SASSE.VAGE.

Une des vallées les pltis remarquables de la Prance, est

celle de Cxtaisivaudan dans le Daiqihiné; le voyageur ren-
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conlre rarement une perspective plus variée, une nature plus

riche et plus fertile. M. Giroux, l’un de nos meirieurs paysa-

gistes, a reproduit le caractère de la vallée dans un tableau

exposé au Salon de 1 854 ,
et actuellement placé dans la ga-

lerie du Luxembourg. Le point de vue est pris sur la côte

de Sassenage
,
petit bourg dont les fromages sont estimés :

on aperçoit quelques unes de ses habitations éparses au mi-

lieu de beaux groupes de noyers
;
quelques usines sont ali-

mentées par le Furon
,
petit torrent qui va se jeter dans

l’Isère : on peut suivre le cours de ce fleuve en promenant ;

Vue de la Vallée de Graislvaudan. d’après Giroux.'

a vue sur une plaine immense, qui se prolonge à l’horizon

jusqu’au pied des Alpes. A droite on remarque les rochers

escarpés de la Balme
; à gauche la montagne qui conduit à

la Grande-Chartreuse, ancien monastère, fondé par saint

Bruno dans un site sauvage (1853, p. 227). On distingue

encore les fortifications de Grenoble, ainsi quequelques uns de
ses principaux monumens. Il est rare que les étrangers quivi

sitent cette ville ne soient pas attirés jusqu’aux cuves de

Sassenage, une des merveilles du Dauphiné. On y arrive par

un chemin assez rapide pratiqué sur le bord du torrent : les

grottes s’annoncent par deux ouvertures semblables à deux
grandes arcades ; l’ouverture inférieure a plus de 25 pieds de
large; on y aperçoit des bancs de rocher qui imitent les de-

grés d’un grand escalier tombé en ruine.

On ne peut parvenir à la grande ouverture que par un
sentier fort raide. Après avoir traversé le torrent, on aper-

çoit une espèce de vestibule, dont la largeur est de 74 pieds

sur 48 de hauteur et 43 de profondeur : ce vestibule conduit

à d’autres grottes dont les ouvertures sont fort inégales
;
la

plus considérable est celle qui se présente vers la gauche,
et d’oùsortle torrent de Germe, don lies eaux serpentant dans
l’intérieur de ces grottes, viennent se réunir sur le pallier

lie cette espèce d’escalier; de là elles se précipitent avec rapi-

dité et avec un grand fracas, surtout dans la saison des crues

d’eau, et elles sortent de la grotte, après avoir formé une
très belle cascade.

Lorsqu’on pénètre dans l’intérieur, on aperçoit bientôt, à
droite, une autre ouverture qui n’a pas plus de 4 pieds et

demi de largeur, sur environ 9 de hauteur
;
c’est là que l’on

trouve les cuves : ce ne sont que deux simples excavations,

d’une forme à peu près cylindrique, d’environ 5 pieds de

diamètre, et dont l’une n’a pas plus de 3 pieds, ni l’autre

plus de 18 pouces de profondeur.

Francs bourgeois, grands et petits bourgeois .— Lorsque

Hugues Capet eut détrôné la race de Pépin, tout tomba

dans une confusion pire que sous les deux premières dynas-

ties. Chaque seigneur s’était déjà emparé de ce qu’il avait

pu, avec le même droit que Hugues s’était emparé de la di-

gnité de roi. Toute la France était divisée en plusieurs sei-

gneuries, et les seigneurs puissans réduisirent la plupart

des villes en servitude. Les bourgeois ne furent plus bour-

geois d’une ville, ils furent bourgeois du seigneur : ceux

qui rachetèrent leur liberté s’appelèrent /rancs bourgeois:

ceux qui entrèrent au conseil de ville furent nommés grands

bourgeois, et ceux qui demeurèrent serfs, attachés à la ville

comme les paysans à la glèbe, furent nommés petits bour-

geois.

Les Bkeeaux d’abohkemert et de vente

sont rue du Colombier, n" 3o
,
près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerib de Bodugogxe et Martinet,

Successeurs de LACHEVARorEEE
,
rue du Colombier, 3o,
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THERMES DE JULIEN.

(Ruines (les Thermes de Julien, rue de la Harpe, à Paris.)

Les ruines situées rue de la Harpe, et connues sous la dé-

noiniiiatioii de Palais des Thermes
,

faisaient partie dTm
vaste édifice, autour duquel se forma le premier faubourg

de Paris. Placé en regard de la Cité, sur le peucliaul d’une

colline, il avait pour limite, à l’est, une voie antique, au-

jourd’hui la rue Sa' U-Jacques. Cet édifice, construit par

les Romains lorsqu’ils eurent élevé Lutèce au rang de mu-
nicipe, devint l’hahitation des chefs militaires qui devaient

contenir le pays
;
sa liaison avec le camp et le fort

,
ou petit

Châtelet
,
qui protégeait le passage du fleuve, formait au

midi de la ville un système complet de défense. Plus d’un

empereur romain a séjourné dans ces vieilles murailles, et,

aux premiers siècles de la monarchie, les rois les choisirent

pour leur résidence habituelle
;

plus tard
,
sous Charlema-

gne, on déploya dans l’intérieur un luxe de décoration digne

de ce grand prince, et les voûtes et les parois furent cou-

vertes de mosaïques dorées, alors en usage, comme nous

l’apprend un auteur du xiU siècle, J. Altavilla.

Un beau fragment survit encore à tontes les aliénations

successives de ce palais et aux continuelles dégi'adations

qu’ont entraînées les constructions voisines. Indépendam-

ment des ramifications qui se retrouvent dans une partie

des maisons du quartier, lorsqu’on entre dans l’enceinte

comprise entre les rues du Foin et des Matliurins

,

on re-

connaît facilement le style du grand peuple qui éleva cet

Tome II.

immense édifice
,
à la vue de la belle salle qui existe encore;

et pour juger quel put être le palais entier, il suffit mainte-

nant de voir une de ses dépendances.

Derrière la clôture de planches établie sur la rue de la

Harpe
,
est un fossé qui contient un aqueduc et des substruc-

tions parmi lesquelles deux petits escaliers de service con-

duisaient au sol d’un fourneau destiné à chauffer les bains.

On arrive ensuite à un vaste emplacement découvert
,
que

des niches
,
alternativement carrées et rondes

,
font recon-

naître pour une salle de bains chauds
,
ou tepidarium

,
dont

la voûte écroulée a disparu. De là on entre dans une pièce

qui sert de vestibule à une vaste salle dont notre gravure

peut donner une idée
;

elle recevait directement les eaux

d’Arcueil par un aqueduc dont les ruines se suivent jusqu’à

quatre lieues de Paris
,
aux belles sources de Rungis. Dis-

tribuée dans des baignoires et dans le grand bassin qui oc-

cupe le nord, celte eau, dont on retrouve tous les conduits,

était dirigée aussi dans les vases qui surmontaient l’hypo.

causie ou fourneau.

La position culminante qu’occupe la grande salle, relati-

vement à toutes les ruines qui l’entourent, démontre que, re-

cevant directement les eaux froides de l’aqueduc
,
elle ne

devait offrir que des bains froids
;
c’était la cella frUjidaria

deVitruve. Déplus, elle est trop ouverte de toutes parts

pour faire admettre qu’on y ait jamais pris de bains chauds.

3ü
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Vanon qualifie de balueim un bain privé
,
et de thermœ

les bains consacrés au public; la dénoininalion de Thermes,

conservée à celle ruine par Iradilion
,
est donc une raison

pour croire que le bain fut livré aux Parisiens
;
sa grande

étendue peut faire supposer qu’il était plus que suffisant aux

besoins du Palais, et un motif encore plus déterminant pour

y reconnaître un bain public, est la présence, dans la grande

salle, de huit proues de navires, placées à la retombée des

voûtes, où elles font l’office de chapiteaux. Elles étalent

l’emblème du commerce de la ville, et par cet attribut

de Paris
,
qui s’est conservé jusqu’à nos jours

,
peut-être on

voulut consacrer un lieu livré aux commerçans par eau

{nantie Parisiaci). Sur la voûte, élevée de 45 pieds, depuis

des siècles, existait une couche de terre, de 4 pieds d’épais-

seur, qui formait un jardin auquel on arrivait par les gre-

niers des maisons voisines. Si l’on su|)pose que de celte salle,

en faisant ouvrir une des arcades du fond , on passe dans

la cour voisine appartenant à l’bôlel de Cluny, à droite et

à gauche on trouvera deux murs antiques, celui-ci fort en-

dommagé, celui-là, masqué par des constructions du xi v® siè-

cle et servant autrefois de paroi septentrionale à une grande

pièce carrée, dépendance de celle décrite plus haut
;
on voit

sa face orientale dans une autre cour
;

la voûte existait

encore en 1731, et, comme la première, portait un jardin.

Toutes ces mines sont au-dessus du sol; des sou-

terrains non moins curieux commencent au vestibuie; ils

offrent, sous la grande salle, quatre pièces, un aqueduc,

qui
,
après le service des bains

,
conduisait les eaux à la

Seine, puis une large galerie d’occident en orient. Ces sou-

terrains se prolongent jusque sous l’hôtel de Cluny, qui

,

bâti aux dépens du palais, a conservé de grandes voûtes for-

mant les caves de la galerie dont est décorée la cour, et

du principal corps de logis. Ces caves s’éteiulent jusqu’à la

rue Saint-Jacques, sous l’ancien couvent des Mathurins.

La tradition populaire sur les voûtes secrètes de ce palais

est donc confirmée de nos jours, et ce fut peut-être dans un
de ces souterrains que se retira Julien, au rapport d’Am-
mien, son soldat, pour feindre de se soustraire, ou pour

se soustraire réellement au vœu des troupes qui le procla-

maient empereur au détriment de Constance.

M. Albert Lenoir, fils du créateur de la collection natio-

nale des Petits-Augustins, détruite en 4815, est auteur d’un

projet d’une érudition remarquable, dans lequel il propose

la transformation de cet édifice en un Blusée français spé-

cial
,
où l’on réunirait les débris des monumens romains et

des monumens du moyen âge
,
épars aujourd’hui dans l’en-

ceinte même de Paris, et exposés chaque jour à une ruine

complète.

ASTRONOMIE. •

SYSTÈMES
DE PTOLÉMÉE, DE COPERNIC ET DE TYCHO-BR AIIÉ.

Nous voulons conduire le lecteur à la connaissance des

vérités fondamentales qu’on désigne sous le nom de lois de

Kepler. L’établisseiuentde cesvérités marque dans la science

une époque vraiment mémorable, autant par la vive lumière

qui en a rejailli sur les travaux antérieurs
,
que par les con-

séquences fécondes qui en ont été déduites. Pour apprécier

leur grandeur et leur importance, il ne faudrait donc pas

les considérer isolément
,
mais il faut voir comment elles

ont contribué à décider la question du vrai système du
monde

,
débattue entre ces trois grandes renommées

,
Pto-

lémée. Copernic et l’ycbo-Brahé ! et aussi comment elles

sont devenues la base inébranlable de cette science nouvelle,

la mécanique céleste, qu’il était réservé à Newton d’édifier.

Cette manière d’envisager la question a d’ailleurs cet

avantage, qu’elle nous permettra de présenter aux lecteurs

du Magasin un tableau succinct des grandes transformations

que la doctrine astronomique a subies.

1 " Système dePlolémée.— Les anciens philosophes étaient

persuadés que tout corps céleste se refuse, par la supériorité

de sa nature, à se mouvoir autrement que.dans une courbe

circulaire, et avec une vitesse constante. Celte idée plane

sur toute l’astronomie ancienne; elle y domine loir; les sys-

tèmes, et son influence s’étend dairs les temps modernes
jusqu’à Képler, qui l’a déiiniiivement renversée. Voyons
donc premièrement de quelle façon les principales observa-

tions se trouvent subordonnées à cette idée dans le système

de Piolémée.

L’auteur de VAlmageste* suppose, comme on sait, la

terre immobile au centre du monde.

Un mouvement circulaire et uniforme, commun à tous

les corps célestes, les entraîne d’orient en occident, et,

s’accomplissant en 24 heures, produit l’alternative du jour

et de la nuit.

Cependant cpielques astres, paraissent doués de mouve-

mens qui leur sont propres. Entre ceux-là étudions d’abord

les plus remarquables, le soleil et la lune.

Le soleil ne répond pas toujours aux mêmes points du
ciel. Car si vous observez pendant plusieurs soirées consé-

cutives les principales étoiles qui brillent au firmament,
vous verrez les plus occidentales se rapprocher de plus en
plus des clartés du crépuscule, et finir par s’y confondre.

Par exemple, les astres qui se couchent aujourd’hui une
heure après le coucher du soleil, se coucheront sensililement

en même temps que lui dans quinze jours. Et encore quinze

jours plus tard, les mêmes astres se lèveront le matin en-
viron une heure avant le soleil

;
car les étoiles qu’on voit le

matin .à l’orient s’éloignent de plus en plus vers l’occident

dans les jours suivans. — Donc
,
en même temps que le

soleil est entraîné chaque jour d’orient en occident par le

mouvement diurne, il paraît s’avancer de lui-même en sens

contraire, c’est-à-dire d’occident en orient, achevant ainsi

le tour du ciel dans l’espace d’une année.

La lune paraît douée d’un mouvement semblable, mais
beaucoup plus rapide. Son déplacement est d’ailleurs plus

facile à constater, parce (pi’on peut chaque nuit la comparer
aux étoiles voisines. Alors on reconnaîtra, avec un peu d’at-

tention, qu’elle se rapproche consiamment des étoiles pla-

cées à son égard vers l’orient, qu’elle les atteint
,
et bientôt

les dépasse, de manière à avoir achexœ le tour entier du ciel

en un mois.

Pour expliquer ces apparences, on admit d’abord
,
con-

formément au principe ci-dessus énoncé
,
que réellement le

soleil et la lune parcourent, dans les intervalles respectifs

d’une année et d’un mois, deux cercles dont la teire occu-

pait le centre. Mais un examen des faits plus attenlif con-

traignit bientôt les astronomes à modifier ces suppositions.

(Fig. ^0

Par exemple, on s’aperçut que la vitesse apparente du
soleil dans les diverses parties de son orbite n’est pas la

même. Le célèbre Hipparque, astronome antérieur à Plo-

lémée, et qui fleurissait environ 450 ans avant notre ère

,

* L’ouvrage de Pîolémée portait en grec le nom de Mègisté syn-
taxis

,

littéralement grande composition. Les Arabes, en joignant

leur article al au premier des deu.x mots grecs, ont formé le

nom à'Almageste , qni est resté.
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aya;;t oliservé avec soin l’iiislaiil des eqniiioxes
,
reconnut

(lue l’intervalle (lui s’iToule de l'e(iuiuoxe du printemps à

reiluiuoxe d’automne, surpasse d’environ 7 jours le temps

(pie le soleil emploie pour passer de rétpiinoxe d’automne à

celui du printemps. Cependant les positions E, E', (pie le

soleil occupe respect ivemeiU à l’épotiue des écptinoxes de

priniemps et d’automne, ces positions, vues de la terre T,
.sont directement opposées l’une à l’autre. D’après cela, si la

terre T est réellement au centre de l’orbite circulaire EAE'B

,

la ligne des eq .inoxes EE', qui passe par le centre de la

terre, partage nécessairement l’orbite en deux parties éga-

les. Pour explitpier comment le soleil resterait dans la moi-

tié EA E' sept jours de plus environ que dans l’antre moitié,

il faudrait donc admettre que sa marche est plus lente dans

la première, [iltis lapide dans la seconde. Mai.s
,
comme

nous l’avons dit, tout changement de vitesse répugnait atix

idées que les anciens s’étaient faites sur la nature des corps

célestes. Il leur semblait que rien ne dût troubler la marche

de ces grands corps
,
images sensibles de leurs divinités

Pour sauver le principe de l’égalité de vitesse, on supposa

que la terre est écartée du centre de l’orbite, comme si, par

exenqile, on la suppose placée en T. Alors la ligne des étiui-

no.xes ee' partage l’orbite en deux parties inégales; et il est

simple que le soleil, sans ralentir sa coin.se, mette un temps

plus long à parcourir la partie la plus longue. Dans cette

supposition, il y a un certain point A de l’orbite, situé vers

le lieu du solstice d’été, et dans lequel le soleil se trouve

être à la plus grande distance de la terre : c’est Vdpoçiée,

et il y a un autre point B, vers le solstice d’hiver, dans le-

quel le soleil se trouve à la plus petite distance de la terre :

c’est le périgée. L’arc parcouru en un jour sera toujours le

même dans tous les points de l’orbite
;
mais quand le soleil

sera à l’apogée, cet arc diurne, vu de la terre, paraîtra

plus court
,
étant plus éloigné

;
par une raison contraire, il

paraîtra plus grand vers le périgée, c’est-à-dire, en d’antres

termes
,
(jue le mouvement diurne apparent sera plus lent

vers le solstice d’été, et plus rapide vers celui d’hiver, ce

qui est ,
en effet

,
conforme à l’observation. — On appelle

excentricité la distance de la terre au centre de l’orbite, le-

quel re(;oit lui-même le nom d’éxeentrigue.

Hipparque proposait d’ailleurs de rendre compte des

mêmes aiiparences par une autre supposition également in-

génieuse, quoique un peu moins simple. Nous allons expli-

quer cette seconde hypothèse
,
parce que si elle n’est pas

indispensable pour le soleil
,

elle le devient à l’égard de la

lune et des autres planètes.

Rélabiissons la (erre en ï au centre de l’orbite circu-

laiic EAE'B; mais au lieu que le soleil se meuve directe-

ment ^ur cet orbite, supnosons-le placé sur un second cer-

cle dont le centre parcourra lui-mème le grand orbite. Ce

second cercle, dont le centre est mobile, s’ap[)e!le épicijcle;

le grand cercle, dont 1 centre est immobile, s’appelle dé-

fèrent Le centre de l’épicycle parcourt donc avec une vi-

tesse uniforme la circonférence du déférent; il la parcourt

dans l’intervalle d’une année, et dans le sens du inouve-

inent aiiparent du soleil
,
c’est-à-dire dans le sens EAE'B;

te soleil parcourt lui-même la circonférence de l’c^icycle

dans l’intervalle d’une année, mais en sens contraire, c’est-

à-dire dans le sens e'aeb. Maintenant, le centre de l’épiey-

cle étant en A, si on suppose que le soleil soit en même
temps en a

,
sa distance à la terre sera évidemment la plus

grande possible : ce sera l’apogée. En cet instant la vitesse

du soleil sur l’épicycle sera directement opposée à celle de

l’épicycle lui-même, comme cela est marqué dans la ligure

par la direction des llèches. Celte circonstance, combinée

avec celle du plus grand éloignement
,
fera paraître d’au-

tant plus lente la marche du soleil. IA ois mois après, le

centre de l’épicycle aura parcouru le quart de l’orbite, il

sera (loue en E'. Mais en même temps le soleil aura jiar-

coiiru le quart de l’épicycle, et sera en a', c’est-à-dire en

arriére du point E'. Encore trois mois, et l’épicycle sera

en B. Mais le soleil qui aura parcouru la demi-circonfé-

rence na'a"

,

se trouvera en a" à la plus petite distance de

la terre, c’est-à-dire au périgée. En ce point la vitesse du
soleil dans l’épicycle sera de même sens que celle de l’épicy-

cle lui-même, comme le maiapie la direction des lîèclies.

Cette circonstance, jointe à celle d’un plus grand rappro-

chement, fera paraître la vitesse de l’astre d’autant plus

accélérée. Trois mois après le passage au périgée
,
l’épicycle

sera en E
;
mais le soleil aura passé de a" en a'", et par con-

séquent il sera en avant du point E. Par celle hypothèse,

on voit que le soleil sera plus long-temps d’un c(jté de la

ligne EE' que de l’autre
;
et son mouvement diurne paraitra

inégal dans les différentes saisons
;
celle hypothèse explique

donc aussi bien que la première les principaux phéno-

mènes.

Excentriques et épicj/cies sont les deux moyens que Pto-

léniée combine pour tout expliquer sans violer le principe

des mouvemens circulaires et des vitesses constantes: mais

cela le mène bientôt à une extrême complication.

Déjà il n’est plus maître, à l’égard de la lune, de choisir

entre un excentrique et un épicycle
;

il doit les supposer à la

fois l’un et l’autre
;
c’est-à-dire que

,
plaçant la lune sur un

épicycle, il doit en même temps écarter la terre du centre

du déférent, lequel devient alors lui-même un véritable

excentrique. Bien plus, Ptolémée ne peut satisfaire à toutes

les apparences qu’en faisant tourner le centre même de ce

déférent autour de la terre
;

il admet donc en réalité trois

mouvemens circulaires distincts pour expliquer le seul mou-
vement de la lune. Et pourtant il ignore plusieurs inégalités

importantes dans le cours de cet astre
;

inégalités qui l’au-

raiiit contraint, s’il les avait connues, à surcharger encore

des suppositiows déjà si complexes.

Cet article sera continué.

L’ENFANCE DE LOUIS XIV
Après vingt-trois années de nvariage

,
Louis XIII et Anne

d’Autriche eurent un fils qui naquit le 16 septembre 1658;

ce fils n’avait que cinq ans lorsque la mort de Louis XIII

l’appela sur le trône en 1643; il régna soixante-douze ans

sous le nom de Louis XIV. U eut pour précepteur l’ablié

Beaumont de Pérélixe, évêque de Rhodez, qu’il nomma plus

tard archevêque de Paris : ce prélat écrivit pour son élève

cette Vie de Henri IV estimée pour la candeur et la facilité

de la narration. Malgré les soins de son habile instituteur, le

jeune monarque ne manifesta pas beaucoup de goût pour les

études sérieuses. Doué d’un tempérament actif et vigoureux,

de toutes les grâces et de tous les dons extérieurs, il réussis-

sait à merveille dans l’équitalum
,
dans les armes , au jeu du

mail et de la paume. Mazarin, qui était le surintendant de son

éducation
,
lui fil faire, ses premières armes assez durement.

Point d’équipage, point de labié : il était toujours à cheval,
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même en route, et mangeait chez le général. On ne le mé-

nagea pas davantage sur les dangers. On le laissait visiter les

tranchées et courir aux escarmouches ,
à travers les balles et

les Ijonlets qui tombaient autour de lui
,
sans qu’il en parût

ému. Les troubles de la Fronde contribuèrent beaucoup à

déranger ses études
;

il avait près de dix ans quand ils com-

mencèrent. Plusieurs fois il fut obligé de quitter Paris poiu"

ne pas tomber dans les mains des révoltés. Mazarin ayant ab-

sorbé toute l’autorité publique, ne laissa prendre à Louis XIV
aucune part aetive dans le gouvernement. Cet état de choses

dura jusqu’à la mort du cardinal. Lejeune roi passait sa jeu-

nesse dans les carrousels, dans lés cavalcades et les. courses

de bagues, dontle costume rappelait le souvenir de l’ancienne

chevalerie. La reine-mère, Anne d’Autriche, avait apporté

à la cour de France une certaine galanterie noble et fière
,

<iui tenait du génie espagnol de ces lemps-là; elle se plaisait

à multiplier les bals et les fêtes non seulement par goût, mais

(Musées du Louvre. — Louis XIV enfant, statue en bronze,

par Simon Guillain. Hauteur, i mètre 53 centimètres.)

pour apprendre à son fils à figurer en public, à s’enhardir,

et à chasser cette timidité et cet embarras qu’il manifestait

toutes les fois qu’il se trouvait avec des personnes qui ne lui

étaient pas familières. C’est cette espèce de gaucherie d’en-

fance qui faisait croire à quelques courtisans de Mazarin, que

le jeune Louis se laisserait gouverner comme Louis XIII
;

mais le cardinal ne s’y trompait pas
;

aussi cherchait-il à

contenir son ardeur et à le détourner du goût des affaires

publiques.

En 1654
,
après la cérémonie de son sacre

,
Louis avait fait

sa première eampagne sous Turenne. C’est pendant eette

absence que le parlement de Paris essaya de résister au car-

dinal en refusant l’enregistrement de plusieurs édits. A son

retour, Louis fut chargé d’intimider les magistrats. Il n’eut

point recours à l’appareil des lits dejustice. Excité par les senli-

mensde vengeance de Mazarin, et livré à l’emportement d’un

jeune prince enivré de son pouvoir, il se rendit au parlement,

précédé de plusieurs compagnies de ses gardes,en équipage de

chasse
,
un fouet à la main

,
et commanda l’enregisti-ement

dans ces termes: « Messieurs les conseillers, chacun sait les

malheurs qu’ont produits les assemblées du parlement, je veux
les prévenir désormais. J’ordonne donc qu’on cesse celles qui

sont commencées sur les édits que j’ai fait enregistrer en lit

dejustice. M. le premier président, je vous défends de souffrir

ces assemblées, et à pas un de vous de les demander. » Quel-

que étonnant que paraisse le fait, l’assurance et la hauteur

avec lesquelles furent prononcées ces paroles d’un jeune
homme qu’aucune action remarquable n’avait encore distin-

gué, intimidèrent le parlement. Mais le moment de gouver-

ner n’était pas venu; Mazarin vivait encore. En 1660, Louis

épousa Marie-Thérèse d’Autriche, fille du roi d’Espagne

Philippe IV. La célébration du mariage fut signalée par les

plus grandes magnificences. Louis, qui était allé chercher

son épouse sur la frontière des Pyrénées
,
la conduisit avec

le i)lus beau cortège. Pendant une grande partie de la route,

on le vit suivre ou précéder la voiture de la nouvelle reine

de France, à cheval, le chapeau bas. Ce fut ainsi qu’il fit

son entrée à Paris. Ce jour fut le vrai triomphe de Maza-

rin
,
mais le dernier

;
il étala dans le cortège une pompe

toute royale, qui surpassa par son faste celle même du mo-
narque et des princes. Au commencement de l’année sui-

vante, en 1661, il fut attaqué de la maladie dont il mourut.

La longue enfance de Louis allait cesser. Le 9 mars 1661

,

jour de la mort du cardinal
,
les ministres s’approchèrent du

roi
,
et lui dirent, avec assez de légèreté : « A qui nous adres-

serons nous ? — A moi, » répondit Louis XIV.

SPECTACLE DE LA FATA MÜRGANA.
Sur les rives du détroit de Messine, qui sépare l’Italie de

la Sicile, il se présente souvent un phénomène curieux

connu sous le nom de la fata Morejana (la fée Morgane).

Bien qu’il en soit fait mention dans les plus anciens auteurs,

bien que les écrivains de ces contrées en aient donné de longues

descriptions
,
et que peu de voyageurs se soient dispensés d’en

parler
,
cependant ce spectacle merveilleux n’est pas encore

parfaitement expliqué dans tous ses détails; ce qui tient sans

doute à ce que les voyageurs capables d’en étudier les as-

peets ne se trouvent pas présens lorsque les circonstances

atmosphériques sont les plus propres à sa production la plus

complète. On peut dire seulement que ce phénomène est dû

à des réfractions et des réllexions variées produites par le

miroir des eaux, par l’air et par les vapeurs nuageuses qui

s’élèvent à la surface de la mer.

« Le 15 août 1643, dit le Père Angelucci, comme j’étai.s

à ma fenêtre, je fus frappé d’un phénomène aussi extraor-

dinaire que ravissant : lu mer qui baigne les côtes de Sicile

se gonfla, et prit sur une étendue de trois lieues l’apparence

d’une chaîne de montagnes sombres, tandis que les eaux

du côté de la Calabre devinrent calmes et unies comme un

miroir. Sur cette glace on voyait peinte en clair obscur une

chaîne de plusieurs milliers de pilastres, tous égaux en

élévation, en distance, et en degré de lumière et d’ombre;

en un clin d’œil ces pilastres perdirent la moitié de leur

hauteur, et parurent se replier en arcades et en voûtes

comme les aqueducs des Romains. On vit ensuite une lon-

gue corniche se former sur le sommet, et on aperçut une

quantité innombrable de châteaux, tous parfaitement

semblables. Bientôt ils se fendirent, et formèrent des tours

qui disparurent aussi pour ne plus laisser voir qu’une co-

lonnade, puis des fenêtres, et finalement des pins, des ey-

près semblables et égaux. »

A la suite de cette citation
,
voici ce qui est rapporté dans

le Voyage de Henri Swinburne, vers 1779.

« Pour produire une illusion aussi agréable, il faut un con-

cours de circonstanecs qui ne se trouvent dans aucun site.

Il faut que le spectateur tourne le dos à l’est, et se trouve

placé dans quelque lieu élevé derrière la ville, pour voir le
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détroit dans toute son étendue. Les montagnes de Messine

s’élèvent derrière comme une muraille, et obscurcissent tout

le fond du tableau. Il faut qu’il n’y ait pas un souffle de

vent, que la surface des eau.x soit absolument tranquille,

([lie la marée soit à sa plus grande hauteur, et que les eaux

même, poussées par des courans, s’élèvent au milieu du
canal à une grande élévation. Lorsque toutes ces circonstan-

ces se trouvent réunies, aussitôt que le soleil s’élève au-des-

sus des montagnes qui sont à l’est derrière la ville, et forme
un angle de •iS degrés avec la mer, tous les objets qui se

meuvent dans Reggio sont répétés plusieurs milliers de fois

sur ce miroir marin
,
qui

,
par son mouvement d’ondulation

,

semble être taillé à facettes. Toutes ces images se succèdent

rapidement à mesure que le jour avance et que le courant

chasse les eaux.

» De cette manière
,

les différentes parties de ce tableau

mouvant disparaissent en un clin d’œil : (piekiuefois l’air

se trouve au même moment tellement chargé de vapeurs

,

et si peu troublé par les vents, que les objets sont réfléchis

dans l’air environ trente pieds au-dessus du niveau de la mer,

et dans les temps lourds et nébuleux, ils paraissent à la sur-

face même des eaux, bordés des plus belles couleurs du

prisme. »

Le voyageur Brydone
,
l’un de ceux qui a le plus étudié la

Sicile, avait, dans des termes à peu près pareils, rendu

compte du phénomène de la fée Morgane vers 1770. « Les

anciens et les modernes, dit-il, ont souvent remarqué que,

dans la chaleur de l’été, après que la mer et l’air ont été

fort agités par les vents et qu’un calme parfait succède, il pa-

raît à la pointe du jour, dans cette partie du ciel qui est sur

le détroit
,
un grand nombre de différentes formes singulières

dont quelques unes sont en repos, et dont d’autres se meu-
vent avec beaucoup de vitesse. A mesure que la lumière

augmente, ces formes semblent devenir plus aériennes, jus-

(
Phénomène de la Fnta Morgi

qu’à ce qu’enfin elles disparaissent un peu avant le lever du

soleil. »

Les récits des voyageurs plus modernes contrarient un peu

les précédens
,
sinon pour la réalité du phénomène

,
du moins

pour l’éclat et la magnificence.

« L’illusion aérienne nommée la fata Morgana, dit l’hy-

drographe anglais Smith, qui a parcouru la Sicile de 1814 à

1816, apparaît durant le calme quand l’atmosphère est

cliaude et les marées fortes. On dit que la réfraction fait

naître dans l’air, en une multitude d’images, les objets si-

tués à la côte : c’est dans le voisinage de Reggio
,
sur la terre

d’Italie
,
que se montrent les représentations les plus parfai-

tes avec une vérité de ressemblance et une magnificence

merveilleuses. Je doute cependant de l’exactitude des des-

criptions que j’en ai lues ou entendu conter, n’ayant jamais

rencontré de Sicilien qui eut vu autre chose que le mirage,

très commun en effet, et parfois d’une force extraordinaire

dans ces contrées, où je l’ai souvent remarqué. »

'a/ia dans le golfe de Reggio.
)

Dans le voyage de M. de Sayve, de 1820 à 1821, l’auteur

s’exprime d’une manière analogue. « Lorsque j’ai voulu

m’assurer par moi-même, dit-il, de l’existence de ce pré-

tendu prodige, soit que le jour ne fût pas propice, soit que

je n’eusse pas les yeux de la foi, j’ai trouvé beaucoup d’exa-

gération dans les descriptions que l’on m’en avait données

,

et le fait en lui -même, tout singulier qu’il est, doit une

grande célébrité à l’imagination des voyageurs. Ces appari-

tions aériennes, ajoute-t-il, sont l’effet des vapeurs qui, s’é-

levant au-dessus de la mer dans un beau jour, forment une

espèce de miroir où se reflèlent les objets terrestres d’une

manière très vague, et, par cette raison, sous des formes

tout-à-fait bizarres. »

M. le comte deForbin a été bien moins favorisé encore.

Il expose, dans les Souvenirs d’un voyage fait en 1820, qu’é-

tant sur une des forteresses de Messine, la ccvnpagnie avec

laquelle il ,se trouvait observa le phénomène, mais que pour

lui l’apparition fut nulle , et qu’il ne vit rien de ce qui exi-
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tail la surprise de ses voisins. Ceux-ci criaieul au prodige :

lui vaisseau à trois ponts, un évêipie colossal avec sa luitre

s’oflVaient à leurs regards : tout cela, dit M. de Forbin
,

m’échappa
,
à mou grand regret.

Du sanglier et du porc. — Dans le 11“ 2i du Magasin

PHioresque de cette année, le rédacteur dit en décrivant

;a chasse du sanglier, p. -(88, -1™ colonne
,
dernier para-

gra[)lie : «Le .sanglier, qui n’est autre chose que le co-

chon tel qu’il existe à l'état sauvage, etc. » Aujourd’hui nous

tiouvons, relativement à ce fait, des détails nouveaux com-

muniqués récemment par RI. le docteur Rouün aux Mémoi-

m des Savons étrangers. Nous en offrons un extrait à nos

lecteurs :

Les porcs furent amenés en Améritiue par Colomb, et

établis
,
dès 1493

,
dans l’ile de Saint-Domingue, d’oti ils se

répandirent dans les parties tempérées du continent amé-
ricain

;
moins difticiles à transporter que les autres mammi-

fères domestiques
,

ils les devancèrent entons lieux. Errant

en liberté autour des habitations, quelques uns ne tardèrent

pas à devenir sauvages. Aujourd’hui
,
on rencontre encore

lies porcs marrons en plusieurs localités, même dans celles

où existent des animaux carnassiers
,
couguards et jaguars.

Les porcs de la Nouvelle- Grenade qui habitent les bois,

ont perdu presque toutes les marques de la servitude : les

oreilles se sont redressées
,
la tête s’est élargie , relevée à la

partie supérieure'; la couleur est redevenue constante
;

elle

est entièrement noire. Les jeunes individus
, sur une robe

un peu moins obscure, portent en lignes fauves la livrée

eomme les marcassins. Tels sont, en général, les porcs qu’on

amène à Bogota : leur poil est rare; à cela près, ils présen-

tent tont-à-fait l’aspect d’un sanglier du même âge (un an à

dix-huit mois).

Le sanglier, au reste, peut subir par l’effet de l’esclavage

une altération qui le rapproche en ce point des porcs de la

Nouvelle-Grenade. C’est ce que le docteur Roulin a eu tout

récemment l’occasion d observer en France, dans une ferme

des environs de Fougères. Un sanglier, âgé d’envii-on deux
ans, était, depuis le commencement du printemps, nourri

à l’étable
,
parce qu’on voulait l’engraisser avant de le tuer.

Quoiqu’il ne fiit pas prisonnier en ce lieu . la nourriture qu’il

y trouvait depuis deux mois suffisait pour l’y retenir. Plongé
dans cette atmosphère humide et chaude, il avait perdu une
partie de son poil

,
et

,
dans cet état, il ressemblait à s’y

méprendre aux cochons de la Nouvel le -Grenade, sauf que
deux rides longitudinales sur les côtés du museau, en se

prononçant plus fortement, donnaient à son aspect plus de
férocité. D’un autre côté, le porc qui

,
en Amérique, habite

les Paramos, c’est-à-dire les montagnes élevées de plus

lie 2,500 mètres
,
éprouve une modification en sens inverse,

et prend beaucoup de l’aspect du sanglier de nos forêts. Son
poil devient très épais, souvent un peu crépu, etc.

ERRATVM.
CJamgphores. — Deux fautes d’impression qui se sont

glissées dans l’article Clamijphores

,

page 276, rendent le

premier paragiujihe presque inintelligible. A la onzième li-

gue de ce paragraphe, au heu d’incisives lisez de cani-
nes, ei à la 17' ligne, au lieu de monoirémes

,

lisez mar-
supiaux. Voici comment devait être imprimé le passage
entier :

« Dans le langage des naturalistes, il (le nom d’édentés]
D signifie seulement l’absence de dents à la partie antérieure
» des mâchoires : c’est un caractère commun à toutes les

» tribus; mais tandis (pie, dans celle des paresseux

,

les in-

)) oisives seules nianquent en haut et en bas. dans les icdous
« et les orijcléi opes

,

il y a de plus aliseace de canines; enfin

» il n’existe de dents d’attettne sorte dans les fourmiliers cl

» les pangolins-, il n’y eu a pas non [fins dans celle des nio-

nnolrémes, que, potir cette raison, queliptes naturalistes

» ont comptés au nombre des édentés, tandis ([ue d’autres,

» eu raisoti de la conformation de leur bassin, les ont places

I) parmi les marsupiaux. »

ANECDOTES ET PARTICULARITÉS
SDU l’état UE PAIUS AU TEMPS üü SYSTÈME UE LAW,

ET SUil LES PllOUlGALITÉS UES PAlll ENUS.

(Voyez page 270.)

Comme nous l’avons dit dans le précédent article, ce

fut au centre de la capitale, dans un quartier alors formé de

rues sales, torttieuses, et de chétive afiparence, que les agens

dti système de Law établirent le centre de leurs opérations.

La petite rtie Quincampoix devint te rcndez-votis général de

tous les spécttlateurs, qui échatigaient leur argent contre

des billets d’une valeur fictive ; en peu de temps le nom’ure

des actions émises par la banque ne suffit plus, il en falkit

créer de nouvelles; l’agiotage se. mèl.i avec tine rapidité dé-

plorable aux opérations du système, et l’on vit à lu fois de

totites parts des fortunes scandaleuses et des faillites ef-

frayantes. Il semblait que Paris toitt eut ier se ruât tète baissée

dans celte révolution d’argent, et grands et petits, nobles

ou roturiers, ric'nes et pauvres, tous indistinctement, pri-

rent part à cette grande loterie.

Les laquais devenaient plus riches que leurs maîtres, qui,

quelquefois trompés par le soi t, se seraient trouves iro[) heu-

reux, sauf la honte, de se mettre aux gages de leurs anciens

serviteurs. Un valet, nommé Languedoc, avait clé chargé

par son maître de vendre pour 8,060 livres deux cent cin-

quante actions; il les vendit à un taux plus élevé, et retira

de son marché un bénéfice de 590,000 livres ; dès lors il eut

des gens à lui, et changeant de nom se fil appeler M. de La

Bastide.

Cet exemple se renouvelait tous les jours : plus d’un par-

venu, tel qite Maniquez Pmiix, s’entendait souvent appeler

de son nom de valet,’ (piand il passait en carrosse dans les

rues, par ses amis de la veille, qu’il ne reconnaissait déjà plus.

Ces nouveaux Gréstis se montraient mal à l’aise avec ces ri-

cliesses qu’ils devaient, soit au hasard, soit à leurs liaisons avec

Durevesl et Vernesobre, et d’autres employés de l;t banque

de Law; ils se livraient à mide extravagances
,
et semblaient

prendre plaisir à se rendre aussi ridicules qu’ils étaient opu-

lens. On vit jiresque renaître les profusions inouïes de l’an-

cienne PtOine au temps des enqiercurs. Au jeu de dés de

la foire de Saint- Germain
,
on voyait ces Mississipiens

(page 271) jouer au piquet des billets de 10,0110 livres;

quelquefois en moins d’une heure, dit un témoin oculaire,

on y perdait plus d’un million. Tous voulaient avoir des car-

rosses, de façon que la rue Quincampoix et ses environs

étaient inabordables pour les voilures, et d’un dangereux

aepès pour les gens de pied
;
outre que ce quartier, naguère

si tranquille, était rempli de fripons et de filous, de pages

et de domestiques, qui y menaient grand bruit, non seule-

ment tout le jour, mais encore une partie de la nuit.

Un certain Lespinasse itaya une gelinotte 200 livres. —
Brognaud, fils d’un boulanger, ne sachant que faire de son

argent, s’tivisa d’acheter toute la boutique d’un orfèvre; et

à un souper qu’il donna, sa femme, dans sa sotte vanité,

entassait confusément sur les buffets, à la [ilace de ta vais-

selle, les vases d’église, les calices et des objets de toile-tle.

Ce bizarre assemblage apprêtait à s’indigner aux convives,

qui voyaient l’encensoir à la place du sucrier, le bassin aux of-

frandes, le petit calice, les flacons à parfum, remplacer les

salières, etc.

Au milieu de ce luxe extravagant, un d’entre eux trou-

vait encore le moyen de se faire distinguer : outre plusieurs

châteaux, il avait acheté une île pour y établir une colonie,
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dont il voulait se faite le protecteur, sous le bon plaisir du

roi, à qui i! devait eu rendre foi et hommage; des sommes

énormes furent par lui dé[)ensées en diamaus et en pierres

précieuses; et il alla justpi’à proposer à un cardinal de lui

payer d’avance 100,000 livres pour sa croix de chevalier de

l’ordre du cordon bleu
,
dont il n’exigeait la délivrance qu’a-

près la mort de ce prélat. Après avoir acquis pour plus de

4,000 marcs de vaisselle d’argent et de vermeil doré, il acheta

encore celle destinée nu roi de Poriugal ; chez lui tout était

en argent : guéridons, miroirs, brasiers, chenets, grilles,

garnitures de feu et de cheminée, chandeliers à branche,

lustres
,
platines ,

cassolettes
,

corlteilles
,
paniers

,
caisses

d’orangers, pots à fleurs, urnes, sceaux, cuvettes, carafons,

marmites, réchauds, casseroles, tout enrin jusqu’à la bat-

terie de cuisine. Dans ses écuries, on comptait plus de

quatre-vingts chevaux, et quatre-vingt-dix domestiques;

laquais de tout tâge et de toute grandeur, avec de splendides

livrées, encombraient les cours et les salles de son hôtel. La

dépense de sa maison a monté dans un an à plus de

,^,000,000 liv. On servait sur sa table des pois qui coûtaient

100 pistoles lé litre; il avait au dessert des fruits artificiels

d’on jaillissaient, comme d’une fontaine, des eaux de senteur;

et pendant les sotliplueux repas qu’il donnait, il lui suffisait

de frapper du pied pour faire surgir du parquet une figure

automate fort ingénieusement travaillée, qui faisait le tour

de la table, et versait à boire aux dames.

URNE CINÉRAIRE DECOUVERTE EN 1834,

PltÈS PÉZENAS.

R existait une g e s formes des urnes

destinées par les anciens a rentermer les cendres de leurs

morts, et les musées de l’Europe possèdent en ce genre des

monumens dont la diversité égale le nombre
,
et dont l’élé-

gance des formes, le gracieux des sujets le disputent au mé-

rite de l’exécution.

Nous donnons le dessin inédit d’un vase de cette nature

récemment découvert dans un champ cultivé à Alignait

,

près Pézeaas. Cette urne en marbre blanc, parfaitement

conservée
,
contenait des ossemeiis sur lesquels on a reconnu

(les traces de combustion. Elle a 2 pieds Clignes de bailleur

sur 13 pouces dans son pins grand diamètre, et représente

sur l’uu et l’autre côtés de son pourtour deux griffons tenant

un vase. Ces animaux font évidemment allusion à la desti-

nation du momimeul : les griffons étaient considérés, dans

l’opinion populaire des anciens, comme veillant à la conser-

vation des trésors dont ils étaient censés défendre l’appi oclie,

— Les cendres des morts étant aussi regardées comme choses

précieuses et sacrées, par une conséquence de celle allégorie

ou plaçait des griffons sur les tombeaux pour inspirer aux
passaus du respect pour les sépultures. Le monument dimt
il s’agit offre une nouvelle application de celte idée. Cette

urne parait remonter au siècle d’Auguste, si l’on eu juge
d’après une pièce de monnaie en cuivre à l’effigie d’Agrippa,

trouvée près de là dans un puits antique.

Dii commerce dans l’archipel Indien. — Les nations de
l’archipel Indien sont parvenues à ce degré de civilisation

où le coimnerce est une prorcssioii distincte. Les iieuples

des contrées maritimes s’eu glorifient; lesouverain lui-même,

et ses principaux officiers, sont souvent cominerçans. Toutes
ces nations connaissent l’usage de la monnaie. Je me souvien-

drai toujours, que pour les premiers articles de consomma-
tion que je voulus acheter avant d’arriver à Java, un simple

marin, qui vint dans son canot au-devant de noire navire,

me demanda un apollion (napoléon); ainsi, pensai-je, le

nom de l’homme qui a parcouru en vainqueur toutes les

capitales de l’Occident
,
était déjà vulgaire presque aux an-

tipodes de la France.
( Voyage à Java.

)

IMPRIMERIE.
(Voir page 224 la fonderie de caractères, et page 280 l’atelier

de compositeurs.
)

COP.nECTIOX DES ÉPREUVES. — BOX A TIRER, — TIERCE

— SIGNES DE CORRECTIO.X.

Lorsqu’en lisant votre journal le matin vous trouvez une

faute d’impression, un c pour un e, un i pour un 1 ,
un n

pour un U, ou bien deux lettres transposées, deux mots sans

séparation
,
vous vous en prenez à la rapidité du travail

,

car vous savez qu’en une nuit et quelques heures il faut que

les articles soient rédigés, composés, tirés, ia feuille ployée

et distribuée
;
mais lorsque vous apercevez des fautes dans un

livre sur beau papier, imprimé avec luxe, sous les yeux de

l’auteur
,
vous vous étonnez de ces bévues qui vous sautent à

l’ccil tout d’abord, à vous qui ne faites point votre métier de

courir à la chasse des lettres retournées, ni des mots mal

orthographiés
,
— et vous criez contre l’imprimeur. — Que

diriez-vous donc si vous,saviez qu’un premier correcteur a In

les épreuves avec la copie de l’auteur, que l’auteur lui-même

a corrigé et lu deux
,
trois

,
quatre épreuves successives

,
et

quelquefois davantage; qu’un autre correcteur différent du

premier a relu encore après que l’auteur a donné son hon à

tirer ; et qu’enfin
,
avant de mettre sons presse, une troi-

sième personne, le prote de l’imprimerie, et souvent le

chef de l’établissement
,
a vérifié de nouveau si les correc-

tions avaient été faites
,
et a même relu une dernière fois !

Il y a une sorte de fatalité. On dirait d’un malin esprit

qui se plaît à brouiller la vue lorsque le mot fautif passe

à la lecture des correcteurs, de l’auteur et du proie; on

relirait dix fois encore qu’on ne le découvrirait pas; mais

en revanche on peut être sur qu’au premier exemplaire

broché ou relié qui arrive entre les mains de l’éditeur, lors-

que mille, deux mille volumes sont tirés, et déjà lancés dans

le commerce, à la première page qu’il ouvrira
,
à la pre-
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mière ligne sur laquelle ses yeux tomberont, la faute apparaî-

tra clans toute sa nudité. Oui
;
c’était tout exprès gardé pour

ee moment. « Mais c’est impossible, dit le prote, voyons la

tierce *.» Et sur celte tierce apportée la faute crève l’œil;

bien plus, on y a corrigé à côté du mot malencontreuxunevir-

ffiile cassée. « C’est après mon bon à tirer que la faute a été

faite ! dit l’auteur furieux. — Apportez le bon à tirer *. » La

faute y est encore, elle est sur toutes les épreuves, depuis

la première jusqu’à la dernière.

On cite une édition du Nouveau Testament grec, par Ro-

bert Etienne, en t549, connue sous le nom de mirificam,

parce que la dédicace commence par ce mot
,
et où il ne se

trouve qu’une seule faute, puZrcs pour plures. On comprend

d’après cela celle exclamation entliousiasle du bibliophile qui

court après les bonnes éditions :

Je la tiens! Dieu, que je suis aise!

C’est bien la bonne édition;

car je vois, page neuf et treize,

Les deux fautes d’impression

Qui ne sont pas dans la mauvaise.

Ce même Robert Etienne, l’un des plus célèbres et des

plus habiles imprimeurs, avait riiabiiude d’exposer sur sa

boutique les épreuves qu’il avait délinilivemcnl relues, et de

• On appelle tierce la dernière épreuve lue par le prote
,
bien

qu elle soit quelquefois la cinquième, ta sixième, etc., qu’on ait

liroe.

• L'auteur écrit ces trois mots avec sa signature et la date du
jour sur la dernière épreuve, lorsqu'il croit avoir indiqué assez

de corrections.

donner aux écoliers un sou pour chaque faute qu’ils y dé-
couvraient. On raconte que François aimait à le visiter

;

et qu’entrant un jour pendant que l’imprimeur examinait

des épreuves, il ne voulut pas souffrir que celui-ci se déran-

geât de son travail
,

et attendit que les corrections fussent

achevées.

Dans les belles éditions
,
pour les ouvrages importans, un

proie ne plaint ni son temps
,
ni sa peine

;
le plaisir de con-

tribuer à la perfeclion de quelque chose de beau est un dé-

dotnmagemeiil à l’ennui qu’il éprouve de relire nombre de

fois la même page
;
mais le public n’étant généralement pas

au courant du travail de la eorrecliou des épreuves pour la

librairie marchande, ne sait pas combien il doit tenir compte

à ces hommes laborieux et ignorés
,
des difficultés et des

tribulations de leur emploi. Leur grande expérience des dif-

ficultés grammaticales, leur scrupuleuse élude des règles

de la ponctuation prêtent souvent beaucoup de clarté au

style des auteurs
,
donnent aux périodes une sorte d’harmo-

nie visible
,
et contribuent à en faciliter aux lecteurs l’in-

telligence et le souvenir.

On se sert pour marquer les corrections de signes conve-

nus
,
connus dans toute la typographie : nous croyons

,
en

les indiquant, rendre service à plus d’un abonné, dans ce

temps d’activité déjà si grande de la pres.se, où peu de per-

sonnes peuvent affirmer qu’elles n’iront pas frapper au moins

une fois à la porte de l’imprimeur. Nous empruntons le pro-

tocole suivant au Manuel pratique de la tiipographie fran-

çaise, rédigé par M. Brun, et imprimé chez MM. Firmin

bidot.

PROTOCOLE POUR LA CORRECTION DES ÉPREUVES.

jj jmji L invewtÏon de l’Inipnqlerie n'e#t pas .inssilsiiwoawof,
“ à changer.

I croit moderne qu’on le -dk- communément. A I.i

(^Qt Chipe, Vimpressiiit tabellaire ést en usage Lettres gâtées

'depuis plus jiîe- t6oo-a«»-t les Grecs et les

li / i P-omains connaissaient les li^ie^

,

ou types mettre

! Itju^ mobiles; et les livres d'unac;es, qui parni’ent

(«f* au commencement du i5J siècle, servirent de Supérieure a
rehausser.

// modèle (aux espis tentés par Gutenberg
,
à Lettres ou mots

4 À ajouter.

jâe jeu Mayence,
j
i^So

,
sur des planches

j
bois

fb. /,% /P, fijxes. Ces planches étfant sujettes à se déjetïer Lettres ou mots
à supprimer ‘

/Pv cethomme^industrieux,aldéde^éFust,qu’il

l3 /3 j3 s'associa à c^t effet, imagina de les clicpjer euLettres au mots

l'i 13 métal ;-sjeHr-il fallait autant piitechcs qu’il

/C/î/C/î y avait de pj^s à imprimer; cémjyflen lenti«(fr«ou
^ « à transpo9er<

/ et pénible, jointide corriger, l’impossibilité!

leur suggéra l’idée de sculpter les lettres de^ Lignes

j^corps et de hauteur‘capable de les maintenir
transposer.

*™"’^‘”“lencore à vaincre une grande diffîcnlté, celle.

de donner à ces tigis une parfaite égalité àej l -^ââiiion i

l’alphabet sur des tiges mobiles. Il leur restai^

à ^ematier
efforts de la presse

;
ils ne purent^

parvenir que par des moyens irréguliers,^rs-
^

Blanc à Jeter, que .Schœffcr trou\ a celui de les fondrcfdâ ^

é.J!::Zer.
{ ,

. ^ (-y
des moules, ou m<3tnc«;et, parcettejingeni-

Pour espacer, euse découverte, donna/cnfin la vie/à fart ty-
j j

A rapprocher, po gr a pbiq ne . I

_ — . . — , voy. copia.

Alinéa. ^Abandonné aux ébauches tabeUaires de ^ j

Corrections Guttenbei'g
,
l’art n’cïlt probablement pas |!té »/«/

au-delif; et sous le rapport de la mobilité d«s éj

Blanc ^types
, connue bien des siècles avant lui

, f

Espaces uous /ne lu'i devons presque /rien,y car elle x/ x/ x/

"«1“1 permit de rien exécuter:! d’existence de. Lj

à re'dr"^
Typ^gr^phi- re date d § c véritable“e„t ,

Lettres qne de la connaisstnee ûe la matrîce-poincon
a netlojrer.t *

^ ^
«l’apoi/ro^/iê*

eUe Seule qiijon multiplieyj
y J j

Lettres basses, mob/les et parfaitem /nt proportio/ nés ;
or le

Lettres hautes. mérite de cette invention est entièrement duj

iceffer,

i/e/n,'

X/ X/

i/m/

à i’in/ini des types identiques
, fu'c t rend^

Les Bureaux u’abonsement et de veitte sont rue du Colombier; fl" 3o, prés de ta rue des Petits-Augustins.

Imorimerie de Bourgogne et Martinet, successeurs de, Lachbvardieue, «ue du Colombier, n° 30,
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MOEURS ITALIENNES.

L’ÉCniVAIN PUBLIC.

(Un tcrhaln public français en Ilalie.)

La noble profession de l'écrivain public va décroissant de

jour en jour. 11 y a loin du moine lettré ,
que nos rois des

premières races, que nos seigneurs du moyen âge honoraient

de leur confiance et souvent de leur commerce intime, à nos

pauvres calligraphes en échoppe.

Le premier copiait, pour les souverains et les châtelaines,

des missels qu’il enrichissait de curieuses enluminures. C’est

lui qui rédigeait les traités de puissance à puissance, les dé-

clarations de guerre , les chartes du royaume ,
et les cartels

des chevaliers.

En marge ou au bas des pages écrites de sa main, les rois

apposaient leur sceau , les chevaliers égratignaient le vélin

avec la pointe du poignard, et les nobles dames, pour tracer

la croix qui remplaçait leur nom ,
trempaient leurs doigts

roses dans l’encre.

Teu* II.

Depuis long-temps les rois et les grands seigneurs savent

lire et écrire ,
depuis long-temps les dames ont appris à se

passer de secrétaires ,
et à signer sans trop se noircir les

doigts. Aussi l’écrivain public est-il en discrédit ,
presque en

désuétude.

Toutefois, si ,
écartant tout ressouvenir ambitieux ,

il veut

jouir modestement ,
sans arrière-pensée ,

des avantages de;

sa situation présente ,
nul doute qu’il ne puisse encore, dans

une sphère moins élevée , se faire une existence honnête et

douce, en dépit de la marche du siècle.

Que lui manque-t-ll, en effet? Tranquillement assis, l’été

devant sa porte, l’hiver auprès du poêle dont le four lui sert

de cuisine ,
l’écrivain compose , à ses instans de loisir, des

couplets de fête , de mariage , ou des devises. 11 est encore

l’oracle du quartier, et c’est lui qui lit le journal à haute voix.

40



314 MACxASIN PITTORESQUE.

Si telle est encore à Paris, dans nn climat sévère
,
au mi-

lieu d’un peuple éclairé
,
la situation de l’écrivain public,

que d’heureux privilèges ne doit-elle pas réunir sous un ciel

plus doux, au sein d’une population assez avancée pour

avoir besoin de l’écritiu e, pas assez instruite pour se passer

de l’t crivain
,
en Italie par exemple.

Dans celle belle contrée, il semble au premier abord éta-

bli d’une façon moins stable, moins régulière que chez nous;

on ne lui voit point d’échoppe élégante à vertes jalousies

,

comme à ses confrères des boidevards de Gand et de la Ma-

delaine; qu’en ferait-il? n’a-l-il pas pour abri les portiques

et les colonnades sans nombre des églises et des palais ?

Son mobilier, c’est le mot propre, se compose d’une table

à tiroir et d’une chaise; il y joint d’ordinaire une enseigne

portative en forme de drapeau
,
qu’on voit flotter au-dessus

de sa tête
,
à tous les encans

,
à lotis les marchés

;
l’annonce

de sa profession est souvent accompagnée de calembourgs

engageans et de la fallacieuse promesse d’un crédit toujours

remis au lendemain. Nomade quand le besoin l’exige, il

ado[)le cependant un poste de prédilection. Le personnage

principal de la gravure placée en tête de cet article, nous en

fournil la preuve; à ses jambes croisées qui semblent prendre

possession du sol
,
à ses coudes reposés et cloués sur sa table,

il est facile de tnir qu’il est ici chez lui.

Le mot Rome, tracé en gros caractères, sur son enseigne,

s’applique ici aux personnages et non pas aux lieux : l’artiste

auquel est dû le tableau original rei roduit par notre gravure,

a placé ses figures dans un cadre de fantaisie. L’écrivain est

un [lersonnage existant, son costume et sa pose habituelle

sont copiés avec une scrupuleuse exactitude.

Lazzarone à Naples, Facchino à Rome, c’est-à-dire homme
du peuple, il a abandonné, comme barbare,, le costume na-

tional des hommes de sa classe; seulement sa métamorphose

date defïSO, et il n’a pn la rcnouve'.cr depuis celle époque.

Le moindre bénélice suflii au pain de la journée
;

tran-

quille sur ce point, il lui reste encore un hean ciel
,
le spec-

tacle animé des joies et des querelies de la foule
,
l’ivrease

du tabac et celle d’un vin exquis, et enfin le farniente

,

si

doux par les belles soirées.

Tout cela c’est du bonbeur, et du bonheur à bon marebé;

parmi ceux qui le paient le moins cher, noire écrivain est

peut-être celui qui en jouit le mieux. Type de la plupart de

ses confrères, qui sont rarement longs et maigres comme à

Paris, il se lève chaque matin à l’heure du marché, et vient

prendre son poste accouUimé à l’im des angles de la place

Navone. Sa santé, qu’une vie re'gulière et des mœurs douces

font chaque jour plus florissante, lui attire les complimens

des premiers arrivés
;
de ce nombre est la fruitière : notez

que partout l’écrivain public est au mieux avec la fruitière :

elle étale auprès de lui ses corbeilles appétissantes
,
et lui en

confie la garde, tandis qu’aidée de son valet, de son fils ou

de son mari
,
elle parcourt la place, un melon dans chaque

main, et provoque les acheteurs. Ceux-ci ne se font pas at-

tendre; entourée, pressée de toutes parts, elle distribue en

détail à la foule ces fruits savoureux
,
dont ITtalie désigne

toutes les espèces du nom générique de cocomero; et l’on

voit hommes etenfans en emporter les tranches ruisselantes,

et les dévorer avidement par les rues.

Cependant notre écrivain n’a pas perdu son temps
;

le

fmseone de vin d’Orriefo
,
qu’une main amie a déposé ce

malin sous sa table
,
est déjà presque vide

,
et de plus

,
nous

le voyons occupé par une paysanne dont le costume appar-

tient aux villes et villages de Velletri, d’Albano, de Gen-
zano et de Frascati.

Ceci est un des mille épisodes qui accidentent la vie de l’écri-

vain public. Il connaît les secrètes pensées de bien des familles
;

mais la discrétion est à la fois le premier de ses devoirs et

le gage le plus assuré de ses revenus : c’est la source féconde

d’oii coulent sans cesse pour lui des flots de via i’Onieto

et de Montefiascone.

Enfin
,
quelque déchue que soit la profession, elle est

encore assez éloignée, surtout en Italie
,
de l’extinction qui

la menace; si son existence peut, comme, celle du inonde,

se diviser en quatre périodes de décroissance, nous dirons

qu’à son âge d’or et à son âge d’argent qui s’arrêtent
,

le

premier à la chute du système féodal
,
le second à la révo-

lution de 89
,
a succédé l’âge d’airain qui dure encore. Mais

que récrivain public se hâte d’exploiter ses privilèges chan-

celans
,
qu’il amasse pour l’hiver comme la fourmi

;
car les

temps approchent
,
et l’âge de fer marche à grands pas.

Quand on court après l’esprit
,
on attrape la sottise.

RlorsTESQUiEU
,
Pensées diverses.

ÉPISODE
DE L’HISTOIRE DES CORTÈS ESPAGNOLES.

DON JUAN DE PADILLA. — IL EST ÉLU CHEF DE LA LIGUE

DES COMMUNES.—SA MOUT.—SES LETTRES A SA FEMME
ET A LA VILLE DE TOLÈDE.— MARIA 1>ACIIEC0.-SA DÉ-

FENSE DE TOLÈDE. — SA FUITE. — RÉSUMÉ HISTORIQUE

DES CORTÈS.

L’inslitnlion des Cortès a joué un rôle imporiani dan.s

toutes les époques de l’histoire espagnole; ces assemblées

ntuionales ne cessèi’eiit jamais de participer à la [jiii.ssance

publique, depuis les premiers temps de la monarchie des

Golhs jusqu’au règne de Charle.s-Quint
,
qui anéantit par

sa volonté absolue celte représentation populaire. A cette

destruction des Cortès espagnoles
,
dans le seizième siècle

,

se rattache un des plus intéressans épisodes de l’hisloire

moderne.

Charles-Quint
,
à son avènement, voulut d’abord se dis-

penser de recevoir des Cortès, suivant l’usage, l’investiture

nationale; mais celles-ci déployèrent tant d’énergie, que le

nouveau roi se soumit et vint prêter serment. A peine cette

cérémonie fut-elle accomplie
,
qu’il viola ouvertement les

lois et ses promesses, disposa arbitrairement des subsides,

et porta atteinte à l’indépendance du corps municipal et à

celle des Cortès. Ce fut alors qu’éclata en Espagne le mou-

vement national de la révolte des communes, lutte magna-

nime, dont les héros furent don Juan de Padilla et sa femme,

Maria Pacheco.

Don Juan de Padilla
,

fils aîné du commandeur de Cas-

tille, était un jeune gentilhomme qui joignait à une âme
fière et à un- courage indomptable de grands lalens et une

vaste ambition. Il fut élu le chef de la ligue des communeros,

et livra plusieurs combats dans lesquels il défit les troupes

de Charles-Quint. Mais l'armée de Padilla n’était composée

que de soldats peu accoutumés aux lois de la discipline mi-

litaire, qui abandonnaient l’armée quand ils avaient fait nn

butin considérable. Dans une rencontre qui eut lieu le 22

avi'il {522, le général de Charles-Quint profita de la déser-

tion qui avait affaibli l’année de Padilla
,
pour l’attaquer

avec vigueur; les soldats du chef de la ligue, mal aguerris

et déconcertés
,

n’oppo.sèrent qu’une faible résistance , et

prirent la fuite. En vain Padilla
,
avec un courage et une

activité extraordinaires, s’efforçait de les rallier; ne voyant

plus aucune ressource, il résolut enfin de ne pas survivre

au malheur de celte journée et à la ruine de son parti. Il se

précipita au milieu des ennemis; mais étant à la fois blessé

et démonté, il fut fait prisonnier.

Dès le lendemain, Padilla fut condamné à perdre la tête,

sans aucune procédure régulière. Ou le condui.sit aussitôt

au supplice, avec don Juan Bravo et don François Maldo-

nado, qui commandaient, l’un les troupes de Ségovie, l’au-

tre celles de Salamanque. Padilla vit les approches de la

mort avec la plus grande tranquillité et le plus grand cou-

rage; et lorsque Bravo, le compagnon de ses malheurs,

laissa éclater son indignation en s’entendant donner publi-
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qneinent le !iom delraUie, Padilla le reprit
,
en lui disant:

U C'ci.ai hier le uiiunent de montrer le courage d’nn gen-

« lülir.nmie; aujourd’hui il faut mourir avec la douceur

» d’un chrétien. » On lui permit d’écrire ù sa femme cl à

la communauté de Tolède, lien de sa naissance : la |•renlière

lettre est pleine d’une tendresse mâle et vertueuse; la se-

conde respire la joie et les transports ipie ressent un liomme
qui se regarde comme martyr de son pays. Voici ces deux

lettres :

Don Juan de PadiUa à sa femme.

« Mad.vme ,

» Si vos peines ne m’affligeaient pas plus que ma mort,

» je me trouverais parfaitement heureux. Il faut cesser de
» vivre; c’est une nécessité commune ù tous les hommes;
» unis je regarde comme une faveur distinguée du Tont-
» Puissjini une mort comme la mienne, qui ne peut man-
» quer de lui plaire, quoiqu’elle paraisse dc(iIorable aux
» iioinmes. Il me faudrait plus de temps que je n’en ai pour
1) vous écrire des choses qui pussent vous consoler : mes
» ennemis ne me l’accorderaient pas, et je ne veux pas dif-

» féi er de mériter la couronne que j’espère. Pleurez la perle

» que vous faites; mais ne pleurez pas ma mort : elle est

» trop honorable pour exciter des regrets. Je vous lègue

» mon âme
; c’est le seul bien qui me reste, et vous le rece-

» vrez comme la chose que vous estimez le plus dans ce

» monde. Je n’écris point à mon père Pero Lopez
: je n’ose

» le faire; car, quoique je me sois montré digne d’être

» son fds en sacrifiant ma vie, je n’ai pas hérité de sa bonne
» fortune. Je n’ajouterai rien de plus : je ne veux pas fati-

« guer la patience du bourreau qui m’attend, ni me faire

» soupçonner d’alonger ma lettre pour prolonger ma vie.

» Mon domestique Sossa
,
témoin oculaire de tout

,
et à qui

» j’ai confié mes plus secrètes pensées, vous dira ce que je

» ne peux vous écrire. C’est dans ces sentimens que j’at-

« tends le coup qui va vous affliger et me délivrer. »

PadiUa à la ville de Tolède,

« A loi
,
la couronne d’Espagne et la lumière du monde

;

» à toi, qui fus libre dès le temps des pnissans Gotlis, et

» (pu, en versant le sang des étrangers et celui des liens,

» as recouvré la. liberté pour toi et pour les cités voisines :

>; ton enfant légitime, Juan de PadiUa, l’informe comment
» par îe sang de ses veines tu dois renouveler tes anciennes
» victoires. Si le sort n’a pas voulu que mes actions soient

« ['lacées au nombre des exploits fortunés et fameux de tes

» autres enfans, il faut l’imputer à ma manvTise fortune, et

» non pas à ma volonté. Je te prie
,
comme ma mère

,
d’ac-

1) cepter la vie que je vais perdre, puisque Dieu ne m’a rien

» donné de plus |)récieux que je pui.sse perdre pour toi. Je
)) suis luen plus jaloux de ton estime que je ne le suis de la

» vie. Les révolutions de la fortune, toujours inconstante
1) et mnbile, sont infinies. Mais ce qui me donne la consola-

» lion la plus sensible, c’est de voir que moi
,
le dernier de

» tes enfans, je vais souffrir la mort pour toi
, et que lu en

» as nourri d’autres dans ton sein qui seront en étal de me
» venger. Plusieurs langues feront le récit du genre de
» mort qu’oti me destine et que j’ignore encore; ce (jue je

î) sais,c’e.‘t que ma lin est prochaine : elle montrera quel

» était mon dé.sir. Je le recommande mon âme, comme à la

» patronne de la chrétienté. Je ne parle point de mon corps
;

» il n’est plus à moi. Je ne peux en écrire davantage : car
» dans ce moment même je sens le coulenu [ires de mon
» sein

,
plus touché du déplaisir que tu vas ressentir que de

» mes propres maux. »

Après avoir écrit ces deux lettres d’un style si éloquent
et si noble, PadiUa se soumit tranquillement à .sa destinée, i

Il fut décapité.
I

Sa mort opéra la dis'olulion de ia ligne des cumnuineros.
j

La seule ville qui coudnua la lutte fui Tolède, e.xaltce [)ar

'

Maria Pacheco, veuve de PadiUa. Celte femme, au lieu de

s’abandonner à une douleur stérile, se prépara à venger ia

mort de son époux, et à soutenir la cause dont il avait été

victime. Elle .s’empara de tout l’ascendant que son mari

avait eu sur le peuple. Elle écrivit des lettres, lit partir des

émissaires pour ranimer le courage et les espérances des

autres cités. Elle leva des soldats, et se fit donner par le

clergé l’argent nécessaire à leur entretien. Elle ordonna que

les troupes porteraient des crucifix au lieu de drapeaux,

comme si elles eussent eu à combattre les infidèles. Elle

marchait dans les rues de 'Tolède, montrant .son fils encore

enfant, vêtu d’habits de deuil, monté sur une mule, pré-

cédé d’une enseigne on était [leint le tableau du supplice de

son père. Les Français qui protégeaient les révoltés ayant

été chassés de la Navarre, RIaria Pacheco ne sedécouragea

pas. Elle défendit la ville avec la plus grande vigueur. Mais

après la mort de Guillaume de Croy, archevêque de 'T-olède,

le clergé se déclara contre elle; le peuple aussi se lassa de

la longueur du siège, il se .souleva contre doua Maria, la

chassa de la ville
,
et se soumit aux royalistes. Doua Maria

se retira dans la citadelle, qu’elle défendit quatre mois en-

tiers avec un courage extraordinaire. Pxéduile enfin à la

dernière extrémité, elle eut encore l’adresse de s’échapper

à la faveur d’un déguisement
,
et se réfugia en Portugal, où

elle mourut de misère.

Le président actuel du ministère espagnol, M. Martinez

de la Rasa
,
a composé une tragédie intitulée : La veuve de

PadiUa.

Avec PadiUa et sa veuve périt la liberté de l’Espagne.

Les Cortès ne furent plus qu’une institution faussée, avilie,

changée en une vaine et menteuse formalité. Celte grande

institution, comme nous l’avons dit, .se lie à toute l’histoire

de l’Espagne. Son origine remonte aux municipalités

créées par les Romains et aux assemblées nationales appor-

tées par les Golhs. Sons cette dernière domination, ces as-

semblées avaient le nom de conciles. Il faut bien se garder

d’attacher à ce moi une acception purement canonique. De
même (pTon appelait alors vicaire et diocèse le lieutenant

et la juridiction d’un officier laïc, on appelait concile tonte

espèce d’assemblée, de coineil. Ces conciles étaient, selon

les idées du temps, une véritable .-issemblée représentative

qui disposait de la couronne, non en élisant les rois, mais

en réglant le temps, le lieu, les formes de cette élection;

elle confectionnait les lois : le clergé et l’armée en faisaient

seuls partie, c ir, à celle époque, il n’y avait d’homme libre

que dans ces deux classes.

Après l’expulsion des Arabes, quand les Espagnols eurent

reconquis leur nationalité, on vit peu à peu renaître, gran-

dir, et se développer les institutions qu’avaient reçues et

fondées leurs pères. A côté de la monarchie élective reparut

Ta.ssemblée nationale sous le nom de concile national. Le
peuple, qui n/étail compté pour rien dans la hiérarchie féo-

dale, n’y éfiiil pas représenté. A leur origine, les conciles

nationaux furent à la fois un synode religieux et une assem-

blée politique. Plus tard, on sentit le besoin de séparer ces

deux iiistitnlions. Ce nom de concile (concilium), qu’on

avait donné d’abord à toute espèce d’assemblée, demeura
exclusivement aux assemblées religieuses, et les assemblées

politiques prirent un nouveau nom : ce fut celui de Cortès

(
cours ).

Dès le treizième siècle se manifesta en Espagne
,
comme

dans tout le reste de l’Europe, ce vaste mouvement social

qui introduisit sur la scène politique le tiers-état. A cette

épo{[ue, le tiers-état espagnol {estado llano, état ras, uni)
vint prendre place dans les a.s.seinblées publiques, à côté du
clergé et de la noble^sse. Alors apparaissent les véritables

I

Coi lès. Ces Coriè-S, on les députés des villes balançaient et

j

bientôt smpa.s.sèrent en pouvoir le.s deux autres ordres,

j

formèrent un véritable congrès national
;
et pour que rien

ne mar.quàl à son triomphe, le [leuple, laissant aux actes de
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l’Église l’idiome mort des Pères et des conciles, apporta sa

langue dans l’assemblée. Le pouvoir législatif résidait tout

entier dans les Cortès. Les rois ne pouvaient, sans leur

consentement, établir aucun impôt permanent, ni exiger

aucun subside temporaire
;
elles avaient le droit de se faire

rendre des comptes de la situation du trésor et de l’emploi

des subsides qu’elles avaient accordés. Elles étaient consul-

tées sur la paix et la guerre, sur les alliances et les ruptures,

sur tous les grands objets de la politique.

Ces assemblées nationales furent toutes puissantes jus-

qu’à Charles-Quint, qui, ainsi que nous l’avons vu, les dé-

truisit.

Toutes les réunions de Cortès qui eurent lieu depuis cette

époque jusqu’à nos jours, ne furent que dévalués formalités

par lesquelles les rois voulurent donner, à des changemens

dans les lois constitutives de la nation, le simulacre d’une

sanction populaire.

. En -1808, lors du soulèvement de l’Espagne contre Na-
poléon, une assemblée, sous le nom de junte centrale du
gouvernement, décréta une convocation de Cortès générales.

Le 24 septembre 1810, elles se constituèrent et déclarèrent

qu’en elles résidait la souveraineté nationale. Les Cortès

s’assemblèrent jusqu’en 1814, époque à laquelle elles furent

dissoutes par Ferdinand VIL
Jusqu’en 1820, des efforts infructueux furent tentés pour

rétablir les Cortès; mais les victoires de Riégo et de Qui-

roga obligèrent Ferdinand à les convoquer. On sait que la

guerre de la France en 1825 rendit à Ferdinand VU sa

puissance absolue. La mort de ce prince a été le signal du
retour de ces assemblées nationales.

architecture et sculpture du ONZIEME SIECLE.
SAINT-GEORGES DE BOCIIERVILLE.

(Seiiic-Inforicure.)

( Saint-Georges de Bocherviile. )

Vers la lin du x' siècle, un bruit déjà ancien avait ré-

pandu l’épouvante chez tous les peuples de l’Europe chré-

tienne : on répétait dans les villes et dans les campagnes que
le monde périrait en l’an mille. L’année fatale s’ouvrit, sui-

vit son cours, s’acheva
,
et le monde survécut à la prophétie :

l’angoisse des crédules tomba avec le dernier jour de l’an-

née. Une joie universelle succéda à une longue stupeur, et

de toutes parts on vit éclater un redoublement de ferveur

religieuse, de toutes parts on vit s’élever de nouveaux mo-

nastères et de nouveaux. autels; et, suivant les expressions

d’un auteur contemporain (Glaber Radulph.), « on eût dit

» que le monde, en s’agitant, eût rejeté ses vieux vêleraens

» pour se couvrir d’un blanc manteau d’églises. »

Peut-être faut-il attribuer cette sorte de subite explosion

des manifestations de la foi, moins à cette attente du juge-

ment dernier dont on suppose que les peuples avaient été si

mélancoliquement saisis, qu’à beaucoup d’autres causes,

te)le.s, par exemple, que le repos momentané des armes et
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l’é[>anoiiissenient plus sensible de la propagande chrétienne
;

(pioi qu’il en soit, le fait du mouvement imprimé aux fonda-

tions pieuses est constaté à la fois par la tradition, parles écri-

vains et parles monumens. Mézeray dit : « Je ne sais pas de

» temps où l’on ait plus bâti d’églises et d’abbayes qu’en ce-

» Ini-lâ. 11 n’y avait pas de seigneur qui ne se piquât de cette

» gloire. »

En Normandie, sous le seul règne de Guillaume-le-Gon-

quérant, on éleva vingt-trois monastères, sans compter une

foute d’églises.

Depuis cette époque, plus de huit cents ans se sont écou-

lés, et il est bien peu de ces édifices qu’aient épargnés, même
en partie, le temps, les guerres et les révolutions; il n’en est

assurément aucun qui, en traversant tous ces siècles, ait

conservé d’une manière si intacte son caractère primitif que

la basilique du village de Bocherville, à deux lieues de

Rouen, près de la rive droite de la Seine, sur la lisière de

la forêt de Roumare.

Saint-Georges de Bocherville est un des modèles les plus

rares et les plus précieux de l’architecture du xi” siècle : sa

forme, l’ensemble de sa construction, les témoignages his-

toriques, et notamment une charte du duc Guillaume, éta-

blissent positivement que la date de sa fondation doit être

Hxée entre H050 et t066. Le fondateur est Raoul de Tan-

carville, gouverneur et chambellan de Guillaume.

Une fenêtre à ogive et deux clochetons, qui couronnent

les tours carrées du portail , sont les seules parties de l’édifice

({ui soient d’une construction plus récente Le style est sim-

ple et sévère : au dehors on ne voit ni ces piliers
,
ni ces

arcs-boutans, dont la hauteur des voûtes nécessita l’usage

vers le xii® siècle. Toutes les arches sont dans le système du

plein-cintre
,
et les principales d’entre elles sont décorées

d’ornemens sculptés en forme de dents de scie, de zig-

zags, de bâtons rompus
,
de pointes de diamans

,
etc. La nef

a des bas-côtés parcourus dans toute leur longueur par un

cordon en torsade. Les piliers de la nef, d’où s’élancent les

longues colonnes supportant les areeaux des hautes voûtes,

sont flanqués de colonnes engagées
,
qui reçoivent les re-

tombes des arches latérales : au-dessus se prolonge un rang

de petites arcades. A l’extérieur, l’abside (ou chevet de l’é-

glise) est moins large et moins haute que le vaisseau de

l’église contre lequel elle paraît eomme appliquée, faisant

presque corps à pari. Cette disposition est observée dans

presque toutes les églises du xi' siècle. La flèche s’élève à

180 pieds à partir du pavé de l’église.

Une des observations les plus curieuses que fait naître

l’étude des édifices du xi' siècle, porte sur la distance

extraordinaire des progrès déjà remarquables de l’art de

bâtir, aux essais barbares de la sculpture. Les ornemens

des portes et des chapiteaux ne manquent pas en général de

délicatesse et d’élégance
,
mais les représentations d’hommes

ou d’animaux ne sont guère au-dessus de ce que l’on trouve

en ce genre dans les contrées sauvages.

Sous le portail principal de Saint-Georges de Bocherville

quelques chapiteaux des colonnes sont couverts de figures,

et représentent des sujets, soit religieux, soit profanes
;
dans

.(X» 1 .)

le croisillon gauche de l’église, ainsi qu’au côté opposé, on

voit deux bas-reliefs sculptés à même la muraille, et pris

dans l’épaisseur de la pierre.

L’un de ces bas-reliefs (n° 1) représente deux guerriers à

cheval, se combattant, la lance en arrêt. Ils portent la cotte

d’armes ou haubert, le casque pointu et le bouclier : du cas-

que descend le nasal. L’un des deux combaltans est en outre

armé d’une dague, ou peut-être d’une épée. Les chevaux ne

sont couverts d’aucune arme défensive.

* M. Achille BevUle a publié, en 1827, un essai historique et

descriptifsurcette église. Nous avons empruntéà cet ousTage spécial,

écrit avec conscience et estinaé par les antiquaires, une partie des

détails nécessaires pour l’intelligence des quatre dessins que nous

avons fait exécuter à Bocherville.

Derrière l’abside principale, on remarque sur un chapi-

teau (n“ 2), parmi des ornemens bizarres et fantastiques, un

ouvrier monétaire, à barbe tressée, levant de la main droite

un maillet de fer, et s’apprêtant à en frapper le coin que tient

sa main gauche : un morceau de métal, taillé et arrondi, et

placé sur l’autre coin que porte le billot
,
est prêt à recevoir

la double empreinte. On sait que ce fut sous Henri II seu-

lement, en 1555, qu’on remplaça, pour quelque temps’, le

marteau à la main par le moulin ou laminoir. Vers le com-

mencement du xviri siècle, on fit l’essai du balancier, dont

l’usage ne fut définitivement adopté qu’en 1640 à Paris.

Sur un antre chapiteau, que n’a pas reproduit l’ouvrage

de M. Deville (n® 3), on voit un personnage armé d’une hache,

et frappant un monstre qui dévore des personnages plus [relus
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que leur libérateur. On peut supposer (jue l’iiUeulion de

l’artiste a été de représenter saint Georges vainqueur du

dragon, ou de célébrer un trait d’héroïsme de la contrée.

En 1 1 14, Guillaume de Tancarville érigea la basilique en

abbaye. Des religieux du diocèse de Lisieux vinrent rem-

placer les chanoines, qui depuis Raoul le chambellan se

.succédaient dans le service de l’église. Les bâtimens du ma-

noir sont aujourd’hui détruits
j

il ne reste plus que la salle

du chapitre, appuyée contre l’extrémité du croisillon sep-

tentrional de l’église. On reconnaît dans ce monument le

passage de l’architecture romane (ou à pleins-cintres) à l’ar-

ebiteetnre (jothique{oü à ogives). Les colonnes des chapiteaux

sont également couverts dans cette salle de bas-reliefs d’un

style très supérieur à ceux de l’église, et représentent Josiié

arrêtant le soleil
,
le serpent d’airain

,
deux moines recevant

la discipline, etc. Les fonds sur lesquels se détachent les fi-

gures paraissent avoir été barbouillés d’un gros rouge sang

de bœuf, et les personnages sont couverts de couches épaisses

de plusieurs tons, où domine actuellement le vert-clair.

GROTTES DE CROZON.

La baie de Douarnenéz, placée à l’extrémité ouest de la

France (dans le Finistère), -est remarquable par un grand

nombre de grottes naturelles creusées par la mer. Elles sont

connues sous la dénomination générale de grottes de Cro-

zon : mais les plus remarquables portent des noms particu-

liers, et méritent une description spéciale. Ce sont : la^

Grotte des Oiseaux
,

le Trou du Diable et la Grotte de

Morgatte.

La Grotte des Oiseaux est une excavation d’environ

GO pieds de profondeur, que la mer laisse entièrement à sec

lorsqu’elle se relire. On y entre par deux arcades naturelles

taillées dans le roc avec une élégance et une hardiesse ad-

mirables. Ces arcades iront pas moins de 50 pieds d’éléva-

tion. La largeur de k> grotte est assez considérable pour que

80 personnes
,
au moins

,
puissent s’y tenir à l’abri.

Le Trou du Diable est d’une forme plus bizarre. Repré-

sentez-vous un large fourneau taillé au milieu d’un bloc de

rocher, sous un promontoire, avec deux portes en arcades

(pii permettent de pénétrer dans son intérieur, et au milieu de

la voûte supérieure, une longue cheminée montant jusqu’au

niveau de ce même promontoire. Lorsque l’on est entré par

une des portes, on voit, au-desns de .soi, cette déchirure

de rocher, en forme de tuyau de poêle, à travers laquelle

brille un lambeau du ciel
,

et où se penche parfois la -tète

d’un pâtre curieux, qui garde ses chèvres sur le c<àteau. Le
vent s’engouffre dans cette cheminée avec un cri [ilainlif,

et les oiseaux de mer viennent y déposer leurs nids.

Quant à la Grotte de Morgatte, tout en elle est prodigieux

et admirable. On n’y pénètre qu’en bateau
,

par une ou-

verture fort étroite, et assez basse pour que, dans les hautes

mers
,

celui qui conduit la barque ne puisse s’y tenir de-

bout
;
mais à peine entré, la grotte s’élargit et s’élève extra-

ordinairement. Au premier moment, vos yeux, habitués à

la lumière, ne distinguent rien dans la demi-obscurité qui

vous environne
;
vous entendez seulement de larges gouttes

d’une eau jaunâtre tomber une à une dans la barque qui

glisse silencieuse, vous écoutez le bruit de la vague qui,
refoulée par l’aviron

, se précipite dans les anfractuosités du
rocher avec un clapotement sinistre et bizarre. On dirait le

bouillonnement tl’une eau qui se précipite par un entonnoir
à une immense profondeur.

Mais au milieu du saisissement causé par tous ces bruits,

lorsque votre œil
,
accoutumé à l’ombre, commence à dis-

tinguer les objets, vous ne pouvez retenir un cri de sur-

prise et d’admiration devant le spectacle qui s’offre alors à

vous.

La grotte tout entière vous apparaît jaspée de mille.

nuances, toute tapissée d’arabesques coloriées, de fantastiques

veinures, dont aucune parole ne peut rendre l’effet. De
longues marbrures, d’un vert émeraude, parcourent le som-
met de l’antre, et se fondent, sur les côtes, dans des teintes

variées de rose
,
de blanc

,
de lilas et de gris perlé. De loin

en loin, de larges traînées d'un rouge foncé, fétide et bril-

lant, semblent suinter à travers le rocher, comme des sil-

lons de sang. Des deux côtés, les parois inférieures sont

lambrissées par d’énormes galets diaprés de rose et de jaune,

.ôu milieu de la grotte s’élève un immense bloc de granit

rouge, que l’on appelle l’autel. Enfin, dans le fond, s’étend

une grève de cailloux, sur laquelle s’ouvre une autre ca-

verne, que l’on sait immensément [irofonde, mais dont

l’entrée est fort étroite, et dans laquelle personne n’a osé

péné rer à plus de quarante pas. Une antre ouverture sem-

blable se trouve encore vis-à-vis de l’autel, mais l’antre sur

lequel elle s’ouvre ne parait pas s’étendre bien loin.

La [irofondeur de la Grotte de Morgatte e,st d’environ

Î50 pieds
,
son élévation de GO [ueds

,
sa largeur moyenne

de 70 pieds. Le nom de Morgatte, on Morganne, sous le-

quel elle est connue, parait venir de deux mots celti(piG.s, mor
et gau, et signifier né de la mer. Une particidaritéipni mérite

d’èire mentionnée, c’est qu’il existe dans le fond de la Grotte

de Morgatte un fragment de maçonnerie qui
,
à en juger

par l’arrangement des “pierres et par le ciment, semble a[)-

partenir aux Romains. On n’ignore pas que les flottes de

ceux-ci parcoururent nos baies, et que Publias Crassus con-

quit cette partie de l’Armorique; mais il serait as.scz diffi-

cile d’expliquer actuellement quel motif aurait pu engager

les vainqueurs à faire le travail que l’on remarque dans la

Grotte de Morga’te. Il paraîtrait plus raisonnable de croire

que cette maçonnerie a été faite par les habitans môme ilu

pays. Quelques personnes ont aussi prétendu*que cette grotte

avait servi, lors des per.sccu lions
,
de refuge à des chré-

tiens; que les saints offices y avaient été célébrés, et que

c’est depuis cette époque que le rocher qui s’élève au mi-

lieu de la grotte, a étc*appelé l’autel.

Quoi qu’il en soit
,

les habitans du pays n’ont conservé

aucune tradition bien certaine à cet égar(]. Ils parlent seu-

lement d’une famille qui fut autrefois surprise par la tem-

pête dans la Grotte de Morgatte, et qui y périt après plu-

sieurs jours d’agonie.

Outre les grottes dont nous venons de parler, il en existe,

comme nous l’avons déjà dit
,
une cinquantaine d’autres

plus ou moins profondes, dans la baie de Douarnenéz. Tou-

tes sont taillées dans le marbre et dans le granit
,

et pré-

sentent quelques détails curieux dans leur intérieur.

Boire à tire-la-rigault. — Ce proverbe est d’origine nor-

mande : Noël Taillepied, dans son Histoire des antiquités

et singularités de la ville de Rouen, en donne l’explication

suivante.Au xiii'’ siècle, l’archevêque OdonRigault fit présent

à la ville de Rouen d’une cloche à laquelle la reconnaissance

des habitans ou la vanité du donateur imposa le nom de Ri-

gault. Cette cloche était d’une grandeur et d’une grosseur

démesurées; c’était la première que les habitans de Pmiien

eussent jamais vue ainsi faite. Il fallait une patience et sur-

tout une force peu communes pour la mouvoir; et d’après

le raisonnement très simple que les sonneurs doivent être

d’autant plus altérés que leur peine est plus grande, il de-

vint d’usage de comparer ceux qui buvaient beaucoup aux

sonneurs chargés de tirer la Riyault.

De quelques usages de lapaille au moyen âge.—Autrefois,

quand un chanoine du chapitre de Notre-Dame venait à quit-

ter sa prébende
,
soit par mort ou par démission, ses draps,

son oreiller et son lit de plume appartenaient de droit aux

pauvres de l’Hôtel-Dieu
;
alors

,
les planchers des apporte
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.mens étaient jonchés de paille et de nattes. On voit en 1208,

'Philippe-Augiislç faire don à rHôtel-Dien de toute la paille

de sa chambre et de son palais, lorsqu’il venait à quitter Paris

Les églises étaient également jonchées de paille, mais pen-

dant l’hiver seulement : en été on couvrait le sol de feuilles

d’arbre et d’herbes odoriférantes. Comme il n’y avait pas de

bancs, ceux des fidèles qui ne prenaient pas la précaution

d’a])porter leurs sièges avec eux s’asseyaient ou s’agenouil-

laient ù terre. Il en était de même dans les écoles de Paris

,

où les jeunes élèves étaient couchés çù et là
,
pcle-mèle aux

pieds des professeurs: et par une singulière et bizarre expli-

cation de cet usage, la bulle donnée à cet effet par le pape

Urbain V, porte que c’était afin d’inspirer aux écoliers des

sentimens d’humilité et de subordination. On sait que la rue

du l'ouarre, occupée alors par les écoles, ne reçut son nom
qu’à cause de la paille on {eurre dont elle était couverte.

SUR LES OISEAUX IMITATEURS.

LE MOQUEUIÎ.

(
Tordus polyglotus.

)

Clusius dit avoir vu chez le baron de Sainte-Aldegondo

un perroquet qui, chaque fois qu’on l'en priait, riait aux

éclats, puis s’écriait avec le ton du plus grand déd.iin :

û le (jrand sot qui me fuit rire! Beaucoup de gens entendant

cet oiseau pour la première fois .s’éloignaient confus e:l peii-

s.int qu’il se moquait d’eux
,
et jl ne leur venait point à l’esprit

que c’était la répétition machinale d’une scène préparée d’a-

vance.

Au reste, il n’y a pas besoin de faire grand frais pour pré-

parer de semblables déceptions, et il se trouve toujours

assez de gens disposés à se laisser prendre. Ne pouvant

croire que le don de la parole soit distinct de celui de l’in-

tcüigeiice, ils consulteraient volontiers un perroquet sur

leurs affiircs, et lui demanderaient, par exemple, des mimé
lospourla loterie. La réputation des perroquets est si bien

établie, qu’il n’est p.as même liesoin qu’ils parlent jiour qn’on

leur sujipose des idées et des sentimens analogues aux nôtre.s.

pour qu’on les croie sensibles au ridicule et enclins à railler.

J'ai vu
,

il y a peu de temps, chez nu pharmacien de la rue

du Bac, un de ces oiseaux mettre une vieille femme fort

en colère parce qu’elle supposait qu’il la contrefaisait. Elle

était entrée en toussant, et le perroquet s’était mis à tousser

avec les mêmes quintes, les mêmes redoublcmens; elle fai-

sait des efforts iiour cracher, et l’animal semblait arracher

avec une peine extrême queltpie diose du fond de son go-

sier. L’imitation était parfaite, mais la scène q.ii se prolon-

geait au gi and aimisemenl des spectateurs faillit se terminer

tragitiuement, car la vieille femme, furieuse de se voir l'objet

de la risée générale, voulut s’en venger sur le panvie ani-

mal, et si on ne l’eût emporté au plus vite elle allait lui

tordre le cou.

Il est inutile de faire remorquer que dans cette circon-

stance, comme dans tous les cas semblables, l’oisean est fort

innocent des intentions qn’on lui prête, et qu’ainsi par

oiseau moqueur on ne doit entendre qn’oiseau imitaievr.

Celte faculté d'imitation existe, comme on le sait, non

seulement chez le perroquet, mais chez beaucoup d’autres

oiseaux, qiioiqu’en général chez ceux-ci elle n’arrive pas au

même degré de perfection. On a prétendu qu’elle apparte-

nait exclu.sivement aux espèces dont la voix naturelle est

désagréable, ou du moins tpie c’était à ces espèces seule-

ment qu’il avait été donné d’imiter la voix humaine. C’est,

en effet
,
le cas pour les oiseaux à qui on donne le plus com-

munément ce genre d’éducation
,
mais peut-être est-ce jus-

tement à cause que le geai, la pie, le corbeau ont naturel-

lement un langage fort déplaisant qu’on prend la peine de

leur en enseigner un autre. Quoi qu’il en soit, ils ne sont pas

les seuls qui puissent apprendre à parler; l’éiourneau
,
qui

31!)

siffle assez bien, prononce très nettement, et an bout de peu

de temps des phrases entières; le serin, un de nos plus

agréables chanteurs, peut apprendre à parler aussi bien qu’à

répéter les airs. J’en ai vu un qui n’avait eu pour maître

de langue qu’une perruche, dont la cage était voisine de la

sienne, et qui disait tout ce qu’on avait enseigné à sa com-
pagne. Les rossignols même peuvent prononcer des mots

bien articulés, et s’il en fallait croire une histoire rapportée

par Conrad Gesner (liv. iii, p. 534), il s’en trouverait

d’assez habiles pour répéter une conversation tout entière.

C’est probablement pour s’associer à ce qui se i)asse au-

tour d’eux, que des oiseaux privés de la liberté, et éloignés

de leurs compagnons naturels, apprennent à répéter soit un

chant étranger, soit l’air joué sur la serinette, soit les mots

prononcés fréquemment devant eux. Ils se résignent diffici-

lement ù un isolement complet, et si rien autour d’eux ne

peut leur répondre dans leur langue naturelle, ils ap[)rcn-

nent la langue de ce qui les entoure.

Les rossignols sont au nombre des oiseaux les moins so-

ciables; on ne les voit jamais se réunir en troupes comme
le font nos chardonnerets, nos linottes, nos tarins; cepen-

dant si dans le même bocage deux rossignols ont établi leur

nid assez près fiour pouvoir s’entendre l’un l’antre, leur

chant devient plus vif, plus varié, plus fréquent, il s’établit

entre eux une lutte musicale dans laquelle chacun semble

déployer tous ses moyens pour l’emporter sur son rival. Si

le voisinage ne lui offre aucun oiseau de son espèce, le ros-

signol place de préférence son nid à portée d’un écho afin

que quelque chose du moins réponde à sa voix.

On observe que ce genre d’émulation n’est jamais excité

chez les oiseaux en liberté que par le chant de leur propre

espèce. Un rossignol ne répond point à une fauvette, ni une
linotte à un chardonneret

;
chacun d’eux a sa langue propre,

et ne semble pas prendre garde aux autres langues qui peu-

vent se parler près de lui; pourtant, le cri d’alarme est

compris par tous, quoiqu’il soit prononcé différemment par

chacun.

Nous avons en France un oiseau, la rousserole, qu’on dé-

signe dans plusieurs provinces sous le nom de rossignol

moqueur, et le même nom s’applique quelquefois aussi à

l’effarvate et à la fauvette des roseaux. Tous les trois ont en

effet dans leur chant plusieurs notes, plusieurs passages

qu’on retrouve également dans celui du rossignol
;
mais ils

les ont naturellement, pas du tout par imitation, et il les

ont même quand on les élève en cage dans l’intcrieur des

villes. Il est à remarquer d’ailleurs que dans l’état de nature

iis se tiennent dans des parages très différens de ceux qu’af-

fectionner, t les rossignols, de sorte qn’ils ne peuvent avoir

que bien rarement l’occasion d’en entendre le chant.

Les plus célèbres moqueurs n’appartiennent pas à nos

pays, mais aux parties tempérées de l’Amérique septentrio-

nale; tels sont le geai bleu, le manakin babillard, et suilout

l’oiseau qu’on nomme par excellence le moqueur {turdus

pohjgloitus).

Le moqueur américain a attiré de Itonne heure l’allen-

tion des Européens qui ont visité le Nouveau - Monde
,
en

raison de la vaiiélé de ses notes, de l’étendue de sa voix, et

surtout de la faculté qu’on lui attribue de pouvoir contre-

faire le chant ou le cri des autres animaux. Suivant Fer-

nandez, Nieremberg
,
Hans Sloane et autres écrivains, il ne

se contente pas d’imiter simplement, il embellit tout ce

qu’il reproduit, et donne à chaque son qu’il emprunte une
grâce et une douceur particulières. Les indigènes eux-mêmes
n’étaient pas moins sensibles à ces talens que les Européens;
et dans la langue mexicaine, par exemple, le moqueur était

désigné par le nom de cencontlatotli

,

l’oiseau aux quatre

cents langues.

Le moqueur est de la même famille que notre grive corn-

nmïio {turdus musicus)
,
oïseon qui lui-même e.st un très

bon clianteur, et dont la voix est en Ecosse aussi célèbre
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que l’est chez nous celle du rossignol. Sa taille est à peu

près celle du mauvis
;
ses couleurs sont celles de la drenne,

à cela près qu’il n’a pas le ventre grivelé. 'Sa robe n’a donc

rien de brillant, et quoique ses formes soient assez élégantes,

ce n’est réellement que .par son chant qu’il peut attirer

l’atleniion
;
mais ce chant est d’une douceur et en même

temps d’une puissance sans égales. Lorsque par une belle ma-

tinée l’oiseau perché sur le sommet d’un buisson
,

fait em
tendre sa voix sonore, tous les gazouillemens qui parlent

des buissons voisins et qui dans une autre circonstance

charmeraient l’oreille
,

sont alors oubliés. Le moqueur

d’ailleurs compose à lui seul tout un orchestre, il fait par-

ler successivement tous les instrumens, et quelquefois

même on dirait qu’il eu fait parler- plusieurs à la fois. Cette

(Le Itloqueur.)

musique se prolonge sans interruption pendant des heures

entières et l’oiseau lui-même en paraît transporté de plaisir.

Tout son corps frémit; ses ailes, à demi-ouvertes, sont agi-

tées d’une sorte de trémoussement convulsif; parfois son

extase monte à un tel point, qu’il ne saurait rester en place,

il bondit, il s’élève dans les airs, il y plane quelques mstans

en faisant entendre ses notes les plus brillantes
,
puis sa voix

baisse par degrés pendant qu’il redescend insensiblement

vers la branche d’où il était parti.

A d’autres momens ce n’est plus un chant soutenu, ce

«ont des notes détachées, ce sont des phrases qui appartien-

nent à d’autres oiseaux
,
et qui trompent quelquefois le chas-

seur; dans certains cas c’est le cri de l’épervier qu’il imite,

et alors, assure-t-ou, les petits oiseaux s’enfuient tout ef-

frayés. En un mot, parmi tous tes bruits de la forêt, il en

est peu qui ne se retrouvent plus ou moins ressemblans dans

les diflérens timbres de la voix du moqueur.

Celte variété d’intonation, qui est naturelle à l’oiseau,

lui donne quand il est réduit en captivité une grande facilité

pour reproduire ce qu’il entend
;
dans ce cas

,
il devient réel-

lement imitateur, et il l’est à un degré presque incroyable.

Il siffle à la manière du chasseur, et le chien eouché près

du feu dresse l’oreille, remue la queue, se lève et court

vers son maître; il crie à la manière d’un jeune poulet, et

la iwule arrive les ailes traînantes et les plumes liérissées,

toute prêle à défendre sa progéniture. Il imite avec la même
peffeclion l’aboiement du chien, le miaulement du chat.

Il est d’ailleurs, comme tous les babillards
,
très peu difli-

ciledansle choix de ce qu’il répète, et il ne s’inquiète

guère de mettre de la suite dans ce qu’il dit; aussi, après

avoir imité avec une perfection inconcevable le chant du

serin, il s’interrompra tout-à-coup au milieu d’une rou-

lade, et fera entendre le cri d’un roue de brouette mal

graissée ou le bruit de la scie du tailleur de pierre. Heureu-

sement il ne renonce jamais entièrement à son chant na-

turel, et c’est même le seul qu’il fasse entendre la nuit;

car, de même que notre rossignol, il aime à chanter aux

heures où tout est silencieux.

Le moqueur ne fuit pas le voisinage de l’homme. Il

n’est pas rare de trouver son nid dans un verger à peu de

distance de la ferme; il ne prend pas grande peine pour le

cacher, et il est toujours prêt à le défendre même contre

l’homme.

Pris au piège
,

il s’apprivoise assez promptement
,
et son

chant dans ce cas est plus parfait et se conserve plus pur de

mélange étranger que lorsqu’il a été enlevé du nid et élevé

loin des bois. Un moqueur remarquable par l’étendue de

la voix se vend fort cher, et aux Etats-Unis on en a vu

payerjusqu’à cinquante et même cent dollars (230 et 300 fr.);

leur prix ordinaire est de 60 à 80 fr.

Les Bubkeüx d’abokhemekt et de veiste

sont nte du Colombier, d» 3o
,
près de la rue des Petils-AugusUns;

Imprimerie de Bourgogne et Martinet,

.Successeurs de Lachevardiere, rue du Colombier, n® 3o,
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EDIMBOURG.

(Vue du cliâteau d’Edimbourg.)

On a surnommé Edimbourg « l’Alliènes du nord. » La
chaussée, de plus d’un mille de longueur qui la sépare de la

mer, rappelle la voie qui coudiiit au Pyrée; la montagne,

surmontée d’un château qui s’élève dans son enceinte, rap-

pelle l’Acropolis. Une immense ceinture de rochers et de

collines, la chaîne de Pentland, Braid, Corstorphine, Cal-

ton-Hill, le trône d’Arthur, forment autour d’elle un majes-

tueux amphithéâtre digne des immortelles cités de la Grèce :

jamais, il est vrai, on ne voit s’y refléter Tardent éclat du

ciel de l’Orient; mais cette atmosphère voilée et celte douce

lumière qui baignent Tune des plus belles scènes du monde,
ont aussi des charmes que peut envier même un climat d’or

et de feu.

Plus d’un voyageur, assis au sommet du trône d’Arthur,

a dû comprendre et répéter ces louchantes paroles de Byron ;

« Celui qui a une fois contemplé les haules collines azu-

Tome II.

» rces de l’Ecosse, aime chaque cime qui lui offre celte teinte

» céleste, salue dans chaque rocher la figure familière d’un

» ami, et de son âme il étreint les montagnes.— Long-temps

» j’ai erré sur des terres qui ne sont pas ma patrie; j’ai vu

» avec respect, avec amour, les Al[)es, les Apennins, le Par-

» nasse, la pente escarpée de Tlda, et l’Olympe qui cou-

« ronne l’Océan
;
mais ce n’élait pas la belle nature des

» collines de l’Ecosse qui me tenaient frémissant sous leur

» magique empire. »

Une vaste prairie, qui fui jadis un lac
,
sépare Edimbourg

en deux cités : Tune vieille, noire, toute hérissée d’anciens

clochers, et toute coupée de rues étroites et montantes : c’est

dans celle partie que sont situés le château, le collège, les

comptoirs, les marchés, la Rue-Haute (High-Slreet), qui des-

cend du château et, parcourant un espace de 5,570 pieds,

conduit jusqu’à la cour du palais d’Holy-PiOod (voyez 1. 1",

4»
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pp.ge iOii); l’airre cité est toute neuve, blanclie, somp-

ineuse, brillante; ses larges rues, tirées au cordeau, sont

bordées de trottoirs, de liantes maisons, d’opidens hôtels,

et d’églises modernes.

Le nom moderne d’Edimbourg {Edinhurg

,

et en celtique

ou gaélique Diiu Edin, ville d’Ediu) est formé de celui

d'Edwin, run des souverains du royaume saxon deNorthum-
beiiaii

,
qui comprenait une partie de l’Ecosse actuelle.

Edwin a régné de CI7 à CôL
Il est probable que du temps même d’Edwin une ville

s’éttuL clevée autour du château
;
mais il est certain que celte

ville ne devint la ctipitale de l'Ecosse que plusieurs siècles

a[irès. Dans le xiE siècle, Malcolm IV, (|uoi(|u’il fixât sou-

vent s.'i résidence au château d’Edimbourg, désigne encore

Scune comme la métropole de son royaume. Jacques II fut

le jiicmicr roi qui le choisit pour sa demeure habituelle et

pour le siège luincipal de sa cour, après le meurtre atroce

de Jacques I", son père, à Penh, en 1437.

Avant rinvcniion de rarlillcrie, le château d’Édimbourg,
assis sur une roehe centrale de plus de 5o0 pieds, était im-

prenable par force; mais, à defaut de force, la ruse en ou-

vrit souvent les portes. On cite, entre autres exemples, le

stratagème dont William Douglas se servit, en 1541
,
pour

reprendre celte place à Edward III. Il se présenta un jour,

accompagné de trois autres genlilsbommes, devant le gou-
verneur : l’un d’eux, s’annonçant comme marchand an-

glais, prétendit avoir à bord d’un navire, qui venait d’ar-

river dans le Forth, une cargaison de vin, de bière, et de

biscuit épicé; il offrit à goûter au gouverneur une bouteille

de vin et une autre de bière : le gouverneur trouva le tout de
bonne qualité, et conclntavec eux un marché. Les quatre faux

marchands avaient promis de livrer la marchandise le lende-

main malin de très bonne heure; et, en effet, au point du jour.

Douglas et une douzaine do braves
,
bien armés et déguisés en

matelots, entrèrent avec un chariot qu’ils renversèrent adroi-

tement au milieu de la porte [lour empêcher qu’on ne la re-

fermât sur eux; ensuite ils tuèrent le portier et les senti-

nelles, et, sonnant d’une corne, appelèrent à eux une troupe

de leurs compagnons armés, qui attendait ce signal an pied

des murailles. La garnison, prise à l’improviste, ne put leur

opposer que peu de résistance
,
et bientôt Douglas fut maître

de la place.

On cite plusieurs sièges mémorables du château. En 1S73,
le brave Kirkaldy de Grange, qui le défendait au nom de la

reine Marie, fut forcé de capituler, et, au mépris des con-
ventions, il fut pendu. En iCSO, après la bataille de Dun-
bar, le château arrêta pendant deux mois les troupes de
Cromwell. Après la révolution, quoiipie la ville d’Edim-
bourg eût embrassé la cause du roi Guillaume, le château

fut occupé par le duc de Gordon iiour le roi Jactpies, jus-

qu’au milieu du mois de juin 1G89.

La chambre du château que les étrangers visitent aujour-

d’hui avec le plus de curiosité, est celle où l’on montre les

rerjalia, ou insignes de la royauté écossaise. Après l’imion,

en 1707, on avait déposé ces insignes dans un vieux coffre,

et il s’était répandu parmi le peuple la croyance que, depuis,

ils en avaient été enlevés. En 1818, on ouvrit le coffre, et,

contre l’attente publique, on y retrouva la couronne, l’épée,

deux sceptres, et quelques morceaux de toile : la rlécoaverte
de ces reliipies vénérées par la vieille Ecosse fit une pro-
fonde impression. Une relation étendue a été publiée à celte
occasion, en 1829, par le Bannatyne Club.

DU LIVRE D’OR.

PREMIER GOUVERNEMENT DE VENISE : CONSULS, TRIBUNS,
DOGE. — GRAND CONSEIL DE I 172. — RÉVOLUTION DE
1297. — N031.ESSE DE VENISE.

La puissance illimitée que po sédait l’aristocratie hérédi-

taire, dans une république comme Venise, où la considéra-

tion et la splendeur n’étaient dues qu’aux heureux résultats de

l’industrie et du commerce, est un fait assez étonnant au

moyen âge. Il est difficile aussi des’ex[tliiiner comment,mtdgré
les préjugés, celte aristocratie, mercantile et industrieuse, a

été considérée par les noblesses féodales et guerrières de

l’Europe, comme la plus illustre entre toutes et la [ihis am-
bitionnée.

L’origine de celte puissance et de cet éclat du pali iciat de

Venise ne remonte pourtant guère qu’au xiU siècle. Ce
fut du moins vers celte époque que la noblesse remiiorla

sur la démocratie vénitienne la première et peut-être la

plus importante de ses victoires.

Padoue, qui avait fondé Venise
,

l’avait d’abord soumise

à l’autorité de trois consuls
,

qui y régnèrent environ

trente ans. Vers 455, lorsque Attila battu par Mérovee

se rejfiia sur l’Italie épouvantée, quantité de peuplades

fugitives achevèrent de peupler le Rialto (que le sénat

padouan avait proclamé place d’asile), et les autres îles

des lagunes qui depuis ont composé les possessions immé-
diates de la république. On y envoya alors des tribuns

,
qui

s’érigèrent dans chaque île en [lelits souverains, et y régnè-

rent jusqu’en G97, où le peuple, las de leur mesquine ty-

rannie, menaça leur pouvoir : les tribuns eux-mêmes re-

connurent leur incapacité gouvernementale. Douze des prin-

cipaux se concertèrent, étayant obtenu l’agrément du pane

et de l’empereur, ils élurent pour chef unique des lagunes,

P. L. Anafesto, le premier duc, ou doge, qu’ait eu la répn-

blitpie, qui en ce temps encore reconnaissait la suzeraineté

de Padoue. Ces ducs ne tardèrent pas à devenir de vérita-

bles rois absolus
,

associant leurs païens au pouvoir, et les

désignant pour leurs successeurs.

Biais, vers 1172, la noblesse, qui participait alors aux me-
sures du gouvernement au même titre que la dernière classe

lies citoyens
,
réussit à abolir le mode d'élection du souve-

rain qui était ie suffrage universel. On établit un grand con-

seil, chargé dès lors de faire choix du doge. Ce conseil se com-

posa de 240 citoyens, pris indifféremment parmi la noblesse,

la bourgeoisie et les artisans. En même temps on créa, pour

limiter la puissance ducale, douze tribuns, chargés de con-

trôler les actes du chef, et de s’y opposer lorsqu’il y aurait

lien

Celte demi-mesure
,
cette tentative des patriciens, ne put

s’opérer sans devenir la source de graves désordres
;

la no-

blesse avançait rapidement vers son but ; le peuple, refoulé,

revenait sur les droits qu’il avait perdus, murmurait des

privilèges que voulait s’arroger la noblesse, et la plaça, pat

la crainte d’tine rétroaction prochaine, dans la nécessité de

renoncer à ce qu’elle avait acquis
,
ou de l’affermir [lar un

dernier coup d’autorité.

Le grand conseil se résolut à terminer cette crise. P. Gra-

denigho lui parut le seul à qui l’on pût confier le sort de

Venise, et on lui conféra le dogat. Bientôt après
,
en 1297,

on proposa de déposer tout le pouvoir entre les mains de

ceux qui, à cette époque, exerçaient la magistrature, ou qui

en avaient fait partie pendant les quatre années précédentes,

en sorte que tous les membres du grand conseil fussent

perpétués dans cette dignité, et que tous leurs descendans

en héritassent de droit. Celle loi, présentée au grand con-

seil et à la sanction du prince, fut adoptée
,
et le gouverne-

ment de Venise devint tout-à-fait aristocratique. Le peuple

se trouva définitivement exclus
, et du droit de prétendre

aux emplois publics, et du droit d’y nommer. Tous les fonc-

tionnaires et dignitaires furent pris parmi les patriciens.

Le livre d'or, que l’on créa à celte époque, et où dès lors

dut être enregistrée toutela noblesse, la revêtit d’un caractère

tout nouveau
;

cette institution
,
en la classant par catégo-

ries, régla la mesure de considération qui était due à chacun

de ses membres
,
lui imprima l’esprit de caste au [)ins haut

degré, et forma de celte phalange de patriciens, qui bien-
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tô: (levait ye recruter parmi les rois et les puissans du con-

tinent
,

la plus compacte et la plus ainbilioimce des aristo-

craties.

Le livre d’or divisait la noblesse vénitienne en quatre or-

dres distincts ; 1“ les familles tribunitiennes;2" les nobles ou

dcsccndans des nobles qui faisaient partie du grand conseil

ciH 2t)7; 5" les anoblis pendant les guerres contre tes 'J’urcs et

les Génois; 4° enfin les nobles vénitiens acceptés parmi les

princes et seigneurs étrangers. Ces quatre ordres se sont

subdivisés en difl'ércntes classes.

Le premier ordre , ainsi <iu’on l’a dit, se compose des

nohili di case tribunicie

,

descendant des tribuns qui gou-

veruèi eut les lagunes avant l’institution des doges, et des

douze ([ui concoururent à la première nomination du duc

Anafesto
,
vers 097. Voici la liste de ces douze maisons

,

que l’on nomme les case rccchie cletiorali : les Coiüarini
,

les Morosiai

,

les Badoero, les Michieli, les Saerndi

,

les

Gradeincjlii

.

les Falieri, les Dandoli , les Mcncini
,
les Tie-

imli

,

les l'olani et les Darnzzi. Nous allons donner qucl-

qi;es renscigiiemens sur les personnages les plus célèbres ap-

partenant à ces familles.

Les Conlariiii ont eu huit doges de leur nom. — Sous

André Contarini
,
en ^Ô79, l’existence de la république fut

menacée par les Génois, que commandait Pierre Doria : le

trésor était vid?, les vivres mantiuaient
,

le roi Louis de

Hongrie assiégeait l'révise, l’armée de François de Carrare

pord.ail la lagune, la flotte du golfe était détruite, le reste

des galères était dans le Levant
,
la ville de Chiozza, enfer-

mée dans l’enceinte des lagunes
,

était au pouvoir des Gé-

nois. Le doge André supplée à tout
,

les marebands arment

trente-quatre galères
,

il les commande, et, le 24 juin lôSO,

il rentre triomphant dans Venise, après avoir recouvré

Chiozza, et avoir fait prisonnières la flotte et l’armée gé-

noises.— Il y a eu aussi un cardinal du même nom, Gaspar

Contarini , envoyé comme légat à la diète de Ratislionne

destinée par Cliailes-Quint à la réconciliation des protestans

et des catliolicpies. Contarini avait une haute mission. Sa

conduite fut habile, mais un peu ambiguë. Il a composé

plusieurs ouvrages remarquables
,
qui se ressentent certai-

nement de la philosophie de l’époque.

Les Morosini, à qui l’on doit quatre doges et une reine

de Hongrie
,
ont eu un historien ,

André Morosini
,
né en

foaS, auteur de Vllisloire de Veiiisede 1521 ii 1615. — Il

y a eu aussi de ce nom l’un des plus grands capitaines du

.VMi'-' siècle
,
Fraacois Morosiiii. Parmi ses hauts faits, le

plus remarquable est la défense de Candie con:re les Turcs,

de 1667 à 1669. Le giand visir Kuproli commandait l’atta-

(pie. Ce siège a été comparé à celui de l'roie. alorosini re-

tailla pendant vingt-huit mois la prise de Candie
;
l’élite des

gentilshommes de Fi ance et d’Itaiie vint prendre part à ses

travaux
;
enfin il obtient une honorable capitulation. Les

Turcs avaient perd i 200,000 hommes.

Les Badoero descendent des Parlicipaccio. — Ange Par-

ticipaccio organi^ la résistance des Vénitiens contre le fils de

Charlemagne, Pépin, roi des Lombards. Les bâtimens de

ce prince s’étaient emparés de plusieurs iles
;
Ange les attira,

par des chaloupes légères
,
en des endroits où

,
à marée

baissante
,

ils devaient échouer. Nommé doge en 806
,

il

établit à Pualto le centre du gouvernement, et régna

dix-huit ans en paix. Sous son règne, le coips de saint I\larc

fut soustrait à l’église d’Alexandrie. Ange peut être con-

sidéré comme un des fondateurs de Venise; sa maison de-

meura long-temps la plus puissante de la ville.

Les Michieli ont donné trois doges. Dominirpie Mi-

chieli
,
en 1 124, prit une si grande part à la conquête de

'Tyr, que Baudoin II accorda aux Vénitiens le tiers de la

souveraineté de celte ville.

Les Saerndi ou Candieni sont d’une famille si ancienne

qu’elle lire son origine d’un des sept consuls envoyés par

Padoue pour bâtir Venise. C’est à celle famille que fut con-

féré le duché de l'archipel, créé par Henri , empereur de

Constantinople, au commencement du xiii' siècle.

Les Gradenighi ont eu quatre doges, entre autres ce-

lui ipii opéra la révolution de 1297 (dont nous avons parlé

au commencement de cet article); il montra une grande

vigueur
,
une grande habileté, mais il demeura l’objet de la

haine du peuple.

Parmi les Falieri

,

se trouve Marina Faliero

,

doge

décapité, en 1555, pour conspiration contre la noblesse

(voir 18.53, p. 58, 104). Il avait soixante-dix-sept ans. Les

plébéiens, qui avaient à venger leur défaite de 1297, s’étaient

unis à lui
;

ils devaient massacrer tous les [lalricicns.

Les Dandoli faisaient remonter leur famille aux anciens

Romains. Ils ont donné quatre doges et une dogaresse

couronnée. -—Henri Dandolo a rendu son nom célèbre par .sa

coopération puissante à la croisade pendant laquelle on dé-

truisit l’empire grec de Constaniinople. Ce vieillard avait

quatrc-vingt-ciiKi ans, et, indépendamment de son courage

militaire, il était doué d’une hardiesse d’idées plus grande

encore que la hardiesse d’action des princes et seigneurs

croisés. Ce fut lui ipii les détermina à s’emparer de Zara,

malgré la protection du roi de Hongrie, nndgré ce. qu’on

pouvait craindre du pape; ce fut lui qui ouvrit l’avis

de renverser l’empire grec. Monté sur une galère, il pré-

sida en quelque sorte à l’assaut
,
et fut en vérité la tète de

celle expédition. On dit qu’il refusa l’empire donné à Bau-

doin
,
comte de Flandres, mais en revanche il fit une bonne

part à yeni,se dans les dépouilles de l’empire grec : les

iles de l’Archipel
,
plusieurs ports sur les côtes de Grèce, la

moitié de Constantinople en propriété, à quoi il ajouta l’ile

de Candie, achetée pour H),(!00 marcs d’argent. Le pape

l’ayant censuré pour avoir détoui né les croisés de la con-

què.e de Jérusalem, il voulut bien recevoir l’absolution.

On peut mettre sur le même rang que les douze maisons

électorales, nommées aussi les douze apôtres

,

quatre famil-

les désignées .sous le titre des quatre évangélistes : les Gius-

tiniani, les Bragadini, les Benibi et les Cornari. — Un
Bembo, cardinal, .s’est dLstingné comme l’un des auteurs

italiens qui üluslrèrenl le xvU siècle. — Catiierine, dernière

reine de Chypre, appartenait à la famille Cornaro; elle avait

épousé un Lusignan, roi de cette île, qui mourut en 1473.

Les Vénitiens l’avaient honorée du litre de fille de saint

Marc, et par cous quent .s’étaient déclarés ses futurs héii-

liers; à ce titre d’héritiers et de protecteurs, ils f.itiguireiit

tellement celte malheureuse femme, qu’ils la de terminèrent

à abdiquer la couronne en leur faveur en 1489. Elle vint

finir ses jours à Venise, conservant son litre de reine et une

petite cour.

Outre les douze apôtres, et les patriarches, il y a encore

dans la première classe du Livi-e d'or bon nombre d'autres

maisons iribunitienncs ; les Delfini, les Qaiiiiii, les Ziani, etc.

Dans un second article nous parlerons des trois autres classes

de nobles.

Bourguignons salés. — Cette qualification rappelait le

triste souvenir d'un échec éprouvé par les Bourguignons

clans les guerres du xv' siècle. On sait qu’à celte époque les

Bourguignons étaient séparés d’intérêt avec le reste de la

France
, et qu’ils soutenaient de longues et sanglantes que-

relles. Dans ces rencontres, où les deux partis obtenaient

tour à tour l’avantage, on eut souvent à déplorer de part et

d’autre de cruelles représailles. Les hubitans d’Aigucs-Mortc.s

ayant vaincu la garnison bourguignonne qui leur avait été

imposée de force
,
la passèrent au fil de l’épée

,
sans pitié

ni remords. Puis
,

à la vue de tous ces cadavres amon-

celés ,
les habitans

,
craignant une de ces pestes si terri-

bles et si fréquentes à celle époque, rassemblèrent en mon-

ceaux ces restes humains , et les couvrirent de sel. Jean
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de Serres, dans son Inventaire de l'histoire de France,

dit que de son temps on voyait encore la cuve qui avait servi

à cette triste opération.

Métamorphoses de la barhe du voyageur Saint-John. —
« En Europe

,
dit Saint-John

,
ma barbe était douce

,
soyeuse

» et à peine ondulée. Aussitôt après mon arrivée à Alexan-

» drie, elle commença à se boucler et à épaissir; et avant

» que j’eusse atteint Es-Souan, elle était sèche au toucher

» comme le poil du lièvre, et toute ramassée en petits au-

» neaux autour de mon menton. » Saint-John attribue ces

métamorphoses à l’extrême sécheresse de l’air, qui, dans

l’intérieur de l’Afrique, ne laisse s’élever qu’une chevelure

laineuse et rude sur la tête du nègre.

PEINTRES ESPAGNOLS.

Voyez page 209.)

FRANCISCO GOYA Y LUCIENTES.

Exilé, aveugle, octogénaire, Francisco Goya est mort, il y

a peu d’années, à Bordeaux. Son nom est à peine connu en

France, même des artistes : un Espagnol ne le prononce

qu’avec respect et avec fierté.

Pendant plus de vingt ans, Goya a joui dans toute l’Es-

pagne d’une célébrité dont Lopez de Valence, aujourd’hui

premier peintre du roi, a en partie hérité. Peintre religieux,

peintre tl’histoire, peintre de portraits, peintre de genre,

graveur, Goya a montré un talent aussi souple et aussi

varié que le génie des vieux maîtres du moyen âge : son

existence a été aussi enthousiaste
,
aussi originale que leur

existence. Né en Aragon de parens pauvres, son goût pour

la peinture se développa de lionne heure, et, à ce qu’il pa-

raît, sans beaucoup d’obstacles. Il quitta l’Espagne, et, après

quelques voyages, il se fixa à PiOnie, où il étudia avec ar-

deur. Quand il revint dans sa patrie, il ne demeura pas long-

temps sans occasions de se faire connaître : sa fortune fut

aussi rapide que sa réputation : il obtint le litre de peintre

du roi : malheureusement il tomba dans une surdité si com-

plète que ses amis ne pouvaient plus converser avec lui que

par signes. On attribue cette infirmité à sa mauvaise con-

duite, et on l’accuse d’avoir trempé dans les désordres de

cette cour de Charles IV si terriblement châtiée par l’épée

de Napoléon. Il n’avait pas oublié cependant le peuple

d’où il était sorti. Plus d’une fois
,
revenant à la fin de la

nuit des cercles de la reine, de la princesse de Bénévent, ou

de la duchesse d’Albe, il laissait son pinceau ou son burin

épancher son mépris pour les joies effrénées des cour-

tisans en satires sanglantes qui préparaient de loin son

exil
;

et quand le jour réveillait tous les bruits de la cité

,

il sortait de sa riche demeure
,
pour oublier la cour sur

la place publique et retremper son esprit dans la vie

populaire.

En résultat, Goya a-t-il été un grand artiste? Suivant

l’opinion que nous avons le plus souvent entendu exprimer,

il aurait espéré faire revivre Velasquez
;
mais il aurait plutôt

atteint, pour la peinture sérieuse, la manière de Reynolds:

dans la gravure c’est surtout Rembrand qu’il a imité avec

un rare bonheur.

L’intérieur de l’église de Saint-Antoine de la Florida
,
à

un quart de lieue de Madrid, est tout couvert de ses pein-

tures. Parmi ses tableaux exposés au Musée de Madrid
,
les

voyageurs rappellent un portrait de Charles IV, un portrait

de la reine à cheval, un picador, etc. Dans toutes les mai-

sons nobles
,
on montre quelques uns de ses portraits. Le

royaume de Valence possède un grand nombre de ses œuvres.

Il habitait une villa délicieuse près de la capitale espa-

gnole
;

il y vivait en artiste autant qu’en seigneur, et il en
avait peint lui-même toutes les murailles. Quelquefois il

jetait dans une chaudière des couleurs mêlées, et les lançait

avec violence contre un vaste mur blanchi
;

il se plaisait à
faire sortir de ce chaos d’éclaboussures des scènes imposantes
de l’histoire contemporaine. C’est ainsi que, dans une de
ces fresques, il a représenté avec une cuillère, en guise de
brosse, le massacre trop célèbre de nos soldats par les habi-

tans de Madrid.

Ses caricatures, qu’il appelait ses caprices, sont plus

connues hors del’Espagne que ses tableaux
: quoique sa haine

des préjugés et des abus, et son patriotisme, n’y soient que
légèrement voilés

,
elles ne sont pas toutes faciles à com-

prendre çour les étrangers.

Dans la caricature représentant un âne assis, en robe de

chambre, étudiant son histoire généalogique, on croit que

Goya voulut faire une allusion au fameux Manuel Godoî,

le prince de la Paix
,
ce malheureux politique que l’on pré-

tendait, en dépit de la notoriété publique, faire descendre

des anciens rois d’Espagne.

(Fiaiiosco Goya, pcmlre espagnol.

J

De bons commentaires sur les œuvres satiriques de Goya
seraient un excellent cadre pour décrire les mœurs espa-

gnoles modernes.

Nous avons emprunté notre seconde gravure à une série

de caricatures dont tous les personnages sont des sorciers

et des sorcières. A bon entendeur, salut: nous avouons n’y

rien comprendre. Les légendes qui accompagnent ces croquis

spirituels et vigoureux sont parfois assez originales : nous

en transcrivons deux au hasard :

uBevota profesion (la profession de foi). — Jures-tu

» d’obéir et de porter respect à tes maîtresses et supérieurs,

i> de bien balayer de la cave au grenier, de filer de l’étoupe,

» de secouer le grelot
,
de hurler, de miauler, de voler, de

» fricasser, de graisser, de cuire, de souffler, de frire, toutes

» et quantes fois on te l’ordonnera? — Je le jure. — Eh
» bien! ma fille, te voilà .sorcière. Grand bien le fasse! »

« Despacha, que dispiertan (dépêche, de peur qu’ils ne

» s’éveillent ). — Les lutins sont les plus affairés et les plus

» officieux que l’on puisse trouver : pourvu qu’ils soient

» contens de la servante
,

ils écument le pot
,
cui.sent les

» herbes et les assaisonnent, bercent l’enfant et l’endorment.

» On a beaucoup disputé pour savoir si ce sont des diables

» ou non : détrompons-nous
, les diables sont ceux qui s'oc-
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» cupeiit à Ihire le mal ou à empêcher que les autres ue fas-

» sent le bien
,
ou enfin à ne rien faire. »

Le peuple de Madrid raconle une foule d’anecdotes sur

Goya.

Un jour, au Prado
,
Goya s’élance toul-à-coup hors d’un

groupe de ses amis
;

il court
,
et saisissant à deux mains son

chapeau, il en couvre jusciu’aux épaules un pelit homme
tout noir. — « A moi

,
mes amis ! s’écrie Goya, venez voir

Hasta so abuelo! (Jusqu’à son aïeul!
)
— Les géiiéalogisies et les rois d’armes ont tourné la tète à ce pauvre Annibal

il n’est pas le seul.

le beau scarabée ! » — C’était un alguazil, qui s’échappa du
chapeau avec une figure d’un jaune-rouge et furieux comme
Ragot in.

Il fallait que Goya fût en effet puissant pour se jouer si

publiquement des agens du pouvoir; mais il y avait bien aussi

sur les places de Madrid quelqu’un de plus puissant que lui,

comme le prouve cette autre histoire :

Goya élait grand amateur de courses de taureaux. On le

voyait souvent se mêler aux torreros. Un jour de course,

comme il était pompeusement vêtu de soie et guillocho d’or.

la fantaisie lui vint de frapper à la dérobée, du coupant de la

main, les cous nus desmargates, les muletiers de Valence. A
la fin ceux-ci se concertant, et saisissantun instant favorable,

entourent Goya avec de grandes manifestations d’admira-

tion et d’enthousiasme, en criant :— « Goya, que vous êtes

beau !— Illustre seigneur, que vous avez un galant costume !

— Souffrez, grand artiste, inestimable excellence, souffrez

que de pauvres gens vous admirent à l’aise !» — El les ma-
licieux margates se pressant autour de Goya, surpris et in-

certain, le flattèrent si bien de la tête aux pieds, avec leurs

mains, noires de l’huile de leurs chariots, qu’en une minute , fut Goya qui joua le rôle de scarabée : mais il prit le parti

ou ne vit plus, à la place de l’éblouissante parure du d’en rire,

peintre-courtisan, qu’une sale guenille. Cette foi-s ce I
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N^iVîGATION DE LA FRANCE.

' Navigation de la France de -1827 à ^835.

innées.

COMJlEliCE extcriehr. C0.11M. DES COLONIES. GRANDK ET PETITE
PÊCHES.

CiBOTAOE ET NAVIGAT.
INTERIEDKE.

TOTAUX.

K.ivires. Tonn.uge. Équipage. Navires. Tonnage Équip. Navires.
|

Tonnage Équip. Tonnage. Èqilipag. Navire. Tonnage. Equipag.

ENTRÉE.

1827 7,367 724,683 59,956 427 193,928 5,914 5,264 97,851 37,230 66,488 2,109,411 260,006 79.541 3,035,873 363.100

t828 7,756 765,489 62,328 437 I1.8 759 6.130 6,180 197.755 4,3,757 68.827 2,267,931 280,1.59 83,200 3,049,916 3,;2.274

1829 7,676 893,292 61,458 442 199,512 6.114 6,991 123.837 48,952 68,725 2,135.426 279,02., 83,834 .3.273.067 388,559

18.39 7,984 995.199 67,713 421 194,204 5,854 7,576 123.723 51 ,666 73,120 2,373,705 282,763 89,101 3,5u6,882 Il '7,996

1831 6.!’8() 686 524 57.068 440 197,886 6,035 8.283 119.479 5,3.929 79.740 2,226,099 278,065 86,319 3,139.880 395,097

1832 9,5ü7 1.U97,()21 76,387 4.34 1 96.965 6,043 5,490 127,389 45.168 73,883 2,3-16,192 291,243 89.314 3,588,158 418.841

1833 8,29ü 884,844 68,221 386 96,048 5,224 5,940 129,150 46,829 78,123 2,523,632l3o8,478 92,739 3,633,074 428,733

SORTIE.

1827 8,353 666,777 61,863 490 119,438 7,014 6.234 124,665
[
49.095 63,640 2,018,041 247,161 78,717 2,828,918 361,134

1828 7,886 069,197 58,723 518 127,157 7,446 6.945 117,530 50,086 66,591 2,169,279 262.446 81,940 3.074.156 378.701

1829 7,077- 007,854 54 539 514 128.836 7,326 7.226 129,430 52.341 65,977 2.116.034 256.293 80.794 2,982,154 370,490

1839 6,945 526,856 49,098 413 192,283 6,029 7,794 1 28.878 54,183 7U'946 2,3 2,94u 282,134 85,558 3,060,957 391 ,444

1331 7.485 577,994 53,963 469 111,769 6,326 8,-112 117,8271 54.640 67,292 2,088,473 263.841 83,649 2,895,964 378.770

1832 8.234 598,4601 63,950 447 110,629 6,116 5,933 127185 47,614 72.156 2.293,037 280,872 8(i,77ç 3,230,011 397,652

1833 7.916 098,321 59,735 339 85,547 4.711 6.85U 130,299 51,229
1

75,957 2.431,342 297,374 91,062 3,345,410 413,040

Nota. Si le commerce extérieur et celui dos colonies paraissent moins importans en i833 que dans les années précédentes, c’est

qu’on n’a pas compris dans le dernier relevé les navires entrés et sortis sur test. Leur nombre s’élève, àTcnlrée, à2,459; àla sortie,

à 2,783.

(N” 2.) Marseille, ^833. (Bassin du Rhône.)

ENTRÉE. SORTIE.

Comm. ( nar. franç

élrang.
(

tiav. élrang

rnlnnip.*;

Nombre. .Tonnage Equip. Nombre. Tonn-ige Equip.

1.006

1,534
99

65
4,127

93,975
179,534
24,691

11 055
237,906

7,264
15,063
1..32.5

888
19-229

697
1 ,056

99

3.785

75.156
143,4.35

23.755

211,170

5,491

19,3 14

1 ,366

17,939
Pcchc
Cabotage

6.831 567,161 43,769 5,636 453,516,35,119

Sur lest, entré
|

Id.

,

sorti
1

12 navires français.

. 152 id. etrangers.

281 navires français.

560 id. étrangers.

(N" 3.) Havre, 1855. (Bassin de la Seine.)

Coinm. f naT. fr.anç...

éîraiig. \ na?. élrang..

Colonies •

Pèche grande. . .

Cabotage

1.3U

14

2.521

3,4 lu

44,934
1251)59

32,721

4,94U
159,093

3o0,717 il 9,602

A l'entrée, 16 navires sur lest, dont
4 français.

t commerce ( français . . . ,

Sortis snr /est , 1 étranger, ( clraiigers'’. . .

(Colonies

Nombre. Tomtage

180 .30.177

264 68.116
72 20,569
23 8.168

2.257 193.450

2,796 329,480,

1
^>4

1
7,1521

217 55,913
1 5 1 1,32e

382
2.715

09

(rs’® 4.) Nantes
, 1853. (Bassin de la Loire.

)

ENTRÉE. SORTIE.

Nombre. Tonnage Equip. Nombre, Tonnage Equip.

Comra. ( na?. franc 96 12.990 858 44 7,642 495
élrang. i nav. élrang 124 20,396 991 56 7,821 449
Ciilonies 12 15,835 945 57 14 840 834
I’é> be 9 1 ,039 174 17 2,726 27u
Cabotage 2,668 105,465 9,542 1 ,985 84,083 7.796

2,959 155,725 12,510 2,159
I

117,112 9,844

I i'"4"£ss.

(N°5.) Bordeaux, 1835. (Bassin de la Gironde.)

Comni. na,. fl’anç.

Colonies
Pèche
Cabotage ....

ENTREE. I] SORTIE.

Nombre. Tonnage Equip.
j

Nombre. Tonnage Equip.

159 30,113 1,974 204 38,540 2.58 1

299 48,779 2.452' 455 71 ,694 ,3.618

67 17.086 1,01.5: 87 21,127 1 .2,38

35 4.545 459' <> 1.649 1.36

2.472 134,189 13.949
1
2.397 133.7((6 IS-VS

3.032
’

234,712 ?9)839' T, 149 2ul),77o 21.151

Sur lest

,

entré

Id.

,

sorti

( 5 navires français.

( 96 id. étrangers.

( 6 navires fr.ançai.s.

(52 id. étrangers.

En 1787, la marine française avait recouvré lotit l’cclat

dont elle brilla sous Louis XIV
;
noire coininerce avait at-

teint un haut degré de prospérité
;
nous étions en posse.ssioii

d’approvisionner une partie des nations de l’Enrope; Nantes,

Bordeaux et Riaiseille couvraient les mers de leurs vais-

seaux. Les deux premières avaient des relations très éten-

dues avec les Grandes-Iudes et l’Amérique. Marseille fai.sait

presque exclusivement le coinmei'ce du Levant et de la Mé-
diterranée

;
Saint-Domingue

,
la reine des Antilles

,
racevant

les produits de noire industrie, offrait à nos bùtimens des

retours siirs et précieux que nous rcexporlions pre.sqiie eu

tolalilé à l’élranger.

C’est alors qu’éclata la révolution, et au commencement

nos vaisseaux dispersés ou pris, notre marine marcliaiuie

anéantie, nos ports fermés, nos relations commerciales dé-

truites, l’Angleterre nous i-emplaçaiit sur les marchés que

jusrpie là nous approvisionnions exclusivement; tels furent

les premiers résultats de cette grande et forte secousse : mais

bientôt revenue de sa première siupeur, la France, réduileà

elle-même, fit un appel à l’industrie, et l’industrie cliargée de
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fournir seule aux besoins el aux consomiunlions d’un grand

peuple, remplit avec énergie celle noble làelie. Le royaume

se eouvrii d'elablissemens el d’usines de loule espèce, la

pro;lu('tion doubla, la consommation s’accrut, el ia piospé-

rilé naiiouaie, ioin d’clre auèaulie par ce (pii devait occa-

sioner sa perle, en reçut un dévcloppemeul exiraordinaire

,

dont la récente exposition a de nouveau fait apprécier toute

l’éiendue.

Une inilueuce sembialile se faisait en même temps sentir

sur la navigation commerciale, qui, dès le retour de la paix,

prit un essor toujours croissant, dont les tableaux précédens,

extraits de documens ofiiciels, peuvent faire connaître les

immenses résultats.

La France ne put entrer dans cette nouvelle carrière sans

un drplacement total de prospérités et d’intérêts, el sans de

nombreuses vicissitudes. Le rôle principal du commerce était,

avant la révolution, de faire les alf lires des autres peuples;

il se borne aujourd’liui à nos cou ommations intérieuies;

cbacpie région a dû dès lors prendre les relations dictées

par ses besoins.

Les bassins du Rhône, de la Loire, de la Seine et de la

Gironde, divisent la France; Marseille, Nantes, le Havre
el Bordeaux sont les ports que la nature leur a donnés pour

ré[iandre le mouvement et la vie dans toutes les parties du
royaimie, dont les ports secondaires n’ont, à quelques ex-

ccplions près, d'autre mission que d’étendre et subdiviser

les relations créées dans ces grands centres d’activité com-
merciale.

Nous croyons donc avoir donné les moyens d’apprécier

l’importance relative de chaque bassin, en publiant le re-

levé du mouvement des grands ports pendant l’année 1833.

BIONÜMENS PÉLASGIQUES.
MDSÉE Plil.ASGIQüE DE LA EIBLIOTHÈQDE MAZARINE.

On entend aujourd’hui par monumens pélasgiques les

plus anciens murs des villes de la Grèce et de l’Italie
,
l’ar-

cliiteclure de leurs portes, les plans el les triples élévations

des enceintes sacrées
,
qui ne peuvent dater que de l’époque

meme de la fondation de ces villes, les revètemens en pierre

des premiers tombeaux héroïques
;
enlin tout ancien monu-

ment dont l’appareil irrégulier, mais bien taillé el toujours

bâti sans ciment
,
se joint à de nombreux témoignages écrits

pour en faire attribuer l’origine au peuple grec ancienne-

ment connu dans l'iiistoire sous la dénomination de Pélasges,

et dans la Mythologie sous celle de Cyclopt.-. Les grands

monumens de ce peuple ont été observés principalement

dans la Grèce et toutes ses îles : à Argos, Jlycènes, Tirynthe,

Kauplie, etc. : en Italie, dans la Sabine, où Varron, Sabin de

naissance, fait a-river les Péiasges de la Grèce [lour s’y

réunir avec les Aborigènes, et y Iràtir de nombreuses villes
,

dont il montrait du doigt les ruines qui subsistent encore de

nos jours dans tout l’espace des terres comprises entre le

Tibre
,
l’Anio , le Liris : le caractère pélasgique de ces rui-

nes est constaté par les témoignages réunis d’Hérodote, de

Slrabon
,
de Denys d'Halicarnasse

,
de Pline

,
de Pausanias.

L’étude attentive de ces monumens comparés sur les deux
contrites grecques, a fait connaître que, dans leurs construc-

tions de haut ajipareil
,
les Pélasges n’ont pas commencé par

pratiquer la disposition et la taille rectilignes de blocs de
pierre, ainsi que nous en usons généralement de notre

temps (voir le n" 4) ;
car le génie de l’homme ne parvient

à rien de simple qu’après avoir épuisé la série des combi-

naisons les plus composées. En effet
,
Denys d’Halicarnasse

nous apprend (pie Tarquin l’Ancien fit, le premier, usage

de l’écpierre pour bfitir le quai du grand égoût de Rome qui

dure encore depuis 1 ,308 ans
,

el ({u’avaul lui les construc-

tions publiques étaient grossièrement composées de blocs de

toutes formes. Aristote nous apprend que les anciens Pé-

lasges Lesbiens ne se servaient
,
pour leurs constructions,

(pie d’une règle de plomb qui se pliait à la figure diverse

de chaque bloc pour en tracer l'épure et la tailler. On voit

la [n euve de la continuité de cet usage dans l’appareil de

tous les monumens que les voyageurs ont observés et dessi-

nés dans ces diverses régions de la Grèce et de l’Italie
,
où

les Pélasges ont établi leurs colonies.

Pour arriver à construire généralement à l’équerre droite,

les Grecs Hellènes
,
les Etrusques et les Romains ont donc

parcouru successivement les trois nuances ou styles d’apiia-

reil martpiés dans le specimen par les n"* 1,2, 5. C’est ce

que feu Edward Dodwell a bien constaté par les dessins

qu’il a donnés des divers appareils qu’il a remarqués sur les

murs des villes grecques, et qu’il a fidèlement représentés.

Depuis [ilusienrs années on voit [lubliquement exposée à

la Bibliothèque Mazarine une collection de GO monumens
exécutés en gypse colorié, et pour la plupart de haut relief,

d’après des dessins faits à la chambre obscure ou claire

par feu Dodwell, et successivement d’année en année»

depuis 1810, par le même correspondant, et par divers

!

voyageurs de toute nation, qui les ont communiqués à

i M. Petit -Radel. Il est trop généralement reconnu que cet

académicien est le premier qui ail observé et fait o! server

les monumens pélasgiipies sous le point de vue de leurs ra;i-

porls immédiats avec les époques des fondations des anciennes

villesd’origincgreciiue, pourqu’il soit nécessairede rehausser

l’imporlancedecette idée en citant lesuffraged’EnnioQuirino

Visconli, lequel n’hésitait pas d’avouer que la nouvelle théo-

rie de ces monumens dont on n’avait alors considéré encore

la très haute antiquité qu’à Tirynthe et à Mycènes
,
mais

jamais en Italie, a lui avait fait tomber les écailles des

yeux. V Ce furent ses propres expressions. Cette théorie

,

quelque ardue qu’elle puisse paraître dans le détail des

conséquences historiques qu’elle produit, est maintenant

rendue tellement simple, technique et pittoi’esque
,
([u’elle

peut se propager même par la seule inspection des inoilèles

du petit Musée pélasgique de la Bibliothèiiue IMazarine.

Les quatre dessins suivuns qui en forment le specimen

élémentaire
,
représentent les priiici[>ales constructioiis en

grands blocs taillés avec beaucoup de précision dans leurs

joints, sinon toujours à leur surface extérieure
,
(fui ont

été signalées jusqu’à présent dans l’appareil des murs de

430 villes antiques de l’Italie et de la Grèce, dont les mo-
numens ont été observés depuis l’année 1810 par 80 voya-

geurs, antiquaires, artistes, naturalistes, consuls, négo-

cians, jiisques et comprise l’année 1829
,
date de l’expédi-

1 lion scientifique de la Morée.

j

Quand, [lar l’effet des restaurations nécessairement suc-

cessives, qui ont été faites aux remparts de ces premières

villes de notre civilisation européenne, on observe un
mélange quelconque de ces quatre nuances de consiruc-

tions diverses d’airpareil
,

celle du n" 1 occupe constam-

ment la base du mur, et par les sinuosités qu’elle décrit et

fait décrire aux constructions qui la surmontent, elle prouve

1

que son origine primitive est pélasgique et confirme les

témoignages bislorique.S qui font connaître que le fondateur

[irimitif était pélasge , et (pi’il est nommément le héros tel

ou tel dont on trouve la filiation
,
et [lar conséijuent l’époque

apiiroximative dans les généalogies rédigées par Apoüo-
dore el Pausanias. En confirmation de chaque fait du
même genre, il suffit d’observer attentivement, parmi les

modèles du Musée pélasgique, ceuxd’Argos eide Mycènes,
dont nous devons les dessins bien exacts, el cotés de leurs

mesures
,
à M. Abel Blouet, chef de la section d’architec-

ture de l’expédition de la Morée.

Averti de l’intérêt qu’on avait à vérifier si, dans les rem-
parts de Mycènes, inhabités depuis l'an 473 avant no re ère,

il se trouvait des différences de constructions qui atlestas.-eiU

des siècles plus ou moins anciens
, M. Blouet a observé et
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dessiné une partie de mur parfaitement conforme à celles

des drèches de la construction primitive d’Argos. Il re-

marqué de plus qu’un autre mur de même appareil de con-

struction pélasgique, mais d’une taille mieux soignée, et

(N-“ 2.)

(N" 4.)

formant un arrachement, avait été fondé sur la ruine du mur
primitif, et se prolongeait jusqu’à sa jonclion avec la Porte-

aux-Lions, où il forme un autre arrachement qui se sépare,

à l’œil
,
des blocs de poudingue, presque parfaitement recti-

lignes de ce bastion. Cette dernière observation était déjà

consignée par un modèle exécuté d’après un dessin de Dod-

well. De ces trois faits réunis, on a conclu que le plus an-

cien mur de Mycènes, qui est conforme à celui d’Argos,

marquerait rc[)oque de sa fondation par Mycenæus
,
petit-

fils de Phoronée, roi d’Argos, vers l’an 1790 avant notre

ère; que le second mur appartiendrait à quelque siècle un

peu moins ancien
,
mais qu’on ne peut spécifier; et qu’enfin

la construction presque rectiligne de la Porle-aux-Lioiis,

considérée comme fondée par Persée, fils de Danaé, et petit-

fils d’Acrisius, roi d’Argos, correspondrait exactement à

l’an 1590 avant notre ère. Voilà comment la simple obser-

vation des différentes constructions d’un mur antique
,
mais

rapprochée de l’histoire, en fait ressortir les époques. On voit

donc par cet exemple, choisi entre tant d’autres
,
comment

la collection du Musée pélasgique contenant les élémens ras-

semblés d’une nouvelle lithologie historique
,
nous fournit

les moyens de vérifier la véracité de notre ancienne histoire

écrite, et de nous dégager enfin, parle témoignage des

monumens mêmes, des assertions de ceux qui ont prétendu

que tout est incertitude au-delà de la première olympiade.

Les modèles de la collection mazaiine sont coloriés de

manière à faire ressortir, à la simple vue
,
l’antiquité des

diverses époques, et à reproduire au nature! la patine, pour

ainsi dire, de chaque nature de roche calcaire, de poudin-

gue
,
de granit

,
de pépérino-volcanique, dont chaque échan-

tillon, pris sur les lieux, est, pour la facilité des comparaisons,

scellé sur chaque modèle. On y distingue les constructions

cimentées
,

telles que Vincertum et la réticulaire de Vi-

truve; celles qui sont en briques romaines ou du moyen
âge

,
disposées comme elles sont verticalement ou latéra-

lement intercalées dans les brèches. Toutes ces construc-

tions tracent, à l’œil le moins exercé, l’échelle chrono-

logique des temps qui se sont écoulés entre les pélasges et

les Sarrasins
,
dont les Hellènes

,
les Etrusques

,
les Latins,

les Romains n’ont été que les intermédiaires.

Sur les plaie-bandes, les plinthes et autres parties lisses

de chaque modèle
,
on lit

,
gravés en toutes lettres capi-

tales, les textes grecs et latins qui expliquent succinctement

chaque monument, et qui, pour être lues facilement de

loin
,
sont relevées de minium. Celte collection entière a

été exécutée peu à peu sous la direction du bibliothécaire
,

par un des gardiens de l’établissement, et sans autre intérêt,

l’un et l’autre, que celui de rendre palpable une grande

question d’histoire controversée depuis vingt -quatre ans

entre les savans de l’Europe. Pour en donner ici un

échantillon
,
on a choisi la porte de l’Acropole d’Ar-

pino
,
patrie de Marins et de Cicéron, qui tous deux étaient

nés Pélasges d’origine. Celte porte est représentée d’après

le dessin fait sur les lieux
,
par mademoiselle Sarrasin de

Belmont, artiste paysagiste distingnée.

(
Porte de l’Acropole d’Arpino.

)

Les Bureaux d'aboskement et de vekte

sont rue du Colomtiier, n” 3o, près de la rue des Petits-Augustm*

Lmprimerié de Bourgogxe et Martinet,

Successeurs de LacbeVardiere
,
rue du Colombier, n® 3o
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TRAITÉ DE GUILLAUME PENN AVEC LES INDIENS.

Dans une nolice biou;i’aphiqiie ([ui nccoinpagne le périrait

rie Guillaume Penn
(
1833

,
p. 207 et 208) ,

nous avons dit

comment ce célèbre apôtre du quakérisme devint le fonda-

teur et le législateur de l’Etat de Pensylvanie. Un acte de

Charles II, en date du mois de mars 1681
,
lui avait cédé la

propriété d’un terrain considérable de l’Amérique du Nord,

contigu au New-Jersey, et situéà l’est de la Delaware : c’était

une indemnité pour des avances faites au gouvernement par

l’amiral son père, et évaluées à 16,000 liv. sterling.

Muni de l’acte royal ,
Guillaume Penn offrit publiquement

d’accueillir dans sa colonie les sectaires de tous les cultes

qui se détermineraient à abandonner l’ancien continent
,
et

à vivre sous ses lois. Bientôt plusieurs familles anglaises et

écossaises
,
la plupart pauvres

,
répondirent à son appel

, et

s’embarquèrent pour l’Amérique
,
sous la conduite de com-

missaires chargés de les y installer et de présider à leurs pre-

miers travaux.

Mais le territoire ainsi concédé à Londres en toute propriété

Tome II.
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el louie souveraineté à Guillaume Penn, était encore occupé

par des tribus indiennes qui pouvaient fort bien ne pas être

disposées à s’exiler de la pairie de leurs pères à la seule vue

d’iine signature de Charles II. Un autre homme que Penn

,

pour leur ôter toute occasion de protester el s’assurer une

possession paisible, eiil vraisemblal.ilement demandé quelques

régimens anglais
,
et eût fait balayer le sol à coups de fusil :

c’était l’usage dans le Nouveim-Monde depuis sa découverte.

Les Européens
,
quand ils voulaient étendre leur domina-

tion, allaient à la chasse aux indigènes et, sans sommations,

gagnaient du terrain en les refoulant dans les déserts et dans

les forêts avec les bêtes sauvages.

Penn
,
le plus illustre de la secte des amis

,
Penn

, à qui

sa foi comniandait l’horreur de la guerre et le respect de

l’égalité humaine, ne pouvait emprunter aucun secours à la

force. Il déclara que l’acte de vente dressé à Londres ne serait

pour lui qu’un litre sans valeur, tant qu’il ne serait pas con-

firmé et ratiüé par les détenteurs mêmes du sol. En consé-

quence
,

il envoya proposer aux Indiens l’achat de toute la

partie de la terre sur laquelle ils avaient des droits à faire

valoir
,
et il leur écrivit une lettre très remarquable, eu égard

à l’époque et au pays.

Dans cette lettre, il les entretenait d’abord de l’existence

d’un grand Dieu tout-puissant, créateur du monde, qui veut

que tous les hommes s’aiment, s’entr’aident el se fassent du
bien les uns aux autres. « Je souhaite vous faire comprendre

,

» continuait-il
,
combien je souffre au souvenir des injustices

» et des cruautés dont jusqu’ici se sont rendus coupables

I) dans ce pays
,
les hommes d’Europe

,
qui ont plutôt cher-

» ché à s’enrichir à vos dépens, qu’à vous offrir en eux des

» exemples de bonté et de résignation. J’ai appris que leur

B conduite à votre égard a été l’origine de querelles, de
» haines

,
el même de débats sanglans

;
le grand Dieu en a

» été irrité. Pour moi
,
je ne ressemble pas à ces hommes

,

» et on le sait dans mon pays. J’ai pour vous l’amour et le

» respect que l’on doit à des frères
;
je ne veux conquérir

» votre amitié et votre alliance que par des transactions jus-

» les
,
douces et pacifî(}ucs : tous ceux quej’envoie vers vous

« sont animés du même esprit et se conduiront d’après les

«mêmes principes; si aucun d’eux commet une mauvaise
» action envers vous, soyez sûrs que vous en aurez une
» prompte et entière satisfaction : le coupable sera jugé par
» un nombre égal d’hommes justes choisis parmi les deux
» nations. »

Il proposait ensuite
,
pour premières conditions d'alliance,

que les Indiens seraient admis à vendre et acheter dans le

marché public, et que toute injure ou toute injustice faite à

un Indien serait punie avec la même sévérité que si elle eût

été faite à un blanc : l’assemblée
,
chargée de recevoir les

plaintes et de prononcer les peines, devrait être composée
de six Indiens et de six planteurs.

On convint de part et d’autre que l’assemblée
,
pour la ra-

tification de l’acte de vente, aurait lieu à Coaquannoe : c’est

ainsi que les indigènes appelaient le lieu où est maintenant

Pliiladeiphie. Mais lorsque des deux côtés on fut en nombre
suffisant pour ouvrir la séance, on remonta un peu plus

haut le cours de la Delaware
,
jusqu’en un lieu appelé Sliec-

kemaxon, où a été bâti dans la suite le village de Kensington.

Là, on s’arrêta sous l’ombre d’un grand orme, et voici ce

qui se passa suivant la tradition conservée dans les familles

quakeresses.

Guillaume Penn était vêtu aussi simplement que d’habi-

tude : il n’avait
,
dit M. Clarkson

,
ni couronne

,
ni sceptre,

ni ma.sse
,
ni épée

;
il portait seulement sous son habit une

étroite ceinture de soie bleu de ciel. A sa droite était le co-

lonel Markam, son parent et son secrétaire, et à sa gauche
son ami Pearson

;
ensuite venait un groupe de quakers. De-

vant lui, on portait quelques marchandises qui furent éta-

tées par terre sous les yeux des sachems (rois indiens). Il

tenait dans sa main un rouleau de parchemin qui renfermait

ies clauses du traité de vente et d’alliance. Le plus puissant

des sachcms plaça sur sa tête une espèce de chapelet d’où

l’on voyait s’élever une petite corne, emblème de l’autorité

dans la vieille Amérique
,
aussi bien que chez les premiers

peuples de l’Orient. Cesignedu sacbem avait pour objet

de consacrer le lieu de la Réunion
,
et de rendre invio-

lables tous les assislans. Dès que les Indiens virent s’élever la

corne royale, ils jetèrent leurs flèches et leurs arcs, et s’as-

sirent en formant autour de leurs chefs une.tlerai-lune. Puis

le grand sachem fit annoncer à Guillaume Penn
,

par un
interprète

,
que les nations étaient prêtes à l’écouter.

Penn prononça un discours conçu à peu près dans le même
sens que sa lettre; il déploya et lut le traité, et en expliqua

les articles. La base principale de ce traité était que, même
après la vente, les Indiens et les Européens seraient posses-

seurs du sol à titre égal. .

Quand on fut tombé d’accord de part et d’autre, Penn
paya le prix demandé et distribua en présens, aux sachems,

quelques unes des marchandises exposées devant eux. Puis,

après avoir laissé quelque temps le rouleau de parchemin à

terre, il le releva, et le présentant au chef indien, lui de-

manda de faii e conserver ce pacte chez son peuple jusqu’à

la troisième génération.

C’est ainsi que se termina la séance que Benjamin We.st,

né en Pensylvanie
,
a représentée dans son célébré tableau

dont nous donnons l’esquisse.

Aucun serment n’avait été prononcé
;
aucun article du

traité ne fut viqlé : le petit Etat que Penn avait fondé sur

cette seule puissance de l’honnêteté du cœur humain et des

lois sociales les plus simples
,
sp soutint

,
pendant plusieurs

générations
,
au milieu de six nations indiennes, sans armes,

sans forteresses. Les sauvages ne désignaient le chef des

blancs qu’en l’appelant le Bon.

Philadel[)hie
,
l’une des plus belles villes du monde

,
s’é-

leva à côté du vieil orme, témoin du traité; et la petite

constitution rédigée par Penn pour son peuple servit
,
en

1776, de base à la constitution des Etats-Unis.

Ces souvenirs attachent assez d’honneur au nom de Penn

pour permettre de rappeler que certaines accusations de va

nité, de cupidité, et d’humeur despotique ont é.é intentées

contre lui par quelques écrivains
;
malheureusement pour

Penn
,
l’honnête Franklin s’est rangé au nombre de ses

accusaleuis
,
dans un ouvrage publié à Londres en {759,

sous ce titre : Revue historique de la constitution et du

gouvernement de Pensylvanie.

EDIFICE DU QUAI D’ORSAY.

Lorsque Napoléon crut avoir assez consolidé sa puissance

par le succès de ses armes et assez affermi sur son front sa cou-

ronne par son alliance avec une archiducb.esse d’Autriciie,

il porta ses vues sur tout ce qui pouvait contribuer à la pros-

périté intérieure de la France, et ordonna dans toute l’é-

tendue de son empire des embellissemens qui n’étaient

jamais ni trop gigantesques, ni trop magnifiques pour ré-

pondre à son sentiment de la grandeur et de la gloire natio-

nales. Ce fut à cette brillante époque que Paris vit s’élever,

d’une part des marchés, des abattoirs, des fontaines qui de-

vaient assainir la ville et satisfaire aux besoins de sa nombreuse

population, et d’autre part ces temples, ces musées, ces arcs'

de triomphe qui avaient pour but d’honorer l’armée, d’exal-

ter le peuple, et de transmettre à la postérité d’éternels re-

flets de l’éclat dont le nom français brillait alors dans le

monde entier. Jaloux de donner aux puissances ses alliées

une haute idée de la pro.spérité et de la splendeur de son

empire, il voulut que son ministre des relations extérieures

donnât audience aux ambassadeurs étrangers dans un pa-

lais d’une étendue et d’une magnificence imposantes; il or-

donna donc qu’un palais lui fût élevé près du sien, en face du
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jardin des Tuileries, sur le bord de la Seine, el que rien ne

(ni né^li”:é iioiir (lue cel édilice devint à la fois l’ornenienl

d’un des plus beaux quais de la eapitale, el annunçàt en

niêine leinpsà quel usage solennel il (itait consacré.

Le soin de rédiger le projei de ce inonuinent fut confié à

IM. Bonnard; el le plan de cet arcbiiecLe ayant été adofilé

par rempcreur, la première pierre fut posée le 10 avril 1810.

L terrain con.^acré à ce nouveau palais est borné au nord

par le qinu d’Orsay; an sud, par la rue de Lille; à l’est, par

la rue de Poitiers; el à l’ouest, par la rue de Belle-Cbasse.

Sa surface est de 11,000 mètres. Il a coûté 9o0,000 fr.,

y compris les maisons (pii en occiqiaicnl une partie. Les

constructions occupent une surface d’environ 6,530 mètres.

Les cours et les esptices compris entre les alignemens des

mes et le |iouriour de l’édifice composent le reste, c’est-à-

dire 4,-530 mètres.

Ces constructions ont coûté, jusqu’à l’interruption des

travaux en 1820, la somme de 2,735,984 fr.
;
ce qui; avec

le prix du terrain, forme la somme de 3,683,984 fr.
;
et,

d’;q)rè.s la prévision du devis établi en mai 1833, il faudra

dépenser, pour l’entier achèvement de cel édifice, une

somme de 3,600,000 fr.

Le plan d’ap. ès lequel ce monumént a été éltvé com-

[ircnd, 1 “ un corps de batiment double en profondeur,

faisant face sur le ipiai, ayant 1 15 mètres de long sur 29

de large : -le rez-de-chaussée était destiné à un grand

appailemeni de réception
,
et le premier étage au logement

du ministre et de sa famille
;
2" un corps de bâtiment sur la

rue de Lille, formant au rez-de-chaussée un portique ouvert

servant d’entrée piincipale, et au premier étage formant le

dép(j. des archives : ce corps de bâtiment allô mètres de

long .sur 12,50 de large; 3“ deux bâtimens en aile, faisant

façade sur les rues de Belle-Chasse el de Poitiers, ayant

cliacnn 57 mètres 80 centimètres de long sur 9 mètres

40 centimètres de large : les rez-de-chaussée de ces corps

de bâtiment sont destinés aux remises des écuries, logemens

de concierges, veslibides, escaliers secondaires, etc. : le pre-

mier étage devait être consacré à l’appartement de l'archi-

'iste et du chef de la comptabilité; el l’étage supérieur, à

des buieaux; 4" deux corps de bâtiment intermédiaires
,
à

droite et à gauche de la cour principale
,
contenant au rez-

de-chaussée des passages de voitures, vestibules, anticham-

bres, etc.
;
et au premier étage, les bureaux des différentes

divisions. Une cour principale de 38 mètres 20 centimètres

de longueur sur autant de largeur, entourée de portiques,

donne accès à ces différentes parties de l’édifice : deux cours

secondaires de 52 mètres 89 centimètres de long sur 16 de

large facilitent les commuincations intérieure», les débou-

chés sur les rues de Belle-Chasse et de Poitiers, le pa.ssage

des voilures dans toute la largeur de l’édifice, el leur arrivée

à couvert au |)ied des grands escaliers.

Ces construction., étabfie.s sur un plan simple et uniforme,

répondent aux idées de grandeur attachées à leur destina-

tion première. Leur décoration extérieure se compose de

deux ordres d’arehilecture, dorique et ionique, superposés,

qui réunissent à l’avantage d’un aspect riche et simple à la

fois, celui de convenir el de s’ajuster aux besoins des distri-

butions intérieures.

Dennis l’époque de l’interruption des travaux, en 1820,

jusqu’en 1832, l’administration a vainement tenté d’utili.ser,

en les terminant, ces témoignages incomplets d’une des pen-

sées de Napoléon. Dans ce but, et à différentes re[irises,

plusieurs projets furent demandés à 31. Lac.irnee, qui, jiar

la mort de IM. Bonnard, en était devenu rarchiiecle. Il fut

chargé de faire plusieurs essais pour placer dans ce monu-

ment la Coin- de Cassation, la Cour des Comptes, la Cham-

bre des Députés, l’exposition des produits de l’industrie,

rinstitut, l’Académie de. Médecine, el antres sociétés sa-

vantes; mais aucun de ces projets ne fut adopte.

Plusieurs fois, dans celle période de douze années, le

33 E

ministère des affaires éti angèi es a voulu s’assurer s’il y avait

possibilité d’achever cet édifice, qui lui avait été primitive-

ment destiné, en se renfermant dans une dépense propor-

tionnée à ses ressources financières : de notables change-
mens dans le luxe et la distribution furent pioposés, sans

produire aucun résidlat convenable.

Enfin, l’achèvement de ce monument commencé à grands

frais et déjà très avancé, semblait devoir être indéfiniment

ajourné, et était menacé de ruine, lorsque le dernier ministre

du commerce el des travaux publics conçut le projet de l’af-

fecter au service de son département, en y renfermant aussi

toutes les administrations qui en dépendent, telles (pie celle

des Ponts-et-Chaussées, l’Ecole des Mines, la galerie de

Minéralogie, etc., etc. Il fallut donc alors rédiger de nou-

veaux projets, calculer les besoins de ce ministère, résumer
les exigences de son service et de son nombreux personnel,

afin de s’assurer que
,

sans de notables changemens
,

le

bâtiment dans son ensemble pourrait s’approprier à sa nou-
velle destination, avec l’addition toutefoi.s d’un étage en alti-

que qui ne faisait pas partie du projet primitif. Le rez-de-

chaussée sur le quai est toujours conservé pour l’appartement

d’apparat, et le premier étage, [lour le logement du mi-
nistre

;
mais

,
par suite de la nouvelle distribution, les autres

logemens sont supprimés, et consacrés à différens ser-

vices, suivant la convenance des localités ; on a profilé aussi

de cette occasion [lour opérer quelques changemens dans la

disposition des escaliers. A ces différences près, le monu-
ment sera achevé tel qu’il avait été projeté (les construc-

tions étant d’ailleurs trop avancées pour qu’il en puésse être

autrement), et il se composera d’un rez-de-chaussée, de

deuxentiesols, d’un premier étage, d’un entresol au-dessus,

et d’un étage d’allique.

Le 29 mai 1833, toutes les nouvelles dispositions furent

approuvées par le ministre, qui, ayant obtenu des Chambres
les fonds , nécessaires pour l’achèvement des monumens
commencés dans Paris, ordonna la reprise des travaux.

Le long intervalle de temps écoulé depuis répo(|ue de la

ces.salion des travaux jusqu’à celle de leur reprise avait oc-

casioné quehpies détériorations; il a fallu les réparer conve-

nablement, afin de livrer ces constructions en bon étal à

l’entrepreneur adjudicataire.

Depuis le I" juillet 1833, époque de la reprise des tra-

vaux, 500 ouvriers
(
terme moyen) ont été Journellement

employés au monument du cjuai d’Orsay, sans ccmpier

les forgerons, les carriers
,
les scieurs de long, etc., travail-

lant hors du chantier. L’édifice sera complètement couvert

cette année
,
el débarrassé de ses ècbafautis dans le courant

de la prochaine campagne. Ces immenses travaux sont di-

rigés avec activité par l3L Lacornée, qui est sans cesse sur

les lieux
,
aidé des nombreux agens que réclame la sur-

veillance d’une construction de cette importance.

PIC D’ADAM

DANS L’ÎLE UE CEYLAN,

La montagne pointue que représente notre gravure est

située dans l’intérieur de l’ile de Ceylan
,
à environ 13 lieues

de la rade de Colombo, d’où la vue a été prise; sa forme

caractéristique la fait reconnaître aisément, el, à la pi emière

inspection
,

les navigateurs qui ont passé dans ces parages

nommeront le Pic ü'Adam. C’est un pèlerinage .sacré et

méritoire que de gravir ce cône escarpé, élevé au-dessus du
niveau de la mer de 2972 mètres; au terme de rascension

se trouve l'empreinte du pied de Bouddha. — Ce dieu, sui-

vant les livres bouddhistes, avant de monter au ciel, jeta du
sommet de celte montagne un dernier salut aux humains,

el manpia son dernier pas sur la terre d’une trace ineffa-

çable. P.lais les Musulmans, qui long-temps avant nous ira-

I liquèrent dans l’Inde, ont changé les personnages de cette
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fable, et ilu pied de Bouddha ils ont fait celui du premier

père, Adam; ils ajoutent qu’avant de monter en Paradis

Adam demeura sur celte cime
,
debout sur une seule

jambe, à pleurer ses pcchès jusqu’à ce que Dieu lui en eût

ftiit remise. — Le nom Cbingulais donné à la montagne est,

suivant divers voyageurs, Hamalill; suivant John Davy

,

qui parcourut l'ile en ISI7, c’est llamencUa ou SameneUa.

Le pèlerinage ne peut avoir lieu que pendant la saison

sèche de janvier en avril inclusivement. L’ascension est dif-

ficile, fatigante et périlleuse; ce qui n’empêclie pas que des

milliers de Cbingulais, vieillards, femmes et enfans, ne vien-

nent faire leurs dévotions devant l’empreinte sacrée. Le roc,

en certains endroits, est tellement à pic, qu'on ne pourrait

le gravir sans l’aide des chaînes de fer qui y sont attachées.

La partie inférieure s’avance parfois au-dessus de la base

de la montagne, et l’œil du voyageur aperçoit la vallée

au-dessous de lui à plusieurs milliers de pieds : il arrive

(Tue du pic d'Adam

coup sûr, si l’empreinte était réelle, elle ne donnerait pas

une haute idée de la beauté du pied de Bouddha. J’ai lieu de

croire, ajoule-l-il
,
que l’art a néanmoins aidé la nature, car,

ayant détaché adroitement une petite portion des lignes

saillantes qui figurent l’intervalle des doigts, je l’ai trouvé

composée de chaux et de sable semblable au mortier ordi-

naire, matière toul-à-fait différente du reste de la roche. »

Un peu plus bas que l’empreinte, sur le même rocher, il

y a une niche en maçonnerie dédiée à Snuicii
,
divinité gar-

dienne de la montagne; dans l’enclos, une petite butte sert

de demeure au prêtre officiant. Sur la partie Est de la mon-
tagne, à cdté du parapet, on admire un bosquet de rhodo-

dendrons que les naturels regardent comme sacré, et comme
ayant été planté par Samen aussitôt après le départ de Boud-
dha

;
ils ajoutent que cet arbuste ne se trouve en aucun autre

point de l'ile
;
mais Davy eut plus tard occasion de recon-

naître la fausseté de cette assertion, le rhododendron étant

commun sur les plus hautes montagnes de l’intérieur de
Ceylan.

Pendant que ce voyageur était sur le sommet du Pic, il

fréquemment à quelque malheureux suspendu sur ce pré-

cipice d’être saisi de vertige, de perdre la tête et de lâcher

la chaîne
;

il tombe et se brise en pièces.

Le sommet du mont est terminé par une plate-forme

de 70 pieds de long sur 22 de large, entourée d’une petite

muraille de pierre haute de 3 pieds; le point cidminant de

cet enclos est un rocher situé au milieu, et dépassant

lie 6 à 7 pieds le sot environnant
;

c’est là qu’est le pas

sacré, Sre-Pada, objet de la vénération des sectateurs

de Bouddha. L’empreinte est profonde, longue d’envi-

ron 5 pieds sur 2 I de large; elle est ornée d’un rebord en

cuivre enrichi de pierreries d’une faible valeur
,

et sur-

montée d’un toit tendu d’étoffes de couleur
;
tout le ro-

cher est couvert de fleurs qui lui donnent un air de fête et

de gaieté.

« Certainement, dit le voyageur Davy, la cavité présente

une ressemblance avec la forme d’un pied humain; mais, à

dans l’ile de Ceylan.)

vit arriver une compagnie de pèlerins, hommes et femmes,

parés de leurs plus beaux habits. Le prêtre en robe jaune,

debout devant l’empreinte sacrée, leur récita à haute voix,

sentence par sentence, les articles de foi de leur religion ci

les devoirs qu’elle leur prescrit. Durant celte oraison ils

étaient à genoux ou inclinés pieusement, les mains jomtes.

Une scène d'épanchemens et de tendresse suivit cette cé-

rémonie
;

les femmes présentèrent avec respect leurs hom-

mages à leurs maris, les enfans à leurs pères; et les amis

s’embrassèrent. Une vieille femme commença à faire ses sa-

ints à un vénérable vieillard, en versant des larmes de ten-

dresse et se prosternant à ses pieds; puis d’autres personnes

moins âgées firent pareillement leurs salamalecs; enfin, ils

se saluèrent tous les uns les autres, et échangèrent des

feuilles de bétel.— Le but de celte cérémonie est de resserrer

les liens d’amitié et de famille.

Chaque pèlerin fait son offrande à l’empreinte du pied

sacré et à Samen. — Les uns présentent de petites pièces de

cuivre, les autres des feuilles de bétel, ceux-ci des noix

d'arek , ceux-là du riz ou des étoffes, — M. Marshall, qui fit
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aussi le voynu;e du Pic eu 1819, cslimc le [)roduit des jue-

sens ù C,000 francs, somme imporlaiilc pour le [lays.

CHIENS DE TERRE-NEUVE.
L'ile de 'J’erre-Neuve fut découveric en MOT par les Ca-

bot, père et fds,qui eu prirent possession au nom du roi

d’Angleterre Henri VII. Sous les deux règnes suivans, elle

servit fréquemment de point de relàcbe aux bâiimcns anglais

que la pêclie de la morue attirait dans ces parages; mais ce

ne fut (pie sous .lacques P'’ (pi’on songea à y former un eta-

blissement permanent. Cette [iremièrc tentative n’eut pas

grand succès; les colons trouvant la terre beancoui) moins

fertile, et le climat bien plus rigoureux qu’ils ne ravaient

supposé d’après les récits qu’on leur avait Êits, [lassèrent la

plupart sur le continent. Sous le protectorat de Cromwell

de nouveaux émigrans vinrent s'établir dans l’ile; mais n’e-

tant pas soutenus par leur gouvernement, ils n« purent

s’opposer ù ce que des Français s’y installassent de leur c()té

,

Les deux nations occupèrent donc plusieurs années ce pays

,

cbercliant à se nuire réciproquement, quoicpi’il y eût a.sse?

de place pour que tous y pussent vivre sans se gôner les uns

les autres; enfin, après diverses vicissitudes, l’ile resta tout

entière aux Anlgais.

Lorsque les premiers colons s’établirent à Terre-Neuve,

ils y trouvèrent un grand nombre d’animaux sauvages : sur

les bords des rivières, des loutres et des castors; dans les

liois, des caribous, des orignals, des ours et des loups. Pour

(les ebiens proprement dits, des ebiens domestitpics, il n’y

en avait point; car, quoiipie l’ile fût (picbiuefois visitée pen-

(
Le chien de Terre-Neuve cl son maître.

)

Il a paru rcecmmenl dans un recueil frainjais une imitation de cette gravure que le Pomy Magazine a publiée le 1

1

janvier i834{
nous n’avons pas cru devoir renoncer pour ce, motif à une planclie exécutée avec habileté et à un sujet inuéressant.

dant l’été [lar des sauvages américains ou par des Esqui-

maux, dans l’hiver elle était toujours sans babitans. D’où

provient donc la belle race de ebiens (jue Terre-Neuve nour-

rit aujourd’hui? c’est ce qu’il n’est pas aisé de déterminer.

A la vérité, Whitebourne prétend qu’elle descend d’un do-

gue anglais et d’une louve indigène, mais ce n’est probable-

ment de sa part qu’une conjecture; il semble d’ailleurs que
si telle était l’origine de ces chiens, ils auraient retenu

quelque chose de la férocité de la race maternelle, tandis

qu’ils sont, au contraire, remarquables par leur douceur.

Les ebiens de Terre-Neuve sont de haute taille
,

forte-

ment musclés, mais avec des formes élancées, de manière
qu’ils sont en même temps très vigoureux et très légers,

l.eur tète, dont la configuration rappelle celle des épa-

gneuls, est un peu volumineuse, ce qui tient principale-

ment au développement du cerveau; d’ailleurs elle n’a rien

de lourd, et leur regard est plein d’intelligence et de dou-
ceur. Leur pelage, généralement long et touffu, est d’une
finesse et d’une douceur remaripiable; il est assez épais pour
CS protéger efficacement du froid, et pas assez long pour se

charger inutilement de la boue des marais qu’ils ont souvent

à traverser dans leur pays natal. Les ebiens de Terre-Neuve

ne relèvent point la queue, mais la portent droite, et, sou»

ce rapiiort, ils se rapprochent des loups; d’ailleurs, c’est à

peu près le seul trait de ressemblance qu’ils aient avec ces

animaux pour lesquels ils montrent en toute occasion une

aversion déterminée, et qu’ils sont toujours disposés à at-

taquer.

Ce qui distingue surtout cette race
,
c’est la disposition

naturelle qui la porte à aller à l’eau
,
disposition qu’une lon-

gue habitude a développée, et qui se trouve favorisée par

une particularité organique très digne de fixer l’attention.

Les chiens ont en général les doigts assujétis l’un contre

l’autre par un prolongement de la peau qui s’avance

jusqu’à la naissance de la seconde phalange; chez le chien

de Terre-Neuye cette expansion se prolonge pre.sque jus-

qu’aux ongles, mais elle e.st très large, et permet aux doigts

de s’écartei' beaucoup, tout en garnissant les intervalles: te

pied se trouve avoir ainsi une conformation analogue à celle

du pied des canards, ce qui, comme on le juge aisément^
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est très avanlageiix pour l’exercice de la nage. FaïU-il croire

que celle orgaiiisaiioii est ie résultat d’habitudes continuées

[leudanl une longue suite de générations, ou doit-on penser

plulôt que le chien de Terre-Neuve n’est devenu grand na-

geur que parce qu’il avait dès le principe les pieds palmés;

c’est ce que nous ne prétendons pas décider : mais nous

ferons remai quer, avec les auteurs de la ménagerie du

IMuséum, que pareille disposition du ])ied se montre,

quoique peut-être moins prononcée, dans quelques au-

'res races, et que peut-être en les soumettant pendant

plusieurs générations à riiabitude de la nage, on en re-

tirerait les mêmes services que de la race de Terre-

Neuve. Quoi qu’il en soit, ajoutent les naturalistes que

nous venons de citer, cette race a le grand avantage

d’être formée, et il faut avouer que nulle autre de celles

qui nous sont connues ne pourrait la remplacer. En effet,

les chiens de Terre-Neuve, bien exercés, semblent avoir

fait de l’eau leur élément principal; ils s’y soutiennent sans

aucun effort, et comme en se jouant; c’est avec mie sorte de

fureur qu’ils la recherebent; ils ne peuvent en être tirés que

par force, et paraissent trouver autant de bonheur à y cou-

rir et à .s’y pi écipiler ipie le chien de chasse à poursuivre et

à saisir sa [iroie. Ou se tiomperail pourtant, ajoutent-ils, si

l’on supposait qu’une disposition aussi enlrainante, aussi

vive, est de même nature que celle (pii porte les animaux
vraiment aquatiques, tels que les loutres, les castors, etc.,

à rechercher cet élément : ceux-ci sont poussés aveuglément

par leur instinct à rechercher cet élément; les autres n’y

sont poussés ipie par l’éducation; sans elle ils vivraient à la

manière de tous les autres chiens; mais elle a sîir eux une

inlliience qu’elle n’aurait fioint sur ceux-ci relaliveme.it à

la faculté que nous considérons ici.

A l’apiitii de ces réllexions, je |)uis citer un fait dont j’ai été

témoin. Un de mes amis avait fait venir de Terre-Neuve un

chien qui était à peine âgé de deux mois lorsqu’on l’embar-

qua, et n’avait jamais eu, ni avant ni pendant le voyage,

l’occasion d’aller à l’eau : il s’accoutuma bien vile à son nou-

veau maître, et en quelques jours il apprit à rapporter. Alors

pour la première fois on le mena à la rivière, et, après lui

avoir fait répéter sur le rivage ses exercices accoutumés, on

jeta à l’eau un [lelit morceau de bois, en l’excitant du
geste et de la voix à l’aller chercher; il s’y refu.sa complè-

tement, et pour l’obliger à entrer dans la rivière, il fut

néce.ssaire de commencer par l’y jeter. Eu pareille cir-

constance une loutre n’eùt pas hésité à y entrer, sans qu’il

lui eût fallu d’éducation [iréala'ole, et même en dépit de

toutes les habitudes résultant de l’éducation. C’est ce qu’on

voit fréquemment chez d’autres animaux aquatiques, et de
jeunes canards, même quand ils ont été élevés par une
poule, courent, comme chacun le sait, se précipiter dans la

jiremière mare (pi’ils rencontrent ; l’instinct [)ro[ire à leur

race les rendant .sourds en ce moment à l’apjiel de leur mère
nourrice, appel auquel ils avaient jusque là constamment
obéi —Au reste, quoique les dispositions qui tiennent à l’in-

stinct même de l’espèce soient beaucoup plus irrésistibles que
eelles qui se dévelotqienl dans une race par suite de l’édu-

cation, celles-ci n’eu ont pas moins une très grande puis-

sance; et ainsi notre jeune chien de Terre-Neuve, malgié
toute la répugnance (pi’il avait manifestée pour entrer à l’eau

la première fois, cul son (‘ducalion faite dans une seule

scjuice, et avant qu’on le ramenât à la mai.soii
,

il avait déjà

plongé pour aller saisir un caillou nu fond. Dès cet instant il

recliercha l’eau avec fiassion , et je l’ai vu peu de temps
après, lorsqu’il sortait avec sou maître pour aller à la pio-

menade, s’écha|iper dès que l’on approchait de la rivière, et

aller en courant s’y précipiter. Si l’on voulait le retenir, alors

il fallait lui parler d’un tou sévère; mais c’était le seul cas

où l’obéissance lui parût pénible, car dans toutes les antres

occasions il semblait clierclier à lire dans les yeux de son
maître, afin de prévenir ses désirs.

Dans plusieurs races de chiens, chaque individu, quoique

susceptible d’im vif altachemeul pour riiomme qui prend
soin de lui, a pour tous les autres au moins de l’iiulifférence;

mais le chien de Terre-Neuve, sans être pour cela moins
fidèle à son maître, semble avoir pour l’espèce humaine en
général une affection naturelle, qui n’allend que des oc-

casions pour se manifester. Celte disposition hieiiveillanle ne
'

se montre jamais mieux et plus utilement que quand il s’agit

de porter secours à des per.sonnes en danger de se noyer, et

la facilité avec laquelle l’animal se meut dans l’eau, sa force

qui lui permet d’y soutenir des fardeaux 1res considérables,

le rend éminemment profire à ce genre de service. Il y dé-

ploie, au reste, autant Àiulelligeuce que de zèle; le fait

suivant, qui est bien et dinnent attesté, en offre un exemple

entre nulle.

Un Allemand, qui voyageait à pied pour son plaisir, avait

pour comiiaguon dans sou pèlerinage un grand chien de

Terre-Neuve Un jour, en Hollande, se promenant sui les

bords d’uii canal dont le lit très profond était compris eutre

(leux murs verticaux, son pied vint à glisser; il tomba, et

ne .sachant pas nager, il perdit bieniôt connaissance. En re-

venant à lui, il se trouva dans une petite maison située de

l’autre côté du canal, et entouré de paysans (jiii lui donnaient

les .soins nécessaires en pareille occasion. Ces hommes lui

apprirent qu’ils avaient aperçu de loin un grand chien na-

geant, et faisant des efforts considérables pour soutenir au-

dessus de l’eau et amener vers le bord uii corps volumineux

,

mais dont à celte disiauce ils ne disliiiguaieiil pas la forme.

Après beaucoup d’efforts, ajoutèrent-ils, le chien était par-

venu à atteindre uu ruisseau qui venait déboucher dans le

canal
,
et dont la profondeur allait eu diminuant progressi-

vement. Ce fut alors seulement qu’ils purent recouuaître

(pie c’était un homme qu’il conduisait ainsi; ils s’avancèrent

vers le fo.ssé, mais avant qu’ils y fussent arrivés le chien

était [larveuu à tirer son maître sur le rivage, et il s’occu-

pait à lui lécher le visage. Eutre le point où l’homme était

tombé à l’eau et celui où il fut conduit par sou chien, il n’y

avait guère moins de cinq cents pas; mais c’était le premier

endroit oii la disposition inclinée de la berge permit à l’ani-

mal de remonter avec son précieux fardeau.

Il parait, d’après deux marques de dents que le voyageur

se trouva à la nuque et à l’épaule
,
que le chien l’avait d’a-

bord saisi par le haut du bras, et porté ainsi [leiulant quel-

que temps; mais qu’il avait compris ensuite ([ue la tête de-

vait être soutenue hors de l’eau, et que pour cela il l’avait

saisi par la peau du cou : c’était en effet de celle manière

qu’il le .souleuail lorsque les paysans l’aperçurent, et il est

probable que s’il eût persévéré dans sa première manière

l’homme n’aurait pu être rappelé à la vie.

Ce n’est pas, comme nous l’avons déjà dit, seulement en

faveur de leur maître que les chiens de Terre-Neuve font

preuve d’un pareil dcvoueiuent
;
on en a vu souvent se jeter

à la mer pour aller porter' secours à de malheureux nau-

fragés
,
et les ramener au rivage souvent en faisant un grand

circuit, afin de gagner une plage sablonneuse et éviter les

rochers. Il faut remarquer, au reste, que ces chieirs, quoique

se soutenant dans l’eau avec une extrême facilité, et pou-

vant nager pendant très long temps sans fatigue apparente,

ne se tirent pas très bien des hrisans, et succombent quel-

quefois dans des circonstances où des chiens moins bons na-

geurs, mais plus vigoureux, parviennent à se sauver; c’est

ce qu’oii vil, [lar e.xemple, dans un naufrage qui eut lieu, il

y a quel(]ues années, sur les côtes de l’Ecosse. Le bâtiment

avait louché im roc à fleur d’eau, et était sur le point de

s’eiitr’ouvrir : on avait perdu tout espoir de le dégager, et

ou lie songeait plus qu’à sauver l’équipage. Il fallait pour

cela faire arriver une corde jusqu’à terre, et comme par le

temps ([u’il faisait aucun bateau ne pouvait tenir la mer, on

songea à tirer parti pour cela de deux chiens de Terre-Neuve

qu’on avait par hasard à bord; ils furent successivement mis
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à Peau portant une corde au cou
;
mais, après des efforts in-

croyables, tous les deux se noyèrent. Il restait encore dans

le vaisseau un boule-dogue de moyenne taille, mais très for-

tement constitué. On n’espérait guère qu’un chien qui peut-

être de sa vie n’était entré à l’eau pût érhapjier quand les

(leux premiers avaient succombé; cependant
,
comme il fal-

lait profiler même des moimlres chances, on le jeta à >on

tour, et quoique repou.ssé plus d’une fois par la lame, battu

,

frois.sé contre les rochers, il poursuivit intré[»idemeul sa

roule, et parvint à aborder. Ce fut le salut <te l’t'cpiipage,

que tout secours humain semblait ne pouvoir préserver.

AUFFREDY,

CÜ.MJ1ERÇAXT A LA UOCIIELLE.

(un* siècle.)

Au commencement du Ij® siècle le commerce de la Ro-
chelle, encouragé |«r les rois Jean-Sans-Terre et Louis VIII,

s’élevait rapidement à ce haut degré de richesses et de pros-

périté qui lirent de cette ville une des jilaces les plus impor-

tantes de l’Europe, et le dernier boulevard de l’indépendance

religieuse.

Alors, parmi ces fiers bourgeois qui portaient au loin le

nom français, vivait un bomme honoré de ses concitoyens,

et dont le souvenir s’est conservé jusqu’à nos jours comme
un exemple de courage et de générosité.

Le commerce de la itiéditerranée était presque tout en-

tier à celte époque entre les mains des Rochclois; et parmi

les nombreux armateurs de celte ville, Auffrédy passait

pour le plus heureux et le plus entreprenant. — Ses navires

se montraient à la fois dans les eaux de l’Adriatique et de la

Zélande, et toujours de nouvelles richesses venaient répan-

dre dans sa patrie le travail et le bonheur.

Cependant dix bàtiinens d’ Auffrédy, expédies depuis

plus d’une année à Smyrne et à Constantinople
,
étaient

impatiemment attendus sans que rien annonçât leur retour.

—Bientôt le bruit de leur perle se répandit, et le crédit de l’ar-

niaieur en fut ébranlé. — La plus grande partie de ses ri-

chesses était placée dans son expédition du Levant; et lors-

que survinrent des engagemens antérieurs il se trouva hors

d’état d’y .satisfaire sans épuiser ses dernières ressources.

—

Il était homme d’honneur, il paya et fut ruiné.

En tout temps les malheureux ont peu d’amis : ceux

d’Auffrédy l’abandonnèrent l’un après l’autre, et un jour

il se trouva seul. — Plus faible, il eût succombé à celte der-

nière épreuve
,
mais son courage fut plus gran 1 que son in-

fortune.—I! vit au-dessous de lui des hommes qui gagnaient

leur vie à la sueur de leur front
;

il se mêla à ces iiommes

,

et reçut le salaire de l’ouvrier de la main de ceux mêmes
que naguère il admettait à sa table. Cette héroïque résolu-

tion faisait l’objet de l’admiration des uns,de l’ironie des au-

tres.—Auffrédy seul n’était ni surpris, ni affligé, et chaque

jour on le voyait exerçant sur le port le pénible métier de

portefaix avec la même résignation et la même bonhomie
que s’il fût né dans cette position sociale.

Un soir, fatigué d’avoir roulé, pendant plusieurs heures,

de lourdes barriques, il était assis sur le bord du rivage, en

considérant les eaux de la mer et les yeux fixés sur le mou-
vement de la marée. — Toul-à-coup les pavillons de la tour

Saint-Jean signalent des navires à la marque de son an-

cienne maison; un instant il se croit le jouet d’ une illusion
;

mais ces signaux étaient véridiques
,
et bientôt accouru-

rent vers lui une foule d’ouvriers et de matelots
,
alors ses

seuls amis, pour lui confirmer la nouvelle que ses bâtimens
qu’il croyait depuis si long-temps perdus, revenaient char-

gés d’immenses richesses.

Auffrédy, rendu par cet événement plus opulent que ja-

mais
,
aurait facilement pu se venger de ses ingrats amis

;
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mais son âme
,

forte dans le malheur
,
fut grande dans la

prospérité
,
et il oublia les injures des puissans pour ne se

rappeler que les souffrances et les privations des pauvres au
milieu desquels il avait vécu. Ouvrier, il resta l'ami des ou-
vriers

,
et une part de ses richesses inespérées fut consacrée

à la fondation d’un hôiiital.

de Michel-Ange sur les imitateurs. — Michel-Ange
(lisait : ((Lorsqu’on nesail pas travailler d’a[)rès soi-même, on
» ne tire jamais bon parti des ouvrages des autres. » — On
lui montrait un beau tableau d’histoire dont toutes les par-

lies étaient copiées d’autres lableaux. Un de ses amis lui

demanda .son avis. Il répondit « C’est bien. Mais au jour

» (lu Jugement, lorsque tous les membres se rejoindront au
» corps, il ne restera plus rien de ce tableau. »

SOUVIGNY.
TO.VREAU DU DUC CnAULES ET D’AGNÈS DE BOURGOGNE.

Souvigny
,
aujourd’hui l’un des chefs-lieux de canton du

dé[)arlcment de l’Ailier, passe pour la plus ancienne ville

du Bourlxinnais
,

et l’on fait remonter son origine bien

avant l’invasion des Gaules par César, qui la nomme
Umbravallis. JSicoluï

,

dans une Description du Bourbon-

nais, maiiu.scritde la bihliolhèque de Moulins, inétend que

vers l’an 400, une colonie de Venètesou Vénitiens, chassés

des bords de l’Adriatique, vint habiter Umbravallis

,

et lui

donna le nom de Souvigny (sous Venise). Cette tradition,

ajipuyée sur quelques usages locaux qui existaient avant la

révolution
,
n’a pu résister à une saine critique, et les habi-

taus de Souvigny doivent se contenter de descendre des

vieux Gaulois, de quelques Francs et de quelques Romains,

comme la [dupart de nos villes françaises. C’est au siège de

Souvigny que Charlemagne fit ses premières armes dans la

guerre de P(pin
,
son père, contre le duc de Guyenne.

Charles-le-Sinjple ayant donné à Aymard
,
seigneur de

Bourbon, un territoire dans le [lays des Boïens, ce dernier

établit sa capitale à Souvigny, qui était comprise dans la

donation. Vers le xv“ siècle, le siège de radministralion des

seigneurs de Bourbon ayant été transporté à Moulins, Sou-

vigny ne fut plus que l’une des dix-sept châtellenies du

Büuiboimais.

Souvigny, qui se recommande à nos amateurs du moyen

âge par ses monumens
,

attire aussi l’attention par sa ver-

rerie, qui occupe un grand nombre d’ouvriers, et par les

iiiines de charbon de terre de ses environs.

En 916, Aymard, sire de Bourbon, jeta à Souvigny les

fondemens du monastère de l’ordre des bénédictins
,
de

l’observance de Cluny, et donna à Pierre Vénérable
,
qui

en était abbé, l’église de Saint-Pierre, ainsi (jue des biens

et des ju'iviléges considérable.s. «Souvigny devint bientôt,

dit Coiflierde Morel, historien du Bourbonnais, le Reims

et le Saint-Denis des sires, puis des ducs de Bourbon. C’était

là qu’ils faisaient leur entrée, lorsqu’ils prenaient possession

de leur seigneurie
;

c’est dans l’église du monastère qu’ils

prêtaient le serment de rendre une exacte justice à leurs

peuples; jamais lieu ne dut être plus imposant pour eux;

ils avaient sous leurs yeux les tombeaux de leurs prédéces-

seurs, et ils pouvaient reconnaître d’avance où serait bientôt

le leur. »

L’église de Souvigny, dont une tradition populaire attri-

bue la construction aux fées
,
est remarquable par sa lon-

gueur. La grande nef, qui est un peu étroite, est d’une

belle élévation; elle fut bâtie vers le xiv® siècle, par Geof-

froy Chollet
,
le dernier prieur conventuel

;
il fut gêné dans

ses plans parles restes de l’ancienne église de Saint-Pierre, à

laquelle on croit qu’apparlenaienl les deux vieilles tours car-

rées (jui ornent la façade. On n’a point conservé les lom-
,

beaux des premiers Bourbons, mais ceux des ducs se voient
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Imprimerie de Bourgogne et Martinet,
Suocesseurs.de Laousvardierk

,
rue du Colombier, n®_39.

kii-même, II est couché auprès de son épouse, Agnès de

Bourgogne, sur nn vaste sarcophage de marbre, soutenu

par de nombreuses coîonnettes
,
qui servent de séparation

aux niches dans lesquelles sont agenouillées des figures repré-

sentant ses dix enfans accompagnés de leurs patrons.

Les Bureaux. D’ABOMEMEifT bt be vente
sont rue du Colombier, n« 3o

,
près de la rue des Petits-Auguslinsï

encore dans deux chapelles que l’on nomme la vieille et la

neuve. La première, antérieure à la dernière construction

de l’église, fut bâtie par le bon duc Louis II
,
dont le Bour-

bonnais conserva long- temps le souvenir.

La chapelle neuve, embellie de riches ornemens gothi-

ques, fut bâtie par Charles F'', duc de Bourbonnais, etsui vaut

Olivier de La Marche
, l'im des meilleurs corps à pied et

à cheval , et î’m des pîaisans et mondains, non pas seule-

ment des princes, mais des chevaliers de France.

Aucun des moniimens qui la décorent ne mérite plqs

de fixer l’attention autant que le tombeau du duc Charles
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COLONNE DE DIOCLETIEN,
VULGAIREMEXT DITE DE l’OMl'ÉE, A ALEXyVNDIUE.

(
Colonne de Pompée, on Égypte.

)

La colonne connue jusqu'à presem sous le nom de Pom-
pée est le premier objet qui frappe la vue lorsqu’on parcourt

le sol d’Ale.\anclrie
;
de loin elle domine là ville, les mina-

rets
,
les obélisques et le château du phare

;
elle sert en mer

de reconnaissance aux vaisseaux, et guide les Arabes dans

les plaines du désert. L’éminence, ou butte factice sur la-

quelle elle a été assise, n’offre aujourd’hui, de même que

toutes les petites collines environnantes, qu’un monceau de

décombres et de maçonnerie
;
ce monticule paraît avoir été

revêtu de degrés pour servir de stylobate au monument.
La construction de la colonne est formée de quatre mor-

ceaux de granit rose; piédestal, base, fût et chapiteau don-

nant une hauteur totale de 28 mètres 75 centim (88 pieds

C pouces); le fût à lui seul a 20 mètres 50 centim. (61 pieds

6 pouc.) de longueur, et son diamètre est de 8 pieds 4 pouc.

au maximum de son renflement
,
c’est-à-dire vers le tiers de

sa hauteur : c’est la seule pièce des trois principales qui soit

d’un goût pur, et par conséquent de la belle antiquité; le

chapiteau et le piédestal, trop courts, ont évidemment été

ajoutés après coup. Néanmoins, l’élévation donnée au socle

de la base, la forme corinthienne du chapiteau, et l’isole-

ment, contribuent puissamment à faire paraître la colonne

plus légère et d’un élancement plus hardi que le dorique
,

qui est l’ordre de son fût. On n’est pas très frappé de la

Toms II.

grandeur absolue de tout le monument lorsqu’on le voit à

quelque distance; mais dès qu’on peut le comparer à soi-

même ou à quelque objet peu éloigné, on se sent comme

accablé de sa masse majestueuse. On peut encore se figurer

une partie de ces illusions en cachant et découvrant peu à

peu la partie inférieure du dessin qui accompagne cet article.

Le poids total de ce monument a été évalué à 550,492 kil.

ou 1,100,984 livres.

Suivant de nombreux passages des auteurs modernes,

tant Arabes qu’étrangers
,

la colonne, telle qu’on la voit

aujourd’hui, n’aurait pas été érigée isolément, elle aurait

fait partie de quelque édifice magnifique ,
dont on pourrait,

par des fouilles suivies
,
découvrir les traces. Mais les opi-

nions sont partagées sur la nature de ce monument sup-

posé, et sur le nom du personnage auquel il aurait été érigé.

On savait, par une sorte de tradition que confirmaient la

nature et l’examen précédemment fait de celte colonne,

qu’elle avait dû porter à son sommet une statue, et le nom
de la célèbre Cléopâtre, attaché à divers monumens du voi-

sinage, fit supposer que celui-ci avait été élevé par cette

reine à la mémoire de l’illustre Pompée. Mais aucun des

auteurs qui ont déci’it l’Egypte avec tant de soin, Pline,

Diodore de Siciie
,
ni Strabon

,
qui vivaient dans le .siècle

suûvant, ne font mention de ce monument, qu’ils n’eussent
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cei'lainemenl pas oublié s’il eût existé. Pocoke suppose qu il

fut érigé en l’honneur de Titus ou d’Hadrieu ,
Abou’l-Feüâ

l’attribue à l’empereur Alexandre Sévère. Quoi qu’il en soit,

s’il reste des doutes sur l’érection primitive de ce monu-

ment, on est du moins éclairé sur la dédicace qui en a été

faite à une époque fixe de l’histoire. Pocoke, en examinant

cette colonne et en relevant ses principales dimensions, avait

remarqué, aux rayons du soleil, entre onze heures et midi,

la trace d’une inscription grecque sur la plinthe de la base,

du côté de l’ouest; mais des lacunes nombreuses et l’indcci-

sion des lettres avaient empêché d’en déterminer le sens.

Enfin plusieurs savans, tant anglais que français, sont par-

venus, avec des soins [)articuliers, à relever l’inscription de

manière à la rendre intelligible; ils ont unanimement reconnu

que cette colonne avait été dédiée à Dioclétien par un préfet

de l’Egypte, en reconnaissance des bienfaits de cet empe-

reur pour les habitans d’Alexandrie. En voici la traduction

donnée par le savant Villoison :

Po (Poniponius, Publius ou Pompée), préfet de l'E-

gypte, a consacré ce monument à la gloire du très saint

empereur Dioclétien Auguste, le génie tutélaire d’Alexan-

drie.

Quel que soit le nom du préfet, il est certain que cette

colonne a été consacrée à Dioclétien
;
mais l’examen du mo-

nument sous le rapport de l’art et de la matière donne lieu

de lui supposer une plus haute antiquité. Ainsi le fût est d’un

beau galbe et d’un poli admirable , excepté du côté de la mer

et du désert, où il a été corrodé par les sables et l’humidité;

le piédestal et la l)ase sont au contraire d’un travail brut et

de proportions lourdes, comme tous les ouvrages du Bas-

Empire; le chapiteau, d’une exécution molle, paraît n’avoir

été qu’ébauché. Ces considérations ont fait penser à

hlM. Norry et Saint-Genix que le fût, (pii est évidemment

d’un travail grec, aurait été érigé primitivement en cet en-

droit
,
et que depuis

,
ayant été renversé et ses parties acces-

soires mutilées et détruites, on l’aurait réédifié pour le con-

sacrer à Dioclétien; ce qui n’empêcherait pas qu’il ne l’eût

été précédemment à l’empereur Alexandre Sévère, comme
le [lense M. Saint-Genix, qui suppose également que le nom
illisible du préfet de l’Egjqite était Pompée. Cette circon-

stance admise expliquerait assez bien l’appellation tradition-

nelle sous laquelle ce monument était connu. L’ingénieur

français pense encore que cette colonne était primitivement

un obélisque qu’on aurait arrondi, et cette opinion ne pa-

raît pas invraisemblable.

Les fondations de la colonne ont été construites de la ma-
nière la plus grossière; des blocs de pierre de toute espèce

et de toute dimension y sont placés sans ordre
;
un de ces

blocs est un beau morceau d’albâtre avec des hiéroglyphes

sculptés; on y trouve encore d’autres fragniens gravés en

caractères égyptiens, et jusqu’à des tronçons de colonnes;

mais un bloc surtout est remarquable par sa position et par

sa nature, car il soutient presque seul la colonne, et il est

d’une espèce de brèche rare dans cette contrée; c’est un

tronçon d’obélisque renversé de manière à faire l’office d’un

pieu parfaitement enveloppé par la maçonnerie qui l’envi-

ronnait, et présentant à sa partie supérieure la plus grande

de ses surfaces pour recevoir l’assiette de la colonne.

Il est évident, par le désordre des matériaux de cette ma-
çonnerie, qu’on a tenté à diverses époques des fouilles pour

chercher dans les fondations du monument les trésors qu'on

supposait y être enfouis
;
c’est à ces travaux qu’il faut attri-

buer aussi son inclinaison
;

il penche à l’ouest d’environ

7 pouces. Ces dégradations ont été renouvelées, puis répa-

rées en différens temps
;
enfin

,
le pacha d’Egypte a fait ré-

cemment recrépir toute l’enveloppe du stylobate et de son

support de manière à le garantir des fréquentes dégrada-

tions commises par des i)assagers
,
qui

,
à force d’en enlever

des fragmens, auraient fini par compromettre l’équilibre du
moaumeut.

Des voyageurs courageux oiît tenté à diverses époques de

monter sur le chapiteau
;

voici le moyen dont ils se sont

servis
,
et qu’ont employé en dernier lieu les savans de l’ex-

pédition française en 1798, pour en mesurer exactement la

hauteur et les différens diamètres : « On éleva, dit M. Norry,

un cerf-volant, à l’attache duquel était suspendue une cor(ie

d’une longueur indéfinie. Lorsque le cerf-volant fut enlevé

et passé par-dessus le chapiteau, la corde pendante fut saisie

de la main, le cerf-volant abattu et séparé de sa coide, qui

se trouva ainsi passée au-dessus du chapiteau comme sur la

circonférence d’une poulie : à cette première corde on en

substitua une plus grosse, qui fut fixée par des piquets au

pied de la colonne, et qui était assez forte pour qu’un mousse
pût se hisser sur le chapiteau

,
et y [iréparer, [lar le moyen

de cordages, un monfde propre à élever tour-à-tour plu-

sieurs [)ersonnes assises sur un banc suspendu. En quelques

minutes quatre ou cinq personnes se trouvèrent portées sur

le sommet du chapiteau dont elles prirent les mesures, tandis

que d’autres s’occupaient à relever avec la plus grande exac-

titude les dimensions de la base, du piédestal, du fût et de

ses divers diamètres. »

Le dessus du chapiteau a été creusé circulairement sur

6 pieds de diamètre et 2 pouces ) de profondeur pour l’en-

castrement du socle de la statue qui devait le surmonter.

Au centre de ce cercle on a trouvé un pavillon de fer battu,

sur lequel on avait gravé qu’en 1789 Fauvel, artiste fran-

çais, avait mesuré la hauteur totale du monument, et lui

avait trouvé 80 pieds 9 pouces, dimension qui iie diffère de

la plus exacte que de 2 pieds 5 pouces.

Plus récemment, quelques gentilshommes anglais, usant

des mêmes moyens d’ascension, ont inscrit leurs noms ignorés

avec du goudron et en lettres de 10 pieds de hauteur, vers

le haut du fût de la colonne.—C’est là une malheureuse ha-

bitude d’une certaine classe de voyageurs : écrivez votre

nom sur le rocher dans l’espoir que quelque jour un ami
viendra, s’arrêtera surpris et ému, et donnera des lêveries,

des regrets, des larmes à votre mémoire; mais ne. portez

votre main qu’avec plus de choix et plus de discrétion sur

les œuvres qui consacrent de grands noms ou de grands sou-

venirs : n’en troublez pas la majesté, n’en brisez pas l’unité

d’impression
,
ne cherchez pas à y consacrer de force votre

individualité inconnue; respectez ceux qui viendront après

vous au même lieu élever leur âme
;
humiliez votre égoïsme

devant les monumens du génie, comme vous vous taisez dans

le silence du temple sous la pensée de Dieu.

ASTRONOMIE.
SYSTÈMES DE PTOLÉMÉE, DE COPERNIC ET DE TYCHO-BRAHÉ.

(Deuxième article.—Suite du système dePtolémée. Voy. p. 3o6.)

Le Soleil, la Lune, se transportent d’occident en orient,

et achèvent ainsi le tour du ciel, l’un dans l’intervalle d’une

année, l’autre dans l’intervalle d’un mois. Mais ce tiansport

ne s’effectue pas d’une manière uniforme
;

la vitesse appa-

rente de ces deux astres est inégale dans les diverses pai ties

de leur cours
;
et c’est pour expliquer cette inégalité que les

anciens avaient imaginé, comme nous l’avons expliqué dans

un précédent article, les excentriques et épicijcles. Voyons

comment ces mêmes hypothèses furent appliquées aux

planètes.

Une première contemplation du ciel y fait distinguer,

d’une pajt, le Soleil et la Lune, et, d’autre part, une quan-

tité innombrable d’astres étincelans connus sous le nom corn-

mun d’étoiles.

Cependant, parmi les étoiles, on a dû en distinguer de

bonne heure un petit nombre (cinq pour l’astronomie an-

cienne) qui paraissent, comme le Soleil et la Lune, douées de

mouvemens particuliers; au lieu que toutes les autres, n’é-

tant soumises qu’au seul mouvement diurnè, conservent

entre elles une position invariable.
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Ces ciiKi étoiles, douées de mouvement propre, furent dé-

signées sous te nom de planètes. Leur mouvement a pour

résultat définitif de les transporter d’occident en orient, et

de leur faire accomplir dans cette direction le tour entier du

ciel en un temps qui est plus ou moins long, mais toujours

le même pour cliacun de ces corps célestes. De plus, ce

mouvement est sujet à de bien plus grandes irrégularités

que celui du Soleil ou de la Lune; car, non seulement la

vitesse apparente des planètes est variable, mais en certains

points de leur cours ces astres s’arrêtent et deviennent sfa-

iionnaires. Puis, s’étant arretés, ils semblent ensuite reculer,

c’est-à-dire qu’ils marchent désormais et pendant un cei tain

temps de l’orient vers l’occident. Alors ou dit qu’ils sont

rétrogrades. Leur vitesse augmente pendant quelque temps

dans cette directioiî
;
bientôt elle atteint un maximum, puis

elle diminue. Do nouveau la planète s’arrête, et enfin elle

reprend son cours f/ircct, c’est-à-dire d’occident en orient.

C’est à cause de ces singulières alternatives, qui semblaient

échapper à toute loi régulière, que les astres dont nous nous

occupons furent appelés p/«)iétes, d’un mot grec qui signifie

errer ( aNtres errans). Toutefois on put, à faille des épi-

cycles, et sans violer la loi des mouvemens circulaires, ex-

pliquer les irrégidarités des planètes.

Nous avons montré, en effet, dans le précédent article,

que le mouvement d’un astre dans son é|)icycle étant à une

certaine é[)oque dirigé en sens contraire du mouvement qui

entraîne ré|>icycle lui-même sur le déférent, fastre vu de

la terre devait à cette époque paraître ralentir sensiblement

sa marche.
( Voir les fig. de l’article précédent, page 307.)

Mais au lieu d’un simple ralentissement

,

dont nous avions

besoin pourexpli([uer finégalité du Soleil, on aura évidem-

ment une rétrogradation si on suppose que la vites.se de

fastre dans son épicycle surpasse celle de fépicycle siu' le

déférent. D’ailleurs, comme
,
à une autre époque, ces deux

vitesses se retrouveront de même sens, le mouvement alors

sera nécessairement direct, et il y aura eu une époque

intermédiaire dans laquelle fastre aura paru sfafiomiaire.

En déterminant convenablement ces deux vitesses rela I i ves,

on pourra donc expliijuer toutes les apparences; et, par e.xem-

l)le ,
.si on suppose que fastre fasse le tour de son épicycle un

certain nombre de fois tandis que le centre de fépicycle achève

sur le déférent le tour du ciel
,
on pourra reproduire autant

d’alternatives de stations et de rétrogradations que fastre

lui-même en pré.sente dans son cours.

Cette ingénieuse explication des stations et rétrograda-

tions des planètes est attribuée au célèbre Apollonius de

Perge, qui a laissé un traité très estimé sur les sections co-

niques: mais cela ne suffisait point à rendre compte de tontes

les observations. Plolémée dut premièrement, pour les pla-

nètes comme pour la Lune, combiner les deux suppositions

d’un excentrique et d’un épicycle; ensuite fastre ne dut

plus rouler sur u premier, mais bien sur un deuxième épi-

cycle porté par le premier
;
après il fallut considérer tous ces

cercles relatifs à une même planète comme n’étant pas ren-

fermés dans un même plan, etc. En un mot, chaque inéga-

lité nouvelle que fart d’observer, en se perfectionnant, faisait

découvrir, contraignait de surcharger la primitive hypothèse

[)ar une supposition nouvelle. Aussi le système de Ptolémée,

loin d’être confirmé par les progrès ultérieurs de la science,

n’a fait que se compliquer de plus en plus : et cela seul,

dit Laplace, doit nous convaincre que ce système n’est pas

celui de la nature. Mais, ajoute ce grand géomètre, en con-

sidérant ce même système comme un moyen de représenter

les mouvemens célestes, et de les soumettre au calcul, cette

première tentative sur un objet si vaste fait honneur à la

sagacité de son auteur. Dans un autre passage, Laplace ob-

serve que « le système de Ptolémée, étant fondé sur la com-

» paraisou des observations, offrait dans celte comparaison

» même le moyen de le rectifier, et de f élever au vrai sys-

» tème de la nature dont il est une ébauche imparfaite. » —

Cette appréciation montre assez que si Ptolémée n’a pas

trouvé la vérité, il n’a pas moins rendu aux sciences un

éminent service en préparant ses progrès ultérieurs.

Ajoutons quelques détails pour compléter fexposition du

système :

La terre étant immobile au centre du rilonde
,
et le mou-

vement diurne entraînant le ciel en vingt -quatie heures,

les astres étaient placés autour de la terre dans l’ordre sui-

vant, en commençant parles plus rapprochés ,
savoir : la

Lune, Mercure Vénus, le Soleil, Mars, Jupiter et Sa-

turne.

On avait eu des raisons décisives pour placer la Lune à

la plus petite distance; car, éclipsant si souvent le Soleil,

elle était nécessairement plus voisine. D’ailleurs, Arislarque

de Samos avait donné une méthode pour comparer la distance

de la Lune à celle du Soleil. Suivant lui, le Soleil était di.x-

neuf fois plus éloigné, résultat fort inférieur à la vérité
;
mais

(]ui, malgré son inexactitude, reculait les bornes de funivers

beaucoup au-delà de celles qu’on lui avait assignées jusqu’a-

lors. — Après cela, il n’y avait pas de raisons bien détermi-

nantes pour [)Iacer Mercure ou Vénus plutôt en deçà du

Soleil (lu’au-delà. L’astronome moderne voit ces deux astres

passer quelquefois sur le disque du soleil
;
mais les anciens

n’avaient point observé ces passages
;
et d’ailleurs, à d’autres

époques, le Soleil est réellement entre nous et les deux

astres. Mais Mercure et Vénus ont cela de particulier, qu’ils

ne s’écartent jamais qu’à de petites distaupes du Soleil, Mer-

cure à 52", et Vénus à 43" au plus. Les trois autres pla-

nètes, au contraire, s’éloignent à toute distance du Soleil;

et cela, en fabsence de toute autre raison décisive, a pu

porter Ptolémée à placer le Soleil entre les deux sortes de

planètes qui présentaient des apparences si différentes. —
L’ordre des trois dernières planètes a été déduit des temps

de leurs révolutions, Ptolémée ayant supposé que les pla-

nètes les plus éloignées voulaient un plus long temps pour

achever leur révolution. Cela a été confirmé par la décou-

verte du vrai système du monde, mais il faut bien observer

que, dans son système, Ptolémée n’avait aucun moyen direct

de comparer ces distances.

Claude Ptolémée, qui nous a conservé dans l’Almageste

le résumé des travaux de fécole d’Alexandrie, était né à

Ptolémaïde en Egypte; il fleurit vers fan 430 de notre ère.

II a découvert plusieurs faits astronomiques de grande im-

portance, entre autres une des principales inégalités de la

Lune. On lui doit aussi d’avoir rassemblé avec soin les dé-

terminations de latitude et de longitude de la plupart des

lieux connus; et il a écrit d’importans ouvrages sur des

sciences diverses, telles que foptique, la musique, la chro-

nologie, la gnomonique et la mécanique.

Que toutes les planètes, la terre comprise, tournent au-

tour du Soleil, qui est le centre de leurs mouvemens, de

même qu’il est le foyer qui verse sur elles incessamment la

chaleur, la lumière et la vie
;
c’est ce dont nous ne pourrons

jamais nous convaincre par une contemplation directe, atta-

chés que nous sommes à la surface de notre globe. Mais ce

n’est |)oint à dire que nous ne puissions pas posséder celte

vérité par des démonstrations qui satisfassent pleinement

notre esprit; seulement il faut savoir apprécier la nature de

ces démonstrations.

Toutes les fois que nous étudions la nature, nous devons

pour la comprendre interpréter par le raisonnement les phé-

nomènes qu’elle nous présente; et, dans ce travail de l’es-

prit, il est nécessaire surtout de tenir compte des conditions

dans lesquelles se trouve fobservaieur; car, bien que ces

conditions soient étrangères à la réalité du fait observé, elles

ont néanmoins une très grande influence sur les qualités

phénoménales, c’est-à-tlirc sur les apparences [lar lesquelles

ce fait .se produit à nous. Aussi, sans la continuelle et iu-
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slinctive altenlion que nous mettons à traduire par les lu-

mières de l’intelligence le brut témoignage de nos sens,

nous tomberions à chaque pas, parmi les circonstances

communes de la vie, dans de grossières erreurs. D’après cela

,

nous en rapporterons-nous seulement à nos sens dans l’étude

du phénomène astronomique dont les objets sont si éloignés

de notre portée, que, pour les connaître avec quelque exac-

titude, il a fallu fabriquer de merveilleux instruméns
,
c’est-

à-dire, en quelque sorte, nous créer de nouveaux sens pour

suppléer à l’insuffisance de eeux dont nous avons été doués !

Ici, sans doute, moins que partout ailleurs, nous ne pour-

rons atteindre à la vérité qu’en nous tenant en garde contre

nos ]jremières impressions et en les soumettant à un examen

approfondi.

D’ailleurs, nous ne devons pas nous dissimuler que pour

découvrir la vérité nous sommes placés, à l’égard des faits

astronomiques, dans une situation moins favorable qu’à l’é-

gard des faits qui sont l’objet de la physique .terrestre. Pour

eeux-ci
,
pour la plupart au moins

,
nous pouvons à notre

gré varier les circonstances des prénomènes
,
interroger la

nature par mille moyens divers, expérimenter, en un mot;
au lieu que, dans l’étude des mouvemens célestes, l’homme
est complètement passif; il ne peut qu’oftserrer, car il ne
lui a pas été donné d’intervenir dans les mutuelles relations

des corps célestes comme dans celles des corps sublunaires.

L’astronomie, en un mot, est essentiellement une science

d’observation
,
non d’expérimentation

;
et par là, elle se dis-

tingue des autres branches de la physique générale. Ce ca-

ractère de la science astronomique y rend la découverte de
la vérité plus longue, plus difficile; mais, en aucune façon,

il n’en exclut la certitude. (
La suite à une prochaine Hv. )

LE GÜIDO RENI.

Le Guide est né à Bologne en 4573. Son père, Daniel Reni,

était l’un des plus grands musiciens de cette époque, etsurtout

le plus habile joueur de flûte de toute l’Italie. Cet homme
descendant d’une famille de musiciens dont la réputation se

transmettait de père en fils, destinait naturellement son fils à

la musique. Dès l’âge de neuf ans il lui donna des leçons de

clavecin
,
mais l’enfant sans cesse quittait l’instrument pour

charbonner sur les murs et sur le plancher des figures d’une

hardiesse de trait remarquable.

Son père, voyant qu’il n’avait goût à aucune autre chose

qu’à la peinture, se décida à le placer chez Denis Calvart,

peintre flamand, alors établi à Bologne. Le Guide y ac-

quit bientôt celte rare facilité d’exécution qui caractérise

toutes ses peintures
;
ensuite il entra chez les Carraches

,
qui

le mirent de suite à travailler à leurs grandes toiles. Il fit

des progrès très rapides, et au bout de quelques années il

eut acquis un talent tellement incontestable
,
qu’ayant été

chargé de peindre plusieurs tableaux dans une chapelle pour

huiuelle Louis Carrache travaillait en même temps, les ou-

vrages du Guide furent trouvés supérieurs, et il fut chargé

de travaux très imporlans.

Sa manière à celte époque ne se distingue guère de celle

des Carraches que par un peu plus de recherche dans la

couleur et une lumière plus habilement distribuée sur tous

les plans de ses tableaux. Il devait ces qualités à l’élude spé-

ciale qu’il avait faite des.ouvrages de Paul Véronèse, peintre

qu’il a toujours regardé comme le plus savant de tous les

coloristes
,
de même qu’il a toujours regardé Raphaël comme

le premier de tous les dessinateurs.

Le Guide était encore fort jeune lors de ses premiers suc-

cès, et le dégoût que lui inspirèrent les tracasseries de ses

rivaux, joint à l’envie qu’il avait de voir les belles peintures

de Rome, le décidèrent à partir pour celte ville. Peu après

son arrivée il se présenta chez le cavalier Josepin: celui-ci se

•i'ouva heureux d’avoir un jeune homme d’un aussi grand

talent à opposer au Caravage, dont la réputation augmen-

tait tous les jours et commençait à lui porter ombrage. Il fil

travailler le Guide chez lui, le présenta au pape, le poussa
parlout, et fit si bien, qu’on lui donna à faire plusieurs

grands ouvrages commandés à Michel-Ange de Caravage.
Le Caravage n’était pas homme à se laisser impunément

enlever ses travaux; il eut avec eux une altercation très vio-

lente. Le Josepin connaissant l’homme à qui ils avaient af-

faire, se tenait à l’écart; mais le Guide voulant lui tenir tête,

des paroles on en vint aux coups, et on ne put pas les sépa-
rer qu’il n’eût reçu un coup d’épée à travers la figure. Heu-
reusement la blessure, quoique très profonde, n’était pas
dangereuse, et il put mener à fin les ouvràges qu’il avait

commencés, et en entreprendre d’autres qui lui firent une
grande réputation dans Rome.

Paul V le choisit pour peindre sa chapelle parliculière de
Monte- Cavallo. Il peignit sur l’autel l’Annonciation, à la

voûte le Paradis avec une multitude de figures d’anges et de
saints, et sur les côtés de petits anges dans toutes les atti-

tudes. Il se fit aider dans cet ouvrage par l’Albane et Lan-

(Guido Reni.)

franc; mais, contrairement à l’usage des peintres d’alors, cl

pour faire voir combien il était supérieur aux artistes déjà

célèbres qui travaillaient avec lui, il ne retoucha rien à leur

peinture. Le pape prenait plaisir à le voir travailler, il était

souvent chez lui, et pour le mettre à son aise il l’avait auto-

risé à demeurer couvert en sa présence. « Il a bien fait, dit

le Guide quand il fut sorti, car sans cela j’aurais prétexté

une incommodité, et je me serais couvert de moi-même

pour l’honneur que je dois faire rendre à mon art. » Aussi

ne voulut-il jamais travailler chez aucun prince couronné,

ni faire leur portrait
,
parce qu’il aurait fallu qu’il se décou-

vrît en leur présence. Cependant le Guide était d’un carac-

tère doux
,
affable

,
et prévenant dans toutes les relations de

la vie; mais quand il s’agissait de son art, pour rien au

monde il n’eût consenti à compromettre sa dignité d’ar-

tiste. Ses amis l’engageant un jour à faire sa cour au légal

de Bologne qui avait témoigné le désir de le voir, il répondit

qu’il ne troquerait pas le rang que lui faisaient ses pin-

ceaux contre la barrette de cardinal
;
que si le légat avait

affaire de lui, il pouvait venir, ou envoyer directement quel-

qu’un de sa part.

Le Guide ne pouvant se faire payer ce qui lui était dû

pour la chapelle de Monle-Cavallo, parce que le Ircsoner vou-
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lail qu’il commençât auparavant celle de Sainte-Maiie-Ma-

jenre; et d’ailleurs, mcconlent du jiape, qui lui avait promis

la croix de l’ordre du Christ pendant (pi’il exécutait ces tra-

vaux, il |!artit secrètement pour Bolog;ne, où il peignit dans

l’église de Saint-Dominique l’apothéose de ce saint et le mas-

sacre des Innocens,

Le pa|)e, fâché de son départ, voulut à toute force le ra-

voir; i! écrivit au cardinal-légat de Bologne de le faire revenir

promptement à Roipe; le légat l’alla trouver dans son ate-

lier, et
,
ne pouvant le décider à ce voyage, il le menaça de

le faire arrêter et de l’y faire conduire par force. Le Guide

répondit qu’il était le maître chez lui, et que jusqu’à ce que

la force fût venue il ne permettrait à personne de l’y in-

sulter et de l’y menacer. Comme la querelle en venait à la

dernière violence, les personnes qui étaient présentes s’in-

terposèrent. Le cardinal s’adoucit, et le Guide consentit à

partir, à condition qu’il traiterait directement avec le pape

et qu’il n’aurait plus affaire à aucun de ses ministres. Le

légat lui remit en outre le titre des appoiutemens qu’il avait

demandés et qu’il devait toucher le premier de chaque

mois.

A son arrivée les cardinaux envoyèrent leurs équipages

au-devant de lui jusqu’au Ponte-MoJe, comme cela se pra-

tique à l’entrée des ambassadeurs des puissances de premier

ordre. Le pape le reçut fort bien, lui fit payer ce qui lui

était dû
,
le logea magnifiquement

,
et mit un de ses carrosses

à sa disposition. Le Guide peignit la chapelle de Sainte-

Marie-Majeure, puis il retourna à Bologne, où il acheva les

])eiutures de l’église de Saint-Dominiepïe : ensuite le sénat

de cette vilîe le chargea de peindre, dans l’église dei Mendi-

caiiti, saint Charles et les quatre protecteurs de la ville.

Le Guide fut appelé à Gênes pour l’exécution de grands

ouvrages; ensuite il peignit à Naples, où il eut à lutter

contie les intrigues de la coterie de Belisario; puis il re-

tourna à Rome, où il fut chargé par la fabrique de Saint-

Pierre de peindre l’histoire d’Attila. Jlais ayant perdu au

jeu les cinq cents écus d’arrhes qu’il avait reçus pour cette

peinture, il emprunta cette somme, qu’il rendit à la fa-

brique, et partit pour Bologne après avoir fait gratter les

fresques commencées.

La malheureuse passion du jeu s’était tellement emparée

de lui
,
que

,
malgré les sommes énormes qu’il avait gagnées

,

elle le réduisit a la dernière misère. Il n’était plus possible

d’obtenirde lui un tableau, et il ne travaillait que lorsqu’il avait

perdu jusqu’à son dernier sou. Il lui arriva même quelquefois

de jouer le prix d’une peinturequ’on venait de lui comman-
der avant de l’avoir commencée. C’est à cette funeste manie

qu’on doit attribuer l’extrême faiblesse de quelques uns des

ouvrages du Guide, car dans ses lielles œuvres il s’est placé

à un rang distiu»ué entre tons les peintres d’Italie; et pour

l’apjirécier convenablement, il faut le juger d’après les belles

peintures qu’il a laissées à Rome, à Ravenne, à Forli, à

Bologne, à Gênes, à Modène, etc.

Devenu vieux, sans amis, sans ressourees, il eut des re-

tours sur lui-même qui le plongèrent dans une mélancolie

profonde dont il mourut en 1642, à l’âge de soixante-

sept ans.

I.’Aurore orne un plafond du palais Rospigiiosi à Rome.
Le Pdusée du Louvre possède vingt-deux tableaux du Guide.

ÉTATS-GÉNÉRAUX DE 1560.

EULHEl HEUSn COXDtïIOX DES GENS DE LA CAMPAGNE
A CETTE ÉPOQUE. — PRIVILEGE ÉTABLI EN LEUR
FAVEUR.

Les trois ordres du royaume réunis en Etats-Généraux
à Oiiéans

,
sous la présidence du chancelier Michel de

L’hos|iitnl
,
en l’année 1560, s’attaquèrent avec vigueur

aux abus dont le peuple avait à .souffrir, et, suivant une

expression de Voltaire
,

ils doivent être mémorables par

la séparation éternelle qu’ils mirent entre l’épée et la robe.

An nombre des dispositions de l’ordonnance rendue sur

les plaintes de ces Etats-généraux, nous en avons remarqué

une qui accorde un privilège aux gens de la campagne et

aux mercenaires; elle nous a paru digne de ressouvenauce,

en ce qu’elle témoigne de la malheureuse condition du bas

peuple à cette époque
,
et de l’esprit nouveau qui s’insinuait

dans le corps représentatif de la nation. Voici le texte de

cette disposition :

« Contre ies condamnez à payer certaine somme de de-

» niers deuë par cédule ou obligation, seront adjugez les

» dommages et interest requis pour le retardement du

» payement
,
à compter du jour de l’adjournement qui leur

» aura été fait. Et ce, à raison, à savoir entre marchans, du

» denier douze, et entre toutes autres personnes, du de-

» nier quinze. Exceptez toutefois les laboureurs, vignerons

» et mercenaires
,
envers lesquels les clebteurs seront con-

» damnez cm double de la somme en laquelle ils seront re-

» devables
,
sans cque voz juges la puissent modérer. »

Un anteurdu temps, Joacliimdu Chalard, avocat au grand

conseil, explique ainsi les motifs de celte dis[)Osilion dans

son ouvrage intitulé ; Sommaire des ordonnances du roi

» Charles IX, sur les plaintes des trois estats de son

» royaume tenuz à Orléans
,
l'an 1560.

« Faire laisser l’agriculture (qui est un bien public)
,
aux

» poures laboureurs
,
vignerons et mercenaires

,
pour les

» faire venir demander leurs debtes, et poursuyvre le paye-

» ment de leurs travaux et sueurs, est chose fort mal faite,

«desplaisante à Dieu, comme l’Escriture .sainte le tesmoi-

» gne, et cas qui deuroit être bien etaspremenl puny par la

« justice. Le droict ancien et nouveau, pour leur vacation

» (travail) tant profitable
,
généralement les a dispensez et

« privilégiez par-dessus le commun... Toutesfois à présent,

» ce sont les moins favorisez, et les plus foulez par toutes

» sortes de vexations, d’extorsions et pilleries. »

Le même auteur, dans cet ouvrage assez rare aujourd’hui,

cherche à apitoyer, en de fréquens endroits
,
sur le sort des

campagnards avec un style ferme et animé, qu’on ne lit pas

sans charme.

« Les poures laboureurs et villageois
,
après avoir la-

» bouré
,
semé

,
fumé les terres

,
trauaillé tout le jour

,
en-

» duré i’exlresme chaleur du soleil
,
la rigueur du froid

,

» quelquefois les morsures des serpens , sué sang et eau

« toute l’année pour accoustrer leurs champs, e.spérant en

» recueillir les fruits; soudain voicy une gresle, une gelée
,

» une tempeste, une bruine, un frimas qui les défrauder.l

« de toute leur espérance : à l’un
,

ses brebis et vaches

» mourront; à l’autre
,
les gendarmes, pendant qu’il est au

» labeur, iuy rauiront ce qu’il a, de .sorte que quand il est

» de retour à sa maison
,
au lieu de receuoir consolation, et

» trouuer repos
,
sa femme tempeste

,
les eufans pleurent

,

» toute sa famille lamente et crie la faim. Outre ces vlceres

» et playes, (jui leur sont cautères pénétrant jusques en

« l’ame de leur aine, ils sont tousiours en douleur perpé-

» tuelle : tantost ils ont matière et occasion de se jilaindre

» d’vue chose, tantost de l’autre, tantost de la pluyetrop

» abondante
,
tanto.st de la sécheresse excessive, tantost des

» clienilles, tantost des vents et tempestes; mais surtoubdes

» nobles
,
qui les rançonnent et battent

,
qui renuerseiit

» leurs bleds en chassant
,
et leurs font mille autres inhu-

» maines extorsions. Par cela se complaignaut , di.sait le

» rustique :

Le.s nobles me mangent mon bien,

En outre, me font mille allarmes :

Puis les sei'gens et les gendarmes,

Me battant, vont pillant le mien,

« Je ne puis contenir de dire que de toutes les angoisses que

» pourroienl receuoir les laboureurs, les plus poignantes pio-
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i> mleiU des nobles (((iii foiU comme le monstre Endiriaqne,

» lequel sucça cl le laicl el le sang de sa mère nourisse) : ils en

» tirent ce qu’ils peuuent arraclier, ils les rongent jusques

» aux oz, et s’ils leur denyent queUiue chose, voyla leurs

» seruileurs ou les gendarmes qui les vont tous de ce pas

» battre et piller. On serait mieux traité des Seylbes
,
Get-

» tbes, Eselauons, el toutes autres nations barbtires
,
eruel-

» les et felouues. Les poures laboureurs sont ainsi mal me-

» nez, sont ainsi tourmentez iournellement, et ne peuuent

«avoir raison de leurs droills autcnir des iuges pedanees,

« si les seigneurs s’en meslenl
;
car les poures iuges n’ose-

« royent bailler appoinclemens ou sentence qui leur desa-

» gréa, à (|uoy le Roy et ses ofliciers deuroyent donner or-

» dre. Il faut espérer du Roy, puisqu’il commence à marcher

» de si bon pied, et zele si feruent, qu’il y mettra bonne

» (lolice. le ne veux |ias taxer tous nobles icy par vue iii-

'» uecliue generale.... Dieu mainlienne efface pros[iérer

» les bons, améliore les mauuais, et les e.xcitc à humanité,

» clémence et douceur, tant envers leurs subjets que les

» autres. »

ANTIQUITÉS DE LA PERSE.
LE UOI-PONTIFE.

A Persepolis, dans les ruines d’un palais, situé à quelque

distance du TchUmiuu) ([lalais des quarante colonnes), il y
a des sculptures aussi remarquables par la beauté de l’exécu-

tion que par la régularité des sujets qu’elles représentent.

on voit divers groupes représentant un combat entre un
homme et un animal fantastique. C’est un de ces groupes

que nous reproduisons ici. L’homme, qui est d’une taille co-

lossale
,
est vêtu d’une longue robe; sa chevelure est atta-

chée avec un diadème, et il porte une barbe pointue et étagée.

Le diadème et la forme de la barbe ne permettent pas de

douter que la statue ne représente un des anciens rois de la !

Perse divinisé. Il a les bras nus, et tient d’une main une des
j

cornes de l’animal
,
tandis que de l’autre il lui plonge une

large épée dans le ventre.

L’animal est une espèce de chimère; il a une tcle de loup

,

des cornes de taureau, des jambes d’aigle, une longue queue

dont on voit toutes les vertèbres; il est debout sur scs jambes

de derrière, et appuie avec rage ses deux griffes de devant

dans les bras de son adversaire. Ce même sujet est sculpté

dans d’autres parties de l’édilice; souvent l’animal est

différent; dans un endroit
,

il a une tête d’aigle et des pattes

de lion
;
tandis que dans d’autres il a une tête de bœuf : ail-

leurs on voit CCS différentes figures animales lutter entre elle.';.

Ces scul[)tures .sont certainement symboliques
;
on est fondé à

croire qu’elles fout allusion au mythe principal de l’ancienne

religion vies Perses, el qu’elles représentent le condtat d’Abri-

mane, ou l’esprit des ténèbres, contre Ormuzd, l’esprit de

lumière. Le bœuf Aboudad et ses composés représentent le

bon principe : le lion-griffon
,

le loup, sont l’emblème du

premier animal impur. Ce mythe a une analogie frappante

avec le combat de l’archange Michel contre Satan.

Le roi Loys XI disoit : « Quand on combat à lances d’ar-

» gent
,
on a sonnent la victoire. «

Joachim dv Chalaud.

IMPRIMERIE.
(Voir Fonderie, page 223

;
Compositeurs, page 279; et Correc-

tion des épreuves, page 3 19.)

VUE DE l’ensemble D’UNE IMPKlMEllli;.

Jean Slradanus, de Bruges, peintre habile de la Hji du
XVI' siècle

,
a représenté dans une collection de dessins plu-

sieurs opérations des arts industriels
,
tels qu’ils étaient pra-

tiqués de son temps. C’est d’après lui qu’est gravée la vue

de l’imprimerie hollandaise qui accompagne cet article.

Bien qu’ aujourd’ hui la disposition des ateliers ne .soit plus

la même, bien que la forme des presses soit aussi fort diffé-

rente
,
cependant

,
en examinant les détails de cette curieuse

gravure, le lecteur peut prendre une idée de l’ensemble des

travaux qui s’exécutent dans une imprimerie.

Vers la gauche, plusieurs compositeurs sont assis fort

commodément sur des bancs; l’un d’eux même, celui qui

est sur le premier plan
,

s’est muni d’un coussin
,

il porte

la dague au côté, el sa longue épée est auprès de lui contre

la colonne. Ce privilège, alors si important
,
dont jouis-

saient les compositeurs de tous les pays, ce droit de porter l’e-

pée, montre assez en quelle estime leurs travaux étaient tenus.

Et en effet
,
ceux qui passent leur vie à contribuer aux

progrès de l’enseignement et de la diffusion des connais-

sances humaines, ont un titre bien réel aux distinctions

sociales.

Habituellement les compositeurs ne sont |K)int assis

,

comme ceux du tableau deStradanus; leurs mouvemens ne

seraient point assez libres, l’ouvrage n’irait point assez vile
;

il leur faut être debout, malgré la fatigue de cette position.

—Auprès de la colonne on remarque un vieillard avec des

lunettes
;
c’est probablement un des correcteurs d’épreuves,

qui a blanchi dans le métier. Si les journaux eussent été

dès lors à la mode, comme aujourd’hui, on pourrait croire

que la feuille qu’il lit avec tant d’attention lui donne les

nouvelles du jour, et va lui fournir matière à dissertation
;

ce qui arrive fréquemment en ce temps-ci
,
où l’on sacrilie

volontiers quelques minutes de travail pour se tenir au

courant des évènemens, et profiter des enseignemens de

la presse; cela vaut bien les instans qu’on peixlait autrefois

à se distraire au cabaret.

A l’entrée
,
un homme est chargé de papier humide qu’il

va déposer sur une table dressée entre les deux premières

colonnes
,
pour le service des deux imprimeurs qui Iravail-

! lent aux presses. Un de ces imprimeurs, le chapeau sur

j

l’oreille
,
agit à l’extrémité d’un levier et fait tourner une



344 MAGASIN PITTORESQUE.

' Inteneur d’une ancienne imprimeiie liollandalse, par Stradanus.
)

ainsi le compositeur spécialement diargé de suivre l’impres-

sion d’un livre; c’est lui qui en reçoit toute la copie, qui la

distribue aux compositeurs
,
et réunit ensuite l’ouvrage de

chacun d’eux pour disposer le tout en pages dans un châssis

en fer. La gravure de la 3S® livraison montre quelques châs-

sis. Les pages doivent être placées dans l’intérieor de ce

châssis de façon qu’elles se retrouvent selon l’ordre de pagi-

nation lorsque la feuille de papier sera pliée. Prenons pour
exemple le Magasin jnttoresque. •— Lorsque vous en rece-

vez une livraison
,

la 45“ par exemple
,
et que vous la dépliez

dans toute l’étendue de la feuille, vous voyez que la page 557
est au-dessous de la page 540, et la page 544 au-dessous de
la page 54i . Il a fallu imposer les quatre pages, formant un
des côtés de la feuille de papier, dans l’ordre que vous avez
sous les yeux, afin qu’en les repliant elles se trouvent à la

suite l’une de l’autre; dans ce cas-ci le format est in-quarto,
parce que le châssis est divisé en quatre parties; iî serait

in-octavo si le châssis était divisé en huit parties, et alors

l’imposition des pages dans ce châssis affecterait un autre
erdre.

Les pages sont tenues écartées à des distances conve

naîîles pour faire les marges : cela s’obtient au moyen de

pièces de fonte, nommées garnitures, qui sont moins hautes

que les caractères. Lorsque les distances sont convenable-

ment disposées, ou serre le tout contre le châssis au moyen

de réglettes et de coins qu’on enfonce à coups de marteau
;

et cet ensemble de caractères et de garnitures ne fait plus

qu’un seul corps avec le châssis. On peut le soulever impu-

nément sans que la moindre pièce s’en détache; on a alors

une forme; c’est elle qui est livrée aux imprimeurs, et qui

est mise sous la presse pour fournir des milliers de copie par

les procédés rapides dont nous nous occuperons une autre

fois.

Les Bureaux D’AEMrHEMKîfT et de test*

sont rue du Colombier, n” 3o
,
près de la rue des Petits-Aiigustins,

Imprimerie de Bourgogne et Martinet,
Successeurs de LACUEVAaaiERE. rue du Colombier, n® 3o.

vis qui exerce sa pression sur une large planche carrée ;

une feuille de papier humide est placée entre les caractères

et la planche; celle-ci, au-dessous de laquelle se trouve

d’ailleurs une sorte de coussinet
,
presse inoelleiisenieiit le

papier sur les caractères préalablement frottés d’encre. De

là résulte une feuille imprimée que le jeune apprenti en ta-

blier et culotte courte empile sur la table située au premier

plan du tableau. L’autre imprimeur, à tête nue, est repré-

senté au moment où il passe ses lampons imprégnés d’en-

cre sur les caractères
;
au-dessous de sa table est le pot à

encre. Mais tout ce travail d’impression a été considérable-

ment perfectionné; tel qu’il est ici indiqué il devait être

trèslent; nous parlerons dans une aulre livraison des moyens

expéditj/s employés aujourd’hui.

Adroite, on aperçoit le chef de l’imprimerie, enrobe

fourrée, à longue barbe, couvert d’une sorte de turban, et

tenant en main un rouleau de papier qui contribue à lui

donner l’apparence d’un magicien. Véritable magicien, en

effet
! plus puissant que ceux d’Egypte

;
plus puissant avec

ses caractères , ses presses et son papier, que s’il exit pos-

sédé la pierre philosophale ou l’aimeau de Salomon
;

car

l’imprimerie a changé la face du monde.
Entre l'es deux presses

,
et au-dessus de la tôle de l’im-

primeur en chef, des feuilles de papier sont à sécher sur

des cordes tendues
;

et enfin
,
dans un petit coin

,
par une

échappée, au-dessus des voûtes, on distingue le prote

épiant les fautes d’impression à la clarté d’une lampe.

Dans cette ancienne imprimerie, tout est réuni en un
même endroit. Il ne doit point en être ainsi pour l’intérêt

du travail. Les compositeurs ont besoin de galeries à part,

bien éclairées
,
de gauche à droite autant que possible

;
les

presses, situées dans d’autres galeries, doivent recevoir

aussi un jour bien franc et bien pur
;
le travail bruyant des

imprimeurs nuirait au travail silencieux des compositeurs
;

la iralure des moiivemens de ceux-là gênerait les mouve-
mens de ceux-ci. Il arriverait force accklens typographiques

;

force perte de temps s’ensuivrait.

Avant de passer à la description des presses, il est néces-

saire de comiaîlre quelque chose de l’imposition

,

opération

réservée ordinairement au metteur en pages ; on appella
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NAPOLÉON.

(Imitation de la gravure de Calamatta, représentant le masque de Napoléon, moulé à Sainte-Hélène par le docteur Antommarclii.
)

LES DIFFÉRENTES FIGURES DE NAPOLÉON.

La figure de tous les hommes reçoit ,
des habitudes de

leur vie, du genre de leur éducation, de la direction de leur

pensée ,
de l’emploi de leurs facultés , de la nature de leurs

passions , de leur position sociale et des diverses fonctions

dont ils sont revêtus, certaines modifications qui la changent

presque entièrement , et finissent par y imprimer un type

nouveau sous lequel ils passent à la postérité
,
quand la na-

ture les a faits pour vivre dans les âges. Les grands artistes,

les grands capitaines , les grands princes , surtout ceux qui

ont passé par toutes les épreuves de la fortune, justifient

constamment cette observation. Chaque époque de leur des-

tinée met un cachet particulier sur leur physionomie
,
qui

devient comme un livre révélateur de leur situation présente.

J’ai trouvé une nouvelle preuve de la vérité de cette obser-

vation dans les différentes métamorphoses extérieures de

Napoléon
,
qui a été pour moi l’objet d’une attention conti-

nuelle, depuis son apparition sur la scène jusqu’à son départ

pour Sainte-Hélène *.

* Les faits et les impressions dont cet article rend compte sont

trop personnels à son auteur pour qu’il soit permis de le laisser

Tomé II.

J’ai vu Napoléon
,
pour la première fois , le lendemain de

la journée du 13 vendémiaire ,
dans la cour des Tuileries ;

il était à cheval
;
raide ,

sans grâce ,
assez mal assis , il n’a-

vait aucunement ce qu’on appelle une tournure militaire. Il

était pâle , maigre , 11 avait les joues creuses ; les cheveux

plats qui tombaient en oreilles de chien des deux côtés de

son visage, lui donnaient un air défait. Je ne sais toutefois à

quoi il faut attribuer l’expression méprisante des belles dames

de la société de madame de Beauharnais
,
qui l’appelaient

« le vilain général. » On peut ne pas plaire, mais on ne sau-

rait être laid avec une figure comme la sienne, avec un sou-

rire charmant et des yeux qui lançaient des éclairs. Il parais-

sait grave ,
sévère

,
peu content de la fortune. Son extérieur

ne portait point encore l'enseigne de son génie et de sa des-

tinée. En le voyant
,
personne n’aurait dit : « Voilà un grand

homme. » Le grand homme demeura caché
,
tout le temps

qu’il fut condamné à rester sous la main du directoire
,
et

attribuer, suivant l’habitude de la direction, à une plume incon-

nue. Ces pages sur Napoléon nous ont été communiquées par l’un

des écrivains de ce lemps dont le goût et le style sont le plus es-

timés, par M. P.-F. Tissot, membre de l’Académie française et

professeur au collège de France.

* Expression du temps.

44
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rédiiil aux obscures foiiciions du commaudemenl de la dix-

seplième division militaire. Il ne se révéla que sur le soni-

inet des Alpes, en montrant à noire armée, depuis trop

Iong-tein;is caplive sur les montagnes, les plaines de la fé-

conde Italie. Dans ce monieiit sublime, il apparut aux .sol-

dais et aux generaux comme le génie du commandement

revêtu d’une autorité irrésistible. Malheureusement pour le

succès de mes études de ce modèle
,
je n’ai pu le surprendre

à l’épotjue de sa première ascension vers les hautes régions

qu’liabilent ses pareils; je ne l’ai pas vu au milieu de ses

inspirations, dans renfanlement de ses prodiges, et quand

il dictait les immortelles proclamations qui commandaient à

nos .soldats des choses que sa pensée et leur audace pou-

vaient seules croire possibles.

Au retour d’It.'ilie
,
soit que le calme naturel ou étudié de

sa physionomie, soit que le voile dont il s’enveloppait pour

ne i)as éveiller les soupçons d’une autorité ombrageuse,

eussent effacé la grande empreinte de l’Italie sur sa ligure,

je ne trouvai point dans Napoléon en repos, le caractère

qu'il avaitàMontenotte, sur le pont d’Arcole, sur le plateau

de Rivoli
,
où il paraissait plus grand que nature à tous les

yeux comme à toutes les imaginaiions. Au lieu d’avoir

vieilli vile sur les champs de bataille
*

,
il semblait être ra-

jeuni, sa figure était plus pleine et moins pâle; il y régnait

un air de contentement et de sérénité. Ses [)arole.s brèves et

précises avaient de la portée, mais ne ressemblaient pas

encore à des oracles.

Peu de jours après, j’assistai, dans la cour du Luxembourg,

à la cérémonie de la présentation des drapeaux de l’armée

cl’Ilalie. Au milieu des applaudissemens dont retentissaient

la cour du Luxembourg et toutes ses avenues. Napoléon
,
la

tête élevée, les regards étincelans et l’air calme, avait re-

pris l’expression héroïque de sa figure d’Italie , mais ce

même gçénérai qui avait tenu une cour de roi à Milan et

prélude à son rôle d’em[)ereur
,
ne laissait échapper aucune

trace d’un orgueil blessé par l’hommage (ju’il se voyait

obligé de faire de .sa couronne de lauriers aux membres du

directoire; rien ne pouvait annoncer qu’il méiliiât le des-

sein que lui-même avait trahi par ce mot si remarquable

à run rie nosagens diplomatiques auprès du gouvernement

de Venise : « Je serai le Brutus des rois, et le César de la

» France. »

La poésie sublime de sa pensée et tout son génie respi-

raient dans ses regards et sur son front de César, à la bataille

des Pyramides et à cette autre bataille d’Orient, après la-

quelle Kleber, l’un des géans des guerres de la révolution
,

courut au-devant de lui en criant : « Venez, mon cites gé-

» néral
,
que je vous embrasse, vous êtes grand comme le

» monde. » âlais
,
au rapport de tous les témoins et de tous

les acteurs de l’expédition d’Egyftte
,

la plume comme
le pinceau manquent d’expression

,
pour rendre le calme de

Napoléon à la nouvelle du désastre de la flotte d’Aboukir.

Ses desseins étaient avortés
;
l’Orient lui échappait; le re-

tour vers la France lui était fermé
;
captif désormais dans sa

conquête, la plus grande faveur que pût lui promettre la for-

tune
, était de mourir sondan d’Egypte, si l’armée française

consentait à un exil éternel
;
enfin sa gloire, arrêtée dans sa

course, pouvait se perdre comme le Nil dans les déserts.

Tous cesgrands sujets d’une grande douleur devaient boule-

verser son àme orageuse : maître de lui-même
,

il se montra

supérieur à la fortune
,
comme il se montra d’un sang-

froid imperturbable, après l’explosion de la machine infer-

nale au 5 nivôse. L’armée se rassura en regardant son clief

qui acceptait le malheur d’Aboukir comme une obligation

de faire de plus grandes choses.

Après le retour miraculeux d’Egypte, et ce voyage en

France qui ressemblait à une prise de possession
,
Bona-

parte, d’une maigreur extrême, le teint cuivré coinnv; un

Expression de Napoléon.

Africain, la figure altérée comme celle d’un homme dont

quelque mal [jrofünd et caché dévore l’existence
,
ne sem-

blait [tas promettre de vivre long-temps. Toute la beauté de

sa figure avait disparu
; à peine si on pouvait le reconnaître

lorsque, dans une voiture à six chevaux, entouré d’un cor-

tège militaire, suivi de quelques hommes du peuple indifi’é-

rens et muets sur son [tassage, il quitta le [lalais du direc-

toire pour aller habiter la demeure des rois. A peu de temps

de là, je rencontrai le premier consul montant en voiture

découverte à Saint-Cloud
;
je ne sais de quelles pensées il

était agité, s’il venait de découvrir quelque nouvelle cons|)i-

ration contre ses jours, mais il resseniblait à Ti’nère, vii-

lemment irrité au-dedans
,
et résolu à punir.

L’air de la France
,
le nouveau pas.sage des Alpes ouver-

tes devant lui
,
comme devant Anuibal

,
par des prodiges de

constance et de génie
,
la journée de Mareugo et .ses consé-

quences inouïes, la conquête de la paix surtout, rendirent

à Napoléon sa santé, son teint clair
,
ses regards d’aigle,

la beauté antique du caractère de sa tête, dont le haut
,
sui-

vant David, resseinhlait à César, et le bas, à Brutus. Je le

vois encore tel <|u’il nous a[)pftrut, le jour de la publication

du traité d’Amiens. Il était à l’ime des fenêtres du pavillon

de Flore; les vives couleurs du soleil couchant éclai-

raient son front serein; ses yeux rayonnaient de lumière

et de joie, il recevait avec bonheur les louchantes expres-

sions de la reconnaissance populaire. Raphaël, Michel-

Ange, Davitl et leurs plus dignes émules
,
eussent été im-

puissans à reproduire cette tête environnée d’une espèce

d’auréole qui fra[ipait tous les regards.

Toute celte magie avait fait place au calme, à un air ré-

fléchi, à une attention marquée d’honorer le génie de l’élo-

quence, lorsque Bonaparte visita l’exposition des [iroduits

de l’industrie françai.se avec l’illustre Fox. Tout le monde
se re.ssenlil du désir qui l’animait, de montrer au Démos-

Ihènes anglais combien il honorait ce commerce et celle

industrie
,
qui ont fait la grandeur de notre rivale. Le sou-

rire de la bienveillance ne quitta point les lèvres du con-

sul; ses paroles graves et pleines de sens étaient en même
temps caressantes et propres à exciter l’émulation. Fox

,

dans sa dignité simple, et avec cette espèce de bonhomie

,

qui semblait cacher son génie, quand on ne regardait pas

ses yeux étincelans et ce vaste front
,
siège des grandes pen-

sées, semblait être sous le charme de Bonaparte.

Le jour de son mariage, en s’avançant dans les Tuileries

avec Marie-Louise, au milieu du peuple et de l’élite des

soldats de la France, il avait l’air satisfait d’un prince, qui

croit avoir fixé la fortune et fondé sa dynastie.

Il était engraissé
;
sa tête devenue plus forte avait pris

le caractère monumental qui se remarque dans ses bustes

par Chaudet et par Ganova. Assis sur un trône
,
dans une

salie dont les murs étaient ornés des trophées de ses victoi-

res, coiffé du chapeau à la Henri IV, où brillait le régent,

le plus beau diamant de la couronne
,
ayant devant lui les

rois de Bavière, de Wurtemberg, de Sa.xe, une foule de

princes souverains, debout et découverts, autant qu’il m’en

souvienne, ses yeux rayonnaient comme l’escarboucle. Ja-

mais je ne lui trouvai au même degré celte expression indéli-

nLsable d’orgueil contenu
,
de grandeur simple

,
et du sen-

timent profond d’un triomphe que Louis XIV ,
à la tête de

son siècle, n’aurait pu obtenir.

Ceux qui l’ont vu à Dresde, au milieu de sa cour de rois,

et à Tilsitt, où il fit deux parts du monde, l’une pour lui,

l’autre pour l’empereur Alexandre, peuvent seuls ajouter

quelque chose à ce portrait tracé d’après natuie. On sait

avec quelle grâce, et par quelles heureu.ses inspirations il

tempéra son orgueil et son triomphe dans ces deux cir-

constances.

Après le désastre de 1812, en Russie, nulle trace de fai-

blesse ou d’abattement sur la figure de Napoléon de retour

aux Tuileries, mais l’empieinte d’une profonde tristesse »
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d’iiiie l ésüliitiou farte , el poiirlaiit une sorte de déliaiice de

l’avenir perçait dans l’altitude el dans les |)aroles. Il ne rê-

vait pins ie partatte du monde, el prévoyait la coalition gé-

nérale de l’Europe contre celui (pu avait contracté l’obliga-

tion d’élre toujours victorieux.

Avant d’ouvrir la campagne de 1814, il avait dit à l’un

de ses ministres : « A [irésenl (pi’oii fait la guerre avec

» douze cent mille hommes
,
je ne puis p is répond re (pie les

» alliés ne feront pas une pointe jusqu’à Paris. » Or, comme
Napoléon comprenait bien que, la capitale prise, tout était

perdu
,
ce mol n’annonçait que iro]) qu’il avait désespéré de

la fortune; cependaiil, avec scs cent mille bomines, il faillit

l’emporter sur l’Europe entière à force de génie, et jamais

il ne se montra plus grand capitaine. Impassible dans les re-

vers, inépuisable en ressources, les succès enllammaient son

ardeur el rendaient à sa figure l’expression de la confiance

dans l’heureuse fatalité attachée à son nom.

Pendant le séjour de file d’Elbe, et ce repos inquiet ati-

quel il se trouvait condamné après avoir tenu entre ses

mains les destinées de fEurope, je ne sais tpielle révolution

intérieure s’était passée qui avait modifié toute sa personne

d’uiie manière étrange. On ne trouvait en lui aucune trace

des émotions profondes
,
des espérances sublimes dont la

conquête de la France par un seul homme et sans armes

aurait dû im[)rimer l’expression sur sa physionomie. Il

paraissait affaissé; il avait vieilli avant l'âge; ses cheveux,

devenus plus rares, laissaient son front iiresipie nu; sa tète

avait l’air pauvre; son attitude n’etait plus ferme el soute-

nue
;
son esprit, toujours supérieur, ne lançait plus d’éclairs

;

il était imiuiel au-dedans
,
et ne inoulrait plus la sérénité

de la bonne fortune, ou la confiance piopbétique du génie

qui se croit maître des évènemens.

Rien de si mobile que la physionomie de cet homme
extraordinaire. Quel ne temps après, je le vis à cheval,

écoutant dans la cour des Tuileries la pétition des ouvriers

du faubourg Saint-Antoine el du faubourg Saint-Marceau.

Napoléon avait repris sa physionomie de César on d’Au-

guste; sa tête, belle comme l’antique, était pâle, grave et

sévère. Il se contenait pour ne pas laisser voir fétonnement

el peut-être la colère que lui causaient les paroles fières et

courageuses de ces hommes
,
qui demandaient la liberté en

offrant le secours de leurs bras.

La harangue finie, l’empereur piit sa course pour passer

entre les rangs des ouvriers, qui criaient de toute leur

force :<( Vive Nafioléon ! vive l’empereur!» Il allait au

galop, comme un homme pressé d’abréger une scène ([ui

le f;iit souffrir. Mais ([uel chaugement dans l’aspect de

l’homme ! ce n’était [dus l’aident général de l’armée d’I-

talie et d’Orient sur un coursier arabe aussi vile que le

vent; son corps avait pri-; un embonpoint considérable; il

moulait un cheval pesant, qui semblait le porter avec peine.

Hélas! me dis-je à moi-même en le voyant, devancera-l-il

encore le lever du soleil , comme à Austerlitz? Pourra-t-il

encore renouveler les prodiges des marches de César el

donner des batailles de cinq jours, où les victoires se pres-

seront sur les [tas des viigoires?

Le grand capitaine débuta pourtant par deux succès di-

gnes de fin, après avoir surpris des ennemis qui l’attendaient

chaque jour; et
,
sans la fatalité qui empêcha une partie de

l’armée française de marcher sur le canon de l’enifiereur,

non seulement un corps de trente mille Prussiens, arrivé

sur la fin de faction ,
était contraint de mettre bas les ar-

mes ou écrasé, mais encore Wellington, battu toute la jour-

née. acculé à la forêt de Soignes
,
courait le risque de perdre

son artillerie, ses bagages et son armée. La foriune aban-

donua le génie, mais le géiue n’avait pas fait tout ce qu’il

eût fait autrefois pour l’enchaîner et la dompter. Il semble

que la grande âme du héros n’avait pu prendre tout son es-

sor pour planer, comme autrefois
,
sur le champ de bataille,

et commander à la destinée.

Je ne voidus pas laisser jiartir Na[)oléün sans avoir .<alué

celte grande adversité. C’était la dernière on l’avant-der-

nière soirée qu’il dût passer au palais de l’Elysée. J’arrive;

pres(|ue personné dans la cour; presque [lersoime dans les

appartemens, qui me parurent plus vastes pai'ce (pi'ils étaient

déserts. Un ancien militaire m’avait introduit, mais il m’a-

vait bientôt ([uilté; j’entrai dans le jardin. Napohion était

seul, debout
,
calme, sans abattement, mais sans ces re-

gards de llamme, sans celle expression qui vient du travail

de l’âme aux [irises avec les hautes résolutions; on li.s-ait

sur le haut de sa figure, vivement colorée, qiiehiue chose

(|ui révèle un trouble de l’intérieur. Devant lui
,
sa mère se

[iromeuail en travers du jardin
;
de grosses larmes tombaient

de ses yeux par intervalles, el ne fem[)êchaient [las de con-

server la majesté de la douleur. Sur la droite . un peiqile

immense, assemblé dans l’avenue de Mariguy, au bas du
nmr très peu élevé du jardin de l’Elysée, ne ce.ssait de crier

vive l’empereur! On fallendaii
,
on l’aiqielait même [lour

le conduire au canq) sous Paris. Naiiolcon
,
jugetml sans

doute ([u’il n’élail [iliis temps
,
semblait ne pas écouter les

cris et les vœux de l'enthousiasme poptdaire.

J'abordai l’empereur avec plus de respect (pie .s’il eût été

aux Tuileries et sur le trône. Après quelques momens d’un

entretien politique dans lequel je lui tcmoiguai un [irofond

regret tle son départ au moment où il pouvait encore rendre

un service immortel à la France jiar une victoire que son

génie avait jugé imman([iud)le
,
j’ajoutai la [iromesse de

rester fidèle aux intérêts de sa gloire. Il me i emercia dans

les termes ‘les [ilus affectueux, et me laissa partir en m’a-

dressant un dernier regard dont l’expression ne s’effacera

jamais de ma mémoire.

J’avais le cœur si serré en qinitant Napoléon
,

il occupait

tellement toute mu pensée, que j’oubliai d’offrir un tribut

de respect el de regret à sa mère, (pii ressemblait en ce mo-
ment à la mère d’un empereur romain en deuil de la fortune

de son fils.
'

J’ai toujours vivement regretté de n’avoir pas suivi Na-
poléon à Sainte-Hélène, comme j’en avais le désir. Quelle

occasion perdue de le contempler, de féludierdans sa lutte

avec l’adversité ! Avec quelle avidité j’aurais recueilli les

paroles du héros quand il retraçait sa fortune, ses travaux,

ses liatailles, ses fautes noblement avouées, el surtout ses

desseins [lour la grandeur de la France
!
Que d’impressions

profondes el vtiriées m’aurait faites le Proméihée de Sainte-

Hélène parlant de lui-même à -son sièele et à la po.stérité!

Quels beaux souvenirs j’aurais gardés d’un tel s[)eelaele et

d’un tel homme! Comme je me serais appliipié à retracer

-son portrait de ehaque jour ! Au rnp[)ort des témoins de sa

ca[itivité, il fut souvent plus admirable à voir pendant les

tortures de Sainte-Hélène, que lorsqu’il siégeait couronné

de gloire sur un trône res[)eclé de l’Europe.

Au reste, la mort môme n’a pas pu altérer le beau type

de sa figure, et son ma.sque, pris par le docteur Aniom-

marchi , conserve un grand caractère. Par une singulière

métamorphose, Na[)üléon semble revenu au moment du

consulat
;
seulement il y a quelque chose de plus fort dans

toutes les dimensions du visage. Au premier aspect on .se

rappelle un [torlrait de Bonajiarie par le célèbre Gérard
,
le

peintre tle tous les rois de fepoque, poi lrait plus grand que

nature, et d’une très belle expressioiU. Le mas(iue du hé- '

ros offre plusieurs choses remar([uables : le front parait plus

large et plus élevé; les yeux, qui ne sont pas lout-à-fait

fermés, conservent une certaine finesse d’exjiression qui se

retrouve dans la bouche, malgré sou aîtéruiion; le nez,

droit cl effilé, sans être maigre, révèle un .sentiment de

douleur; ce sentiment ié>ide aussi dans la ièvie supérieure,

qui a perdu en partie sa forme, taudis que la lèvre inferieure

*C.e portrait, ([tie j’ai vu dans faleiier (le fai liste, ua poiul «U
grave.
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est restée comme elle était pendant la vie. Vu à droite, le

profil est presque entièrement celui de Bonaparte après la

paix d’Amiens
,
sauf la contraction de la lèvre de ce côte

;

à gauche, il présente un aspect plus sévère; de face, le

masque respire quelque chose de grave, de pensif et d’élevé,

de calme
,
comme le sommeil vivant

;
l’empreinte de la

mort n’est que dans la bouche
;
seule aussi elle annonce les

souffrances qui ont été les préludes de la fin de l’existence.

Mais si vous élevez en l’air le masque en le renversant un

peu
, de manière à le voir de bas en haut

,
alors vous lui

trouvez une profonde empreinte de douleur
,
et vous croyez

voir un Alexandre mourant. Un peintre anglais, le célèbre

Lawrence, qui a voulu reproduire l’image de Napoléon sur

la toile
,
n’a pu

,
pendant plus de deux heures de l’examen

le plus attentif, se rassasier de la contemplation du masque
de Napoléon

,
qui effectivement est une source inépuisable

d’études
,
pour tous les genres d’observations.

M. Calamatta a fait tout ce que son art permettait de
faire

;
sa gravure du masque de Napoléon

,
admirable de

burin et d’effet
,
conserve le caractère de la figure, et une

grande partie de la beauté de l’expression que la mort lui

avait laissée. Sous ce rapport, l’œuvre de l’artiste donne un
grand prix à l’image de Napoléon pour les témoins des pro-

diges de sa carrière, et plus encore pour toutes les personnes

qui n’ont pu contempler le premier homme de son siècle,

et le rival des plus hautes renommées du monde.

Autrefois ton âme était grande, ardente, vaste; le cercle

entier de l’univers trouvait place dans ton cœur... O Carlos,

que tu es devenu petit
,
que tu es devenu misérable depuis

que tu n’aimes personne que toi! ScniLLEn.

LA CHASSE AU MIEL,
DANS LE ^ORD DE L’AMÉRIQUE.

Tous ceux qui ont lu les romans de Cooper se rappellent

avec plaisir Paul Rover, ce chasseur aui^abeilles si friand de

bosses de bison, digne et brave compagnon du Trappeur du-

rant les tribulations de la Prairie. Mais comme Paul
,
au

milieu des plaines, n’a pas l’occasion de déployer ses talens

ordinaires, le lecteur, qui s’intéresse à lui, demeure étran-

ger aux détails du métier; en voici une description extraite

d’un Voyage dans le nord de l’Amérique.

Les personnes choisies pour reconnaître les arbres ramas-

sent un certain nombre d’abeilles au milieu des fleurs qui

bordent les forêts; ils les renferment dans de petites boites au

fond desquelles est un morceau de rayon de miel : sur le cou-

vercle est un verre assez grand pour recevoir la lumière de

tous les côtés. Lorsqu’on suppose que les abeilles ont eu le

temps de se rassasier de miel
, on en laisse échapper deux

ou trois, et on observe attentivement la direction qu’elles

prennent en volant, jusqu’à ce qu’on les perde de vue.

Le chasseur s’avance alors vers le lieu où il a cessé de les

apercevoir, et donnant la liberté à une ou deux autres

prisonnières
,

remarque la direction qu’elles prennent

comme il a déjà fait pour les premières. Ce procédé est ré-

pété jusqu’au moment où les abeilles, au lieu de suivre la

même direction que les précédentes, volent dans une direction

opposée. Quand cela arrive
,
le ehasseur est convaincu qu’il a

dépassé l’objet de ses recherches; car il est généralement re-

connu que si on enlève une abeille de dessus une fleur située à

certaine distance au sud de l’arbre où elle habite, et qu’on

la transporte, dans la prison la mieux fermée, au nord du
même arbre, on la verra, aussitôt qu’il lui sera permis de
s’échapper, décrire un cercle en volant, et prendre directe-

ment sa course vers son logis. — Lors donc que le chas-

seur juge
,
par le changement de direction des abeilles,

I

qu’il est aux environs de l’arbre, il place sur une brique
chauffée un morceau de rayon de miel, dont l’odeur est
assez forte pour engager aussitôt toute la tribu à descen-
dre de la citadelle et à voler à sa recherche; il ne reste
plus alors qu’à abattre l’arbre

, et il est rare que la quantité
de miel qu’on trouve dans son tronc creux ne dédommage
très amplement le chasseur de sa persévérance; on en tire

souvent 70 et quelquefois fSO livres.

LA BOURSE DE VALENCE.

Le voyageur n’entrera pas sans quelque tristesse dans
l’enceinte de Valence, si ses souvenirs se reportent à ce que
furent autrefois la splendeur et l’activité de celte ville, si ses

yeux s’égarent à chercher les cent mille habitans qui l’ani •

maient, ses bazars renommés où se déployaient les plus

riches étoffes, où l’or résonnait sans cesse sur les comptoirs
;

les armes de ses guerriers incrustées d’or et de pierreries

étincelant au soleil
, ses fêtes

, ses festins après les combats,
et la magnificence des héros païens ou chrétiens qui l’ont

tour-à-iour gouvernée : Miramolin Almanzor, Abdarraman,
ou Ruiz Dias le Cid Campeador, et don Jayme d’Aragon
le Conquéiant

; et cependant il reste même aujourd’hui les

traces d’un passé glorieux. Sur le territoire de Valence, les

Romains, les Goths, les califes arabes, les rois maures, y
ont élevé tour-à-tour des monumens que le temps n’a pas
tous détruits : puis la nature n’a pas changé, et l’on aurait

peine à trouver ailleurs un ciel plus pur, un climat plus

doux, une campagne plus riante, une végétation plus vi-

goureuse et plus variée, des eaux plus transparentes, ou un
sol plus fécond.

C’est sous la domination des Maures que Valence parvint

à l’apogée de sa puissance : les victoires successives des rois

ligués de Castille et d’Aragon, en rendant la ville aux
mains des chrétiens

,
devinrent pour elle le signal d’une

ruine rapide. Un homme supérieur à son siècle, don
Jayme I'*', qui ne fut pas seulement un grand capitaine

,

mais encore un habile législateur, s’efforça de faire revivre,

parmi les nouveaux habitans de Valence
,
presque tous sol-

dats ignorans, l’amour des arts, de l’industrie et du com-
merce, que les Maures y avaient importés; il excita ses su-

jets au travail, répandit les encouragemens
,
et ouvrit des

débouchés aux productions du sol et des manufactures, con-

stitua les marchands en confréries
,
les investit d’honneurs

et de dignités, et leur bâtit un palais où devaient se tenir

leurs assemblées et s’opérer toutes les transactions com-
merciales, sous l’égide et la surveillance d’un tribunal

consulaire. Près de trois siècles après, en ^482, cet édifice

tombait en ruines, lorsque Ferdinand le Catholique le re-

construisit dans le même but d’intérêt général
,
en lui con-

servant le nom de Lonja ou Casa de contratation

,

qu’il

avait reçu de don Jayme. C’est de ce palais que nous offrons

une esquisse.

La Lonja, ou Bourse, est un monument vaste mais

irrégulier, plus remarquable par l’originalité de sa construc-

tion que par la beauté ou l’élégance de ses formes; il se di-

vise en deux parties bien distinctes
,
liées ensemble par une

tour massive et carrée.

Le côté gauche est dépourvu d’ornemens jusqu’aux deux

tiers de sa hauteur, mais là se trouve une longue galerie de

l’effet le plus pittoresque; on y rencontre un singulier

amalgame des deux architectures gothique et sarrasine.

Entre chacune des fenêtres en ogive, ornées de dentelures

d’une grande finesse, s’élèvent d’élégantes colonnettes, sup-

portant les bustes et les armoiries des rois d’Aragon et de

Castille; le côté droit au contraire, nu dans sa partie su-

périeure, est surchargé, jusqu’à la moitié de son élévation,

d’une foule de détails d’architecture agréables par leur va-
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|•iülé et la pureté de leur exécution. Des créuaux, ayant la

forme de couronnes royales, surmontent la totalité de l’édi-

lice
,
et contribuent à lui donner une physionomie qui lui est

toute particulière.

ün entre par un bel escalier dans une salle qui peut

avoir loO pieds de longueur, sur une largeur d’environ 80.

C’est la bourse proprement dite; elle attire l’attention des

curieux par une suite de colonnes torses qui régnent dans

tout son pourtour, et s’élancent avec une prodigieuse har-

diesse jusqu’à la voûte qu’elles soutiennent ; puis viennent la

pièce où le tribunal consulaire tient ses séances
,
une cha-

pelle où l’on remarque d’assez beaux tablea ux
,

et un jar-

din spacieux.

La Lonja est située sur ia place du marché, qui serait

fort belle si on la d^ageait de quelques maisons basses et

d’un aspect désagréable. Elle se trouve au centre du quartier

le plus populeux
;
aussi est-elle sans cesse encombrée par une

foule de marchands, de bourgeois et de mendians
,
qui ven-

dent, achètent, ou se chauffent aux rayons du soleil. Elle

est ornée d’une fontaine, la seule qui existe dans la ville, ce

qui doit d’autant plus étonner, qu’un fleuve coule sous sei

murs ,
et que les habitans des quartiers éloignés en sont ré-

duits à boire l’eau des puits toujours saumâtre et mal-

saine.

(La

Bourse

de

Valence,

en

Espagne.)
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Sur celle même iilace se troiiveiil cacore deux monumens

reiiiawjimbles : le couvenl de la Macjdalena el l’église San-

Jmn dcl Mercado, dont oa ne peut se lasser d’admirer les

sculptures gothiques et les peintures.

TABLEAU HISTORIQUE DE L’ART

CHEZ LES ÉTKÜSQUES.

(
Deuxième et dernier article. Voyez page aSS.

)

Première période (IC43-992 av. J.-C.). Le style des ar-

tistes étrus(|ues a eu ,
comme celui des Egyptiens et des

Grecs, ses dilféreas degrés et ses différentes époque.s, de[»uis

les formes simples de leurs premiers temps jusqu’à l’âge le

jihis brillant; ce style offre, pour ainsi dire, les mômes pha-

ses que l’histoire del’Étrurie, où l’on distingue aussi diver-

ses périodes qui durent intluer puissamment sur 1 état de

l’art chez ce peuple. On peut donc poser en principe que

l’art étrusque a eu trois styles differens : l’ancien, le subsé-

quent et le dernier, qui prit une autre forme par l’imitation

plus servile des ouvrages grecs.

La première période est celle de l’Etrurie libre. C est le

style ancien qui comprend l’épocpie où ce peuple s’étendit

dans toute l’Itdlie jusques au.x confins de

la Grèce. Les ouvrages de ce style of-

frent uire gradation conforme à la mar-

che indiquée par la nature. Les premiers

essais furuit dignes des siècles barbares;

c’élaienl des especes de marionnettefi en

bois, ressemblant moins à la nature ani-

mée qu’à des squelettes aux formes sè-

ches etanguleuses ;
mais bientôt la culture

et l’exiiérienee modifièrent la grossièreté

de ce style primordial, et amenèrent le

style ancien |)ropremeut dit.

Les caractères du style ancien sont:

1“ un dessin procédant par lignes droites

et donnant aux figures une position raide

el une action forcée, des contours grêles,

des corps en fuseau et des muscles peu

indiqués; 2” un type commun et sans choix indiquant l’idée

imparfaiie de la beauté. Ce defaut se trouvait aussi dans

l’art des Grecs des premiers tcmiis. La forme des tètes est

un ovale alougé, et (pu parait rétréci à cause du menton ter-

miné en [loiine. Les yeux sont tirés obliquement en haut de

môme que les angles de la bouche, el c’esi là un des points

les ph'S manpics de leur ressemlilance avec les figures égyp-

tiennes. Ce style avait, aux yeux (ies anciens, un caractère

si tranché qu’ils bd avaient donné le nom du pays où il était

en vigueur, en l’appelant Tuscanien ou Toscan. Strabon dit

qu’il est semblable au style égyptien ou au style grec très-

ancien, cl le rhéteur Qidutilien le distingue de ce dernier en

disant que les ouvrages d’Egésias el de Galon n’ont pas tout-

à-fait la raideur el la dureté des statues toscanes.

On peut se former une idée nette de ce style par les mé-
dailles les plus anciennes de la grande Grèce ou des provin-

ces citérieures de l’Italie, qui caractérisent aussi bien les

ouvrages de l’ancien style étrusque, que ceux des prrmie.a

temps de l’art grec ou de l’école dædalienne qui dut en être

le type

Deuxième époque (992-S09 av. J.-C.).—Les artistes étrus-

ques ayant acquis plus de connaissances, abandonnèrent

l’ancien style, au lieu de procéder comme les Grecs, qui préfé-

rèrent au commencement les figures drapées
;
les Etrus(pies

semblent s’être attachés davantage au dessin du nu, particu-

larité propre au second style, aussi bien qu’au premier.—On
ne i)eui guère fixer l’époque où ce second style a pris de la

coii.sistance; mais il est probable qu’il s’est formé dans le

temps où l’art se perfectionnait en Grèce. Celle seconde

I)ériode est celle de l’Elrurie en rapport avec les Piomains
,

et pendant laquelle les artistes étrusques travaillaient à

Rome.
Les qualités et les caractères du second style sont princi-

palement une indication sensible des articulations et des

muscles, des attitudes el des actions forcées
,
el la recherche

du terrible dans quelques figures; ce qui rend celle manière

souvent dure et peinée, bien que ce style ait produit des

figures charmantes. Pour obtenir celte vigueur d’expre.ssion,

on donnait aux figures les mouvemens les plus propres à

produire les effets violens qu’on cherchait; on choisit les

contours ressentis, au lieu des touches moelleuses; on tint

les muscles dans une contraction plus ou moins violente.

Ce style est bien maiapié dans le Mercure barbu du Capi-

tole et dans la fameuse pierre gravée re[)résentani Tydée,

figure remarquable par ce senliineiU exagéré de l’anatomie.

Cependant les formes s’y rapprochent davantage de la belle

nature. Les figures de guerriers casqués (pte l’on voit dans

les cabinets appartiennent à ce second style. — Les pierres

gravées des Etrusques, même les plus anciennes, sont le

contraire d: s figures de lu’onze et de marbre
;
on y remarque

des formes et des contours mous et arrondis
;
mais celle par-

ticularité n’est que le résultat de leur peu d’habileté à ma-

nier le iouret qui servait à leurexéculion. Toutefois les pierres

gravées prouvent
,
comme les autres monumens

,
que chez

eux le perfectionnement de l’art a commencé par une grande

force dans l’expression ,
et par une indication très sensible

des diverses parties de leurs figures. Cette force de l’expres-

sion est la marque caractéristiquedes meilleurs temps de l’art

étrusque.

Troisième époque (509-2C5 av. J.-C.). — Jusqu’ici nous

avons vu l’art propre aux Etru.>;qnes avant qu’ils eussent mieux

connu les ouvrages des artistes grecs. Les colonies de celle

dernière nation, après s’être emparé de la partie citérieure

de l’Italie et d’autres contrées le long de la mer Adriaii(|ue,

fondèr. nt des villes puissantes, et cultivèrent les arts où elles

firent plus de progrès ((ue dans la Grèce même. Ce fut de là

que leur goût se répandit dans le voisinage et vint éclairer

les Etrusques qui s’étaient maintenus dans la Campanie.

Ceux-ci, reconnaissant les Grecs pour leurs maîtres
,
trou-

vèrent le chemin frayé et les prirent pour modèles
;
c’est la

troisième épofpie, celle qui commence au lem|)S où la Grèce

eut des relations avec les Romains, el où les artistes grecs

afilnaient à Rome [lour y porter leur art.

Cette période comprend le siècle de Phidias et la fin de

l’existence des Etrusques en corps de nation. Ou peut, du

reste, regarder le siècle de Phidias comme celui de la restau-

ration des arts dans cette contrée. La révolution que ce génie

opéra fut prompte et .s’étendit à la fois sur diverses régions.

Les Etrusques
,
après avoir long-temps sut passé les Grecs,
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restèrent dès celle époque loin derrière eux. L ’iiivcnlion de

l’ordre d’architecture, dit ioscan , est due aux Etrusques
,

chez qui la peinture avait également fleuri dès avant la fon-

dation de Rome.

Carariéres (jéitéraux du stijJe étrusque. — On ne .saurait

préciser l’époipie où a commeneé l’influence des Grecs .sur l’art

des Elrn.sqnes; car leurs bas-reliefs les plus anciens offrent

souvent des sujets tout grecs, et dévoilent déjà l’influence de

ces derniers sur les arts de la vieille Italie; d’un autre côté,

les idées mythologiciues des Etrusques, des Grecs, et par suite

des Romains
,
offrent entre elles tant d’analogie

,
que les

premières peuvent s’expliquer par les deux antres. Celte

conformité de dogmes et de style
,
en indiquant que ces deu.x

peuples ont toujours vécu dans une certaine liaison, s'accorde

ans.'-'i avec les anciennes traditions qui leur donnaient une

origine commune en le- faisant de.<ceudre des Pélasges. On
conçoit, d’après cela, qu’il doit êlresouvenldiflicile de distin-

guer rélrus(|ue de l’ancien grec, d’abord à cause des ana-

logies de style et de sujets cliez les deux peuples, ensuite

par l’identité (les lieux où les monnmens ont été trouvés

et qui fuient habités tour à tour ou simultanément par les

uns et les autres. Aussi n’appartient-il qu’à une critique fort

exercée et appuyée d’une grande érudition de saisir les

nuances les plus délicates dans ces divers ouvrages
,
et d’en

établir la distinction. Toutefois on peut réunir qnel(|nes don-

nées assez certaines iiour empêclier au moins que les [uo-

duils les plus habituels de l’art étrusque ne soient confondus

avec ceux des Egyptiens, et quehiues indices qui permettent

de les distinguer de ceux des Grecs.

Quant aux ouvrages égyptiens
,
malgré la ressemblance

que peut donner une certaine raideur 'de forme qui leur

était commune avec les Etrusques, il est facile de les recon-

naître aux caractères hiéroglyphiques dont ils sont presque

toujours accompagnés, ainsi qu’à la configuration et aux

attributs de leurs personnages, les Etrusques n’ayant d’ail-

leurs jamais fait de figures en gaine ni à têtes d’animaux

sur un corps humain. Celle observation n’e.xclut pas cepen-

dant d’aulies rapports existant entre les produits de l’art

inimilif des Etrusques et des ancien.s Grecs, et ceux des

Egyptiens, rapports si frappans qu’ils ne permettent pas de

douter que ce dernier peuple n’ait plus ou moins contribué

à la formation de l’art chez les deux autres. Les données

historiques confirment d’ailleurs l’idée de cette transmission,

tant par des colonies égyptiennes que par l’intermédiaire

d’autres peuples tels que les Phéniciens, les Pélasges, etc.

Les Etrusques faisaient aussi
,
comme les Egyptiens

,
des

scarabées en terre cuite.

Les ailes sont un attribut donné à presque l mtes les divi-

nités étrusques
,
et les artistes en mettaient même aux chars

et aux chevaux pour indiquer leur vélocité. On peut faire la

même remar([ue sur certains ouvrages des anciens Grecs.

Les Etrusques •'rinaient de la foudre leurs principales

divinités; mais, en général, les attributs de leurs (lieux

étaient ceux des Romains, qui leur en empruntèrent la plu-

part
;
ainsi, Vuicain lient un marteau et des tenailles, Hercule

une massue. Mars un casque et une épée. Les Etrusques
figurèrent aussi des animaux en terre cuite ou en métal, des

chimères
,
des quadrupèdes ailés

,
et autres bizarreries fon-

dées sans doute sur des croyances populaires ou religieuses;

mais le style de ces ouvrages et l’ignorance des règles du bel

art y sont les défauts auxquels on peut aisément les recon-

naître.

Dans un grand nombre de leurs productions ils marquaient
les figures des dieux et des héros par leurs noms, ce qui

n’était guère pratiqué en Grèce dans les siècles Doiissans

de l’art; quand les monumens portent une inscription, la

forme des signes aliihabéliques et leiir marche de droite à

gauche ne laissent aucun doute sur leur origine, et c’est aussi

l’un des signes e,ssentiels auxquels on distingue les vases étrus-

ques proprement dits des vases grecs avec lequels on les a

long-temps confondus. Nous ajouterons une seuleobservation

relative aux draperies regardées par quelques antiquaires

comme signe distinctif du style étrusque. Cette draperie est

serrée, rangée en plis parallèles et tombant d’à-plond)

comme on [leut le voir par le dessin ci-après, qui représente

Lcucothoë. tenant Bacchus enfant sur ses genoux; et par

le bas-relief du Caiiilole déjà cité. Ces deux monumens sont

en terre cuite et de l’ancien style. Mais il serait d’autant plus

abusif d’en conclure que toutes les statues ainsi drapées sont

l’ouvrage des artistes d’Eirurie, qu’on trouve celte e.spèce

de draperie sur plusieurs monumens reconnus pour grecs,

et que c’est l’un des principaux caractères auxquels on
reconnaît en particulier les ouvrages de l’ancienne école

d’Egine. CVoyez art égynélique, page 253. )

Tel donne à pleines mains qui n’oblige personne;

La façon de donner vaut mieux que ce qii'ou donne.

P. Corneille, le Menteur, ad. I, sc. i.

Effets de la gelée et de la pluie sur les forêts.— Dans le

Haut Canada
,
on a rarement de la jiluie pendant l’hiver,

mais qua«d il en tombe, elle est toujours accompagnée
d’une gelée très piquante. Rien ne surpasse alors la beauté
des forêts. La pluie se gèle à mesure qu’elle tombe; et

si elle continue à tomber avec abondance, les troncs des
arbres

,
leurs branches et leurs rameaux , sont si complète-

ment couverts de glace et garnis de glaçons
, (|ue la forêt

semble transformée en un innombrable assemblage de chan-
deliers de cristal

,
qui réfléchissent dans leurs Estons élé-

gamment taillés, les rayons de la lumière avec toutes les

couleurs de l’arc-en-ciel. Le soir, lorsque les rayons de la

lune descendent sur la scène, et viennent l’eclairer de leur

lumière argentée, il semble que les sommets des arbres

soient revêtus d’or, et que les perles et les améthystes y,soient

semés avec profusion. Voyage de Talbot.
'
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LE ROCHER DE SHAKSPEARE.
(Voyez la vie de Shakspeare, i833, p. 179 -)

Au troisième acte dn Roi Lear, le duc de Cornouailles

,

gendre du roi
,
fait attacher à une chaise le duc de Gloces-

ter, et, pour se venger de ce cpi’il a donné secours à son vieux

souverain, il lui arrache les deux yeux. — Au quatrième

acte, le malheureux Glocester prend pour guide, sans le

connaître, son fils Edgar qu’il a maudit.

Glocester, aveugle. Sais-tu le chemin de Douvres?...

Edgar. Oui, maître.

Glocester. A Douvres est un rocher dont la tête élevée se

penche et regarde les profondeurs d’un abîme effrayant : Con-

duis-moi au bord le plus escarpé de ce rocher, et je soulagerai

ta misère, je te donnerai un riche présent que j’ai sur moi.

Quand je serai à cet endroit, je n’aurai plus besoin de

guide.

Edgar. Donne-moi ton bras : le pauvre Tom te conduira

au rocher.

Glocester. Quand arriverons- nous au sommet.

Edgar. Vous commencez à le gravir : ne vous en aper-

cevez-vous pas à la fatigue?

Glocester. Il me semble que je suis toujours en plaine.

Edgar. L’horrible sentier! Paix! N’entendez-vous pas

le bruit de la mer?

Glocester. Non
,
sur ma parole !

Edgar. Vraiment! Il faut donc que la douleur de vos

yeux ait affaibli vos autres sens.

Glocester. Cela est possible Mais il me semble que

ta voix est changée . tu parles mieux
,
tes expressions sont

mieux choisies.

Edgar. Vous vous trompez Approchez. Vous êtes

arrivé. Ne bougez pas. Oh ! qu’il est effrayant de regarder

(
Le rocher de Shakspeare à Douvres.

)

en bas : comme la tête me tourne ! Les corneilles et les chou-

cas
,
qui volent entre nous et la mer, paraissent à peine de

la grosseur des cigales. Vers le milieu du rocher, un homme
suspendu cueille du fenouil marin

;
c’est un dangereux mé-

tier ! Il ne semble pas plus gros que sa tête. Les pêcheurs

qui marchent sur la grève ont l’air de souris : ce gros bâ-

timent, qui est à l’ancre, ne paraît pas plus gros que sa

chaloupe, et sa chaloupe est comme une bouée, un point

noir qu’on distingue à peine. Les murmures de cette longue
chaîne de vagues, qui se brisent sur les cailloux du rivage,

sont trop éloignés pour monter jusqu’à nous. — Je ne veux
plus regarder. Le vertige s’emparerait de moi, ma vue se

troublerait
,
et je sens que je me jetterais en bas la tête la

première.

Glocester. Placez-moi à l’endroit où vous êtes.

Edgar a deviné l’intention de Glocester, et il ne l’a pas
oonduit au bord du rocher : le vieillard

,
en croyant se pré-

cipiter dans la mer, ne tombe que de sa hauteur, sur un
terrain plat. Il demeure étendu et évanoui quelques inslans.

Bientôt Edgar reparaît
,
le relève

,
et contrefaisant sa voix

,

s’étonne de ce qu’un homme tombé de si haut ne se soit pas

tué : Glocester, persuadé que Dieu ne veut pas qu’il meure,

renonce à l’idée de se donner la mort.

Ce passage d’un épisode assez indifférent de l’admirable

drame du Roi Lear, a fait donner au rocher de Douvres, décrit

par Edgar, le nom de Rocher de Shakspeare. Cette impo-

sante falaise est telle aujourd’hui qu’on la voit dans la gravure:

depuis le siècle de Shakspeare
,

les vents ont dégradé et

bouleversé sa cime
,
les flots ont dévoré sa base

,
mais aussi

long-temps qu’il lui restera une pierre à opposera la tem-

pête, elle sera sacrée comme le souvenir du poète.

Les Boréaux d'abonnement et de vente

sont rue du Colombier, n“ 3o, près de la rue des Petils-Augustini

Imprimerie de Bourgogne et Martinet,
Successeurs de Lacbevariuere

,
rue du Colombier, n'’ 3o.
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MUSEE DU LOUVRE.
JOSEF DE RIBERA, uiï L’ESPAGNOLET, peintke espagnol.

(Grande galerie du Louvre. — L’Adoration des bergers.

Les Italiens ont soutenu long-temps que cet artiste était

né à Gallipoli
,
dans le royaume de Naples

;
mais

,
depuis

,

on a trouvé dans les registres baptistaires de Xavita, au-

jourd’hui San Felippo
,
royaume de Valence en Espagne , la

preuve qu’il était né dans cette petite ville le 12 janvier 1588.

Son père
,
gentilhomme espagnol

,
qui avait passé la plus

grande partie de sa vie dans les armées
,
destinait son fils à

la carrière militaire. Mais, auparavant
,
il était bien aise de

développer son intelligence par des études lilicraires : il l’en-

roya donc à l’imiversité de Valence , où Ribera fit connais-

Tome il

- Hauteur, a mètres 38 cent.; largeur, i mètre 79 cent.)

sance avec un élève de Ribalta
,
qui lui donna à copier les

dessins qu’il faisait chez son maître. Peu^près, notre jeune

artiste entra dans l’atelier de ce peintre
,
et y fit en peu de

temps de rapides progrès : ses parens se décidèrent à le

laisser partir pour l’Italie.

Il suivit donc son frère aîné
,
qui allait prendre le com-

mandement d’une compagnie de cavaliers espagnols
,
dans

le royaume de Naples
;
mais, peu à près, les deux frères fu-

rent séparés par les évènemens de la guerre
,
en sorte que

Ribera demeura sans ressource, dans un pays dont il ne

45
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conipi-eiiail meme pas encore bien îa langue; mais il ne

se découragea pas : il s’en alla comme il put jusqu’à

Home, ou il vécut tant bien que mal, étudiant tout le jour,

et donnant la n it sur la terre dure, ou sous l’abri d’un

portique. La tine.sse de ses dessins, et la recberche qu’il y

met ail, fixèrent l’attention du cardinal de Rorgia, (|ui le re-

cuedlit dans son palais, et, le incitant sur le pied des offi-

ciers de sa maison, lui laissa tout son temps pour étudier

comme il l'en endrait. Lui (jui était de cette nature mélan-

colique de jeune homme, qui saii passer une journée dé-

licieuse, seul avec ses iniaginaiiuns
,
s’en allait par lu ville,

insouciant, s’amusant de rien, donnant au soleil ou regar-

dant ader les passans. Mais un jour il songea combien sa

nouvelle vie le taisait nul et incapable. Alors il laissa la bril-

lante livrée et les somptueux repas
,
pour reprendre les

baillons ipi’il avait quittés, et se remettre à vivre au jour le

jour d’une poignée de figues ou d’un morceau de pain,

que lui abandonnaient ses camarades, en échange de ses

dessins.

Après avoir étudié quelque temps Raphaël et les Carra-

ches, il fut si frappé de la peinture [luissante des tableaux

de lAlicliel-Ange de Caravage, qu’il résolut de ne rien négli-

ger pour obtenir u’être admis dans son atelier. Dans une

école qui convenait si bien à son tempérament
, il marcha

vite, et fut bientôt peintre, car avant la mort de Caravage,

survenue en 1(109, Ribera, qui u’avail pas encore vingt-deux

ans, s’elail fait une manière aussi puissante et aussi éner-

gique que celle de son maître.

C’est vers celle époque que commença la grande répu-

talion du Corrège par toute l’Italie. Ribera vint à Parme
pour voir les grands ouvrages de cet artiste. Transporté

d’admiration à l’aspect de ces chefs-d’œuvre de suavité, il

en copia un grand nombre et revini à Rome avec un style de

peinture tout nouveau, qui ne ressemble ni au Conège, ni

au Caravage
,
mais que l’on sent formé par la méditation de

ces lieux m.dtres.

Maigre la supériorité incontestable de son mérite
,
Ribera

pouvait à peine vivre de son travail : les marchands lui

conseillaient de se remettre à la manière du Carai age qui

était guiVée de tout le monde, et qui lui rapporterait beau-

coup d'argent. Enfin, las.sé de lotîtes ces tracasseries, il par-

tit pour Naiiles, sans autre recomman.la ion que son talent.

Ajirès avoir éié quelque temps en proie à la plus affreuse

misère, il eut à faire quelques portraits, entre autres celui

d’un riche ma chaud, qui fut frappé de la vérité et de la

puissance de celte [leinture. Cet homme se lia avec lui
,
et

lui donna en mariage sa iiile unique, qui passait pour la

plus belle femme du pays.

La fomme de Ribera était faite, sa réputation le fut bien-

tôt. Un jour qu’il avait mis sécher au soleil un martyr de

saint B irihelemi, la foule s’arrêta si no i.breuse devant ce

tableau, (pie le vice-roi qui l’aiiercevait des fenêtres de son

palais
,
voulut en savoir le motif ; il se fit apporter le ta-

bleau cl vouldt en connaître l’auteur
:
quand il sut que Ri-

beiM était Espagnol
,

il le nomma .'•on premier peintre
, avec

une pension considérable. On lui commanda des tableaux

pour les églises de Naples, pour les couvens, pour les palais,

pour le roi d'Espagne-; et tous 1 s jours
,
la puissance

,
la vé-

rité et la fj.écision de ses ouvrages
,
lui en faisaient deman-

der de nouveaux. Le succès de sa fameuse descente de croix

des Chai treiix
,

et de sa Madona Biaiica passe toute

croyance.

Rib-era devint fort riche, il avait une maison montée sur

le plus haut pied, sa famine ne soriait jamais qu’en carrosse,

avec des écuyers à cheval à ses deux portières. 11 donnait

de brillantes soirées, où se trouvaient les plus grands sei-

gneurs de la cour, et souvent leiice-roi liii-n.ème On y
dansait, on y faisait de la musique, et parfois, peud.ml ce

lemps-là, Ribera faisait des croquisd’a(irès les personnes pi é-

»eaie.s, ou cherchait la compositionde ce qu’il peindrait le len-

demain. Son application au travail était telle, qu’il lui arri-

vait quelquefois dépasser la journée sans boire ni manger;
comme celte distraction dérangeait sa santé, il fut obligé

d’avoir toujours auprès de lui un liomine qui lui disait de
temps en temps : « Seigneur Ribera, vous travaillez depuis
» tant d’heures. »

On raconte qu’un jour, deux officiers qui s’occupaient

d’alcliimie
,
étant venus lui profioser d’être de moitié dans

leurs bénéfices s’il voulait leur avancer la somme nécessaire

pour faire de l’or, il répondit qu’il savait en faire; comme
ils avaient l’air d’en douter, il ajouta que s’ils voulaient ve-

nir le lendemain malin il leur montrerait son secret. Quand
ils vinrent à l’heure indiquée, ies faiseurs d’or le trouvèrent

à peindre. I! les pria de l’excuser et d’ai tendre un instant.

Les fleures se passaient et nos hommes commençaient à

s’impatienter, quand Ribera remit la peinture qu’il avait faite

à son domestique, en lui disant de la porter chez tel mar-
chand et de lui eu rapporter quatre cenlsducats, A son retour,

il défit les rouleaux sur la table en disant aux visiteurs :

« Messeigiieurs, vous m’avez vu faire; voilà, si je m’y connais,

de bon or d’Es[iagiie, plus que ralcliiinie n’en saurait faire

dans le même temps. »

Ribera avait deux filles d’une parfaite beauté qu’il pei-

gnait souvent dans ses tableaux
;

elles furent recherchées

par les plus brillans cavaliers
;
l’aîiiée fut mariée à un gentil-

homme qui était secrétaire d’Etat et (|ui devint premier mi-

nistre du gouvernement espagnol à Na[iles; l’autre eut une

destinée toute différente. Ribera avait obtenu de riiifaiit

Don Juan d’Aulriebe qu’il assisterait à ses soirées. Celui-ci

fut tellement frappé de la beauté de la jeune fille, qu’il fit en

sorte d'être admis dans l’intimité de la famille; il commanda
plusieurs fois son portrait an peintre et le lui fit graver, et

pour récuinpense il lui enleva sa fille.

Quand Ribera sut la traliisoii, il résolut d’en tirer une

vengeance saiigl iiite. Il prit tout l'ai gent qu’il put se pro-

curer, et, suivi d’un domestique sûr, il se mit à la poursuite

du puissant ravisseur. De|)uis ce jour on ne sut pas ce qu’il

était devenu
,
on n’a jamais eu de nouvelles ni du maître ni

du serviteur....

Cet homme nerveux et irritable eut un talent d’une fi-

nesse, d’une précision et d’une vigueur vraiment incroya-

bles. Dans sa peinture tout est d’une vérité de couleur

et d’effet que nui peintre n’a .surpassée; rien n’égale la

suavité de ses chairs, et per.sonne n’a su peindre mieux

que lui les vieillards; i! rend les rides, les saillies des os, le

grisoiineinent des cheveux avec une finesse et une recher-

che qui ii’ô.enl cepenilant rien à la largeur de sa peinture; il

traitait de [irefereiice les sujets terribles et mélancoliques.

Il a fait des eaux fortes où l’oii reiroiive toute la science de

sa peinture, elles sont très reclierchées, et les belles épreuves

se vendent fort cher.

L’Adoration des bergers est le seul tableau de Ribera que

possède le Musée du Louvre.

MONüMENS FUNÉRAIRES DES ANCIENS.

(Suite. — Voyez p. 197 et 3 ii.)

Chez les Grecs, les plus anciens tombeaux étaient de sim-

ples turnuli ou monticules factices, tels que ceux qu’on voit

encore aux environs de Troie et qu’on trouve décrits dans

Homère. Des bosijuets d’arbres verts entouraient ces tertres

sur lesquels plus tard on éleva des tronçons de colonnes ou

cippes, fiorlant l’épitaphe gravée du défunt et quelquefois

les insignes de sa profession. Tel était le tombeau d’Arclii-

niède sur lequel on avait tracé un compas et un cercle,

emblèmes des sciences mathêmatiqu; s dans lesquelles il s’é-

lail rendu < êlèbre.

Los tombeaux ({u’on élevait aux frais de l’Eiat aux citoyens

iUusües étaient les plus remarquables, tant par les propor-
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lions <ine piir les sciilplnres dont on les décorail
;
mais ceux

des simples parlicnlieis élaieni ordinairement ornés d’une

seule pierre, lignranl un tronçon de. colonne on en forme

d’uulel.

Le lombean on eippe en foime d’autel que nous donnons

ci après esi lire du musée des onti(|ues du Louvre, el fournil

un de plus jolis modèles de goût et d’exéctUion que l'arl an-

licjue offre en ce genre.

On l einaripie parmi les riches sculptures de ce monu-
menl

,
des masques de Jupiter Ammon reconnaissable à

ses cornes de bélier
, et celui de Uléduse entre deux cygnes

dont les ailes sont en [lariie engagées dans la chevelure de

la Gorgone. On admire le beau style el le travail des aigles

qui tiennent des l:q)ins dans leurs serres et la légèreté des

giurlandes appliquées au eippe. Dans le bas de chaque

coté sont des masques de profil aceoinpagués de divers al-

tribuis ehanipêires, tels que le liijthon, vase à boire en

forme de corne, un tijmpanum
,
ou tambour de basque et

le lituus, bâton augurai. Entre ces deux masques est une

gracieuse composition représentant une Néréide et trois gé-

nies enfans (jui traversent les Îlots sur nu cheval marin, el

se joneiU en voguant vers les îles fortunéex. Ce sujet fait

allusion au passage de celte vie dans l’autre. Le cheval ma-
rin a des nageoires à la tète. Les petits côtés du eippe offrent

des têtes de béliers
,
des sphinx el des oiseaux qui mangent

desserpens. Ces diverses allégories se reproduisent souvent

i.ur les monumens de ce genre. Le cartel qui devait renfer-

mer rinscriplnwi sépulcrale est resté vide; celte partienîa-

rilê dont les cippes fuiiéi aires offrent de frépien.s exemples.

s’explique par l’usage oii l’on était, comme aujourd’hui

,

loi sipi’on n’en voulait pas faire la commande
, d’acheter ces

ouvrages tout faits el sur lesquels il ne restait plus ([u’à gra-

ver rinscriplion.

Les Romains désignaient par le mol sépulcre
,

le tom-

beau ordinaire où l’on avait déposé le corps entier du défunt

ou ses cendres ,
s’il avait clé brûlé. Les tombeaux jilus ma-

gnifiques élaieni appelés monumens, mausolées, et ils of-

fraient une assez grande diversité; quelques uns éiaient

des tours à plusieurs étages, comme celui de saint Reiny

en. Provence; mais le mausolée le plus remarquable tle tous

était celui de l’emiiereur Adi ieii, élevé à Rome, et connu

aujourd’hui sous le nom de Châleau-Sainl-Ange. Ou cite

également la [lyramide de Cesirus, construite en marbre de

P.iros, et qui contenait une chambre ornée de belles pein-

tures.

Les tombeaux les plus ordinaires chez les Romains

étaient, comme ceux des Grecs, des cippes en pierre [ilus ou

moins considérables
,

[ilus ou moins ornés, de forme ordi-

nairement quadrangulaire et portant sur la face principale

rinscriplion latine qui rapjielait les noms, litres et liliaiions

du défunt; on y lit aussi quelipiefois son âge
,

en aiiiiées,

mois el jours. Les inscriptions funéraires commencent ordi-

nairement par les lettres D.M. Dits Munibus , c’est-à-dire

aux mânes du defunl
,
dont les noms suivaient ces deux

leltres.

On appelait cénotaphes, les monumens élevés à la mé-

moire des morts, sans que leurs corps y fussent inhumés,

On y célébrait les mêmes cérémonies funéraires que si le

corps eût été présent
,
et leurs formes éiaient absolument les

mêmes et aussi variées que celles des tombeaux véritables
;

ils portaient les mêmes ornemens que les sarcophages, ur-

nes, cippes, etc. L’inscription gravée sur la partie aulérieure

du monument indiipiait d’ordinaire sa destination.

Les personnes d’une classe aisee avaient ipielquefois dans

leur palais ou dans un local préparé à cet effet, des \ oiiles

sépulcrales
,
où l’on renfermait dans différentes urnes les

cendres de leurs ancêtres, des chefs de famille, enfans,

[iroches, affranchis; c’étaient les tombeaux de famille. Les

murs intérieurs élaieni percés de niches cintrées, et dans

chacune on plaçait et scellait une ou plusieurs urnes ciné-

raires rangées jiar étages
,
el sur lesquelles on inscrivait les

noms et qualités des défunts. Les Romains appelaient ce

lieu Columbarium, colombaire, à cause de la similitude de

ces niches avec les trous où les pigeons font leurs nids.

(
Voyez 1853

,
page 104. )

Souvent les Romains faisaient sculpter sur les. tombeaux

les portraits du défunt, soit seul
,
soit avec sa femme ou ses

enfans. — Plusieurs monumens de ce genre tpi’on a trouvés

seulement ébauchés et en assez grand nombre dans un

même lieu
,
prouvent qu’on en faisait d’avance eoniine les

cippes ordinaires, les têtes étant seulement ébauchées, de

manière à ce qu’on n’eût plus qu’à la terminer à la ressem-

blance du mort
,
et y ajouter rinscriplion.

LE CASOAR.

Pendant près de vingt ans le jardin du Muséum d’histoire

naturelle a renfermé deux animaux qui attiraient l’alleniion

générale par la singularité de leur structure. De la taille d’un

])eiil mouton, couverts d’une toison qui rajipelait celle de

l’ours plutôt que la robe d’un oiseau
,

portant aux tnembres

antérieurs, au lieu de longues jilumes, des piquans sem-

blables à ceux du porc-C[iic, ils n’avaient extérieurement de

l’oiseau que la tête el les pieds; ces animaux étaient des

casoars rapportés, en ISO 5
,
par Pérou

,
de la Nouvelle-Hol-

lande.

D’autres casoars avaient clé vus long-tenijjs aiqiaravani en

Fr.ance; mats ceux-là provenaient de l’Inde, el ajçiarte-

nalent à isne espèce un peu différente. La ménagerie d#
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Versailles reçut, en 1671, deux individus appartenant à cette

dcrnièra espèce, et qui y vécurent environ quatre ans. Ceux-

Jà même n’étaient pas les premiers qu’on eût vus en Europe,

et , dès l’année 1597, les Hollandais en avaient amené un qui

leur avait été donné comme une chose rare par un prince de

l’îie de Java.

Le casoar de l’inde, figuré assez exactement dans la vi-

gnette , présente une apparence encore plus étrange que le

casoar australien , en raison des caroncules qui recouvrent

une partie de son cou et du casque dont sa tête est sur-

montée.

Ce casque
,
qui s’élève de la base du bec et s’étend jus-;

qu’au milieu du sommet de la tête ou même un peu au-delà,'

est formé par un renflement des os du crâne
, et recouvert

d’une enveloppe dure à couches concentriques
,
très ana-

logues pour la substance à la corne de bœuf. Les premiers

naturalistes qui ont parlé du casoar ont prétendu que cette

corne tombait tous les ans comme le bois des cerfs, mais les

observations qu’on a faites en Europe sur ces oiseaux ne con-
firment pas celte assertion.

Le bec du casoar est fort
,
comprimé latéralement, et lar-

gement fendu; il est mousse par le bout, et les narines

viennent s’ouvrir très près de son extrémité. L’œil offre quel-

que chose de fort étrange
,
c’est l’extrême petitesse de la

prunelle qui n’a que trois lignes de large environ quand le

globe de i’œil entier a un pouce et demi de diamètre. Ce
trait, joint à la grande ouverture de la bouche, contribue à

donner au casoar une physionomie singulière
,
un air hagard

et presque farouche. L’ouverture de l’oreille est très appa-

rente, et n’est protégée ni par un bouquet de plumes, ni

par une touffe de poils. Toute la tête de l’oiseau, au reste,

est mie, ainsi que la moitié supérieure de son cou. La peau

qui recouvre ces parties est rugueuse, mais peinte des cou-

leurs les plus brillantes, bleu azuré en avant, violet sur les

(Casoars de l’Inde.')

côtés et ronge de feu eu arrière. En bas et en avant, celte

peau se prolonge en caroncules charnues de la nature de

celles du dindon.

Le casoar a les ailes encore plus petites que raiUruche et

tout aussi inutiles pour le vol
;
elles sont armées de quelques

piquans comparables à des tuyaux de plumes, et qui con-

tiennent dans leur cavité une espèce de moelle semblable à

celle des plumes naissantes des autres oiseaux. Celui du

milieu, qui est le plus long de tous, a environ un pied de

longueur et trois lignes à peu près de diamètre.

Le casoar n’a qn’ime seule espèce de plumes sur tout le

corps, même aux ailes et au croupion. La plupart de ces

plumes sont doubles, chaque tuyau donnant ordinairement

naissance à deux tiges plus ou moins longues et souvent

inégales entre elles. Les tiges .sont plates, noires et luisantes,

divisées en dessous par nœuds, de chacou desquels sort une
barbe ou un filet. Dans toute la moitié supérieure de la

plume ce* barbes sont courtes, souples, branchues et comme

duvetées
;
dans la partie inférieure elles sont plus longues

plus dures et de couleur noire
;
et comme ces dernières sont

les seules qui paraissent au dehors
,
le casoar, vu à quelque

distance, semble être un animal velu et du même poil

qu’un ours.

Les plumes les plus longues se trouvent autour du crou-

pion
,
elles ont jusqu’à f 4 pouces

,
et retombent sur la partie

postérieure du corps, elles tiennent lien de la queue qui

manque absolument.

Les cuisses et les jambes sont revêtues de plumes jus-

qu’auprès du genou; les pieds, très gros, ont trois doigts,

qui tous les trois sont dirigés en avant. Il paraît que l’oiseau

se sert de ses pieds pour sa défense
;
mais les uns disent qu’il

frappe en avant comme le coq frappe de ses ergots; les

autres prétendent qu’il donne des cou[)s de pied en arrière

et en fuyant; d’autres, enfin, soutiennent qu’il va au-devant

de l’ennemi en s’approchant de lui obliquement
,
et qu’arrivé

à portée, il se retourne pour détacher sa ruade.
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Le onsnnr est le plus grand de Ions les oiseaux après l’au-

Iruche
,
dont il diffère du reste par son organisation inté-

rieure aussi bien que par l’extcrieur. Il est au moins aussi

rapide à la course, et ne se laisse pas atteindre même par le

meilleur lévrier.

Sa nourriture se compose de fruits, de racines succu-

lentes, d'oeufs d’oiseaux, mais il ne mange pas de graine.

La Éunelle pond plusieurs œufs d’un gris verdâtre et par-

semés de petits grains saillans d’un verd foncé, et un peu

moins gros, mais plus alongés que ceux de l’auiruclie.

Le casoar à casque ne couve point ses œufs
,

la chaleur

du soleil dans les lieux qu’il habite suflisant pour faire éclore

les petits
;
mais il paraîtrait que le casoar de la Nouvelle.

Hollande a des habitudes différentes. On sait que rautruche,

dans les régions tropicales, se contente d’exposer ses œufs à

l’action du soleil et qu’elle les couve dans les pays plus tem-

pérés. Du reste, en quelque lieu qu’on l’ait observée, on n’a

jamais été fondé à la représenter comme une mauvaise

mère, car partout elle défend son nid avec courage.

PONTS SUSPENDUS.
(Voyez i833, pages 96 cl 3ii.)

Le premier pont suspendu a été construit aux Etats-Unis

d’Amérique, en 1790; ce fut en ISI i seiilemcut que les

Anglais songèrent à mettre à prolit ce moyen cconomitiiie

de faire communiquer entre elles les deux rives opposées

d’un fleuve. Depuis cette époque, les différens peuples de

l’Europe ont multiplié chez eux les ponts suspendus.

En France, le nombre de ces constructions commence à

être grand; Paris à lui seul en compte déjà quatre.

Les figures qui accompagnent notre texte, et celles que
nous avons données précédemment, montrent assez les di-

verses formes que l’on peut donner à un pont suspendu. Les

piles intermédiaires
,
dont le nombre est susceptible d’être

réduit à une seule, comme on le voit au pont suspendu de

l’île Barbe, à Lyon; ces piles, disons-nous
,
sont les sup-

ports sur lesquels passe le câble en fil de fer ou la chaîne

destinés à soutenir le plancher du pont, que 1 on appelle en-

core, en terme d’art, le tablier : pour cela, des iMirres de

fer, ou des liens en fil de fer, sont fixés aux diverses parties

du plancher, et montent verticalement vers le câble firinci-

pal
,
on la chaîne, et y sont fortement attachés. Enfin , le

câble, ou la chaîne, sont arrêtés aux deux extrémités du

pont, dans deux puissantes masses de maçonneries, qui

portent le nom de culées.

Lorscpi’uu pont suspendu est soutenu par plusieurs piles,

la partie de la chaîne comprise entre deux piles voisines

décrit une courbe géométrique
,
que l’on appelle une para-

(Pont suspendu en chajucs de l’ileParhe, près Lyon, constniil par M. Favicr.

)

baie. Quand le pont n’a qu’une seule pile, la chaîne décrit

de chaque côté une demi-jxirabole.

En comparant les ponts suspendus aux ponts en pierres

ordinaires
,
l’avantage restera à ces derniers sous le rapport

de la solidité et de la durée; mais si l’on entre dans le detail

des dépenses et du temps qu’exigent séparément chacune de
ces constructions

;
si l’on estime la facilité que l’ouverture des

arches d’un pont donne a la navigation d’un fleuve, les ponts

suspendus seront préférés aux autres dans la plupart des

circonstances.

Dans les premiers temps qui suivirent l’emploi de la va-

peur, comme force motrice , de nombreuses explosions de

chaudières durent appeler les hommes de l’art à donner
toute leur attention au perfectionnement de ces machines
puissantes dans leurs résultats quand elles sont maîtrisées

,

mais terribles quand on ne sait pas les guider. De savantes

études, récemment encore dirigées sur ce point, ont rendu
extrêmement rares les malheurs qui se répétaient si fréquem-
ment à l’origine des machines à vapeur.—On peut dire qu’il

en est de même des ponts suspendus. Plusieurs d’entre eux,
sur le point d’être livrés au public, ou pendant qu’on y cir-

culait
,
se sont rompus

,
et ont encombré de leurs débris les

rivières qu’ils devaient servir à franchir. Comme tout ce qui

commence, les ponts suspendus ont été d’abord très impar-

faits; l’art de leur construction n’a point encore atteint sa

dernière limite
,
quoiqu’il ail déjà fait de grands progrès.

On se doute bien que c’est le mode de suspension qui en

forme le point capital
,
et nous allons en dire quelques mots.

Le fer, comme métal le plus tenace et à meilleur mar-

ché, sert à former la chaîne principale ainsi que les liens

qui soutiennent le tablier du pont. Mais ici s’élève la ques-

tion encore en litige aujourd’hui. La chaîne principale sera-

t-elle formée de chaînons à grosses dimensions
,
ou bien se-

ra-t-elle un gros câble, formé d’une multitude de fils de

fer? Les liens qui supportent le tablier seront-ils de simples

barres de fer, ou des câbles formés encore de fils de fer?

Ces deux modes de suspensions ont leurs inconvéniens et

leurs avantages. Mais le second
,

celui où l’on emploie des

câbles en fil de fer, parait être celui qui réunit le plus de

partisans. —Xe fer forgé, tel qu’il est nécessaire de l’em-

ployer pour les chaînons et les barres verticales
,
est sujet à

des variations qui trompent souvent les meilleurs calcids.

La température et la manière dont l’ouvrier le travaille, in-

fluent beauaoup sur sa ténacité : ainsi le fer forgé, que l’on
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trouve d’excellente qualité à la température ordinaire de l’été,

ne peut, sans se briser, soutenir des chocs pendant les ge-

lées; le fer le plus nerveux, étant placé dans le sens de la

longueur de l’enclume, perd tout son nerf par dix ou (jinnze

coups de marteau qu’il reçoit à froid ;
il le perd également

s’il est chauffé seidement jusqu’au premier degré de la cha-

leur lumineuse; il devient alors très aigre et très fragile. 11

résulte de ces faits que les ouvriers, même les plus habiles,

ne peuvent répondre de la solidité des pièces qu’ils ont pré-

parées

Pour concevoir la différence qui existe entre le mode de

saspension par chaînes, et le mode de sust)ension [lar câbles

en fils de fer
,

il faut se rappeler que ces câbles sont foi més
par une réunion de fds de fer, non tordus ensemble, mais,

juxtà-posés parallèlement, afin qu’ils supportent tous égale-

ment, autant que possible, h charge du tablier du pont%

Le point difficile à obtenir est précisément la répartition

égale de la charge entre tous les fils de fer, et c’est là une

des objections contre leur emploi; raffaibüssement de leur

ténacité par la rouille en est une autre. Au moyen d’nn vernis

que l’on renouvelle souvent, on croit pouvoir se mettre assez

aisément à l’abri de la rouille, de manière à la redouter [leu.

— An reste, nous le répéions encore, les conslruc:enrs sont

tellement parta;:és sur l’emploi soit du fil de fer soit des

cliaiues, (|ue les uns ou les autres donnent une préféi ence à

peu près exclusive au mode de sus|iension qu’ils adoptent.

Un pont sus]iendu ii’est jamais livré à la circulation,

sans avoir é.é préalablement soumis à une épreuve dans la-

quelle il supporte une charge qui dépasse de beaucoup celle

qu’il supporterait s’il était couvert d’hommes se coudoyant

les uns les autres. Cette épreuve dépasse de beaucoup aussi

la jiressioii que pourrait produire sur le tablier du [lont un

ouragan capable de renverser les arbres. En effet, l’on

exige <pi’im |)oni suspendu puisse suppoi'ter, pendant

24 heures, la charge de 200 kilogrammes par mètre super-

ficiel; or, des hommes se coudoyant n’y produiraient,

terme moyen, qu’une charge tle 70 kilogrammes, et l’ou-

ragan le plus terrible, que celle de 68 kilogrammes par mè-
tre superficiel.

Il est bon d’ajouter ici que
,
pour ne pas ébranler les ma-

çonneries fraîches, on permet provisoirenieul
,

pour six

mois, le passage sur le pont
,

après qu’il a subi une demi-
épreuve, dans laquelle le tablier n’e.^t chargé que de 100 ki-

logrammes par mètre superficiel
;
mais pendant ces six

mois, à l’expiration desquels l’i'preuve entière doit être faite,

le concessionnaire est tenu de se soumeitre à tous les règle-

mea.s de police ordonnés par l’administration
,
dans i’inté-

rêl de la sûreté publique.

Ce n’est pas seulement contre la charge supportée par le

pont suspendu pendant ipie des hommes en grand nombre
ou des charrettes, ou des troupeaux, le traversent, qu’il doit

pouvoir résister; il faut encore que les chaînes, ou les câbles

soient assrz furts pour lutter contre les mouvemeus cadencés

qu’impriment au tablier les fardeaux qui le traversent. On
dit que la texture même des càbtes en fil de fer s’oppose à

toute vibration intime, capable de produire leur rupture
;

niais qu’il ii’en est pas de même du fer en barre
,
surtout

pendant les grands froids. Des monvemens ondulatoires,

violenimenl imprimés au tablier, [leuvent se communiquer
aux cliaîuous, et les rompre; telle a été, par exemple, la

cause de la chute du pont .suspendu de Broughloa
,

près

RIanchc.ster, en Angleterre. Voici à peu pvres dans quels

termes celte chute est racontée : « Le 12 avril 1851, le pont

suspendu construit depuis peu d’années sur k rivière

i’Irwel
5 à Broughlois, s’est écroulé au moment du passage

d’un détachement de soixante hommes d’artillerie... Lors-

que le détachement s’avança sur le pont
,

les hommes
marchaient au pas sur quatre de front; ce mouvement
régidier et cadencé ne tarda pas à imprimer au pont un ba-

lancement correspondant, et comme ces vibrations amu-
saient les soldats, ils se firent uii jeu d’en suivre les moiive-

rneiis, et Tun d’eux se mit même à siffler un air pour rendre

leur marche plus régulière. Mais à mesure qu’un plus

grand nombre d’hommes s’avancèrent, les vibrations allè-

rent en croissant, et enfin au moment où la tête de la co-

lonne allait atteindre la rive opposée, un b uit très fort,

ressemblant à une déchas'ge régulière d urines à feu. se fit

entendre : en cet instant, un des piliers en fer, sup])Oilani

les chaînes, tomlia sur le pont, entraînant avec lui une

grosse pierre du piédestal auquel il était fixé. L’uu de.s coins

du tablier, se trouvant ainsi abaudouné à lui-même, s’af-

faissa immédiatement, et plongea dans la rivière.

» Plus de quarante soldats furent, ou précipités dans la

rivière, ou jetés avec une grande violence contre les garde-

fous, et nue vingtaine reçurent des blessures plus ou moins

graves. »

* Chaque fll de fer, de i jusqu’à 4 et 5 millimètres de diamètre,

porte moyenuemeut, 6o kilogrammes sans se briser.

Moralité représentée à Limoges en ÎS56. — Jeanne, fille

unique d’Henri, duc d’Albret, prince de Béarn, etc., avait

hérité, au décès de son père, entre autres possessions, du

vicomté de Limoges, lequel, plus lard, fit partie des im-

menses domaines dont Henri de Bourbon son fils enrichit la

couronne de France, par son avènement au trône sous le

nom de Henri IV.

En 1356
,
Jeanne d’Albret et Antoine de Bourbon

,
roi de

Navarre, son époux, firent dans la ville de Limoges une

entrée solennelle
,
relatée par trois manuscrits in-folio con-

servés en la mairie de Limoges.

On avait élevé un théâtre devant la porte Manigne, qui

renfermait le beffioi de la ville et a été détruiie en 1767.

On y l eprésenla une espèce de pastorale dialoguée, ou mo-

ralité, en vers.

Les personnages de cette moralité sont trois bergers, Li-

moges et sa fille.

Les bergers vantent d’abord les avantages de la vie cham-

pêlre, l’autiipiité de Limoges, et sou bprdienr de recevoir

enfin son seigneur, de la race si notable de saint Loy.s; à

quoi le tiers (troisième) berger réjiond :

'* Tu ïaeonte une belle a^ïcntoTe
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l’oiir cc pays, qu'im prince de Ici nom,
tJiij; seconJ Mars, qu'a lel bruit et renom,

Vient visiter 1 ancien liomine Limoges !

Allons le donc trouver dedans ses loges,

Pour l'adverlir du faict tant souetlé.

»i Lois ils s’adressent vers Linioejcs, qui tenoit contenance

« de prendre repos, » et le premier berger le réveille en lui

annoiiçani la venue du roi, son seigneur el son vicomte.

K Limoges, personnage gris el aagé, babillé à l’ancienne

1) mode, » remercie Dieu de ce bonheur, puis fait un com-

pliment au roi. «Et alors, disent les ailleurs des manu-
» SCI ils

,
monsira de sa main un grand cueur rouge

,
cou-

» vranl une pomme dans laquelle esioil ung ciifanl de l’aage

» de dix ans, accoustré en lille cl déesse, ayant sa chevelure

» blonde crespelee et es[)arse sur les épaules... Ledicl cueur

» fut mipaili et ouvert; et la pomme estant in dedans

» escarlcllée, dans iceliiy s’apparut ladicte fille, tenant en

» sa main une clé d’argent (la clef de la ville)... Et snlii-

» tenient fut ladicte fille transportée (par une machine) au-

» devant de la personne diidict seigneur.

» Ce prince prit la clé et la garda jusqu’en son logis, le-

» (piel fut espris d’un souverain plaisir, tant d’avoir entendu

«paisiblement le contenu en ladicte moralité, aussi de la

» bonne grâce diidicl enfant
,
tpil très bien avec grand con-

1) tentement joua son personnage. »

Vers du poète La Mo.n.xoïe sur les soldats invalides.

Moins vous êtes entiers et plus on vous admire.

Semblables à ces troncs, jadis si révérés.

Que la foudre en tombant avait rendus sacrés.

LE TAMARIN.

Le tamarin est un arbre originaire des régions tropicales,

mais tpie l’on devrait essayer de naturaliser dans nos pays

lenqiérés. ne fùl-ce que pour servir à l’ornement des parcs

et des jardins publics. Sa taille égale celle de nos plus grands

cbâ aigniers, el son feuillatre semblable à celui de l’acacia,

mai-, plus élégant encore, est d’une telle épaisseur, que rien

n’égale la fraiebeur de l’ombre qu’il répand autour de lui.

Dans les pays chauds le voyageur le cherche au loin des yeux

ootir y faire la halle du milieu du jour, car non seulement

il y trouve un abri contre l’ardeur du soieil, mais il a dans

le fruit une .sorte de conserve avec laquelle il peut pré-

parer en (pielques iustans une boisson aii.ssi agréable que sa-

lutaire. Celle même |iulpe au besoin lui fournil un médica-

meni tout préjiaré et le plus eflicace peut-être contie les in-

dispositions qui résultent souvent des fatigues de la roule.

Le tamarin appartient à la famille des légumineuses

,

fa-

mille des plus importantes pour l’homme el qui fournit à

une foule de besoins divers. Pour donner une idée de l’uti-

Ulé des végétaux dont celle famille se compose, il nous suffira

d*en cltet' quelques uhs dont les usages sont bien connus. Elle

offre, par exemple, en graines propres à nous servir de

nourriture, les haricots, les feves, lespoi.s, les lentilles, aie.',

en fourrages pour les bestiaux, les trèfles, les sainfoins

,

les

luzernes: en bois proiires à la teinture, les brésillets des

Indes, de Fcrnambouc el de Canipèche, qui donnent une

couleur violette
;
en fécules colorantes

,
les indigos des

Indes et de l’Amériipie, qui ilonnent le bleu le plus solide;

en plantes curieuses et remarquables par le mouvement in-

stantané de leurs feuilles, la sensitive et le sainfoin oscil-

lant; enfin, en substances médicinales, le suc de réglisse,

les foLicules de séné, la gomme adragant, la pulpe de la

casse et celle du tamarin.

La pulpe du tamarin, qui forme un article assez inqior-

lant dans le commerce de la droguerie, nous vient en partie

des Grandes-Indes et en partie de l’Amérique tropicale.

L’arbre cependant parait n’èlre pas originaire du nouveau

continent, du moins les premiers écrivains qui nous ont fait

connaitre ce pays ne le comptent [las au nombre des végé-

taux que les Espagnols y trouvèrent à leur arrivée. Oviedo,

par exemple, n’en jiarle pas, quoiqu’il ait soin de faire re-

marquer qu’on trouve à Saint-Domingue el sur le continent

voisin un arbre à casse un [>eu different de celui qui croit

aux Indes orientales. Gomara, Garcilasso et Laét garilent

le même silence. Aujourd’hui encore, le lamariu ne se

Irouve en Amérique que dans les cantons qui sont ou qui

ont été habiles par les ile.scendans des Européens; on ne le

rencontre [loint dans l’intérieur des forêis, du moins je ne

l’y ai jamais vu. Tout porte donc à croire qu’il a été intro-

dnil dans ce pays vers la fin du xvi‘= siècle par les Portugais

ou par les Espagnols, comme l’avaient été quelques années

plus lot diverses espèces d’orangers et de manguiers, la canne

à sucre el le bananier-figue

La canne el la banane avaient été d’abord naiuralisées

aux Canaries, el c’est de là qu’elles furent transportées au

nouveau continent; peut-être le tamaiin fit-il également

une ha, te en chemin, et il y a même quelques motifs pour

croire qu’il était arrivé dans le midi de l’Esiiagne avant que

Colomb en parlît pour sqn premier voyage. Lorsque i our-

nefort visita Grenade vers la fin du xyiC siècle, il vil dans

les jardins de l’Alhambra plusieurs lam.u ins, dont quelques

uns étaient si vieux, qu’on les pouvait faire remonter jus-

ipi’au temps des Maures.

Le premier éci ivain qui ait donné une description satis-

faisante du tamarin est un médecin portugais, Garcia de la

Iluerta, dont on a des dialogues sur les drogues de l’Inde,

imprimés à Goa en IS(i3. Il nous apprend que le mol de

tamarin (tamarindo) est d’origine arabe, et formé de deux

mots, tamar liendi, qui signifient [lalmier de l’Inde. Ce n’est

pas, dit-il, que cei arbre ait aucune ressemblance avec le

palmier, mais c’est que d’abord les Arabes n’en connurent

que la [uilpe, qu’ils assimilaient à certaines conserves faites

réellement avec le fruit du dattier.

« Le tamarin, dit Garcia, est un très bel arbre, comparable

pour la taille à nos noyers et à nos châtaigniers. Son tronc

est d’un bois ferme, qui n’est ni siiongieux ni fongueux,

comme le sont souvent ceux des arbres de ce pays. Les

branches sont nombreuses, garnies de feuilles serrées, et com-

posées chacune d’un grand nombre de folioles, qui .sont dis-

[losées symétriquement des deux côtés d’une tige commune.
Le fruit est une gousse un peu aripiée elqui rappelle la fi-

gure d’un doigi à demi fléchi. L’écorce en est d’abord verte,

mais par l’effet de la maturité elle se dessèche, prend une

couleur gri'âtre, et alors elle s’enlève aisément. A l’intérieur

son! des graines semblables, pour la grandeur, à celles du

hqiin comestilile, ajdaties, lisses, d’un brun rougeâtre el

d’une forme qui n’est pas parfdtement ronde. Ces graines

se jettent el l’on ne fait usage ipie de la pulpe au milieu de

laquelle elles sont plongées, pulpe qui est mollasse, viMiueuse

et comme gluante. Ce qui est très digne de remarque, c’est
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que, lorsque le fruit est encore attaché à la branche, on voit

aux approches de la nuit les feuilles voisines s’abaisser sur

lui et le couvrir comme pour le préserver du froid jusqu’au

moment où reparaîtra le soleil.

» Le fruit encore vert est très acide, mais celte acidité a

quelque chose de suave. La pulpe, bien inondée et mêlée
avec quantité suffisante de sucre, sert à faire un sirop que
j’emploie de préférence au sirop de vinaigre

,
et dans ies

Le Tamarin.

mêmes occasions : celte pulpe est un purgatif très sûr et très

doux, et que les naturels emploient fréquemment, en l’as-

sociant avec l’huile de pignon d’Inde. Les médecins du pays

ordonnent dans le cas d’érésypèle un cataplasme fait avec les

feuilles de tamarin broyées.

» Nous autres Européens établis dans l’Inde
,
le principal

usage que nous faisons des fruits du tamarin est de les em-
ployer pour relever le goût des alimens à défaut de vinaigre

,

et nous trouvons qu’ils le remplacent fort bien. On en confit

dans le sel pour les empêcher de se moisir, et dans cet état

on les envoie en grande quantité dans l’Arabie, la Perse,
l’Asie -Mineure et le Portugal. Lorsqu’ils ne doivent pas

voyager ils se conservent fort bien dans leur écorce, et je

ne fais subir aucune préparation à ceux que je garde pour
mon usage. »

Plus d’un demi-siècle après la publication des dialogues de
Garcia, parurent d’autres dialogues sur la matière médicale
de l’Inde, et dans lesquels le tamarin ne fut pas non plus

oublié. L’auteur était un médecin de Rotterdam, nommé
Bontius. A celle époque ses compatriotes avaient déjà en
partie expulsé les Portugais de leurs possessions d’oulre-raer,

et il eut pour étudier les productions de l’Orient autant de

facilités au moins qu’eu avait eues son prédécesseur. Ce
qu’il dit sur le tamarin ne contient cependant rien de bien

nouveau, si ce n’est la recette d’one liqueur fermentée

que les Hollandais avaient appris à faire à l’exemple des

habitans de Java et qu’ils buvaient à défaut de bierre. Il y
entrait trente cruchons d’eau de rivière, deux livres de sucre

brun de Java, deux onces de pulpe de tamarin et deux ci-

trons coupés par Irandiesi le tout était mis dans un baril

bien cerclé, bouché, et tenu vingt-quatre heures à l’ombre.

Au bout de ce temps on avait une boisson qui, suivant Bon-

tius, était au moins aussi agréable au goût que la meilleure

bierre de naars
,
et infiniment plus saine dans un pays aussi

chaud que celui-là.

Les Boréaux d’abonstememt et »k ve»tk

sont rue du Colombier, n*' 3o, près de la rue des Petits-Augustîns.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet,
Successeurs de Lacbevardiere, rue du Colombier, a® 3o.
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G]IAMR CHAIMI'.IIE ou CIIAMBIIE DORÉE

(Ancien palais Je justice de Paris. — La ChamLre doree. )

C’est sur l’emplacement de la salle ou siège la Cour de

Cassation, que l’on avait construit du temps de saint Louis

la Grand’Chambre ou Cliambre Dorée
;
le parlement y a lenii

ses séances, jusiprau jour où il a été supprimé.

Fournel
,
dans son Histoire des avocats

,
déci it c tle salle

,

telle qu’on la voyait au commencement du xiv® siècle.

Les parois en étaient revêtues de riches étoffes de velours

bleu, parsemées de fleurs-de-lis d’or, relevées en bosse, et ter-

minées par des franges artistement travaillées. Les croisées

ou fenêlres étaient d’une dimension appropriée à celle de la

cliambre : de superbes vitrau.x coloriés
,
habilement agencés

les uns dans les autres, offraient dans leur ensemble des ta-

bleaux mtéressans. Les vitraux brisant la force de la lumière,

ne laissaient pénétrer dans la salle qu’une demi-teinte, et

favorisaient une ob.scurité convenable à la majesté du lieu;

du plafond descendaient des pendentifs revêtus de boiseries

et ornés de fleur-de-lis d’or. Le parquet était couvert de ma-
gnifiques tapisseCes. Le siège ou lit du roi était d’un éclat

éblouissant. Le président portait un grand manteau d’écar-

late fourré d’hermine et un bonnet de velours à bandes de

galons d’or en forme de mortier. Le premier huissier était

revêtu d’une robe de pourpre, et avait la tête couverte d’un

chapeau orné de paillettes d’argent et de perles. Les avocats

consnltans portaient sur leur simarre de soie moirée, un

mantelet d’écarlate doublé d’hermine, et attaché par de ri-

ches agrafes. Les mantelets des avocats plaidans étaient d’é-

carlate violette, et ceux des avocats écoutans d’écarlate blan-

che (Voy. 1833, page 266, Histoire du costume des avocats).

Près de la porte qui communiquait de cette chambre dans

la grand-salle aux piliers, on voyait un lion doré ayant la

tête baissée et la queue entre ses jambes; ce qui signifiait,

suivant Corrozel, que « ioute personne, tant soit grande en

» ce royaume, doit ohéyr
,
et se rendre humble, souhz les lois

» etjurjemens delà dicte court. » Monstrelel raconte que dans

une cause plaidée le 15 juin 1464, entre l'évêque d’Angers et

un riche bourgeois accusé d’hérésie
,
l’avocat ayant répété

en plaidant
,
les blasphèmes attribués à l’accusé, aussitôt la

Tome H.

voûte de la grand’chamhre se mit à trembler et à lancer des

pierres sur l’auditoire; le lendemain
,
l’avocat ayant voulu

recommencer, la même scène se renouvela
,
et les fragmens

de la voûte restèrent suspendus comme une menace sur la

tête des assislans : « dont cuiderent tous mourir ceux qui es-

» loient céans, dit le naïf chroniqueur, et vuiderent si im-

i; pètueusement de la chambre .
qu’aucuns y laissèrent leurs

1) bonnets, et les autres
,

leurs chaperons, leurs patins et

«autres choses, et ne plaida-t-on plus eu cette chambre

» jusques à tant qu’elle fût bien refaite et rasseurée. »

Fra Giovanni Giocondo (
Joconde)

,
que Louis XII avait

fait venir d’Italie, et qui a construit le pont Saint-Michel, le

bâtiment de la cour des comptes, et, suivant quelques

auteurs, le château de Gaillon
,
fut chargé de décorer la

gi-and’chand)re sur nouveaux frais. La gravure repré.sente la

décoration qu’il a composée et qui rappelle les plus beaux

travaux de la transition du gothique à la renaissance. Le

tableau du Christ, conservé dans le plan de Joconde, était

une œuvre precieuse du commencement du xv' siècle.

Louis XII
,
afin d’être plus à portée du palais, s’était mé-

nagé un petit logement dans la partie de l’édifice qui fut

affectée au bailliage, et qui était situé dans l’emplacement de

la grille actuelle. Comme il était goutteux
,

il montait sur

une petite mule pour se rendre j
usqu’aux portes de l’audience

en traversant la grande salle. On avait pour cela pratiqué

une pente douce en planches et en nattes qui couvrait tout

le grand escalier.

En 1722, on a changé les décorations de Joconde; Ger-

main Bosfraud, chargé de celte nouvelle restauration, res-

pecta la voûte; mais il substitua à l’élégante simplicité des

premiers ornemens, le goût bizarre et mesquin de l’époqire

de Louis XV. C’est alors que fut percée la porte princi-

pale qui communique avec la grand’salle en face de la galerie

des Merciers; sur la cheminée voisine de cette porte, on

voyait un bas-relief de Couslou
,
représentant Louis XV en-

tre la Vérité et la Justice. Aujourd’hui la voûte de celte

salie a été remplacée par un plafond uni. H y a peu de temps,

46
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on l’a (lecorée à neuf ainsi que le petit couloir qui conduit de

la galerie des prisonniers à la Cour de Cassation.

ASTRONOMIE.
SYSTIiMES DE PTOLÉJIÉE, UECOPEIINIC, Eï DE TyCIlO-BRAIlÉ.

(Troisième article. Voyez pages 3o6 et 338.)

Poursuivons notre étude des anciens systèmes.

Dc'jàj avec Piolémée, nous nous sonnnes rendu compte,

par des coml)ii:aisuns d’éjiicycles et d’excentriques, des [>riu-

ctjiales iiiàcjaliiès ihi soleil et delà lune, surtout des sin-

gillièies apparences de stalion et de rétrogradation des

pianèlës. Voyons maintenant si ces memes phénomènes,

éludies avec plus d’altention, n’offriront pas quelque circon-

stance (pii, convenablement interprétée, soit de nature à

sinqililier et perfectionner la première hypothèse.

Rtipiielons d'abord que, dans le système de Ptolémée,

nous ignorons à quelles distances de la terre se trouvent les

planètes; ou, plus exactement, nous ignorons dans ce sys-

tème quelles sont les grandeurs respectives des divers orbes

excentriques (déférens) sur lesquels sont portés les épicycles

des planètes. Ainsi, l’auteur de l’Almageste fait les orbites

de Vtnus et de Mercure inferieurs à celui du soleil, et cela,

comme nous l’avons dit, sans raisons bien décisives. Mais,

d’ailleurs, la grandeur réelle de ces orbites est arbitraire,

comme 'celle des orbites de Mars, Jupiter et Saturne, c’est-

à-dire qu’on peut reiidre également compte des apiiarences

quelque grandeur qu’on attribue aux deférens. Seidcment

'a grandeur de l’cpicycle d’une planète dépend de cèlie

qu’on a donnée à son déférent. Le rapport de ces deux cercles

est déterminé par la dimension apparente de l’arc de rétro-

gradation. Aussi, bien que Ptolémée ne donne pas les dis-

tances, il détermine cependant pour chaque planète le rap[)ort

de son épicycle à son déférent.

Tout cela posé, voici à l’égard de Vénus et de Mercure

une circonstance extrêmement remarquable, c’est que les

moyens mouvemens qu’on devrait attribuer à leurs épicycles

sont tous les deux sensiblement égaux au mouvement moyen
du soleil. Bien plus, les centres de ces deux épicycles, à

quekiue distance réelle qu’ils soient de la terre, paraissent

demeui er constamment sur le rayon vecieur du .•oleil, c'est-

à dire sur la ligne droite menée de cet astre à la terre. D’où

il suit ([lie les deux astres (Vénus et Mercure) se trouvent

constamment périgées ou apogées loisqu’ils sont en con-

jonction avec le soleil, c’est-à-dire lorsqu’ils réiiondent au

même point du ciel que le soleil.

C’est ce (pie nous avons rendu sensible par la figure ci-

jointe, dans la(]uelle nous n’avons d’ailleurs cherché à con-

server aucune des proportions de la réalité.

AB est une portion de l’orbite excentrique que le soleil S
décrit autour du point C, la terre étant en T. EF et GII
sont des portions des déférens respectivement parcourus

par les épicycles de Vénus et de Mercure, déférens dont les

rayons CP et CQ demeurent arbitraires dans le système de
Ptolémée, ainsi que nous venons de le dire. Le soleil étant

donc en un jioint quelconque S de son orbite . les centres des

deux épicycles sont au même instant sensiblement sur la

ligne TS, c’est-à-dire aux points P et Q, tandis que les deux
astres eux-mêmes sont en des points quelcoiupies V et ]M de
lents épicycles. Et comme les points P et Q, centres des
épicycles, suivent tous les deux le mouvement de S, il est facile

de voir tpie Vénus et Mercure seront apogées ou périgées,
alors qu’on les verra de la terre au même lieu que le soleil,

c’est-à-dire dans la ligne TS.
Or, lunstpi'on peut se donner arbitrairement les rayons

des excentriques, on pourra donc supposer que les tieux
excentriques de Vénus et de Mercure sont tous les deux
égaux à l’orbite du .soleil. Alors les points P et Q, comme
étant toujotirs vus sur la ligne TS, coïncideront avec le

centre du soleil
,
c’est-à-dire ((ue les deux éiiicydes auront

pour centre mobile le soleil lui-même. Ce que nous expri-

merons de la sorte : on peut rendre compte des apparences

de Vénus et de Mercure, en supposant que ces deux phmètés
tournent autour du soleil, chacune dans son épicycle; le

soleil parcourant lui-méme son orbe annuel.
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cela est déjà beaucoup plus satisfaisant que de faire tour-

ner les deux planètes autour de deux points fictifs P et Q,
qu’on suppose eux-mêmes se mouvoir ciiculairement. Ici,

Mercure et Venus tournent autour d’un corps matériel, le

soled; et celui-ci les emporte dans sa propre révolution au-
tour d’un autre corps matériel, la terre. — (Prévenons seu-

lement le lecteur (pie, pour la facilité des explications, nous
avons attribué aux ap]iarences une simplicité qui n’existe

pas en toute rigueur; mais les irrégtdaritcs tpi’on pourrait

observer résulteraient de la nature même des orbites
,
defé-

rens et éfiicycles, qu’on ne peut pas sans erreur supposer

exactement circulaires; en leur restituant la véritable forme,

les résultats que nous a(ons énoncés subsisteraient.)

U est remarquable que les anciens Egyptiens, au témoi-

gnage de Macrohe, faisaient tourner Vénus et Mercure au-
tour du soleil comme dans un épicycle. Vitruve, dans son

célèbre ouvrage sur l’architeclure (liv. ix), dit formelle-

ment que Mercure et Vénus entourent le soleil et luui nent

autour de son centre, ce qui [iroduit leurs stations et rétro-

gradations. Un auteur duV^ siècle, Martianus Capella, a

dé'elo[(pé fort au long le même système, qui a été également

adopté dans le viiP' siècle par Bède dit le Vénérable, en son

livre sur la Constitution du Monde.

On ne peut guère admettre que Piolémée ail ignoré l’an-

cienne opinion des Egyptiens, et on pense que s’il ne l’a

pas adoptée, c’est que, ne trouvant pas le moyen de l’étendre

aux autres planètes, il aura craint de troubler runiformilé

de son système. Quoi qu’il en soit, nous allons trouver dans

;

les autres planètes, Mars, Jupiter et Saturne, une par.icu-

!
larité de mouvement non moins remarquable et qui nous

I

conduira à un résultat analogue.

I

Ces trois planètes, ainsi (pie nous l’avons déjà dit, s'e-

;

loignent à toute distance du soleil, différant par là de Vénus

I

et de Mercure, qui ne s’en écartent jamais que dans d’é-

I

troites limites. Or, voici ce qu’on remarque : — Chacuns

1

des planètes, Mars, Jupiter et Saturne, obtient sa plus graudti
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vilesse de reh ofjradcition préci.séinenl à l’i i.oqiie où elle se

Iroiive, par les effets combinés de son propre moiivemenl et

du mouvenieiU du soleil, éloignée de celui eide ISO", c'est-

à-dire de la moitié ilu ciei, ou bien encore, comme s’ex-

priment les astronomes, lorstprelle est en opposition. Elle

au contraire, sa plus graml vitesse lorsqu'elle est située

..ans la même région du ciel que le soleil
,
c’est-à-dire lors-

•pi’elle est en coiijoiirtion. C’est donc dans les épotpies in-

'’rmédiaires (pie l.i
j

1 mète est stationnaire.

D'après cela, on reconnaît, dans le système de Ptolémée,

que lu péi iode de mouvement de cbacnne de ces tiois pla-

nèi'es , dans son propre épicycle
,
est précisément égale à

celle d’une révolution solaire.

Ainsi, jiour les deux planètes, Vénus et IMercnre, les

( mires des épicycles [larconraient leurs déferens dans un

temp; prteisément égal à la révolution du soleil, les temps

de résolution des deux astres dans leurs propres épicycles

étant d’ailleurs très différens.

An conlraiie, pour Mars, Jupiter et Saturne, les mouve-
mens sur les tiois epi ycles sont égaux à la période solaire,

tandis ipie les temps iies révolutions totales autour du ciel,

c’est-à dire sur les deférens
,
sont très inégaux.

Ces siiiîiilières coïticidences, ces ra|)[iorts des motive-

mens planétaires avec le mouvement du soleil .sont eti qiiel-

cp.ie .sorte incroyables si on laisse
, comme Ptolémée

,
les

distttnees léelles indéterminées. Mais déjà nous avons vu

conitneut ces coïticidences s’ex[ili(pient, et combien ces rap-

fions paraissent naturels à l’égard de Vénus et de IMercnre

lorsqu’on suppose ijt.e leurs déferens sont égaux à l’orbite

solai e. Quant aux trois autres planètes, il est naturel de

snpiioser leurs épicycles égaux à l’orbe solaire, puisque ce

sont leurs périoiles dans les épicycles qui sont égales à la pé-

riode du soleil. Les trois déferens recevraient une délernii-

nalion correspondante et seraient inégaux entre eux, puisque

les arcs de nttogradation de ces planètes sont differens.

Mais alors on prouve, par une très sinijile considération géo-

mé.ri((ne, que les mêmes apiiarences [leuvent subsister en

donnant aux trois plané es l’orbe du .soleil pour commun
difi rent, et les faisant tourner autour de cet astre dans des

épicycles inégaux.

A lois on arrive à cet important résultat qui jette dijà

beaucoup de jour sur le vrai système du monde, savoir : que
1oiilr.<! les apparrnres plaiiétaire.i se peuvent e.rpliquer en

supposant que chaque planète accomplit sa propre révolu-

tion en un certain temps autour du soleil, le soleil tour-

nant lui-méme autour de la terre dans l’espace d’une année,
la lune continuant d'avoir son orbite distincte et indépen-

dante.

Ainsi nous avons encore une combinaison d'épicycles et

d’excentricpies
,
mais pour tons les éiiicycles un seul excen-

iriiiue, l’orbite du soleil; mais surtout aucun de ces points

fictif.
,
centres d mouvement et mobiles eux-mêmes autour

de la terre, imagination qui répugnerait anjourd’lmi à tontes

les no. ions de physique. Surtout nous avons l’immense avan-

tage de connaître les distances de toutes les planètes au so-

lei', sinon d’une manière absolue, au moins par leur rapport

avec la distance de la terre elle-même au soleil
; car nous

avons dit que le rapport de l'épicycle à l’excentrique était

déterminé et se déduisait des observations; or, le rayon de

l’épicycle, c’est dé.sormais la distance de la planète au soleil
;

le rayon de l’excentrique, c’est la distance du soleil à la

(ene.

ISos idées se trouvent donc à la fois éclaircies et étendues.

De nouvelles considérations viendront nous y confirmer dans

la suite. Mais jusqu’ici qu’avons-nous fait, que d’expliquer

et interpréter des apparences dont Ptolémée avait négligé

de chercher l’explication et l’interpré ation? Voici a ce sujet

» été as.sez frappé des rapports du mouvement géocenlricpte

n (mouvement vu de la terre) des planètes avec celui du

» soleil pour en chercher la cause : aucun n’a été curieux

» de connaître leurs distances resiiectives au soleil et à la

» terre : on s’est contenté (pendant près de loOO ans) de

» rectifier, par de nouvell s observations, les élémeiis déter-

» minés par Ptolémée sans rien changer à ses hypothèses, »

(Exposition du système du monde, page 5Ô7.)

La récompense la plus agréable qu’on puisse recevoir des

choses que l’on fait, c’est de les voir connues, de les voir

caressées d’un applaudissement (pii vous honore,

Mohèke.

QDINTIN MESSIS
Quinlin Messis, que plusieurs auteurs désignent seule-

ment par le surnom de « maréchal d’Anvers,» ([ui lui resta

de sa première [irofession, naejuit en cette ville vers 1-4 'il). Il

était encore fort jeune lorsqu’il perdit son père, mais c’était

déjà un ouvrier très habile dans la pratique de son état
;

il

mettait dans ses ouvrages une recherche et une élégance

déformé qui auraient pu faire deviner l’ânie acive et in-

telligenie d’un arli.sle. Le goût e.xquis qui caractérisait tous

ses ouvrages en a fait conserver (piekines uns
;
on montre

encore des grilles et des balcons qui lui sont attribués
;
mais

sa plus belle œuvre en ce genre et surtout la [ilus authen-

tique, est sans contredit le pui s q li se trouve devant la

cathédrale d’Anvers. On peut voir la place qu’il occupe dans

le dessin que nous avons donné de cette église
( Voy. ISô."),

[lage (ia).

A l’âge de vingt ans,M ssis fut atteint d’une maladie longue

et dangereuse, qui le mit ho s d’état de gagner sa vie et

celle desamère qu’il soutenait de son travail. Alors il essaya

de graver en bois quebpies unes des images de confrérie qui

.se distribuaient aux jirocessions; il les copia d’abord gros-

sièrement, puis mieux, puis il se mit à les conqioser lui-

même.
Dès qu’il fut guéri

,
il reprit le marteau, et travailla encore

le fer pendant plusieurs années : il ac(|uit la réputation du

plus habile ouvrier de tout le pays. Enfin il .songea à se

marier. Il aimait la fille d’un [leintie, en gi ande rejiulation

à Anvers; après beaucoup d’iiésitation , il se décida à ae-

inander sa main. Mais le père, tout offensé d’une .semblable

prétention, répondit que sa fille n’é;ait pas faite pour un

forgeron, et que personne, autre qu’un peintre du plus

grand mérite, ne deviendrait süné[)Oux.

Quintin ne fut pas déconcerté de ce refus. Il se rappela

ce qu’il avait pu faire dans sa maladie, pendant les instans

de répit que lui lai.ssait la doideur, et il .se demanda pour-

quoi il ne deviendrait pas peintre
,
maintenant qu’il était eu

bonne santé et résolu à travailler avec la plus grande assi-

duité. Son parti f d bientôt pris : il quitta sa boutique et se

mit à voyager pour tâch r d’acquérir le talent sans lequel il

ne voulait pas retourner dans son pays. U fiarcourui plusieurs

villes de Flandres, de Hollande et d’.-Vlleinagne; (lueiq les

auteurs prétendent qu’il serait allé à Rome , mais cela n’est

pas probable, car on ne trouve pas trace il’iine pensée ita-

lienne dans .sa manière, non plus que dans son style. Peut-

être a-t-il voyagé en Angleterre : nous avons déjà eu oc-

casion de dire que l’on montre au chà.eau de Windsor la

tombe en fer d’Edouard IV, comme étant une œuvre de

Me.ssis
(
1854

,
page fi).

Quand il eut acquis un talent incontestable, il reprit le

chemin (i’Anvers. On raconte qu’introduit dans l’atelier du
peintre

,
il peignit sur la croupe du cheval auquel il tiavail-

ce que dit riiliistre Laplace: «Une modification aussi simple et
i

lait
,
une mouche avec tant de vérité

,
que celui-ci étant ren-

» aussi naturelle du système de Ptolémée a échappé à tous les
;

tré e.s.saya plusieurs fois de l,i chasser avant de s’aiiercevoir

» astronomes, jusqu’à Copernic: aucun li’eux ne parait avoir i qn’cüe é.ait peinte; enfin, rayant touchée pour s’en assurer,
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il déclara que celui qui saurait peindre une lêle luirnaine

avec autant de perfection
,
pourrait lui demander la main de

sa fille. On lui montra des tableaux peints par Quintin
,
et

il n’eut plus (le raison pour s’opposer à son mariage.

Quintin Messis devint un des premiers peintres de son

époque. Il a beaucoup travaillé
,
et pourtant ses tableaux sont

assez rares, ce qu’on doit attribuer à la précision et à la re-

cherche minutieuse avec laquelle il les terminait jusque dans

les détails les plus indifférens, car il mourut très vieux

,

vers 1320. Il a laissé un fils qui a toujours travaillé dans sa

Les Avaic(, par Quintin Messis.

manière, mais avec un moindre talent; cependant quelques
uns de ses tableaux le cèdent peu à ceux de son père.

Les ouvrages de Quintin Messis ont été extraordinaire-
ment recherchés

; on les a payés aussi cher que ceux des
plus grands maîtres. Les amateurs anglais les achetaient à
tous prix. Un de ses plus beaux tableaux est une descente

de croix qu’il peignit pour le corps des menuisiers de la ville

d’Anvers; le Christ est peint avec âme, et les Maries sont

extrêmement belles; sur un des volets qui ferment ce tableau ,

on voit le martyre de saint Jean-Baptiste, et sur l’autre,

Ilérodias qui reçoit la tête du saint en présence d’IIérode.

Philijipe II, roi d’Espagne , a souvent offert de ce tableau



MAGASIN PITTORESQUE. 365

des sommes considérables, sans que ce corps de métier con-

sentit à le vendre; enfin, dans un besoin d’argent on le mit

en vente, et la municipalité l'acheta pour le prix de quinze

cents florins

f L cpilaplie suivante de Quiutin Messis est enchâssée sur le mur

extérieur de la catliédrale d’Anvers, en face du puits. On a gravé en

latin, au-dessous des attributs de maréchal cl de peintre, sur Tune

des |>ieiTCS : •• A Qiiintin Messis, peintre incomparable, la posté-

nrité, en témoignage d’admiration et de reconnaissance, a con-

sacré cette pierre, etc. .. l'.t sur l’autre pierre : L’amour coii-

» jirgal a fait d’tin forgeioii un Ajielle. »)

Comme lotis les artisti s de son temps
,
Quiutin Messis

liiiiia ordinaneintotdessnjetsdesair.lelé; cependant, lorsque

ses tableaux n’étaient pas destinés à des églises
,
il lui arri-

vait quelquefois de s’emparer de quelque action de la vie

commune; très souvent il a peint des avares comptant de

l’argent
,
avec des bijoux et des pierreries devant eux. La

galerie du Louvre possède un tableau représentant en demi-

figures un joaillier qui pèse des pièces d’or, ayant auprès

de lui sa femme qui feuillelte un livre orné de miniatures.

Celui dont nous donnons la gravure, et qui est actuellement

au château de Windsor, est en demi-ligures aussi. Messis a

fait encore un grand nombre de portraits d’un fini extraordi-

naire, et pleins de physionomie.

ASSOCIATION DE CHASSEURS DANS LA
VIEILLE ALLEMAGNE.

L’allemagne était anciennement couverte de forêts, et

les Germains nommaient la chasse le mystère des bois et

des rivières. Les chasseurs du moyen âge formaient entre

eux de vastes associations, qui, semblables à toutes les cor-

porations d’artisans, avaient leurs initiations mystérieuses, et

une langue à part
,
d’une riebesse et d’une variété infinies

;

un auteur a recueilli deux cent cinq cris de chasse, un autre

prétend en avoir découvert plus de sept cent cinquante.

Ils avaient aussi leurs couleurs et les nombres symboliques

trois et sept; ils avaient encore leurs signes, leurs deman-

des et réponses connues, au moyen desquelles le chasseur,

comme l’ouvrier, pouvait partout se faire reconnaître et

bien accueillir de .ses frères.

Voici tpielques passages de ces dialogues qui rappellent

la vie joyeuse et passionnée du chasseur allemand ;

D. Bon chasseur, dis-moi pourquoi le cha.sseur est appelé

mai Ire chasseur?

R. C’est qu’un chasseur adroit et sûr de son coup est

jugé digne par tous les princes et .seigneurs d’être appelé

maitre dans les sept arts libéraux.

D. Dis-moi, ion chasseur, où donc as-tu laissé ta gen-

tille compagne ?

R. Je l’ai laissée sous l’arbre majestueux, sous le vert

feuillage où je la rejoindrai. Vive la jeune fille à la robe

blanche ([ui me souhaite tous les malins bonheur et santé;

chaque jour, comme la rosée
,
elle revient à la même place

;

quand je suis blessé et sanglant, c’est la belle fille qui gué-

rit mes ble.ssnres. Bonheur et santé au cha.sseur. dit-elle;

puisse-t-il rencontrer un noble cerf!

D. Bon chasseur
,

sais-tu ce que dit le loup au cerf en

hiver P

R. Sus
,
sus

,
corps sec et maigre

,
je t’emporterai dans la

forêt sauvage et tu passeras [lar mon gosier.

D. Bon chasseur, epra fait le noble cerf sorti du bois dans

la plaine ?

R. Il a foulé l’avoine et le seigle
,
et les paysans sont fu-

rieux.

D. Dis-tnoi, gentil chasseur, quelle est la plus haute trace

ilu noble cerf?

R. C’est quand le noble cerf élargit sa noble ramure, et

([u’il eu frapjie les arbres
,
et qu’il renverse le feuillage avec

sa haute couronne.

D. Bon chasseur, quelles sont les gens inutiles en chasse?

Ri. Un chasseur bien mis qui ne tire {las, im limier qui

court et ne prend rien, un levrier qui se repose, voilà les

gens inutiles en chasse.

D. Dis-moi
,
bon chasseur, ce (jui précède le noble cerf

dans le bois?

R. Son haleine brûlante qui va devant lui dans le feuil-

lage.

D. Dis-moi ce qu’a fait le noble cerf dans le courant lim-

pide?

R. Il s’est rafraîchi et il a ranimé son cœur.

D. Bon chasseur
,
dis-nous ce qui a fait au cerf sa corne

si jolie?

R. Ce sont les petits vers qui ont fait au cerf sa corne si

jolie

D. Chasseur, gentil chasseur, dis-moi encore de quoi le

chasseur doit se garder?

R. De parler et de babiller, c’est la peste du chasseur.

D. Pourrais-tu me dire
,
bon cha.sseur

,
si tu as vu courir

ou aboyer mes chiens ?

R. Oui
,
bon chasseur

,
ils sont sur la bonne voie

,
je t’en

réponds; ils étaient trois chiens, l’im était blanc, blanc,

blanc, et chassait le cerf de tonie sa force; l’autre était

fauve, fauve, fauve, et chassait le cerf par monts et par

vaux
;
le troisième était rouge , rouge ,

rouge
,
et chassait le

cerf à mort.

Quand on donne la curée au chien
,
le chasseur lui disait

.

Compagnon
,
brave compagnon

,
tu chassais bien le noble

cerf aujourd’hui quand il fi anchis.sait la plaine et les bal-

licrs; compagnon, honneur et merci. Les chasseurs peuvent
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tt'iuinlcnanl se ri^oiiir. boire le vin du Rhin et du Kecker,

grand merci, fidèle compagnon! lioiiueiir et cl merci

MONNAIES DE FRANCE
(Qualrièrne ailicle.'Voyez p. 242-)

MOiNNAIES DE LA SECONDE RACE.

Les monnaies de !a seconde race, on des Gurlovingiens,

comparées à celles des Mérovingiens
,
donnent lien princi-

palement aux remaniues suivantes :

E.les sont louies en argent
,
tandis que celles de la pre-

mière race étaient en or.

Presque aucune n’offre la tête du roi
,

tandis que les

monnaies mérovingiennes sont
,
eu général

,
emureiuies de

l’efiigie du prince.

On n’y voit plus le nom dn monétaire, mais liabiluella-

ment celui du roi
,
ou son monogramme.

Sur le revers on lit ordinairement le nom de la ville écrit

en toutes lettres ou eu abrégé.

Leur épaisseui', très peu considérable, et la régularité de

leur circonférence, prouvent évidemment qu’on ne les fabri-

quait plus avec des lentilles coulées, comme les sols et tiers

de sols d’or de la première race.

(Voyez notre premier article, -H® livraison, page 80.)

On avait long-temps employé à la fabrication de nus mon-
naies d'or celles des empereurs romains; cette ressource dut

fuir par s’épuiser.

i .a rareté et le prix élevé de l’or le rendaient moins propre

aux besoins du commerce habituel et surtout de celui de

l’intérieur et de détail, que la monnaie, d’argent.

Une fois consacrée à cette destination
,

cette dernière

monnaie devint susceptible, par son indispensable nécessité,

de conserver une valeur fictive ou conditionnelle souvent

bien supéi ieure à sa valeur iiitriiisèquc. Ce fut un motif

secret pour les princes, à qui sa fabrication offrait la facilité

de retiier un bénéfice considérable, de la préférer à la mon
naie d’or qui ne peut se prêter à une semblable fiction,

parce qu’elle sert principalement à réaliser les valeurs et au

commerce- étranger.

Quobju’on cite (pielqnes monnaies d’or de la seconde race

(Le blanc a publié deux sols d’or de Louis le Débonnaire),
on doit les considérer en quelque sorte comme des médailles

et des pièces d’essai ou de plaisir plutôt que comme des

monnaies usuelles.

L’ordonnance la plus ancienne sur nos monnaies, qui est

de l’épin le Bief, rendue au [larlement tenu à Verneuil en
77S, celle de Charles le Chauve, donnée an parlement de
Piste en 8b i, malgré sou étendue et quoiqu’elle contienne
plusieurs (iisposilions sur le commerce et les ouvrages en
or; enfin toutes celles de la seconde race ne font aucune men-
tion de la monnaie d’or.

Les sois d'or furent-ils remplacés par les sols d’argent? Il

est (lueslion de sols d’argent dans les ordonnances de Pépin
et de Charlemagne.

Pépin réduisit leur taille à 22 par livre de poids usitée

pour les monnaies.

S’il s’agit de la livre gauloise, qui remplaça la livre ro-
maine vers le commencement de la 'seconde race, et qui ne
vaut ([lie 12 de nos onces actuelles, le sol d’argent devait
êti'e de 2ûo grains ~ de notre poids de marc.

Ciiailemagne deva le poids des sols d’as-gent. Il n’en fal-
lut plus que 2t) pour faire le poids d’une livre, ce qui donne
pour le poids d’un sol d’argent 515 grains 8 dixièmes.

Le poids du sol d’argent, (|uelquefüis diminue dans les
Monnaies pour obtenir un plus grand bénéfice sur la fabri-
cation

,
fut encore augmenté dans la suite par les ordon-

nances, notamment sous Louis le Débonnaire et sous Charles
le Chauve

;
l.i .laille en fut de 1 8 dans une livre, ce qui donne

pour le sol d’argent OB'! de nos grains.

Les sols d’argent étaient-ils une monnaie réelle ou sim*

piemeni une monnaie de compte, conime on a pu le croire

avec vraisemblance?

Quoi qu’il en soit, i! ne nous reste point de ces sols d’ar*

geut, mais seulement des deniers et des demi-deniers.

Nous venons de dire que Cliariemague avait établi le i-ap*

port de 20 sols à la livre, chaque sol valait 12 deniers.

Telle est l’origine de la monnaie de compte usitée en

France jusqu’à l’adoption du système décimal.

Vingt sols ont toujours conüuué à faire 1 livre, et 12 de-

niers 1 soi, quoique ces mots de livre, sol et denier aient

exprimé des valeurs de poids bien diffcreiis du poids réel

et de la monnaie réelle de Charlemagne, puistpie les sols

et les deniers, d’abord d’argent, ont fini par être de enivre,

(pie 20 .sols d’argent équivalaient originairement à un marc
et demi d’argent, tandis que 20 sols en cuivre n’en valent

pas la soixante-douzième partie.

Le demer d’argent étant toujours le douzième du sol, son

poids varia d’après les données ci-dessus. Il fut pour la (aille

de 22 sols à la livre, de 23 à 24 de nos grains; pour celle de

20 sols à la livre, d’un peu moins de 29 grains, et pour ceux

de 18 sols à la livre, de 52, grains. Ce dernier poids, qui est

en effet le poids moyen des tîeniers les mieux conservés, ré-

pond à 1 gramme 7 dixièmes.

- Les deniers devaient êire d’argent fin, ou au moins à

11 deniers 12 grains, ou 960 miliièmes; mais leur litre, bien

plus que leur poids, éprouva de grandes varialious, et ils

furent souvent tellement surchargés d’alliage, (pie ce ne fut

plus que du bilion au lieu d’argent.

L’argent étant devenu successivement plus commun (jne

l’or, la [«'oportion de i’or à l’argent, qui, sous la première

race, n’éiait guère que de 9 à 1 ,
s’éleva à 1 1 environ sous

Pépin; à 13, sous Cliariemagne; à 15, sous Louis le Débon-

naire
(
en supposant que les sois d’or eussent conservé le

même poids, ([u’ils fussent aussi au titré de 9G0 millièmes,

et valusseul 40 deniers)
;
on sait que celte proportion est fixée

aujourd’hui à 15 et L
Le numéraire était, en général, si rare vers le commen-

cement de la seconde race, qu’on est aujourd’hui frappé

de i’exlrême modicité du prix des denrée,s à cette époque.

En 794, un bœuf destiné à la table dn roi ne valait que

2 sols d’argent ou 7 bv, 10 s.
;
un bon cheval, quoique rare

et li'oi.c fois plus cher qu’un bœuf, ne coûtait que (i sols ou

ou 22 ilv. 10 s. L’amende, peine infligée pour ia plupart

des dcüls, au nombre desquels étaient comptés, comme les

plus graves, les péchés et les infraclions aux règles de i’é-

giise, qsïoique son maximum ne dépassât pas 20 sols, valant

aujourd’hui environ 72 liv., était alors un cbâliment rigou-

reux
,
puisqu’elle eciuivalait à la valeur de sept bœufs en-

graissés

Le diamètre ou module des deniers d’argent est de 8 à

9 ligues, ou varie de 17 à 20 rai[limèlre.s.

S’ils n’offrent presque jamais l’effigie du roi
,
on doit attri-

buer celte circonstance à ia diflicollé dé reproduire |>ar la

gravure sur les métaux un portrait avec un peu de ressem-

blance et de pei'fecüon à une époque où les arts é. aient

dans l’enfance et, la barbarie. On dut trouver même alors

si grossières et si ridicules les figures représentées irar des

ouvriers inhabiles, qu’on jugea plus simple et plus écono-

mique de ne faire tracer sur les coins des monnaies que des

signes peu compliqués, tels que des cercles, des croix et des

lellres. La croix à quatre branches égales, entourée d’un

cercle, remplaça donc l’effigie du prince. L’opinion reli-

gieuse, contraire aux images, put conlribiier à cette sup-

pression. On sait quelle fui l’aversion des juifs et ensuite

des musulmans pour les images. Elles furent long-temps ré-

prouvées par l’Eglise grecque, et même par l’Eglise j'omaine,

qui eu rctabiit ensuite le cube, et rangea au nombre des

hérésies l’o|.iiniün des iconoclastes.

( La suite de cet article, insérée dans la prochaine iivrai-
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son . donnera la dtscriplion des deniers d’argent de la se-

conde race )

**

LE LION.

SE BATTRE LES FLANCS. — l’ONGLE DE LA QUEUE DU

LION. — LA PATTE DU LION. — UN COMBAT.

Il n’est aucun animal sauvage dont le nom nous soit

aussi familier que celui du lion
,
aucun dont les liabi-

lu !es ou les penelians aient fourni à nos langues euro-

[x'cnnes un aussi grand nombre de iiRTaiihores. Cela est

d’aul.ml plus remarquable q :e le lion n’a jamais habité

qu’une très petite partie de l’Europe, et que depuis un grand

nombre de siècles il en est complètement disjiaru. A la vé-

rité beaucoup de locutions, dans lesquelles son nom figure,

ont été empruntées des Hébreux, qui avaient eu de fré-

quentes occasions de connaitre à leurs dépens sa force et son

audace; mais long-temps même avant que les livres saints

ne fussent connus dans l’Occident, le lion y était pour les

poètes et les orateurs un sujet favori d’images et de compa-

raisons. Il était aussi l’objet de nombreuses descriptions dans

lesquelles l'imagination avait eu sans doute autant de pari

que l’observation, mais où se trouvaient aussi beaucoup de

traits u’une parfaite justesse, et dont quelipies uns ont été à

tort revoipiés en ilouie par les naturalistes modernes. On ne

devrait pas rejeter un fait parce ipi’il se trouve accolé à une'

explication absurde, et c’est cependant ce qui a eu lieu fré-

quemment en bisioire naturelie, relativement aux faits qui

nous ont été transmis par les anciens. L’bisioire du lion nous

en offrirait plusieurs exemples, je me contenterai d’en indi-

quer un seul.

Parmi les locutions métaphoriques, empruntées aux ha-

bitudes du lion, il en est une qui s’emploie fréipiemment

dans le langage familier; on dit qu’un homme se bat les

flancs [lour faire une chose, ce qui signifie qu’il s’excite par

des moyens artificiels à agir d’une manière peu conforme à

ses goûts, à ses dispositions, ou à ses habiUules. Pour com-

prendre l’origine de cette manière de parler, il faut se rap-

peler (pie la colère, quand elle n’est pas accompagnée de

frayeur, se manifeste dans les piemiers momens par des

mouvemens d’inip liience : c’est ce ([ui se remarque chez les

ainmaux comme chez riiomme; dans le lion, c’est surtout

la ([ucue (pu s’agite, et se porte d’un cô é à l’autre avec une

vitesse et une violence d’autant plus grandes que l’irriiatiou

est plus vive. On semble avoir pris l’effet pour la cause, et

avoir supposé que le noble animal
,
lorsipi’il recevait une in-

jure, avait besoin
|

onr sortir de sou calme habituel et punir

l’agresseur de s’exciter [lar une doideur i)liysi(pue.

L'image du lion battant ses flancs de sa (pieue se trouve

déjà dans Ilomcre, qui iieut-être même l’avait empruntée à

des poètes plus anciens; mais c’est Lucaiu (pii le premier y

a vu l’intention dont nous venons de jiarler : au reste, en le

peignant en ses vers ampoulés, peut-être ne faisait-il que

coder au besoin qui perce pai tout dans son [même de ren-

clurir sur ce qui a cte dit avant hd. Quoi qu’il en soit ,
Pline

prit au scrie.ix l’iiyiierbole de Lucaiu, et sou as.senion fut

répétée par beaucoup de ceux qui luiisèreut ensuite dans sa

vaste compilation.

Aucun de ces écrivains cependant n’avait indicpié dans la

(pieue du lion une disposition singulière, ipii pouvait donner

un jicu de probabilité à l’étrange opinion ipi’ils soulenaienl.

La decouverte de cette particularité était reservée à Dedyme

d’Alexandrie, un des premiers commentateurs de l’Iliade:

il trouva à l’extrémité de la (pieue, et caché au milieu des

poils, uu ergot corné, une sorte d'ongle pointu
,
et il supposa

que c’éiail là l’organe (pui, lor.sque le lion au moment du

danger agitait violemment sa queue, lui pi(j sait les lianes à

la manière d’un éperon, et l’excitait à se jeter sur ses en-

nemis.

L'observation du commcnialeur fut traitée avec le plus

profond méiuTs par les naturalistes modernes, et ils ne la

jugèrent même pas digne d’une réfutation. Personne n’y

rongeait plus lorsque Blumembach fut conduit par hasard à

reconnaître l’exactitude du fait. A une époque postérieure

un naturaliste français, M. Deshayes, a retrouvé l’ergot sur

un lion et une lionne morts tous les deux à la ménagerie du

muséum. Cet ongle est fort petit, ayant à peine trois lignes

de hauteur; il est adhérent seulement à la peau, et il s’en

détaché saYis lieaucoup d’effort : aussi on ne le trouve nas d’or-

dinaire sur les lions empaillés que l’on conserve dans les ga-

leries d’histoire naturelle.

ün menilire de la Société zoologique de Londres a trouvé

un éperon semlilahle chez un léopard d’Asie; mais il paraît

que la plupart des esjièces appartenant au même genre en

sont privées; ce qui est certain, c’est que cette [lariie man-

que chez notre chat domestique.

Il pourra sembler étrange aux personnes qui ne sont pas

funilières avec les classifications des naturalistes de voir

ainsi rapprocher le chat du lion; si elles pouvaient étudier

en détail l’organisation de ces animaux, elles verraient que

le raiiprochemenl n’a rien (|ucde»très légi ime, et (pie la

ressemblance entre toutes les es[)èces que l’on conqirend

dans le genre felis (chat), le lion, le tigre royal, le léo-

pard, la panthère, le jaguar, le couguar, et une foule

d’autres esqièces qu’il serait trop long de nommer, et dont

notre chat domesùque n’est pas encore le jilus [letit
,
ne peut

être distinguée que par les différences peu imjiortantes de

taille, de couleur, et de longueur des poils.

La ressemblance entre ces divers animaux se montre jus-

que dans les moindres détails de leur struclure. On ne s’a-

visera pas de (lire du lion, comme on dit du chat, qu’il fait

patte de velours, et cependant la disposition qui a donné

lieu à cette locution, devenue proverbiale, se trouve chez

l’un aussi bien que chez l’autre.

Les ongles sont
,
[lonr toutes les espèces appartemnt au

genre chat, des armes puissantes, mais qui ne peuvent avoir

leur utilité qu’autant qu’elles sont entretenues coustammen

en bon état. Ces ongles sont longs, aigus, tranchàns; s’ils

étaient disposés comme chez les autres mammifères ongui-

culés, chez les chiens, par exem[>le, leur jiointe touchant

le sol à chaque pas serait bientôt émoussée; mais ces ongles,

quand l’animal n’en fait [las usage, sont à l’aliri de tout frot-

teiiie: t, ce (pii dépend d’une disposition particulière des

pliakmges ou os des doigts : la phalange qui porte l’ongle est

articulée avec la suivante, de manière à ponv'oir se renver-

s(U' sur cette dernière, et à venir se loger dans une cavité

que celle-ci lui présente.

Le renversement de la dernière phalange a pour résultat,

non seulement de ménager la pointe de l’ongle, mais en-

core d’empêcher que le doigt ne soit luxé lorsque l’animal

se sert de sa [lalle pour frafiper. C’est, en effet, une habi-

tude commune à tontes les espèces de ce genre, grandes ou

petites, (pie d’assommer ou au moins d’étourdir leur [iroie

d’un coup de patte avant de la dévorer; c’est ce qu’on peut

voir fré(iuemmem chez notre chat domestiipie, et cc ((i;e les

voyageurs en Afrique ont également observe chez le lion;

seulement ce dernier porte ses coups avec une telle violence

qu’il lui sufiit d’un seul pour enfoncer le crâne épais d’un

buflle. Cette puissance d’action dépend en partie de la du-

reté et de la densité des os de la patte, qui représente ainsi

un lourd marteau, et en partie de l’énergie des muscles qui

la meuvent.

Doué de cette force prodigieuse, muni d’armes redouta-

bles, et pouvant d’un seul bond franchir un espace considé-,

rable, le lion ne trouve dans toute la nature vivante aucun

ennemi (pi’il puisse redouter; si do.:c on le voit rarenunt

donner des signes de frayeur; si, lorsipi’il ni' juge fias à

[iropos de combattre, on le voit se retirer d’un pas trancpiille

devant des agresseurs trop faibles fiour exciter eu lui le .sen-

limeni du danger, il n’y a peut-être pas lieu à s’éniti veiller
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de son courage. I! est même à remarquer que lorsqu’il mé- i qu’il soit à portée d’arriver sur sa proi d’un bond. Quoique

dite une attaque, et qu’il peut prévoir quelque résistance, l’homme ne semble pas être pour lui un adversaire bien à

il procède presque toujours par surprise; i! se préseiile de i
craindre, il hésite souvent à l’attaquer, surtout dans les pays

nuit, ou bien i! se glisse de buisson en butsson jusqu’à ce
\

où l’usage des armes à feu est un peu répandu. L’audace des

lions du cap de Bonne-Espérance a notablement diminué
depuis que les Européens ont formé des étabiissemens dans
ce pays

;
et si dans les parties reculées de ia colonie ces ani-

maux sont encore redoutables pour le bétail, ils le sont ra-

rement pour l’homme, à moins que celui-ci ne devienne
l’agresseur.

On trouve dans les relations écrites par les premiers co-
lons, qui se fixèrent au cap de Bonne-Espérance, de nom-
breux détails sur leurs démêlés avec les lions, soit que ces

animaux vinssent les visiter de nuit pour enlever quelque
tête de bétail

,
soit qu’eux-mêmes allassent de jour les atta-

quer dans leur repaire, afin de se délivrer de voisins aussi

incommodes. Le livre de Pringle contient à lui seul un grand
nombre de ces aventures arrivées à lui ou à ses compagnons;
je me contenterai d’en rapporter une seule.

« Notre première rencontre avec les lions eut lieu
,
dit-il

,

pendant que j’étais absent du village, mais voici ce que me
contèrent les personnes qui prirent part à celte expédition.
M. Rennie, un jeune fermier de noire bande, s’aperçut qu’il

lui manquait un cheval; après quelques recherches, on re-
connut que l’animal avait été tué par un lion

,
et comme ses

traces étaient visibles en plusieurs points
,
on résolut de les

suivre, et d’aller attaquer le ravisseur. Les Hottentots s’é-
tant mis sur la piste, conduisirent nos chasseurs à un mille
environ du lieu où le cheval avait été tué. Le lion l’avait
emporté jusque là pour pouvoir le dévorer à loisir, comme
c est presque toujours la coutume de ces animaux en pareille
occasion. A l’approche des chasseurs, le lion se leva

,
et

,

après quelque hésitation, il entra dans un fourré situé à peu
de distance, et au fond d’une ravine; nos hommes le suivi-
rent de loin, et, après s’être posté sur une hauteur qui

commandait, le ravin, ils commencèrent à tirer des volées

de coups de fusils vers le fourré, l’oiite celle mousqiielerie

cependant, ne produisit pas d’effet apparent
;
le lion resta à

couvert, déterminé, en apparence, à ne pas livrer bataille.

Cependant
,
quand on lâciia les limiers pour le harceler, il

les fit rétrograder plus d’une fols précipitamment
,
en gron-

dant d’une manière terrible. A la fin, le clief des chasseurs,

M. Rennie, Jeune homme d’une intrépidité extraordinaire,

perdît patience en voyant l’inutilité de toutes ces tentatives,

et, laissant ses compagnons sur la colline
,

il descendit jus-

qu’au fond du ravin
,
et commença à jeter des pierres dans

le taillis. Cette témérité excita enfin la colère du lion
;

il

s’élança hors du fourré, et do second bond il allait tomber

sur M. Rennie, lorsque, heureusement, son attention fut

détournée par un chien qui se précipita vers lui en aboyant

avec fureur. Le pauvre animal
, à qui le danger de son maî-

tre avait fait oublier le soin de sa propre sûreté, était venu

se placer à portée de la patte du lion, et lui seul coup le

renversa mort sur la place. Mais
,
grâce à son généreux dé-

vouement, M. Rennie fut sauvé; il avait eu le temps de

faire un saut en arrière, et ses compagnons, placés sur le

rocher, firent feu sur le lion
,
qui tomba percé de plusieurs

balles.

- Les Bureaux D'AEOjs-KEMEKT et de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Pctits-Aiigustins

IMPKIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET,
Successeurs de LACHEVARDrKRE, me du Colombier, n“ 3o.
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CIMET1ÈI\E MUSULMAN

,

AU CAIRE.

Malgré les grandes révojulions qui ont renouvelé les

mœurs, la religion et les habitudes sociales de l’Égypte,

les rives du Nil sont toujours ce qu’elles étaient autrefois

,

Tome II.

le lieu où l’on respecte le plus la cendre des inorls; on ne

volt point là ,
comme dans la plupart des cimetières de nos

contrées, les ossemens humains dispersés presque à la sur-

47

(Cimetière

musulman,

au

Caire.)
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face d’un sol en désordre, ou à peine recouverls de quel-

ques labiés d’herbes; nen n’égale, surioul dans les villes,

la somiUuosiié el le luxe des sculptures funéraires :
jinrlout

des aibies el des fleurs oinbragenl les lombes; ues sièges

soi'.l disposés de loin en loin, et les intervalles réguliers laissé.s

entre les moniimens forment comme les galeries il un tem-

ple. Ceue magnilicence funéraire, comparée à la simplic.ilé

des liabilaiions, rappelle naturellement cette idée religieuse

des anciens Egyi>tiens, que « les maisons sont des lieux de

pas.sage, des iiôtelleries
,
mais que les tombeaux sotil des

maisons éternelles. »

Près (le chaque grande ville
,

il y a une ville des morts

(nécropolis) plus ou moins spacieuse et qui souvent l’en-

vironne presque entièrement. Des fi/rêls de colonnes, de

cénotaphes, de nuiusolées, couvrent des espaces immenses;

on dirait en effet des villes somptueu.ses que leurs hahilans

aurrdent abandonnées la veille. Les mosquées et les palais

des gi-ands égalent à peine en richesse (ptelipies uns de ces

mausolées. Nous citerons surtout ici les cimetières qui se

trouvent ati midi et au sud du Caire, el (lu’ont élevés autre-

fois les khalyiès et les autres personnages puissans de cette

capitale. La pnmière de ces nécroiioles commence au mau-

solée de riinuii Châféy, dont elle a pris 1- nom, et s’é-

tend à une lieue vers le sud : c’est plus de la moitié de la

ville du Ctiire
;
on y voit des monumens de toutes les gran-

deurs, des cippes innombrables, et pour ainsi dire des

plaines semées de tombeaux.

Auprès de Tourab-el lman (les tombeaux- de l’iinan) sont

Iccto 1 beaux de Qarafeb, et plus loin ceux appelés el-Scydéb.

Celle continuité de cénotaphes s’étend
, à perle de vue, dans

uu:' plaine sablonneuse, dont l’immensité et la solitude sont

d’im effet qu’on ne peut guère se figurer dans nos contrées.

Le marbre, l’or, l’oulremer et autres couleurs brilianle.s,

sont prodigues avec un goût exquis; un des tombeaux les

plus riches e,sl celui d’Aly-Bey.

De grandes enceintes .'-ont particulièrement réservées aux

famil es opulentes; la famille Cherqa-ouy a donné son nom

à l’ime d’elles. Une mosquée est souvent l’édifice ]irinci[ial

de ces grands monunims
;

la tombe un fondateur y occiqie

une jilace de distinction
,
soit dans nue cliambre ornée d’iin

céi.oiapl'.e.- soit sous une coiqiole ombragée d’arbres, el qui

s'élèr e au milieu d’une cour environnée d’un péristyle; par-

fois ou trouve à côté une fontaine pour les ablutions. Quel-

ques' ti..sde ces monumens sont fermés par des portes en

pierre roulant sur leurs gonds, eQdes gardiens entretenus

sur les fonds légués par les niorts y veillent toute leur vie.

On voit souvent sur les lombes des fleurs et des feuilla-

ges sculptes, revêtus d’or el de couleur rouge, verte on

jaune. Les colonnes el les cippes sont chargés d'inscrip-

tions arabes scwlplées de la même manière; l’intérieur îles

coiijioles est orné de caissons scul[Ués en relief.

Au levant du Caire est I nulie ville des tombeaux, con-

nue s'otis le nom de Tourâh Qdijd-Beij (les tombeaux de

Qâyd-Rey ), et dont l’étendue est au.'-si d’environ une lieue.

Ces tombeaux ne sont ni moins magnili([ues
,
ni moins im-

posans, pour le luxe de rarcbitecture, que ceux de Qara-

feii. Beaucoup d’entre eux sont, en petit, de véritables

musipiées dont les minarets, les coupoles et tous les détails

d’architecture, sont sculptés avec nue richesse d’ornemens

el un luxe de travail dignes d’admiration. Ces mosquées

sont séparées entre elles par de larges rues
, et environnées

d'une enceinte oii l’on enterrait aussi les esclaves ou les ser-

viteurs des familles. Tous ces monumens remonlent à des

époques iilus ou moins reculées dans l’bisluire moderne de

l'Epyple
;
les [dus anciens peuvent dater des vnC et i.x^' siè-

cles
;

et c'est parmi eeiix-là qu’on remar([iie souvent le plus

de simpücilé et de grandeur dans le style. Ils s’étendent de

ce cùlc, à travers nue plaine déserte
,
jusqu’à la Koubbéb

,

autre necropole, située sur le cbeiuta de raiieiennelleliopo-

lis, cl qui est le lieu de rémîiua de la grande caravane de

la Rlecqne. On distingue encore au-debors du Caire les

tombeaux de Bàh-el-ouizir
,
el-Gborayb

,
e!-]Nasr, Qâ-

sed
,

etc., ainsi nommés des [lorles aupiès desquelles ils

sont situés; à l’intérieur même de la ville, on renconlre

plusieurs cimetières, mais leur étendue et leur beauté sont

moins remarijiiables.

Le [dus granil nombre des tombeaux de [lersonnages ai-

sés ne consistent ([ii’en une coupole enricliie de sculpiui'es

,

et recouvrant une salle au milieu de laquelle est un bloc de

maçonnerie carré oblong, sons lequel reposent les ossemens

du fondateur.

Les tombeanx plus simples que ceux que nous venons de

décrire se conqiosenl (comme on [leut le voir dans la gra-

vure) d’nn grand soubassement en [tierre, surmonte de

(jiiatre ou six colonnes, qui sujiporient des arcades et nue

toiture, soit en forme de dôine, soit en forme de pi rainide ;

les corps sont déposés dans le soubassement. Quant aux

lombes les [dns ordinaires, elles consistent en un soubasse-

meiit ayant à une extrémité un cipjie s. rmonté d’un tur-

ban, el scnl[>ié en marbre blanc, et à l’antre une pierre

plate carrée ou en losange aiongée, sur laquelle on a gravé

rinseri[ition du défunl. Les tombes des pauvres sont encore

un diminutif de celles-ci :
quand ils n’ont pu .se procurer

une [lierre lirmuiaire en marbre, ils se contenlenl d’un

morceau de granil ou d’une simple pierre de (aille, sans au-

cune sculpture. Quelipiefois même un bloc informe couvre

un tombeau
;
cela suffit à la [liélé indigente : chacun fait de

son mieux [lOtir honorer la mémoire de ses pareiis.

J.e vendredi
,
qui

,
pour les musulmans

,
répond au di-

manche des chrétiens, est le jour parlicnlièrement consacré

à la visite des tombeaux. Les femmes et les enfans acconi-

[lagnent les hommes; une longue foule de visiieur.s, qui

s’aebemine au loin
,
annonce remplacement de ces nécro-

poles. On y prie pour les mânes des défunis; on s’enlreiieiit

de leur vie, on se rappelle leurs [laioles, et l’on plante des

Heurs. C’esi un spectacle à la fois loiicliant el pompeux, qui

étonne toujours les Européens.

MONNAIES DE FRANCE.
(Cinquième article. — Voyez page 3G6.)

MONNAIES DE LA SECO.NUIÎ KACE.

Fig. n" 24. — Denier d’argent de Pe[)in.

(a) riPi-NUS, Pépin. Trois [loiiils an milieu.

(it) it(Ex) r(RAKCORVSi), Rüi des Francs. Un point entre

les deux lettres r el f.

D’autres monnaies de Pépin à peu près s mblables pré-

sentent ciiK! points ou six poinis au revers; d’autres (piatre

points de chaque côté. On a conjecUiré ([u’ils iiùliipiaieiit

la valeur de la [lièce, .suivant la nolaiion adoptée sur les

monnaies des Romains; mais le nombre en varie sur des

deniers de même valeur. Indiqueraient-ils l’année dn rè-

gne? ou plutôt ne sont-ils [las une marque [lurlicnlière on

.'^igne de reconnaissance
,
semblables aux [loints secrets fort

usités [lar la suite
,

jiour distinguer les ateliers moiiélaires

et rèpoijue de la fabrication
,

et aider à reconnaitre les

contrefaçons ?

Fig. n" 25. — Denier d’argent de Charlemagne (Cliar-

les I").

(a) cari.üs
,

Charles. — On a remarqué ((lie sur les

monnaies de Charlemagne et dans les titres qui nous soi t

re.stés de lui
,

le nom tie Charles est écrit en latin
,
par un

c ,
(tt Kon par un K comme le firent les autres rois de

France ; et souvent sans o ,
on avec un omicron ou (letit o.

S|)elman ob.serve à ce sujet que Carolus (Charles) ne vient

pas de ch a r%iS\cUer), mais dn mol cari, qui dans les langues

du Nord signilic vir (hoimue ou guerrier). D’autres mon-

naiesde ses successeurs presentent aussi le mol Carlus au

lien de Carolus.

(u) cARNOiiSj Chartres. Au milieu , un neud ayant la
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fiînnc (In diiffre 8. — P'aiilros monnaies de Cliarlemagiie
,

fiMjij ées dans les ilivers pays réiiiiis à son vaste eiii[)ire
,

et

cpii son d’iin jiliis grand m idole cl exceiilées avec plus

de .'oiii (lepnis sa coiKpiêic de l’Iialie
,

offrent
,
du côté

pi iiieipal
,
oiie croix cnioiiiéc d’on cercle et d’une légende

ciroolaire : CAiiLUS iiEX FU(angouum)
,
Charles, roi des

Francs. D’autres , outre le nom du roi, présentent ordinai-

rement .lu revers, dans un cercle, son vwnogramme lignré

à peu près comme celui de la pièce fig. n® 5î , mais ]ilus en

pc it cl avec un c au lieu d'un K. On a donc prétendu à tort

que Cliarles-le-Cliauve émit le premier (pli eût fa t mettre

son monogramme sur les monnaies. Plusieurs titres jle

Cliarlemaene portent son monogramme pour signature.

D’autres IVappés à Rome sont ornés d’une effigie d’empe-

reur dehoiit, comonné, tenant le glaive de la main gauche,

et de la droite le globe surmonté d’une croix.

Il nous est resté plusieurs beaux denii'is portant le nom
de Cliarles cm[)(ercur) Au(gust('); dont jiln-icurs pour-

raient appartenir à Charlemagne; mais comme trois de nos

rois, Charles rv
J
Charles II et Charles III, ont porté le

titre d’empereur
,

il est difficile de ddermiiier avec cer.i--

tude au(|uel de ces trois em[)erem's ils doivent être rappor-

tés. Les amateurs de mimismaticpie les classent à [lart, pour

ce. motif, dans leurs collections
,
sous l’indication de C/iarles

empereurs.

Fig. n° 26.—Denier de Carloman, frère de Charlemagne.

(Voyez la tin de cet article.)

(.\)' c.xRL(o)M(.vNas)
,
Carloman. Un trait d’union au-

dessus des lettres.

(il) .vu. Ces deux lettres, suivant Le Blanc, signifient

a(i:str.vsiae) r(ex), roi d’Austrasie .—

a

et r .sont peut-être

les initiales de ar(i.a) ou AR(ELATtJ.u), .Arles, nue des villes

monétaires les plus anciemies de France. Le = placé au-

dc.'Sus de deux lettres ar parait indiquer non seulement

une abréviation, mais la réunion des deux lettres; tandis

que dans rabréviation R. F que l’on remarque sur la pièce

précédente, le jioint mis ente, les deux lettres .semble

avertir au contraire qu’il s’agit de deux mots differens.

Fig. n" 27. — Denier d’argent de Louis I", dit le Débon-
naire.

(.v)îgî4ii.vi)ovicüs i.vfp(ER.VTOR), Louis, empereur. Dans
un cercle perlé, croix caiiloniiée de cpialre points.

La petite croix, dans la forme de celle que nous appelons

croix de Malle, >e remarque sur plusieurs deniers de Char-

letiiagiie. L’usage de la placer avant le nom ilii mi fut con-

stamment suivi par ses succe.sseur.s; celte croix iirécède

aussi les noms de villes.

La 11 lire h (|ui précède le nom de Louis .--e remarque de-

vant plu-sieiirs iiiims propres, non .scnlemeiit d’hommes

,

comme hi.otiiarivs . Loibaire (voy. fig. ii" .30), mais

encore de villes comme fitvro.xes, Toirs; iiredoms,
Bemies. Cette le tre h n’était (ju’un signe servant à mo li-

fier la pioiioiiciaiion, et non l’abrégé âehrrus, eu allemand

her, maître, seigneur, comme l’ont imaginé fiuehpies.sa-

vans. Liîdovicus est écrit avec deux v.

(il) îgi RisTiANA RELiGio , religion chrétienne. — Froir-

tispico d’église surmonté d’une croix, avec mie autre petite

croix sur le portail
,
qui lient lieu de la lettre x (ch) initiale

du mot riirirtiana. (Voy. ci-après, fig. ii" 29 (a).

La jilupari des deniers de Louis I®'' offrent cet emblème
de la religion avec la même légende. Ou trouve aussi l’im

et l’autre sur un denier de Charlemagne et sur un denier

de Carloman
,

fils de Louis- le-Bcgue. Le portail d’église se

lemarque .sur les monnaies de plusieurs autre.s rois de la

seconde race, mais il est la représeniaiion particulière de la

cathédrale de ia ville, dont le nom forme la légende au

lieu des mois chrisiiana religio. — Le nvers de phisieurs

autres deniers ne contient
,
comme celui de la fig. 50 d-

(iprés
,

(jiie le nom de la ville inscrit en grosses lettres, et

ej! nue, dsiuv, ou trois lignes,

Fig. Il® 28. Autre denier d’argent de Louis TL
LVDOvvicvs i.vii*(eiiator) avg(vstvs), Louis, empereur

auguste. Buste du roi à droite, drapé, (’ouronué de laurier.

(r) >l< strasrvrg(v.s), Strasbourg, i.a porte llanrii.éc d.e

deux tours ou püasiivs surmoiilcs de boules
,
ressemble

plutôt à mie porte de ville ou d’iiôiel-dc-ville (pi’à une
égli.se.

Ce denier d’argent
,
qui existe au Mu.sée moniAaire, est

piai'icux eu ce (|u’]l est un exemple a.ssez rare des monnaies
d’acgciil de la seconde race avec effigie. Le Blanc en a

[liililié trois semblables
,
(pli ont pour légende, au lieu de

S.rashourg, les noms d’ime des villes : Arhs, Tours,
Orléans.

La tête de l’empereur, comme sur les dcu.x pièces d’or

dont nous avoirs parlé précédemment
,
est aussi couromiée

de laurier.

Il nous reste de Louis-le-Dcbonnaire (rois ordnnunnccs
•sur les moiiiiaies: celle de 81!), rcndiie.au [larlemcnl d’Aix-

la-Chn|ielle, est Ta première qui ait porté des peines coiilrc

les fuix-mouiiayeiirs.

Fig. n" 2!). — Dcmi-derder d’argent de Pépin roi d’A-

qiiiUtine, fils de Louis le Déliomiaire.

(a) >î(t pippixvs REX ,
Pépin roi. Ci oix entourée d’un

cercle de perles. (Voyez la lia de cet article.)

La lettre x du mot rex est absolument semblable à la

petite croix (pii précède le mot Pipinus. Cette lettre x
,
qui

lient aus.si lieu du x ou chi grec, est souvent su|ipriiiiée
;

parce (pie, suivant l’usage des Monétaires de faire servir

souvept une lettre à deux mots
,

la croix qui précède le

nom du loi tient aussi lieu de l’x (jui doit terminer le mot
REX. Voyez fig. n" 27 (r).

(r) aqvi-taxia, Aquitaine.

11 existe plusieurs deniers, et surtout des demi-deniers des

rois d’Aquitaine
, à commencer par Louis-Ie-Débouiiaire.

Fig. n® 30.— Denier d’argent de Loibaire, empereur, fils

de Louis le Débonnaire.

(a) ^ (ii.oTii.ARius iMr(ERATOR), Lotliaifc empereur.

(Voyez la lin de cet article.) Croix dans un cercle peilé.

(Voyez, pour l’ii ([ui précède b' nom, la fig. n® 27 (a).

(r) vexecia, Venise. — Venecia signifiait aussi Vannes.

Il s’agit .sans doute ici de Venise; soii.s Loibaire et les autres

carloviu'gieiis qui farenl empereurs, des monnaies furent

fr.'qipéesen leur nom dans plusieurs villes d’Ualie
,
telles que

Béiii'veiit, Lucrpios, Milan
,
Pavie, Rome, Venise.

Fig. ii°31 .—Denici d’arirent (le Charles II, dit le Chauve.

(a) ïgi gratia ü(e)i r(e)x, par ia grâce de Dieu, roi.

Monogramme formé (les lellres k(a)rol(v)s, Charles,

entouré d’( n cercle. Les deux premières let res K., r, et les

deux dernières l, s, sont à l’oxiréniiié des branches d’une

croix
, cl l’o au centre, figuré, comme on le voit souvent

sur les monnaies, par un losange.

Le monogramme tenait aus.si lieu pourCharlas-le-Chauve,

ainsi que nous l’avons dit pour Cli.'irlemagne, de la signature

du roi . sur les acie.s ou tiires.

L’ordonnance de Charles-ie-Chaiive, rendue au parle-

ment de Piste en 854, pre.scrii disiinctement le type de se.s

deniers : « d’on côté notre nom écrit circiilairement (ia ggro)

» et au milieu le mono,gramme de notre nom
;
de l’autre

» côté le nom de la ville cl la croix au milieu. »

Ceiiendaiit il ii’exisle qu’un très peiil nombre de deniers

dont le côié principal pre.scnie son nom autour de sou mo-
nogramme; tandis que presque tous portent la Icgemle

gratia » I RE.x suivie quehpiefois de fr(akcorvm).
Cette formule

:
par la grâce de Dieu , est donc eu (jiielque

sorte la manpie distinctive des nombreux deniers alirilnic.s

à Charles le-Chaiive
,

cl portant le nom de tant de villes

différentes; on La voit aussi sur quehpies im.s de ceux de scs

successeurs, et même avant lui sur ceux de Charieuiagiic.

Edc f il adoptée par la .suite par tous les souverains sur leurs

monnaies et dams lems lilre-s, et snOme (>ar tout prince ayard
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droit de baille monnaie, non seulement en France, mais

dans tous les pays de la chrétienté.

(r) lvgdvni clavati à Laon. — Croix dans un cercle

perlé.
, . ,

Les deniers de Louis II, dit le Bègue, portent pour legende

MISERICORDIA d’i (pouf DEi) REX
,
par la miséricorde de

Dieu , roi. Charlemagne s’était aussi servi de la même for-

mule.

Le monogramme de son nom en offre toutes les lettres en

comptant un des v deux fois, suivant l’usage des Monétaires.

Fig. n“ 32. — Denier d’argent de Louis III.

(a) ^ LVDO-vvic(vs)
,
Louis (écrit en deux ligues)

,
un

point au milieu.

(r) >î<tvrones, Tours. — Croix entourée d’un cercle

perlé.

Louis III et Carloman succédèrent en 879 à leur père

N" 24. — Pcjiin.

Argent.— Denier

N® 27. — Louis I.

Argent.— Denier.

N® îo. — Lolhaire, empereur

Argent.— Denier.

N» 33.— Charles III.

Argent.— Denier.

K® 25, — Charlemagne.

Argent. — Denier.

N" 23. — Louis I

Argent.— Denier

IN'" 3i. — Charles IL

Argent.— Denier,

34. — Charles III.

Argent. — Demi-deuier.

N® 26. — Carloman.

Argent.— Denier.

N» 29. — Pépin, roi d’Aquitaine.

Argent. — Demi-denier.

N® 32. — Louis III.

Argent. — Demi-denier.

N® 35, — Louis IV.

Argent.— Denier.

Louis II, et régnèrent ensemble. Plusieurs de leurs mon-
naies, frappées séparément au nom ou de Louis (hlvdovi-

evs ou Lvuovvievs ou de Carloman (cARLOMAjM(vs) ou

HCARLOMANVS) Offrent, par une circonstance remarquable,

le monogramme de leur aïeul Cliarles-le-Chauve.

I! ne reste point de deniers qu’on puisse avec certitude

attribuer à Char!es-!e-Gros
;
ceux de Eudes sont rares et re-

cherchés. Ils ont pour légende circulaire : gratia d-i rex
ou MISERICORDIA D-i, et pour monogramiiie ODoau-dessous
d’une petite sg:; l’o lui-même a la forme d’une croix avec

un losange au centre. Voyez fig. n® 31 (a).

Fig. n® 33.—Denier d’argent de Charles III, dit le Simple.

(a) CAROLVS REX fr(ancorvm). Charles roi des

Francs. — Croix cantonnée de quatre points.

(r) remis civitas, ville de Rheims. — Frontispice d’é-

glise. Voyez fig. n® 27 (r).

Fig. n® 34. — Demi-denier d’argent de Charles III.

(a) Le monogramme seul de k(a)rol(v)s
,
Charles.

(r) >î< metvllo. Melle ou Médoc.— Petite croix dans un
cercle.

Un grand nombre de monnaies de la seconde race offrent

les mots Meclolvs ou Meclogus
,
MeteUiis

,
Metulo

,
MetuUo,

Meiullum, Metalo, Metallum. Leur explication a beaucoup
exercé la sagacité des commentateurs et des amateurs de nu-

mismatique. On a prétendu que metallvm signifiait simple-

ment argent; mais metalhim se dit de toute sorte de métal.

Ce mot
,
placé exactement de la même manière que tous

les autres noms de ville
,
était suivant les uns le nom de

Médoc dans le Bordelais
,
et suivant les autres de Melle en

Poitou
;

les différences dans l’orthograghe tiendraient alors

à ce qu’il n’indiquait pas toujours le même lieu
,
et à ce que

le même nom de lieu s’est écrit diversement suivant les

époques ou d’après les habitudes
,
soit du graveur, soit d’un

Monétaire plus ou moins ignorant.

Un denier de Charlemagne offt-e d’un côté >î< metvllo

dans la légende et dans le champ du revers metallv.m.

Cette singularité, au lieu d’éclaircir la question, semble jus-

tifier les deux opinions : on ne peut admettre cpie le nom

de la même ville soit répété et écrit d’une manière différente

sur les deux surfaces de la pièce.

Les monnaies de Raoul sont rares.

Fig. n® 35.—Denierd’argent de Louis IV, dit d’Oulre-Mer.

(a) ^ GRATIA D-I (Dei) rex. Par la grâce de Dieu
,
roi.

Monogramme lvdo(vicv)s. Louis.

Voyez ce que nous avons déjà dit des monogrammes.

(r) castis prvvinis. Provins, en Brie. Castis est sans

doute une abréviation de castris (eastrnm camp) ou decas-

tellis (castelhm , cliûteau)
,
dérivé lui-même de castnim
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dont il est le diminutif. On lit sur d’autres monnaies Cas-

Iris Aralotis

,

Avalons. Castris Jrrioiis, Avalons ou peut-

être Avignon.

Il resté peu de monnaies de Lolhaire, fils de Louis IV.

On ne connaît pas de monnaies de Louis V, dit le Fai-

néant, second fils de Louis IV, (pii ne régna qu’un an, et

fut le dernier roi de la race des Carlovingiens.

Carlontan, frère de Charlemagne; Pépin, roi d’Aquitaine,

et Lolhaire, empereur, n’étant pas compris dans la série

des rois de France, les monnaies de ces princes, quoiqu’ils

fussent de la race des Carlovingiens, telles que celles qui ont

été décrites ci-dessus (lig. n® 2G, 29, et 30), ne peuvent

être considérées comme des monnaies royales de la seconde

race. Quelques antiquaires les classent donc parmi celles

qu’on désigne .sous le nom général de monnaies des princes,

comtes et barons.
**

STATUE DU RHÉTEUR ROM.^IN EüMÉMÜS.

(Statue

Rome envoyait souvent au loin des hommes instruits et

capables
,
dans le but de répandre le plus rapidement pos-

sible, chez les peuples conquis, sa langue, ses mœurs et sa

civilisation : cette habitude avait en outre quelquefois l’a

vaiitage de délivrer le gouvernement d’esprits éclairés que
la pauvreté, l’avidité, l’ambition, ou peut-être ramour sin-

cère de la patrie rendaient turbidens et dangereux. D’après

ce principe, l’en pereur Constantin avait choisi
,
pour diriger

et illustrer l’école de Cologne sur le Rhin (alors colonie

romaine)
,
un maître de mémoire et de rhétorique (magis-

ier memoriœ et rhetorices)

,

nommé Euraénius, et il lui

avait fait assigner par la ville des appointemens annuels de
soixante mille sesterces). — Mais Euménius avait apparem-
ment un grand désintéi essement ou une fortune particulière

assez considérable : car il fit don de son traitement aux
bourgeois de Clèves : ceux-ci consacrèrent la somme entière

à la propagation de rinstruclion; et
,
en témoignage de re-

connaissance, élevèrent à Euménius vivant la statue que
représente notre gravure *. Le rhéteur est vêtu d’une robe

d’étoffe damassée
;
sa ceinture est ornée d’une boucle et de

Jtoutons d’or. Dans sa main gauche il tient la férule, insigne

(le ses fonctions magistrales, le sceptre des pédans comme
dit Martial

( ferulam magistralem) ; sa main droite soulève

une corbeille de pommes, don de ses disciples; sur sa tête

on voit un bonnet brodé
,
et à ses pieds une des espèces de

chaussure en usage chez les Romains.—Stéphanus Phrygius

dit dans son ouvrage intitulé : Hercule proditio, que a la sta-

» tue d’Euinénius était élevée en dehors des murailles du

» château de Clèves, non loin de la petite porte qui conduisait

» à la ville. »

(Michel Jlütitaigne.)

MICHEL MONTAIGNE.
Michel

,
seigneur de IMontaigne

,
en Périgord

,
naquit le

28 février 1533 : il fut envoyé en nourrice dans un des plus

misérables villages de la dépendance de son père, et tenu

sur les fonts baptismaux par des personnes de la plus hum-

ble condition, afin qu’il se formât à la frugalité et à l’austé-

rité. Vers 1.53 i ,
il fut pourvu à Bordeaux d’une charge de

conseiller, et durant cette fonction il se rendit plusieurs fois

â la cour, où il reçut de Henri II le cordon de Saint-Michel.

11 a beaucoup voyagé en France et en Italie. On dit qu’il a

servi de secrétaire à Catherine de Médicis dictant ses ins-

tructions à son fils, et que Marguerite de France a souvent

philosophé avec lui. A Rome
,

il reçut des lettres de bour-

geoisie romaine, et y apprit que « les messieurs de Bordeaux »

l’avaient élu maire de leur ville. A l’époque des divisions de

la Ligue, vers 1383, la Giiienne devint le foyer des guerres

civiles
,
et le château du moraliste ne fut pas toujours res-

pecté : Mon'.aigne , dont la conduite était guidée par une •

pensée de modération
,
et qui ne tenant exclusivement à

aucun parti s’était jusqu’alors bien trouvé de cet état de

milieu
,
devint par cela même en butte à toutes les factions.

Il mourut le 13 septembre 1592 : son tombeau est à Bor-

deaux
,
dans la chapel e du Lycée.

Nous asons déjà donné plusieurs fois des Pensées de

Montaigne. Nous aurons occasion de revenir sur son livre

des Essais, l’un des ouvrages les plus imj)Ortans dont puis-

sent s’honorer la pensée humaine
,
le génie de la langue

française, et la bonne foi du cœur.

Aujourd’hui nous extrairons de cet ouvrage, et nous rap-

procherons les uns des autres
,
certains passages où Mon-

taigne décrit sa personne
,
quelques unes de ses hahitiide.s

matérielles et son éducation.

*
Aldeiibriicti-, Dissertation sur la religion des ^^lles anciennes.

Cologne, 1749.

Je suis d’une taille un peu au-dessous de la moyenne

,

forte, et ramassée; le visage non pas gros, mais plein; la
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compkxion entre le jovial et le inélanchoüqne, moyenne-

nieiit fan^nine et cliaiiile. La santé forte et nlli gre. D’a-

dresse et de dispositions, je n’en ay j'oinl en. De la musique,

ny pour la voix, que j’ay très inepte, ny pour les inslriiniens,

on ne in’y a jamais sceu rien apprendre. A la danse ,
à la

pauime, à la intte, je n’y ay pu acquérir qu’une vulgaire

snfiisance. A nager, à escrimer, à voltiger, et à snuter,.nulle

du tout. Les mains, je les ay si gourdes que je ne sçay pas

seulement escrii e pour moy : de façon que ce que j’ay l'ar-

büuillé j'ayiue mieux le refaire que de me donner la peine

de le dcsmcler, et ne lis guères mieux. Je ne sçais pas clorre

à droict une lettre, ny ne sçeus jamais tailler une iilume,

ny trancher à table qui vaille, ny éqnipper un cheval de son

liarnois, ny portera poinct un oyseaii et le lasuher : ny

parler aux chiens , aux oyseaux
,
aux chevaux. J’aymois à

me parer quand j’estois cadet, et me séoit bien : il y en a

sur (pii les belles robes pleurent.

Je m’eshranic difficilement
,
et suis tardif partout

,
à me

lever, à me coucher, à mes repas. C’est matin pour moy
que sept heures : et où je gouverne je nedine ny avant onze,

ny ne soupe après six heures. Le dormir a occupé une

grande jiariie de ma vie, et le continue encore en la vieil-

lesse huit ou neuf heures d’une haleine.—Je ne choisis guères

à table, je me contente aisément de peu de mets, et hay

ro[iinion de Favorinus, qu’en un festin il faut <|u’on nous

dérobe la viande où nous prenons appétit. Je suis friand du

poisson, et fais mes jours gras des maigres, et mes Lstes des

jours de jeûne.

Je ne voyage sans livres, ni en paix, ni en guerre. Toute-

fois il se passera plusieurs jours et des mois sans (jne je les

em|)Ioye : ce sera lantost, dis-je, ou demain
,
ou quand il me

plai a : le temps court et s’en va sans me blesser. Chez moi,

je me destourne un peu plus souvent à ma librairie, d’où

tout (i’une main je commande à mon mesnage. Là je feuil-

lette à cette heure un livre, à celte heure un autre, sans

ordre et sans dessein, à [lièces descousues : taniost je rêve
,

tantosi j’enregistre et dicte mes songes. Ma librairie est

au tro slème étage d’une tour; le premier c’est ma cha-

pelle, au second une chambre et sa suite, où je me cou-

che souvent pour être seul. C’étoii
,

au temps passé, le

lieu le plus inutile de ma maison
;
je fiasse là et la plu-

part des jours de ma vie, et la [ilupart des heures du

jour
; je n’y suis jamais la nuit. .Si je ne craigueis non

plus le soin (pre la dt pense
,
j’y pourray facilement coudre,

à chatpue c(3lé
,
un galerie de cent pas de long à plein pied

,

ayant trouvé tous les murs montez pour autre usage à la

hauteur (ju’il nie faut. Tout lieu retiré reupiiei t un pour-

menoir. Mes jiensecs dorment si je Jes assieds.— àïa librairie

a trois veucs
,
do riche et libre prospect, et seize pas de vide

en diamètre. En hyver, j’y suis moins continuellement; cal-

ma maison est jucliée sur un tertre, comme dit son nom
,

et n’a fiointde pièce plus éventée que celle-ci. C’est là mon
siège

;
j’essaie à m’en rendre la dominalion.jiure, et à sous-

traire ce seul coin à la communauté conjugale et filiale et

civile. Partonl ailleurs je n’ai qu’une autorité verbale en

essence confuse. Miséi-ahle, à mon gré, qui n’a chez .soy où
cire à .-.oy, où se faire parlicnlièrenieiit .sa cour, où se cacher.

J’ay l’esprit tendre, (t facile à [ireiidre l’essor; quand il est

emjiesehc à par soy, le moindre hourdonnemenl de mouche
rassassine

J'ay vccn en trois sorles de condition, depuis cire sorti de
l’enfance

;
le firemicr temps, qui a duré près de vingt an-

nées
,
je le pas-ay u’ayanl d’aiiires moyens ([ne fo:tnils,

et (Il pendant de l’ordoiiiiance d’nuirny. M.i dépense se faisoil

avec (l’aillant moins de .soin
,
qu’elle estoil tonie en la témé-

rité de ma fortune
; je ne fus jamais mieux. — Ma seconde

forme, ça esté d’avoir de l’argent. A quoy m’estant pris,

j’en fis hienlost des réserves nola.bles; car, disois je, si

l’eslois surpris cj'un tel ou fi’un tel accident ! Al!ois-je en

voyage? il me sembloit jamais être snfiisaminent pourvu;
et plus je m’eslois chargé de moniioye, plus aussi je m’estois

chargé decraiule; laulost de laseiirté des chemins, taniost

de la fidélité de ceux qui condoisoient mon bagage. Laissoy-

je ma boyle chez moi? combien de soupçons et pensemens
épineux : lotit compté

,
il y a [dus de peine à garder l’ar-

geul (pi’ù l’acquérir. Pour avoir pins de moyen de dépenser,

la depense ne m’en coûtoii pas moins. Car, comme di.soit

Rion
,

autant se fasche le chevelu comme le chauve qu’on

lui arrache le poil. — Je fus (|uel(pies années en ce poiacl ;

je ne rçay (jtiel bon if mon ui’eii jela hors très utilement,

Par où
j

_‘ suis retombé à une lieree sorte de vie
,
certes plus

plaisante el heanconp plus régiée. C’est (jiie je fais courir

ma dé|)ense quant- el, quant ma recepte, taniost .l’une de-

vance, taniost l’aulie; mais c’est du [leu (pi’elies s’aban-

donnent. Je vis du jour à la journée
,
et me contente d’avoir

(le ([uoy suffire aux besoins présens et ordinaires ; aux ex-

traordinaires, toutes les [irovisioiis du monde n'y sçauroient

snflire. Si j’amasse, c’est jionr acbepler du [ilaisir et non

des terres, de quoi je n’ai que faire.

Education de Montaigne.

C’est on bel et grand agencement sans doute que le grec

el le latin, mais on l’acliepite trop cher; je diray ici une fa-

çon d’en avoir nieillenr marché (jiie de constume, qui a été

essayée en moy-mesme : s’en servira (pii voudra. L’expédient

que mon p(‘re trouva, ce fut qu’en nonrtice
,

et avant le

premier clesnouement de ma l.nigne, il me donna en charge

à un Allemand, qui depuis est mort fameux médecin eu

France, igiihram de notre langue, et très bien verse en la

latine; cei Allemand m'avoit conlinuellemeiil sur les bras.

En onire, deux autres
,
moindres en .sçavoir, éloient pour

me suivre et (onlager le [iremier : ceux-ci ne rni’enlrete-

I oient d’anlre langue que laline. Quant au reste de la mai-

son de mon père, c’estoit une règle inviolable, que ny liii-

mesme, ny ma mère, ny valet . ny cham'orière, ne parioient

eu ma compagnie qu'aulant de mots latins que chacun avoit

appris pour jargoniier avec moi. C’est merveille dn fruict

(pie chaeim y list
;
mon père et ma mère y afiprindrent

assez de latin pour l’entendre, et en acijuirenl à suffisance

pour s’en servir à la néces.silé,. comme iisi eut aussi les antres

domestiques (jni estaient plus attachez à mon service.

Somme, nous nous iatiiiizàmes tant, qu’il en regorgea jus-

(|ues à nos villages tout anlonr, où il y a encore, et ont [iris

[tied par l’usage, plnsienrs apiiellalions latines d’artisans et

d’outils. Quant à moy, j’avois plus de six ans, avant que

j’eiitendisse non plus de françoisou de périgordiii
,
que d’a-

rahesque; et sans art
,
sans livre, sans grammaire on pré-

cepte, sans fouet et sans larmes, j’avois apiiris du latin,

tout aussi pur que mon mailre d’ecole le sçavoit : car je ne

le poiivois avoir meslé ny altéré.

Quant au grec, diupiel je n’ay quasi du tout point d’intel-

ligence, mon jièie des.seigna de me le faire apprendre par arl,

mais d’une voye nouvelle, par forme ifeshat et d’exercice.

Nous [leloiioiis nos déclinaisons à la manière de ceux qui,

par certains jeux de tablier, afiprennent rarithméiique et la

géométrie. Car, entre antres choses, il avoit esté consedlé

de me faire gonster la science el le devoir, par une volonté

non forcée, et de mon projire désir : el d’eslever mon àine

eu tonte douceur et liberté, sans .rigueur el coutraime.

Parce (pfauenns tiennent (jue cela trouble la cervelle tendre

des enfans
,
de les esveiller le malin en sursaut et de les ar-

racher du sommeil, loiit-à-couii el par violence, mon père

me faisoit esveiller par le son de queliines inslriimens. Cet

exemple suffira pour juger du re.sie, el [lonr rei oinmandcr

aussi et la prudence et l’affection d'iin si bon pere.

Comme ceux que presse un fut ienx dèsir de guérison
,
se

laissent aller à toute sorte de con.seil
,
seuihlahlemenl le bon

homme, ayant extrême peur de faillir en. cliose qu’il avQÎt.

tant à cœur se laissa enfin emporier à l’opinion comnniue,
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qni suit toîijoiirs ceux qui vont devant, cnnune les "riiës :

cl se rangea à la cousinme, n’ayant (iliis autour de liiy ceux

qni liiy avoienl donne ces pieiinères insliiniions : il nrcn-

voyn
,
environ nies six ans

,
an collège de Guyenne, très llo-

rissanl |ii)ui lors, et le nieilleur île France
,

et là, il ii’cst

pas possilile de rien adjonsler au soin (|u’d enst
,

et à me
clio:sir des précepteurs de chambre sufiisans

, et à toutes

les autres ciréouslaiices de ma nourriture, en laquelle il ré-

serva [ilusieurs fa(;ons particuiières
,
contre l’usage des col-

lèges; mais tant y a que c’esloit toujours collège. Mou latin

s’abastardist.

J’accuse toute violence en l’éducation d’une âme lendixj

qu’on dresse pour l’iiomieur et la liberté. On m’a ainsi eslevé :

ils disent (pi’eii tout mon (iremiei âge, je n’ay taslé des

verges (|u’à deux coups, et bien mollcuient. J’ay dû la pa-

reille aux eufaus ipie j’ay eus : ils me meurent tous en nour-

risse : mais Lèonor, une seule, fille (pii est escbappèe à cetie

infortune, a atteint six ans et plus sans qu’on a.t employé à

sa conduite, et pour le cbâiiment de ses fautes puériles

,

autre chose que paroles, et bien douces.

L’IIORLOGE DE JEAN D’iÉNA.

Sur l’une des tours de .l’bôlel-de-viile d’Iéna, ou voit une

horloge très curieu.se et très ancienne
,
dont noire gravure

est une copie fidèle. Au-dessus du cadran est une lête

coukeen bronze d’une laideur remarquable, et dont la bou-

che, ebaipie fois ipie l’heure .sonne, s’ouvre comme pour

avaler une pomme d’or fortement attachte au bout d’une

baguette, (pie la figure d’un vieux [lèlerin lui présente

(pumii le marteau fiappc la cloche, et (pi’elie relire à i’ins-

tani même où la pomme semble sur le [loint d’être avalée :

en .sorte que le pauvre i/aiis (le Jena (Jean d'Iéna) comme
on l’appelle , est condamné depuis des siècles au sort de

Tantale. — A gauche de cette tête, est un A:>(je chantant

(ce seul les armes de la ville d'I n.a): il lient un livre de

plaiu-chant
,
et le lève vers ses yeux tontes les fois que

riieurc sonne, en agitant de l’autre main une clochel le. Cette

horloge, (jui porte communément le nom de la têie uion.s-

treiise Ilaus l'oii Jena (Jean d’Ieuaj.a donné lieu à un

proverbe répandu dans louie l'Allemagne, et souvent cité

par les ec ivaius allemands tant anciens que modernes.

Hans von Jena veut dire, un homme curieux
,
(làneiir , se

mêlant de tout et courant. aiirès les affaires qui ne le regar-

dent point.

Dans le Sermonnaire de Luther
,
on lit ce’ pa.ssage de la

prédication sur l’Evangile de Matth. 22, v. f-14.'— «Un
)) roi pui.ssant de la terre

,
étant sur le point de se marier,

» lit [iréparer un refias de noces splendide
,

et y invita beau-

» coup de monde. — Alors , on vit accourir de toutes parts

» lea Jeans de Jena (pii se pressaient dans les rues, pour

» voir le luxe cl l’éclat de cette fê.e royale, » etc.
,
etc.

Le desordre conqilet des archives de la ville d'Iéna est

cause (pi’on ne peut rien savoir de positif sur l’auteur de celte

curieuse ho loge et sur l’époque de sa construclion. Toute-

fois, un dicton pojiulaire très accrédité fait croire que

llaiis von Jena représente les traits du fameux Klaus, boul-

fm du prince Ernest, électeur de Saxe. On dit qu’afirès la

mort de l’électeur , alors ipie les princes ses héritiers se par-

tageaient entre eux le pays, le fou Klaus fut estimé 8(1,(100

rixdalers (520.00 fr. ), somme énorme
,
surtout pour l’é-

poque: « Les plus .sages et les filus habiles
,
disent les chroni-

» qiieiirs, [louvaient aller à l’école de ce bouffon ne la cour.

» et les princes mêmes manquaient rarement de lui deman-

» derdes conseils. »

PROCESSION DES PENITENS BLANCS,
CONFKÉIIIE I.XSTITUÉE PAU HENUI lit (1585).

Au mois de mars 1585, Henri III institua une confrérie

dite des péjiitens blancs; le costume de ces pénitens était

de blanche tuile de Hollande en forme d’aube, leur couvrant

la l'êle et leur voilant entièrement le visage comme un mas-

que; deux ouvertures étaient pratiipiées à l’endroit des yeux.

On les apfiela aussi blancs-hatius, parce qu’ils se frappaient

par humilité avec des disciplines. Les [iliis notables person-

nages du parlement, de la chambre des comptes eide la hante

bourgeoisie firent invités à s’enrôler sous cette bannière

dont le roi s’était déclaré chef, et dans laquelle il lit entrer

le duc de Gid.-e et le duc de Mayenne. La confrérie fut mise

sous l’invocation de la sainte Vierge, et sa chapelle fut éta-

blie dans l’église des Grand.s-Augusiins. La pa-emicre pro-

cession solennelle eut heu le vendredi 28 mars, jour de

l’Annonciation. Au milieu d’une foule immense, accourue

pour assister à ce spectacle, on vit tous les confrères sortir

dans les rues et ckli.er lentement deux à deux aux sous

d'une musique harmonieuse. Le duc de Mayenne, maître

des cérémonies, ouvrait la marche; puis venait le cardinal de

Guise, portant la croix; après eux, frère Edmond Auger,

suivant L’Etoile, «bateleur de .son premier metier, dont

il avoil encore tous les traits et farces, » conduisait le reste

du cortège avec un nommé Diqieira, chassé de Lyon, sa ville

natale, [tour crimes (ïfroces, di.seiit les mémoires du tenqw.

Le roi marchait avec eux, mêlé dans la foule, .sans distinc-

tion d’habit ni de rang; à la suite, des chantres vêtus .de

semblables habits et séparés en trois com|)aguies distinctes

chantaient les litanies en faux-hourdon. Une pluie abon-

dante tomba toute la journée sans que pour cela la pro-

cession fût interrompue; les confrères continuèrent leur

marche, et sur leur pas.sage purent entendre le menu peupla

rire et tourner en moquerie leur [lositiou fâcheuse. Quelqu’un

même impro.isa ce (juatrain
,
(fui courut aussitôt partout:

Après avoir pillé la France

Et tout sou pcoiilo ilépoiiillé,

N’i'st ce pas belle pénitence

De se couvrir d’un sac mouillé!
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Iæs pénitens n’eureiit. pas seulement à essuyer la pluie et

à souffrir les risées de la foule ; il leur fallut encore en-

durer les âpres remontrances du moine Poucet, qui, prê-

cJiant le carême à Notre-Dame, accusa Henii et ses compa-

gnons d’avoir mangé de la viande au retour de la procession

quoique ce fût un vendredi.

« Ah ! malheureux hypocrites ! s’écriait-il, vous vous mo-

» quez donc de Dieu sous le masque, et portez pour conte-

» nance un fouet à votre ceinture ? Ce n’est pas là
,
de par

» Dieu
,
où il le faudioit porter, c’est sur votre dos et sur

» vos épaules
,
et vous en étriller très bien : il n’y a pas un

» de vous qui ne l’ait bien gagné. » (Jo^irnal de L'FAoile.
)

Le roi n’en fit que rire, et l’appelant vieux fou, le renvoya

à Melun
,
en son abbaye de Saint-Père. Avant son départ

le duc d’Epernon le voulut voir, et lui ayant dit, par raille-

(La procession des réniteiis blancs, d’après une gravure satirique de i583.)

rie, qu’il ne convenait pas à un prédicateur de se montrer
plaisant en chaire, ainsi qu’il faisait : « Monsieur, ré-

» pondit Poucet sans s’étonner autrement, je veux bien

» que vous sachiez que je ne prêche que la parole de
» Dieu

,
et ne vient point de gens à mon sermon pour rire

,

«s’ils ne sont médians ou athéistes; et aussi n’en ai-je jÿ-
» mais tant fait rire en ma vie que vous en avez fait pleu-

» rer. » Le duc ne sut rien trouver à répliquer ; Poucet re-

tourna à Melun, dans son couvent de Saint-Père, d’où le

roi, quelques mois après, le fit revenir : il lui rendit sa cure,
à Paris, sous la condition de ne plus prêcher séditieu-

sement.

Les pages eux-mêmes se moquèrent ouvertement de la

procession, et firent à leur manière une cérémonie grotesque,
se promenant dans une salle basse du Louvre avec des mou-
choirs qui leur voilaient la face, à l’imitation des confrères
de l’Annonciation; ils chantaient des chansons joyeuses de
lansquenets en guise de psaumes : le roi en fit fouetter plus
de cent. Le jeudi -saint, 7 avril de la même année, il fit

de nuit une nouvelle procession aux (lambeaux : lui et les

pénitens visitèrent ainsi un grand nombre d’églises, couverts
de leurs longues robes

: quelques uns même d’entre eux fai-

saient des stations dans tes rues ()Our se fustiger publique^
ment. Les railleries et les brocards ne leur manquèrent pas
encore cette fois, el L'Etoile, dans son journal de Henri III,
dit qu'on en fil des pasquüs ou pasquinades; des vers sati-
riques furent trouvés inscrits avec du charbon dans la ciia-
pelle de la confrérie

,
à l’église îles Auguslins

; et des plaisans
parodièrent ainsi la suscription des actes publics et des or-
donnances royales .

« Henri, par la grâce de sa mère
, inerte roy de France et

» de Pologne, iniaginaire concierge du Louvre, marguillier

» de Saint-Germain-l’Auxerrois
,
basleleur des églises de

» Paris, gendre de Colas, gauderonneur des collets de .sa

» femme et friseur de ses cheveux, mercier du Palais, visi-

» leur des étuves, gardien des quatre mendians, père con-

»scrit des blancs-baitus et protecteur des capucins, etc. »

A tout cela le roi ne faisait nulle réponse
;

il continuait son

genre de vie, menant de front ses folies et ses dévotions
;
et

semblait par avance mettre en pratique la fameuse maxime
de Mazarin ; Qu’ils chantent, pourvu qu’ils paient ! — car

il venait de lever une somme de 200,000 livres sur les habi-

tans de Paris, malgré les remontrances du gouverneur de

la ville et de plusieurs seigneurs de la cour les plus con-

sidérés.

Là-dessus, nouvelles pasquinades; les satires parurent de

tous côtés; en voici une qui donnera une idée des autres ;

Le roy pour avoir de l’argent

A. fait le ])auvre et l’indigent

ILt l’hypocrite.

Le grand pai'don il a gagné;

Au pain, à l’eau, il a jei’iné

Comme un hermite ;

Mais Paris qui le connoist bien

Ne voudra plus lui prester rien

A sa requeslc ;

Car il a déjà tant preslé

Qu'il a de lui dire arresté ;

Allez en qneste!

Les Bureaux d’abonnement et de vente

sont rue du Colombier, u" 3o, près de la rue des Petits-Aiigusiins,

Lmpiiimeuie de Bourgogne et Martinet,
Successeurs de Lacbevardiere

,
rue du Colombier, iC 3o



48 .] MAGASIN PITTORESQUE. 37
'

ITALIE.

LA RÉPUBLIQUE DE SAN-MAUINO.

(Sau Marino).

LETTRE I.

Depuis cinq jours
,
j’atlends G... à Riinini. Dev.Tiit quelle

slalne se sera-t-il pétrifié? Hier, après déjeiiner, ne sachant

que devenir, j’ai fait un voyage dans la république de San-

Marino : j’ai parcouru le pays dans tous les sens
;
j’ai visité

ses villages, ses villes; j’ai esquissé quelques uns de ses pay-

sages
;

j’ai étudié son histoire
,
ses mœurs, et je suis rentré

k soir à Riinini, un quart d’heure avant le souper. Mainte-

nant je sais mon San-Marino par cœur
;
je l’ai dans mon

album; je l’ai dans ma tète; c’est comme une vieille mé-
daille

,
ou comme une petite miniature égarée des anciennes

républiques que j’ai trouvée sur ma route, et que je sens

encore remuer dans le creux de ma main.

Une montagne aride, escarpée, à trois lieues et demie
de Riinini; quelques collines autour de la montagne, quel-

ques hameaux, un ou deux bourgs
,
une ville

,
la Città ; une

église
,
un couvent

,
une tour çà et là sur les rochers

;
loilà

toute la république. On traverse le territoire dans sa plus

grande largeur en moins d’une heure. La population se com-
pose de sept mille âmes.

La capitale est située à deux mille pieds environ au-dessus

du niveau de la mer. C’est une jolie petite ville, élégante,

bien entretenue, ornée de plusieurs édifices d’un bon style.

On ne voit dans les rues ni lioutiques, ni hôtellerie; il est

expressément défendu aux habitans de rien vendre.

Je suis monté sur la plate forme de la prison : d’un côté

je voyais la belle Riinini et les sombres eaux de l’Adriati-

que; de l’autre, les Apennins, et au sommet de fune de
leurs pointes

,
la célèbre forteresse de San-Leo. — Sous la

prison régnent des souterrains obscurs et humides, qui m’au-
raient donné une assez mauvaise idée de l’humanité de la

Toms II.

république, si l'on ne s’était empressé de me dire que de

mémoire d’homme on ii’y a fait descendre personne : le

geôlier n’avait sous sa garde qu’un seul prisonnier, coupable

d’une peccadille, et .se traitant comme un garde national à

Bazancour. Pour m’édilier sur l’amour de la justice qui anime

les magistrats de San-Marino
,
on me raconta l’histoire d’un

Vénitien qui était venu réclamer dans la Città le fwiement

d’une somme que lui devait depuis long-temps un des citta-

cHni conduit dans la maison du chef provisoire de la répu-

blique, il s’attendait à y retrouver en diminutif la pompe et

la solennité magistrales de Venise
;
mais quel fut son éton-

nement quand on bd désigna comme le grand juge du

pays un homme
,
les bras et les pieds nus, foulant et refou-

lant
,
an fond d’une vinée, des raisins dans une cuve. Sans

s’interrompre, le juge suprême entendit la plainte, rendit un

mandat verbal d’arrêt contre le mauvais débiteur, invita ce

dernier à décliner ses moyens de défense, et les trouvant

mauvais, le condamna à la prison et ordonna que sa mai.son

fût vendue .sans délai. Le lendemain
,
le Vénitien- quittait la

ville, payé jusqu’au dernier sol
,
et charmé d’une justice si

expéditive. Aussi, quelques mois après, comme il poursuivait

une autre affaire devant les tribunaux de Venise, et qu’il était

exaspéré par les délais et les formalités ordinaires
,

il s’em-

porta jusqu’à s’éerier (du moins àce que prétendait mon nar-

rateur) ; « Val piü tm pistad\iva dî San-Marino che dieci

» parniccine di Venezia. »— Un pressurent de San lMarino

vaut mieux que dix perruques de Venise.

La constitution de la république est moins populaire qu’a-

ristocratique. Il est bien vrai que l’on professe de nom le

suffrage universel
,
et que

,
suivant les anciennes chartes

,

le souverain pouvoir est censé résider dans un giand conseil

nommé VAiengo, où chaque famille de la république, pauvre

4S



MAGASIN PITTORESQUE.SU

DU I ii'lie, doit, cire reincsenlée par un de ses membres ;
mais,

en fait, tonie l’antori'é est aujourd’hui abandonnée au Cdiisei/

des süixaiiie : encore ce conseil n’esl-il composé (pie de

giKiraiite citoyens choisis parmi les familles les pins riches.

Cependant on assemble de loin en loin, dans les grands

dangers
,

l’Arengo. Pour toute convocation
,
on sonne

alors une grosse cloche dont les thitemens vont surpi endre

les dcpiUés juscpi’anx exHémi:és les plus reculéesde la répu-

Llicpte. Une vieille loi condamne tout membre, qui ne se

rend pas immédiatement à son poste, à payer une amende

de la valeur d’environ deux sous de notre monnaie, et ce,

dit le texte, sans aucune diminuiion ou remise (sine aliquà

dimiiuilione aut gracia).

Tous les six mois
,
en mars et en septembre

,
le conseil

des sqixanle choisit, dans son sein , dix membres, parmi

lesquel on tire au sort deux capitanei re(j(jenii ; la juridic-

tion de l’un se renferme dans la ville
,

et celle de l’autre

s’étend sur le reste du pays. On ne peut être réélu à rune

de CCS fonptions suprêmes, qu’aiuès nu intervalle de trois

années. Les personnages les plus importans de la république,

après les cqintauei, sont ; t°un commissaire que la vieille

loi charge déjuger ioutes les emses. 11 doit être né hors du

territoire, n’être allié à aucune famille de la république,

et jouir d’une ré[)utaiion d’habile docteur en droit et d’hon-

nête hoiitme. 2" et 5" Le médecin et le maître d’école : le

médecin est élu pour trois ans
,
et il est obligé légalement d’en-

tretenir un chevtil pour se rendre en hâte, de nuit ou de jour,

sur tous les points de l’Etat où son ministère serait reipiis.

üit châtiment des querelleuses dans le vieux temps. —
Parmi les peines les plus curieuses

,
usitées au moyen âge,

(
l.a Uüuu'iUL- i:u l'.uurii’au

)

en France, en Allemagne et dans le nord de l’Emopo, celle

de la pierre au cou était enco»e souvent npiiliquce dans le

xvir siècle. Les caloinnialrices et les querelleuses étaient

condamnées à se promener dans 1 s rues de la ville, ayant

une pierre suspendue à hur cou : si la faute était plus

grave, elles étaient précédées, dans ces promenades, par

un cornet ou une trompette, et faisaient trois fois le tour de

riIôtel-de-Villt, les jours de marclié. Dans l’origine, au lieu

de la [lierre, on leur allachait un chien, une roue de char-

rue, etc.; mais, dans la suite, ce fut toujours une pierre

dont la forme différait seulement suivant les pays. Quel-

quefois cette pierre était sculptée en tête de femme, avec

une langue haletante, comme celle d’un chien fatigué;

d’autres fois
,

c’était l’image d’un chien ou d’un chat, ou

bien encore c’était une bouteille (pie l’on nommait « la bou-

teille du bourreau
;
» et de là naquit le proverbe « boire de

la bouleiile du bourreau, » Notre gravure représente une

pierre de cette dernière forme, que l’on coaserve encore au-

jourd’hui à Ihulissin, en Hongrie. Les deux ligures que l’on

y voit sont celles de deux femmes qui s’étaient publiquement

battues à Budissin*, et qui ont subi pour la dernière fois

cette peine, le ^5 octobre 1075.

SUR LES DÉBRIS FOSSILES D’ANIMAUX.
(Aboyez, sur les races d’auitnaux perdus, page 2o.A.)

Nous avons, dans un précédent article, essayé de donner

une idée des diverses populations d’animaux (pii se sont pi o-

gressivemenl succédésurleglobe que les hommes habitent au-

jourd’hui. Nous essaierons, dans celui-ci, de donner une idée

de la nature et de l’état deconservation des pièces de conviction

sur lesquelles repose toute la certitude de la chronique géo-

logique
,

et
,
dans cette intention

,
nous promènerons un

coup d’œil rapide sur la galerie des fossiles, témoignages

qui sont pour le géologue ce que les médailles sont pour

l’historien. Ce sujet paraîtra peut-être moins attrayant et

moins curieux que celui par lequel nous avons commencé;
mais sa gravité n’est cependant pas sans quelque charme :

ce n’est pas toujours assez de savoir, il faut enco. e connaître

comment l’on est arrivé à savoir; et les imaginations (pie

l’on doit le plus estimer sont les imaginations de la réalité

desquelles on ne saurait faire aucun doute, et qui peuvent

se [irésenter sans crainte devant le jugement de l’esprit.

Montrons donc d’abord nettement quels sont les restes

que les animaux antiques ont laissés dans les terrains for-

més de leur temps par les eaux, et détruisons les opinions

fausses ou impai faites que quelques uns de nos lecteurs pour-

raient avoir préconçues sur ce sujet.

Tout le monde sait (|u’en empâtant un objet quelconque, et

un animal aussi bien qu’autre chose, dans une substance molle

et ductile, telles que du plâtre, de la glaise, ou même de la

chaux, on obtient un moulage pinson moins parfait de

l’objet empâté de la sorte. C’est ainsi, par exenqile, qu’on

j

prend souvent l’effigie des personnes (pii sont mortes

afin d’en conserver un souvenir officiel et durable. On
peut concevoir à la rigueur que des moulagis de celte

façon puissent se produire naturellemeait a l’égard de cada-

vres cî’animaux transportés par qtiehpie accident dans des

circonstances favorables; mais un pareil fait, on le conçoit

aussi, ne pourrait qu’être excessivement rare, et les moules

eux-mêmes, abandonnés au hasard, sans rien qui les [iré-

serve, après la décomposition de l’animal qui formait leur

noyau, nefiourraient guère à leur tour, à moins de circon-

stances tout-à-fait exceptionelles, l ésisler aux chances de des-

truction accumulées de toutes parts contre eux. Enfin, dans

tous les cas, ces empreintes creuses n’auraient pas une soli-

dité assez grande pour se conserver sans altération à travers

les siècles, et se perpétuer ainsi jusqu’à une postérité bien

* Ou trouve des détails étendus sur cette pierre dans les ouvra-

ges do Dreyeri
(
Comin. de lichophoriâ s. iapidum gescaCu'titt

ig'wnitdosd, 1732.) et do Uucange , toir.c v, page gg-j.
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reciilci'. Ce n’esl iloiie point par des empreintes de leurs corps,

cnleirés dans les conclies de sédiineiU on de transport, que

les anininnx des temps anlc-liislori(pies nous témoignent

leur existence. On trouve parfois des traces confuses se

ra|>[ioriani à (pieltpics anciens ensevelissemens de celte sorte,

niius cela est fort rare et toujours fort indistinct. De pareils

moid.tges sortis des mains de la nature seraient assurément

pour nous, observateurs modernes, d’un grand et précieu.x

secours; mais enlin ces moultigcs ne nous ont pas été don-

nés, et il faut (lue la science Immaine apprenne à s’en pas-

ser sans être pour cela em|!écliée de marclier à sou but.

11 existe des productions d’une autre espèce résultant aussi

de l'action du règne minéral sur les résidus du règne végé-

tal ou aidmai, et se rapprochant d’ailleurs considérable-

ment, (|uant au fond
,
des productions dont nous venons de

parler; ce sont les iucrustdtious. Il y a eu diverses localités

dés souices nommées pétriliantes, dont les eaux jouissent

de la propriété de déjioser fort promptement un enduit sili-

ceux ou calcaire à la surface des olrjels (pie l’on y plonge.

L’epaisseiir de ce dépôt grossit cbatpie jour, tellement qu’a-

pfès un certain tem[)S l’objet parait entiéiement perdu,

caché , comme il l’est, dans le milieu d’une grosse pierre

peu a [leu formée autour de lui; mais tant que le dépôt est

assez mince, il ne coiislllue qu’une légère couche qui se

colle comme un vêlement sur les moindres courbures de

l’olijel qu’elle recouvre
,

et Irabit fidèlement à son exté-

rieur sa forme générale. Plusieurs fontaines de France
,
et

nolaminent la fontaine de Sainte- .Mlyre à Clermont, jouissent

de cette propriété singulière, et l’on voit dans maint cabinet

de curiosités des produits de l’élégante industrie de leurs

eaux. Néanmoins il ne faut pas i)erdre de vue que ces divers

corps ne sont nidlement pétiifiés, mais simplement incrus-

fés, c’e.'t-à-dire revêtus d’un vernis de pierre qui est opa-

que, et qui persiste jtar sa propre solidité alors même que
l’objet qu’il recouvrait s’est détruit ou mis en poussière. Du
reste la surface extérieure de ces incrustations ne reproduit

jamais d’une manu're touL à-fait exacte les contours de l’ob-

jet naturel
;
et pour en tirer des indications vraiment pré-

cises, il faudrait consulter, non pas leur dehors, mais leur

intérieur, ce qui les ramènerait à ne plus être [lour le sa-

vant que de simples moulages comme ceux dont nous par-

lions tout à l’heure. Ces prétendues [(étrifications de bou-

quets de fleurs et de fruits, de nids d’oLseaux, etc., que l’on

rencontre dans les collections de certains amateurs, ne sont

donc point encore les vrais fossiles de la géologie, et ne se

ra|)portent en général qu’à des corps tout-à-fait modernes,
et soumis à dessein par la main des hoininfs à l’action des

fontaines.

Il y a à la vérité une sorte de pétrification réelle (pii se pro-

duit dans quelques eaux minérales sur les bois que l’on y
ahandomie, et dont la [uécédeute n’a (pie l’apparence : celte

pétrification a beu par une lente injection de la matière

pierreuse dans les petits canaux de la fibre ligneu.se; mais

nous n’en parlerons point ici parce que cette ipiestionse rap-

porte bien mieux au chapitre des fossiles végétaux : bien

que ces [ihénomènes de pétrification véritable ne soient [las

com[)lètement étrangers à certaines modifications é|)rouvées

par les fossiles animaux, ils ne jouent cependant pas un rôle

cs.sentiel dans la conservation de ces corps, et nous préfé-

rons ne point faire intervenir les considérations qui s’y rap-

portent afin de ne point troubler inutilement la simplicité

naturelle de notre sujet.

Le corps de la jilupart des animaux renferme des parties

solides, imputrescibles, et très lentement décomposables. Ces

parties, dont la forme ne s’altère point par ta mort de l’être

auquel elles ont appartenu
,
sont les seules qui nous aient été

conservées dans le sein des com lies de terre où elles ont été

successivement ensevelies. Quant aux parties molles, char-

nues, pirtre.scibks, c'est-à-dire qui n’ont de persistance (pie

par la vie
,
elles sont i>erdues pour nous. Elles auraient pu

,
à

la rigueur
,
se marquer d’une manière durable par des em-

preintes et des incrustations; mais, comme nous venons de

l’indiipicr tout à l’heure
,
les renseignemens de cette esiiècc,

obtenus justpi’aujourd’hui, sont si peu de chose, (pi’on peut

tes cotisidérer comme s’ils n’existaient pas. La [lutrescibiiilé,

différence radicale à notre point de vue entre les tissus mous et

les tissus solides, a causé irrévocablement la perte des pre-

miers D’après cela, les anciens animaux, dont les races ne se

sont point inaltérablemcnt perpétuées par la voie des généia-

tions, ne nous sont donc point connus directement par l’en-

semble de leur organisation, mais seulement par le témoignage

des parties solides qui ont jadis été du domaine de leur indivi-

dualité. Ces parties solides, (pielles que soient les modifications

secondaires qu’elles ont pu éprouver par suite du laps du temps

et de leur ensevelissement dans le sein de la nature miiu rule

,

ces parties solides sont ce que l’on nomme les fossiles. Le
coiqis d’un être perdu, et dont la mémoire est uniquetnent

consacrée par les fossiles, nous est donc [néliminairement

d’autant plus connu
,
que les parties solides, durant sa vie,

y ont occupé des fonctions plus importantes et une place

plus étendue. Avec la .seule connaissance des diverses pièces

fossiles, et .souienuc par l’étiide approfondie de la contexture

corporelle des aninuinx acluelleinent existons, la science

s’est élevée jnsipi’à la connaissance des anciens aiiimaitx eux-

mêmes, du moins entre certaines limites, et elle a créé

l’histoire tiaturelle des temps qui ne sont plus, comme nous

créons à l’aide des motiumens et des médaillés la chrouiipie

des anciens peuples et les portraits de leurs grands hommes,

Slais nous ne devons point etUrcr ici dans cette matière dé-

licate, et nous devons nous borner, comme nous en avons

pris l’engagement, à faire coimaitre rapidement les diverses

sortes de débris fossiles que l’on rencontre dans le sein des

couches minérales.

Les zooplvjies , ou animaux-plmtes

,

nommes ainsi à

cause de la simplicité d’organisation de la plupart de leurs

espèces, et de la disposition rayonnante de leurs organes qui

les fait .souvent ressembler à des Heurs, figurent encore au-

jourd’hui pour une portion très notable dans le dénombrement

général de la population terrestre. Mais quelle que soit leur

imporlance actuelle dans l’ensemble de la vie sublunaire,

leur rôle, dans les âges primitifs, a été bien plus vaste en-

core et plus prépondérant. Une masse considérable des cou-

ches de pierre qui forment les continens où les sociétés hu-

maines habitent maintenant est presque uniquement foi niée

de leurs debris, et a été
,
pour ainsi dire, construite par

eux. Néanmoins
,
malgré la pro|iortion énorme de fossiles

appartenant à cette grande classe d’animaux, il s’en faut de

beaucoup que nous puissions noits flatter de connaître tous

* Si k's cadavres des anciens aiiiinaux avaient pu se trouver, par

certaines occasions naturelles, soustraits, comme les momie.s, aux

ravages de la piilrcfaction
,
leurs membresse S(uaicnt consci V(':s eu

entier jusqu’à nous. Cela a eu lieu, en effet, niais dans des cas ex-

trènieinent rares. Tout le monde sait que la glace jo\[iî de la pro-

priété de conserver sans altération la chair des animaux ;
doue les

au’uuaux (p(i, au lieu d'être eurouis dans la terre, comme cela a

lieu en général, se sont trouvés eufü((is au contraire dans de l’eau

congelée, et transportés dans des lieux du glohe o([ la glace ne

fond jivnais, ont dû être, par cet ensemble, de circonstances favo-

rables, totalement préservés de la destr((ctiün
,
du moins (|uanl à

la forme de leurs cadavres. Lors des grandes débâcles des temps

anté-hisloriques ,
causées parles courans qui se précipitaient du

centre du co(Jti([ent asiali([([e vers la mer Glaciale, les cadavres

des a[[i(uaux noyés par l'iuoudation et portés rapidement vers le

pôle ont précisément rencontré les circoii.^lances faiorables dont

nous venons de parler, et l’on en a retrouvé avec leurs poils et

toutes leurs parties charnues dans certaines alluvions glacées des

côtes de la .Sibérie; niais celte déco((vertc, extrêmement rare et

précieuse, est tout-à-fait excepliuiuulle. Ou peut encore en rap-

procher cependant ce (|(ji est relalil à la coiiseï vatlou d(( diverses

espèces d'iusvcles de l'ancien immde dans des boules de surcio.

Les auhnaux englobés daus celte gomme, (pii découlait de crrlai(is

ar])r('S,y ont trouvé le même milieu protecteur cl couscrvaleui

q((e les auh(ia((x as!ali(p(es dans les mouceanx de glace.
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ceux qui oui pu vivre sur le globe dans les âges aulérieurs.

Beaucoup d’espèces eu effet sont uniquement pourvues

d’un corps mou et sans parties solides, et il est évident

que leurs analogues des temps antiques ont dû disparaî-

tre complètement après leur mort sans laisser d’autres tra-

ces de leur passage que quelques molécules de pourriture

qui persistent peut-être encore, et forment cette substance

fétide qui se retrouve dans certains dépôts géologiques. Par

compensation beaucoup d’autres espèces de zoophytes ren-

ferment au contraire une grande proportion de matière so-

lide; ce sont, pour ainsi dire, des végétaux dont toute la tige

est de matière calcaire ou cornée, et dont l’écorce seule est

formée par la matière molle et gélatineuse. Il y a dans les

entrailles de la terre des milliers d’espèces de fossiles de

cette sorte. Nous ne pensons pas à les décrire, et nous ne pour-

rions même [las essayer de les nommer toutes. Ce sont des

éjionges, des madrépores, des coraux, des tubiporcs. des

oursins, des encrines, des astéries, etc. Il est peu de tables

de marbre que l’on ne puisse considérer comme une jolie

collection de ces divers êtres
,
qui

,
brisés et découpés de tou-

tes façons, en émaillent agréablement la surface. Ballottés

long-temps comme ils l’ont été par les vagues de la mer, il

est rare que ces zoophytes, surtout ceux qui se divisent en

anneaux, soient demeurés dans leur entier; mais on peut

dire cependant que ce sont là des animaux pour l’étude des-

quels la nature morte nous fournit presque autant d’élémens

(|ue la nature vivante.

Nous donnons ici comme exemple de ce genre de fossiles

une lige d’une espèce particulière d’encriiiite qui appartient

exclusivement à certaines couches du milieu de l’age secon-

daire, et qui se trouve assez abondamment dans plusieurs

localités de la Lorraine. Les ramilicatious supérieures de la

lige sont réunies et rapprochées comme les pétales d’une

fleur un instant avant de s’ouvrir. La lige se hrise par petits

(Zoophytes. — Encrinites moniliformis.)

disques à chaque articulation, et c’est dans cet état d’isole-

ment que ces débris fossiles se rencontrent le plus habituel-

lement.

Les animaux ariicdlés composent la troisième division du

règne animal. Parmi ces animaux, comme parmi les précé-

dens, il en est dont le corps ne renferme que des parties

molles et non susceptibles de fossilisation, et d’autres, an

contraire, chez lesquels les parties cornées ou solides acquiè-

renlun grand développement; celle dernière organisation est

même la i)lus commune. Les anneaux articulés qui entou-

rent le corps et les membres
,
comme les pattes et les anten-

nes
,
sont presque toujours suffisamment durs pour pouvoir

se prêter à la fossilisation. Il est vrai qu’ils sont souvent

d’une consistance assez flexible i)Our céder à la moindre
pression, et donner lieu par conséquent à des fossiles défor-

més et aplatis; mais ce n’est là qu’un inconvénient de .se-

cond ordre
,
et auquel il est facile à la science de remédier.

La disposition remarquable des parties dures chez ces

animaux qui en ont tout le corps enveloppé comme d’une

sorte de cuirasse
,
cause cet avantage que le fossile ne repro-

duit pas simplement la forme de quelque pièce interne
,
ou

de quelque appendice de l’animal
,
mais bien sa forme exté-

rieure tout entière. Il est aisé en effet de comprendre que la

carapace fossile d’une écrevisse donnerait à un observateur

les mêmes indications que celle qu’une écrevisse vivante

pourrait lui fournir à la première vue, et qu’une mouche
convenablement serrée entre deux feuillets de schiste comme;;

entre deux feuillets de papier, se laisserait aussi facilement

définir qu’une mouche dont les dimensions n’auraient souf-

fert aucune gêne. Les fossiles d’insectes sont d’une détermi-

( Articules. - Trilobiles fossiles. — Névroplère fossile.)

nation très facile, mats malhenreusement ils sont assez rares :

la ténuité de leur corps est une raison qui a dû faire que la

plupart se sont perdus, roulés par le vent à travers la campagne,
ou disloqués dans le courant des ruisseaux, avant de par-

venir dans quelque bassin où ils auraient trouvé une sépul-

ture protectrice au sein des dépôts d’argile ou de calcaire;

en outre
,
beaucoup d’espèces de ces animaux servant éga-

lement de pâture aux oiseaux et aux poissons, n’ont pu réelle-

ment échapper, après leur mort, à la voracité de cette double

classe d’ennemis nue jiai des aecidens fort rares. Les figures

que nous choisissons ici [lour exemple sont celles de deux

espèces de ces animaux que Cuvier considérait comme la sou-

che primitive des animaux articulés, qui se lient d’une part

aux mollusques par lesoseabrions ,
etde l’autre aux crustacés

,

et que l’on a désignés sous le nom de trilobiles à cause des

trois lobes de leur queue. Ces animaux figurent parmi les

premiers qui aient paru sur le globe; ils se rencontrent dans

les plus anciens dépôts de l’Océan
,

et ne se montrent plus

dans les dépôts postérieurs. En certains pays, et notamment

en Angleterre, on en trouve, dans les terrains formés de

leur temps, des quaiUités prodigieuses. Les terrains d’ardoi-

ses des environs d’Angers en renferment également un as-
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sez grand nombre; ils sont aplalis entre les feuillets du

schiste, et se laissent encore très bien distinguer. Nous don-

nons aussi la figure de l’empreinte d’un insecte ailé appar-

tenant à l’ordre des névroptères et à l’époipie secondaire.

Les mollusques dont le vaste ensemble constitue une autre

division de la nature animale, sont, ainsi (pie les polypiers,

Æs êtres dont les débris fûs^iles sont le plus richement ré-

pandus dans le sein des couches minérales. Aucun de ces

animau.x ne possède de scjuelette
,
et leur corps est entière-

ment mou
;
mais une [)ropriélé très singulière

,
et (pu appar-

tient à la plupart d’entre eux compense largemént cet incon-

vénient : c’est la propriété de former à leur surface une co-

(pnlle de substance calcaire ou cornee
,
mais dans tous les

cas éminemment propre à devenir fossile. Cette coquille.

( Mollusques.—Amiuoulte oi'(iuiaiie.—Aiiimuiiite sciée par le milieu.)

comme tout le monde le sait
,
n’est autre chose qu’une sueur frir toujours une chemise solide qui garantit son corps. C’est

epii est sécrétée par la peau
,
et dont les couches s’ajoutent un détail que chacun peut voir sur une huître ou sur un es-

jüurnellement les unes sur les autres
,
et s’étendent en Ion- cargot. Dans ce cas la coquille est donc, à proprement parler,

gnenr à mesure que l’animal grandit de manière à lui of- ‘ le véritable moule de l’animal qu’elle contient, et grâce à

(Vertébrés. — Squelette fossile du Plésio.saure. — Squelette restauré
)

cette relation si intime, on compretul (pi’il est aisé de déduire,

de la seule observation de la coquille, des observations qui se

rapportent à l’animal lui-même. Certains terrains calcaires,

déposés autrefois par l’Océan
,
renferment une telle multi-

tude de coquilles, qu’ils en sont presque uniquement com-
[)Osés. Il est vrai que ces corpiilles ne sont pas toujours dans
un état de conservation aussi parfait que le géologue pour-
rait le désirer : battues long-temps par les eaux (îc la mer
sur les rochers et sur les grèves . elles se sont ciiaugccs en I

un sable ou souvent l’on ne reconnaît plus rien qu’un amas
de débris agglutinés les uns contre les autres. Néanmoins
il est vrai de dire que les coquilles fossiles sont les véritables

richesses du géologue. Il n’est presque pas de couche de

terre où
,
en cherchant bien et avec patience

,
on ne réusskse

à en trouver de fort belles; et comme chaque dépôt renferme

certaines co(iuilles qui appartiennent en propre à son épo-

(pic. (jiii n’existaient ()oint dans les temps aHlérieurs, et qui

I ne se sont point propagées dans les temps postéricuis, la dé-
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couverte cl’uii seul de ces fossiles caractéristiques suffit pour

déterminer exactement l’âge du dé()üt
,
lui donner son nom

,

et le rapproclrer des autres dépôts coulemporains. Les fossiles

sont donc sous ce rapport de véritables inscriptions monumen-

tales, et l’on en conçoit aisément tout le prix. Les figures en

tête de la page précédente représentent une ammoniie. Ces

fossiles qui, par leur forme et leur grandeur, jouissent sou-

vent, dans les pays où ils se trouvent, du privilège d’attirer

{larticulièreiiienl les regards, et sont vulgairement connus

sous le nom de cornes ü’ammoa
,
appartenaient à un genre

d’êtres fort remarquables de l’ancien monde. Quelques uns

sont d’une taille énorme, et qui égale parfois le diamètre

d’une l oue de voiture : l’intérieur est composé d’une série

de chambres séparées l’uue de l’autre [lar des cloisons; ra-

nimai passant d’une chambre à l’autre à mesure de l'accrois-

sement de son corps, ne tenait qu’à la dernière chambre

mais armé; de ses tentacules comme un nautile, il se dé-

ployait bien au-delà de cette étroite enceinte, et nageait

légèrement dans les eaux en traînant après lui, comme un

léger appendice, cette forte coquille dont le volume inac-

coutumé nous étonne.

Enfin, dans la division la plus élevée du règne animal,

celle des animaux vertébrés, les parties solides (pii se sont

conservées à l’état fossile, beaucoup pluscompliipiées quedans

les divisions précédentes, résultent directement du caractère

général d’organisation commun à tous ces êtres. Chez ces

animaux le corps et les membres sont, ainsi que nous le voyons

tous les jours, soutenus par une chaïqiente composée de piè-

ces rtsislantes mutuellement liées, et mobiles les unes sur

les autres; ces pièces sont ce que l’on nomme les os. Le

cerveau et le tronc principal du système nerveux sont ren-

fermés dans une enveloppe osseuse qui se compose du crâne

et des vertèbres sur les côtés desquelles s’attachent les côtes

et les membres locomoteurs. Les muscles recouvrent les par-

ties de la charpente ([u’ils mettent en mouvement et y pren-

nent leurs attaches. La tête et le tronc contiennent les viscères.

Il est donc aisé de comprendre
,
sans insister davantage sur

cette matière, quelles relations intimes existent entre la forme

.
et la disposition des os, et tous les autres élémens de l’organisa-

tion de l’être vivant; tellement ipie le squelette étant entière-

rement connu, il est presque permis de dire que l’animal au-

quel il a appartenu l’est entièrement aussi, et de prévoir que

ce qui jieut encore manquer à cette connaissance sera un jour

facilement comblé [lar les progrès de la science. Ce ne serait

donc pas un grand embarras que de traiter de l’iiistoire des

anciens animaux vertébrés si l’on possédait tes squelettes com-

[ilets et en bon ordre de tous ces animaux; mais malheureu-

sement il n’en est point ainsi. Les cadavres abandonnés sur le

sol, défaits [lar la pourriture ou par la dent des animaux car-

nassiers, puis accidenteilement entraînés par les torrens d’o-

rages, n’ont gucre [m fournir aux dépôts de l’Océan que

.des ossemens épars, disloqués, mélangés. Lors même que

îes cüurans ont pu charrier des cadavres récens et non en-

dommagés, la décomposition et iesattaques des poissons ont dû

les ilcchirer bien vite, et parsemer les ossemens du même
individu rn diverses places des riiages. On trouve donc fort

rarement toutes les pièces du squelette d’un même animal

rapprochées dans leur connexion naturelle : ici est une mâ-

choire, plus loin une côte ou une vertèbre; dans un autre

dépôt se trouve le crâne ou le fémur. Comment mettre l’or-

dre dans ce chaos? et avec quelle autorité pénétrer dans

cet immense charnier du monde antique pour décider quels

ossemens sont parens et ont aiipartenu à la même espèce

quoique désassociés aujourd’hui et détachés les uns des au-

ties? quels autres, au contraire, sont etrangers et hétérogè-

nes, ipioKiue voisins et entrecroisés aujourd’hui dans une fosse

coinnume? C’est eu ce point que, pour marcher avec assu-

rance, la géologie est obligée d'apjieler à son aille l’admirable

lumière que jette sur les c'noses l’anatomie comparée. Les

rappoi ts indiuicsqui lient chacun des membres d’uii animal à

tous les autres pour l’accomplissement d’un meme dessein

harmoiVuiuese dévoilent, et une sorte de chaîne, visible seu-

lement pour l’esprit, réunit dans un même groupe tous les

débris qui ont jadis appartenu à une même unité vivante.

Nous ne pouvons, dans cet article
,
où il nous a fallu déjà con-

denser tant de choses
,
entreprendre encore de donner l’idée

de cette autre science â laquelle la géologie est si redevable.

Il suffit d'aiileuis â notre propos que nous puissions nous

appuyer sur le mode de reconstruction anatomique par le

rapprochement direct des parties. Ainsi, que dans un
endroit ou trouve une tête fossile unie encore aux ver-

tèbres du cou
;
dans un autre, ces mêmes vertèbres du cou

avec les vertèbres dorsales qui font leur prolongement;

ailleurs ces vertèbres dorsales avec une portion des mem-
bres antérieurs ou du bassin, et ainsi de suite; de cet en-

semble de témoignages résultera évidemment le droit de

rattacher à un même type toutes ces pièces éiiarses, et d’af-

firmer qu’elles ont toutes appartenu à une même espèce

animale. Du reste, dans bien desca-;, on trouve le squelette

dans son entier, et après l’avoir analysé et en avoir redressé

les parties rompues ou déformées, ce squelette sert d’objet

de comparaison pour les fragmens isolés de la même espèce

qui [leuventse représenter autre part. Les squelettes de [lois-

sons et de reptiles sont ceux que l’on observe le plus souvent

dans leur entier; mais ils ne sont cependant pas les mieux

connus faute d’une étude approfondie et spéciale. Les sque-

lettes de mammifères sont ceux dont les savans
,
et particu-

lièrement Cuvier, se sont le plus occupés. Quant aux sque-

lettes d’oiseaux, ils sont fort rares et généralement dans un
grand état de dislocation. L’exemple que nous avons choisi

est un des plus beaux squelettes fossiles qui aient été dé-

terrés jusqu’ici; c’est celui du plésiosaure de Lyme-hegis,

en Angleterre. Ce grand reptile, qui vivait dans la mer, pré-

sentait des formes dont aucun des reptiles du monde actuel

n’approche
(
voyez page 205 , figure 11 de la gravure ), Sa

tète ,
maigre et alongée comme une tête de serpent

,
était

attachée à l’extrémité d’un cou long et flexible comme celui

d’un cygne
;
son corps se rapprochait de celui du crocodile,

et ses quatre membres terminés en nageoire , de ceux de la

baleine. Quelques uns de ces animaux avaient vingt-cinq et

trente pieds de longueur depuis l’extrémité des mâchoires

jusqu’à celle de la queue. L’une des figures représente le

fossile dans son état naturel ,
et l’autre le fossile restauré et

ramené a la véritable disposition du squelette primitif.

Kous terminons ici cet article ,
un peu aride peut-être

,

mais moins à cause de sa nature sans doute qu’à cause de

l’étroit espace auquel il convenait de le réduire. Nos lecteurs

sentiront que c’est une matière que nous avons voulu leur

laisser entrevoir bien plutôt que nous n’avons voulu l’épui-

ser
;
mais nous espérons cependant que ,

malgré le peu de

développement que nous lui avons donné
,
beaucoup d’entre

eux y auront pris quelques idées assez simples et assez netles‘

pour les ranger désormais dans le domaine des connaissances

familières. Il serait bien heureux que, l’attention publique

se révciilant
,
une hospitalité bien peu coûteuse assurément

s’ouvrît de tontes parts pour ces fossiles
,
gages précieux de

l’histoire antique de notre globe, que le hasard amène parfois

en lumière dans toute leur netteté, et que
,
faute de savoir,

l’on rejette avec dédain parmi le reste des pierres
,
comme

des étrangers magnifiques et savans que l’on repousserait

follement dans la tourbe des rues.

Origine du mot Dandin, — Tasquier dérive ce mot du

terme dindan ,
qui exprime le bruit des cloches ,

parce que

la marche d’un dandin ,
d’un homme hébété ,

d’un badaud

qui chemine lentement et au hasard
,
en ne s’occupant que

de clioses vaines et communes, représente assez bien le mou-

vement des cloches ébranlées.

Cette dénomination s’est retrouvée souvent dans le style
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salîrique, Icmoiiis T/i^iiol Dandin, Perrin Dandin
,
Geor-

ges Dandin.

Celle laciiie se relrouve en ani^lais pour designer un

lioniine à manières llatlcuses cl caressantes, daudler. Il faut

peiit-èire y rapporter aussi dandg, un liomine maniéré, qui

se dandine en marclianl. Dictionn. des Onomatopées.

Les personnes dont l'abonnement expire le 3 i décembre pro-

chain
(
Sa' livraison

)
sont priées de le renouveler^ afin de n c-

prouver aucun retard dans l'envoi des livraisons suivantes.— Les

conditions d'abonnement sont les memes pour iS35.

Le second volume du Magasin pittoresque sera mis en
vente dans le couraiil du mois de décembre.

Prix du volume broché. Pour Paris 5 fr. SO c.

Poiii' les di'parlemeiis ,
franco par la posle. . . 7 50

Prix du volume relié à l’anglaise 7

L’ailiiiiiiislration dos postes ne se charge point de l'expédilion

des vuliiines reliés.

PRESSE MECANIQUE.
fVoypz Faliricatlon du papier, page io3 et i43;— Fonderie de ca-

ractères, page 224 ;
— Atelier de compositeurs, page 280

;
—

Imprimerie, Correction des épreuves, page 3n; — Vue de

rcnseinlile d’une imprimerie, page 343.)

La Pre.sse mécaniipie dont nous offrons le dessin dans la

paire suivante, est sortie des ateliers de I\I. Cowper à Lon-

dres.

Il y a deux machines semblables occupées sans cesse a

imprimer le lyiagasin pittoresque; une d’elles, la plus

grande (|ui existe en France, peut tirer deux et même trois

livraisons à la fois.

Expliquons les détails de la machine.

A est nue roue mise en mouvement par la vapeur; B, une

courroie qui transmet le mouvement à la roue G; celte

roue C engrène avec la grande roue dentée qui est au-dessus

d’elle, et celle-ci avec sa voisine. Ces deux roues et tous les

cylindres E
,
F, G, Il

,
I , K.

,
L sont en mouvement et

tournent. DD e.st une table bien [ilane et bien dressée
,
qui

reçoit de la roue C, ati moyen d’un système caché .sous la

machine, un mouvement horizontal de va-et-vient. C’est sur

celle lab'e que sont [ilacées les deux formes de la 48‘' livrai-

son du Magasin pittoresque, dmi l’ime contient les pages577,

580, 581, .’584, et l’autre les pages 578, 379, 582 et 385.

Voici maintenant la pensée générale de la machine : lors-

que le commencement de la feuille de papier blanc enrotilée

sur le cylindre 11 passe sur l’arète de contact du cylindre

cl de la table DD , il rencontre précisément le commence-

ment d’une forme tout encrée
;
à mesure (pie le cylindre

roule
,
la /’orme s’avance dans le meme .sens ([iie lui, ci le

milieu, par exemple, de la feuille de papier rencontre le

milieu de lafoniie; lorsque la fin du papier va quilier l’arèle

de contact du cylindre et de ht table DD
, il rencontre la fin

de la forme, et est imprimé. — Il n’y a (|u’nn (tôlé d’im-

[irimé; pour le second côté, la feuille sortie du cylindre II va

.se rendre sur le cylindre L dont la rotation est liée au va-ct-

vient de la .secontle forme

,

comme la rotation de II l’est au

va-et-vient de la première forme.

Mais il faut retourner le papier? — C’est l’office des deux

petits cylindres I et K. Suivez la feuille sortie de II. Le côté

iiufirimé s’enroule sur la surface de 1; le côté blanc e.st ci)

dehors
;
ce côté blanc s’enroule ensuite .sur la surface de K

,

et le côté imprimé est en dehors. Enfin, ce cdté imprimé
s’enroule sur la surface de L, et le côté blanc deine.irc en
dehors pour recevoir à son tour l’impression.

Mais qui tient le papier enroulé sur les cylindres, et ([ni

le fait se promener ainsi de l’un à l’autre? — Ce .sont des

rubans dont le jeu ingénieux est indiqué sur la figure itlacce

au bas de cette page. Il y en a deux systèmes l’im sur l’autre,

le [iremier re|)résenlé en ligne pleine, le .second en ligne

ponctuée. Chacun d’eux suit le mouvement des cylimlrcs

autour destpiels il serpente; il tourne avec la môme vitesse

qu’eux : le pa[iier placé entre ces rubans est bien obligé de

les suivre. Suivez celte feuille blanche qui en haut se trouve

[>ousséesur le ridtan M, est saisie par lui, pressée jjar le ru-

banN et entraînée jusqu’à sa sortie que l’on montre en bas par

la tlèche. On a niché un peu dans le dessin, et on a expiés

forcé la distance qui sépare le cordon de de.ssus du cordon de

dessous. — La vue générale de la machine montre qu’il y a

cinq groupes de rubans pour maintenir le pa|)ier par cinq

endroits de sa surface.

Mais comment sait-on juste le moment où il faut livrer

une feuille de papier aux ridtans? — La machine la saisit

elle-même au moment convenable. Cet homme qui est debout

se contente de |)rcndre une feuille de papier au tas qui est à

son côté, eide la poser sur deux larges rubans à une posi-

tion bien fi.xée. Ces rubans sont au repos, mais suscepti-

bles de recevoir un mouvement horizontal qui sert à con-

duire le pa[iier entre les systèmes de cordons que nous ve-

nons de décrire. Pour leur imprimer ce mouvement, on a

fixé une de leurs exlrérailés sur un rouleau attenant à une

[lOfiion de roue dentée que l’on aperçoit à gauche
, dans le

haut de la machine
,
auprè.s du las de papier. L;i grande roite

porte aussi sur le côté, en un certain endroit, une portion

de roue dentée qui, lorsque l’instant est venu
,

saisit suc-

(Course des rubans conduisant la feuille à imprimer.)

ces.sivemcnt les cinqdenls du rouleau Cl fait basculer celui-ci:
|

la petite roue à la position de repos, et les rubans .sont un-

ies deux larges rubans sont alors cnirainés avec le papier cuti e mohiiespour recevoir de nouveau le [lapicr.

les cordons. Les ciiui dents passées, un conüc-poids ramène ' Par celle ingénieuse condùnaison, la machine con ige
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d'elle-mênie ce qu’il y aui-ail d’irrcÿuüer dans le mouve-

ment de l’homme.

Enfin . une deniièie question : Comment met-on l’encre

sur les formes? — La machine s’en charge encore : la ta-

biette horizontale qui porte les firmes se prolonge des deux

côtés
,
et se termine par une table de bois en D et en D. Re-

gardez à gauche, par exemple; tout-à-fait au bout vous

voyez deux rouleaux : l’un d’eux tourne dans le réservoir

d’encre et en donne à l’autre : la table D, chaque fois qu’elle

passe sous celui-ci
,
s’y remplit elle-même d’encre

,
que les

trois minces roideaux qui sont un [wu à droite de D se char-

gent d’é:endre et d’égaliser. Cette table porte à son tour

'’encreàdeux ou trois rouleaux plus gros, que l’on aperçoit

un peu en dedans de la circonférence de la grande roue den-

tée; on les voit mieux adroite : ils passent en ce moment
sur la forme

,
dont on distingue quatre pages entières et le

commencement des quatre autres; en passant sur cette

forme ils l’encrent à leur tour, et ainsi de suite alternative-

ment de chaque côté.

Les Bokeaux d'abonnement et de vente

sont rue du Colombier, n® 3o, près de la nie des Petits- Auguslin»

Imprimerie de Bourgogne et Martinet, .

Successeurs de Lachevabdtehe nie du Colombier, n® îo.

(
Presse

mécanique

de

Cowper

employée

pour

l’impression

du

Magasin

pittoresque

)
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EGLISE DE SAINT-GERMAIN L’AUXEIIROIS.

(Vue de Salnt-Cermai:i-1 Auxcrioi?, ù Palis.

Plusieurs ailleurs croieiU que l’église de SaiiU-Germaiti

l’Anxcrrois a été fondée par le roi Cliildcbert I", en 5oS;

mais l’opinion la plus générale est (|iie, dans ee même siècle,

l’évêque de Paris
,
plein de vénération pour saint Germain

,

évêque d’Auxerre, dont il portail lui-même le nom, fille

premier ériger, en l’honneur de ce saint , une [telile cha-

pelle ronde, sous le nom de S(tiiit-Gci maiii-VAu.rcirois.

L’église s’est élevée sur cet emplacement. — En 633, saint

Landiy, évêque de Paris
, y fut cnierré.

Ahhon, chanoine de Saint-Germain-des-Prés, fut témoin,

en 886, du .siège de P.iris par les Normands; il publia sur

cet évènement un poème latin. On voit dans cet ouvrage

que l’église de Saint-Germain (dite Sainl-Germain-le-Rond,

à cause de la forme qu’elle avait encore alors) fut prise par

les Normands
,
qui s’y fortifièrent

,
et l’entourèrent de palis-

sades et de fo.ssés.

La rue voisine a pris la place de ces fossés
,
dont on re-

trouve encore les vestiges, et qui sans doute lui ont fait don-
ner le nom qn’elle porte encore aujourd’hui, rue des Fossés-

S a in l-Germain-l'Auxerrois.

Les moines de celle abbaye ayant été sécularisés , ce mo-
nastère devint l’église collégiale, entourée d’un cloître poul-

ies chanoines (devenu de{fuis la me des Prêtres), et d’une

école pour l’inslruclion des clercs, ce qui a fait donner à la

partie du quai où elle était située, le nom de quai de l'Ecole;

à l’entour régnaient des plantations
,
que l’on voit dans une

gravure d’Israël Silveslre (1660).

Tome II.

L’église, à demi ruinée, a été rebâtie, vers l’an tOOO,

aux frais du roi Robert.

Le gland fioitail ipii s’élève en arrière-corps du portique

n’a été construit qu'en 1-133. Ce portail
,
très riche d’archi-

tecture et de sculplure, a été exéculé par Jean Ganse!

,

maçon-tailleur de pierre, pour la somme de 960 livres.

Le joli portique go hique, qui précède ce jiorlail
,
est d’un

bon style
,

et très estimé
;
nous ne partageons pas l’opinion

de quelques écrivains, qui en placent la construction à un ou

plusieurs siècles après celle du grand portai!
;
nous pensons

que si Jean Clausel n’en est pas l’auteur, il n’y a nas de

doute qu’un de ses confrères, maçon-tailleur de pierre, qui

en aura pris l'entreprise, ne se soit entendu et concerté avec

lui pour s’accorder sur le style et le genre d’architecltire

,

afin d’élever et de lier ensemble leurs deux coustruclions

,

car les matériaux sotU les mêmes
,
les corps d’assises se re-

lient dans tontes les parties sur le même niveau , les voûtes

se raccordent parfaitement
;
enfin le caractère de l’arcbilec-

lure est partout semblable.

Il est inutile de faire observer que la misérable constrtic-

tion en plâtre, qui surmonte et dépare ce joli porli((ue, n’a

été élevée qu’.à une époque très moderne
,
pour le service

particulier de la fabrique.

Les façades latérales ont chacune un portail débouchant à la

croisée de l’église : à droite du portail du midi, il y avait une

tour surmontée d’une flèche très délicatement sculptée. Là

était la cloche qui donna, dit-on, le premier signal du massacre
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de la Sainl-Barlhélemy, le 24 août 1572; depuis celle épo-

que la tour et la flèche ont disparu. La tour actuelle, ser-

vant de cloclier, est très moderne, et bien moins élevée que

l'ancienne; elle est si basse qu’on ne peut la voir du pour-

tour de l’église, et qu’elle est généralement ignorée.

La petite porte
,
donnant du rond-point nord-est de l’é-

glise vers le derrière du cloître, bâtie dans le xv® siècle,

est d’un style tout différent de celui du reste de l’édifice.

Le plan général de l’église est d’une grande régularité
,
ce

qui est rare dans les édifices gothiques.

Parmi les antiquités curieuses que renferme l’intérieur

de l’église Saint-Germain
,
on remarque les lombes de per-

sonnages distingués en tous les genres
,
entre autres : Be-

lièvre, ehancelier de France; Concini, maréchal de France;

Phélippeaux, secrétaire d’État; d’Aligre, chancelier de

France; Malherbe, poète; Henriette Sélincart, femme d’Is-

raël Silvestre, dont le portrait
,
fort estimé, était peint sur

le marbre de son tombeau par le célèbre Lebrun
;
Dacier

,

des Acadénaies française et des Belles-Lettres
;
Caylus

,
an-

tiquaire; Warin, peintre, sculpteur et graveur; Samson,

géographe
;
Mellan

,
peintre et graveur

;
Houasse, peintre,

directeur de l’Académie de France à Rome ;
Ilella

,
San-

terre et Coypel, peintres
;
Sarrasin, Desjardins et Coysevox,

sculpteurs; Leveau et Dorhay, architectes, etc.

On serait tenté de chercher parmi ces mausolées celui de

Claude Perrault, à qui l’on doit la colonnade du Louvre;

mais Claude Perrault demeurait avec son frère Charles
,
l’a-

cadémicien
,
dans le patjs latin

,
et son tombeau était dans

l’église de Saint-Benoît
,

sa paroisse
,
où il a été inhumé

en 1688. Celte église, qui a long-temps servi de magasin à

farine, est devenue le théâtre du Panthéon.

En 1793, Saint-Germain-l’Auxerrois fut convertie en

atelier de salpêtre. — Les théophilantropes prêchèrent en-

suite quelque temps dans son enceinte. — En 1805, Bona-

parte rendit l’église à sa destination religieuse. — On se rap-

pelle le mouvement populaire du 13 février 1831 , à l’occa-

sion de la célébration
,
à Saint-Gei main-l’Auxerrois

,
d’un

service funèbre en mémoire du duc de Beri-y, et de l’i-

nauguration, sur le catafalque, du buste de son fils.

L’intérieur et l’extérieur de tout l’édifice furent alors mena-

cés de destruction, et, depuis ce jour, l’église est restée dans

un état com[)let d’abandon
,
sans réparation et sans entre-

tien. Il a été question d’en ordonner la démolition poiu-

rouverture de la rue Louis-Philippe. Des voix éloquentes se

sont élevées pour en demander la conservation
,
et l’on a

vu se r enouveler à ce propos toutes lesai'gumentations qu’a-

vait soulevées auti’efois l’industrie de la bande noh-e.

L’AIGLE D’UNE LÉGION ROMAINE
DÉCOUVERTE EN 1820 DANS UN COMTÉ D’ALLEMAGNB.

L’aigle {aquila) était l’étendard des armées romaines
;
on

la portait à l’extrémité d’un bâton. Les aigles des légions

entières étaient ordinairement plus grandes que celles des

demi-légions, cohortes et autres petits détachemens
,
qui

avaient encore plus souvent pour errseignes de petites figures

en bronze, représenlanl des louves, des lions, des ours, des

chevaux
,

etc. On appelait ce dernier genre d’enseignes

sicjna (signes)
: par extension, on se servait du mol aquila

chez les Piomains, pour désigner une légion en général
,
et

des mots aquila fignaque, pour désigner une légion entière

avec tous ses détachemens.

Pendant le combat, l’aquilifer (porte-aigle) portait

CCI étendard en avant
,
et

,
au moment du campement

,
il

se mettait au milieu de l’armée où était ordinairement la

place du commandant de la légion. C’est encore de là que
dérivent les expressions latines de stratégie : figere,movere,
eveUfre, effare aquilas (planter, mouvoir, arracher, enle-

ver les aigles, c’est-à-dire par métonymie, les légions)

On préférait les aigles en argent à celles qui étaient dorées;

car les premières étant bien polies, jetaient plus d’éclat que

les autres. — Pour distinguer les légions
,
on donnait aux

aigles des formes différentes
;
tantôt on les représentait de-

bout, tantôt assises; tantôt on leur mettait des foudres aux

serres
;
mais les ailes étaient toujours déployées comme sym-

bole d’une activité permanente. Aux jours de victoire
,
on

ornait les aigles de guirlandes de fleurs
,
et sous les empe-

reurs, de couronnes de lauriers. Les aigles romaines étaient

entourées d’une grande vénération : on jurait par elles, et ces

sermens étaient regardés comme les plus sacrés : on leui

rendait un culte presque divin
;
et, comme les croix au moyen

âge, elles protégaient ceux qui étaient menacés de la mort.

Jusqu’à ce jour, un seul cabinet a la prétention de pos-

séder l’aigle d'une légion romaine entière ; on n’est parvenu

à la découvrir en aucun endroit, pas même dans les fouilles

d’Herculanum, de Pompéï et de Stable, qui ont fourni tant

d’objets précieux. Cette aigle, que la gravure ci-jointe repré

sente au quart de sa grandeur, fut trouvée par hasard, en 1820,

parmi des débris de fortifications romaines, sur les terres du

comte d’Erbach
,
souverain d’un petit comté d’Allemagne.

Le comte d’Erbach, amateur d’antiquités, a inséré dans un

écrit périodique allemand, sur ce curieux bronze, ]ilusicurs

détails dont nous donnerons à nos lecteurs un extrait.

« L’aigle, dit le comte d’Erbach, qui
,
suivant mon opi-

nion, a appartenu à une légion romaine entière, est coulée

en bronze, fortement dorée, d'un style supérieur, et pè.se

plus de huit livres. Les aigles que j’ai vues dans plusieurs

cabinets d’antiquités, appartenaient toutes à de petits déla-

chemens d’une légion
;
car on y apercevait les ti’aces visibles

du vélum ou vexillum (
Ixinnière ) qu’on y attachait

,

comme on peut le voir sur les bas-reliefs de la colonne

Trajane; tandis que l’aigle de ma collection n’a pas de trace

de ce genre, et est deux fois plus grande. Je sais qu’on peut

opposer à mes conjectures des citations de Plutarque, Ap-

pien
,
Cicéron , et autres écrivains romains

,
qui disent que

les aigles des légions entières étaient en or ou en argent:

mais je crois pouvoir considérer cette expression en or comme
ne devant pas être prise dans un sens littéral. Une aigle, pour

être vue de toute la légion
,
ne pouvait être plus petite que

celle de ma collection, qui pèse, comme je l’ai déjà dit, plus

(Aigle d’ime légion romaine entière.)

de huit livres, et pèserait bien davantage si elle était en or pur.

Malgré tous les prestiges de sainteté qui eulouraienl les ai-
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gles, si elles avaient tilé coulées en un métal aussi pi'écieux que

ror,ellesauiaientpulentoi(raulresenneniisqueles/;aî-6o)TS.

Je suis porté à croire que les aigles des légions entières étaient

seulement dorées ou argentées ; les médailles romaines, par-

venues jusqu’à nous, prouvent jusqu’à quel point de per-

fection les Romains possédaient l’art de placpier, dorer et

argenter les métaux,
)) J’ose de plus conjecturer que mon aigle appartenait à la

22*^ légion; car nous possédons des docuinens qui constatent

son séjour dans nos contrées. — Cette aigle fut trouvée en-

sevelie à deux pieds et demi seulement dans le sol , et re-

couverte soigneusement de pierres. — Il est donc très pro-

bable que dans une rencontre où la légion romaine fut

assaillie par les Allemands, l’aquilifer ne pouvant se sauver

de la mêlée avec l’enseigne, aura séparé l’aigle du I âton

qui la supiiortait, et l’aura ensevelie dans la terre
;
ce qui se

pratiquait souvent dans les déroutes, et ce qui est arrivé,

par exemple, pendant la bataille de Trasimène, où les Ro-
mains furent battus par les armées d’Annibal. »

Conségriences coxitumières du privilège de chasse. —
Les bourgeois qui possédaient des terres situées dans l’é-

tendue de la justice d’un seigneur haut-justicier pouvaient

bien enclore lems po.ssessions pour en former un parc, mais

ils étaient contraints de laisser dans le mur, distance égale

rune de l’autre, deux ouvertures de 8 à 9 pieds de largeur,

alin que le seigneur pût y entrer pour chasser toutes les fois

qu’il lui plairait, ou bien le bourgeois, s’il le préférait, de-

vait faire faire deux portes dont il donnait les clefs à son

seigneur, et celui-ci, de son côté, s’engageait à n’y venir

chasser qu’en temps convenable et sans causer de dommage

.

en plusieurs endioits, divers arrêts des parlemens attestent

ces privilèges, qui subsistèrent jusque dans le siècle dernier.

TIPOU SAIB.

IIaïder-Aly-Khan,pèredeTipou ou Tippoo, était fils d’un

tisserand du Maïssour; il se lit soldat de bonne heure et par-

vint au grade de bas-officier; ses intrigues et son habileté l’é-

levèrent bientôt au poste de premier ministre du rajah du

pays. Sous sou gouvernement
,
le Slaïssour devint le noyau

d'un nouvel Etat auquel des guerres heureuses donnèrent une
vaste étendue. Toutes les pensées de Haïder étaient tour-

nées vers l’expulsion des Anglais de la presqu’île. Il était

engagé dans une guerre avec eux
,

lorsqu au commence-
ment du mois de décembre 1782

,
une maladie l’em-

porta; le 7 du même mois, Tipou son fils, né en 1749,
liérita de sa puissance. Tipou avait été connu

,
dans sa jeu-

ne.sse , sous le i. 'in deFeih-aly-Khau
,
et, à seize ans

,
il oc-

ciqiait déjà le poste de divan
(
intendant

)
de la province de

Bednor
;

il avait accompagné son père dans une partie de scs

expéditions
,
et avait donné des preuves de capacité

;
ses

succès militaires lui valurent le nom de Tipoii-Saïb {Saîh,

homme distingué), sous lequel il est connu eu Europe. Les

Anglais éprouvèrent sa valeur, particulièrement lorsque, à

la tête d’un grand corps de cavalerie, il poursuivit leurs

troupes fuyant de toutes parts, jusqu’à Madras dont il sac-

cagea la partie appelée t'iiZe-noire.

Au moment où Tipou succéda à son père
,

il se trouvait

avec un corps de troupes dans la province de Tandjaour;

débarrassé d'un ennemi aussi redoutable que Haïder
,

les

Anglais voulurent profiter de l’occasion pour terrasser son

fils ; vers la fin de février 1783, le bi igadier-général Mat-

thexvs
,
se mettant en mouvement, débuta par quelques suc-

cès, et s’empara de plusieurs villes dans l’une desquelles une

partie de la famille du prince tomba entre ses mains; mais

Tipou cul bientôt sa revanche : le 9 avril suivant, parais-

sant devant Bednor, il enleva celte ville, et par une capitula-

tion força les Anglais à abandonner le territohe qu’ils venaieut

deconquéiir. Ces derniers cherchèrent à sauver l’or et l’ar-^

gent, en dépit de la convention
;
par représailles, Tipou retint

IMatthews avec son frère et sa garnison
;

s’il faut en croire les

x'aincus, il lit emiioisonner son prisonnier et trancher la tête

du frère (|ui fuyait chargé d’or et de bijoux.

'ripou fut moins heureux dans son attaque contre Blan-

galore
,

et il était occupé, au siège de cette place, quand la

paix signée entre la France et l’Angleterre le força à dépo-

ser les armes, le M mars 1784. Ce traité le remit en po.s-

session de toutes les places qu’il avait pçrdues; mais de son

côté il rendit Calicot
,
conquête desoniière, s’engagea a

évacuer lesEtalsdes Rajahs de Tandjaour et de Travancor,

alliés des Anglais
,

et renonça à ses prétentions sur le Car-

nate.

Immédiatement après la conclusion de la paix
,
Tipou ,

dédaignant le titre de lieutenant dont son père s’élaii con-

tenté, prit la qualification de sullhan et même Cille de

padichâh (empereur)
,

et séquestra complètement la famille

royale.

Sa haine profonde pour les Anglais le faisait sans cesse

rêver aux moyens de se débarrasser d’un voisinage aussi

dangereux. En 1787, il chargea des ambassadeurs d’aller en

France solliciter des secours de Louis XVI ;
ceux-ci

,
partis

de Pondichéry, le 22 juillet, arrivèrent à Paris le 9 juin

1788: leur réception à la cour de Versailles eut lieu avec

pompe, et l’ancien traité fut renouvelé; mais là se borna

le succès de la mission : les circonstances politiques étaient

loin d’ôlre favorables. Le Maïssour vit les ambassadeurs de

retour au mois de mai suivant.

Tipou ne se laissa point décourager. Une discussion avec

les Hollandais au sujet de quelques places du royaume de

Cochiu lui mil de nouveau les armes à la main ;
au mois de

juin 1789, il marche sur Cranganor, et le 29 décembre

suivant, il se précipite sur le pays de Travancor; mais les

Anglais avaient les yeux sur lui; ils interviennent, et, le

1" juin 1790, Tipou est attaqué dans ses lignes par les

troupes du rajah
,
assisté d’un ennemi que le prince maîssou-

rien devait toujours trouver opposé à ses desseins; celui-ci

se tire avec habileté de ce mauvais pas, et pendant la cam-

pagne sait éviter une action décisive
;
mais, l’année suivante,

la prise de Bangalore par le général Cornwallis ouvre le

Maïssour à l’invasion de ce côté
,
tandis qu’une autre armée

partie de Bombay , sons les ordres d’Abercromby ,
s’empare

de Cananor. Ayant opéré leur jonction
,

les deux généraux

paraissent devant Seringapalnam, capitale de Tipou en 1791

,

et au milieu de leurs préparatifs pour le siège de cette place,

se voient forcés, par les maladies et la disette
,
de s’éloigner.

Tipou profite de ce répit pour faire de nouvelles propo-

sitions à Louis XVI; mais le moment était plus critique

encore que la première fois. Le 3 février 1792, lord Gor-

nwallis se présente de nouveau devant Seiingapatnam
,
à la

tête d’une armée composée d’Anglais
,
de Mahrai tes et de

soldats du Nizam du Dekan
;

il attaque le camp retranché

maïssourien qui est eniiioité, et les troupes qui le défen-

daient sont refouléesdanslaville; le 24 février, menacé d’nn

assaut, Tipou écoute les propositions de l’ennemi et capi-

tule le 18 mars; ce tiailé lui coûte la moitié de ses Etals et

il se voit contraint de livrer comme otages deux de ses fils

,

âgés de huit et dix ans. Il [ierdit dans cette campagne soixante-

sept forts
,
huit cents pièces d’artillerie et 30,000 hommes.

Débarrassé de ses adversaires implacables
,
'ripou cherche

partout à leur susciter des ennemis; il entame des pour-

parlers avec Cliâh-Zemân ,
roi de Caboul, qu’il veut attirer

dans son alliance, mais ses efforts demeurent sans suc-

cès. Alors il songe à la république française; une ambassade

part secrètement et arrive à l’Ilc - de - France, le 17 jan-

vier 1798. Le général Malarlic fuit passer dans le IMaïssour

un secours insufiisatd et qui même ne put arriver sans
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que les Anglais n’en fussent instruits, A la int'ine épo-

que, un émissaire dépêché par Bonaparie, alors on Egypte,

fui saisi à Bombay, se rendant auprès de Tipou pour le

pousser à une diversion. Armé d’aussi bons prélexlcs, le

gouverneur général de l’Inde, lord Wellcsley, fait partir

de Madras une armée sous les ordres du général Harris,

tandis (|ue celle de la présidenee de Bombay, commandée
par Stuart

,
arrivait à Cauanor. Le nouvel orage n’ébran.'e

point 'ripou . rassemblant toutes ses troupes, il vient à

la tôle de (10,000 boinmes offiir bravement le coiubat à

Sinart; l’affaire de Sidasir, le (1 mars 179!), ne lui est

|)oint favorable; laissant lin rideau de troupes devant son

adversaire
, il se dérobe à lui et se porte avec rapidité sur

Harris et l’attaque avec la plus grande vigueur
,

le 27 du

même mois, à Malavely, position à buit lieues de sa capitale.

Après une heure de combat
,
scs troupes se trouvant en

pleine déroute, il se renferme dans Seringapatuam et y est

investi le 4 avril
;
dans cette situation désespérée il cherche à

nouer des négociations, mais la dureté des conditions lui fait

préférer le hasard des combats. Le 4 mai
,
la brèche étant

praticable, les assiégeans francbisseitl vers une heure et de-

mie le Cavery
,
rivière au milieu de laquelle s’élève l’ile où

est située Seringapatuam, et donnent un assaut général. Les

Français au service de Tipou rallient plusieurs fois les sol-

dats maïssourieus
;
mais l’henre fatale avait sonné pour le

malheureux fds d’Haïder, et il perd la vie à l'âge de cin-

quante ans, après un règne de seize ans et demi. Son pre-

mier ministre, soupçonné d’avoir trahi la cause de son nwî-

tre
, fut massacré par les soldats, et enterré sous des

babouches (pautoulks); ce qui, dans l’Orient, est la plus

grande marque de mépris. Le butin faitdans le palais fut im-

mense; ou peut en ji'ger par un seul fait: lorsque Tipou

rendtnt la justice, il siégeait entre deux tigres en or, de

grandeur naturelle, et dont chacun des yeux était formé

d’un énorme diamant.

Après la mort de ce prince, la famille de l’ancien rajah

fut replacée sur le trône de ses ancêtres ,
mais avec un état

très réduit
,
une garnison anglaise et un résident de cette

nation. La famille de Tipou fut elle-inème conlinée elore,

dans le voisinage de Madras; en 1808, une espèce de com-

plot de deux régimensde Cipayes lit juger que les princes

étaient encore trop rap[)rocbés du pays on leur père et leur

aïeul avaient joué un si grand rôle, et Calcutta leur fut assi-

gnée pour résidence.

Le portrait que nous donnons a été copié sur un dessin

que M. de .Tony, de l’Académie française, a bien voulu nous

communiquer : ce dessin est exécuté d’après le tableau ori-

ginal appartenant au marquis de Wellesley
,
ancien gou-

verneur-général des établissemens anglais dans l’Inde.

Les Bureaux d’adonwemknt et de vkmte

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits-Augustius.

Lmpuimerie de Bourgogne et Martinet,

Successeurs de Lacrevardiere, rue du Colombier, n*' 3o.
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WATTEAU

(Un concert de famille d’apres Watteau.)

Parée à la française , un jour dame Nature

Eut le désir coquet de voir sa portraiture ;

Que fit la bonne mère? Elle enfanta Walteau.

La Motte-Houdard.

Celte ficlion exprime assez bien la manière de Walteau.

—Belle ou gracieuse, austère ou riante, suivant le pays, sui-

vant le temps, dame Nature, comme l’appelle Hotidard après

La Fonlaine
,
pose devant chaque génération d artistes. Poè-

tes, peintres, sculpteurs, se groupent autour d’elle, de près ou

de loin, sous une lumière ou sous une autre
;
ils la voient bien

ou mal, selon leurs yeux; ils l’habillent bien ou mal, selon

leur goût; ils lui p.êlent une expression fausse ou vraie, un

caractère humble ou élevé, naïf ou digne, selon leur juge-

ment, selon leurs passions : mais, en somme, tous s’en inspi-

rent, et quelle que diverse que soit leur manière de la co-

pier, elle emi)reint un air de famille sur toutes leurs œuvres.

Ceux qui ont eu le don de la comprendre et de l’observer

le mieux, reçoivent les noms de maîtres et de chefs des

écoles : ces maîtres vieillissent, ces écoles meurent, la

génération passe : dame Nature
,
toujours jeune, change un

trait à sa physionomie, un ruban à ses cheveux, un pli à sa

robe ; à l’œuvre, jeunes artistes, voici un nouveau modèle;

divisez-vous le travail
;
que chacun de vous imite suivant

son génie; et toi, public, toujours nouveau, applaudis aux

nouveaux maîtres des nouvelles écoles.

Dans le sens figuré du poète
,
on peut croire que, vers la

fin du règne de Louis XIV, dame Nature était ennuyée d’a-

voir été peinte et sculptée, mille et mille fois, en déesse

mythologique, en naïade, en princesse, en marquise, dans

les châteaux du grand roi, dans les boudoirs, dans les jar-

dins des Tuileries et de Versailles. Le xviii' siècle com-

XOM» II.

mençail; elle quitta les poses majestueuses, la représentation

royale, dépouilla les draperies de bronze, de marbre ou

d’écarlate, revêtit la robe de soie bourgeoise, se donna un

petit ton de comédie italienne, et regardant à travers les

portes d’atelier, elle passa sans frapper à ceux des peintres de

cour; mais elle entra folâtrement, en fredonnant une can-

zonneita, dans le grenier d’un pauvre jeune peintre, de

pauvre origine, de pauvre renommée, de pauvre figure.

Les gazouillemeus de sa robe et de ses rubans
,
ses cadences

perlées
,
les ris du cortège de gais compagnons empressés

à prendre place à ses pieds, à ses côtés, derrière elle, inci-

tèrent le jeune homme à lever son front iiàle, ses yeux battus

par l’insomnie, par le découragement : il regarda, il sourit;

c’était le modèle qu’il avait rêvé, qu’il attendait: sans mol

dire, il prit son pinceau, une toile, puis un autre, une autre

encore, et cent autres, à mesure que les mouvemens du

groupe qu’il avait devant lui variaient, et devenaient plus

aimables et plus gracieux.

C’était Walteau
,

fils d’un couvreur de Valenciennes
;

il

était venu à Paris avec un décorateur
,
qui espérait de l’em-

ploi à l’Opéra : tous deux obtinrent en effet quelques déco-

rations à peindre
;
mais congédiés au bout de peu de mois,

il leur fallut chercher à vivre autrement dans Paris. Alors

Watieau fit des tableaux à quinze francs, à dix francs, à cent

sous, jusqu’au jour bienheureux où il reçut cette belle vi-

site qui changea sa destinée, c’est-à-dire, sans allégorie,

jusqu’au jour où il reçut l’inspiration.

Le peintre Gillot l’appela chez lui
,

et lui facilita les

moyens d’étudier à l’aise la galerie de Rubens, qui était au

Luxembourg, Walteau concourut pour le prix de l’Acadé-

mie, et l’emporta. Mais à quoi bon? Il se découragea, re-

lourna dans sa ville natale, y fut malheureux, revint à Paris,

5i(
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exposa deux tableaux au Louvre, et sollicita modestement

les moyens d’aller conüiiuer ses éludes àRome.— « ARome!
s’écria Lafosse, direcleur de l’Académie de peinture, eh!

mon ami
,
que voulez-vous aller chercher à Rome, vous qui

avez trouvé la Nature à Paris. Restez ici
,
Watteau

,
venez à

l’Académie vous asseoir au milieu de nous et nous ensei-

gner à peindre. » Watteau secoua la tête; Lafosse l’entraîna

par le bras, et le conduisU confrèrts; quelques jours

après, Watteau apprit, q squ lever, qu’il était académicien.

Avec les honneurs, l’aLsançe entra chez lui. Il aurait dû

être heureux : riiais déjà le travail l’avait épuisé. Un insiant

ingrat envers Paris, il votdut se fixer en Angleterre, et y
aborda en I72(). La triste.sse du pays lui resserra le cœur, et

il se sauva en France : il cdait trop tard : en 1721 ,
il mou-

rut à Nogent
,
près Paris

,
âgé seulement de trente-seiU ans.

Son œuvre devient rare
:
quelques amateurs possèdent

enviroq cinq cent soixante-trois iiièces gravées d’après ses

tableaqx ou ses dessins
,
par Boucher, Audran , Thomassin,

Desplaces, Tardieu, Cochin , etc. On a voulu caractériser

son talent en disant qu’il est clans le gracieux ce (jue Té-
niers est dans le grotescjue. Beaucoup cle personnes aiment
ces (’opinules de jugement.

Il n’existe au Musée du Louvre qu’une ébauche de Wat-
teau : embarquement pour l’ilede Cythére.

(Watteau.)

LE LIVRE D’OR.

SUITE DE L.4, NOBLESSE DE VENISE. — LIVRES D’OII

DE GÊNES, FLORENCE, ETC.

(Deuxième et dernier article. Voyez pag. 322 . )

Nous avons donné quelques détails sur les principales

maisons nobles rangées dans la première des quatre classes

dont se composait la noblesse de Venise.

La deuxième classe comprend les familles qui commen-
cèrent à être inscrites au Livre d’Or, lorsque P. Gradenigho

refondit l’aristocratie
;
celte noblesse est nombreuse

;
parmi

elle figurent les Baifi, les Balbi, les Barbari, les Barbi, fa-

mille d’où est sorti le pape Paul II
,
etc.

Datis celte cla.sse se trouvent aussi les Corrari, les Donali,

îesErizzi, les Foscari, â qui appanenait le doge dont Byron

a célébré l’infortune; les Foscariiii, les Loredani, la maison

de Mocenigo, l’une des plus illustres de la république:

sept de ses memltres ont été souverains de Saint-Marc; les

Rossi, famille jadis souveraine à Parme; les Valieri, les

Veuieri, etc.

La troisième classe se compose des familles qui, lors des

guerres contre les Turks ou la république de Gênes, achetè-

rent la noblesse en versant à la Seigneurie des sommes con-

sidérables destinées à couvrir les frajs la guerre ou à

tirer la république de ses embarras de linauçes. La plupart

de ces maisons doivent leur origine à des marchands, à des

artisans de Venise, ou à des nobles de Padoue et d’autres

villes d’Italie.

Daii-s une chronique manusci ite du temps de la guerre de
Gênes

,
qui donne le rôle de ceux qui furejit anoblis en

cette occasion, on trouve que sur trente, qui la plupart au-

jourd’hui font remonter leur généalogie à des souches royales

ou fabuleuses, les deux tiers étaient des artisans et des

marcliands de la dernière classe bourgeoise : Marc Cicogna.

apothicaire (un Cicogna, élu doge en 1585, fit bâijr le pont

du Rialto); Nani de san Mauricio, vendeur de froii.>ages;

Pierre Pencino, tailleur d’babits ; Piafael Barisan, vendeur

de poisson; jéàn Negro, épicier; Aidoine Darduin, mar-
chand de via

;
Garzoni, é()icier, etc., etc. Ces familles de-

vinrent pour la plupart célèbres
,
et prirent rang dans le

patricial, ainsi que les Condohnieri

,

qui descendent d’un

marchand de celle même promotion, et qui donnèrent Eu-
gène IV à la chaire de saint Pierre.

Ces trois ordn s formaient la notïmesajetfe de la répu-

blique, la quatrième classe se composant de membres étran-

gers. Entre ces trois ordres de patriciens et le peuple de

Venise, il existait une classe intermédiaire que l’on pour-

rait comf)arer à ce que nous nommions les gens de robe et

de finances; c’étaient les citadins, bourgeoisie qui se divi-

sait en citadins de naissance, issus des familles qui parti-

cipaient à l’élection du doge eu 1297
;
et les citadins de se-

cond rang, qui obtenaieiu ce litre par leur mérité ou à prix

d’argent. Tout ce qui était gentilhomme hors de Venise,

quoique résidant sur les terres et les conquêtes de la répu-

blique, portail le nom de noble de terre ferme, sauf quel-

ques familles agrégées à la troisième classe.

Les étrangers
,
qui composaient le quatrième ordre, se

subdivisaient en deux classes : ceux à qui la république avait

accordé le titre de noble vénitien, comme une manpie de la

considération qu’elle avait pour leurs vertus ou leur puis-

sance
;
et ceux qui avaient mérité cet honneur par des ser-

vices rendus à Saint-Marc, en commandant ses flottes, ses

armées, ou en servant sa politique près des couis étran-

gères.

La maison deBourhon appartenait à la première classe. Il

est douteux, quoiqu’on l’ail affirmé, que Henri III ait été

inscrit au Livre d’Or; il paraît que celle faveur ne fut accor-

dée qu’à Henri IV, qui la fit solliciter pour lui et ses descen-

dans, afin de témoigner hautement son obligation à Venise

de ce que la première entre les nations elle l’avait reconnu

pour roi légiiiine. La famille des Bourbons y demeura inscrite

jiisqu’en 1796. A cette époque, pressé [tar le Directoire, le

Ménai ayant ordonné à Louis XVIH, à qui précédemment il

avait accordé la protection de son terriioire
,
de sortir des

Etats vénitiens, ce prince, avant de s’y conformer, rede-

manda rarrnure dont Henri de Navarre avait fait pi csent à

la république; et, s’étant fait ouvrir le Livre d’Or, il y ef-

faça de sa main le nom et les armes des Bourbons. Les

autres maisons de ce rang qui ont été inscrites .sont : la

maison de Savoie, en la personne d’AmédeeV, qui, en

1514, fit levi r au Turck le .siège de Rhodes
;
les Lorraine,

en 1 489, [lar René, petit-fil;! du duc d’Anjou
;
les Lusignan,

maison royale de Chypre ;
les Luxembourg, comtes de .Saint-

Pol; les Brimswick; puis les suivantes, qui .sont toutes fs-

railies papales ; les Cibo-Mulaspina, les Délia llovere, les
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MMkis, les î'afiitse, les dei Monli, les Hoitouk»?, les AMo-

brandini, les BorghLse, les Chigi, les llospigliosi

,

et les

Odescalchi , etc.
,
tous neveux ou parons des papes régnans

à répoipie de leur agrégalioii.

Parmi les nobles etiangers pour mérite, se trouvent les

roinles bressans Avogadri

,

les Sarorgimiis, [)oiir avoir mis

le Frioul sous la domiiialioii de Venise; les Benzoni

,

allies

à tout ce ipi’il y avait de puissans en Italie; les Dentivogli,

les Colonnes, princes romains célèbres; les d'Esie, ducs de

Modèiie; les Gonzagues

,

les Malaiesta, les Orsini, princes

romains
;
les Sforza, ducs de Milan

;
les Joyeuse

.

en la per-

sonne du duc lie ce nom, beau-frère de la femme de

Henri III; les Birlielieu, par le cardinal-duc, (pu lil de-

mander celte faveur par son amltassadeur à Venise; le

cardinal Mazarin , à qui la lépnblique l’accorda à l’epütiue

de sa disgiâre.

Celte liste, quoique incomplète, présente cependant une

série de noms assez historiques pour jiislifier la cé'ébriié et

la prépondérance du Livre d'Or de Venise sur ceux des di-

verses républiques italiennes de la même époque. Gènes,

cependant, rélernelle rivale de Saint-Marc en pouvoir et en

magniliceuce
,
avait inscrit sur les pages du sien des noms

qui ne le cèdent à aucnns en illustrations : les Doi ia, les

Fregosa, les Adorni, les Fiesque, les Spinola. Plusieurs

etrangers célèbres appartenaient à la noblesse génoise; en

1748, le maréchal duc de Richelieu et ses descendaiis furent

déclarés nobles de Gênes par le Sénat, en reconnaissance

des servicc's qu’il avait rendus à cette république contre les

Autrichiens. En 1797, lonsque Bonaparte détruisit l’ancien

gouvernement de Gènes, le Livre d’Or fut brûlé. De sembla-

bles registres de noblesse existaient à Florence, à Lucques,

à Rlilan, etc.
;
et l’histoire de la famille des Bonaparte nous

montre (pie cette maison était inscrite parmi les patrices flo-

rentins et sur le Livre d’Or de Bologne.

ÜN SALIEN, PRÊTRE DE MARS GRADIVÜS.

(Salins
,
Martis sacerdos.)

Le bronze anli([ue représenté par la gravure se trouve

dans la collection d’anticpiités appelée Bentiugk-Doiiop, à

Mciiiingen, ni Allemairne : autrefois il faisait partie du ca-

binet particulier de Ferdinand , roi de Napdes, qui l’a donné

à la comtesse de Bentingk. Celte œuvre assez grossière est

évidemment d’un style antérieur à celui des bronzes romains

imiiés de l’art grec.

Le métal de cet antique est une composition d’argent
,
de

cuivre, d’étain et d’une petite quantité de fer. Gel alliage, qui

lesiste le mieux à la destruction, était très peu usité par les

anciens, et on le trouve rarement dans leurs bronzes. Ce
morceau rare et précieux sous le rapporldel’histoiredel’arl,

l’est plus encore si on le considère comme témoignage de

rime des iusiilutions thcocralitpies et militaires les plus an-

ciennes et les plus curieuses qui aient jamais existé.

Il représente un adolescent dont la bouche est ouverte

comme celle d’une persoime qui chante : la position de ses

bras et do scs jambes indique qu'il danse on qu’il se prépare

à danser. Sur sa tête on voit un cascpie qui, par devant

,

re ombe sur la poitrine, cl, par derrière
,
sur les épaules:

ce casque s’apiielait kijnea chez les Grecs
,

et galerus chez

les Romains. Il est revêtu d’une tunique romaine qui recou-

vre une cuirasse d’airain. Sur l’cpaule gauche est suspendue

une chaîne qui servait de porte-épée; dans la main gauche

l’adolescent jiorte un bouclier rond, et dans .sa droite ou
aperçoit le iroii;çon brisé d’une épée ou d’un dard.

D'après tous ces signes on cro t reconnaître dans ce bronze

la ligure d'un suiiiis romain, tel cpi’on peut l’imaginer d’a-

piès Tile - Livc (liv. i), PIulan[ue (Numa Pompilius),

Denys d’IIalicai na<se (liv. ii)
,
Ovide (Fastes, Uv. iii), et

autres auteurs de ranliquiié,

Selon les écrivains ineiilionnés ci-dessus , les prêt rss de

Mars, nommés sa/ii
,
étaient de jeunes patriciens romains

consacrés depuis leur enfance au culte de Mars Gradivus,

et élevés dans les temples de ce demi-dieu. Peiidaut les

jours de fête de Mars, les salii parcouraient la ville en sau-

tant ,
en dansant et en chantant les chan.sous ap[)elées

c.Tai)iejifa, qui déjà du temps de Cicéron n’etaient plus in-

telligibles

Les conseils durs ne font point d’effet; ce sont comme des

tnarleau.x qui sont toujours repoussés par renchime.

Helvétius.

SYSTÈME PÉNITENTIAIRE.
Totile réforme nouvelle a besoin d’un vocabulaire nou-

veau. Celle des prisons n’e.st pas encore as.'-ez avancée en

France pour avoir fait le sien, mais en attendant elle a puisé

dans le vocabulaire anglais et américain, cl en a tiré le mot

système pénitentiaire. Ce mot (car il lui en fallait un quel-

conque pour avoir un nom et se faire connaître dans le

monde
)
a puissamment servi la,reforme : il en a fait sentir

le besoin urgent : il en a rendu le vœu [io|)ulaire, ainsi (|ue

l’atteste le succès de l’ouvrage sur le Système péniten-

tiaire en Europe et aux Etats-Unis

,

par 1\!. Ch. Luc.ts; et

sur le Système umeriruin

,

par MM. Beaumont et de Toc-

queville. Mais quant aux principes, aux conditions, aux

moyens de la réforme, le mol attend son sens scienti-

fique et praliipie d’une théorie de l’emprisonnement. Le
plan ci-;iprès est une première a[)plication des rtcberches les

plus avancées. Ce plan, approuvé par le conseil des bàti-

mens civils, est en cours d’exécution à Châlous-stir-Saôue;

C’est celui d’une prison départementale.

Pour comprendre la signilication de l’expression départe-

mentale, \l (dntconnüHve la classification de nos prisons en

France. Elles se divisent en prisons départementales et pri-

sons centrales : les prisons ceiifra/cs sont destinées aux con-

(hunnés correct iomiellement à plusd’un an d’emprisonr.cment

et aux condamnes à la réclusion. Les prisons dcparicmenlales

ont trois destinations et dénominations distinctes : eltes sont
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maisohs d’arrêt pour les individus en prévention
;
maisons

de justice pour le§ individus renvoyés devant la cour d’as-

sises par l’arrêt de la chambre d’accusation ;
et enfin

,
mai-

sons de correction pour les petits correctionnels condamnés

à un emprisonnement d’un an et au-dessous.

Ce n’est qu’à un chef-lieu dé cour d’assises, tel que Châ-

lons-sur-Saône, que la prison départementale réunit sa triple

destination de maison d’arrêt, de justice et de correction :

c’est là qu’assurément le problème du classement des mora-

lités se présente le plus difficile à résoudre pour l’architec-

ture; car, outre ce triple faisceau de moralités distinctes, il

se rencontre encore des détenus pour dettes, des détenus

politiques, des prisonniers de passage, etc., etc.; et à tout

cela il faut ajouter la complication des deux sexes.

Ce plan s’adresse précisément à une partie de la réforme

des prisons, jusqu’ici négligée non seulement dans la

théorie, mais dans la pratique. Le système pénitentiaire,

ou ce que l’on désigne sous ce nom
,
ne s’est préoccupé ex-

clusivement, même aux Etats-Unis, que des condamnés à

de longues détentions. Quant à la détention avant jugement,
ou à la détention après jugement, pour petits délits correc-

tionnels, pour délits politiques, pour dettes envers l’Etat ou

envers les particuliers, pour contravention aux lois fisca-

les, etc., etc., cette partie estàla fois la plus importante et la

plus difficile non seulement dans l’intérêt de l’empêchement

du mélange des moralités
,
mais dans celui des garanties de

la liberté individuelle : c’est aussi celle qui est restée jusqu’ici

en dehors des efforts et des résultats de la réforme dite péni-

tentiaire.

Ce plan est donc à la fois la date d’une nouvelle ère pour laré-

(Systùuie péuiteiitiaire. — Prison de Cliâlons-siir-Saôiie.'

I Coupe et façade principale.

II Rez-de-chaiissee.

ni Premier elage.

A Bâtiment des services et de l'administra-

tion.

B Maison de justice et d'arrêt.

C Maison de correction.

Bez-fle-chaiissée.

a Cour ou préau de la maison de correction.
b Préau des enfans.

c Préau des femmes.
d Préau de la maison d’arrêt et de justice.

e Préau des condamnés aux travaux forcés.

/Préau des passagers.

g Cour centrale du bâtiment des services et

de l'adminisiralion, et preau des détenus

pour dettes et pour délits politiques.

h h Chemin de ronde.

1 I r Couloir d’inspeclion centrale.

2 2 Galeries latérales d’inspection.

3 3 3 Cellules pour les condamnés aux tra-

vaux forcés.

4 4 Chambres des passagers.

5 Promenoir et atelier facultatif de la maison
d’arrêt et de justice.

6 6 Ateliers de la maison de correction.

7 7 Ateliers des femmes.

8 Femmes passagères.

9 Chapelle. On remarquera qu’elle est dispo-

sée de manière à ce que-les différentes ca-

tégories de détenus voient le prêtre sans

se voir entre elles.

Premier étage.

III Chambres du quartier des détenus po-

litiques et des détenus pour dettes.

2 Parloir des détenus politiques.

3 Parloir des détenus pour dettes.

4 4 4 Galerie centrale d’inspection.

5 Infirmerie et dépendances.

6 6 6 Logement des sœurs et dépendances.

7 7 Cellules de la maison d’arrêt et de jus-

tice.

8 Couloir d'inspection.

9 g Cellules de la maison de correction.

10 10 Galeries latérales d'inspection.

forme, et sa première application en matière de construction, i attention spéciale sur les deux catégories des détenus po-

^

En soumettant ainsi à l’appréciation de nos lecteurs litiques et des détenus pour dettes
,
qui

,
dans la disposition

l’étude du classement des moralités nous appelons leur! de ce plan
,
réunissent toutes les convenances de logement,
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et salisfont loules les exigences de séparation des autres

classes de détenus

L’ARBRE A MANNE.
Linnée classe l’arbre à manne {fraxinus ormis) parmi

les variétés du frêne commun. Cet arbre est originaire de la

Sicile et du midi de l’Italie. Il s’élève rarement au-delà de

20 à 23 pieds
;
à la première vue, on serait disposé à le pren-

dre pour un jeune orme
,
mais la manière dont la feuille est

attachée à la branche dissipe promptement cette méprise.

On a observé trois espèces, ou plutôt trois variétés de cet

arbre. Le premier a les feuilles longues et droites comme
celles du oêeher; les feuilles du second ressemblent à celles

(L'arbro

du rosier
;

et celles du troisième participent de ce double

caraclère.

C’est au temps des grandes chaleurs que la sève est la

plus abondante. A compter de la mi-aoftt, on fait chaque

jour une incision au tronc, en commençant au pied et en

s’élevant successivement de deux ponces en deux pouces

i nioiHie.
)

jusqu’aux branches inférieures; ces incisions ont deux pou-

ces de largeur horizontale et environ un demi-pouce de

profondeur.

Lorsque le couteau a pénétré l’écorce (ce qui exige un

certain effort de la part de l’opérateur), la manne eoule aus-

sitôt, d’abord limpide comme un filet d’eau, mais ensuite
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plus épaisse et plus lente. La saison pluvieuse, vers la fin de

septembre, interrompl la récolte : la chaleur u’a plus la force

de faire mouler la sève (pii se refoule au pied de l’arbre.

Jean Ilouel, peintre du loi, a observé, eu iTTo, les travaux

de récolte de la mamie tels qu’on les a représentés dans la

gravure.

Au moment où elle s’échappe de l’écorce
,
la manne aune

sorte d’àpreté et d’amertume qu’elle perd iorsiiue les parties

aqueuses se sont évaporées ; la douceur qui lui reste a eu

général quelque chose de fade et de nauséabond.

Suivant une tradiliou populaire qui ressemble à un apo-

logue, les rois de Naples ayant voulu enclore les jardins

d’OEiiotrie qui iiroduisenl la meilleure manne de Calabre,

el soumetire la recolle à un impôt, la manne tarit toul-à-coup,

et elle ne s’écoula de nouveau que lorsque l’impôt fut levé.

ASTR.ONOMIE.
(Quatrième article.;

COPEKNIC.

« Si jamais
,
dit un hislorien de l’astronomie

,
on a pro-

posé un hardi système, c’est celui de Copernic. Il fallail

coniredire lous les hommes qui ne jugent (pie par les sens;

il fallail leur persuader que ce qu’ils voient n’existe pas. En
vain depuis leur naissance où le jour a frappé leurs regards,

ils ont vu le soleil s’avancer majestueusement de l’orient

vers l’occident
,
el traverser le ciel entier dans sa course lu-

mineuse
;
en vain les étoiles libres de briller dans son ab-

sence, s’avancent sur ses pas et font le même chemin pen-

dant la nuit; en vain le soleil paraît, chaque jour et dans le

cours de l’année, s’éloigner des étoiles qui se dégagent de

ses rayons ; soleil, étoiles, tout est immobile; il n’est de

mouvement que dans la lourde masse que nous habitons. Il

laul oublier le mouvement que nous voyons
,
pour croire à

celui que nous ne sentons pas. C’est un homme seul qui ose

le [iroposer, et tout cela pour subsliluer une certaine vrài-

semhlance de l’esprit
,
sentie par un petit nombre de philo-

sophes, à celle des sens qui entraîne la multitude. — Ce
n’est pas tout : il fallait détruire un système reçu

,
approuvé

dans lés trois parties du monde, et renverser le trône dé

Ploléniée, qui avait reçu les hommages de quatorze siècles.

Sans doute les difficultés produisent le coui-age
,
sans doute

les entreprises hardies ont des succès pro[)ortiünnés. Un es-

prit séditieux donne le signal
,
et la révolution .s’opère.

Copernic avait aperçu la vraisemblance dii système, il osa

secouer le joug de l’aulorilé, et il débarrassa l’humanité

d’un long préjugé qui avait retardé tous les progrès. »

{Bailly, liist. deVastron. mod.'

Plusieurs philosophes de l’antiquité avaient pressenti la

vérité louchant le système du monde. Ainsi le philosophe

syracusain Nicetas avait pensé que le ciel, le soleil
, la lune,

les étoiles, ne tournent point chaque jour autour de la terre

d’orient en occident; mais que la terre tournant en réalité

sur elle-même dans le sens contraire, ou d’occident en
orient

,
faisait paraître tout le reste en mouvement. Plu-

sieurs pythagoriciens
,
et entre autres le célèbre PhiJoIaüs,

voulaient (pie la terre eût un mouvement annuel autour du
soleil , immobile lui-même au centre dû monde.

Copernic, dans son livre sur les Révolutions des orbes cé-

lestes
, rappelle ces opinions des anciens

,
autant pour s’en

faire un a[ipui auprès de ses contemporains que pour laisser

voir comment il a été conduit à ses découvertes. Pour nous,
ayons garde d’oublier que l’idée des pythagoriciens était de-

meurée stérile. C’était une simple conception philosophique
oubliée, perdue dans les livres

,
une vue de i’(?sprit qui ne

s’était point essayée sur la réalité, qui n’avait [loint pris

po.ssessiou des faits. Bien plus, l’école d’Alexandrie en subor-
donnant toutes les observations connues au iiriucipe de la

terre immobile
,
avait donné à ce principe une sorte de va-

leur scientifique et une réelle autorité
; de sorte qu’on ne

pouvait le renverser qu’à la condition de reconstruire sur lô

principe contraire tout l’édifice de la science. C’est ce qu’a

l'ait Copernic, et c’est pourquoi la postérité reconnaissaic'ie

a justement attaché son nom au vrai système du monde.
Copernic admit donc premièrement le mouvement diurne

de la terre sur son axe. Ce mouvement unique simplifiait

infiniment les concepnons astronomiques
, en rendant inu-

tiles une foule de mouvemens dont la simultanéité était au

fond très difficile à concevoir. Quel mystère eu effet que
ces milliers d’étoiles semées sur le firmament et dont les

lunettes oui augmcnlé [lour nous le nombre clans une pro-

portion infinie
,
dnsseni s’accorder si merveillensemem que

de maintenir invariablement leurs distances mutuelles

malgré la rapidité de leur révolnlion ! Les anciens n’avaient

pu se tirer d’une telle difficulté, qu’en atlacliant tons ces

points clincelans à une sphère de cristal transparent. Mais

ensuite les [ilanètes qui sont iudéfiendanles entre elles, qui

toutes ont desmouvemens contraires aux rnoiivemensde tous

les jours; puis les comètes qui semblent n’avoir presque au-

cmie ress'^rnblance avec les autres corps célestes
,
quelle ap-

parence que tous ces astres se réuniront pour tourner cha-

([ue jour tous ensemble autour de la terre.—Imaginera-l-un,

comme quelques uns l’ont voulu, pour chaque planète une

sphère solide et trausicarente, euchàs.sant ainsi lous ces deux
de cristal les uns dans les autres, sauf encore à démêler le

mouvement de ces deux; ou
,
comme d’autres, et particuliè-

rement comme Riccioli
,
l’un des plus célèbres défenseurs

de rimmobililé dé la terre
,
préposcra-t-oii une intelligence

supérieure
,
un ange

,
à la conduite de chaque planète ?—

•

Cepeiulanl toutes ces inextricables difficultés s’évanouiront

sitôt que vous aurez voulu voir des yeux de l’esprit la terre

tournant sur elle-même eu 24 heures
,
de même qu’à l’aide

du télescoiie vous pourrez voir des yeux du corps Mars tour-

ner eu 24h, 59'", 21». — Jupiter en moins de dix heures, lui

qui ert pi è.s de -1300 fois plus gros que la terre ! — Saturne et

le cortège de ses anneaux merveilleux à peu près dans le

même temus que Jupiter; — Vénus el Mercure sensiblement

dans le même tenqis que la terre; et enfin le soleil hii-

même en 23 jours. — C’est pourtant la masse solaire

avec tout le cortège des planètes
,
avec tout l’ensemble

des étoiles qu’il faudrait faire tourner chaque jour au-

tour de là terre. Et pourquoi notre globe ii’aurait-il jias

bien jilulôt un mouvement de rotalioa que nous retrou-

vons dans lôas les corps célestes assez voisins de nous

pour pcriaeltre une telle observation?

Copeniio ne pouvait pas ap[;uyer l’idée de la rotation du

globe sur celle remar'quable rotation du soleil el des autres

plaiiètès
,
puisque, les liiiièties astronomiques n’étaient plis

encore inventées de .son temps. C’est Galilée qui recomuU

le premier la rotation de Jupiter et celle du soleil. Plus lai d,

et à mesure que les télescopes se perfecdoimèreul, on étendit

le même iTsultal à Mar;, Saturne, Vénus et Mercure. Co-

pernic n’avait pour lui que la grande simplicité de son

liypolhèse; mais cette simplicité suffit pour la rendre

très vraiseuiiilubie, et c’e.st déjà une véritable dcinun-

slratioa pour qid veut .s’affranchir des préjugés de son

enfance.

La révolution diurne du ciel n’étant donc qu’une illusion

prodni e par la rotation de la terre, il était naturel d’aiiri-

buer à la terre un second ihouvement, un mouvement de

translation autour du soleil àlln d’expliquer l’appaienle ré-

volution ammelle du soleil emportant avec lui tout le cor-

tège des planètes.

D’àilleurs en fa’rdmt la térfëse transporter dans l’espâéc.

Copernic se sauvait de la supposition des épicycles, ou du

uioins il s’en sauvait à l’égard des stations el rétrogradations

dos jdanctes. Ces singulières a[)pareuces
,
qui avaient tant

piéoccupé rancienne asii-ouomie, reçoivent du moiivemeiU

de la terre la plus simple explication qu’on puisse désirer.

Soit par e.xemple Vv Y’v’ l’orbite de Vénus, et AÏB
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in^e iK):iiou de l’orbe de la terre. Les deux |ilaiu les circu-

leiil dans le même sens comme cela est iiuliciué iiar les llè-

clics
,
mais l’observaleitr placé sur la terre n’apeiçoil pas

NM
\\ O

son propre moiivement
,

il se eroil en repos; et, de même

que le voyageur placé sur un navire ou dans une voilure

dont la course est rapide, il attribue sa propre vitesse, mais

en sens rüniraire, à tous les objets qu’il aperçoit sur sa

! 0ule. D’après cela, la terre étant au point T de son orbite,

considérons d’abord Yéims lorstiu’elle est en v, e’est-à-dire,

en conjonction svpérieuie à l’égard du soleil; et dans sa

plus grande distance (apogée) à l’égard de la terre. — Si

nous étions immobiles lorsque Vénus marelie dans .son or-

bite depuis V jusqu’à v, nous la veri ions .s’avaneer, comme

elle s’avance en effet, d’occident en orient ;
l’ayant iap|)ortée

d’abord vers la région de la sphère étoilée marquée par O,

nous la rapiiorlerons vers la fin de ce mouvement à la ré-

gion ni sur le prolongement de 'J'v. niais étant avancés nous-

niême jusiiu’en E ,
imus voyons Venus sur le prolongement

de EN, c’e.'t-à-dire, encore plus à l’occident que si nous n’a-

vions pas bougé. — Donc lorsipie Vénus est en conjonction

supérieure avec le soleil on dans son apogée, le moiivement

réel de la terre concourt avec le propre mouvement de la

planète pour nous la faire avancer d’occident en orient.

Mais supposons maintenant que Vénus soit en V’, dans sa

conjonction inférieure ou périgée. Lorsqu’elle aura par-

couru l’arc V’v’ nous la verrions sur le prolongement de

Tv’ ou dans la région P si nous étions detneurés en place.

Ainsi Vénus passant de la région O à la région P se serait

avancée de l’orient vers l’occident
;

elle aurait rétrogradé.

C< pendant , comme nous sommes arrivés en E, nous la

VOYOUS en Q et non pas vers P; elle nous semblera donc,

par l’effet du mouvement de la terre
,
s’ètre portée «loiits

loin vers l’occident
;
malgré cela, elle aina toujoitrs rétro-

gradé à l’égard du point O, parce que la vitesse angulaire

de la terre étant moins grande que celle de Vénus ,
nous ne

nous serons i)as avancés d’une quantité assez grande pour

compenser pleinement le déplacement
,
qui aurait eu lieu

depuis O jusqu’à P.

En étudiant le mouvement d’une planète dont l’orbe en-

toure celui de la terre, comme Mars ou Jupiter, on prouve-

rait par des considérations analogues que la vitesse appa-

rente de la planète est directe dans- sa cotijonctioii avec le

soleil ,
et rétrograde dans son op(iosition.

LES PLAIS.tN'l’EUlES DE N.-^SER-EDDIN-KIIODJ.A.

Naser-Eddin-Kbodja est un personnage très populaire

parmi les Oilomans. Cette espèce de Jean le sut est à la fois

pour eux Sancho-Panç.a et Eigaro. Au milieu d’une foule de

lazzis des plus grossiers, on retrouve souvent beaucoiq) de

sens et des critiques (pti ne manquent pas de justesse et de

portée. Il serait difficile de donner des détails exacts sur la

vie de ce personnage, au compte duquel on a mis une foule

d’anecdotes et de bons mots qui ne lui a[)parliennent pas, et

ipii comiiosent aujourd’hui encore le réperioire comique de

CCS couleurs (jui parcourent les cafés du Levant, et [larmi

lesquels il y en a de fort amusans. Ileaucou]) de ces anec-

dotes tirent un grand prix de l’expression et de certaines

associations de mots dont il est impossible de donner la moin-

dre idi e; en voici au reste quelques unes.

Le Kliodja avait un mouton qu’il aimait beaucoup
: quel-

ques uns de ses atnis voulant lui jouer un tour et manger

son mouton
,
dépêchèrent un d’eux (pii s’en vient dire au

Kliodja : « Mon cher, que fais-tu de ce mouton? ne sai,s-tu

pas que demain arrive la fin du monde ? » Le Kliodja n’en

crut mot; mais il en vint un second, et puis un autre lui

dire la même chose. « Eh bien donc ! dit-il
,
amusons-nous,

allons à la campagne, et nous mangerons moii’ mouton. »

Lorsqu’ils furent arrivés, le Kliodja leur dit : «Vous
,
mes

chers amis, allez vous amuser; moi je ferai la cuisine.»

Les autres jettent alors leurs habits et leurs turbans, et vont

se divertir. La première chose que le Kliodja fait, c’est

d’allumer un grand feu qu’il entreiienl avec les habits de

ses camarades. Ceux-ci avaient gagné de l’appétit, et re-

venaient en riant du bon tour joué au pauvre Kliodja;

mais voyant leurs habits brûlés, ils s’écrièrent : « Es-tu

doue fou? pourquoi as -lu brûlé nos vêtemens ? — Eh!

messieurs
,

est-ce que vous ne croyez plus à ce que vous

dites ? qu’avez-votis besoin d’habits pour le jour de la résur-

rection ? ,

Un jour, le Kliodja alla pour tirer de l’eau de son puits;

en regardant au fond il voit la lune. Il court bien vite chez

lui
,
prend un croc et une corde qu’il descend dans le puits,

et se met à tirer. Le croc s’étant pris à une pierre
,

il re-

double de force; le croc se dégage, et voilà le Kliodja siir

le dos, la fiice au ciel. « Ah !
par Dieu

,
dit-il en y a[ierce-

vaiit la lune
,
je me suis fait mal au dos

,
mais j’ai remis la

lune à sa place. »

On lui demandait un jour pourquoi dans le monde les uns

vont d’un côté, les autres d’un autre. «Eh ! ne le voyez-

vous pas? c’est que si tous allaient du même côté, un bout

emporterait l’autre, et la machine chavirerait».

On célébrait une noce dans le quartier du Kliodja; il y

avait grand festin; il s’y'reudit
,
et voyant que le maître de

la maison donnait les places d’hopneur aux gens les mieux

habillés, et qu’on ne faisait pas attention à lui, il court à sa

maison ,
prend une superbe pelisse, et revient à la noce. On

le place alors avec distinction
,
et on lui sert toute espèce de

mets. Il mange ;
mais il prend ensuite le pan de sa pelisse

qu’il invite à manger aussi. « Kliodja ! es-tu fou ? lui dit-on
;

(pi’est-cc que celte conduite?— Je ne suis pas fou
;
car enfin

n’esl-ce pas aussi à ma pelisse que vous avez fait laiiLde

[lolitcsse? »

Un jour en disant son teshieh (chapelet)
,

il fit celte prière :

« Oh mon Dieu ! donnez-moi mille pièces d’or
;
mais pas une

de moins, car autrement je ne les prendrais pas. » Un Juif

l’entendit, et voulut l’éprouver. Il mit dans mie Ixmrse

999 pièces d’or et la jeta sur le chemin de Kliodja. Celui-ci

la prend
,
compte les ducats et n’en trouve (pie 999. «Ah !

dit-il alors. Dieu m’en a donné 999; il lui .sera bien facile

de me compléter le mille.» Le Juifvoyanliiu’il lesempo' hait

les réclame. «Passe ton chemin, maudit Juif! lui rcfxmdii

l’antre; c’est Dieu qui vient de me donner cet or. » Le Juif

i

menace du cadi. «Allons devant lui, dû le Khodja; mais
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je n’ai pas de manteau pouf pouvoir m’y présenter. — Je te

prête celui-ci, dit le Juif. » Et les voilà à l’audience. Quand

le demandeur eut fini sa plainte : « Qu’as-tu à dire ? dit le

cadi au Khodja. — Rien , si ce n’est qu’il n’y a pas du tout

à se fier à ce Juif; car vous allez voir que tout à l’heure il va

dire que ce manteau que j’ai sur le dos lui appartient. —
Ayoua ! ayoua! dit le Juif en jetant les hauts cris. Je viens

de lui prêter ce vêtement
;

il faut qu’il me le rende. » Le cadi

en colère le fait chasser du tribunal , et le Khodja s’en re-

tourne chez lui avec la bourse et le manteau.

Un jour le Khodja était au pied d’un minaret, et on lui

demanda ce que c’était. « C’est, dit-il, un puits que l’on a

retourné et mis à sécher. »

Le Khodja ne possédait rien au monde
; un jour des vo-

leurs pénétrèrent dans la maison qu’il habitait. On l’en aver-

tit; mais il ne bougea pas. « Laissons-les faire
, dit-il

;
j’irai

ensuite leur demander à partager. »

LA CHASSE DE SAINT-SPIRE
, A CORBEIL

(
Uéparlement de Scine-et-Oise).

Dans un article précédent (page 1A8) nous avons rappelé

qu’à la fin du dernier siècle, on voyait dans l’église de
Saint-Spire, à Corbeil, près Paris, beaucoup d’œuvres cu-
rieuses, en orfèvrerie, en sculpture er en peinture; et
en témoignage nous avons représenté vingt-quatre sculp-
tures des Miséricordes ; aujourd’hui, nous publions un des-
sin exact de la châsse célèbre de cette église

,
où étaient con-

servées les reliques de saint Leu, de saint Regnobert et de
saint Spire. Ce précieux reliquaire était en vermeil

, et ren-
fermait trois têtes de même métal, figurant les têtes des
saints. Au temps de la Convention la municipalité de Cor-
beil fil don au gouvernement de ces chefs-d’œuvre d’orfé-
vrerie, qui bientôt furent fondus à l’Iîôtel de la Monnaie

A la même epoque les reliques avaient été jetées dans la

Seine; mais on assure qu’un habitant parvint à les sauver
de l’eau, et que tous les ans, au mois de mai, le jour de la

fête de saint Spire, elles sont exposées à la vénération des

fidèles dans trois châsses de bois doré.

Les Boréaux d’xboknemeht et de vente
sont rue du Colombier, n” 3o, près de la rue des Petits-Augiistins.

IMPRIMEIIIE DE BOURGOGNE ET MARTINET,
Successeurs de Lachevardiere

,
rue du Colombier, u» 3o.
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TUMULTE D AMBOISE. — U^i6ü.

De Barry, seigneur de La Renaudie
,
gentilhomme péri-

gourdin, brave au combat, babile à la harangue quoique

sans éducation
,

avait été accusé de faux et forcé de sortir

de France. A Genève
,
où il avait embrassé le calvinisme

,
il

établit des relations avec les protestans de France, d’Alle-

magne et des Pays-Bas
,
s’associa dans ces deux derniers pays

les réfugiés français par des paroles d’espérance
,
et revint

en France, où, sous le nom de Laforêt, il parcourut les

provinces méridionales, visitant les églises réformées, s’in-

struisant de leurs ressources
, et se mettant partout en

TOME II,

communication avec les citoyens mécontens de la faiblesse

du jeune roi François II, que gouvernaient le cardinal

de Lorraine et son frère le duc de Guise. L’opposition

gagnait de proche en proche; le nombre des ennemis

des Guises s’augmentait chaque jour
;

enfin La Renaudk
indiqua aux principaux conjurés une assemblée géné-

rale à Nantes, pour le P*' février 1560. Là il fut décidé

que des députés iraient supplier le roi d’éloigner les Gui-

ses, de rendre libre l’exercice du calvinisme, ou tout au

moins de convoquer les Etats-généraux. En cas de re-

«i
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fus, ils devaient arracher, même par la force, la personne

du roi à la domination des Guises. A la suite de cette as-

semblée, La Renaudie se rendit à Paris pour s’entendre avec

le ministre Cliaiidieu et les anciens de 1 Eglise réformée, et

aussi pour collféiCf avec le chef véritable de la conspiration

que l’on disait êlIC le ptliice de Condé.

Il descendit tiens le faubourg Salnt Get inain, clië^ lin

avocat nommé Pierre des A venelles, qui professait aussi la

religion réformée et tenait un hôtel garni pour ceux de sOll

parti: le nombre et les discours des conjurés qui Venaient

dejour et de nuit donnèrent à l’avocat des soupçons; La Renan -

die futréduil à lui révéler le secret de toute l’entrëprlse; Ave =

nelles en parut d’abord joyeux
,
puis il perdit la tête, et cou •

rut tout raconter à Millet, secrétait e du dtlc de Gtiise. La

cour était alors à Blois : le dtlC de Guise, sous ié prétexte

d’une partie de chasse, fit aussitôt partir le jeune roi pont

Amboise, dont le château était en état de soutenir un as-

saut. Cependant les conjurés
,
alarmés de ce départ subit

de la cour, résolurent de précipiter le dénouement île leur

entreprise. Le prince de Coudé se rendit à Amboise pour

écarter les soupçons ,
et se mit maladroitement dans l’ibl^

puissance d’agir en faveur de ses partisans.

Le jour décisif devait être le 16 mars 1560 : de tous les

côtés arriv.iieilt Vers Amboise et dans les environs des

troupes de gens armés, sous divers noms et divers déguise-

mens
;

ils se logeaient pour la plupart dans les bôtell ries des

faubourgs, et ils y étaient arrêtés à mesure qu’ils arrivaient
;

les autres étalent saisis dans les bois et dans les villages qui

avoisinaient le diâteau, et amenés chaque jour dans la

ville. Les chefs étaient jetés en prison
,
et les soldats

,
jugés

prévotalement, étaient sur-le-champ pendus tout bottés et

éperonnés soit alix crénauxdu château, soit à ce balcon de

fer qu’on volt dans la gravure, soit à de longues perches

scellées dans les murailles.

Pendant ces sanglantes exécutions, La Renaudie parcou-

rait la canijiagne, pressait l’arrivie des soldats, et conservait

l’espérance de se rendre maître d’Amboise. Sur ces entre-

faites, il est rencontré dans la forêt de Château- Renault

par le jeune de Paldailhin son cousin, (pii s’avance vers lui

le pistolet en main. La Renaudie saute à bas de son cheval,

et, marcliant droit à son adversaire
,
le perce de deux coups

d’épée; au môme instant lui-même tombe sur le cadavre de

son cousin, mortellement blessé d’une arquebusaile dirigée

contre lui par le page de Pardaillan. Son corps [lorté dans

Amboise est at aché à une haute potence placée au milieu

du pont, avec Cette brève inscription : La Pienaudie, dit

Laforât , chef des rebelles.

Après sa mort, Labigne, son secrétaire, arrêté avec son

chiffre et ses papiers, révéla le secret de la conspiration.

C’est par lui qu’on apprit que le véritable chef était le prince

de Condé; mais comme ce dernier avait toujours ferme-

ment et hautement repoussé celte accusation, et qu’il n’exis-

tait d’ailleurs fluetme preuve écrite de ses rapports avec

les conjurés
,

il fallut bien feindre de l’en croire sur parole.

Les Guises penchaient à sévir rigoureusement contre

tous les conjurés; le chancelier Olivier et le jeune roi lui-

même les forcèrent à proclamer une amnistie, et la cour

oublia bientôt, dans l’étourdissement des fêtes et des plai-

sirs, les craintes d’une nouvelle conspiration. Tout-à-coup,

d’autres troupes de conjurés paraissent sous les murs de la

ville, quatre capitaines les commandaient
;
niais un seid, lé

ministre Chandieu
,
tenta l’attaque de la porte de la ville

dite des Bons-Hommes
,
et il ordonna une décharge d’ar-

quebiisade en signe de bravade contre ceux ipii gardaient

les murailles, ensuite il se relira. L’amnisiie fut révoquée et

le sang recommença à couler; des solilats lancés sur toutes

les routes eurent ordre de massacrer ceux qu’on rencontre-

rait en armes; dans la ville on altacluiit les réformés à la

potence, ou on les jetait pieds et [loiugs liés dans la Loire.

Les chefs, après avoir été soumis à la question, furent exé-

cutés, et toute la cour assista des fenêtres du château à ce

spectacle. Un nommé Briquemar de Villemongis monta sur

l’échafaud le dernier , et levant au ciel ses mains trempées

dans le sang de ses compagnons, il s’écria à haute voix en

présence de la colir i a Père céleste
,
c’est le sang de tes en-

funs qui crié vers toi et dont tu tireras vengeance. »

La duchesse de Guise, mère des deux princes, ne put

soutenir la vue de ces odieuses scènes; elle courut se renfer-

mer dans sOu appartement, et répondit à Catherine deMé-
dicls qui l’y alla visiter : « Hélas! que de sang qui retombera

tin jour sur la tête de mes malheureux etifans. » L’édit de

Romorentili suivit de près ceS sanguinaires mesures; la

connaissance du crime d’hérésie fut retirée au parlement et

déférée aux ëvéques. La persécution contre les |iroiestans

continua, et les victimes ne manquèrent pas au nouveau

tribunal, à là fois juge et fiortie dans sa propre cause. A
quelque temps de là

,
Charles IX remplaçait au trône

son frère François, et douze ans plus tard, par une belle

et claire nuit d’août, le toCsin de Saint-Germain-l’Auxer-

rois réveillait Paris et tintait la saint Barthélémy, dont le

tumulte d’Amboise , suivant l’expression des chroniqueurs,

n’avait été qu’un prélude.

LA RÉPUBLIQUE DE SAN-MARINO.
LETTRE II.

L’origine de cette petite république, quia su con.server

son indépendance au milieu de la ruine de tant d’Etats li-

bres et puissans
,
dont elle était jadis entourée

,
parait re-

monter à la fin du iii' siècle de l’ère chrétienne. Vers ce

temps, l’empereur Dioclétien fil venir de la Dalmatie où il

était né, des artistes et des ouvriers de tout genre pour re-

lever les murailles et restaurer les édifices de la ville de Ri-

mini, qu’on appelait alors de son nom latin Ariminum. Un
vieil historien

,
Clémentini

,
témoigne de ce fait : « Venue

» ad Ariminum un grand numéro di architetti, scnlpellini,

1) O , difinmo , taglia-pielri e muratori
,
e un infinitü d’ope-

» rai schiavoni.— Il vint à Ariminum un grand nombre d’ar-

» chitectes, de ciseleurs, ou, disons mieux, de tailleurs de

» [lierre, de maçons, et une infinité de manœuvres esclavons. »

Parmi ces ouvriers il y en avait un nommé Marino, homme
habile et di.sciple fervent de l’Eglise chrétienne alors éta-

blie en Italie. Or, en l’aimée 505, Dioclétien commença ses

persécutions sanglantes contre les chrétiens : le peuple ca-

tholique se révolta contre ses ennemis, et résista surtout

avec avantage à ylrimiiium. Marino prit les armes avec l’évê-

que de Forli, Forlimpopoli, et quelques autres prêtres : il

repoussa d’abord les soldats du proconsul de remjiereiir

,

mais bientôt il fut obligé de se réfugier sur le mont Titano

(c’est ainsi qu’on appelait alors la montagne de San-Marino).

Là il se livra à des pratiques religieuses qui i é[)aniJirenl au

loin le renom de sa saititeté, et attirèrent autour de lui une

partie des pauvres familles émigrées de Dalmatie
,
et une

foule d’Italiens persécutés.

Quelque temps ajirès sa première retraite, Marino des-

cendit de la montagne pour assister à un conciliabule ecclé-

siastique tenu à Rimini : il y siéga avec le titre de diaconus

ou diacon • les architectes ou constructeurs de maisons

avalent alors un rang dans la hiérarchie religieuse. A .sa mort,

Marino fut enterré au sommet de la montagne; depms il a

été canonisé, et sou nom a été donné au mont Titano. Au-
tour de son tombeau on a élevé une église; on voit sur le

maître-autel sa statue dont une main tient une petite mon-
tagne couronnée de trois tours (ce sont les armes de la ré-

publique.)

Peut-être la république de San-Marino a dû la conserva-

tion de sa liberté autant à la vénération religieuse ipii pro-

tégeait sa montagne
,
qu’à sa [uuivreié et à son esprit paci-

fique. Un peu d’ambition faillit la perdre : elle avait voulu

étendre à [irix d’argent son territoire dans le xii' siècle et



MAGASIN PITTORESQUE. 399

îbns le XIV' elle acceiila quelques (lonalioiis de la cour de

Rouie, qu’elle avait secourue dans ses déliais avec les

Hlalaiesla
,

sei,:;ueurs de Riiuiui. L’imporlauce ([u’elle

avait ainsi acquise tenta ses voisins, et elle fut successive

meut dépouillée, parlatîéeet réduite à ses limites actuelles.

En 475!), le cardinal Albéroui crut plaire au luqie en s’em-

parant
,
avec une poignée de soldais, de Sau-Warino; mais

le pape fit demander aux républicains s’il leur agréait réel-

lement, comme le disait le cardinal
,
de se soumettre à sa

domination lempurelle; toute la iiopulation de San-Marino

poussa jusqu’au Saint-Siège un cri d'indignation, et le pape

les pria de se rassurer et de rester libres.

Lorsipie Bonaparte
,
à la tète de l’armée d’Italie

,
passa

dans les environs de San-Marino, il envoya, le 1 1 fé-

vrier I7t)7, une députation à la petite république pour la

féliciter, au nom de la France, d’avoir su conserver depuis

si long-temps sa libeite
,
et pour lui offrir quatre pièces de

canon et un accroissement de territoire. Le gouvernement

de San-Marino accepta les félicitations
,
les [lièces de canon,

et refusa prudemment le reste.

San-Marino a été de tout temps un lieu de refuge pour

les mécoiiteus [lolitiques, et quelquefois aussi pour les con-

damnés civils.

On rapporte que vers la fin du dernier siècle
,
un ha-

bitant de Rimini
,
ayant osé dire

,
dans un accès de colère

,

que San-Marino était le repaire des voleurs, des banque-

routiers et des vagabonds de l’Ilalie, le conseil des Soixante

fut aussitôt convoqué et une loi rendue pour exclure à

perpétuité du territoire le calomniateur, sa famille, ses

descendans
,

et tous ceux qui pot teraient son nom. On
croirait qu’une telle loi est tombé • en désuétude; mais l’or-

gueil de la patrie a de la mémoire. Il y a quelques années

,

au milieu d’une nuit orageuse
,
un homme et une femme

s’étant égarés, frappent à la pot te d’un paysan de Serra-

valle, hameau situé aux confins de la république. On leur

ouvre
,
on s’empresse de leur offrir une place au foyer : mais

dans le cours de la conversation
,
l’étranger, s’adressant à la

dame qu’il accompagnait, a le malheur de l’apiieler du nom
de Bava. « Sigiwra Bava! s’écrie le paysan saisi d’horreur,

signora Buva! (c’était le nom du calomniateur condamné

trente annét sauparavant) Via di casa mia ognuno col nome

di Bava. Hors de ma maison quiconque porte le nom île

Bava. » El sans rien écouter, malgré l’orage
,

la dame fut

chassée du logis.

En général les habitans sont pauvres
;
mais ils ont peu

de désirs. Le -sol produit de bons fruits en abondance; les

pâturages sont excellens. Il n’y a point de sources et de fon-

taines dans le pays
,
mais l’eau des pluie^ et des neiges

est précieusement conservée dans de profondes excavations.

Les vins de la montagne sont estimés
, et un vieil historien

de la république en fait un éloge (pii n’est pas médiocre. « I

vini sono cosi amabili, purificati
,
graziosi e buoni clie non

hanno da invidiuie i claretti di Francia. Les vins sont si

agréables, si purs, si veloutés et si bons, qu’ils n’ont rien

à envier au claret de France. »

POTHIER.
SA VIE. — SES OUVRAGES.

Robert-Joseph Pothier, l’ini des plus célèbres juriscon-

sultes des temps modernes, naquit à Orléans le 9 janvier

1690; son père était conseiller au présidial de celte ville;

mais le jeune Pothier n’avait encore que cinq ans lorsqu’il

eut le malheur de le perdre. Il fut d’abord placé au collège

des Jé.suites, et ensuite à l’université d’Orléans.

Après avoir liisite ipielque temps sur le choix d’un état,

et balancé entre la profession religieuse et la magistrature,

son attachement pour sa mère le décida à embrasser cette

dernière caiTière, et, en 1720, il fut pourvu d’une charge

de conseiller au présidial d’Orléans.

Après douze ou quatorze ans d’études .suivies, Pothier

parvint <à acquérir une parfaite connaissance des lois ro-

maines. Il avait été plus à même que personne de senlir

toute l’imperfection et tout le désordre qui régnaient dans les

diverses compilations de ces lois. Les difficultés de la science

s’augmentaient beaucoup de ce désordre. Chaque juriscon-

sulte était obligé de les surmonter à force d’application;

mais aucun n’avait osé entreprendre de les aidauir |iour

les auties, ou du moins ceux qui l’avaient essayé, dégoûtés

d’un projet qui paraissait d’une longueur interminable et

d’une exécution presipie impossible, y avaient bientôt re-

noncé. Pothier entreprit, pour sa propre utilité, de ranger

le nombre énorme de lois renfermées dans les Pandectes

dans un ordre plus méthodiiiue et plus rationnel. Il se forma

un plan et réussit à l’appliipier sur plusieurs titres impor-

tans. Ces essais comimiiiiqucs à quelques amis en reçurent

la (iliis complète approbation. Ces bonmies bonoiables en

parlèrent au chancelier d’Aguesseau, et leurs instances,

unies à celles de ce magistrat célébré, remportèrent sur la

modestie de l’auteur. Elles le déterminèrent à continuer,

[)onr le livrer au public, un ouvrage qu’il n’avait d’abord

commencé que pour lui-même.

Pothier employa douze années entières d’un travail non

interrompu et de chaque jour à cet immense ouvrage :

encore fut-il aidé dans l’exécution, à peu près pendant le

même temps, par son ami M. de Guienne, avocat au [lar-

lenieut de Paris. Mais il dut être récompensé de ses veilles

et de ses fatigues par le succès qu’il obtint : ce ne fut pas un

succès d’estime ordinaire
;
on reconnut qu’il avait Iriomiibé

de tous les obstacles. Son livre, volumineux et d’un prix

élevé
,
écrit en latin sur une matière étudiée par peu de per-

sonnes, eut, malgré cela, un débit assez rapide; les étran-

gers enlevèrent la plus grande partie de l’édition, et les

éloges les plus unanimes lui furent prodigués de toutes parts.

Réimprimé |rès souvent depuis, placé dans les bibliothèques

de tous les jurisconsulies, cité devant les tribunaux, il est

demeure comme un modèle; et il est encore considéré dans

toute l’Europe comme un ouvrage essenliellenient classique

^

et indispensable à tous qeiix qui veulent aciptérir une con-

naissance approfondie du droit romain ou de quelqu’une de

ses parties.

Après les Pandectes, Pothier s’occupa de divers ouvrages

sur le droit fiançais; il publia successivement un Traité des

Obligations, des 'Traités sur le Contrat de Mariage, sur la

Vente, et sur les Principaux Contrats; un Commentaire

sur la Coutume d’Orléans, etc. Tous ces ouvrages sont fort

estimés
;

les rédacteurs du Code civil qui nous régit aujour-

d’hui n’ont fait qu’en reproduire la doctrine et la distribu-

tion
;

ils y ont même littéralement puisé la plupart des

dis[)Ositions du titre du code sur cette matière. On pourrait

en dire à [leu près de même du titre du Contrat de Mariage

pour la partie relative au Régime de la Communauté,
ainsi que des titres de la Vente, du Louage, des divers

Contrats, de l’Usufruit, de la Possession, delà Pn.üiiété,

de la Prescription, etc.

En 1747, Pothier fut élu écbevin.

En 1749, M. le chancelier d’Aguesseau lui confia une

place beaucoup plus conforme à ses goûts et à ses lalens. Il

le nomma firofesseur de droit français à runiversité d’Or-

léans : Pothier institua des conférences où les jeunes gens

s’exerçaient entre eux, des concours où ils luttaient ensem-

ble
,
et des prix consistant en médailles d’or et d’argent qu’il

faisait frapper à ses frais et qu’il décernait aux vainqueurs.

Avec les immenses connaissances que Pothier avait ac-

quises, il eût été impossible de trouver un juge plus éclairé;

on admirait surtout la ju tesse et la pénétration de son

esprit. Quelquefois peut-être il s’abandonnait trop vite à

cette pénétration; ainsi, quand il présidait comme doyen

des conseillers, dès qu’il avait saisi une affaire, il ne donnait

plus le temiis ni aux avocats de l’cxpliiiucr, ni aux autres
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juges de l’entendre. Il interrompait les plaidoieries
,
et pré-

tendait les borner à ce qu’il croyait être les moyens con-

cluans de l’affaire. Présomption fâcheuse, même de la part

d’un homme aussi éclairé.

Un des contemporains de Pothier, M. Lethrosne, avocat

du roi au présidial d’Orléans, nous apprend qu’on évitait de

le charger des procès dans lesquels on prévoyait que la Ques-

tion pouvait être ordonnée parce qu’il ne pouvait en sup-

porter le spectacle. «Celte impuissance, ajoute le mêmenar-

» râleur, comme pour disculper Pothier, procédait beaucoup

«plus de la sensibilité des organes physiques que du sentiment

«moral. » Maisdiversesnotesdesouvragesdu grand juriscon-

sulte démentent cette opinion; elles prouvent que s’il ne

pouvait supporter de voir torturer des accusés, il faut en

faire honneur à la bonté de son cœur et non à la délicatesse

purement physique de ses organes
;
elles attestent que, d’ac-

cord avec tous les philosophes, il regardait la Question

comme un moyen aussi cruel et aussi inhumain que peu

propre à découvrir la vérité.

Après avoir fait connaître Pothier comme écrivain et

comme jurisconsulte, comme professeur, comme magistrat,

il nous reste à rapporter sur sa vie privée et sur sa personne

quelques particularités.

Chargé de l’examen et du rapport d’une affaire, il

avait omis de rendre compte d’une pièce décisive en faveur

de la partie qui perdit son procès; celte perte pouvait

aussi légitimement être rejetée sur la négligence des défen-

seurs ou sur l’impéritie des juges. Mais Pothier ne capitulait

point avec sa conscience
;

il se hâta d’indemniser le plai-

deur victime de son inadvertance.

Lorsqu’il se rendit à Paris
,
sur l’invitation de M. d’Agues-

seau, qui désirait le connaître, et conférer avec lui du plan

de son ouvrage sur les Pandectes, s’étant présenté à l’hôtel

de la Chancellerie, on lui dit que M. le chancelier n’était

pas visible. Il s’en alla, et il voulait repartir pour Orléans.

Ses amis eurent assez de peine à l’en empêcher et à le ra-

mener chez M. d’Aguesseau
,
qui, dès qu’il apprit qu’il était

dans son antichambre, s’empressa de venir au-devant de lui

et de le recevoir avec distinction.

Il se levait toujours avant cinq heures, allait à la messe,

déjeûnait à six heures, se mettait ensuite au travail, soit

jusqu’à dîner, soit jusqu’à l’heure de l’audience; dînait à
midi, donnait sa leçon à une heure et demie, et rentrait

dans son cabinet jusqu’au soir. S’il avait quelques visites à
rendre, il choisissait ordinairement le dimanche, avant
vêpres, ou le jeudi. Il soupait régulièrement à sept heu-
res, ne travaillait jamais après souper, se couchait à neuf
heures et dormait sur-le-champ. Il aimait beaucoup le café,

mais il s’abstenait d’en prendre; il avait remar(iué qu’il l’a-

vait plusieurs fois empêché de dormir jusqu’à dix heures,

et il disait qu’une heure de sommeil valait mieux qu’une

tasse de café.

Sa figure n’avait rien qui prévînt en sa faveur
;
sa taille

était haute, mais mal prise et sans maintien. Marchait-il,

son corps était tout penché d’un côté, sa démarche raide

et singulière. Etait-il assis, la longueur de ses jamhes l’em-

barrassait. Toutes ses actions avaient un air peu commun
de maladresse. A table, il fallait presque lui couper les

morceaux; s’il voulait attiser le feu, il commençait par .sc

mettre à genoux, et il n’y réussissait pas mieux. Cepen-
dant, s’il avait mauvaise tournure dans l’ensemble de sa

personne, ses traits exprimaient une bonté et ses yeux

une finesse peu communes.

Il avait pour travailler une méthode fort singulière; il

jonchait de livres le parquet de son cabinet, puis il se met-

tait à genoux
,
ou même se couchait à plat-ventre pour se

livrer aux recherches dont il avait besoin.

Il avait apporté en naissant un tempérament faible, mais

il le fortifia par sa tempérance et la régularité de ses habi-

tudes. Il mourut le 2 mars 1772, âgé de plus de soixante-

treize ans.

La mort de Pothier fut à Orléans le signe d’un deuil général.

Son corps
,
peut-être d’après l’intention qu’il en avait ex-

primée, fut inhumé dans un des endroits les plus écartés du

cimetière commun; mais, par les soins des échevins, un
marbre placé sur le mur voisin

,
et une épitaphe qui rap-

pelait les principaux traits de son caractère, lui payèrent,

au nom de la patrie, le tribut de la reconnaissance publique.

Ce cimetière ayant été abandonné en 1829, les cendres de

Pothier ont été recueillies et transférées dans l’église cathé-

drale de Sainte-Croix : elles y reposent dans une chapelle

latérale, souvent visitée par les étrangers. Au-dessus de sa

tombe, on lit l’ancienne épitaphe et une inscription nou-

velle portant la date de la translation. Xa ville a aussi

donné le nom de Pothièr à la rue dans laquelle est située

la maison qu’il habitait, et l’on a inscrit sur la maison

elle-même : Maison de Pothier.

LES PERROQUETS
« Les animaux que l’homme a le plus admirés, dit Buffon

dans son histoire des oiseaux
,

sont ceux qui lui ont paru

participer à sa nature; il s’est émerveillé toutes les fois qu’il

en a vu quelques uns faire ou contrefaire des actions humai-

nes; le singe, par la ressemblance des formes extérieures

,

et le perroquet, par l’imitation de la parole, lui ont paru des

êtres privilégiés, intermédiaires entre l’homme et la brute;

faux jugemens
,

produits par la première apparence, mais

bientôt détruits par l’examen et la réflexion. «

Le perroquet doit certainement la meilleure partie de sa

renommée à la facilité avec laquelle il reproduit tous les

sons
,
toutes les articulations de la voix humaine

;
mais

,
in-

dépendamment de cela
,

il a beaucoup de qualités qui suffi-

raient pour attirer sur lui l’attention. L’imitation de la pa-

role est chez lui
,

il est vrai
,
un acte tout machinal et qui ne

prouve en aucune manière la supériorité de son intelligence,

mais ce n’en est pas moins le plus intelligent de tous les oi-

seaux, et celui qui peut le mieux servir de compagnie à

l’homme, parce qu’il est susceptible d’attachement et de re-

connaissance.

Les affections du perroquet sont
, en général , très con-
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stantes
,
et le plus souvent elles ne paraissent pas être déter-

tninées par rintérêt. L’oiseau d’ailleurs n’est pas prodigue

de sou amitié, et les gens qui lui sont indifférons ne doivent

pas se permettre envers lui de familiarités inconvenantes

,

car il a les moyens
,

et presque toujours la volonté de les

faire repentir de leur indiscrétion. Il est même assez sujet,

et ce n’est pas là le trait le plus aimable de son caractère, à

prendre certaines personnes en aversion
,
sans que souvent

A. Ara Macao.— B. Perruche-ara de la Caroline.— C. Perruche- ara magellanique. — D. Psitlacule, moineau dé Guinée.

—

E. Psittacule, inséparable.— F. Perroquet à tête d'épervier.— G. Amazone à tête blanche, ou perroquet de la Martinique.

— H Cacatoès des Moluques. — I. Cacatoès de Banks.— K. Perroquet à trompe, ou perroquet-goliath.

on en puisse deviner la cause. Quelquefois pourtant c’est le
|

aime. Ce dernier cas iresl pas aussi rare qu’on peut le sup-

souvenir de quelque mauvais procédé qu’on a eu pour lui
,

poser, et j’en vais citer un de l’authenticité duquel je puis

ou même le ressentiment pour une injure faite à ceux qu’il
j

répondre.
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Une dame qui se recommande par mille bonnes qualités
,

mais qui a le malheur d’avoir le caractère un peu tiop vif,

et la voix beaucoup Irop criarde, conserve depuis plusieurs

années un perrocpiet, auquel elle prodigue les plus grandes

friandises, et les plus tendres discours. L’oiseau cependant

n’a jamais pu s’accoulumei- à celte voix
,
qui semble gron-

der ipême quand ejle dit des douceurs, et si, pendant longr-

temps, il a conseidi à recevoir les caresses de sa maîtresse
,

du moins ne les a-t-il jamais rendues. Il s’est
,
avi contraire,

dès le premier abord, laissé loucher le cœur par la voix llûtée

d’un petit orphelin élevé dans la maison, et cet enfant fait

de lui tout ce qu’il veut

Un beau jour, le bambin reçut de la vieille dame, en pré-

sence du perroquet ,
un chàlimeul qu’i! avait bien mérité

sans doute, mais auquel il ne se soumit pas sans se débatirç

violemment
,

et sans pousser des cris aigus. L’oiseau pen-

dant tout ce temps était Iqi-même dans la plus vive agitation,

et, s’il n'eiit élé captif, il aurait certainement couru au se-

cours de .son Jeune ami.

Le lendemain matin il était libre quand .sa maîtresse en-

tra dans la chambre où on le laissait pendant la nuit; à

peine l’euLü aperçue, qu’il courut sur elle, les plumes hé-

rissées
,
et s'cffui ça de la mordre. Il fut à son tour sévère-

ment châtié, mais il n'en continua pas moins à témoigner

toujours' les mêmes intentions, de sorte qu’on ne lui permit

plus de sortir de sa cage, Plus de deux ans se sont écoulés

depuis cet évènemerd , et sa rancune est toujours la même,
malgré ce qu’a pu faire la dame pour la fléchir.

L’enfant a été envoyé au collège dans une ville voisine, et

est resté pendant ilix mois de suite absent. Son premier soin,

lorsqu’il est reveim
,
aux vacances dernières

,
a, été d’aller

rendre visite an perroquet; mais celui-ci l’avait reconnu à

la voix
,
avant qu'il n’eùt Qiiveri la porte de la chambre, et

déjà il témoignait par ges battemens d’ailes la joie qu’il

éprouvait du retour de son ami,

Je ne cite pas cette dernière circonstance comme ayant

rien d’extraordinaire, et je |iourrais rap[iQrler beaucoup d’au-

tres exemples de cette affcolion qui ne s’affaiblit (loiiit par

l’ab.seiice.

Ou parle souvent de la eonslance des touricrelles
;
celle

des perroquets seraÙ de même deYeime proverbiale, si nous

avions eu, en Europe, oecasion d'obseryer ces oiseaus dans

leurs habitudes naturelles. Quelques espèces vivent en so-

ciété
,
et on les voit, deux fois le jour, voler çn troupes nom-

breuses : le matin pour se rendre aux cbamp'’ , OÙ ils Irou-

venl leur nourriture, le .soir pour regagner les forêts, OÙ

ils passent la n. il. Ces bandes ne présentent point im ar-

rangement régulier, comme celui des grues ou des canards,

mais il n’y a pas non plus de confusion
,

et, à la .première

vue, en distingue les couples; les deux oiseaux volent sur la

même ligne, et si près l un de l’autre, que leurs ailes sem-

blent se loucher. Les grand- s e.s[ièce.s
,
telles que les aras

,

ne YOlupi point ainsi en .sociélés iiomhreiises
,
et ne quittent

guère les buis, Gcpendam eu les aperçoit qiieliiucfois tra-

versant l’air à une grande hauieur, et
, à quehpie époipie de

rannée qiie ee «oit, un est certain de les voir deux en-

semble,

il y a un grand nombre d'espèces de perroqiiels,,différen’

les par la taille, les couleurs
,

la foi'n>e de la queue, les or-

nenieus de la lêle, clç. Qu en (run'e eu Afrique, en Asie,

eu Amérique, et dans rAustralasie
;
l’Europe seule n’eii a

point. Buffou pcqrsail qii;' ces animaux ne [lenveiit exister,

sans la protcetiou de l'bonimB, au-delà des iropiqiies; mais

nous ferons voir bientôt (lue cette opinion n’est (las fondée.

Et qu’on trouve des perroiiuets jusque dans les froides plai-

nes parcourues par les Patagous.

Les perroipiels n’onl été connus en Europe qu’à l’épo-

que de l’expédition d’Alexandre, et res[ièce qu’on suppose

avoir été vue la tiremière a reçu, pour cela, des uaiiiraHsles

le nom de psiilacus Alexandri ; c’est celle qu’on nomme

grande perniche a collier. Oaésicriie
,
commandant de la

flotte du prince macéilonien
,
la rapporta de l’île de 'i'apro-

bane. Il en vint d’abord si {leu, qu’Aristote paraît n’en avoir

jamais vu
,
et n’en parler que par relation.

Les Romains n’eureiit aussi dans les premiers temps que

des perroquets de l’înde, qui
,
en raison de leur rareté, se

vendaient exlrêmemeut cher, de telle sorte que leur prix

était quelquefois égal à celui qn’on donnait pour im esclave;

ils devinrent un peu moins rares sous le règne de Ncron,

parce qu’on en découvrit dans la hante Egypte. Mais ce n’eSt

que depuis les découvertes des navigateurs modernes qu’ils

sont devenus très communs en Emope.
Le nombi e des espèces connues est aujourd’hui si grand,

que, pour éviier la confusion
, les naturalistes ont dû les ré-

partir en plusieurs groupes; ce sont : les oros, grandes es-

pèces à couleurs éclatantes, qui ont les jones dégarnies de

plumes
,
la queue longue et poinlqe

; les pemu he-nras, qui,

avec les mêmes formes
, sont plus peliies

,
et n’ont de nu

que le cüiitour de l’œil
; les penches o queue en flèche

,

qui ont des jilumcs jusqu’aux yeux, et les deux pennes de

la queue beaucoup plus longues que les autres; les perro-

ches 0 queue large, qui ne se distinguent des précédentes

que par ce seul caractère; les cacatoès, dont la crête est or-

née (l’nae huppe qui se redresse au gré de l’animal ; les per-

roquets proprement dits , à queue
,
en général, assez courte,

à Icle dépourvue de crèle
;
les psittacules

,
qui se distinguent

des perroquets [lar une taille beaucoup plus petite, et par

une queue plus courte encore, toute propurtion gardée; en-

lin les perroquets à ifotnpe, qui re.ssembleiit un peu aux

cacatoès par la crête, aux perroquets proprement dits par la

forrne de la queue, aux aras par la nudité des joues, et se dis-

lingiieni de tous par la forme de leur bec,

Aras. =— Le plus beau de tous les aras est celui qn’on

nomme ara macao (A); toute sa tête, à rexceplion des

joues, qui ne sont couvertes que d’une peau blanchâtre, est

du rpuge le plus éclatant; il en est de même du cou et de

la partie supérieure du corps. Le dessus de la queue est éga-

lemenl rouge dans le milieu et bleu sur les côtés. La couleur

bleue se montre encore sur tout ce qui parait des longues

plumes des ailes. Lesepaiile* soûl vertes, nuancées de jaune.

La poitrine et le ventre sqiU d’un rouge brun très riche; il

en est de même du dessous des grandes plumes de l’aile et

de la queue. L’ara macao vient des parties cliaudes de l’A-

mérique méridionale. Du même pays nous vient l’ara jaune

et bleu, qui est aussi grand
,

et presque aussi magnilique-

ment vêtu.

Perruches-aras. ^ Elias appartiennent également à l’A-

mérique, mais elles s’avauceni jusque dans les pays tempé-

rés. Ainsi, dans toutes les parties méridionales des Etats-

Unis, se trouve la perruche dite de la Caroline (B). Elle

y apparaît par bandes nombreuses a l’époque de la ma-
turation des fruits, qui iQut tous de son goût, àTexceplion

des fraises, Sa nuiirritiire oepeudaiu se com[)6se principale-

ment des graines de cyprès
,
dont elle ouvre les balles avec

beaucoup d’adresse, Elle fiiU beaucoup de dégâts quand elle

entre dans les vergeté, parce qu’elle hache une grande

quantité de pommes pour se procurer les pépins, qu’elle pré-

fère à la chair.

ha pen uebe de la Caroline a le dessus du corps d’uu vert

(jui passe à l’olive, et le dessous d’un vert jaunâtre; cette

robe assez terne est relevée
,

il est vrai
,
par la couleur de la

gorge, qui est d’un bel orange, et par celle de la tête, jaune

chez la femelle
,
aurore chez le mâle

,
avec le front rouge-

cerise.

La perruche magellanique (C) appartient aussi à celte fa-

mille; le pays (lu’elle habile est licaucoup plus fioid, et ses

couleurs sont beaucoup plus ternes. Le manteau est vert,

comme dans la perruche de la Caroline ; mais les parties iii-

férioures, au lieu d’clre jauuâlres
,
sont d’un brun de suie.

Perruches à queue en flèche, — L’espèce la plus comme
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est la petile pcrruclie à collier rose, (pie l’oti voit très coin-

miiiH'ment en France, et cpi’on recherche non senlenieiU ù

cause de réh-gance de ses formes et de la beauté de sà robe,

mais encore à cause de sa dbeililé. Une antre espèce remar-

quable, en ce (pi’elle est la première qui ait été connue en

Europe, la perruche d’Alexandre, a tout le corps d'un beau

vert
,
avec une tache noire sous la gorge

,
et un collier rouge

sur la mupie.

Perrurhes à queue large. — On en connaît un grand

nombre d'espèces
,
dont la plupart bahiienl rarchipcl des

Indes. Elles sont , en général
,
remanpiables par des cou-

leurs très brillantes, (pielquct'ois très variées, et d’autres fois

uniformes sur tout le corps
,
comm dans la {lerruche dorée.

Perroquets proprement dits .— On en trouve en Afriipie,

aux Indes et en Amérique; on distingue quehpiefois ces

derniers par le nom d’nmnroiies. Quelques espèces propres

aux Indes Orientales, et remarquables par la prédominance

du rouge dans leur plumage, ont reçu le nom de lori. Des

espèces africaines
,

la plus connue est le perroquet gris de

Guinée, ou Jaco. Il est entièrement cendré, à l’e.xception

de la queue
,
qui est rouge vermillon ;

il a le bec et les pieds

noirs. C’est de tous les perroquets celui qui ()arle le plus fa-

cilement et le mieux. Souvent on est tout étonne de lui en-

tendre répéter des phrases entières
,
qu’on n’a jamais pris la

peine de lui apprendre, et (pi’on ne le soupçonnait pas d’a-

voir écoutées. Aldrovande cite l’anecdote d’un perroquet de

cette c.sitèce, qui appartenait à Henri VIII, et qui, étant

tombé à la Tamise, appela les bateliers à son secours, comme

il avait entendu les passagers les appeler du rivage. Le per-

roquet gris fait, dit-on, son nid en terre, ce qui n’a encore

été observé d’aucune autre espèce. Les Nègres, pour prendre

les petits, enfoncent dans le trou un long bâton garni d’é-

toupes, l’oiseau, pour se défendre, présente les serres, et

s’em|ièire dans la filasse
,

si bien qu’on le retire avec le

bâton.

Parmi les espèces américaines
,
celle qui nous est appor-

tée le plus souvent
,
est l’amazone à tête blanclie

( G ), plus

connue sous le nom de perroquet de la Martinique. Il a le

fioul blanc; les joues, la gorge et le devant du cou, d’un

rouge vif; les plumes du dessus de la tête', du cou et de tout

le corps
,
d'un vert brillant

,
et entourées d’un cercle noir.

Le perioquetà tête d’épervier (F) a reçu ce nom, parce que

les plumes qui couvrent cette partie de son corps sont mêlées,

par traits
,
de brun et de blanc

,
comme celles de plusieurs

oi.seaux de proie. Les plumes du tour du cou
,
que l’oiseau

relève quand il est en colère, sont de couleur pourpre bordées

de bleu. Le manteau et le milieu de la queue sont verts, le

bord des ailes et de la queue bleu.

C((f«loé.9 . — Ce sont les plus grands perroquets de l’an-

cien continent
;

ils ai)premienl diflicilemeut à parler
,
et ce-

pendant ils sont très inlelligens
,
et en général très doux.

Celui que nous voyons le plus communément en France,

est le cacatoès à huppe jaune, qui nous est apporté des Mo-

luques (II). A la huppe près tout son plumage est blanc exté-

rieurement, avec une teinte légèrement soufrée aux [)arties

intérieures. Les plumes de sa huppe sont effilées, recourbées

vers le haut , et recoquillées sur les bords, de manière à re-

présenter chacune un petit canal dont l’ouverture regarde

en haut; ce panache est mobile ati gré de l’oiseau.

Le cacatoès à huppe couleur de rose est beaucoup plus

rare. Il y en avait un à Florence qui s’était acquis une sorte

de célébrité par sa vieillesse, rxéaumui voulut savoir quel

était sou âge, et voici ce qu’il apprit de sources bien authen-

tiques. Le perroquet avait été apporté à Florence en 1683
,

par la grande duchesse Julie Victoire d’Urhin
,

lorsqu’elle

vint épouser le grand duc Ferdinand, et il était alors, sui-

vant ce que dit la princesse, le jilus ancien serviteur de sa

maison. On l’a connu à Florence près de cent ans; ainsi il

n’a pas vécu moins de cent vingt.

Il y a une troisième espèce de cacatoès, qui est enlière-
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ment blanche; une autre, le cacatoès de Banks (I), a, au
contraire, le plumage généralement noir, avec quel(|ues ta-

ches jaunes
,

la queue assez longue, et un peu arrondie; elle

présenteau milieu deux [ilumes entièrement noires
;
les autres

plumes ne le sont qu’à la base et à rextrémiié
,

et le reste

est d’un beau jaune orangé.

Psittacides. — Celte famille ne se compose que d’espèces

très petites, et dont (pielques unes ne dépassent pas la taille

du moineau. Tel est celui que les oiseleurs désignent
,
quoi-

<iue mal à propos
,
sous le nom- de moineau de Guinée (D).

Elle est verte, avec le bec, le front et la gorge rouges; la

queue est t ouge à la base
,

noire au milieu
,
et verte à l’ex-

trémité. Une autre espèce propre à l’Amérûiue, mais que
l’on ne voit guère eu Europe, parce qu’elle est trop délicate

pour suppôt ter la traversée, est celle des iusèpnrahles (E). On
leur donne ce nom, parce cpi’on ne peut, en captivité, les

conserver que par paires
,

et que lorsqu’un des deux vient

à mourir, l’antre meurt de même au bout de quelques jours.

Tous les psiltacules .sont, en général, trèscloux, iiwis ils

sont peu intelligens, et ils n’apprennent jamais à parler.

Perroquets à trompe. — On n’en connaît que deux espè-

ces : l’une noire, et l’autre gris foncé (K)
;
toutes les deux

sont originaires des Indes Orientales. Les perroquets à

trompe se distinguent
,
comme nous l’avons dit

,
de tous les

atitres par la forme de leur bec. La mandibule supérieure est

énorme, l’inférieure est courte et échancrée de manière à ce

que le bec ne se ferme pas complètement; la langue, beau-

coup plus longue que chez les autres perroquets, est cy-

lindrique et terminée par une sorte de tubercule corné. C’est

assez mal à propos d’ailleurs qu’on l’a designée par le nom de

trompe puisqu’elle n’est point creusée à l’intérieur.

Les assiettes en bois du 26 juin 1730. — Auguste
,
roi de

Pologne et électeur de Saxe, dépensait souvent des sommes
énormes pour satisfaire des goûts bizarres. Le 26 juin 1730,
pendant le grand campement à Zeithain, sur les bords de
l’Elhe en Saxe, il fit servir à toute son armée, composée de

30,600 hommes, un dîner splendide. Les chroniqueurs polo-

nais et saxons consacrent des chapitres entiers à la descrip-

tion de ce repas original
, où l’on voyait les bœufs rôtis en

entier dans de vastes écuelles, où le dessert était dressé par

l’architecte général du royaume, et où les gâteaux étaient

découpés à la hache par les charpentiers. Le luxe des assiet-

tes était extraordinaire; car, outre les assiettes ordinaires,

on en avait sculpté 30,00 ) en bois, et chacune d’elles poi ta:it

le millésime, la date du jour de la fête, et un bas-relief re-

pré.sentant un sujet de circonstance. Aussitôt que le dîner

fut fini, l’armée se rangea sur les bords de la rivière, et, au

commandement des chefs, les 50,000 assiettes en bois furent

jetées à la fois dans l’Elbe,
i(
0 iir porter la nouvelle de la

munificence du roi Auguste à tous les rivages arrosés par

le fleuve et baignés par l’Océan. Ce moyen singulier de pu-

blicité n’a pas manqué son but. Aujourd’hui encore les fa-

milles qui habitent les bords de l’Elbe con.servent et montrent

les assiettes en bois portant la date du 26 juin 1730.

Les eufans perdus du maréchal de Brissac. — On don-

nait ce nom à un régiment de volontaires coin mandei, par

le maréchal de Bris.'iae. Celte garde était composée de

30 à 60 soldats choisis parmi les gentilsliommes con-

damnés au bannissement ou pendus en effigie. Quand on

demandait au maréchal pourquoi il s’entourait de pareils

vauriens qui déshonoraient l’armée
,

il avait coutume de

répondre ; «Dans notre vie aventureuse, il ne sc présente

» que trop de circonstances où les chances du combat sont

» loin d’être égales, et où il faut s’exposer à uiie mot t presque

» inévitable. Quoique chaque soldat doive y aller de bon

» cœur, si on le lui commande
,
j’y envoie de préférent'e mes

» eufans perdus, et iis y courent gaiement comme à une fêle.

V S’ils succombent
,
leur mort a du moins été utile à l’EtaQ
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» s’ils échappent au danger, la pensée d’avoir rendu un ser-

» vice à la patrie, et l’influence de la bonne discipline, reveil-

lent en eux le sentiment de l’honneur, et la société retrouve

» ses enfans perdus. »

LA VIEILLE LÉGENDE DE SAINT CHRISTOPHE.

Avant d’être chrétien, saint Christophe se nommait

Offerus. C’élait une espèce de géant. Il avait un gros

corps, de gros membres, et une grande figure où respirait

la bonté. Quand il fut à l’âge de raison
,

il se mit à voyager
en disant qu’il voulait servir le plus grand roi du monde.
On l’envoya à la coor d’un roi puissant qui fut bien réjoui

d’avoir un serviteur aussi fort. Mais un jour
,
le roi enten-

dant un chanteur prononcer le nom du Diable-, fit aussitôt

le signe de la croix, avec terreur. « —- Pourquoi cela?

demanda Christophe. — Parce que je crains le Diable
,
ré-

pondit le roi. — Si lu le crains , tu n’es donc pas si puissant

que lui? Alors je veux servir le Diable. » Et Offerus quitta

la cour. Après avoir long-temps marché, il vit venir à lui

une grande troupe de cavaliers : leur chef était noir et lui

dit : « Offerus, que cherches-tu? — Je cherche le Diable
pour le servir. — Je suis le Diable, suis-moi. » Offerus sui-

vit le Diable. Mais un jour , la troupe rencontra une croix

sur le chemin
,
et le Diable ordonna de retourner en arrière :

« Pourquoi cela ? dit Offerus. — Parce que je crains l’image

du Christ. ~ Si tu crains l’image du Christ
,

tu es donc

moins fort que le Christ? Alors je Veux servir le Christ. »

Et Offerus continua seul sa route. Il rencontra un bon er-

mite et lui demanda: « Où est le Christ?—Partout, répondit

l’ermite. — Je ne comprends pas cela
,
dit Offerus; mais si

vous dites vrai
,
quels services peut lui rendre un serviteur

robuste et alerte ?— On sert Jésus-Christ par les prières , les

jeûnes et les veilles
, ajouta l’ermite. — Je ne peux ni prier,

ni jeûner
,
ni veiller

,
répliqua Offerus; enseignez-moi donc

une autre manière de le servir ? » L’ermite le conduisit au

bord d’un torrent furieux qui descendait

des montagnes et il dit : « Les pauvres

gens qui ont voulu traverser cette eau

,

se sont tous noyés. Reste ici
,

et porte

ceux qui se présenteront à l’autre bord

sur tes fortes épaules
;

si tu fais cela pour

l’amour du Christ
,

il le reconnaîtra pour

son serviteur. — Je veux bien le faire

pour l’amour du Christ, répondit Offe-

rus. » Il se bâtit donc une petite cabane

sur le rivage, et il transportait nuit et

jour tous les voyageurs d’un côté à l’autre

du torrent.

Une nuit, comme il s’était endormi de

fatigue, il entendit la voix d’un enfant

qui l’appela trois fois par son nom ; il

se leva, prit l’enfant sur ses épaules et

entra dans le torrent. Tout-à-coup les

flots s’enflèrent et devinrent furieux , et

l’enfant pesa sur lui comme un lourd

fardeau; Offerus déracina un grand ar-

bre et rassembla ses forces
;
mais les

flots grossissaient toujo’urs
,

et l’enfant

devenait de plus en plus pesant. Offe-

rus, craignant de noyer l’enfant, lui

dit en levant la tête : « Enfant
,
pour-

quoi te fais-tu si lourd, il me semble

que je porte le monde. » L’enfant ré-

pondit : « Non seulement tu portes le

monde
,
mais celui qui a fait le monde. Je

suis le Christ
,
ton Dieu et ton maître

,

celui que tu dois servir. Je te baptise au

nom de mon père
,
en mon propre nom

,

et en celui du Saint-Esprit. Désormais,

tu t’appelleras Christophe » (
c’est-à-dire

poiie-Ghrist. )

Depuis ce jour, Christophe parcourut

la terre pour enseigner la parole du

Christ; et il fut, selon l’opinion la plus

connue
,
martyrisé en Lycie

,
durant la

persécution deDèce, vers 231.

La bonté de saint Christophe a été

l’origine de plusieurs proverbes. On di-

sait entre autres choses :

M Qui te nianè,vident nocturno tempore rident. »

Ceux qui verront saint Christophe le matin riront le soir.

La gravure du saint Christophe dont nous donnons le

fac-similé est la plus ancienne gravure en bois portant une

date; il n’en existe plus que trois épreuves : celle du cabinet

des estampes de la Bibliothèque royale
,
une autre dans la

bibliothèque de lord Spencer en Angleterre, et la troisième

en Allemagne.

Les Bokeabx d’aboitsemkst et oe vente

sont rue du Colombier, n“ 3o, près de la rue des Petils-Auguslins.

Imprïjsierib de- Bourgogne et Martinet,

Successeurs de Lachkvardiere , rue du Colombier, n“ 3o.
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GRAVURE SUR BOIS. — STÉREOTYPIE

(La Vierge à la chaise de R.iphaël d’Urbin. — Imitation sur bois de la graMire de Raphaël Morghen.)

Lorsque la gravure sur bois fut iuvenlée '^u introduite en

Europe vers le commencement du xv® siècle (1390— -1430),

il y eut un grand cri de douleur et de scandale parmi les

amis exclusifs de l’art. On était arrivé, à celte épotjue, au

plus haut degré de perfection dans la miniature et dans l’é-

criture. Les Bibles étaient ornées de petites peintures fines

et spirituelles où resplendissaient harmonieusement les plus

riches couleurs : les lettres, les mots, les lignes élégamment

dessinés sur la chair délicate du parchemin semblaient

vraiment vivre et parler aux yeux. Les caries inventées

près d’un siècle avant le règne de Charles YI n’étaient pas

moins admirables : leurs fonds étaient d’or; les figures de

roi, de chevalier, de dame, de valet, tracées avec un goût

à la fois naïf et distingué, étaient revêtues d’habits d’écarlate

et d’azur. Mais les livres de dévotion et les cartes étaient

rares
,
hors de prix

,
et seulement à l’usage des communau-

tés religieuses
,
des châteaux et de quelques riches hahitans

des villes. Tout-à-coup on vit se répandre en profusion, dans

la bourgeoisie et parmi le peuple
,
de grossières images de

saints rudement esquissées, aux figures contournées et bar-

bares, des rois, des reines de cartes grotesquement croqués

et dépouillés de leurs éclatantes robes : c’était la gravure

sur bois qui faisait descendre l’art à la portée du plus grand

nombre, (pii introduisait l’art à bon marché. Bientôt des

Tomm II.

légendes imprimées à l’aide de lettres taillées en relief

comme les figures sur les blocs de bois, accompagnèrent

les gravures pour les expliquer : et de là le besoin de la lec-

ture , se propageant petit à petit
,
mena insensiblement à l’in

venlion des caractères mobiles, et enfin à l’imprimerie

perfectionnée, qui commença pour la popularité de la science

la révolution que la gravure en bois avait commencée pour

la popularité de l’art.

On peut juger par nos fac-similé du saint Christophe et

du valet de carte la rudesse des premiers essais de la

gravure en bois. Lorsque des artistes de génie eurent pris

en main ce nouvel instrument d’art
,

ils en tirèrent des effets

admirables; mais, de même que les miniatures des Bibles

,

ces essais, très difficiles à imprimer, devinrent à leur tour

d’un haut prix et réservés à peu de personnes. — Le pro-

blème actuel est d’arriver progressivement à réunir les dou-

bles avantages de l’époque de l’invention et de l’époque du

perfectionnement, c’est-à-dire à répandre avec profusion

et à vil prix des gravures sur bois qui ne soient pas au-des-

sous des progrès de l’art.

Parmi les graveurs les plus célèbres, on cite, en Allemagne,

Pleydeinvurff, Vv^olgemut, Albert Durer, Altdorfer, Hisbel

Pen, Yirgil Solis,elc. , etc.; en Italie, les élèves du Titien;

dans les Pays-Bas, Yichem, Jegher, etc.; en Angleterre,

Sa
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newick, etc.; en France, Jollat, Guillaume Leblé, Jean 1 Pierre Marchand, Jean Leclerc, Chrislophe de SaVlgny,

Cousin,’le Peli’t Bernard ou Bernaid Salomon. Moni, Cruche,
1
Duval, Pierre Pailiot, Etienne de Rivières, Georges

DuhHlaY, Pierre et Vincent Lesueur
,

les Papillon
,

etc.

Dans les derniers temps
,
c’est en Angleterre que la gra-

vure sur boisa fuit le plus de progrès. Il y a quelques années,

on ne comptait que peu de graveurs sur bois en France :

leur nombre s’accroît chaque jour à Paris, depuis la fonda-

tion des Magasins et depuis la popularité des livres à gravu-

res due au perfectionnement des moyens qui permettent de

tirer, à peu de frais et en peu de temps, un grand nombre

d’épreuves d’une seule gravure.

Un des principaux avantages de la gravure sur bois
,
ou

,

si l’ou vqnl, de la gravure en relief, consiste en ce qu’on

peut tirer des épreuves conjointement avec les caractères de

fonte qui servent à l’imprimerie, et encadrer ainsi à son

gré les figures au milieu même du texte, dans les endroits

qu’elles servent à compléter ou à expliquer : au contraire,

les gravures en taille-douce, présentant les traits du dessin

en creux, exigent un tirage à part très lent, très difficile,

et ne fournissent d’ailleurs qu’un nombre d’épreuves beau-

coup moins considérable.

C’est sur le bois de bids que travaillent les graveurs. On
lire une (piantité considérable de blocs de buis du Caucase,

de l’Egypte, de l’Espagne, du midi de la France, etc. La
plus grande partie de ces blocs se vendent aux tourneurs,

labietiers, etc. On réserve pour la gravure les plus beaux

morceaux taillés perpendiculairement aux fibres du liois,

car on ne travaille plus aujourd’hui qiîe sur le bois-debout.

Il faut que la surface du bois soit parfaitement polie el qu’il

ne s’y rencontre aucun nœud. Souvent lorsqu’il conserve

encore de la verdeur ou qu’il est exposé à des températures

différentes
,
le bois travaille et se fend sous la main du gra-

veur; les morceaux réunissant les qualités convenables sent

rares et de petite dimension : aussi l’on est souvent obligé

d’en joindre étroitement plusieurs ensemble à l’aide de vis

lM>ur obtenir une étendue suffisante.

En général, le graveur ne dessine point : on lui porte le

dessin tracé sur la surf.ice du bois à l’aide de la minede plomb,

de la i)lume ou du pinceau : les ombres sont formées oit

de hachures, qu’on évite autant que possible de mêler

et de croiser pour faciliter le travail des graveurs , soit de

lavis ou même d’estompe. Le dessinateur renverse les ob-

jets de manière à ce que la surface du bois les représente

comme les représenterait un miroir : lorsque le graveur a

terminé son travail minutieux et patient , lorsqu’à l’aide de

ses pointes il a rigoureusement enlevé
,
évidé toutes les parties

que le dessinateur avait laissées blanches, et mis en relief

toutes les lignes tracées ou toutes les parties noires, on encre

la surface et l’on applique le papier comme sur des carac-

tères d’imprimerie î le dessin apparaît alors sur le paiwer tel
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que l’avait tracé le tlessinaleur
,

seiilemenl lotis les oUjels

sont (le nouveau renversés et [laraissenl alors dans leur

sens naturel.

Une des vignettes du Livre des Métiers \ ouvrage rare

et cnrien.x, publié à Francfort eu tC24) représente un ate-

lier de graveurs en bois. Le graveur, assis devant une table,

appuie sa main gauche sur un morceau de bois et burine

de sa main droite. Une pointe semblable à celle dont il se

sert et une espèce de gouge ou de cisoire sont à côté de lui :

rien de plus. Si la curiasilé vous conduisait un soir dans l’ate-

lier de run des graveurs du Magasin pittoresque, le tableau

qui s’offrirait à vous serait presque aussi simple. Une lani|)e,

des botdesde verre comme celles des cordonniers, remplies

d’eau colorée en vert par un sel de cuivre, des loupes, de petits

coussins circulaires de cuir pleins de sable pour soutenir les

bois et nommés en quelques endroits « la troisième main

du graveur; » enfin, quelques pointes de dimensions et de

formes variées, et peut-être une petite pre.sse à main pour

tirer des épreuves, voilà tout ce qui frapperait vos regards.

Les pointes ont été successivement améliorées et ont changé

de nom. Papillon, dans sou Traité historique et pratique

delà gravure en bois (Paris, 1766), parle de butte-avants

,

de fermoirs nez-ronds, etc. Aujourd’hui, l’on distingue le

burin à tracer, qui sert à suivre les contours et à cerner

d’im lilel e.xtrê nemenl fin les parties du des.sin de teintes

différentes; la langue de chut, qui creuse le bois plus pro-

fondément
;

le burin carré et leburin losange, avec lesquels

on enlève les intervalles de blanc carrés ou lasanges entre les

hachures; l'échoppe plate, employée pour enlever les petits

points carrés; l’échoppe ronde, pourévider les grands fonds

blancs; l’ongleite, dont la pointe extrêmement line eflleure

à peine la surface du bois, fend les tailles ténues en deux, etc.

La gravure de la célèbre Vierge à la chaise de Raphaël

,

que nous opposons au saint Christophe et au valet de
curie, est une imitation scrupuleuse de l’ime des gravures

les plus hardies de Piaphaël IMoi ghen. Nous avons laissé en

blanc la partie du rcr.so correspondante à la iilauche, de

peur que l’ouibre des caractères perçant la feuille, ne se mêle

aux traits de la gravure et n’y jette de la confusion. Le genre

du dessin n’était pas ce qui convenait le mieux à la sravure

en bois; mais toutes ces difficultés qu’il est ordinairement

inutile d’imposer au graveur, ont paru de nature à fiire

ressortir le progrès accompli depuis quatre sièdes dans la

gravure potnilaire.

Cette planche a été exécutée par run des meilleurs gra-

veurs en bois de notre temps
,
par RI. Jackson

;
c’est à lui et

à I\1M. Andrew
,
Leloir, Best, Quartiey, Sears, Lee, ete.,

([lie sont dues toutes les gravures du Magasin pittoresque.

L’extrême [latienceet l’incroyable adresse nécessaires pour

conserver cette multitude de blancs à peine .saisis par fcpil,

ne peuvent être que difficilement appréciées. Lepi ocede du

graveur en taille-douce qui suit seulement et cimne de la

pointe les lignes du dessin
,
est loin d’être au.s>i ingrat.

Les anciennes œuvres de gravure sur bois les [dus re-

cherchées sont : drs moriendi, l’Art de mourir
;
Bihlia pau-

prrum , la Bible des pauvres, publiée entre 1430 et 1430 ;
la

Chiromancie du docteur Hartlieb (1448); Spéculum salutis,

le Miroir du salut; la Chronique de Schedel, publiée à Nu-

remberg
(

1 493 ) ;
les gravures d’Albert Durer; les Trioin-

phes de Àlaxiiiii/ie)i , exécutés par divers artistes en 1513,

1317, 1318 eH319; la Dai.se de la Mort, d’après Ilolhein

(1530) ;
les Métamorphoses d'Ovide , l’Histoire de Psyché

,

l’Enéide de Bernard Salomon, vers 1330, etc.— Papillon p irle

d'un buste d'une femme coiffée à ta romaine, gravé sur bois

[lar Marie de Médicis, femme de Henri IV (voyez la vie de

Médicis, 1833, p. 289) avec cette mauvaise inscription écrite

en marge : Gravé par la rogne Maïee an bouest.

Nous terminerons les détails qui concernent la fabrication

d’une livraison du Magasin pittoresque ,
en û'\siun quelques

mots du stéréotypage.

Lorsque les gravures en bois sont encadrées dans la

forme avec les caractères mobiles, on pourrait livrer cette

forme attix Pressiers
,
(|ui la mettraient sous la Presse méca-

nique (p. 584),—Mais chaque tour des cylindres ne donnerait

qu’un exemplaire.— Ain.si, en raisonnant, sur 100,
i 00 exenir

plaires de chaque livraison, il ftiudrail, pui.sipie le Magasin

parait une fois la semaine
,
qu’on en tirât environ I7,000

par jour de travail; ce qui
,
en supposant qu’on travaillât

jour et nuit sans perdre un instant
,
exigerait un tirage de

700 livraisons par heure.

Sept cents livraisons par heure ! cela est possible; mie ma-

chine simple en tire régidièrement 800. Mais si 1 on fut entrer

en ligne de compte le temps de la mise en train, les momeiisde

chômage nécessaires pour remédier aux mille petits accidens

de détail qu’il faut surveiller avec le soin le plus minutieux;

si l’on rélléchit
,
d’une part , à la prestjue impo.ssibilité de

maintenir les machines à vapeur sans réparations dans un

travail aussi rigoureux ,
et de l’autre

,
aux frais énormes

qu’entraînerait un service d’ouvriers assez nombreux [lour

résister à des fatigues si continues, on voit (|u’en travaillant

les nuits et même le dimanche, il serait fort difficile d’atteindre

à un tirage de 100,000 par semaine; ce qui limiterait forcé-

ment la quantité de souscripteurs auxquels aurait droit de

prétendre un recueil populaire.

Mais la diflicidté du temps nécessaire au tirage ne serait pas

la seule; les gravures en bois seraient notablement avariées,

gâtées et même détruites, long-lemfis avant d’avoir essuyé

cent mille fois les pressions du cylindre
,
et cent mille fois, le

frottement des trois rouleaux à encre.

Il y aurait bien un moyen de remédier à ces inconvéniens,

ce serait de faire une seconde, une troisième composition
,

et de graver chaque dessin sur un second, un troisième

morceau de I ois; on aurait ainsi deux ou trois formes sem-

blables que l’on so.uneltrail à deux ou trois presses mécaid-

qiies.— Mais que de dépenses ! Il y a telle de nos grand, s gra-

vures pour lafjuelle on a dû payer [.lus de six cunts fka.xcs;

il faut bien des deux sous f.our couvrir ces énormes fi ais, qu’il

ne .serait pas prudent de doubler ou de tri’.ler.

C’est dans ces circonstances que le stéréotypage vient

prêtera l’imprimeur son utile secours : cette opération con-

I

sisle à rcpi-odnii-e, par l’ein[)reinle, un certain nomlire de

s fac-simife de la forme.
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Voici les détails principaux de celle opéralion ;

Chaque page de la livraison du Magasin pittoresque

,

caraelères et Lois gravés, est mise dans un châssis en métal.

Un premier enduit d’un corps gras est passé sur la page
;

puis avec un pinceau on applique une bouillie liquide formée
avec du plâtre de Montmartre, tamisé au tamis de soie le

plus fin possible. Le plâtre de Montmartre (gypse) est le

meilleur pour cet usage; c’est aussi celui qu’on emploie à

(Inlcncur d’uno slcreolypie.
)

Londres, Avec une seconde brosse dure et fine on fiappe

légèrement sur la bouillie pour la faire pénétrer dans les

traits les plus déliés des caractères ou du bois gravé
,
puis on

verse sur le tout une couche de celte même bouilliede plâtre

jusqu’au niveau d’un second châssis mobile
,
dont on a en-

touré le premier pour maintenir le plâtre à l’épaisseur

voulue.

On laisse durcir le plâtre
;
on l’enlève de dessus les carac-

tères, et on a le moule ou matrice, qui est une contre-

épreuve où la page du Magasin est à l’envers de ce qu’elle

était sur le caractère mobile et les bois. Celte matrice est

placée dans un four fortement chauffé pour être tout-à-fait

séchée.

Celte contre-épreuve va nous donner maintenant une

épreuve redressée. Voici comment : on la renferme dans

une boîte en métal percée de deux trous
,
que l’on plonge

dans une chaudière remplie d’un alliage de plomb et d’anti-

moine
,
le même qui sert à la fabrication des caractères. Cet

alliage est tenu en liquéfaction par la chaleur; il entre dans

la boîte et s’empreint sur le moule en plâtre
,

puis il est

soumis à l’action du rafraichissoir

,

qui détermine la for-

mation de la planche avec tous ses déliés. — Il ne s’agit

plus que de casser le moule de plâtre
, et de livrer la plan-

che métallique, que l’on désigne généralement sous le nom de
cliché, au piqueur. Le piqueur est chargé de suivre scru-

puleusement toutes les lettres du texte
,
et aussi les détails

de la gravure; son travail exige beaucoup de soin et de
précision.

Ainsi
,
par le procédé de stéréotypage, on a obtenu une

épreuve de métal, un cHc/ié exactement semblable à la page
sur mobile. — Rien n’empêche d’en prendre ainsi une
seconde, une troisième, une quatrième.

On peut donc avoir plusieurs fac-similé d’une livraison

du Magasin pittoresque, et employer au tirage autant de

presses que cela est nécessaire.— La Presse mécanique dont

nous avons donné la description est assez grande pour que

la table (ou le marbre) puisse recevoir, à côté l’un de l’autre,

deux clichés de la môme livraison; on obtient de la sorte

deux livraisons d’un même coup de presse, c’est-à-dire

ICOO livraisons par heure; elle peut à elle seule livrer |)en-

dant la journée de travail environ -17,000 livraisons. D’ail-

leurs on a des clichés de rechange, et lorsque les traits de

la gravure commencent à perdre de leur netteté par suite

des pressions du cylindre
,
on substitue un cliché tout neuf

au cliché usé.

Les personnes dont Vabonnement expire le Zi décembre pro-

chain (52® livraison) sont priées de le renouveler, afin de né-

ptotiver aucun retard dans l’envoi des livraisons suivantes,— Les

conditions d'abonnement sont les memes pour i335.

Le second volume du Magasin pittoresque sera mis en

vente dans le courant du mois de décembre.

Prix du volume broché. Pour Paris 5 fr. 50 c.

Pour les dé[)artemens
,
franco par la poste. . T 50

Prix du volume relié à l’anglaise 7

L’administration des postes ne se charge point de l’expéditior.

des volumes reliés.

Les Bureaux d’abonkemekt et de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Impri-merie de Bourgogne et Martinet,

Successeurs de Lacbevardiere
,
rue du Colombier, n" 3o



TABLE DES ARTICLES PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE.
(Les aslcrisqucs indiquent les gravures.)

Abandonner (étymologie de ce

mol), 178.

Abbaye de Saint-Martin d’An-

cliy *, 9.

Abbe (
1’) "de La Marre, 23 i.

Adrien Van O-sladc **, 263.

Affranchissement des commu-
nes *, 25 3 .

Agiotage. Banque de Law, 270,

3 to.

Aigle d’une légion romaine

386 .

Aigues-Mortes (ville) , 298.

Airs nationaux de différens peu-

ples, 2 3o.

Alexandrie (prise d’) en Égypte

Alg’erVs.
Amitié, 127.

Anciens comiques français*****,

i 63
, 267.

Ango, commerçant a Dieppe,

258 .

Animaux fossiles(débrisd’)'*'*''^*,

378.

Arabes, leurs mœurs, 147.

Arucari à crête bouclée, oiseau

*, 225 .

Arbre à manne *, 398.

Arbre upas à Pile de Java *,

i6t.

Arc de Gaillon à Paris *, 281.

Arc de triomphe à Palmyre *,

140.

ArchedeNoé, coquillage *,178.

Archives du royaume
, 94.

Arineraentd’un chevalier *, 33 .

Aiiffredy, commerçant à La llo-

chelle, 335 .

Automate, joueur d’échecs, 1 55 .

Bacon ', i 83 .

Baie de Scratchcll *, 272.

Ballade de Louise Brachinann
,

26.

Bambous, plantes *, 77.

Barbiers chinois, 166.

Bara ou Varra, à Messine*, i 36 .

B.ass-Rock , en Éoosse *, 1 13 .

Bastille (projets pour l’emplace-

ment de la
)

*, 1 59.

Battus paient l’amende, 258 .

Bibles de saint Louis et de Char-

les V **, 18 1.

Bible de Souvigny, 76
Bisaïeul, trisaïeul, 199.

Blason (élémens généraux du)
****, iri

, 194.

Blouses dansles Landes, 189.

Boire a Ure-ia-riganlt , 3 18.

Bonc cachemire du Jardin des

plantes à Paris *, 169.

Bourguignons salés, 828.

Bourse de Valeuce eu Espagne*,

348.

Bouteille du bourreau *, 878.

Broeck en Hollande, i 5o.

Cabinet des médailles, à Paris,

ag-

Cacaoyer *, 108.

Cadran, coquillage *, 173.
Café f découverte du), i 58 .

Caout-chouc, arbre *, 144.
Caprification, ou moyen de h.î-

ter la maturation des figues,

20.

Caractères exotiques, 208.

Caresses dans la famille, 2.47.

Caricature française au xvii°

siècle *, 23 r.

Casoar, oiseau *, 355 .

Casques (les), coquillages*, 174.
Cathédrale de Strasbourg **

,

<> 7 -

Castille (le président du conseil

de), 166.

Caverue Saint-Pierre
, 1S2.

Chah-Namé
,

poème persan
,

222.

Chambre des Pairs à Paris *,

97 , 146.

Chambre dorée de l’ancien Pa -

lais de Justice à Paris *, 36 i.

Chameau arabe *, 55 .

Chanvre, plante *, 63 .

Charles Meigné, capitaine des

gardes de Henri H *, 19.

Charte d'Angleterre *, 5 i.

Charte de Beauvais, 264.

Chasse an miel dans le nord de

l’Amérique, 848.

Chasse au .sanglier *, 18^.
Chasse à l’ours eu Lithuanie

,

29t.

Châsse de saint Spire, à Cor-
beil *, 396.

Chasseurs (association de) dans

la vieille Allemagne
, 365 .

Char de sainte Ro.salie *, 200.
Château de Dunbarlon *, ir.

Château de Tancarville *, 180.

Château de W'indsor *, 4.

Châteaux en Espagne (faire des)

214 -

Châtiment desquerelleuses dans

le vieux temps 878.

Cheminsdefer*****"***, 27,61.
Chevaux dépiquant le blé *,

79 -

Chien de Monlargis *, 89.

Chien de Terre-Neuve *, 333 .

Chien a clapier 145.

Chronogrammes, Sq.

Cigogne blanche *, 297.
Cimetière musulman, au Caire'*,

369.

Cinq-Mai, ode de Mauzoni sur

Napoléon, 291.

Clamyphore **, 276.

Clef des appartemens du roi en
Espagne ,247

Clément Marot, son épitaphe,

3o3 .

Clepsydre, 88.

Clichés, 408.

Cochenille , insecte qui fournil

la couleur écarlate ***, i 3 o.

Code civil
(
trentième anniver-

saire du)
, 1 1.

Code ecclésiastique d’Islande ,

127.

Colonne de Pompée en Égypte
*,287.

Colonne Trajane a Rome *,21.

Colosses de Memuon *, 83 .

Combats de coqs en Angleterre

*, 287.

Commerce dans l’archipel In-

dien, 3 1 1.

Composition musicale ( des di-

vers genres de), 186.

Conscience (delà), maxime,

299-
Course de cnevanx libres à

Rome, I

Contrastes dans les couleurs

,

63,90, 98.

Controverse chinoise
,
fragment

inédit, 102.

Conversation, i 5 i.

Copernic *,

Coquilles (choix de)*******'**'*,

173.

Corail, sa pêche et scs usages,

299-
Cortès espagnoles

(
épisode de

l’histoire des), 3 14.

Cour ouverte d’une maison du
Caire *, 249.

Côues ou cornets (les), coqnil-

lages *,174
Corps (de l’exercice du), 176
Corps-de-garde turc *, io5 .

Corsaires africains, iSp.

Crabes (les) de Pile Longue,
29t.

Creuzot (le), forges, fonderies

et manufacture de cristaux,

227.

Crosby-Hall
, à Londres *, 299.

Cuivre rouge, laiton, chryso-

calque, 106.

Cyranode Bergerac*, 238
,
25o

Cythérées, coquill.age *, 178.

Dandin, origine de ce mot, 882.

Dangers de la pêche de la ba-

leine **, 65 .

Danse (de la) 202.

Dan.seurs célèbres **, 2i3.

Daubenton
,
naturaliste, colon-

ne élevée à sa mémoire *,

Dégradation d’un chevalier *,

129.

Denis (formes diverses des), 149.
Départ d’une caravane

,
cha-

meaux arabes *, 56 .

Desaix, général français *,212.

Dicton (ancienneté d’un
) , 299.

Diminution du poisson dans la

Seine, 243.

Divertissement de la cour de

Russie sous Pierre l'L 168.

Dominique de Vie, vice-amiral

de France , 271.

Dot d'une demoiselle russe au

xvii' siècle, 144.

Dronte, oiseau *, 25 .

Ductilité de l’or, 72.

Éclipses, 34.

Écriture chinoise ( origine et

modification de 1’), i 35 .

Écrivain français en Italie*, 3 1 3 .

Effets de l’air corrompu; 55 .

Église de la Madeleine à Paris **,

49. 92-

Eglise de Sl.-Germain-l’Auxer-

rois '*, 383 .

Enfance de Louis XIV *, 807.

Enfans perdus du maréchal de

Brissac, 40 3 .

Enseignement du droit à Paris,

22.

Enseignement mutuel. Intérieur

d’une école *****, 45 .

Ermitage de Fribourg *, 248.

Étals-généraux de i 56o, 342.

Étoffes de laine , leur fabrica-

tion, 43.

Euméuius
,
rhéteur romain

373

Eurotas, fleuve *, 39.

Exécution de Jeanne Gray *,

273.

Expériences microscopiques
******, 23

,
162.

Fable de Lessiug, 18 3 .

Fabrique de cristaux de Mont-
Cenis *, 228.

Faiblesse (divers degrés de la) ,

20.

Fascination désserpens *, 256 .

Feux delà Saint-Jean enBreta*

gne,7i.
Fonderie de caractères d’impri-

merie '*, 223 .

Fontaine du marché aux Herbes

à Blois *, 219.

Forge anglaise du Creuzot *,

229.

Fort de Joux, prison de Mira-

beau et de Toussaint -Lou-
verlure *,78.

Fourches caudines, 184.

Francisco Goya, peintre espa-

gnol ***, 824.

Francs-bourgeois, grands et

petits bourgeois, 3o 4 .

Fronton de la M.2delcine, 92.

Galères à Venise, 3o 3 .

Grande charte d’Angleterre, 53 .

Gravure sur bois, 4 o 5 .

Grottes de Crozon en France,

3 1 8.

Grotte de Napoléon près Ajac-

cio, 47.
Guépard*, 119.

Guido Keni
,
peintre **, 3-lio.

Guillaume Peiin
,

son traité

avec les Indiens *, 829.

Guy-Patin , médecin du xvii*

siècle ,91.

Hahnemann
, fondateur de la

médecine homœopalhiquc

Harmonie et mélodie, i r 5
,

r 86
Hélices, coquillages*, 178.

Héroïsme d’un soldat français à

Sarrelouis, 94.
Hibous à clapier *, 145.

Horloges et Jacquemarts
, 79.

Horloge de Jean d’Iéna *, 875.

Honnête
(
1 ’) enfant fait l’hon-

nête homme, 54.

Huîtres *, 173.

Iles d’Hyères près Toulon, 2 3 t.

Iles de glace dans la mer po-

laire *. 287.

Ilyssus, sculpture duParthénon
*, 189.

Impôts en France, i 3 ,
38 , 70.

Imprimerie, quelques explica-

tions sur cet art **, 279, 3 ti,

343.

Industrie française. Description

des quatre bâlimeus de l’ex-

position de 1834, t 38 .

Indra Sabah à Ellora **, 60.

Industrie minérale en Espagne,

262.

Influence des gravures, 2.

Instruction et éducation, t 3u
Islande

(
1’) et l’Hécla, 211.

Jacquerie (origine de la), 229.
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Jav.T
{
combats dans l’île de )

,

179 -

Jardins chez différons penjdes,

4 7 .

Jean-fiaptislc Greuze, peintre

français. L’Accordée de villa-

g<^ *> ' 93 -

Jeap de Nivelle, proverbe, 279.

Jeanne Grey *, 99.

Jeu d’echees **«**"'^
ii^.

Jeu du cochon, 275.

Jonque chinoise *, 241.

Josef de Ribera
,
dit l’Espagnol

et peintre esjtagnol
,
353 .

Joutes et tournois ", 57.

Jubé de Saint-Étienne du Mont
à,Paris *,41.

Kepler, astronome ,
226.

Lamartine (Alphonse de), 175.

LaMonnoye, poète, 35 ç).

Lapis lazuli, bleu d’outremer,

• 79 -

Lectures eu famille, 88.

Légende de Hang ,71.

Légende de saint Christophe

,

404.
IjCgendre, 10.

Léonard de Vinci, la Cène **,

243.

Le Tasse **, 2o5, 219.

Lettre de Louis XIII eufant,258.

Lion *, 367'.

Liouello Spada, peintre bolonais

', 3 00.

Livre d’Or, 322 , Sgo.

Loterie, son origine, etc., t[ 8 .

Luttes en Basse-Rretagne
, 247.

Luxe des Orientaux. Une fête de

Tamerlan , 39.

Lyon
,
sou industrie **, i 56 .

Mahomet II, empereur des Ot-

tomans *, 289.

Maison de campagne de M. de

Lamartine*, 176.

Maison de François P”, aux

Champs-Élysées
,

à Paris *,

265.

Maison de Jeanne d’Arc à Dom-
rémy **, 43, 119.

Maître Adam *, 273.

Ma mère! romance et musique,
2 02 .

Mantes (Vue de)*, 201.

Mariage à la mode,* 220.

Marseille (commerce de), tgS.

Marsupiaux (les)*, 239, 246.

Meug-tseu, philosophe chinois*,

53 .

Messiade fia)
,
poème, no.

Métamorphose de la barbe du
voyageur Saint.John, 3 j 4 .

Michel-Ange (mots de
)
sur les

imitateurs, 335 .

Michel Montaigne *, 3 ^ 3 .

Millon, 3r.

Miséricordes de Saint-.Spire à

Corheil, 24 * 149.
hloimaies de France, 242, 366
Mouiimenl funéraire dans la

Nouv,.lle-»ollam!e, 298.
Blonnaies de France**”*'"****,

!i 4 , i6G, 242. 366 . 370.
Monument élevé à la mémoire

du général Desaix *,213
Monumens funéraires cher les

anciens *, 197, 3 n, 354 .

Monsieur de Vatteville, histoire

da X.VU* siècle, 1 98.

Moqueur, oiseau *, 319.

Moralité représentée à Limoges

eu i 556 , 358 .

Moule, coquillage *, i" 3 .

Mouvement des vagues, 6.

IMuge, poisson volant *, 96.

Blurèneschez les Romains, 162.

Murillo
,
peintre espagnol. Le

jeune Mendiant *, 209.

Murinuie, murmurer, 2 83 .

Musée des Petits-Augustins *,

280.

Musée pélasgique de la biblio-

thèque Mazarine *, 327.

Mystère de Saiut Nicolas
,
286.

Nains
(
célébrité de quelques)

171.

Naissances, mariages, décès, 2 3 .

Nancy, Place Royale (dei*, St.

Napoléon, son mas pie *, 345 .

Naser-Eddin-Khodja
,
(les plai-

santeries de
, , 895.

Naufrage des enfatts delleuri I*’*,

roi d’Angleterre, 282.

Navigation delà France.Tableau

de la différence tles années

1827 à i 833 , 3 a6

Neige (formes diverses)*, 182.

Notice historique sur le cabinet

des médailles, 29.

Nymphœa eerulea, lotus *, 28 t.

Observa I oi re d e Greenwich près

de Londres *, i 5 t.

Oiseaux secrétaires *,12

Olivier, arbre *, 32 .

Origine des noms propres en
France

,
3 .

Ouvrages d’art (exposition pu-

blique d’)
,

1 14.

Païen
,
origine de ce mot , io 3 .

Palais de Justice de Rouen *,

109.

Papier, sa fabrication **, io 3 ,

142.

Particularités sur les couleurs,

63 .

Pêche à la ligne en mer, 74.

Pèche de la haleine '**, 6
,
65 .

Pêche de la morne, 122.

Pêche du corail, 299.
Peignes, coquillages *, 173.

Perroquets *, 40

1

Perse (antiquités de la) *, 3 i 3 .

Pestalozzi
,
instituteur *, 59.

Phare d’Eddystone ***, tgi.

Phares (éclairage des) ***, 287.

l’ic (l’Adam dans l’ile de Cey-

lau * 33 i.

Pigeons voyageurs *, 259.

Poésie , vers métriques , vers

limés vers nlancs, 1S9.

Pôle nord, découvertes du ca-

pitaine Ross *, 235 .

Polichinelle (histoire de) dans

l’anli((uité et dans les temps

modernes *•*”*, ii5.

Poi.ssons volans *, 96.

Pont de l’Euripus et la ville

d’Egripos en Orère *,87.

Pont suspendu en chaîuesàl’ile

Barbe près Lyon **, 357.

Pont suspendu de Bercy . 2 58 .

Pont naturel de ricononzo,

295.

Porcelaine, coquillage *, 174.
Porcelaines (des différentes

)
et

de leur fabrication
, 274.

Port de La Rochelle **, 1 7.

Port-Royal *, 18 5.

Portrait de Jeanne-d’Arc à Ra-

tishonne, i 19.

Porte de l’.Acropole d’Arpino *,

32S.

Porte du château de Blois *,

2
1 7.

Porte taillée à Besançon *, 261.

Pothier, jurisconsulte % 899.
Poussin , sa mort *, 187.

Pi-esse mécanique **, 383 .

Procession des pénitens blancs

375.

Production et consommation
des grains en France, 178.

Progrès dans. les sciences, 99.
Puits de Moïse à Dijon *, 177.

Pyramide (entrée de la grande)

d’Egypte, 197.

Quai d’Orsay (édifice du), 33 o.

Quelehs, aux Antilles, 214.
Quinlin Messis **, 363 .

Races d’animaux perdus *, 2o3.

Ràiie à tabac *,48, 64.

Raphaël des chats (le) , t68.

Reconnaissance (de la), 2 .58 .

René II
,
duc de Lorraine*, 82.

Renne *, 100.

Reuseignomens ethnographi-

ques sur l’Asie, 75, 206, 3o2.

Républi(|ue de San-BIariuo *,

377, 378.

Richard Cromwell en témoigna-

ge à Westminster-Hall, 127.
Rocher de Shakspeare *, 352 .

Rochers (singulière forme de).

Roitelet huppé
, son nid *, 36 .

Rome
(
manière de compter

l’heure à), 167.

Ruines du temple d’Apo.llon

épicurien à phigalie *, 167.

Rubrmjuis, voyageur français

en 1253
, 42, 66 , 126.

Saint Charles Bon ornée
,
statue

colossale dans VIsola Bctla

en Italie *, 72.

Saint Christophe (vieille légende

de) *, 404.

Saint-Étienne
,
église cathédrale

de Vienne en Autriche *
,

i 53 .

Saint-Georges de Bocherville
,

ég'ise **, 3 t 6 .

Saint - Germain - l’Auxerrois
,

383 .

Saint-Malo (vue et porte de) **,

76, i 32 , i 33 , i 34 .

Saint-Pierre de Rome **, 292.

Sainte-Chapelle à Paris *, 121,

Sainte-Rosalie (fête de) à Pa-

lerme
, 19g.

Salien
,
prêtre de Mars *, Sgi.

Saug (globules du) , 114.

Sanglier (du) et du porc, 3 ro.

Santé (prix (le la)
,
21 5 .

Sarigues de Virginie *, 240.

Sceau du roi Jean
,

grande

charte d’Angleterre *, 53 .

Sci' lices occultes, divination,

chiioiiiaucie •***, laS.

•Serviteur de P. Hnber, igg.

Siècle de la reine Aune, 78.

Sourds-muets, recherches statis-

tiques
,
106.

Spectacle de la Fala-lWorgana ,

dans le golfe de Reggio *,

3o8.

Statique, dynamique, poids des

corps
, 79.

Statistique commerciale sur Al-

ger, 3.

Statuaire Chryséléphantiue****,

35 .

Stéréotypie, 407.

Suisse de la rue aux Ours
,
262

Surcouff, corsaire français, 2g3.
Système solaire (idée familière

du) , 266.

Système de Ploléméc, de Co-

pernic et de Tvcho-Brahé **,

3 o 6
,
333

, 362, 394.
Système pénitentiaire Sgi.

Tableau de Gérard Dow à Am-
sterdam

, 175.
Tableau historique de l’art chez

les Étrusques, 255
, 35 o.

Tableaux sans personnages, 102.

Talismans protecteurs de Con-
siauiino|)Ie

, 235 .

Tamarin
,
arbre **, 359.

Tapir de l’Inde *, 21 5 .

Taret, ver rongeur *, 173.

Temple du soleil, à Paliiiyre *,

14 t.

Temple ruiné de Jupiter Pan-
helléuins

, dans l’ile d’Egiue
**’, 233 .

Thermes de Juliim, me delà
Harpe, à Paris, 3 o 5 .

Thésee, Sculpture du Pai thé-

non *, 1 89.

Tintamaie (opinion sur l’origi-

ne du mot), 191.

Tipou Saih N 887.
Tombeau de Beui-llasan dans

l’Egypte moyenne *, 198.
Tombeau de Charles, duc de

Bonrhonuais, et d’Agnès de
Bourgogne à Sotivigny *,

335 .

Tombeau de François I"
,
à

Saint-Denis *, 266.

Tombeaux royaux de Thèbes *,

198.

T our de Montlhéry *, 36 .

Tremblement de terre de Cala-

bre eu 1788 **, 95.

Tumulte d’Aiiiboise 897.

Urne cinéraiie découverte en

1834. près Pézenas *, 3 i i.

Usages de la paille au moyen
âge, 3 18.

Vallée Je Graisivaudan
,
dans le

Dauphtné *, 3 o 3 .

Varech (récolte du), 210.

Venise, son gouverneiiieiit
,
ses

consuls, tribuns, doge, sa

noblesse, 322 .

Verre (altération du), 175.

Ville et port de Blarseille *,

196.

Vierge à la chaise
, 4 o5 et 407.

Voitures à Naples*, 2.57.

Vue du château d’Edimbourg en

Ecos.se *
, 32 1.

Vue extérieiit e et intéiïeurcde

.Saint-Pierre à Rome **,292.

Vues de Lyon, 107.

Vue du mont Ilécl.a *, 212.

Watteau**, 38 g.

York (vue de la ville d’) *, gS.

Zal-zar, fils de Sam , 222,
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ARGUMENT DE LA TABLE,

Pkintdue.

ScüLPTrnE.— Numismatique.
Arciiitectuiie.

Musique.

Théâtre.
Poésie.— Variétés littéraires.

Morale. — Pensées.

Biographie.

Institutions
, Législation.

Histoire, Mœurs, Coutumes.

Langues
, Ecritures

,
Etymolo-

gies.

Voyages, Géographie.

Histoire naturelle.

CURIO.SITÉS naturelles.

Astronomie et Marine.

Variétés scientifiques

Commerce
,
Industrie

, Mécani-
que.

PEHNTURE.
TABLEAUX, FRESQUES. CROQUIS.

MiiXces dtt T.oHi’fe , ecn!es anciennes.—

L'iulonilion di s licrgers pnr Josef de

RilieiM , dit l Esp.isnnlel, 553. 1,’enfant

pro. ligne, par Lionelio Sp.ida . ôoi. Le

jeune Min liant .
par Mnrillo . 209. Le

Inm'Mir
.
parOslade. 264. L'accordée

de village, nar Grenze, 193,

ICxposilton ar i.'34.— Evécniion de Jane

Grey, par Delaroche, 273. Mort du

Poussin, P r Granet, 137. Corps-de-

gardo turc, par Dccamps, io5. Scène

de chiromancie, par Gigoux. ia5. Vallce

de Graisivandan, par Giroux. 5o4. Ex-

position des ouvrages d'art, 1 14.

MUSÉES ÉTRANGERS, GALERIES PARTICULIE-
RES , CABINETS D ESTAMPES, ETC.

La Cène, par Léonard de Vinci, 2.43. Vierge

h la chaise de Raphaël , 4o5. L’aurore ,

par Guido Reni , 54i. Les avares, par

Qiiiiilin Messis , 564. Traité de Penn
avec les Indiens, par West, 829. Con-

cert de f imille.par Walteau, 589. Maho-

met II. parGen'.ile Bellini, 289. Chien de

Montargis , 89. Procession des péni-

tens blancs 375, M. Gogiielu. aôa. Ma-
riage à 1,1 mode

,
par Hogarth , 220.

Combat de coqs, par le meme, 288. Ca-

ricatures ,
par Goya , 524. Masque de

Napoléon ,
gravé par Calamalta. 345.

Vieilles gravures sur bois : saint Chris-

tophe. 4o4. Valet de carie, 407.

Notice sur un tableau d e Gérard Dow , à

Amsterdam, 175. Tableaux sans person-

nages. 102. Sur un portrait de Jeanne-

d’Arc. 119.

Portraits, V. biographie.

SCULPTURE.
MARBRES, BRONZES, IVOIRES. ROIS, ETC.

SUilties anciennes et niodi’rnes .—Le roi-

ponlife R Persépolis , 543. Colosses de

Âlemnon, 83. Statuaire Chiysoélci han-

tinc, 35. Le Tliésée et ITissiis, au Par-

thenon, iSg.Slaluesctrusques, 253, 35o.

Un prêtre de M.irs . 391. Maccus , poli-

chinelle ro nem , iiG. Le rh' leur Eu-

menius. 373. AiTle romaine, 386 Slatue

de Meigii, , 19. Statue de Borromée. 72.

Puits de Moïse. 177.Statue de Louis XIV,

307.

Bas-reliefs anciens et modernes, ciselu-

res . rariosile's , etc. — Bis-n liefs île

Saint-GeorgesdcB icherville,5i6. Prise

d’Alexandrie, bas-relief de l’Etoile, par

Chaponuiére . 172. Fronton de la .M 1-

drleine. par Lemaire, 92 Misériror les

de Saint-Siiire . i48. Châsse rie Saint-

Spire, ôgC. Echecs de Cliarleiuagne, i3.

Râpe à tabac, 48. 64- Le Jacq aemart

de Dijon, 79. La bara , char allégorique

à Messine, i35. Le charrie sainte-Rosa-

lie a Pal. rme , 200. Jean d'Iéna , 375.

Trente mille assiettes de bois, 4o5.

Bouteille du bourreau, 57S. Cyppes, co-

lonnes, tombeaux, etc. monumens.
^iumsnntiqiie. — Notice sur le cabinet

des médailles de Paris. 29. Vols commis
dans ce cabinet en 1804 et en i85t , 29.

Monnaies mérovingiennes ou de la pre-

mière tacc . 84 1 >66. Monnaies des rois

d'AiisIrasie, iGG, 167. Monétaires. 242.

Monnaies de la seconde race , 566, 570.

ARCHITECTURE.
MONUMENS ANCIENS.

Monumens pclasgiqiies ;ltalie\ 328 Acro-
pole d'Argino t Italie), Indra Sabah à

Ellora (Inde), 60. Temple d'Apollon
Epicuriusà Phygalie(G'èce), i CS. Tem-
ple de Jupiter Panhellenus à Egine,
plan, élévation Grèce), 233, 255. Ruines
de Palmyre (SjTie), i4o. Thermes de
Julien (France), 3o5. Colonne trajaneà
Rome, 20. Colonne de Pompée à Alexan-
dri -, 557.

Monumens funéraires, 197, 5 11, 354. Tom-
beaux deThèbes (Egypte), 198.Tombeau
de Beni-Hu.ssan (Egypte), 198. Ciiipcs

romains. 555. Urne cinéraire découverte
à Pezénas en i834, 3ii.

MONUMENS MODERNES.

Saint-Pierre de Rome, 292 , 295. Saint-

Georges de Bocherville , ôi6. Jubé de
Sainl-Etienne-dn-Mont, 4i. La Sainte-

Chapelle à Paris, 121 . Saint-Etienne,

caihédrale de Vienne (Allemagne). i55.

Caihédrale de Strasbourg, 67. Abbaye
rie Port-Royal, i85. Abbaye de Saiiit-

Marlin d’Aueby, 9. Caihédrale de Rian-

tes, 201. Eglise de la Madeleine à Paris,

49 Saint - Germain l'Auxerrois , 585.

Château d'Edimbourg (Écosse -, ôai. Châ-
teau de Windsor (Angleterre). 4.Cfosby-

Hall (Angleterre^ 3oo. Tour de Mont-
Ihéry, 36. Château de Tancarville , 180.

Fon de Joux, 73. Château de Blois. 217.

Château d’Amboise 597. Porte taillée de
Besançon, 261. Palais-de - Justice de
Rouen , 109. Chambre des |iairs

, 97.

Chambre dorée à Paris, 36i. Hôtel de

S ubi.sp, 94. Edifice du quai d'Orsay,

55o. Musée des Petit.s-.Aiiguslins ,
285.

Arc de Gaillon, 285. Cimetière au Caire.

069. Tombeau de François ler à Sainl-

Dciiis, 26G. Tombeau du duc Cliarles et

d'Agnès de Bourgogne à Souvigny, 555.

Pierre tuinulaire de Quinlin Me.ssis, 365.

Monumeiil fiméraire de Desaix, 2i5.

Colonne de Daulieiilon , 128. Eléphant

de la Baslille
, 159. Bjurse de Valence

(E'pagne) 548.

aison de Jeanne d'Arc. 43. Maison de

François leraiix Champs-Élysées à Pa-
ris , 26.3. Maison de mailre Adam, à

Ncvi rs. 276. Cour d'une maison du Cai-

re, 249 llei milage de Fi iliourg , 248.

Douane de mer à Veiii.se, 198.

MUSIQUE.

Instrumens de musique au XID siècle, 5i.

L'harmonie et la mélodie , n5. Des di-

vers genres décomposition musicale,

i86. Des airs nationaux de différens

p-. uples , 23o. Ma mère , romance de

mad. Pauline Ducbambge , 262.

THÉÂTRE.

H stoire de Polichinelle dans les temps
anciens et modernes. n3. Mystère de
saint Nicolas, 287. Mystère repré.sentc à
Limoges, en >556, 558.MoraUiés, sotties.

théâtre de l'hôtel de Bourgogne, théâ-
tre de l’hôlel du Marais , i63. Théâtre
de Mondor et dcTabarin, 267. Gros
Guillaume

, Gaullier Garguille, Tur-
lupin, 164. Guillol Gorjii Jodelet , i65.

Capilaine Fracasse, 268, Briguelle

,

Jaequemin Jadot , le docteur , 269.
Ganilolin, 270. Histoire des ballets, 202,

2i3. m. el mad. Ballon, Blondi, la Salle,

la Camargo. Dupré, Vcslris, 2i3, Epi-
sode du roi Léar, 352.

POÉSIE.

Vers métriques
, vers rimés , vers blancs,

189. Le Chah Namé, poème persan de
Ferdoiici , 222. Chant clégiaqne arabe,
147. Portrait et parure d'une jeune fille

javanai.se, 255. Vers de Guillaume de
Maehault

, 3i. D'Eustaeh e Deseh, mps,
34. Mairiaige de Jaiqu eiiiar, 8 û. Epita-
phe deCli ment Marol, par Jodell , ôo3.
Vers de maître Adam, 275 , 276. Vers
de Bonneville, 283. De la Moimoye,
559. Œuvres rie Millon, 71. Légende al-
lemande de Hang, 71. Li gende de saint
Christophe, 4o4. Fable de Lessing,
i83. Christophe Colomb, ballade de
Loui.se Brachmann, 26. LaMessiadede
KIosptoek, 119. Œuvres du Tasse, 2o5,
219. Vers de Lamartine, 176. Le 5 mai,
ode sur Napoléon

, par Maiizoni
, 291.

VARIETES LITTÉRAIRES.

Hisloire comique des élats el empire de
la Lune, par Cyrano de Bergerac,
238. 25o. Plaisanteries de Nasir Eddin
Khodjà. 395. Naufrage des enfaiis de
Henri 1er, roi d’Angleterre, 282. Bible
de Souvigny

, 75. B bles de saint Louis
el Charles V, 181. Lettre de Louis XIII
enfant. 258. Le .suisse de la me aux
Ours, 262. Chronogrammes, 69.

MORALE.
Influence des gravures, 2. L’honnête en-

faiil fait riioniiéle homme, 54. Lectu-
res eh famille. 88. Heioisme d'un sol-
dai à Sarrelouis

. 9.4. Coiileovcr.se
chinoise, 102. Esprit d’ordre .T )5. De
l’amilic. 127. Durée de l’amilic , 279.
L’inslniclion et l'édiiealioii

, i3i. De
l'exercice du corps , 176. Pillé des nè-
gres pour les oiseaux, 182. De la rail-

lerie. 191. Le serviteur de p. Iluber,
J99. Prix de la sanlé

,
2i5. Des caresses

dans la f mille , 247 De la conscience,

299. Système péiiilt-nliaire . âgi

Pensees. — Agapet . i55. Beauchène, 1 55.

Charron , 220. Châteaiihriau l . 295.
Chrisline

. 74. Colberl
, 108. Corneille

,

Ô5i. Diderot. 3. 181. Fénelon, 118. 274.
Fram kün, 67, 142. Helvclius, ôgi. Juve-
nal,25o. Letüurnenr, 271.1,0105 XI,
343. Madame Mainleiion, 120. Michel-
Ange, 333. Molière, 122, 363. Mon-
taigne , 299. Montesquieu. 3i4. Nicole,
258. Novalis, 226. Oxenslicrn, 191. Pas
cal. 23, 99. Plutarque, lÿS. Le cardiii.-J

de Relz , 20 , i"o. J.- J. Rnussp.ui , i5i

.

Salomon, 4o4. S' hiller, 54S. Seiièijue,

175. Madame de Sévigno, i3S. Shaks-
peaie. 87. Madame de Staël, 47. De
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Stassart, ao5. Swift, /ia. iSg. Térence,

367. Thucydide, i65. Voltaire, 178. Vau-

Yenargucs, 108, i85, 187.

BIOGRAPHIE
Dclaroche, a75. Goya, 5a5. Greuïe, 195.

Mind , 168. Murillo, aog. Ostade, a65.

Poussin, 157. Quinlin Messys ,
365.

Reni (Guido) ,
54o. Rihcira , dit l’Espa-

gnolet, 353. Spada (I.ionello) ,
3oi.

Vinci Léonard , a43. Walleau , SSg.

Ponce Jacquio, ao . Millon , 5i. Tasse,

3o5. a
1
9. Kiopsiock, 110. Lamartine, lyS.

Adam, menuisier, ayS.

Bradley. i3i. Copernic, Sg.',. Flamsleed,

i5i. llalley , i5i. Kepler , 336, Legen-

dre. 10. Maskeline. 178. Ptolémée, Sâg.

BulTon, 137. Dauhenlon, 137. llahne-

man (llomœopalliie ) , 5o. lluber, 199.

Bacon, i83. Mcngt-Seu, 55, 10a. Montai-

gne , 573. Borromée . 73. Penn, Sag.

Pcstaloiïi. 59. Pothier , 599.

Ango, 358. Auffiedi. 335. Law, 370.

Napoléon, 47, agi, 345.'Mahomet II, aSg.

Scanderberg. ago. Sobieski, i54. Soli-
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DE L’ALUN

(Paysage d’Hack-Fal!. — Source d'aiiiii. 1

L’alun est un minéral d’un grand usage dans les arts.

Incor|)()ré au papier, il l’empêche de boire en formant
un vernis qui ne permet pas à l’encre liquide de pénétrer
dans la pâle. Il est employé pour conserver les poils aux
pelleteries, pour retarder la (uitiéfaction des m;!tières ani-

males
.
pour donner de la fermeté au suif des chandelles. La

cliirurgie s en s( rt à l’état d’alun calciné pour ronger les

chairs; la médecine le prend comme astringent. Mais c’est

suitout dans les teintures que son emploi est a la fois le plus

Toms III.— iS35

important et le plus étendu : il forme le principal mo)-(lant

que le teinturier ait à sa disposition pour fi.xer les couleurs

sur les étoffes.

L’emploi du mordant est, comme l’on sait, une des hases

de l’art du teinturier; les matières colorantes ont rarement

une grande affinité jiour la substance organique à latpielle on

veut les fixer; la ()lupari d’entre elles seraient entrainoes j-.ar

l’eau des lavages, et l’ctoffe se déteindrait promptement, si

l’on ne se suivait de certains in'o im lii.aircs qui, ayant à la
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fois une affinité vigoureuse et pour les fibres organiques du

tissu et pour les matières colorantes, servent de lien entre les

uns et les autres, en fixant d’une manière indestructible la

couleur sur l’etoffe. Ce sont ces intermédiaires (pii ont reçu

le nom énergique de mordans : les oxides d’étain et de fer,

le tan, et surtout l’alumine qui entre dans l’alun, sont les

substances qui réussissent le mieux.

L’alun est un sel blanc, d’une saveur astringente, formé

d’acide sulfurique, d’alumine, dépotasse ou d’ammonia-

que; pour employer le langage cbimiqiie, c’est un sulfate

double composé de sulfate d’alumine uni à un sulfate al-

calin de potasse ou d’ammoniaque. Au sulfate double d’alu-

mine et de potasse est réservé spécialement le nom d'ahui;

si l’on veut désigner l’autre, on emploie le terme d’alun

ammoniacal. — Les savans ont reconnu seulement vers le

milieu du dernier siècle que l’alun contenait une terre

(l’alumine) exactement semblable à celle qui fait la base

de toutes les argiles; la présence de la potasse et la vé-

ritable composition du sel n’a été reconnue que plus ré-

cemment encore, par Vauquelin et Chaptal. C’est de cette

époque surtout qu’il fut possible à un grand nombre de fa-

bricans nationaux de s’affranchir d’un tribut onéreux payé

à des étrangers, en préparant eux-mêmes de toutes pièces

l’alun dont ils avaient besoin.

L’alun se produit naturellement en plusieurs lieux, où il

se forme par la réaction des substances sulfureuses, alumi-

neuses et alcalines. Il effleurit à la surface du sol mêlé avec

d’autres terres; on le trouve ainsi abondamment dans les

déserts de l’Egypte, en quelques localités de Bohême et de

Saxe. Il existe encore de la même manière près de certains

volcans, dans le royaume de Naples, dans l’archipel de la

Grèce, à la Guadeloupe; enfin il se forme dans des houillè-

res embrasées.

On peut aussi obtenir ralun en traitant convenablement

les substances minérales connues sous le nom d’alunites, qui

renferment les élémens constitutifs de l’alun. C’est ainsi que

les pays favorisés de ces substances, la Hongrie, et surtout

la Tolfa dans les Etats Romains, produisent le sel estimé

qu’elles livrent au commerce. — Dans les fabrications de

Liège et d’Angleterre, on obtient l’alun en soumettant les

schistes pyriteux à de longues manipulations.

Il y a enfin la fabrication de toutes pièces, qui s’opère

dans les lieux où l’on peut préparer séparément et à peu de

frais le sulfate d’alumine et celui de potasse.

La Syrie a conservé pendant long-temps le privilège e.x-

clusif de fabrk|uer l’alun, dans la ville de Rocca d’où pro-

vient la dénomination d’alun de roche. Vers le quinzième

siècle l’Europe disputa à l’Orient les bénéfices de la fabri-

cation
,
qui fut bientôt établie dans toute l’Italie. D’autres

exploitations s’élevèrent successivement en Allemagne et en
Espagne.

Il s’en établit une en Angleterre vers l’an 1600 ; les

produits en sont impurs, contenant, outre une quantité de
sulfate de fer plus considérable que ceux des autres contrées,

une matière animale huileuse. Néanmoins, la découverte
d’une localité propre à la fabrication de l’alun fut considérée
en Angleterre comme fort intéressante; elle fut due à sir

Thomas Chaloner. Dans un voyage en Italie, ce gentil-

homme, parcourant la Solfatarra, avait soigneusement
examiné le mode de fabrication et les substances minérales
que fournissait le sol

;
il s’était particulièrement attaché à

reconnaître le caractère du terrain et les effets de la végé-
tation; n’examinant au reste, dit-on, toutes ces choses que
par suite de ses habitudes d’observation et sans nourrir au-
cune arrière-pensée. Quelques années après, en passant
dans les environs de Guisborough

, sir Thomas Chaloner
observa, dit Camden, que la verdure des arbres y était
d une nuance plus faible qu’ailleurs

; que les c'tienes pous-
saient de fortes racines

,
mais ne les enfonçaient pas profon-

dément en terre; que le sol était formé d’une argile blan-

châtre, marbrée de plusieurs couleurs jaunâtres et bleues;

enfin, il reconnut par une foule d’indices que le pays était

doté d’une mine d’alun. 11 se passa long-temps avant que les

procédés industriels les plus convenables à la nature de la

mine fussent définitivement trouves; les difficultés de détails

ne furent entièrement levées que par l’assistance de Lambert
Russel et de deux ouvriers français de La Rochelle.

La contrée où se trouvent les mines d’alun est célébré en
Angleterre parla beauté, la richesse et la variété du pay-

sage d’Hack-Fall, dont nous montrons un des points de vue
en tète de l’article. C’est une vallée profonde

,
sombre

,
écar-

tée, dont la superstition fit autrefois le séjour des sorcières.

Les eaux du petit ruisseau dont on voit les sources sont im-

prégnées d’alun.

GROTIUS.
TUAITÉ DU UilOlT DE LA IMl.X EX DE LA ÜÜEURE.

Grotus est un des plus fameux publicistes du dix-sep-

tième siècle. Il était Hollandais. Il naquit eu 1585, à

Delfi, d’une famille distinguée. Sun pays venait de s’af-

franchir de la domination du roi d’Espagne
,
et la jeune ré-

publique des Provinces-Unies, qui commençait à .s’élever^

demandait des citoyens zélés et savans qui pussent soutenir

sa liberté. Grotius, à peine âgé de vingt-quatre ans, se vit

revêtu des magistratures les [tins importantes. Il était Pen-

sionnaire de Rülterdauj . et membre des Etats-Généraux,

lorsqu’ayant pris parti pour la cause de rindepeudance (ians

la lutte qui s’était élevée à ce sujet entre Barneveldi et le

stalhouder Maurice, il se vit enveloppé lîans le procès qui

termina cette affaire, et condamné à une détention perpé-

tuelle dans une forteresse.il u’ était âgé que d’une tren-

taine d’années lorsque la carrière politique lui fut ain.si

fermée.

Il demeura deux ans et demi dans sa .prison, soumis au

secret le [tins dur, et occupant ses loisirs forcés par l’étude

de l’antiquité et de la théologie. Sa femme, par un acte de

dévouement devenu célUre et qui a trouvé plus d’une imi-

tation glorieuse, le rendit à la liberté. Ayant obtenu du geô-

lier la permission de faire [tarvenir à son mari les livres né-

cessaires à ses éludes. Madame Grotius avait pris l’habitude

de lui envoyer de temps en temps ceux dont il avait be-

soin dans une grande caisse
;
ceux qui ne lui étaient plus

nécessaires sortaient par le même canal.' Dans les premiers

temps, on visitait avec grand soin cette caisse à son entrée et

à sa sortie pour tenir le compte exact de ce qu'elle contenait.

Mais après tant de temps, la caisse faisant toujours ses voyages

régulièrement, et ne contenant jamais rien de suspect, la

vigilance des gardiens s’endormit tout-à-fait; et un beau

jour
,
que le commandant de la citadelle était absent

,
la

discipline se trouvant encore moins sévère qu'à l’ordinaire.

Madame Grotius ayant fait cacher son mari dans la caisse eti

guise de livres, le fit emporier hors de la prison par deux

gardiens qui, sans s’en être doutés, mirent ainsi leur [nà-

sonnier à la pore. Celte dame généreuse fut d’abord retenue

prisonnière à la place de son mari
,
qu’elle avait si ingénieu-

sement et si courageusement délivré de ses verroux; mais

après quelque temps elle fut mise en liberté, et loin le monde

s’accorda à la louer.

Grotius se relira en France et vint à Paris , où il trouva

un excellent accueil auprès de quelques personnes distin-

guées qui avaient connaissance de son mérite. Comme ses

biens avaient été confisqués etqu’il se trouvait réduit avec sa

famille au plus strict nécessaire, le roi de France lui donna

une pension, comme réfugié et eiiRiémoire des bons services

qu’il n’avait cessé de rendre à la France dans les négocia-

tions où il s’était trouvé mêlé. Il s’adonna plus que jamais

à l’étude, comme on en trouve la preuve dans le recueil de

sa correspondance, et composa un grand nombre d’ouvrages
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tant lliéologiqnes que politiques. Celui qui a le plus illus-

II é Sun nom, ei (pii en effet mérité le plus li’attenlion, est son

fameux traité intitulé : De jure pacis et belli (dit droit d(

^a paix et de la guerre); il est écrit en latin, mais il a été

traduit dans presque toutes les langties de l’Europe. C’est

un livre politique de la plus haute importance • nous allons

en dire quelques mots.

Comprenant bien la nécessité de la guerre comme seul

moyen de mettre fin aux discussions qui s’élèvent entre les

nations, puisqu’il n’existe entre elles aucun tribunal où

elles puis.sent porter les affaires en litige; mais frap[ié en

même temps de l’abus des armes qui se commet si sou-

vent parmi les princes, lorsqu’ils calculent, avant de se met-

tre en campagne les uns contre les autres, leurs forces bien

plutôt que leurs droits, Grotius s’efforce d’établir le code

de la guerre. Il fixe les cas où la guerre peut être justement

entreprise, et ceux dans lesquels elle est un attentat crimi-

nel. La guerre n’est pas contraire an droit naturel
;

la na-

ture nous donne partout l’exemple d’individus en guerre

les uns contre les autres. La conservation de la liberté

et de la vie, ou l’acquisition des choses nécessaires à l’exis-

tence, sont des motifs de guerre légitimes et invariables.

Seulement
,
tandis que la condition des animaux est telle

qu’ils sont réduits à demeurer dans une lutte perpétuelle les

uns avec les autres, et que les armes que la nature leur a dé-

parties restent continuellement à leur côté, l'homme prend
ou dépose ses armes à volonté, il n’entre en guerre contre

ses semblables qu’accidentellement
,
et son but doit être de

ne tirer l’épée que pour ramener le règne de la justice et de
la paix. La guerre n’enirainant que trop de maux à sa suite,

il faut prendre bien garde d’en commettre d’inutiles à la

fin qu’elle se propose. Le combat ne doit avoir lieu qu’entre

les armées
;
les populations ne sont que spectatrices

,
et rien

ne saurait autoriser les guerriers à commettre des vexations

gratuites à leur égard. Le meurtre, les dévastations, les

sévices déréglés, sont aussi criminels en temps de guette

qu’en temps de paix : il n’y a pas deux morales
,

i’une à

l’usage des temps de guerre, rauti;e à l’usage des temps de
paix. La modération est le premier devoir du vainqueur

;

c’est une sorte d’expiation du sang qu’il a été contraint de
verser. L’autorité à laquelle Grotius fait constamment appel

pour tous les points du droit qu’il établit, est l’autorité du
genre humain lui-même. Les enseignemens de l’histoire, les

paroles des philosophes, des publicistes, des poètes de toutes

les époques et de tous les pays
,
mais s[)écialement de l’anti-

quité gi ecque et romaine, sont les textes sur lesquels il appuie

chacune de ses propositions
; et sous ce rapport on peut dire

que .son livre est une œuvre aussi admirahie d’érudition que
d’humanité et de profondeur politique.

Ce livre dédié à Louis XIII
, à qui l’auteur, ainsi qu’il

l’exprime dans son é|'itre,en faisait hommage à cause du sur-

nom de Jw.vfeq i lui avait été décerné, ne fit pas à sa première
apparition beaucoup d’effet en France. Il fut beaucoup plus

goûté à l’étranger. Grotius, depuis que le cardinal de Riche-
lieu était parvenu au gouvernement, ne se trouvait plus

aussi bien de son .séjour en France. Le ministre, qui était

catholique et monarchiste par excellence
,
ne se souciait pas

beaucoup du Hollandais rt publicain et protestant
,
banni

de son pays pour avoir lutté de toutes ses forces contre la

centralisation des pouvoirs. La pension dont il avait vécu

jnsfiue là fut bientôt retirée à l’illustre proscrit. Heureuse-
ment la Suède lui offrit un asile. Oxen.stiern, jaloux d’avoir

auprès de lui un homme d’un si rare mérite, le fit venir a

Stockbolm, et le nomma conseiller-d’élat. Peu de temps après,

il le choisit pour aller en France occuper le poste d’ambas-
sadeur de Suède. Ce choix qui était embarrassant pour le

cardinal de Pdchelieu, dont Grotius avait si peu à se louer,

fit que Grotius, durant ce second séjour à Paris, se montra
peu dans les cercles de la cour. I! vivait fort retiré et tou-

jours aussi modeste que lorsqu’il était le pauvre réfugié bol -

landais. Il s’acquittait régulièrement de ses fonctions d’am-

bassadeur, mais s’occiqiait fort peu d’intrigues politiques.

En te45, le cabinet suédois mal satisfait
, à ce (pdil paraît

,

d’un diplomate si peu remuant, lui ayant désigné un suc-

cesseur, Grotius se mit en route pour retourner en Suède;

mais ayant été surpris par une brusque maladie sur les bords

de la mer Baltique, il mourut presque subitement au milieu

de son voyage. Ce fut un homme d’un grand savoir, d’un

esprit profondément religieux et porté vers la liberté, et dont

tons les travaux ont été inspirés par cette haute philantropie

qui nous montre le genre humain tout entier comme une
.seule famille.

SENTIMEN'r MüSICi L

TRÈS DÉVELOPPÉ CHEZ UNE IDfOTK.

Une femme âgée de 60 ans environ, entrée depuis son jeune
âge dans la division des aliénés à l’hospice de la Salpétrière,
n’ajamais eu qu’une intelligence extrêmement bornée. Ses ac-
tions semblent purement instinctives : manger et boire, aller

au-devant de la nourrilure quand elle la volt arriver, tendre
la main pour avoir un sou avec lequel elle sait acheter des
fruits

,
c’est à peu près tout ce qu’elle peut faire. Elle a

toujours été incapable d’apprendre à s’habiller, à travailler

ou même à parler. Quand elle veut exprimer quelque chose,
elle fait entendre une sorte de grognement ou un cri rau-
que qu’elle répète jusqu’à ce qu’on l’ait comprise. Néan-
moins elle est musicienne , et sa capacité pour la musique
est même portée à un très haut degré. Voici dans quelle cir-

constance les médecins de l’établissement reconnurent pour
la première fois en elle cette faculté.

Une jeune femme, figurante dans un des petits théâtres

de Paris, était entrée, dans l’année 1854, à la Salpétrière

pour y être traitée d’une aliénation mentale récente ; ses

habitudes de théâtre lui revenant par intervalles, elle chan-
tait, déclamait, gesticulait et dansait, suivant les rôles

qu’elle croyait remplir. Un jour
,
elle tenait les deux mains

de la vieille idiote, et chantait une chanson dont elle mar-
quait la mesure en sautant. L’idiote suivait la chanson, non
de la parole, puisqu’elle ne parle pas, mais de la voix,

sautait aussi en mesure, et paraissait y prendre un grand plai-

sir. L’infirmière alors dit au docteur Leuret et à quelques
autres personnes, qui s’étaient arrêtés avec lui pour con-

templer celte scène, que l’idiote chanterait tout cc qu’ils

voudraient. Sa danse finie, on la pria de chanter Marlbo-
roug

,
Vive Henri IV, la Marseillaise. Elle chanta tant

que les personnes présentes surent lui dire ce qu’il fallait

chanter, et leur répertoire de chansons fut épuisé avant le

sien. Il lui suffisait
,
disait l’infirmière, d’avoir entendu un

air pour le retenir
,
et elle le répétait chaque fois qu’on l’en

priait. On en fitaus.sitôt l’expérience. M. Guerry, auteur de
pluftieurs ouvrages de statistique, et qui s’occupait à celte

époque de recueillir des documen.s sur les aliénés et les

idiots
,
accompagnait en ce moment M. le docteur Leuret.

Il improvisa un air que l’idiote suivit d’un bout à l’autre,

et qu’elle répéta dè.s qu’on l’en pria. M. Guerry improvisa

le commencement d’un autre air, elle le suivit encore;
mais

,
au lieu de s’arrêter en même temps que le chanteur,

elle acheva l’air commencé
;
et la fin

,
toute de sa composi-

tion
, répondait au commencement.

On désira savoir quel effet ferait sur elle un instrument

de musique. On joua de la flûte
;
elle était tout yeux et tout

oreilles. On se demanda si une excellente musique ferait

plus. M. Lislz eut la complaisance de se prêter à cette e.xpé-

rience. Il vint, et joua du piano devant l’idiote
,
qui éprouva

les plus vives et les plus profondes sensations. Immobile, et

les yeux fixés sur les doigts de l’artiste, ou bien se contrac-

tant en mille sens divers
, se mordant les poings; elle était

dans un état difficile à décrire On eût dit qu’«IIe vibrait
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avec cliaciine des cordes de rinstrument, qu’elle sentait tout

ce qu’il y avait d’impression dans l’âme du musicien. Elle

ne répétait plus ce qu’elle entendait, soit qu’elle fvit trop vi-

vement saisie
,

soit qu’elle craignit de se priver par le

moindre bruit du plaisir dont elle jouissait.

Le passage subit des .sons graves aux sons aigus agissait

sur elle avec une force prodigieuse, et occasionail une com-

motion comparable à celle qu’eût produite une décharge

électrique. L’expérience répétée plus de vingt fois dans le

cours de la séance ne manqua pas une seule fois de produite

cet effet.

Cette femme aime beaucoup les fruits, et les recherche

avec avidité; M. Leuret voulut savoirs! elle les préférerait à

la musique. Il l’entraîna dans un coin de la salle
,
et la fai-

sant asseoir le dos tourné à l’instrument , il mit devant elle

sur ses genoux une grande quantité d’abricots
;

et
,

afin

(|uc son attention fût autant que possible dirigée vers les

fruits . il lui en donna seulement un
,

et lui montra les au-

tres. La tentai ion était forte, la musique la comprima ce-

pendant. M. Listz ayant recommencé, l’idiote tourna aussi-

tôt la tète vers lid, et tant qu’il joua, elle ne regarda que

lui. Pour les abricots
,
elle y revint seulement quand elle

ce,ssa d’entendre la musique.

Une disposition analogue, mais à un moindre degié

peut-être, s’est rencontrée plusieurs fois chez les idiots.

IM. Foderé en cite un cas dans son Traité du délire
,

M. I>îquiroI, dans les leçons cliniques qu’il faisait, il y

quelques années, à l’Iiospice de la Salpêtrière, en rapportait

plusieurs exemples

de

Per la Madonal c’est le serment le plus inviolable d’un

Iialien,

Dans toutes les églises, les murs des chapelles consacrées

(Madone aRorglietlo, misérable village

Rome, au pied d’une colline boisée qui domine la

sée par le Tibre. La peinture est grossière c

Une petite corde accrochée près de l’image

terne pour éclairer le soir les piétons et les chaises

passent près de là, à sept ou huit pieds au-dessi

geurs arrivant du Milanais par Bologne rencontrent

l’eau claire et fraîche de la fontaine que l’on a mise

cation de cette Madone, car le fleuve est fangeux. Une auge con

struite à côté de la fontaine sert à abreuver les bestiaux.)

La Madoita ! combien ce mol est révéré sous le ciel de

l’Italie! la Madone est le type de la beauté par excellence et

le la miséricorde infinie. Jamais une idée de réprobation ou

de peines éternelles ne s’attache à sa personne
,
à son image

ou à son nom.

Dès qu’un enfant vient au jour, on altache à son cou

un petit sachet de toile renfermant une figurine de Marie.

S’il tombe malade, la famille suppliante s’empresse de parer

de fleurs l’autel de Marie; s’il succombe, c’est lui-même

que l’on pare de fleurs et que l’on offre encore à Marie en

la priant de prendre sous sa protection celte âme innocente

sitôt ravie à l’amour de sa mère.

(Autre Madone près de Sublaco.)

à la Madone sont couverts d’e.r-rofo ,
de petits lableaux re-

présentant des malheureux éenappés à tme mort tpii parais-

sait certaine, de bijoux de jeunes tilles, de belles chevelures,
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de cœurs d’argent . Malheur à celui que les hommes du peuple

venaient rire et [)laisaiiter devant ces offrandes !

Qui compieraii le nombre infini des Madones éparses dans

les pays de vive foi catholique? Ici son image a été attachée

au liane d’une roche pour protéger un passage dangereux
;

là, dans la plaine déserte, son modeste monnmenl appelle

le voyageitr tpii cherche un ahri contre les ardeurs du jour,

contre l’orage
,
et lui offre un banc pour se reposer, souvent

l’ombre rnfraichissanle d’un arbre touffu et l’eau pure d’une

fontaine; à tout angle de chemin on rencontre la Madone
;

on la retrouve sur mer dans la barque du matelot, comme
sur le rivage, dans sa porera casa. Mais c’est surtout d;nis

les villes (pie les images de la vierge sont multipliées
,
sur

lesiilai'es indiliipies, aux carrefours, à l’angle des rues , et

toulesonl leur fête particulière, où leur balcon eslcbargé de

ginriandes et brillant de lumières. Le soir, la clarté de

leurs lampes guide la marche des passans, et chaque habi-

tant
,
avant de rentrer an logis, s’incline devant la dernière

(pi’il rencontre pour lui demander la felicissima iwtte. Il y

a une heure, avant le silence du sommeil
,
où tant de voix

des villes et des campagnes s’élèvent vers les ftladones
,
que

f as un souflle de l’air ne passe qui ne porte un ave Maria.

:\Iailoiic à Spoli’lo. Elle est placée d'une manière pittoresque au
dissus des arcades d’uue espece de grande cave servant de la

voir. La peinture, quoique médiocre, est d’un effet agréable.)

lOILETTE D’UNE DAME ROMAINE
SOÜS l’empire.

(Extrait du Palais de Scaurus
)

<1... Rome ofliit à Brenntis moins de trésors pour sa ran-

çon, qneScaurns n’en a réuni dans l’appartement de Lollia,

son épouse; jamais mortel n’a, je crois, rassemblé en un

même lieu tant de différens genres de richesses. Croirais-tu

(pi’une seule perle d’un des colliers de Lollia a conté six mil-

lions de sesterces. La quantité d’objets consacrés à sa parure

m’a effrayé. Je ne saurais faire l’énumération de celte im-

mensité de choses destinées à la toilette des dames romaines.

On nous mornru des vases de tontes formes et de tous mé-

taux, contenant, soit des parfums, soit des cotnpositions poitr

donner à leurs cheveux, qui sont généralement noirs, la

(Miroirs en verre et en métal poli, écran, éfiingles, etc.,

trouves dans les fouilles de Pompéi.)

» Des armoires précieuses renfermaient
,
les unes des robes

de prix pressées sous des poids nombreux qui lettr con-
servent le lustro et l’éclat qu’elles avaient en sortant de la

main de l’ouvrier, les autres
,
des tissus d’une grande finesse

pour se laver, des miroirs de métal, et d’autres de verre

que l’on fait venir de Sidon.

» Quant aux ornemens, c’est un délire chez les Romaines;
elles mettent tout l’univers à contribtition : l’Egypte leur

fournit des étoffes xylines (le xilon était une espèce de lin

ou de colon ) ; Tyr change pour elles la blancheur éblouis-

( Epingle, boucles .d’oreilles ,
anneaux, trouvés dans les

ruines de Pompéi.)

sanie des toisons en une pourpre éclalatile; l’or et la soie,

mélangés avec art
,
composent le tissu varié de leurs vête-
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mens; des émeraudes d’un vert azuré, des perles que recè-

leuî les mers profondes de POrient., couvrent leurs robes,

se balancent à leurs oreilles
,
ou brillent dans leu.r coiffure.

Mais c’est trop peu de ces ricliesses, dont la valeur peut être

appréciée; elles se sont créé des raffinemens de luxe qui

n’avaient aucun prix sans leur folie. Les fleurs sont pour

elles sans parfums et sans charmes, si elles ne leur sont ap-

portées des pays étrangers; encore leur préfèrent-elles des

couronnes de fleurs artificielles, dont on va chercher la ma-

tière et le parfum au-delà de l’Indus. Mais, le croirais-tu,

Sigimer? elles se dépouillent elles-mêmes du plus noble or-

nement dont la nature se soit plu à les embellir; elles se

rasent la tête pour la parer de chevelures blondes achetées

à prix d’or aux jeunes vierges de la Gaule et de la Ger-

manie.

» A côté de ce cabinet de toilette
,
nous vîmes les pièces

où les esclaves de Lollia préparent et conservent ses nom-

breux vêlemens. On nous fît remarquer sur lotîtes les portes

des racinas que ces femmes crédules y placent pour éloigner

les mauvais génies de l’endroit qu’elles habitent. »

Sur U mot sac. — Jean Goropius, auteur brabançon sur-

nommé Becanus, prétend, dans ses Origines antverpiancs

,

que le flamand ancien était la langue qu’Adam parlait

dans le Paradis terrestre. Ailleurs il dit ingénuemeat (et

cela semblerait une mauvaise plaisanterie) que si le mot

sac est commun à la plupart des langues
(
comme sakkos

en grec, sacctis en latin, sahk en goth, sac en anglo-

saxon, sack en allemand, en anglais, en danois et en

beige
;
sacco en italien , saco en espagnol

,
sac en français

,

sak en hébreu, en chaldéen et en turc; sac en celtique,

sach en teuton, etc.), la raison en est toute simple : c’est

que, lors de la confusion des langues, personne n’oublia son

sac en quittant le chantier de Babel.

Des commentateurs fort persuadés de l’antiquité de leurs

langues font aussi remonter le bas-breton et le basque à l’o-

rigine du monde.

Ce soleil-ci n’est pas le véritable, je m’attends à mieux.

Dtjcis.

MÉTAMORPHOSE DES INSECTES.

Lamétamorphose est un des principaux caractères qui dis-

tinguent les insectes de ceux d’entre les animaux dont leur

organisation les rapproche
;
au lieu de se développer par degrés

insensibles et de recevoir en naissant la forme qu’ils conser-

veront toute leur vie
,
les insectes sont obligés de passer pat-

divers états, souvent si diftërens entre eux, qu’il serait impos-

sible d’y reconnaître le même animal, si l’observation ne

permettait de s’en assurer.

L’insecte commence par être œuf; il devient ensuite

larve, puis nymphe, et enfin insecte parfait.

De l’œuf. — On rencontre les œufs, soit isolés, soit

groupés en tas, soit réunis en chaîne, en collier ou en chapelet

,

au moyen d’une substance gommeuse. Leur forme est très

variable; non seulement il y en a de globuleux, d’ovales, de

plats, de coniques, de cylindriques, d’hémisphériques, de
pyramidaux, mais encore on en voit qui représentent la

poire, le melon, le tambour, le bateau, le turban; on en

trouve qui portent à leur extrémité une couronne de sept

épines , et d’autres qui sont sculptés, on ornés de dessins d’une

îiîfinie variété. Leur couleur, généralement blanche, affecte

souvent toutes les nuances de l’arc-en-ciel; parfois ils sont

tachetés
,
rayés ou zones. La plupart changent de teintes à

mesure qu’ils approchent du moment d’éclore.— Il n’est pas

besoin de dire que la taille de ces œufs échapperait souvent

à la vue de l’observateur, si celui-ci ne s’aidait des ressources

de l’optique. Le plus gros œuf connu a 5 lignes de long, et

approche de celui de certains oiseaux mouches. En général,

l’œuf qui doit donner naissance à la femelle surpasse en

grosseur celui qui doit produire le mâle.

Ce qu’il y a de vraiment admirable, ce sont les précau-

tions maternelles que prennent les insectes pour préserver

de tout danger les globules délicats d’où doit sortir la géné-

ration future.

Les uns renferment les œufs dans une poche dont ils se-

crétent eux-mêmes la matière; d’autres les enveloppent d’un

vêtement composé de poils qu’ils arrachent à leur propre

corps, et qu’ils disposent savamment pour en tisser un abri

imperméable à l’eau; la femelle expire après s’être ainsi

dépouillée et mise à nu. Les jeunes branches des arbris-

seaux forment parfois un abri naturel dont profitent plusieurs

insectes, en les perçant avec leur bec, leur scie ou leur tar-

rière, et déposant leurs œufs à la file dans ce trou : c’est

d’une manière semblable que les charançons introduisent

les germes de leur postérité dans l’intérieur des grains de blé

ou des noisettes; quelquefois aussi on rencontre des feuilles

d’arbres roulées en cornet par des insectes. Certaines espèces

sont dispensées du soin de préparer un abri pour leurs œufs;

c’est le corps de la mère qui a cette destination, telle est l’es-

pèce des pucerons. La femelle, collée sur une feuille et im-

mobile
,
se gonfle de manière à ne plus laisser la moindre

apparence de tête ni de membres; les œufe sont poussés

entre son ventre et la feuille, et quand tous sont sortis, elle

meurt, laissant son corps comme une sorte d’enveloppe et

de toit au-dessus de tout cet amas.

Le lieu où la.femelle dépose ses œufs est toujours choisi

avec un instinct admirable pour la nourriture que doit pren-

dre l’animal après l’éclosion. Nous avons déjà mentionné

dans le Magasin Pittoresque { \855

,

p. 268), la guêpe

ichneumon, qui tue des sauterelles, creuse une fosse, et y
renferme ses œufs avec le cadavre qui servira de proie à ses

larves. Le nombre d’œufs produit par les insectes est très

variable. Lamouc/ie commune n’en pondque2; hpuce, 12;

le bombyx du ver ü soie, SOO; la guêpe ordinaire, 30,000,

lu reine de l'abeille, 40 ou 30 mille; enfin une espèce de

termite en pond 60 à la minute. Linné disait, par allusion à

cette multiplication indéfinie des insectes, que trois mouches
consommeraient le cadavre d’un cheval aussi vite qu’un lion.

Quoiqu’on puisse énoncer que tous les insectes se présen-

tent d’abord sous la forme d’un œuf, il faut cependant remar-

quer deux exceptions apparentes: — \° pour certaines espè-

ces, l’œuf éclôt dans le sein de la femelle
, et l’animal sort

vivant; ce cas se rencontre cliez la mouche de viande, chez

les punaises de terre, les pucerons, etc.
;
— 2“ pour d’au-

tres espèces, non seulement l’œuf a éclos dans le sein de la

femelle, et a produit la larve, mais encore celle-ci y a effectué

son développement, et se trouve au moment où elle sort

prête à subir une seconde transformation, et à devenir nym-

phe.— Ces deux genres d’insectes ne sont donc pas seule-

ment ovipares, mais encore ovovivipares.

Larve.—Le second état de l’insecte après celui d’œaïf est

celui de larve. L’animal se présente sous la forme d’un corps

sans ailes, mou et ressemblant à un ver;— la chenille est une

larve.— Ce nom a été imaginé par Linné pour exprimer que

sous cette forme l’insecte était comme masqué. (Le mot latin

larva signifie masque, spectre.) Dans celte période
,
l’animal

mange avec beaucoup de voracité, et change plusieurs fois

de peau
,

après quoi
,

il cesse de manger, se repose en un

lieu sûr, et perdant une dernière peau, laisse apparaître un

être nouveau différent delà larve, qui est l’insecte à son

troisième état, ou la nymphe.

Chez toutes les larves on distingue
,
toutefois avec plus ou

moins de difficultés ,
des incisions transversales qui divisent

leur corps en segmens ou anneaux ordinairement au nom-
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lire de douze, non coin[)i is la tête
;
!>auf ce caracière général

de ressemblance
,

il y a une exirôme variélc dans la forme

du corps, qui est cependant le plus souvent cylindrique.

Ce corps se compose de la tête, formée généralement

d’une substance plus dure que le reste de l’animal, et des

segmens : les trois premiers segmens portent les six pattes

antérieures et peuvent être regardés comme le tronc. Les

autres, pourvus aussi de pattes (mais différentes des pre-

mières) et (le divers appendices qui (luelqucfois servent à la

respiration, peuvent être regardés comme formant l'abdo-

men.

Parmi les larves, il en est beaucoup dont la tète est dé-

pourvue d’yeux; nous ne parlerons point des différentes

pièces qui forment cette partie du corps et qui se retronvetit

dans l’insecte parfait; nous ne parlerons pas davantage
,
et

pour la même raison
,
du tronc ni de l’abdomen.— Un grand

nonibre de larves sont nues ;
d’autres recouvertes de poils

;

quelques unes d’épines. En général, les larves qui vivent

dans l’obscurité éprouvent, comme les plantes, un étiole-

ment qui les laisse incolores
;

celles qui vivent en plein air

présentent
, au contraire, des couleurs brillantes, souvent

dessinées et nuancées sur leur corps avec une grande variété.

Le phénomène le plus singulier offert par les larves est

leur mue. La mue est une crise par laquelle l’animal se dé-

pouille de sa peau ou des appendices de cette dernière pour

reparaître avec des parties analogues: elle diffère de la méta-

morphose en ce que dans celle-ci il y a apparition de nouvelles

parties, — Un on deux jours avant la mue, la larve cesse de

prendre de la nourriture; ses couleurs se flétrissent; elle

cherche une retraite où la crise puisse s’opérer en siheté.

Quand elle s’est fixée
,
elle exécute une suite de mouvemens

pénibles
;
elle gonfle et contracte alternativement ses anneaux

jusqu’à ce que sa peau se fende sur le dos. Après de nou-

veaux efforts
,
l’animal se dégage de sa prison

;
la larve qui

vient de passer par ce rude travail demeure pendant quel-

que temps extrêmement faible et ne peut recommencer à

manger qu'apiès plusieurs jours
;
mais elle ne tarde pas à se

recompenser largement de sa longue abstinence.

La larve dans la durée de son existence augmente singu-

lii'rement en grosseur; il yen a qui
,
après avoir atteint

leur maximum, pèsent 72,000 fois plus qu’au moment de la

naissance; on a vu des larves de mouches à viande devenir

200 fois plus pesantes en vingt-quatre heures,

Lorscpie les larves sont arrivées à la plénitude de leur croi.s-

sance
,
elles se préparent une retraite pour subir leur troi-

sième transfoi ma'.ion. Il est pour elles très important d’as-

siner leur existence; car pendant l’état de uijniphes e\ks

sont généralement réduites ù une soi. a d’engourdisse-

ment on de sommeil. Nous ne pouvons entrer aujourd’hui

dans le détail intéressant de tons les moyens que l’in-

stinct inspire à ces animaux pour leur conservation, ni

dans la descri^ lion de l'adresse merveilleuse avec laquelle

ils exécutent des manœuvres ijui sont très compliquées eu

égard à leur conformation. C’est à celte éiioqne de leur exi-

stence (pie certaines espèces se construisent un cocon. Quel-

que curieuse (jne soit cette construction, nous devons aussi

iKMis borner à la signaler dans cet article de généralités, —
Après un intervalle de temiis d’une durée fort variable

,
la

larve se dépouille une dernière fois de .sa peau et laisse appa-

raître un corps de forme nouvelle qui est la nymphe.
Nymphe. — On a dit que dans cet état la plupart des

insectes ressemblent assez bien à une momie entourée de
ses bandelettes, ou à un enfant emmailloté dans ses langes.

En général
,
les nymphes ne [u ennent aucune nourriture

,

peuvent changer de place, et contiennent une substance

fluide hlanchàlre, laiteuse, dans laquelle on peut considé-

rer comme llottans les membres encore informes de i’insecte

parfait. Ces membres deviennent de plus en plus visibles

,

et le fluide qui les entourait est en partie absorbé par eux

,

eu partie évaporé

Il est bon d’établir (pielques divisions parmi les nymphes;
il y en a qui ressemblent

,
plus ou moins, à la larve, et

que l’on peut désigner sons le nom de demi-injmphes
;

elles sont mobiles et prennent de la nourriture
;
dans les

autres, au contraire, la métamorphose est complète, et la

nymphe, presque immobile, ne ressemble point à la larve.

Parmi celles-ci
, on devra distinguer celles qui sont

,
en quel-

que sorte, emmaillotées
,
et (pii ont reçu le nom spécial de

chnj.^alides
;
les nymphes de tous les lépidoptères (classe où

se trouvent les papillon.s) sont des chrysalides. Ce nom [ii o-

vient de ce que le plus grand nombre présente tine parure

dorée éclatante, comme si on les eût peintes avec de l’or

bruni : on a même cru jusqu’à Réaumurque c’était de l’or

véritable.

La durée de l’état de nymphe est fort variable; on peut

la modifier [lar la chaleur qui hâte l’évaporation du fluide

intérieur. Arrive enfin le moment où l’insecte parfait brise

sa prison
,
et s’envole pour pondre bientôt à son tour ses œufs

et mourir. La descri(ition de l’insecte parfait est la plus im-

portante; elle demande qu’on fasse connaître l’anatomie de
l’animal et qu’on aide le lecteur de quelques figures.

On reprochait à la lionne qu’elle ne mettait qu’un petit au

monde. — Oui, un seul, répondit-elle, mais c’est un lion.

Emprunté à Esope.

Chiens errans dans Paris. — On empoisonnait aulrefots

les chiens que l’on rencontrait dans Paris en état de vaga-

bondage; l’administration craignait que le manque de nour-

riture régulière ne les exposât plus que les autres à con-

tracter la terrible maladie de la rage. Toutes les fois que
la police avait recours à cette mesure, elle déjiensait en-

viron une douzaine de mille francs. — Depuis queltpieâ

atinéesil paraît qu’on a renoncé à cette destruction générale,

parce qu’on a reconnti que le nombre des cas d’hydrophobie ne
présentait pas un accroissement proportionnel avec celqi des

chiens errans
,
et tpie d’ailleurs la plupart des accidens de

cette espèce inovenaient de chiens non vagabonds. Actuel-

lement la police .s’en remet, pour la destruction des ani-

maux errans, aux chiffonniers à crochet, qui les assom-

ment la nuit, et les portent ensuite à Montfaucon où ils

les vendent. Cette mesure dontie certainement quelques

économies; mais il nous semble que les sentiniens d’huma-

nité en sont offensés. Quoiqu’il ne s’agisse que de chiens, la

classe d’industriels qui les poursuit (ft les assomme à coups

de crochet est ainsi maintenue par le désir du lucre dans

une sorte d’habitude perpétuelle de meurtre nocturne, tou-

jours fâcheuse.

Les chiens errans ont d’autres ennemis non mcins redou-

tables dans ceux qui fournissent aux physiologistes les ani-

maux destinés aux expériences. L’adresse de ces chasseuis

est si grande, qu’en les prévenant la veille on a pour le len-

demain une centaine de victimes dont les souffrances au

moins doivent servir au progrès de la science.

MONUMENT DE LYVOIS A ALGER.

Nos lecteurs n’ont pas oublié la terrible tempête qui, au coin •

mencement de février dernier, désola toute lacôtedeTAIgérie.

Le vent, par sa violence, rappelait les ouragans des Antilles;

il manqua d’enlever et de jeter ù la mer un officier-général
;

il mit en un imminent péril même les navires qui s’étaient

réfugiés dans le port d’Alger. Depuis plusieurs jours, la côte

était couverte de débris, et le mauvais temps continuait de

régner, lorsque le I I février un trois-mâts russe, la Vénm
de Bionberg

,
vint s’échouer sur les rochers escarpés

,
situés

au bas de l’hôpital de Caratine; il avait à sa gauclie le brick
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français le Cygne, stationnaire cln port, et à droite le trois-

mâts beige
,

le Robuste. La population d’Alger était sur

le rivage, s’efforçant de porter secours à l’équipage delà

Vénus; mais la mer se déchaînait avec tant de fureur que

toutes les tentatives faites pour établir une communication

entre la terre et le trois-mâts échoué étaient demeurées

infructueuses. Cependant le temps s’écoulait; la brise forçait

encore , et la position des naufragés devenait à chaque in-

stant plus désespérée.

Alors se présenta un jeune officier d’artillerie, de Lyvois,

nn de nos anciens camarades de l’Ecole Pol\ teclinitpie, doué

de l’esprit le plus actif, du courage le plus résolu, et d’une

générosité de cœur qui déjà l’avait exposé à plus d’un péril.

Se fiant à une adresse déjà éprouvée, et à une vigueur

peu commune, il se fait attacher [>ar une corde, descend par

la fenêtre de l’iiôpilal, et
,
triom|ihant des flots, aborde le

trois-mâts belge; de là il gagne à la nage, avec le plus

grand bonheur, le navire russe, et lui porte le bout d’une

corde qui établit une communication entre les deux bàti-

mens. Cependant, à bord de la Vénus, on hésitait à se

confier à ce moyen de salut, qui en définitive sauva les

«aufragés
;
de Lyvois

,
pour donner l'exemple, s’accroche au

cordage, et, porté {)ar la force des poignets s’avance

vers le Robuste. Il était à moitié route
,
quand une vague

énorme soulève le Robuste et le pousse vers la Féaus; le

généreux officier est plongé dans les flots
;
une seconde

vague survient, le lance sur le rocher et l’engloutit sans

retour. La mer a gardé sa proie.

La population d’Alger et l’armée sont frappées de con-

sternation à la vue de ce funeste évènement. Aussitôt on sent

le besoin de perpétuer le souvenir de ce dévouement sur le

théâtre même où il avait brillé; on ouvre une souscription

(pii est immédiatement comblée pour élever un monument
â la mémoire de Lyvois; c’est celui dont nous représentons

le projet adopté par l’administration.

La place de ce monument est en vue de toutes les parties

du port d’Alger, à l’extrémité du môle de la Sauté, pres-

qu’en regard du rocher où notre malheureux camarade a

trouvé la mort. Construit avec des pierres afiportées de Tou-

lon, il aura une douzaine de pieds de hauteur; quatre ca-

nons provenant de laCazaubah forment une simple et digne

décoration pour l’officier d’artillerie qui avait échappé au

feu de la citadelle d’Anvers. Le cénotafdie porte quatre

plaques de marbre; sur celle de devant est l’inscription que

montre la gravure; deux couronnes, l’ime de laurier, l’autre

de cbêne,sont sculptées en relief sur les deux plaques trian-

(Moniiment élevé sur le rivage d’Alger, avec celte inscription : ^ la mémoireJe Ch. de Lyvois, capitaine d'arliUene, mort h

33 ans f 'victime de son dévouement ^
dans la tempête du n février i835..

giilaires supérieures; et sur celle de derrière sont inscrites

ces honorables paroles :

ÉLEVÉ r\R l’armée ET LA rOPULATION D ALGER.

Charles de Lyvois était né à Paris en 1801 ,
d’une famille

originaire de Bretagne
;
son père, ancien officier de rem[)ire,

avait été nommé par Louis XVIII gentilhomme de la cham-

bre. Le jeune Charles avait fuit son éducation dans les insti-

tutions Fauchon et Liautard. Sorti de l’Ecole Polytechnique

en 1825, pour entrer dans l’école d’Apfdication de Metz,

officier d’artillerie, il brûlait de se distinguer. Déjà il avait

refusé la survivance de la paisible charge de son père à la

cour, préférant, di-ait-il, à une fortune assurée une carrière

fdtis en harmonie avec ses sentimens libéraux. Au siège

d’Anvers, il était capitaine d’état-major: désigné parmi

ceux qui devaient ouvrir la tranchée
,

il assista pendant

vingt-quatre heures consécutives à la mise en train des opé-

rations. Quelques jours après
,
dans une surpri.se faite par

les Hollandais, il rallia les soldats en désordre, clias.sa les

ennemis
,
les poursuivit, et prit de ses propres mains, sous

le feu du fort, un sergent hollandais, haut de plus de six

pieds. Cet acte de vigueur fut porté à l’ordre du jour de

'armée; il parut d’autant oins remarquable, ([ue de Lyvois

était lui-même d’une taille fort au-cjcssous de la moyenne.

Il se distingua encore dans plusieurs occasions, et au re-

tour.de l’expédition
,
reçut à Douai, dans une revue, la croix

d’honneur des mains du roi.

De Lyvois, ennemi du repos, était parti pour Alger

afin de prendre part aux expéditions contre les habitans de

l’Atlas. Son caractère aventureux eût trouvé de nombreuses

occasions de se signaler; mais un péril nouveau et étranger

se présenta devant lui
,
nn acte de dévouement soffiait à

accomplir : de Lyvois n’a pu résister. Sa mort a été glo-

rieuse, et, dans ce temps de repos et de paix, sa vie suffi-

samment active et bien remiilie.

Les personnes dont l'abonnement expire le 3i décembre i83.S

(
52 ** livraison) sont priées de le renouveler, afin de n éprouver

aucun retard dans l'envoi des livraisons suivantes. Les condi^

tions d'abonnement sont les mêmes pour i836.

Les Rgreaux d'abonnement et de vente

sont nie du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits-Aiignstins.
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